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J ARDiN , Espace  quelconque  de 
teri'ein  , ordinairement  entouré  par 
des  murs  , ou  par  des  fossés,  ou  par 
des  baies , sur  lequel  on  cultive  sé- 
parément, ou  des  arbres,  ou  des  lé- 
gumes , ou  des  fleurs , ou  le  tout  en- 
semble. Ces  trois  objets  détermineat 
toutes  espèces  de  jardins.  On  peut  ce- 
pendant ajouter  un  quatrième  ordre, 
aujourd’hui  appelé  jardin  anglais  , 
qui  renferme  les  trois  premiers,  et  bien 
au-delà , puisque,  jusqu’aux  prairies , 
aux  terres  labourables  , aux  forêts  , 
etc.  sont  de  son  ressort  et  entrent 
xlans  sa  composition.  Il  s’agit  de  toutes 
' 4es  espèces  de  jardin , et  sur-tout 
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du  jardin  potager  et  fruitier,  & cause 
de  leur  utibté. 

Plam  du  TVorai/. 

CHÂP.  L Du  jardin  potager  ou  Ugumier. 

Sect.  I.  De  ton  exposition. 

Skct.  II.  De  son  sol  et  de  sa  préparation, 

Sbct.  in.  Du  icms  de  semer , toit  relative^  i 

ment  au  cUmat  de  Paris , soit  à celui  des  ' 

provinces  du  midi.  | 

CHAP.  n.  Des  jardins  fruitiers. 

Sect.  I.  De  leur  formation. 

Skct.  IL  Des  travaux  qu'ils  exigent  dans  J 

chaque  mois  de  l’année.  i 

Sect.  III.  Catalogue  des  arbres  fruitiers 
. tes  plus  estimés. 

CHAP.  IH.  Des  jardins  mixtes  , c’est-ér  i 

tUre, légumiers  et f tuiliers  enmimetempu  ' 


Digitized  by  Google 


a • J A R 

CflAP  IV.  Det  jardins  a fleurs* 

Scor.  I.  De  leur  situation^  de  la  prépo~ 
nition  du  sol.  etc* 

SccT.  II.  Enumération  des  fleurs  agréa^ 
hles  ou  odorantes, 

Sfc^iT.  III.  Du  temps  de  semer, 

Skct.  IV.  Du  temps  de  planter  les  oignons  f 
les  renoncules , et  les  anémones. 

CH  AP.  V.  Des  jardins  de  propreté  ou  de 
plaisance. 

Sect.  I.  Des  observations  prélinùnaires 
avant  de  former  un  jardin, 

SscT.  U.  Des  dispositions  générales  tt un 
jardin. 

CliAP.  VI*  Des  jardins  anglais, 

CHAPITRE  PREMIER. 
Du  J A R D I If  Potager 

OD^  LÉGUMIER. 

• 

On  doit  faire  une  très-grande 
différence  entre  celui  de  l’homme 
riche  et  ceKii  d’un  simple  particulier  ; 
du  jardin maraicher,a la  jx)rte d’une 

Ïrande  ville,  ou  dans  les  campagnes. 

A disparité  est  encore  plus  forte 
entre  les  légumiers  des  provinces  du 
nord , que  l’on  arrose  à bras , et  ceux 
des  provinces  du  midi , arrosés  par 
irrigation.  ( Voy.  ce  mot  essentiel  à 
lire.) 

La  richesse  enfante  le  luxe , et  le 
luxe  multiplie  les  besoins  , sur-tout 
les  besoins  superflus.  Le  financier  veut 
à prix  d’argrat  soumettre  la  nature 
à ses  goûts;  rapprocher , pour  ainsi 
dire , Im  climats , afin  d’obtenir  leurs 
productions  diverses;  et  aidé  par  l’art, 
louir  des  présens  de  Pomone  au  mi- 
lieu des  rigueuK  de  rhiver.  Os  jouis- 
sances à contre-temps  flattent  la  vue 
et  la  vanité;  le  goût  l’est-il?  C'est 
ce  dont  on  se  s;>ucie  bien  peu.  Dé 
là  le  potager  de  l’homme  riche  doit 
avoir,  au  moins  dans  une  partie,  des 
carreaux  entourés  et  coupés  par  des 
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murs,  afin  d’j  placer  les  couches  , 
les  châssis  vitrés  , les  serres  chaudes  , 
etc.;  le  maraîcher  voisin  des  grandes 
villes  où  les  fumiers  de  litière  sont 
très-alx)ndans  , obtient  à-peu-près 
les  mèmès  effets  par  des  soins  mulli- 
» pliés  et  jamais  suspendus , par  des 
abris  formés  avec  des  roseaux , des 
paillassons  autour  de  ses  couches, 
couvertes  avec  des  cloches  de  verre , 
et  de  paille  longue  au  besoin.  Le  ma- 
raîcher des  campagnes,  ou  voisin 
d’une  petite  ville , profite  des  abris 
naturels , s’il  en  a , et  attend  patiem- 
*menl  que  la  saison  de  semer  et  de 
planter  soit  venue,  suivant  le  climat 
qu’il  habite. 

Un  Parisien  qui  voyage  est  tout 
étonné  de  ne  pas  trouver  dans  les 
provinces  qu’il  parcourt,  les  légumes 
aussi  avancés  que  dans  les  environs 
de  la  capitale.  Il  y a un  mois  , dit-il 
avec  un  air  de  satisfaction  , que  l’on 
y mange  des  laitues  pommées , des 
petits  pois,  des  melons,  etc.  etc.  ; 
et  aussitôt  il  conclut  que  les  maraî- 
chers et  jardiniers  de  l’endroit  sont 
des  ignorans.  Tel  est  le  lan^ge  de 
l’homme  qui  juge  et  tranene  sur 
tout  sapj. avoir  auparavant  examiné 
s’il  est  possible  de  cultiver  autrement 
dans  les  provinces , c’est-à-dire , si  le 
jardiniervoulantet pouvant  très-bien 
cultiver  comme  dans  les  environs  de 
la  capitale , retirerait  un  produit 
capable  de  le  dédommager  de  ses 
avances. 

X/6S  frimeurs  sont  dièrcTucDt 
à Paris  sur-tout,  parce  que  Pargent 
y regorge  : le  litron  de  petits  pois  , 
qui  y est  vendu  jusqu’à  200  livres , 
vaudroit  un  petit  écu  dans  les  pres- 
vinces , et  encore  la  vente  en  seroit, 
douteuse.  Cep^dant  , pour  se  pro- 
curer cette  primeur^ le  maraîcher  de 
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province  auroit  été  obligé  de  faire 
les  avances  de  châssis  vilrés,de  clo- 
ches et  d’une  quantité  de  fumier  de 
litière,  soit  pour,  les  couches , soit 
pour  les  rechaux  ( voyez  ces  mots  ) ; 
mais  un  tombereau  de  fumier  sor-  ' 
tant  de  dessous  les  pieds  des  che- 
* vaux , lui  coûte  40  sous  ou  S-livres  ; 
il  lui  en  faudra  au  moins  vingt. 
Le  malheureux  aura  donc  sacrifié  en 
pure  perle*  son  temps  et  son  argent 
pour  acquérir  la  gloire  stérile  d’avoir 
des  primeurs.  Je  mets  en  fait  que 
le  premier  ne  se  paie  pas  plus 

de  24  spûs  à Aix  et  à Montpellier  ; 
et  il  en  est  ainsi  de  toutes  les  autres 
parties  du  jardinage.  C’est  le  local , 
ce  sont  les  abris  naturels  qui  doivent 
décider  du  temps  de  semer , de  plan- 
ter , etc.  ; tout  le  reste  est  superfluité 
et  confirme  l’antique  proverbe  , qui 
dit  que  chaque  chose  doit  être  man- 
gée dans  sa  saison.  Je  n e veux  pas  ce- 
pendant conclure  que  les  gens  riches, 
et  qui  habitent  en  province , doivent 
strictement  se  conformei'  à la  rné- 
thode  du  joi'dinage'  adoptée  dans 
leur  «**»"*""«■•  j*»  jftvitf-  t>^-rr»r» 
au  conü-aire  à envoyer  leurs  Jardîiiîêr? 
s’instiiiire  auprès  de  ceux  de  Paris  , 
parce  .qu’il  en  résultera,  i.°  une 
plus  grande  dépense  de  la  part  du 
propriétaii'e  , et  qui  augmentera  le 
bien-être  de  la  classe  des  journaliers  ; 
x.°  parce  que  son  jardinier , une  fois 
instruit , ne  bouleversera  pas  la  mé- 
thode deson  canton,  mais  il  la  perfec- 
tionnera dans  plusieurs  de  ses  points, 
sans  augmenter  la  dépense  ; objet 
essentiel , sans  leijuel  il  ne  réus.sira  ja- 
mais auprès  desjardinietsqui  vivent 
et  payent  leur  ferme  du  produit  de 
lu  vente  de  leurs  légumes.  L’homme 
riche  ne  regarde  pas  de  si  près;  il 
veut  jouir  , coûle  qui  coûte  ; voil4 
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le  but  de  ses  désirs  et  de  ses  dépen- 
ses : mais  une  chose  que  l’on  ns 
conçoit  pas  , c’est  que  le  financier, 
qui  sacrifie  pour  le  luxe  de  son  po- 
tager des  sommes  qui  fourniroient' 
au-delà  de  la  subsistance  de  dix  fa- 
milles , relègue  ce  même  potager 
dans  un  coin , et  le  dérobe  à la  vue- 
par  des  charmilles  ; et  souvent  par 
des  murs',  comme  si  c’éloit  un  objet 
méprisable  et  peu  digne  de  figurer 
dans  son  parc  ! Il  traitera  de  provin- 
ciale ma  manière  de  juger  des  objets.- 
Je  sousens  à toutes  les  qpialificatioiis 
qu’il  plaira  lui  donner  ; mais  à mon 
goût  , rien  ne  flatte 'plus  agréable- 
ment la  vue,  qu’un  potager  bien  en- 
tretenu. La  diveisité  des  verts  et  desi 
foimes  des  niantes  qu’on  y cultive- 
offre  une  muTliplicité  de  nuances  qui 
enchante  ; et  de  cette  espèce  de  dé- 
sordre naît  la  Iteauté  du  coup-d’œil. 
C’esf-Ià  que  l’on  voit  la  végétation 
dans  toute  sa  pompe , l’agréahle  réuni 
à l’utile  , et  l’assommante  et  .sy- 
métrique uniformité  en  est  bannie. 
Chacun  a sa  manière  de  voir;  telle 
est  la  mienne. 

Section  premier  i. 

De  V exposition  du  Légumier. 

Llle  est , à peude  chose  pi-ès  , în- 
difl'érpnle  à l’homme  riche,  parce 
u’à  force  d’entasser  pien-e  sur  pierrej 
’élever  dos  murs  et  des  terrasses , 
il  se  procure  les-  abris  qu’il  désire  : 
ces. dépenses  excédent  pour  l’ordi- 
naire la  valeur  du  fond  ; mais  rien 
n’est  perdu , pai-ce  que  l’ouvrier  y a 
gagné. 

En  général , l’exposition  du  levant 
et  du  midi  sont  à préférer;  la  plus 
mauvaise  est  selle  du  nord.  JJe&asser« 
A R 
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twn»  sont  g(înérnles  ; mais  elles  souf- 
frent de  gi'andes  resiriclions.  Avant 
de  déterminer  l’emplacement  d’un 
légumier  , on  doit  connoitre  depuis 
deux  à trois  ans  ouels  sont  les 
vents  dominans  du  climat  , et  sur- 
tout les  points  d’où  partent  les  vents 
impétueux  et  les  orages.  Les  quatre 
points  cardinaux  désignent  les  prin- 
cipaux vents;  mais,  dans  tel  canton, 
le  nord  , par  exemple , y amène  les 
froids  , les  glaçons  et  clés  cou|rs  de 
vents  terribles,  tandis  que,  dans  d’au- 
tres, le  nord-ouest  est  le  seul  glacial 
et  orageux.  Ici  le  vent  d’est  est  dé- 
vorant par  sa  chaleur  , tandis  c|ue 
dans  la  province  voisine,  c’est  le  vent 
pluvieux.  Que  conclure , sinon  que  , 
toute  règle  générale  en  ce  genre  est 
abusive  , et  que  l’étud^seule  des  cli- 
mats et  des  abris  du  canton  doit 
fixer  l’emplacement  d’un  jardin  po- 
tager ? Cependant , comme  l’eau  est 
La  nase  fondamentale  de  la  prospéiité 
d’un  jardin,  on  doit  y avoir  égard  , 
à moins  que  la  source  , la  }ximpe , 
le  puits , ou  le  r&ervoir  soient  placés 
sur  un  lieu  assez  élevé  pour  que  l’eau 
coule  par  sa  pente  naturelle  près  de 
l’extrémité,  dans  de  petits  bassins, 
si  on  arrose  à bras,  ou  à son  entière 
extrémité  , sur  toutes  ses  parties , si 
on  arrose  par  irrigation. 

Si  le  légumier  est  d’un  vaste  éten- 
due , on  aura  beau  multiplier  les  ré- 
servoirs particuliers,  remplis  ]>af  l’eau 
du  réservoir  général , ou  par  celle  de 
la  pompe , ou  par  celle  du  puits  , il 
ne  faudra  pas  moins  pomper  ou  pui- 
ser cette  eau  , et  arroser  à bras  cette 
vaste  superficie. Que  desoins  perdus, 
et  sur-tout  que  de  peines  pour  les 
malheureux  valets  chargés  des  ari'o- 
semens'.La  noria,  ou  puits  à cha- 
pelet ( voyci  ce  mot),  et  indiqué  à 
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celui  d’iRRlGATiON),  diminuera  l’ou- 
vrage des  trois  quarts , parce  qu’il  y 
a beaucoup  de  grosses  plantes  (|ue 
l’on  peut  .arroser  ajnsi , même, dans 
nos  provinces  du  nord.  £n  supposant 
que  la  chose  fût  iuqjossible , il  en  ré  • 
sulteroit  toujours  qu’une  mule  ou  un 
cheval  monteroit  plus  d’eau  en  deux  " 
ou  trois  heures  , qu’mi  ou  plusieurs 
hommes  n’en  nionteroient  dans  les 
vingt-quatre.  Economie  dans  la  dé- 
pense , la  première  mise  une  fois 
faite , et  économie  dans  l’emploi  du 
temps  , .sont  les  premiers  bénéfices. 

Le  potager  doit  être  placé  près  de 
l’halûtation , et  près  des  dépôts  de 
fumier  ; cependant , si  le  jardinier  a 
Son  logement  dans  le  légumier  même , 
il  est  alors  presqu’indin'éi’ent  nu’ilsoit 
plus  ou  moins  rapproché  de  l’iiabita- 
tion  du  maître , parce  que  le  jardinier 
est  dansie  cas  de  veillerà.sa  conserva- 
tion, et  d’empêcher  les  dégâts.  Malgré 
cela  , il  est  bon  que  le  maître  puisse, 
de  sa  demeure , voir  ee  qui  se  passe 
dans  son  potager , surveiller  son  jar- 
dinier et  ses  valets.  Il-  p'est  pour 
voit  que  Væil  du  maître  , sur-tout 
lorsqu’il  n’est  jjas  d’humeur  et  (ju’il 
ne  croit  pas  être  du  bon  ton  de  se 
laisser  voler  et  piller  impunén\ent. 

Quelc|ues  auteurs  conseillent  de 
placer  le  légumier  à la  naissance  d’ua 
petit  vallon  , parce  qu’elle  forme  une 
espèce  d’amphithéâtre  circulaire,  plus 
ou  moins  allongé.  J’adopte  leur  sen- 
timent jusqu’à  un  certain  point.  11 
est  clair  que  cette  situation  oQ're  les 
différentes  expositions  , et  multiplie 
les  abris  ; et  par  conséquent , on  jjeut 
avoir  mieux'que  par-tout  ailleurs  , et 
jardin  d’été,  et  jardin  d’hiver.  Malgré 
ces  avantages , il  convient  d’y  re- 
noncer complètement , pour  peu  que 
le  plan  incliné  soit,  je  ne  dis  pas  ra-? 
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pide  , mais  un  prau  au-delà  de  la 
pente  h-ès-douce. 

Plusieurs  de  nos  provinces  son  su- 
jettes à des  pluies  fréquentes  , et 
d’autres  à des  pluies  d’orage  , les 
seules  que  l’on  connoisse  pendant 
l’été  dans  celles  du  raidi.  Ces  pluies 
entraînent  l’AM/nus  ou  terre  végétale 
( voyez  les  mots  Amendemens  , En- 
grais , et  le  dernier  chapitre  du  mot 
Culture)  , qui  doit  faire  la  base 
esentielle  de  la  terre  d’un  jardin  , et 
qui  est  le  résultat  des  débris  des  vé- 
gétaux , des  animaux  et  des  engrais 
qu’on  y prodigue.  Si  j’avois  à choi- 
.sir,  je  préférerois  le  terroir  plat  au- 
dessous  de  l’amphithéâtre  formé  par 
le  vallon.  Une  seule  pluie  d’orage 
entraîne  plus  de  terre  végétale,  qu’il 
ne  s’en  forme  dans  une  année. 

Le  sol  du  bas  des  vallons  est  tou- 
jours très -bon  en  général,  et  très- 
productif,parce  qu’ifest  engraissé  par 
la  terre  végétale  que  les  eaux  ont 
fait  descendre  du  vallon  , et  qu’elles 

Ht  accumulées:  mais  souvent  ce 
est  marécageux.  Le  premier  soin 
est  donc  d’ouvriT~«Bti-U»ga..al.  pro.- 
fond  fossé  de  ceinture  tout  autour  du 
jardin  , s.®  afin  d’y  recevoir  en  dé- 
pôt la  terre  végétale  entraînée  du 
coteau  ; 2.°  d’y  contenir  les  eaux  , et 
les  empêcher  d’inonder  le  jardin  ; 
3.**  ]X)ur  sersnr  d’écoulement  aux 
eaux  du  sol , et  l’assainir.  Avec  de 
telles  précautions  on  aura  un  fond 
excellent.  Cependant  on  a encore  a 
redouter  les  funestes  effets  des  brouil- 
lards , que  les  cultivateurs  appellent 
des  nasses.  Dans  une  matinée , toutes 
les  plantes  sont  couvertes  comme 
d’une  espèce  de  rouille  qui  les  fait 
périr , ou  du  moins  les  empêche  de 
prospérer.  C’est  par  la  même  raison 
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que  les  légumiers  places  près  des  bois,' 
ou  entourés  de  hautes  charmilles , etc. 
ne  réussissent  jamais  aussi-bien  que 
ceux  qui  sont  à découverts  , et  ou 
les  vents  dissipent  l’humidiié  vapo- 
reuse de  l’atmosphère.  Dans  les  jar- 
dins ordinaires  , le  niveau  de  pente 
est  trop  fort  à deux  pouces  par  toise. 

Les  jardins  en  terrasses  les  unes 
sur  les  autres  , offrent  d’excellens 
abris  , de  bonnes  expositions  , de 
beau  espaliers  , des  placRs  favora^ 
blés  aux  couches,  aux  châssis;  mais 
ils  ne  conviennent  qu’à  de.s  gens 
riches  : leur  entretien  est  dispendieux 
et  ruineux  pour  le  particulier , parce 
u’il  faut  tout  y transporter  à bras 
’hommes  , sons  parler  des  frais  de 
construction.  Les  terrassés  , toutes 
circonstances  égales  , consomment 
beaucoup  plus  d’eau  lors  des  arrose- 
mens,  que  les  terreins  plais , à cause 
des  abris  qui  augmentent  la  chaleùr  ; 
et  comme  dans  ce  point  d’élévation 
il  y a un  plus  grand  courant  d’air , 
l’évaporation  est  de  beaucoup  plus 
considérable.  Les  légumes  cultivés 
sur  ces  terrasses  sont  plus  savoureux, 
plus  parfumés  que  ceux  venus  dans, 
un  bas  fond. 

L’exposition  avantageuse  ou  nui- 
sible d’un  jardin  , doit , je  le  répète  , 
varier  suivant  les  climats  et  les  vents 
dominans  , et  souvent  elle  dépend 
de  la  position  de  l’eau.  Comme  tous 
ces  points  sont  susceptibles  de  se 
sous-divLser  à l’infini , je  per.siste  à 
dire  qu’il  est  impossible  d’établir  des 
règles  invariables  , ce  seroit  induire 
en  erreur  le  cultivateur  crédule.  Qu’il 
étudie  le  pays  qu’il  habite , c’est-là 
le  seul  Hvre  à consulter  ; il  y trou- 
vera une  certitude  , dont  la  base  sera 
l’expérience. 
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Sbction  II. 

Du  soi  d'un  légumier,  etdesa 
préparation. 

Voulez-vous  avoir  des  légumes 
monstrueux*  pour  la  grosseur  ; ayez 
im  fond  de  terre  de  deux  pieds  en- 
viron , uniquement  composé  de  dé- 
luis de  couches,  de  débris  de  végé- 
taux unis  à quantité  de  fumiers  , 
enfin  une  quantité  d’eau  suffisante 
aux  arrosemens.  Ces  légumes  seront 
magnifiques  à la  vue;  mais  le  goût 
sera-t-il  satisfait  ? non  ; ils  sentiront 
Tenu  et  le  fumier.  Les  laitues , les 
herbages  que  l’on  cultive  en  Hollande 
sont  monstrueux  par  leur  volume, 
ils  étonnent , et  voilà  toyl.  Leur 
gi-aine  transjxnMée  et  semée  ailleurs , 
i|uand  les  circonstances  ne  sont  pas 
égales,  la  plante  acquiert  en  qualité, 
en  faveur  , ce  qu’elle  jierd  en  vo- 
lume, et  semée  plusieurs  fois  de 
suite  dans  un  lerrem  médiocre  , elle 
revient  par  dégénérescence  au  pre- 
jnier  point  dont  elle  est  partie , sur-tout 
s’il  y a une  grande  dilTéience  dans  le 
• climat. ( Voyez  le  mot  Espèce.) 

Désirez-vous  obtenir  des  légumes 
Ixms  et  bien  savoureux  ; ayez  une 
teire  franche , modérément  fumée  et 
arrosée;  mais  ce  n’est  pas  le  compte 
des  maraîchers , il  leur  faut  du  beau 
et  du  promptement  venu  ; la  qualité 
leur  importe  peu.  • 

C’est  d’apres  fun  ou  l’autre  de  ces 
points  de  vue,  qu’il  faut  choisir  le  sol 
d'un  jardin.  Comme  on  n’est  pas 
toujours lemnftredu  choix,  l’art  aoit 
suppléer  à.  la  nature,  et  il  en  coûte 
lieaucoup  lorsqu’on  veut  la  maîtriser. 
C’est  au  propriétaire  à examiner  le 
but  qu’il  se  propose  ; il  u availle  à se 
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procurer  des  légumes  pour  sa  con.som- 
mation , ou  pour  en  faire  vendre  la 
plus  grande  partie.  Dans  ce  cas , <(u’il 
di.spiise  donc  le  sol  de  son  jardin  en 
conséquence;  voici  une  loi  générale, 
capable  de  servir  de  base  à la  cul-, 
turede  tous  les  légumes  en  général. 
L' inspection  des  racines  décide  la 
nature  et  la  profondeur  du  sol  qui 
leur  convient.  Les  plantes  potagèi'es 
sont  ou  à racines  fibreuses,  ou  a ra- 
cines pivotantes.  ( Voy.  le  mot  Ra- 
cine. ) Il  est  clair  que  les  premières 
n’exigent  pas  mi  grand  fond  de  terre , 
puisque  leurs  racines  ne  s’enfoncent 
qu’à  cinq  ou  six  pouces  de  profondeur. 
Lesseoondes,  au  contraire,  deman- 
dent une  terre  qui  ait  du  fond , et  une 
terre  peu  tenace.  Sans  l’une  et  l’autre 
de  ces  conditions , ellos  ne  pivoteront 
jamais  bien,  ür , si  leterreiu  n’est  pas 
préparé  par  les  moins  de  la  nature, 
il  faut  le  faire  ou  renoncer  à une 
bonne  culture.  Afin  de  diuunuer  les 
frais , le  propriétaire  destinera  une 
partie  de  sou  terrein  aux  plantes  à 
racines  fibreuses  , et  l'autre  aux  ra- 
cines pivotantes  , et  lui  donnera  par 
le  travailoupar  le  mélange  des  teri'es, 
la  profondeur  convenable.  Il  est  aisé, 
dans  le  fond  d'un  cabinet , de  pres- 
crire de  pareilles  règles  ; il  n’en  est  pas 
ainsi  lorsqu’il  s’agit  de  les  mettre  en 
prali(|ue  ; le  travail  est  long,  (léni-, 
ble , très-dispendieux  et  souvent  trop 
au-dessus  des  moyens  du  c^dtivateur 
ordinaire.  Celui  qui  se  trouvera  dans 
ce  cas  , doit  se  résoudre  à ne  dé- 
foncer ou  à ne  mélanger  cliaque 
année  qu’une  étendue  proportion  néa 
à ses  facultés  ; s’il  emprunte  pour  ac- 
célérer l’opération,  c'est  folie. 

Il  n’est  pas  possible  d’atleiulre  au- 
cmi  succès , si  on. rencontre  une  terre 
argileuse  ; lu  préparadou  qu’elle  de- 
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Hiande , coûteroit  plus  que  l’achat  du 
sol.  La  ferre  rouj^âtre  , <|ue  le  cul- 
tivateur appelle  aigre , est  dans  le 
même  cas  ; elle  est  bonne,  tout  au 
plus , à la  culture  des  navets,  üji 
des  grands  défauts  de  la  terre  pour 
les  jardins,  est  d’être  trop  forte,  trop 
compacte  , trop  liante  ; elle  retient 
l’eau  après  les  pluies,  se  serre , s’ag- 
glutine et  se  crevasse  par  la  séche- 
resse. Lm’sque  le  local  ou  la  néces- 
sité contraignent  à la  travailler,  la 
.seule  ressourceconsisteà  y transportée 
beaucoup  de  sable  lin,  des  cendres, 
, de  la  chaux , de  la  marne  , de  grands 
amas  de  feuilles , et  toutes  sortes 
d’herbes,  afin  d’en  diviser  les  pores, 
blaigré  cela,ensupposantmêmetous 
ces  objets  réunis  et  transportés  à peu 
de  frais  ,ce  ne  sera  qu’après  la  troi- 
sième ou  quatrième  année  que  l’on 
commencera  réellement  à jouir  du 
fruit  de  ses  dépenses  et  de  ses  tra- 
vaux. 

Après  avoir  reconnu  la  qualité  de 
la  couche  supérieure  jusqu’à  une  cer- 
taine profondeur,  on  doit  s’assurer 
de  la  valeur  de  la  ftoudie  'hnrériiiuek 
Si  celle-ci , par  exemple,  est  sablon- 
neuse, elle  absorbera  promptement 
l’eau  de  la  supérieure  , et  le  jardin 
#tigera  de  plus  fréquens  arrosemens. 
Si  au  contraire  elle  est  argileuse,  il 
nesero pasnécessaire  d’autant  arroser 
pendant  l’été  ; mais  dans  la  saison 
des  pluies,  il  est  à craindre  que  les 
plantes  ne  pourrissent.  Ces  atten- 
tions préliminaires  sontindispensables 
avant  de  fixer  l’emplacement  d’un 
jardin.  De  ces  généralités  , passons  à 
la  pratique. 

Ixjng-temps  avant  de  tracer  le  plan 
d’un  jardin,  on  doit  avoir  mûiement 
exaimné  les  avantages  et  les  incon- 
véciens  du  local , la  positioa  de  l’eau , 
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la  facilité  dans  sa  distribution  , la 
commodité  pour  des  charrois  , le 
transport  commode  et  le  lieu  du  dépôt 
' desengrais , eiiKn  la  position  où  seront 
construits  le  logement  du  jai-dinier  , 
le  hangard  destiné  à mettre  à cou- 
vert les  instrumeiis  aratoires,  et  le 
terrein  destiné  au  placement  des  cou- 
ches, des  chas.sis,  des  serres,  etc.  sui- 
vant l’objet  qu’on  se  propose. 

Le  plan  et  le  local  une  fois  dé- 
cidés, et  le  jardin  tracé  , il  ne  s’é|tit 

S lus  que  de  défoncer  le  sol , afin  que 
ans  la  suite  on  soit  en  état  de  le 
travailler  par-tout  également.  Si  un  • 

particulier  aisé  entrepi-end  la  confec- 
tion d’un  jardin  , if  doit  ouvrir  des 
allées  de  communication  entre  cha- 
que grand  carreau  ; celle  du  mi- 
lieu, et  qui  correspond  à l’entrée, 
sera  la  plus  large.  ( Consultez  le  mot 
Allée  , relativement  aux  proportions 
à garder  ).  Le  jardin  de  l’numble ma- 
raîcher n’a  pas  besoin  de*  cet  agré- 
ment , son  Dut  capital  est  de  pro- 
fiter du  plus  de  la  superficie  qu’il  est 
possible. 

Les  allées  tracées , on  enlèvera  la 
couche  supérieure  de  terre , et  on  la 
mettra  en  réserve  , suivant  que  le 
teirein  total  sera  pierreux  ; on  exca- 
vera les  allées , afin  de  recevoir  les 
pierres  et  cailloux  qui  se  présenteront 
lors  de  la  fouille  générale.  Le  grand 
point,  le  point  essentiel  est  de  si  bien 
prendre  ses  précautions , qu’on  nesoit 
jamais  obligé  de  manier  ou  transpoi'- 
ler  deuxfoisla  même  terre. 

Si  le  sol  est  marécageux  ou  sim- 
plement humide  , ces  pierrailles  de- 
viendront de  la  plus  grande  utilité  , 
et  serviront  à établir  les  aqueducs  j 
ou  filtres  ou  écouloirs  souterreins,  qui 
transporteront  les  eaux  au-dehors  de 
l’eaceinte  J^fin  d’éviter  les  répéiitioiiSj 
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voyez  ce  qui  sera  dit  en  parlant  de 
riissainissemeni  desPAAiRiES. 

La  fouille  du  total  de  l’enaplace- 
iiu-nl  doit  f-lrede  trois  pieds  de  pit>-  • 
tondeur.  Si  oji  veut  économiser , on 
donnera  ce  travail  à l’entreprise,  et 
à tant  par  toise  carrée  de  superficie 
sur  la  profondeur  convenue.  Mais 
^KHir  ne  pas  conclure  un  marché  en 
dupe , on  commencera  à faiie  fouil- 
ler , a journc^  d’hommes , une  ou 
d|^  toises,  et  on  jugera  ain.si,  toutes 
cireonstances égales,  quelle  doit  être  la 
«lépense  générale  , et  combien  on 
doit  payer  par  toise.  Si  on  dt^ rc  con- 
jioitre  bien  particulièrement  le  prix, 
il  faut  que  je  pnipriétaii-e  ne  (|uille 
p.!.s  d’un  seul  moment  .ses  travailleurs, 
et  qu’il  calcule  ensuite  à comlncn  lui 
révienl  chaque  toise.  S’il  s’en  rapporte 
à d’autres  yeux  qu’aux  siens,  il  est 
difficile  qu’il  ne  soit  pas  trompé. 
Malgré  l’avis  que  je  donne,  mon 
intention  n’est  pas  (piele  propriétaire 
se  prévale  des  lumières  qu’il  a ac- 
quises jxnir  niiner  les  prisataircs.  Il 
Jaut  que  ses  gens  vivent  , et  gagnent 
plus  sur  le  piix  fait  , que.si  l’ouvrage 
il  voit  été  commencé  et  fini  à jour- 
nées, parce  qu’ils  travailleront  beau- 
coup plus,  la  tâche  étant  à leur 
compte,  <]ue  s’ils  remuoient  la  terre 
à journées.  11  ne  convient  pas  non 
plu.s  <jue  les  intérêts  du  propriétaire 
soient  lésés,  à prix  fait  bien  entendu  , 
il  en  coûte  moins,  et  l’ouvrage  est 
beaucoup  plutôt  achevé.C’estaux  pro- 
priétairi-s  à veiller  ensuite  .sur  la  ma- 
nièi-e  dont  l’opération  s’exécute.  Pour 
ect  ellcf , il  coupe  un  morceau  de 
bois , et  marque  la  longueur  de  deux 
rm  trois  pieis,  suivant  la  profon- 
deur convenue,  et  de  temps  à autre 
Ü vient  sur  le  chantier , et  enfon- 
ft  eu  dilTéicns  endroits  cette  jauge , 


J A R 

afin  de  se  convaincre  que  les  ou- 
vriers se  sont  conlbrinés  aux  condi- 
tions admises.  Si  la  jauge  n’enfonce 
pas,  l’ouvrier  ne  manquera  pas  d’ob- 
jcclcr  qu’elle  est  arrêtée  ou  par  une 
pierre,  ou  par  une  molle  de  terre 
mal  brisée.  C’est  aussi  ce  que  le  pro- 
priétaire doit  examiner  aussi-tôt , en 
faisant  enlever  la  terre  jus<]u’à  l’en- 
droit qui  pré.scnle  de  la  résistance, 
afin  de  convaincre  l’ouvrier  de  sa  fri- 
ponnerie ou  de  sa  négligence  à ne 

Îias  enlever  les  pierres,  ou  à ne  pas 
u-i.ser  les  molles  , comme  il  y éloit 
obligé  par  l’acte  ou  les  conventions 
du  [irix  fait.  Si  au  contraire  la  résis- 
lame  vient  de  ce  que  l’ouvrier  n’a 
pas  donné  à la  tranenée  la  profondeur 
convenable , ildoit  sur-le-champ  faire 
suspendre  tout  l’ouvrage  , jusqu’à  ce 
que  le  vice  soit  réparé.  La  sévérité 
est  néces.<aireavec  l’ouvrier;  payez  le 
bien  , et  faites-vous  bien  servir;  si 
vous  lui  passez  une  faute,  il  en  com- 
mettra cent,  et  vous  finh-ez  par  Être 
coinplellement  sa  dupe. 

Est-il  nécessaire,  dans  la  fouille 
général  du  sol , de  comprendre  celui 
sur  lequel  les  allées  sont  ou  doivent 
être  tracées?  Plusieurs  auteurs  sont 
pour  la  ])ositive  ; quand  à moi , je  n’y 
vols  qu’une  dépense  superflue.  L« 
premiers  disent  : si  on  ne  fouille  pas 
tout  le  terroir,  celui  des  carreaux 
sera  plus  élevé  que  celui  des  allées , 
et  elles  deviendront  un  cloaque  après 
chaque  pluie.  Les  seconds  convien- 
nent du  fait  ; mais , comme  il  n’existc 
point  de  terrein , ou  presque  point , 
sans  pieiTes,  sans  graviers,  les  al- 
lées sont  destinées  à les  recevoir  , et 
ces  gravois  les  rehau-sseront , les  as- 
sainiront, et  l’eau  ne  pouirapas  les 
détremper,  sur-tout  si  on  a la  précau- 
tion de  les  enfler  et  de  les  niveler 

lorsque 
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lorsque  touf  l’ouvraee  sera  fini.  C’est 
donc  dans  le  cas  seulement  où  il  sernit 
impossible  de  se  pi-ot  urer  du  sable  et 
des  pierrailles,  qu’il  conviendroll  de 
fouill  er  la  totalité  du  sol.  On  pour- 
roit  encore  éviter  les  trois  quarts  de 
la  dép>en.se , en  portant  sur  ces  allées , 
et  avec  la  brouette,  un  peu  de  terre 
des  carreaux  voisins  ; alors  les  aUées 
seront  de  niveau,  ou,  si  l’on  veut, 
plus  élevées  que  le  reste. 

Supposons  actuellement  tiue  tout 
soit  disposé  pour  commencer  les  tran- 
chées sur  la  longueur  ou  sur  la  largeur 
d’un  carreau.  On  commence  par 
enlever  la  terre  de  la  première  fouille 
de  trois  p'eds  de  prafondeur  sur 
quatre  à cinq  pieds  de  largeur , et  on 
la  porte  à l’autre  extrémité  du  car- 
reau. Les  Brouettes  ( Voyez  ce  mot  ), 
sont  très-commodes  jxiur  l’opération  ; 
d’ailleurs  , elles  peuvent  être  con- . 
duites  pai-  des  femmes  ou  par  des 
feunes  gens,  dont  les  journées  sont 
de  moitié  moins  chères  que  celles 
des  hommes  , et  elles  font  autant 
d’ouvrages.  On  peut  encore  se  servir 
de  tombereanx  ^ mois  je  réponds  , 
d’après  ma  propre  expérience , que 
ce  second  moyen  est  plus  coûteux. 

La  première  tranchée  ouverte  , et 
la  ferre  enlevée,. les  ouvriers  com- 
mencent la  seconde  et  en  jettent  la 
terre  derrière  eux  , s’ils  se  servent  de 
ioches  ou  de  tels  autres  instrumens 

manches  recourbés,  en  oliservant 
que  la  terre  de  dessus  soit  retournée 
et  forme  le  dessoiis.  Au  contraires! 
l’ouvrier  travaille  avec  la  Bêche 
( Voyez  ce  mot  ) , il  va  à reculons  et 
jette  devant  lui  et  dans  le  creux  , la 
terre  qu’il  soulève  avec  cet  outil 
Dès  que  le  sol  n’est  pas  pierreux , je 
préfère  la  bêche  à tout  autre  instru« 
meut , parce  que  la  terre  est  mieux 
Tome  VI. 
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et  phis  régulièrement  divisée , émiet- 
tée et  nivelée,  — L’ouvrier  conti- 
nue ainsi  son  travail , jusnu’à  ce  qu’il 
pai'vienneà  l’exlréiniié  du  carre.io. 
Là  il  trouve  la  première  terre  fran.s- 
portée  , qui  lui  sei’t  à remplir  la 
vide  formé  par  la  dernière  tranchée  , 
alors  le  c.irreau  est  complètement 
défoncé , et  sa  superficie  se  trouve  de 
niveau. 

Plusieurs  particuliei-s  couvrent  de 
fumier  la  superficie  du  sol  à défon- 
cer. Je  ne  vois  pas  le  but  de  celte 
o|)érallon  , à moins  que  le  terrein 
ne  soit  destiné  à être  tout  à la  f >is 
et  légumier  et  fruitier.  Dans  ce  cas  ^ 
l’engrais  servira  et  favorisera  l’accrois 
sement  des  racines  des  arbres  qu’on 
doit  planter  ; mais  dans  un  simple  légu- 
mier ; les  racines  des  plantes  n’iront 
jamais  chercher  la  nourriture  à lifiis 
pieds  de  profondeur;ni  aucun  travail, 
a moins  qu’il  ne  soit  semblable  au 
premier,  ne  ramènera  jamais  jilus 
cet  engrai  à la  superficie.  Si  les  tran- 
chées ont  été  bien  conduites,  la 
terre  de  la  superficie  ; une  fois  re- 
tournée , doit  occuper  le  fond  de  la 
tranchée  , et  celle  du  -fond  le  dessus. 

Dans  quel  temps  doit  - on  com- 
mencer à ouvrir  les  tranchées  ? C’ela 
dépend  des  saisons,  du  climat,  de 
la  nature  du  sol,  et  de  l’époque  à la- 
quelle les  ouvriers  sont  le  moins 
ccupés  Dans,  les  pays  méridionaux  ^ 
il  convient  de  commencer  l’opération 
à la  fin  de  janvier  ou  de  Février  j 
afin  que  la  terre  ait  le  temps  de 
s’approprier  les  influences  de  l’atmos- 
phère et  d’éti  e pénétrée  par  la  lumière 
et  la  chaleur  vivifiante  du  gros  soleil 
d’été  ; quelques  légers  labours,  même 
à la  charrue,  sutnront  à la  prépa- 
ration des  planches,  des  tables,  etc.  à 
moins  qu’il  ne  suit  survenu  de  grosses 


10  J A R 

pluies  d’oraçe;  ou  pourroit  encore 
coinmciicer  a semer  et  à planter  les 
le<»umes  pour  l’hiver  suivant.  Il  est 
bon  cependant  d’observer  qu’il  vaut 
mieux  uonner  quelques  coups  de  chai^ 
rue  pendant  l’été,  afin  de  détruire  les 
mauvaises  herbes  , que  de  trop  I6t 
se  hqter  de  semer  et  de  planter. 
Dans  les  provinces  du  noru,  l’au- 
lonine  est  la  saison  favorable;  la 
leri-e  n’est  ni  trop,  sèche  ni  trop 
mouillée.  Si  elle  est  ti-op  sèche,  le 
travail  est  long  , pénible  et  coûteux  ; 
si  elle  est  trop  pénétrée  par  l’eau  , 

11  est  inutile  de  le  commencer,  on 
paitriroit  la  terre  , on  la  durciroit  et 
on  la  retour  lien  )it  mal.  Dans  quel- 
que climat  que  l’on  habile  , on  doit 
consulter  les  circonstances  ; l’hiver 
et  les  glaces  produisent  dans  le  nord 
un  eltet  opposé  à ceux  des  provinces 
du  midi,  iis  soulèvent  le  terrein  et 
l’émiettent;  mais  les  pluies  et  la  fonte 
des  neiges  le  tassent  et  le  plombent 
trop  vite. 

Plusieuis  Auteurs  qui  se  sont  fidè- 
lement copâés  les  uns  après  les  au- 
tres, conseillent  d»  défoncer  le  sol 
jusqu’ala  profondeur  de  quatre  pieds, 
si  on  ne  (%ut  pas  facilement  se  pro- 
curer de  l’eau  pour  aiToser , parce 
que  la  terre  ainsi  profondément 
retournée,  conserve  la  fraicheur  pen- 
dant plus  long-temps.  Je  demanderois 
à ces  Auteurs  s’ib  pensent  de  bonne 
Pli  que  celte  terre  se  soutiendra 
toujours  ainsi  soulevée;  si  petit  à 
petit  elle  ne  se  plombera  pas , et  si , 
une  fois  plombée , elle  conservera 
plus  de  fraicheur  qu’auparavant  ? je 
crois  au  conti'aire  qu’il  j aura  plus 
d’év^oralion , et  par  conséquent  que 
les  efiets  de  la  sécneresse  se  manifes- 
teront bien  plus  vite.  Sans  la  quantité 
convenable  d’eau  pour  les  arrose-, 
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mens  , il  faut  renoncer  h toute  espèce 
de  grand  légumier,  à moins  que  l’on 
n’habite  un  pays  ou  les  pluies  soient 
très  fréquentes  pendant  Vélé , et  en 
outre  un  pays  ou  la  chaleur  soit  très- 
temjiérée  dans  celle  saison. 

Jai  dit  plus  haut  que  le  sol  des 
tranchées  devoit  être  défoncé  à la 
profondeur  de  trois  pieds  , mais 
c’est  dans  le  cas  qu’on  plante  des 
arbres  fruitiers  dans  le  légumier  ; 
autrement  la  tranchée  de  deux  pieds 
de  profondeuresi  trèssuffisanie,  parce 
que  je  ne  connois  point  de  lé^mes 
à racine  pivotante  qui  plonge  au-de- 
là de  ce  terme.  A quoi  sert  donc  de 
multiplier  la  dépense,  et  d’enfouir 
au  fond  de  la  tranchée  de  trois  pieds 
la  terre  de  la  superficie  qui  ne  iwerra 
jamais  le  jour,  et  qui  devient  inutile 
a la  nourriture  des  plantes  ? 

, Si  la  fouille  a été  faite  immédia- 
tement avant  l’hiver,  il  est  à propos 
de  couvrir  le  sol  avec  du  fumier  bien 
consommé,  afin  que  les  pluies,  les 
neiges  la  détrempent  et  imbibent  la 
la  terre  de  sa  graisse.  Si  au  contraire 
la  fouille  a été  faite  après  l'hiver  , il 
convient  d’enterrer  le  fumier  à quel- 
ques |X)Uces  de  profondeur,  afin  que 
rardeur  du  soleil  et  le  courant  d’air 
ne  détruisent  et  ne  fassent  pas  éva- 
porer ses  principes  vivifians.  Ce  que  je 
viens  de  dire  supixise  qu’on  n’a  pas 
la  puérile  envie  de  jouir  dit  terrein 
aussi-tôt  après  que  le  travail  est  fijiL 
Je  ne  cesserai  de  répéter  ce  qui  a 
été  dit  au  mot  Défiicnement  ,a\}  mot 
Amendement.  Il  faut  que  hi  terre  de 
dessous , ramenée  à la  superficie  , ait 
eu  le  temps  d’être  travaillée  et  {léné- 
trée  par  les  météores.  On  éloigne,  il 
est  vreii,  le  moment  de  jouir,  mais 
on  Jouit  ensuite  bien  plus  sûrement* 

Jusqu’à  présent  tout  a été  du  res- 
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sort  des  tnanœuvi-es  on  ioumaliors  ; 
ici  commence  le  travaille  du  jardi- 
nier. Il  soudivise  ses  carreaux  en  ta- 
bles »u  planches,  et  dispose  le  local 
des  petits  sentiers  de  séparation.  Si  le 
îardin  doit  être  arrosé  par  irrigation, 
il  trace  la  place  des  rigoles  et  celles 
des  plates-bandes,  en  iin  mot , il  pré- 
pare le  terrein  pour  recevoir  des  plants 
enracinés  , ou  les  semences. 

Le  simple  jardin  légumier  ne  d&- 
mande  aucun  plan  étudié  ; des  cai*- 
reauxplus  ou  moins  allong&sont  tout 
ce  qu’il  exige.  C’est  la  commodité,  la 
' iacuité  dans  le  service , dans  l’arrose- 
ment , le  transport  des  fumiers  qu’il 
faut  se  procurer  par  dessus  tout , enfin 
ne  rien  négliger  de  ce  qui  tend  à sim- 

Slifier  le  travail  et  à diminuer  les  frais 
emain-d’œuvres.  C’est  là  lepremier 
bénéfice. 

U me  reste  encore  une  question  à 
examiner.  Lœ  fouilles  ou  tranchées 
plus  ou  moins  profondes  sont-elles 
indispensables  dans  tous  les  cas  lors- 
"qu’il  s’agit  de  créer  un  jardin  , elles 
sont  très-utiles  en  général,  mais  elles 
■ne  sont  pas  toujours  d'une  nécessité 
absolue.  Cette  distinction  tient  à la 
ualité  du  sol;  en  effet,  si  la  couche 
e terre  est  par  elle  même  profonde, 
meuble  , riche  , et  si  elle  ne  retient 
pas  trop  l’eau , à quoi  serviront  les 
grandes  tranchées  ? si  le  sol  est  natu- 
rellement composé  d’un  sable* gras 
et  fertile,  les  fouilles-  le  rendront 
d’un  côté  plus  perméable  à l’eau , et 
de  l’autre  plus  susceptible  d’évapo- 
ration. Les  fouilles  ont  pour  but  de 
faciliter  le  pivotement  et  l’extension 
des  racines , et  dans  les  deiig  cas  cités, 
rien  ne  s’oppose  à leur  développe- 
ment. Les  grandes  fouilles  sont  donc 
ici  très-inutiles;  il  suffit  avant  de  tra- 
cer le  jardin,  d’égaliser  le  terrein  à la 
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cbarnie,aEnd’enlever  lesbixiussailles, 
les  touffes  d’herbes , et  de  passer  ensuite 
la  herse  sur  les  deux  labours  croisés  ; 
afin  de  niveler  et  d’égaliser  le  terrein. 
On  parviendra  par  celte  méthode  à 
tracer  facilement  les  allées , et  la  plus 
légèea.  raie  les  dessinera  et  les  sépa- 
rera ,41’œil , du  sol  destiné  à former  des 
cari-eljllx,  des  plates-liandes,  etc.  Le 
plan^ne  fois  tracé , arrêté  et  fixé  par 
différents  piquets,  il  ne  s’agit  plus 
ue  de  bien  fumer  la  superficie , et  de 
onner  un  lort  coup  de  bêche  pour 
l’enterrer. 

Section  III, 

Du  temps  de  semer. 

Fixer  une  époque  générale  pour 
les  semailles,  c’est  établir  l’erreur  la 
plus  décidée,  ou  bien  il  faut  se  con- 
tenter d’écrire  pour  un  cantoif  isolé , 
et  encore  doit-on  subordonner  à la 
manière  d’élre  des  saisons,  les  pré- 
ceptes que  l’on  donne.  Cependant 
comme  ]e  ne  puis  traiter  ici  de  tous 
les  cantons  du  royaume  en  particu- 
lier, je  me  contente  d’envisager  les 
deux  extrémités,  celle  du  midi  et  du 
nord , comme  les  deux  qui  sont  les 

£lus  opposées.  Les  particuliers  dont 
s jardins  s’éloignent  des  extré- 
mités de  l’un  ou  de  l'autre  climat , 
modifieront  l’époque  des  semailles 
en  raison  de  leur  éloignement , et 
sur-tout  en  raisun  des  abris  que  la 
nature  leur  fournit.  ( V yrei  le  mot 
Agriculture,  cbap. III  des  abris, 
afin  de  juger  jusqu’à  quel  point  ils 
influent  sui-  la  végétation , ou  com- 
bien dépendent  drax  son  accéléra- 
tion ouson  retard).  Lille  en  Flandres 
et  Paris  sont  les  exemples  pour  le 
nord,  Marseille  et  Béziei-s  pour  le 
midi.  Les  deux  '*  indiquent  qu’il 
faut  semer  sur  couche  et  sous  cloche 
B a 
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Cur  le  climat  de  Paris  seulement. 

1 couche  et  la  grande  paille,  au 
besoin,  suffisent  pourl’autre.  La  seule* 

EPOQUES  DE 

CLIMAT  VE  PARIS  ET  DE 
FLANDRES. 
JANVIER. 


Fèves. 

Laitues. 


I 


crêpe. 

Versailles. 


prinlauniire^ 

Melons. 

Radis. 

Petites  Raves. 

Pourpier  vert. 

Chicorée  sauvage. 
Cardons. 

Concombres. 

Cérfeuil. 

Cresson  alënois. 

Oignons  de  Saint-Antoine, 
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marque  quela  graine  demande  hêtre 
semée  dans  un  lieu  bien  abrité  ; le 
reste  sans  * en  pleine  terre. 

S SEMAILLES 

CLIMAT  DES  BORDS  DE  LA 

Méditerranée. 

JANVIER. 

* * Melons. 

* Concombres. 

* * Pourpier. 

* * Céleri 

* • Radis. 

* * Petites  Raves. 

* * Choux-fleurs  hâtif, 
allemande, 
pomme  de  Berlin, 
grosse  roug?. 
jeune  roug^ 
coquille, 
passion, 
grosse  blonde, 
grosse  gorge. 
ba|>aume. 
les  gênes, 
rit  mie. 
la  royale. 

^ la  gotte. 

sanguine  ou  flagellée, 
cbicon  rouge, 
panachée, 
grise, 
bâuve. 

* Çresson  slenois 

* Mâche. 

* Cerfeuil 
Poireaux. 

Oignons. 


Laitues. 


Chou^. 


Fèves. 

Pois. 


l 


blancs, 
pommés, 
de  Milan, 
vei’ds. 
rouges. 
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Melons. 

Aubergine*. 

Petites  raves.  . 

Radis. 

Pourpier  vert. 
Concombres. 

Oignons. 

Carottes. 

Chou  de  Milan. 
Chou-fleur. 

Basilics. 

Couches  h champignons. 
Asperges. 
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FersiL 

Echalote. 

. Epinards. 

F É V B I S B. 

, fleur. 

\ brocoli. 

* * Choux.  .<  cabu  ou  pomme. 


Haricots 


Pois I 


verts. 

michauda. 

dominL 


Q nains. 

F^es  de  marais. 

Ail. 

Echalotes. 

' Rocan^>oles.  ‘ v 

Ciboule.  .:;^;,Uit,,> 

' Oignons.  . . 

' 'Chicorée. 

' Escarole.  <>  ' 

' Chou  frisé  nain, 
l^nards.  \ 

Cerfeuil.  :• 

Persil.  " 

* Les  laitues  du  mois  précédent. 


^ . * 
J de  Milan. 

( de 


de  Stra^xHirg. 
Poivre  d’Inde. 

Aubergines. 

Courges. 

Concombres.  . 

Melons. 

Céleri.  ' 

Basilic. 

coquille, 
paresseuses. 
Versailles.  ‘ 

d’Autriche.  • - - 
brune  de  Hollande. 
Perpignan.  I ' 

petite  crêpe, 
grosse  crêpe, 
celles  du  pam*  P^. 
cédenà  * 


Laitues. , 


Oicnoas  d’automne. 
Pois. 

PtSnoufl.' 

Chervis. 

Topinambour. 

Pomme  de  terre. 
Poirée. 

Petites  raves. 

Badis  de  toute  espèces. 
Persil. 

■Fèves. 

Fournitures  de  salades. 
Cardons  d’Espagne. 
Haricots. 

Asperges.  •'  ‘ • 

Carottes. 

Panais.  • r ‘ 
Salsilis.  ' 

Cerfeuil. 


-t 

OÈ'”  = . 
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PARIS 


- » • 
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* * Chou...j 

* * Céleri, 

* * Gardon, 

* * Potiron. 

* * Différentes  Laitues. 

* * Pourpier.  • , • 

Chou  de  Milan. 
Poirée, 

Radis. 

Petites  Raves. 


f' 


de-MItan, 

fleur. 
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Cardons. 

fiaricofs. 

Artichauds. 

Aspei^es. 

Basilic.’ 

Capucine. 

Bourrache. 

Sarriette. 

Carotes. 

Panais. 

Scorsonère.  „ 

Salsifis.  . r'  ,■  '■ 
CélerL 

Cerfeuil.  , ' 

Chicorée  de  toute  espèce. 
Pourpier.  ' -o- 

Cresson  alénois. 

Angélique. 

Courges.  • 

Melons.  y V ’ 

Concombres. 

Estragon.  ^ j ' 

Percepierre.  ‘ 

Navew.  

Radis.*' 

Petites  Raves. 

Pommes  .de  terre,  f 
“ 9i^|riiunabouf . ■ - 

Pommes  d’amotir  OU  tomates. 
Choux  de  toutes  les  espèces , et 
mêmelechou-ileur.  ^ 

A V ji  I i. 

la  Royale, 
la  crêpe  blonde, 
la  petite  rouge. 
Laitues.  .<  la  capucine 

l’Autriche.  j 

roulette  verte, 
tous  les  chicons^ 
r fleur.  i 

Chou...J‘^®'^'*®“- 

) rave.  i 
( brocolis. 


■1 
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Chicorées. 

Mais  ou 
Cardon. 

blé  de  Turquie. 

Haricots. 

Pois.  ..'.j 

f Â cul  noir. 
1 goulu. 

« carré. 

Fèves. 

Persil 

. 

Carotte. .! 

r jaune. 

Laitues. 

[ rouge. 

Chicorée 

Salsifis. 

sauvage. 

Betterave  ! 

r jaune. 

Sariette. 

( rouge. 

Panais. 
Lÿue.  .| 

I 

de  Silène, 
de  Versailles. 
d’Italie. 

Irisés. 

Chou. . . j 

nains, 
fleurs  durs. 

\ de  la  Saint-Reml. 
/ brocolis. 

> long.  ' j 
Céleri..)  -olein. 

^ \ urancbiL 

Cardons.  . - 

Potirons.  • ‘ 

Concombres. 

Mai. 

* * Chou-flenr. 

Chou  tardifl 
Cardon  d’Espagna. 

Melons. 

Haricots  blancs. 

Fèves  de  marais. 

Pbirée.  ‘ 

Oseille. 

Céleri. 

GertêuiL 
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Pois...., 


à cul  noir, 
nains, 
goulus, 
inichauds. 


Oignons. 

Chicorées  endives. 
Epinards. 

Persil 

Fèves. 

Raifort. 


Radis  de  toute  espèce. 

Card  ins. 

Artichaux. 

Haricots. 

Ozès  ou  Alléluia. 

Anis. 

Oseille. 

Basilic. 

Carottes. 

Scarsonne. 

Salsifis. 

Pourpier.  " 

Pommes  d’amour  ou  tomates. 
Poivre  d’Indes. 

Aubeimnes. 

Navet. 

Fenouil. 


M A 


!chi( 

bÂ 

peli 


chicons  dé  tonie  es> 
pèce. 

brune  de  Hollande 
^ petite  crêpe.  , 

( 4?  Milan. 

! Ho.,.. 


Cbou...t  fleur tardifi 
* rave.  ■ 

Pois  à cul  noir. 
Epinards. 

Raifort. 


JLailues. 
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Laitues, 

Pourpier  doré. 

Fois , et  sur-tout  le  carré  blanc, 
Chôtjx  d’hiver. 

Scorsonères. 

Betteraves. 

Concombres. 

Cornichons. 

Badis. 
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Radis  de  toute  espèce. 

Poireaux. 


C vcrds. 

Haricots.<  d’Espasne. 

( blancs  conuntnu. 

Carottes. 

Scorsonères.  . - 

Céleri. 


Chicorëe.< 


endive  frisée, 
scariole. 
à la  r^ence. 
de  Meaux. 


Pourpier. 
Cresson  alénois. 
Concombres. 
Tomates. 

Poivre  d’Inde. 
*Navets  gris. 
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Haricots. 

Chicorées. 

Mâche.  * 

Poirée  blonde  et  verte.  ‘ 
Pourpier  doré. 

Laitues  d^été.  -”'  - 

Chicons  va®T 
Cerfeuil. 

C pommés  hâtiis. 
Choux.  .<  irisés  hâtifs. 

^ de  Milan. 

„ . \ Michaud. 

Pots.... I Suisse. 

Radis. 

Raves. 

Raiforts. 


Chicons  de  toute  espèce. 

f.  verds. 

Choux.  ./  Milan. 

f brocolis, 
n - • ( nains. 

à cul  noir. 

deradis  , ^ sur- 
tout ■ legros  ' radis  noir  de 
, Strasbourg. 

Épinards.  ' 

Haricots. 

Concpmbres. 

Carottes.  'b  * 

Basilic. 

Chicorée  endive , scariole. 
Pourpier  doré. 

Mâche. 


J IT1I.LBT. 


Oseille. 

Poirée. 

Cerfeuil, 

Laitue  R ojale. 
Tome  VL 
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Laitues. 

Ciboules. 

Épinards. 

Radis  de  toute  espèce... 
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Chicorées. 

Pourpier  doré. 

Pois. . . J 'nichauds.  • 
i carrées.  . 
Navets  , ; < 

Radis. 

Raiforts. 

Raves. 

Chou  de  BonneuIL  . 
Haricots.  . 

Oignons  blancs.  i 
Ciboule. 

Fraisier  des  mois. 

A O VT. 

Cerfeuil. 

Chicorées.  , 

Poirée. 

pinards.  . ’ 

Navets. 

Laitues  d’hiver. 

Mâche. 

* Oignons  blancs. 

Raves. 


.) 


Skttsmbas. 


Raves. 

Radis. 

Raiforts. 
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Haricots  de  toute  espèce , excepté 
celui  d’Espagne. 

Cerfeuil.  ' 

Endives  de  toute  espèce. 

Navet. 

Pourpier. 


Ciboule. 

Oseille. 

• 

D ,.T 

Choux. . ./ 

' 4 

fleur  dur. 

1 

\ 

pommés  hitiis. 
frisés  hâtifs. 

Epinards. 

Cardons. 

* Chou. . '.  .s 

Milan. 

Carottes. 

I 

gros  de  IVL'lan. 

5coi-sonère. 

1 

de  Bonneuil. 

Endives. 

d’Auber  villiers. 

Chicorées. 

Salsifis. 

Mâche. 

Scorsonère.  ■ 

Navets. 

Raves. 

Raiforts. 

Août. 

petite  crêpe, 
grosse  blonde. 

. brune  de  Hollande. 
I.aitues.  .J  çocosse. 

coquille, 
la  passion. 

, laitue  épinard. 
Chicons  romains  et  verts. 


fleur."  i 
cabus. 
de  Milan. 


Radis  de  toute  espèce. 

Seftembrs. 

( à coquille. 
Laitues.  .<  de  la  passion. 
( pommées. 
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Carottes  jaune  et  rouges, 
£pinar(ls.  . 'i  , 

Mâches. 

Oignons  blancs. 

Cerfeuil.  .1  , 

* Fois  micbauds. 
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Eetite  crêpe. 

rune  de  Hollande, 
la  Roulette, 
l^aitues.  la  Royale.'; 

la  gênes.  ... 
chicons  d’Allemagne. 

' laitue  épinard. 


Epinards 
Oignons.  ^ 

AiL i 

Rocamb.  ^ 
Echalotes  ) 
f!Vinii-flRur  hâti£ 


à remettre  en  terre. 


Cerfeuil. 

Endives. 

Chicorées. 

Mâches. 

Navets. 

Radis. 

Petites  raves 
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pinards. 

Cerfeuü. 

Mâche.* 

' Radis.  ^ ' 

Petites  Raves. 

• Pois  verts. 

- . ( romaine. 

...  Laitues, 

• Chou-fleur. 


I • ‘i’  ■ 
« 11. 


O cTOB  ax. 


^ t fleur. 

•Chou....} 

* Fèves. 

* Concombres. 

Oignons. 

Endives. 

Chicorées. 

Raiforts. 

Navels. 

Radis. 

Petites  Raves. 

Epinards. 

goulus.  1 • 
barons. ' . < 

michauda. 
nàinss 

Mâches.* 

Cresson  alénois.'*-  ■ ■ ’ 

!Coriande.‘  ' m>'  i ■ 


Epinards. 
Pois.  • . 


) 

1 . ; 1 
: l'  > 
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Novembre. 


EO 


Pou.. 


Novembre. 

C verts.  P à semer 
dominé.  > en 
^ micbaudymanequin. 


DiCBMBRS. 

•PoBverts. 

* Fèves  de  marus. 


roulette, 
la  George, 
le  Mignone. 
de  Silfôie. 

laitues.  , 

^ de  la  passion. 

capucine, 
paresseuse. 
d’Autriche. 

^ crêpe  verte. 

* Chicons. 

Oignons. 

Baifort. 

Radis. 

Petites  rares. 

Epinards. 

" Fèves. 

C michauds. 
Pois.....'C  nains. 

I goulus. 


On  sera  peut  être  étqnné  de  voir 
i^ertaines  espèces  semées  chaque  mois 
del’année,  suiMout  dans  les  provinces 
méridionales , les  radis  , les  épinards, 
par  exemple.  Sans  cette  précaution  on 
n’enauroità  cueillir  que  depuis  le  mois 
de  septembre  jusqu’en  mors;  alors 
les  derniers  et  les  premiers  seroient 


Décembre. 

Laitues  , les  mêmes  1|ue  dans  le 
mois  précédent , et  en  sus  : 
la  rouge  pommée, 
la  rojale. 

la  Versailles  , et  les  mêmes 
. qu’en  janvier* 

Oignons. 

Fèves. 

• Radis. 

* Petites  Raves. 

trop  durs  après  trois  semaines  ou  un 
mois  de  leur  semis.  Si  on  veut  jouir 
pendant  toute  l’année , il  faut  semer 
souvent , parce  que  la  grande  chaleur 
fait  promptement  monter  les  plantes 
en  graines.  On  peut  dire  en  géné- 
ral que  chaque  graine  est  dans  le 
cas  d’être  semée  à trois  époques 
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di  Cr^rentes  dans  les  mêmes  années  ; 
mais  il  faut  avoir  un  jardinier  inlel- 
^ent  qui  sache  saisir  le  moment. 
C^te  classe  d’hommes  a une  rou- 
tine tris-bonne  en  elle-même  , et 
sait  que  le  jour  de  la  fête  de  tel  saint , 
il  convient  de  semer  telle  et  telle 
espèce.  Si  la  saison  est  dérangée , ses 
plantm  montent  en  graine,  ou  ne 
réussissent  point , il  rejette  la  faute 
sur  la  qualité  de  la  graine,  tandis 
que  cela  tient  à la  constitution  de 
la  saison  qui  ne  s’accdrdoit  pas  avec 
son  calendrier.  Ce  fait  prouve  encore 
combien  les  époques  générales  que 
l’on  prescrit  sont  abusives. 

Le  particulier  riche  croit  faire  des 
merveilles  d’appeller  chez  lui  des  jar- 
diniers instruits  auprès  des  grandes 
villes , sur-tout  si  elles  sont  éloignées 
de  son  canton.  Cet  habile  homme  p 
sur  lequel  il  fonde  ses  espérances  , 
spra  pendant  les  deux  premières  an- 
nées très-inférieur  aux  jardiniers  les 
plus  communs  du  pays  , parce  qu’il 
ii’en  connoît  point  le  climat  ; mais 
s’il  a de  l’intelligence  , s’il  sait  ob- 
server et  raisonner  la  méthode  du 
pays , à coup  sûr  il  la  perfectionnera 
dans  la  suite. 

Ce  seroit  perdre  ici  son  temps  de 
présenter  un  tableau  semblable  au 
précédent , pour  indiquer  les  époques 
auxquelles  on  doit  transplanter  les  se- 
mis , cueillir  les  graines,  serfouir , en- 
terrer les  plantes  à blanchir , etc.  etc. 
Tous  ces  objets  dépendent  du  climat , 
je  le  répète;  on  transplante  lorsque 
le  semis  est  assez  fort , on  travaille 
le  pied  des  plantes , pn  les  sarcle  au- 
tant de  fois  qu’elles  en  ont  besoin  ; 
on  récolte  la  graine  quand  elle  est 
mûre  , on  fait  blanchir  les  cardons, 
les  chieorées,  lorsque  les  pieds  sont 
' assez  forts  etc.  etc.  11  ne  faut  que  des 
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yeux  jKJUr  juger;  les  préceptes  sont 
abusifs  , et  l’Auteur*fait  parade  d’une 
vaine  et  inutile  érudition  , à moins 
qu’il  n’écrive  pour  un  très-petit  can- 
ton ; s’il  généralise , tout  est  perdu. 

CHAPITRE  II. 

Ses  Jardins  fruitiers. 

Ije  régné  de  Louis  XIV  fut  l’épo- 

Îue  de  la  perfection  des  arts  en 
rance,  comme  celui  de  Frani;ois  I, 
de  la  renaissance  des  lettres.  L’art 
des  jardins  fruitiers  prit  une  nouvelle 
forine.  la  Quiniinie  parut , et  les  ar- 
bres autref>is  livrés  à eux-mêm^, 
couvrirent  de  leurs  'branches , de 
leurs  feuilles,  de  leurs  fleurs,  et  de 
leurs  fruits,  la  nudité  et  la  rusiicitédes 
murs.  Eulin , dans  ses  mains,  l’arbre 
prit  la  forme  d’un  espalier , d’un  éven- 
tail, et  d’un  buissbn.  Cegi'and  homme 
opéra  une  révolution  presque  aussi  en- 
tière dans  la  culture  du  légumier. 

Fendant  que  la  F^aceet  l’Europe 
entière  admiroieiit  flniduptoieut  les 
méthodes  de  M.  la  Quiiitiuie,  et  qu’on 
s’extasioit  à la  vue  de  ses  espaliers, 
de  simples  particuliers , condui  i s pa  r le 
génie  de  l'observation  et  de  l’expé- 
rience , perfectionnoieiit  à petit  liruit , 
ou  plutôt  presqu’ignorés , la  théorie 
de  ta  taille  de.s  arbres.  Enfin , après 
des  travaux  soutenus  pendant  près 
d’un  siècle, on  acommencéàse  douter 
que  les  seuls  habitans  du  village  de 
Montreuil  ( voyez  ce  mot  ) avoient 
découvert  le  secret  de  la  nature.  Ce 
n’est  que  depuis  quelques  années  que 
la  vérité  gagne  de  proche  en  proche. 
Il  faudra  bien  du  temps  pour  que  la 
révolution  soit  générale  et  com- 
plète; on  tient  a ses  anciens  pi-é- 
)Ugés  ; on  les  cai'esse  et  il  est  aiffi- 
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file  dVn  secouer  le  joug.  Les  parti- 
sans de  la  méfhoaesde  M.  de  la 
(^uinliaie  ne  croiroiU  pa  sur  paro- 
les , et  ils  demanderont  des  preuves 
sur  la  supériorité  de  celle  des  Mon- 
treuillois..  Sans  entrer  ici  dans  aucune 
discussion,  jé  leur  dirai  seulement, 
on  voit  encore  aujourd'hui  à Mon- 
treuil des  pêchers  plantés  à la  fin  du 
siècle  dernier.  Que  l’on  cite  un  pareil 
exemple  dans  les  fruitiers  de  M. 
la  Quinlinie,  et  dans  tout  le  reste 
du  royaume.  M.  la  Quinlinie  con-. 
mit  le  jgenre  de  culture  de  ces  bons 
travailleurs,  mais  trop  uliaché.à  la 
'méthode  qu’il  avoit  imaginée , et 
•ertcour^é  par  les  louanges  qu’un 
grand  Roi  et  la  nation  lui  prodi- 
guoient , il  crut  au-dessous  de  lui  de 
devenir  imitateur.  Il  avoit  fait  venir 
le  jeune  Pépin,  cultivateur  de  Mon- 
treuil , qui  tailla  en  sa  présence  plu- 
sii-urs  arnres , mais  la  Quinlinie  jaloux 
on  enthousiaste  de  sa  propre  méthode, 
se  hâta  de  le  congédier , et  Pépin 
de  retourner  àMon  village  y cultiver 
l’héritage  de  * pères. 

Section  première. 

‘Delaformationdes  jardins  fruitiers. 

* 

Ils  supposent  nécessairement  une 
•plus  grande  profondeur  à la  couche 
de  ferre  végétale  que  celle  des  légu- 
miers, afin  que  le  pivot  des  arbres 
plonge  et  s’enfonce  sans  contrainte, 
et  sur-tout  sans  être  forcé  de  S’éten- 
dre horizontalement.  Ceci  demande 
des  développeraens  , et  éprouvera 
Ix'aucoup  de  contradiction.  Comme 
chacun  a sa  manière  de  voir  , si  on 
condamne  la  mienne  , je  ne  force 
personne  a l'adopter. 

J’établis  en  principes  *®.  Qu’on 
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ne  doit  planter  aucun  arbre  dépouillé 
de  son  pivot.  2°.  Que  tout  arbre 
doit  être  grefl’é  franc  sur  franc;  il 
résulte  dtjnc  de  ces  deux  assertions 
que  pour  se  procurer  un  bon  et  excel- 
lent jardin  fruitier,  il  faut  une  couche 
de  terre  qui  ait  beaucoup  de  pro- 
fondeur. On  concluroit  à tort  que 
je  désapprouve  les  jardins  fruitiers 
dont  la  couche  de  terre  franche  n’a 
que  trois  ou  (juatre  pieds  , et  qui 
jjorte  sur  une_ couche  de  gravier  ou 
de  pierrailles  j etc.  Lorscju’il  n’est  pas 
possible  de  se  procurer  un  autre  sol, 
on  est  forcé  de  se  contenter  de  celui- 
là  , il  est  inutile  alors  de  laisser  le 
pivot , et  de  ne  planter  que  des  arbres 
greflés  franc  sur  franc.  Ces  excep- 
tions ne  détruisent  pas  les  deux  asser- 
tions générales , elles  les  coniii’ment 
au  contraire , puisque  nulle  régie 
sans  exception.  Mais  je  persiste  à 
dire  que  celui  qui  est  assez  heureigc 
pour  avoir  un  grand  fond  de  terre 
et  de  bonne  terre  , doit  en  nroiiter 
et  en  tirer  le  meilleur  parti.  Je  con- 
viens que  des  arbres  ainsi  plantés  reste- 
ront plus  long-temps  à se  mettre  à 
fruit , sur-tout  s’ils  sont  taillés  suivant 
la  marotte  ordinaire;  que  certaines 
espèces  réussissent  mieux  greffées  sur 
coignassier,  sur  prunier,  etc.  Il  ne 
s’agit  pas  ici  de  -quelques  exceptions 
particulières , mais  de  la  masse  des 
arbres  fruitiers  considérée  dans  son 
ensemble.  En  suivant  les  procédés 
ue  j’indi(]ue , on  ne  sera  pas  obligé 
e remplacer  chaque  année  un  grand 
nombre  d’arbres  et  souvent  un  tiers 
ou  une  moitié  après  la  première  année 
de  la  plantation  ; enfin , on  aura  des 
arbres  forts  et  vigoureux  qui  subsis- 
feront  pendant  plusieurs  générations 
d’hommes.  J’ose  dire  plus.,  si  un 
pni-ticulier  avoit  la  patience  d’atteo- 
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dre  , je  lui  conseillerois  de  semer 
sur  place  le  pépin,  le  noyau  etc.  ;^e 
cullvver  leur  produit  avec  les  mêmes 
soins  que  les  semis  des  pépinières  ; 
enfin  de  greffer  lorsque  les  troncs 
auraient  acquis  la  grosseur  conve- 
nable et  déterminée  pour  recevoir  la 
greffe , ( voyez  ce  mot  ) la  beauté 
et  la  duréede  tels  arbres  bien  conduits, 
feraient  époques  dans  le  canton  , 
sur-tout  si  on  n’avolt  pas  eu  la  manie 
de  les  semer  trop  près  les  uns  des 
autres.  On  aurait  albrs  l’arbre  naturel 
et  l’arbre  dans  toute  sa  force,  (^ue 
l’on  considère  dans  une  forêt  l’arbre 
venu  de  brin  ou  celui  venu  sur 
souche  , et  on  décidera  auquel  des 
deux  on  doit  donner  la  préférence  ! 11 
en  est  ainsi  de  l’arbre  miitier.  Jesais 
^ue  la  greffe  s’ojjpose  à la  grande  et 
naturelle  extension  de  l’arbre  , mais , 
pare.xemple,  les  abricotiers  à noyaux 
doux  n’ont  pas  besoin  d’être  greffés 
pour  produire  leurs  espèces  , ainsi 

Sue  plusieiii-s  autres  fruits  à noyaux. 

e uemaude  si  on  pourra  comparer 
avec  eux,  pour  la  Kirce,  jxiur  la  vi- 
gueur , un  abricotier,  un  pêcher  greffé 
sur  un  prunier  ou  sur  amandier , etc. 
etc.  si  le  pommier  ou  le  poirier  sont 
aussi  vigoureux  gr^éssur  coignassier 
que  sur  franc  r éHKn , si  un  arbre 
quelconque,  dont  on  a supprimé  le 
ivot, , végète  aussi  rapidement  et 
ure  autant  que  celui  dont  on  a mé- 
nagé le  pivot , et  sur-tout  que  celui 
qui  a été  semé  à demeure  ? Nier  ces 
faits , c’est  vouloir  se  refuser  à l’évi- 
dence;!] y a très-peu  d’exceptions  à 
cette  loi.  L’on  veut  jouir,  et  jouir 
promptement,  dès-loi-s  il  faut  con- 
trarier la  nature,  et  l’arbre, par  une 
caducité  précoce , la  veqap  des  lois 
qu’on  a violées.  ® 

11  est  très-ordinaire  de  voir , dans 
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un  jardin  fruitier,  les  arbre»  à fruits 
d’été,  d’automne  et  d’hiver,  mêlés 
indistinctement  les  uns  avec  les  Au- 
tres ; on  ne  sépare  pas  plus  les  arbres- 
dont  la  végétation  a une  force,  par 
exertiple,  commedouxe,  de  ceux-dont 
le  degré  de  végétation  n’excède  pas 
six.  Il  réihite  de  ces  bigarrures , qu’une 
allée  , qu’une  partie  d’un  espalier 
sont  dégarnis  de  fruits  et  de  feuilles  , 
tandis  que  les  arbres  de  certaines 
pinces  en  sont  chargés.  Il  vaut  beau- 
coup mieux  destiner  un  emplacement 
pour  chaque  espèce  en  particulier  ; 
par  exemple , tous  les  bons  chrétiens 
d’été  ensemble , etc.  etc.  Il  en  est 
ainsi  pour  les  arbres  inégaux  en  vé- 
gétation. N’est-il  pas  plus  agréable  à 
voir  dans  une  allée  des  arbnes  taillés  , 
s-lit  en  éventail , soit  en  buisson  , et 
tous  de  la  même  force  et  de  la  même 
hauteur , plutôt  que  d’en  voir  un 
plus  haut  , l’autre  plus  bas  ?Le  jai'- 
dinier  aura  beau  tailler  longou  court, 
par  exemple,  une  annénie  panachée, 
ses  brandies  ne  s’élèveront  , ne 
s’étendront  et  ne  se  feuilleront  ja- 
mais autant  que  celles  d’un  dago- 
bert  , etc.  , le  premier  aura  perdu  ses 
feuilles  à la  premier  matinée  fraî- 
che , tandis  que  l’autre  ne  .se  dépouil- 
lera qu’aux  gelées.  Que  d’exem- 
ples pareils  il  serok  facile*  de  rap- 
porter ! 

J’insite  .sur  la  séparation  des  es- 
pèces, alln  <[ue  le  jardinier  ne  fasse 
point  de  méprise  à la  taille.  I .’boinme 
instruit  connoit  la  qualité  de  l’arbre 
à la  seule  iiis|)esilon  du  l>ois;  mais  , 
jjour  parvenir  à ce  point  de  certitude, 
il  faut  une  longue  pratique  , et  sur- 
tout avoir  l’art  (le  bien  observer.  Un 
autre  avantage  <^ui  résulte  de  celte 
séparation , consiste  dans  la  facile 
cueülelte  des  iruits  ; elle  évite  le 
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pîsseric  de  verdure  , singulièrement 
embellie  au  temps  des  fleurs  , très- 
riche  lorsque  les  fruits  ont  acquis  leur 
grosseur  et  leur  couleur  ordinaire  ; 
mais  la  monotonie  est  fatigante.  Les 
seconds  permettent  à la  vue  de  péné- 
trer à travers  le  vide  qui  reste  entre 
eux  , à mesure  (ju’ils  s’éloignent  et 
forment  une  cloche  dont  ^é^’asement 
est  au  sommet.  Il  est  certain  que  si 
tous  ces  arbres  sont  à la  même  hau- 
teur, que  s’ils  ont  un  égal  diamètre, 
ils  produisent  un  trfe  - bel  effet. 
( V oyez  les  mots  Boisson  , Buisso- 

KIBR.  ) 

J e n’aime  pas  la  bigarrure  le  long 
des  ailées  ou  des  espaliers  , que 
présentent  les  arbres  à mi-tige  , pla- 
cés alternativement  avec  les  arbres 
nains  : ou  tout  un , ou  tout  autre. 
Le  mi-tige  seul  figure  très  - bien  , 
•t  la  vue  se  promène  agréablement 
par  dessus.  L’arbre  en  éventail  fait 
tapisserie , et  ne  permet  pas  de  voir  au- 
delà  , pour  peu  queses  branches  soient 
élevées.  Lorqu’on  plante  , on  doit 
'Considérer  I».  Tutife,  a°. l’agréable. 

Admettons  qu’on  ait  à former  la 
totalité  d’un  jardin  fruitier,  et  qu’on 
désire  avoir  des  arbres  .sous  toutes  les 
formes  ; les  allées  une  fois  tracées  , 
le  sol  divisé  par  plate-bandes  ou  par 
carreaux  , on  réservera  les  carreaux 
du  fond  aux  arbres  à plein  vent,  les 
carreaux  qui  les  précèdent  seront 
destinés  aux  arbres  à mi  - tige,  ceux 
en  avant,  aux  arbres  taillés  en  buis- 
sons ; les  seconds  carreaux , aux  ar- 
bres nains , livrés  à eux-mêmes  , et 
tels  qu’ils  pousseront  après  les  avoir 
ravalés  après  leur  plantation  , et  en- 
core mieux  sans  les  avoir  ravalés; 
enfin , les  carreaux  sm-  le  devant 
seront  occupés  par  des  arbres  taillés 
en  éventail. 

Tome  VL 
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On  sera  peut-être  étonné  que  je 
place  dans  le  nombre  des  nains  des 
arbres  qui  ne  seront  point  sujets  à 
la  serpette  ni  à la  taille;  outre  qu’ils 
produiront  un  effet  pittoresque  , et 
un  peu  sauvage  au  milieu  de  ces 
arbres  .symétriquement  arrangés  , 
j’ose  assurer  que  chaque  année  ils  se 
chargeront  de  beaucoup  plus  de  fruits 
que  les  autres , et  l’on  sera  stfrpris 
de  leur  étonnante  végétation.  Enfin  , 
après  une  longue  suite  d’années,  on 
les  mettra  , si  l’on  veut;  et  sans  cou- 
rir aucun  risque  , en  arbres  à plein 
vent  ; il  suffira  petit-à-petit  et  médio- 
crement chaque  année  , de  suppri- 
mer les  branches  les  plus  basses , et 
de  recouvrir  soigneusement  les  plaies 
onguent  de  S. Fiacre,  {l'oyez 
ce  mot.  ) Au  surplus  , la  dis|x>sition 
de  la  forme  des  arbres  dépend  de  la 
volonté  du  propriétaire. 

Lorsque  Ion  plante  un  fruitier  , 
l’espace  paroil  immense,  et  le  pied 
dechaque arbre  ,très-éloignédu  pied 
voisin ,parcequ’aIoi'S  on  n’apperçoit 
qu’un  tronc  mince  , sans  branches, 
sans  feuilles  , et  absolument  nu  ; 
mais  poiirpeu  qu’on  ait  l’habitude  de 
voir  et  de  juger  de  l'espace  (ju’il  oc- 
cupera dans  Ta  suite , on  se  rème  alors 
sur  la  distance  projiorlionnale  que 
les  arbres  exigeront  entre  eux  ; c «t 
pourquoi  j’ai  conseillé  de  mettre  cha- 
que espece  à part,  soit  par  rapport  au 
fruit  , soit  par  rapport  à la  force  de 
la  végétation  de  chaque  espèce.  Ce 
n’est  jMS  tout  : on  doit  encore  con- 
noître  la  manière  d’être  et  de  végé- 
ter de  chaque  arbre  , dans  le  pays 
qu’on  habite  , et  relativement  au  sol  : 
par  exemple,  les  bonà chrétiens  d’été, 
d’Auch  , à feuilles  de  chêne  , etc. 
poussent  bien  plus  vigoureusement, 
( toutes  circonstances  égales  ) dans 
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lc>  Provinces  ilu  midi  ejue  dans  celles 
du  uurdjils  dcmaudcnl  donc  à être  plus 
éloignés  «ntr’eux  dans  celle  i t^giou 
qu’aux  environs  de  Paris.  C’esI  de  celte 
manière  que  l’iiumnie  instruit  juge  et 
compare , tandis  que  rignorunt  lire 
des  coup  de  cordeaux , aligne,  et  es- 
pace sj'niétriqueineiit  ses  arbres.  £h  ! 
le  coup  d’œil , dira-t-on  , doit-il  être 
compté  pour  rien  ? Je  réponds:  Eh  ! 
qu’importe  votre  coup  dmil  à la  na- 
ture? croyez- vous  que  la  beauté  d’un 
jardin  dépend  d’une  monotone  sy- 
métrie ? Le  premier  point  est  de  tirer 
du  sol  tout  le  parti  possible,  cl  d’avoir 
des  arbres  de  Li  plus  grande  beauté. 
Veut-on  encore  absolument  ne  pas 
déroger  ou  total  à l’ordre  symétri- 
que ? eh  bien  , placez  dans  les  pre- 
mieis  rangs  les  arbres  qui  étendent 
moins  leurs  branches  et  s’élèvent 
moins,  et  ain.si  succe-ssiveraent pour 
les  autres,  selon  l’ordre  de  la  végé- 
tation. Alors  les  coups  de  cordeaux 
sériait  sur  le  devant  plus  serrés  , et 

filuslarges  danslefond  ; mais  comme 
’eH’ct  de  la  pei'spcclive  est  de  pa- 
roître  diminuer  de  largeur  à mesure 

au’elle  se  prolonge  , la  suppression 
’un  J de  deux,  pu  de  trois,  ou  quatre 
arbi'es  sur  le  fond  sera  insensible , 
suivant  la  grandeur  et  la  largeur  du 
caiTeau  ; alors  , au  lieu  d’avoir  des 


lignes  droites  , vous  en  aurez  d’o- 
bCques  , mois  parallèles  et  symé- 
triques. Tout  l’art  consiste,  avant  de 

Iilanter  , de  mesurer  la  longueur  et 
a largeur  du  carreau , de  désigner 
par  des  points  sur  le  papier  l’espace 
<jui  doit  régner  entre  chaque  arure, 
et  de  calculer  leur  nombre  , de  ma- 
nière qu’il  se  trouve  toujours  un  ar- 
bre sur  la  bordure  tout  autour  du 
carreau.  Sa  grandeur  et  la  force  de 
vcgélatiou  de  chaque  espèce  , déci- 


dent le  nombre  que  l’espace  doit 
contenir,  ain.si  que  celle  à laisser  eii- 
tr’eux.Onneserepenl  jamais  d’avoir 
éloigné  les  arbres  , au  contraire  , on 
se  repent  toujours,  et  bientôt , d’avoir 
planté  trop  près.  Je  plante  près  , vous 
dit-on  , pour  jouir  plas  vile,  h la 
longue  je  supprimerai  un  rang  d’ar- 
bi  •es.  La»  prccairiion  est  utile  pour 
garnir  des  e.spallers  , si  toutefois  on 
n’attend  pas  que  les  arbres  aient  -stmf- 
fert  par  l’enli  elacement  de  leurs  ra- 
cines ; alors  ces  arbr-es,  surnuméraires 
de  l’espaliei-  , seront  choisis  parmi 
ceux  cjui  se  met  lent  les  premiers  à 
fruits,  et  on  les  taillera  fort  à fj'uit  , 
sans  se  soucier  qu’ils  fassent  jamais 
de  beaux  arbres , puisqu’ils  doivent 
être  supprimés  apres  un  certain  nom- 
bre d'années.  En  général  on  attend 
toujours  trop  laid  à faire  celle sous- 
traclion  il  en  est  alors  des  ai'bres 
plantés  près-à-près  comme  d’un  pwu- 
vre  petit  enfant  dont  le  corps  est  lié 
et  garotic , ses  membres  ne  peuvent 
ni  s’allonger  ni  s’étendre  ; les  racines 
des  arbres  épmuvenf  leiiiêine  sort, 
et  comme  les  branches  sont  toujours 
proportionnées  aux  racines , on  doit 
juger  de  la  chétive  physionomie  de 
l’arbre  qui  souHi  e.  Consultez  ce  qui 
est  dit  au  mot  Espalier,  relative- 
ment à la  distance  des  arbres  , des 
murs  de  clôture,  cl  à la  multiplica- 
tion des  murs  pour  former  les  Abris 
et  non  pas  les  Arbres  , ainsi  qu’on 
l’a  imprimé. 

L’expérience  démontre  que  les  ar- 
bres plantés,  soit  dans  les  bas  fonds, 
soit  dans  les  terrcii  s goutteux  ma- 
récageux , donnoient  des  fruits  sans 
goût , et  dont  le  parfum  ne  dilleroit 
guère  de  celui  île  la  rave  : de  tels 
fruits  sont  très-indigestes,  et  ne  se 
conservent  pas.  Ces  arbres  sont  dé-; 
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vor^s par  la  mousse,  l«*s lichens , etc.,  rester  inculte  , on  jieut  la  semer  ou 
et  la  main  attentive  du  jardinier  ne  la  planter  avec  des  légumes  qui  exi- 
peut  coinplèteinent  les  détruire.  Je  gent  peu  d’eau,  et  <jui  sont  en  état 
préférerois  un  sol  graveleux , ou  cail-  d’être  récoltés  un  peu  auparavant  l’é- 
louteux  , ou  sablonneux,  parce  que  poque  des  grandes  thafeurs:  les  ar- 
avec  de  l’eau  et  des  engrais  appro-  nres  profiteront  singulièrement  des 
priés  , je  me  procureixns  des  arWes  labours  donnés  à la  terre.  Quant  aux 
passables,  mais  dont  le  parfum  du  arbres  en  éventail  ou  en  buisson,  il 
fruit  seroit  admirable.  Lorsque  le  n’est  guère  possibles  d’en  cultiver  le 
ferrein  est  goutteux , les  fossés  d’écou-  sol  dans  la  vue  d’en  retirer  des  ré- 
lement  sont  le  seul  moyen  de  les  coites;  leur  ombre  est  trop  rnppro- 
assainir  ; s’il  n’est  pas  possible  d’en  chée  de  la  tene  , trop  épaisse , les 
ouvrir  , il  vaut  mieux  renoncer  à l’é-  plan  tes  s’^//o/ero/r/7/.(f^o/ez  ce  mot) 
tablissement  du  jardin.  Heureux,  On  doit  cultivêr  la  terre  en  plein  plu- 
cent  fois  heureux , celui  qui  trouve  sieurs  fois  dans  l’année , et  la  temr  ri- 
une  bonne  et  profonde  couche  de  goureusement  sarclée, 
lerr^égétale  ! Ce  que  j’ai  dit  jusqu’àprésent  s’ap- 

lÆpositionla  plusutilepoifrunjar-  plique  aux  jardins  fruitiers  en  gé- 
dinfruitier,estrellnd’unc6teauàpente  néral.  Ceux  des  provinces  mérîdio- 
douce,  et  à l’abri  des  vents  orageux,  nales  ,dans  le  pays-bas,  et  par  con- 
Dans  les  provinces  du  midi  ; il  est  séquent  très-chaud  .exigent  quel- 
indispensableqiie  l’on  puisse  conduire  Aues  précautions  de  jiliis  ; ils  de- 
l’eau  au  pied  des  arbres,  au  moins  ^landentàêtrcaiTosés  par  irrigation  , 
deux  ou  trois  fois  dans  l’été , et  ajn-ès  et  les  grenadiers  , les  jujubiers  , les 
que  l’eau  a pénétré  la  terre  , la  tra-  caroubiers  , ii’y  exigent  pas  des  abris 
voilier  ; sans  cette  précaution  le  fruit  ainsi  que  l’oranger  et  le  citronier. 
flétrira  surl’arbre,  ou  bien  s’ily  reste  Quant  aux  figuiers  , ils  doivent  être 
attachéjSa  trop'préoo^^aUicû4  Ad  |^ntés  dans  un  quartier  séparé  nu 
permettra  pasqu’il  prenne  sa  grosseur  eh  bordures  , et  ils  ne  réussissent  ja- 
ordinaire  ni  son  goût  parfumé.  mais  mieux  que  lorsque  leurs  racines 

Peu  de  personnes  se  déterminent  ont  de  l’eau  tout  auprès,  et  lorsque 
à planter  des  fruitiers  séparés  , et  sur-  leur  tête  est  exposée  au  plus  gros* 
tout  avec  des  arbres  à plein  vent  ; soleil.  Les  câpriers , arbustes  à tiges 
alors  c’est  un  verger  proprement  dit , inclinées  , craignent  singulièrement 
et  pour  profiter  du  terrein  qui  se  l’humidité  et  la  terre  forte  ; les  ceri» 
trouve  entre  les  arbres;  on  seme  de  siers,appelé.s^j//^/7/ersdansIenord,y 
la  graine  de  foin  , mais  on  a soin  l'éussi.sseiilti  ès-iiial,  malgré  les  soins 
chaque  année  de  faire  travailler  deux  les  plus  assidus  ; les  griottiers  à fruits 
fois  la  circonférence  du  pied  des  acides , nommés  cer/s/ers à Paris,  y 
arbres.  Si  l’entretien  de  cette  prairie  réussissent  un  peu  mieux.  On  n’y 
exige  ime  fréquente  irrigation.  Ces  cultive  aucune  ts|ièce  de  vigne,  ni  i 
arbres  se  trauveront  dans  le  cas  de  en  espalier, ni  en  contr’espidier  ,ni 
ceux  plantés  dans  les  teiTeins  bu-  en  treille  , parce  que  les  raisins  de  , 
mides,  dont  il  a déjà  été  question,  vignes  sont  si  bons , si  sucrés , si  par- 
CepenJant  cette  terre  ne  doit  pat  fumés  , qu’il  ne  vaut  pas  la  peine  de 
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leur  donner  des  soins  particuliers.  H 
est  inutile  d’entrer  ici  dans  de  plus 
grands  détails  j on  peut  consul  ter  cha- 
que article  au  mot  propre. 

Section  II. 

Des  travaux  du  jardin  fruitier. 

M.  de  la  Bretonnerie  , dans  l’ou- 
vrage qu’il  vient  de  publier  sous  le 
titre  à!  Ecole  du  jardin  fruitier  y que 
je  me  plais  à citer,  a donné  un  précis 
des  travaux , distribué  mois  par  mois. 
Il  peut  servir  de  rudiment  aux  jar- 
diniers des  provinces  du  nord , et  être 
très-utile  à ceux  des  provinces  du 
midi.  Je  ferai  observer  lesdillérences 
relatives  à ces  derniers  climats  ; co- 

!)ier  mot  pour  mot  cette  partie  de 
’ouvrage  de  l’auteur , c’est  convenir 
de  ma  part  que  ce  qu’il  a dit  vaA 
mieux  que  ce  que  j’aurois  pu  dirJ^ 
et  c’est  avec  plaisir  que  je  lui  rends 
cet  hommage. 

Janvier. 

On  continue  pendant  les  mauvais 
temps  tous  les  ouvrages  du  mois  pré- 
cédent qui  se  font  a couvert  ; on 
■ donne  encore  la  chasse  aux  limacjons, 
retirés  dans  les  trous  des  murs , au 
pied  des  espaliers. 

Continuer  la  taille  des  arbres  , des 

rmmiers,  poiriers  et  pruniers,  quand 
vient  quelques  beaux  jours.  On  at- 
tend en  lévrier  à tailler  les  pêchers , 
les  abricotiers  ( i ) ; on  a soin  de  ré- 
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server , en  taillant , les  branches  dont 
on  veut  tirer  des  greffes  , qu’on  ne 
coupera  aussi  qu’en  février. 

Février, 

On  taille  les  pommiers  , poiiiers 
et  pmniers  qu’on  avoit  épargnés  jus- 
qu à présent , pour  en  tirei’  des  gi  elfes 
qu’on  prend  .sur  de  bons  arbres  vi- 
goureux , et  l’on  choisit  de  jeunes 
nranches  de  l’année.  ( On  les  con- 
serve ainsi  qu’il  a été  dit  au  mot 
Greffe.) 

Si  on  a quelques  arbres  languissans 
dont  la  pousse  s’arrête , on  ne  man- 
quera pas  do  les  ravaler  sur  jeune  bois 
pour  le*  rajeunir  , et  d’éboltcr  tou* 
ceux  qu’on  veut  greffer  en  fente  en 
avril , afin  de  concentrer  la  sève. 

On  achevé  à couvert , pendant  les 
mauvais  temps,  les  ouvrages  qu’on  n’a 
pu  Unir  en  janvier. 

On  prépareles  paillassons  de  paille 
ou  de  roseaux  , abn  d’abriter  les’ar- 
bres,les  couches,  etc. 

C’est  la  vraie  saisons  à la  mi-févi’ier 
de  tailler  le^bricotiers et  les  pêchers, 
la  note  ci-dessous  ) sans  at- 
tendre , suivant  la  routine  orduiaire, 
qu’ils  soient  en  fleurs  , car  alors  on 
ne  sait  où  poser  les  mains  sans  en 
abattre , et  quelquefois  les  meilleures. 
Il  suiHt  pour  tailler , que  les  boutons 
à fruit  marquent , en  s’arrondissant 
comme  des  pois  ; on  palisse  à me- 
sure qu’on  taille. 

Communément  on  peut  tailler  la 
vigne  sans  risque  , depuis  la  mi- 


( ) ) Dans  les  provincas  du  midi  , le  pécher  sur>tout  a souvent , à cette  époque  | set 
boutons  prêts  à épanouir.  On  doit  se  hâter  de  les  tailler  dès  qu'ils  s^airondissent , et  lorsque 
leur  forme  annonce  s’ils  seront  boutons  à bois  ou  boutons  à fruit  y afin  de  ne  laisser  de 
ces  derniers  que  le  nombre  nécesaaire* 
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févriei'  et  le  commencement  de 
mars  (i). 

Quand  la  terre  est  saine,  le  temps 
au  beau , et  qu’on  a beaucoup  ne 
plantation  à faire,  on  commence  à 
planter  les  arbres  qu’on  n’a  pas  pu 
planter  en  automne  dans  les  terrems 
trop  humides  (z). 

_0n  visite  les  amandes ,"  les  châ- 
taignes qu’on  a mises  en  automne 
dans  du  sable  à la  cave,  et  l’on  voit 
si  elles  sont  germées  et  bonnes  à plan- 
ter, et  si  elfe  ne  sont  pas  germées , 
à cause  de  la  trop  grande  séchei'esse 
du  sable  ; on  le  change  et  on  en  re- 
met du  plus  frais. 

On  plante  et  on  sème  les  pépiniè- 
res comme  en  novembre  ; celles-ci 
ont  l’avantage  d’échapper  aux  ri- 
gueurs de  l’hiver  et  à la  dent  des  mu- 
lots ; mais  les  plants  poussent  un  peu 
plus  tard  (3j. 

Vous  semez  les  pépins  de  citron 
depuis  la  mi-février  justju’è  la  mi- 
mars  , pour  faire  des  sujets  propres 
à recevoir  les  greftès  des  orangere. 
Les  pépins  des  oranges  de  Malte , 
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selon  quelques  habiles  orangisles, 
valent  encore  mieux  (4). 

On  ne  doit  pas  tarder  de  planter 
les  rejetons  enracinés  de  noisetiers, 
ainsi  que  les  boutures  des  graneillieis , 
des  osiers,  (5)  qu’on  coupe  d’un  pied 
de  longueur,  et  qu’on  enfonce  jus- 
qu’à la  ten-e  dure  ; il  sulHt  que  la 
tête  sorte  de  trois  à quatre  pouces  ; 
on  plante  les  boutures  par  un  temps 
humide,  et  jamais  parle  hâle. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  à mespre 
(]u’on  taille  des  arbres , d’écraser  la 
punaise  grise  qui  s’attache  derrière 
les  branÆes  ; les  orangers  y sont  fort 
sujets;  ce  qui  lui  a donné  le  nom  de 
punaise  d’oranger. 

Les  limaçons  n’ont  pas  encore 
quitté  leurs  retraites  ; il  faut  les  cher- 
clier  dans  les  trous  des  murs  et  dans 
les  tas  de  pierre. 

Il  l'aut  labourer  tous  vos  arbres 
aussitôt  qu’ils  sont  taillés,  avant 
qu’ils  fleurissent , parce  que  l’humi- 
dité qui  s’éléveroit  de  la  terre , fraî- 
chement remuée,  s’attachant  aux 
fleurs,  les  exposeroit  à la  gelée.  Ce 


(1)  On  peut  tailler  la  >igne  dèa  que  les  feuillet  tont  torobéet)  ai  le  boit  est  mAr. 
Si , dans  le  nord  ^ on  craint  que  le  froid  et  les  gelées  pénètrent  Toeil  lorsqu'on  a coupé 
le  sarment  rez  et  âu»dessua)  on  peut  laisser  deux  pouces  de  bois  au-dessus  de  Turily  et 
le  retrancher  à Pépoque  indiquée  par  Paiiteur.  C^est  une  double  opération,  j'en  conviens  { 
maia  U première  ae  fait  dans  un  temps  oCi  l'on  nVst  pas  pressé  par  le  travail , et  la 
seconde  est  bientôt  faite.  On  peut  palisser  aussitôt  après  qu'on  a taillé  , afin  d'avoir  moine 
d'ouvrage  sur  les  bras  en  février  et  en  mars. 

(a)  Ces  plantations  arriérées  réussissent  mal  dans  les  provinces  du  midi;  elles  sont 
trop  tôt  surprises  par  les  chaleurs. 

(3)  Dans  les  provinces  du  midi  ^ les  ternis  doivent  être  faits  en  novembre. 

(4)  Dans  les  paya  méridionaux  | semez  en  novembre  , les  pépins  ae  conservent  en  terre  ) 
tenez  les  vases  ou  lea  caisaea  dans  de  bons  abris  pendant  les  rigueurs  de  l'iiiver  ; coiivrea* 
les  avec  de  la  paille  de  litière  9 et  garantissez-lea  des  pluies  ; ils  germeront  dès  que  Ut 
chaleur  de  l'atmosphère  sera  au  degré  qui  leur  convient  , et  à la  fin  de  l'année  voue 
aures  une  forte  pousse. 

(5)  Plantez  en  novembre.  Le  noisetier  est  souvent  en  fleur  en  janvier;  il  réussit  btea 
lorsqu'il  est  arrosé  pendant  l'été  1 il  mourroit  sans  cette  précaution  9 à moins  qu'il  ne 
•urvieaae  des  pluiesi  ordinairement  très-rares  dans  les  provinces  du  midi* 
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labour  est  le  second  dans  les  (erres 
légères  et  sèches  qu’on  a dû  labourer 
avant  Thiver , et  le  premier  dans  les 
terres  froides,  qu’on  n’a  pas  dû,  au 
contraire,  ouvrir  avant  l’hiver, et  qui 
ne  sont  pas  même  assez  ressuyées  en- 
core jxmr  les  labourer  dans  ce  leraps- 
ci  ; SI  elles  sont  boueuses,  on  attend 
en  mars,  en  avril , ou  en  mai,  quand 
les  fruits  sont  noués. 

On  fume  en  même  temps  les  («Tes 
légères  avec  du  bon  fumier  de  vache 
bien  consommé , et  les  terres  froides 
avec  du  fumier  de  cheval. 

On  plante  la  vigne  en  février  et  en 
mars,  les  coteaux,  la  terre  légère  et 
caillouteuse  lui  conviennent. 

M A R s. 

On  continue  de  planter  les  arhres , 
et  de  faire  les  labours  avant  que  la 
fleur  parois.se(0;  ou  inet  une  douve 
ou  petite  planchette  au  devant  des 

Iiéi.  tiers  qu'on  a plantés  pour  garantir 
es  bourgeons  qu’ils  pousseront , des 
gelées  et  du  grésil. 

Les  taupes  coupent  quelquefois  les 
racines  des  arbres  ; elles  tracent  et  re- 
muent beaucoup  de  terre  dans  ce 
temps-ci  : on  doit  leur  tendre  des 
pièges.  ( Voyez  le  mot  Taupe  ) 

On  commence  , selon  l’ancienne 
coutume,  ou  l’on  continue  de  tailler 
la  vigne,  si  on  a commencé  à la  mi- 
février  : ce  qu’on  a p\i  faire  sans  ris- 
que de  la  tailler  trop  tût  (2). 

On  plante  les  groseilliers  de  bou- 
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turfs  à mesure  t|u’on  taille,  et  les 
framboisiers  de  plant  enraciné. 

On  plante  des  mûriers,  des  grena- 
diers de  plant  enraciné,  descoignas- 
siers  de  Ijoutures  et  de  plant  enraci- 
né, des  noisetiers  de  plant  enraci- 
né (3) , des  figuiers  de  boutures , de 
mai-cotes,  de  plant  enraciné. 

C’est  encore  le  temps  de  planter 
des  pépinières  de  châtaignes , de 
noix  , d’amandes,  et  autres  noyaux  , 
si  on  ne  l’a  pas  fait  dans  les  mois 
précédens. 

On  continue  jusqu’à  la  (in  de  ce 
mois  tous  ces  ouvrages  ; il  faut  don- 
ner un  labour  aux  osiers ÿ-.poiu-  dé- 
truire les  herbes. 

Il  est  encore  temps  de  semer  des 
pépins  d’orange  sur  couches,  ou  dans 
desjwts  qu’on  enfouit  successivement 
dans  plusieurs  couches  chaudes,  pour 
les  avancer  : on  marcote  aussi  des 
branches. 

Si  vous  voulez  avoir  des  câpners, 
vous  en  sèmerez  ou  planterez  dans 
les  crevasses  et  trous  des  murs. 

Les  grandes  gelées  étant  passées,on 
découvre  les  figuiers  qu’on  avoit  cou- 
chés dans  la  terre  en  décembre,  et  ceux 
des  espaliei-s  qu’on  avoit  empaillés  (4). 

C’est  le  meilleur  temps  pour  ôter 
la  moh-ssedes  arbres,  après  quelques 
pluies,  à la  fin  de  Iniver,  parce 
qu’elle  ne  se  reproduit  point  pendant 
la  sécheresse  et  les  chaleurs  de  l’été , 
et  se  trouve  détruite  pour  cinq  ou 
six  ans  (5);  mais  quand  on  l’ôte 


(1)  C'est  trop  tard  pour  Us  provinces  du  midi. 

(2)  Dèsque  le  bois  eM  toùr , on  |>eiit  la  taüUr.  ( Voyez  note  i ) page  29  ) Dans  les  pro- 
vinces du  midi,  elle  coDinu  nce  à pleurer  à c»  (le  l'poqiH’iCt  danscecaslauilleest  pernicieuse. 

(3)  C’est  trop  tard.  ( Voyez  wa  notes  précédentes). 

(4)  Double  mélboJe  plus  qu’inutile  dans  le»  provinces  du  midi. 

(5)  Si  les  arbres  suut  plantés  dans  un  bas  fond  , si  te  sol  est  ndlurcllemeiit  huiside  f 
Jltc  (cpacoit  beauco|i{>  plus  \ite  ; j'eu  ai  la  jircuve. 
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avant  l’hiver, l’humidité  delà  saison 
la  reproduit  bientôt. 

Avril. 

Il  est  temps  de  commencer  à ratis- 
ser et  à nettoyer  les  allées  (i). 

Il  faut  faire  la  guerre  aux  IburmLs, 
dès  (qu’elles  paroissent  dans  les  arbres; 
les  holes  ou  petites  bouteilles  rem- 
plies d’eau  sucrée,  sont  les  pièges 
qu’on  leur  fend , ainsi  qu’aux  perce- 
oreilles  , qui  rongent  aussi  les  yeux 
des  jeunes  arbres , et  ne  s’y  répan- 
dent que  dans  la  nuit. 

Quand  la  sève  en  mouvement 
(2);  ce  que  l’on  connoît  lorsque  l’é- 
corce des  a rbres  se  détachefacilemen  t, 
on  greffe  en  fente , en  écusson , ou 
à la  pousse.  Il  vaut  mieux  attendre  à 
la  Un  du  mois , ou  en  mai , si  la  sève 
est  encore  languissante. 

La  mi-avril  est  la  saison  demarco- 
ler  les  grenadiers;  c’est  encore  le 
temps  de  planter  les  figuiers  de  bou- 
tures , de  marcotcs,  de  plants  en- 
racinés qu’un  tixîuve  sur  les  vieux 
pieds,  ou  des  morceaux  même  des 
vieilles  souches  qu’on  éclate , pourvu 
qu’ily  tienne  de  la  racine.  Lej  petits 
plants  peuvent  se  planter  en  caisse  ou 
en  pots  (3V 

On  taille  les  figuiers  en  pleine 
terre,  quand  ils  s’élancent  trop, 
aussitôt  que  leurs  yeux  paroissent  , 
et  que  le  fruit  est  sorti,  c’est-à-dire 
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qu’on  raccourcit  toutes  les  branches 
élancées  et  sans  couronne , afin  de 
les  faire  fourcher  : ceux  <|ui  sont  suf- 
fisamment garnis  débranchés  depuis 
le  bas  jus(|u’enhau|  ,ct  dont  les  bran- 
ches sont  couronnées,  ])euvent  s’en 
passer;  cette  taille  n’étant  faite  que 
pour  multiplier  les  branches  et  le 
fruit.  Mais  pour  les  figuiers  en  caisse 
ou  en  pots , on  ne  sauroit  se  dispenser 
de  les  tuilier,  pour  leur  faire  prendre 
la  forme  qu’on  veut  leur  donner  , 
(lui  doit  être  celle  de  l’entonnoir  ou 
au  buisson.  Les  figuiers  taillés  eu 
boule  sur  tige , ne  produisent  pas  da 
fruit  (4). 

Dans  les  années  hâtives  on  com- 
mence par  éclaircir Icsabricols,  lors- 
qu’ils sont  trop  serrés  et  par  paxjucls  ; 
on  supprime  les  plus  petits,  les  mal 
faits  , et  on  laisse  de  préférence  ceux 
dubasdes  branches:  dans  les  trochels 
où  ils  sont  serrés , on  tourne  entre 
les  doigts  ceux  qu’on  veut  ôter,  et  on 
les  tire  doucement  à soi,  pour  ne 
pas  endommager  les  autres. 

La  greffe  en  couronne  entre  le  bois 
et  l’écorce,  se  fait  aussi  quand  les 
arbres  sont  en  pleine  sève  ; elle  n’est 
pas  sans  inconvénient. 

Le  contraste  du  chaud  et  du  froid 
fait  quelquefois  cloquer  toutes  les 
feuilles  du  pêcher,  ( voyez  le  mot 
Gloqüje)  et  le  puceron  s’y  loge;  le  re- 
mède est  d’abattre  ces  feuilles,  quand 
elle  commencent  à se  faner , et  xle 


(1)  Commences  en  feTrier  les  provinces  du  midi,  et  p<^ndant  rsnndO)  autant  do 
fois  qii'ellps  en  auront  besoin  ^ sans  aftendre  ancune  époque  Hxe. 

(2)  LVpoque  du  détachement  de  i*vcorte  est  celle  que  Ton  doit  observer  ^ et  non  paa 
le  inuis4  attendre  à la  fin  d'avril  ou  en  mai  serait  trop  tard. 

(3)  L’expérience  démontre  iri  que  les  l>outures  de  figuier  reprennent  ici  mieux  que 
les  plants  enracinés;  le  mois  de  murs  est  l’époque  de  leur  plantstion. 

(4)  Consultez  le  mot  Figuier  ^ pour  connottre  la  culture  qui  lui  convient  dans  les 
proviocoi  du  midi. 
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1rs  brûler , pour  détmire  le  puceron. 
Si  on  les  aoattoit  trop  tût,  la  saison 
n’étant  pas  avancée,  les  nouvelles 
feuilles,  qui  ne  tardent  pas  à repous- 
ser,seroient  encore  ex poséesau  même 
accident. 

C’est  la  saison  de  faire  des  incisions 
longitudinales  au  corps  des  arbres 
dont  la  tige  est  restée  plus  maigre 
d’un  côté  que  de  l’autre,  et  se  trouve 
arquée,  ou  bien  quand  la  tige  est 
lestée  en  totalité  plus  maigre  que  In 
reffe,  ce  qui  s’exécute  avec  la  pointe 
e la  serpette,  en  fendant  l’écorce 
jusqu’au  bois. 

C’est  aussi  le  temps  en  avril  ou  en 
mai,  lorsque  les  nouveaux  bourgeons 
ont  cinq  à six  pouces  de  longueur,  de 
courlier  les  branches  trop  vigoureuses 
de  quelques  arbres  qui  s’emportent 
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plus  d’un  cûté  que  a’un  autre,  ce  qu’on 
apftelle  arire  e/tau/tf,  et  de  détacher 
cl  de  laisser  en  liberté  le  côté  le  plus 
foible,  qu’on  hichera  alors,  n’ajant 
plus  besoin  d’être  contraint. 

11  faut  commencer  à ficher  les 
échalas  au  pied  des  souches  de  la 
vigne. 

Faire  la  guerre  aux  hannetons,  en 
secouant  les  arbres  le  malin  et  à mi- 
di, parce qu’alors ils  sont  engourdis, 
et  ne  prennent  pas  leur  volée  comme 
le  soir. 

Chercher  sur  les  poiriers  de  bon- 
chrétien  d’hiver  la  chenille  noii'e,  qui 
gâte  ses  fruits,  et  toutes  les  autres,  en 
général , qui  paroissent  à plusieurs  re- 
prises et  en  d ilTérentes  saisons  les  plus 
chaudes  et  sèches , comme  au  temps 
du  solstice  et  de  la  canicule (i);  ser- 


ti) Le>  poiriara  de  ces  provincas  , ou  plutôt  leurs  jeunes  bourgeons,  sont  attaijuës, 
vers  l’estrdniité  supérieure  , par  un  insecte  qui  Ica  pique  à plusieurs  reprises  et  circuUi- 
sient.  Au-dessus  de  ces  piquures  il  dépose  son  œuf;  il  sort  un  petit  ser  qui  se  nourrit 
de  la  moelle  et  de  la  tubslance  intérieure  du  bourgeon  ; il  va  toujours  an  descendant. 
Après  un  certain  temps  et  un  long  enfoncement,  il  se  change  en  crysalide,  ensuite  en 
insecte  parfait , et  fait  une  petite  ouverture  par  laquelle  il  sort  pour  aller  se  reproduire. 
Alalgié  tes  soins  les  pins  assidus  , je  n'ai  pu  découvrir  l'insecte  parfait;  mais  j'ai  tout  lieu 
de  croire  que  c'est  un  Cbaranson  : on  rcconnoll  la  présence  du  ver  par  les  feuillus  supé- 
rieures qui  se  dessèchent  , ainsi  que  la  partie  du  bourgeon,  située  au-dessus  des  piquures. 
Les  boutons  inférieurs  , ainsi  que  leurs  leuilles,  restent  verts  pendant  toute  la  saison  ; mais 
l'année  suirante,  è la  taille,  on  trouve  une  branche  creuse  comme  un  chalumeau,  et 
qui  périt,  cetlecaviié  a souvent  plus  d'un  pied  de  longueur,  et  même  oénétrequelqur  fois 
dans  le  tronc;  enfin  , le  yrr  creuse  loiijoiirt  jusqu'à  ce  qu'il  se  transforme  en  crysalide. 

Il  faut  se  hâter,  dès  qu'on  voit  les  feuilles  mortes,  de  couper  la  partie  du  bourgeon 
noire  et  flétrie,  et  de  retrancher  du  bourgeon  qui  reste  verd  , jusqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé 
l'i^seclc  ; alors  en  taille  près  du  prcmii  r bon  oeil  qu'on  rencontre  au-dessous.  Celle  visite 
sloit  éire  faite  chaque  hiver  pendant  ce  mois  et  le  suivant;  c’est  l'unique  moyen  de 
détruire  un  insecte  qui  pullule  beaucoup. 

Les  mouches  menuistères , également  irés-cominunes  dans  cca  provincea  , s'attaquent  au 
gronc  rt  aux  grosses  branches  , dont  l’écoiee  est  encore  lisse;  elles  font  une  très-petite 
ouverture  avec  la  tarrière  dont  la  nature  les  a pmirvuci , y déposent  un  œuf,  d’où  il 
son  ensuite  un  gros  ver.  Sa  manière  de  travailler  est  toujours  en  montant,  et,  avec  les 
pinces,  dont  la  partie  antérieure  de  sa  bouche  est  garnie,  il  coupe , mâche  , mille  U 
partie  ligneuse  du  bois,  et  la  rejette  en-dehors  par  t'ouserlure  placée  au  bas  de  a« 
paierie  ; c’est  une  vraie  sciure  de  bois  , et  en  tout  semblable  aux  débris  formés  par  la 
soie  de  l’ouvrier;  avec  cette  différence  , cependant , c;ue  les  brins  sont,  pour  ainsi  dire, 
pgglui4>cs  «I  collés  Ici  uns  aux  auli  < s.  A mesure  que  le  ver  grossit , les  sciures  augmentent 
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rer  entre  les  doigts  les  feuilles  roulée® 
des  nrljres,  pour  écraser  le  ver  qui 
s’y  est  logé. 

On  i-elourne la douveou  planchette 
dont  on  a couvert  ses  jeunes  pêchers 
nouvellement  plantés,  pour  donner 
plas  de  place  et  d’air  aux  jeunes  pous- 
ses qu’ils  ont  faites. 

Mai. 

On  fera  bien  d’accoler  et  de  don- 
ner le  premier  lien  à la  vigne,  pour 
attacher  les  branchages  longs  qite  le 
vent  pourroit  décoller,  et  ôter  en 
même  temps  quelques  bourgeons  , 
pour  ne  laisser  que  les  plus  beaux  sar- 
mens , au  nombre  de  deux  , trois  ou 
quatre*,  plus  ou  moins  , suivant  l’age 
et  la  force  du  cep. 

• On  visitera  les  espaliers  , pour 
retirer  les  nouveaux  Ixjurgeons  qui 
passent  derrière  les  treillages  ; on  at- 
tachera les  plus  longs , et  l’on  ôtera 
les  feuilles  cloquées  et  les  limaçons. 

M fautjm^  ou  nantit  les  jeunet 
-branches 

tiges  , que  le  vent  pourroit  casser. 

Vous  n’oublierez  pas  les  greffes  en 
écussons  des  chataigniei-s  , des  ceri- 
siers et  des  prum'ers , si  elles  ne  sont 
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pas  encore  faites;  celles  en  flûte  ou 
en  sifflet  des  figuiers  ; et  encorecelles 
en  fente  mii  restent  à faire  des  pom- 
miers et  des  poiriers.  Les  greffes  fai- 
tes en  ce  temps-ci  pousseront  au  bout 
de  quinze  jours , si  le  temps  est  favo- 
rable; pendant  que  celles  faites  en 
avril  sont  quelquefois  Un  mois  sans 
qu’<on  y apperçoive  aucun  mou- 
vement. 

Vous  fumerez , s’il  est  besoin , et 
labourerez,  aussitôt  que  les  fruits 
seront  noués , les  arbres  qui  n’ont  pu 
l’être  dans  les  terres  fortes  et  humi- 
des. 

Si  on  éprouve  une  grande  et  lon- 
gue sécheresse  en  mai , les  arbres 
manquent  de  sève;  les  fruits  se  déta- 
chent et  tombent  ; il  faut  alors  ver- 
ser avec  l’arrosoir  quelques  seaux 
d’eau  par-dessus  les  feuilles , si  l’on 

E eut  ; et  au  pied  de  ses  arbres,  pour 
•s  remettre  en  sève.  Les  prunes  tom- 
bent les  premières. 

On  donne  un  second  ratissage  aux 
allées , et  l’on  tond  les  buis  pour  la 
n-emière  fojs,  afin  w’Us  puissent  se 
fhuiUes  avant  l’été, 
(^uand  ons’appertjoit  par  des  points 
noii-s , particulièrement  au  revers  des 
üiuilles  du  poirier  de  bon-chrétien 
d’hiver,  qu’elles  sont  attaquées  du 


et  couvrent  la  terre.  Tl  e«t  alors  aisé  de  reconnottre  la  présence  du  ver,  et  l’ouvertiue  par  la- 

3uelle  coule  la  sciure  ; il  suffit  de  prendre  la  perpendiculaire  si  une  branche  eat  ntiauuëe.au 
examiner  le  tronc  de  l’arbre  du  côté  où  la  sciure  s’accumule  ; on  prend  ensuite  ii«  fil  de 
fer  que  l on  insinuedansja  cavité , et  on  le  pousse  jusqu’à  ce  que  la  résistance  mette  obatacio 
àsa  plus  forte  introduction.  XI  est  bon  d’obsôrver  cependant  que  souvent  les  courbures  do 
la  galerie  arrêtent  le  fil  de  fn  avant  qu'il  soit  parvenu  jusqu’à  l’insecte  , et  on  se  Irompa- 
roit  grusièrement  si  on  s'imaginoit  l’avoir  tué.  Pour  éviter  cette  méprise  , on  garnit  la 
pointe  du  Cl  de  fer  arec  un  gros  plomb  de  lièvre  , l’arrondissement  du  plomb  glisse  sur  les 
irrégularités  du  tube , et  {lermet  son  introduction  ; enfin  on  le  pousse  et  on  le  retire  à diffé- 
* renies  reprises  , jusqu’à  ce  qu’on  «oit  bien  convaincu  d’avoir  tué  l’insecte.  Si  la  cavité  est 
plaine  de  tours  et  de  détours  , si  l’introduction  du  fil  de  fer  jusqu’au  bout  devient  impos- 
sible , il  faut  alors  fendre  l’écorce , et  aller  chercXies  l’animal  dans  sa  retnita.  On  païuert 
cnsiute  la  plaie  avec  l’onguent  de  S.  Fiacre. 

Tome  VL  E 
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tigre,  on  les  passe  fortement  entre  ses 

doigts,  pour  écraser  l’insecte  et  ses 

CEuis. 

On  sort  les  orangers  de  la  serre ,(  i) 
ainsi  que  les  figuiers  en  caisses  ou  en 

Fots;  on  les  travaille  ensuite  avec  de 
eau  échauffée  au  soleil  ; on  enlève 
toutes  les  feuiHcs  cbancrées , le  bois 
mort , et  l’on  dm  ne  l’arrondissenient 
à la  tête  en  les  taillant,  car  c’est  la 
véntablesaison.  Les  jardiniers , pour 
en  tirer  plus  de  fleurs  , remettent  à 
les  tailler  en  septembre,  mais  aux 
dépens  des  arbres  qui  restent  trop 
chai'gés  et  mal  formés  pendant  la  fleur 
et  tout  l’été.  Les  petits  orangers  éle- 
vés de  pépins  et  sur  couches  n’ont 
plus  besoin  d’abri  ; on  continue  d’ar- 
roser ces  arbres  une  fois  par  semaine , 
jusqu’en  juin  qu’on  commence  à les 
arroser  plus  souvent.  On  rencaisse 
ceux  qui  en  ont  besoin,  (z) 

Les  gelées  étant  passées,  il  est  temps 
d’ôterifô  petits  paillassons  qu’on  avoit 
placés  au-dessus  de  ses  csptaliers  en 
décembre  ou  en  février  ; on  ne  les 
ôtera  que  dans^n  temps  sombre  et 
€X)Uvert , et  non  dans  l’ardeur  du  so- 
leil ; on  enlève  aussi  les  petites  plen- 
chettes  au’on  evoit  mises  au-devant 
,^aesaimree.  ^ ?» 

.^'Les  grevés  faites  en  avril  com- 
mencent à remuer  , si  le  temps  a été 
iavorabk. 

f L’ébourgeonnement  du  cerisier 
hAtif  ou  précoce , qui  est  en  espalier 
au  midi , doit  précéder  celui  de  tous 

1 ; 
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les  arbres , son  fruit  mûrissant  le  pre-’ 
mier , on  lui  ôte  peu  de  bourgeons  , 
et  l’on  attache  tout  ce  qu’on  peut  at- 
tacher. 

On  donne  le  second  labour  à la 
vigne  , quand  tous  les  risques  sont 
passés. 

On  donne  un  léger  labour  tous  les 
mois  aux  orangers  avec  la  boulette  , 
tant  qu’ils  sont  hors  de  la  .serre. 

Quand  ou  voit  aux  pêchers  des 
branches  qui  se  disposent  à devenir 
gourmandes,  dominantes,  ou  mal 
plaaées , on  commence  à la  fin  da 
mai  à les  couper  à moitié  de  leur 
longueur,  pre-sd’un  œil,  on  les  re- 
coupe en  juillet  juillet,  comme  on 
le  verra  ; mais  on  retranche  tout-à- 
fait  ceux  qui  viennent  aux  côtés  du 
pied  des  principales  branches  de  la 
dernière  taille  , qu’ils  arrêteroient  en 
leur  interceptant  la  nourriture,  ou 
qui  feroient  de  trop  grandes  plaies,  si 
on  ne  les  retranchoieiit  qu’au  temps 
de  l’ébourgeonnement. 

On  commence  par  attacher  les 
branches  les  plus  allongées  des  jeu- 
nes arbres,  que  le  vent  pourroit 
casser.,,,  v . , ■ 

Il  faut  chercherla  lisette^ül  coupe 
le  bourgeon  des  greffes. 

11  ne  'faut  pas  attendre  la  saison 
ordinaire  pour  ébourgeonner  les  pê- 
chers où  les  fourmis  et  les  pucerons 
se  sont  jetés , et  ont  formé  au  bout 
des  branches  des  houpes  ou  toupil- 
lons qu’il  faut  couper  et  jeter  au  feu. 


( I ) A la  tin  de  révrier  , suirant  la  saison  ,on  ddeourre  les  citronniers  en  pleine  terre  ; le* 
•rangers  ont  moins  besoin  de  garniture  (>enddmt  Thirer , et  on  sort  tous  les  pieds  de 
rangerie.  Auendrc^usquVn  msi|  parexempldj  èLyon^à  Bordeaux^  etc.  f ce  seroit  trop 
tard  I on  le  peut  au  commencement  ou  au  milieu  d*avrîl. 

( a ) Les  arrosemcAs  doireat  être  relatif  aux  climats  ) et  l*encaiMeænt  ftToir  Ueu  à la 
•ortie  de  l*oraagerie* 
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Au  commencement  de  juin  on  met 
un  second  lien  à la' vigne,  pour  ras- 
sembler les  bras  qui  se  sont  allongés, 
et  on  l’ébourgeonne  pour  la  seconde 
fois. 

Quelques  uns  ne  se  contentent  pas 
d’avoir  en  avril  taille  leurs  bguiers 
en  caisses  ou  en  pots  ; il  pincent  et 
rompent  encoure , au  commencement 
de  juin,  à trois  ou  ^uati-e  yeux, 
les  plus  forts  des  nouveaux  bour- 
geons ou  les  nouveaux  jets  les  plus 
vigoureux,  suivant  leur  force.  Ces 
trois  ou  quatre  yeux  feront  ime  cou- 
ronne de  bi'anches  à fruit  pfiur  l’an- 
née suivante  , et  le  fruit  de  l’année , 
qui  profitera  de  la  sève  qui  s’y  seroit 
portée,  en  deviendra  plus  beau  ; mais 
comme  c’est  le  temps  de  l’extravasion 
du  suc  laiteux  que  cet  arbre  rend  avec 
abondance  par  l’extrémité  des  bran- 
ches rompues,  nous  croyons  celte 
opération  plus  dommageable  qu’utile;' 
il  vaut  mieux  ^ contenter  de  rac- 
courcir les  braneheatrop  élaacâe&en 
avril 

Continuez  de  palisser  les  treilles , 
dont  le  vent  casserait  les  bras  les  plus 
allongés. 

On  coupe  le  lien  4^  la  greffe  en 
écusson , quand  on  voit  que Técasson 
est  bien  repris,  afin  qu’il  n’étrangle 
pas  la  greffe. 

U est  ferap  de  tendre  des  pièges 
aux  loirs , avant  que  ces  animaux 
-commencent  à sortir  pour  manger 
les  abricots  et  les  pêches  «fin  <|u’ils 
voient  scs  pièges  en  sortant , et  s’y 
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accoutument,  sans  en  être  épouvan- 
tés , comme  ils  le  seraient  s’ils  ne  les 
avoient  pas  vu  d’abord.  Les  meilleurs 
pièges  sont  les  quatre  de  chiffres  , ou 
les  petits  assommoirs  qu’on  tend  à 
leur  passage  surle  chapiteau  des  murs, 
où  ils  courent  pendant  la  nuit  pour 
gagner  les  espaliers. 

A la  mi-juin  on  recoupe  encore  par 
la  moitié  (es  branches  gourmandes 
dont  on  avoit  retranché  la  moitié  en 
mai. 

On  arrose  lès  figuiers  en  caisses  ou 
en  pots , de  deux  jours  l’un , depuis 
celte  époque  jusqu’à  ce  que  le  fruit 
soit  cueilli. 

On  cueille  les  boutons  de  câpriers 
avant  que  les  fleurs  épanouissent  ; les 
plus  petits  boutons  et  les  plus  fermes 
sont  les  meilleurs. 

On  ne  donne  plus  que  des  ratis- 
sages et  menues  façons  aux  pieds  des 
arbres  dans  les  teri-cs  légères,  mais 
il  faut  travailler  les  terres  fortes  , 
fraîches  et  argileuses,  qu’on  ne  sau- 
rait trop  ouvrir  et  remuer  après  — 
l’hiver.  ^ 

Il  faut  donner  aux  oliviers  le  pre- 
mier labour  à la  houe,  et  tous  les 
mois  un  petit  lal)our  avec  la  boulette 
aux  orangei-s. 

Ebourgeonner  les  abricotiers,  les 
pêchers  après  la  Saint-Jean  , c’est-à- 
dire,  après  le  solstice,  temps  où  le  so- 
leil dardant  ses  rayons  plus  à plomb  , 
cause  à la  sève  une  forte  fermenta- 
tion, et  fait  pousser  une  infinité  do 
bourgeons  ; en  un  mot , c’est  le  temps 
de  la  grande  pousse  des  arbres  : c’est 
donc  une  règle  certaine , qui  iie  sau- 
roit  tromper , que  de  ne  se  pas  près-: . 


(i)  Consullfx  Ici  mot*  Olitiu  et  Oxajiceb  pour  coanoitre  leur  culture  dans  le« 
provincec  du  midi-  ^ 
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fer  d’ébourgeonner  plutôt,  pour  ne 
pas  recommencer  , comme  font  ceux 
qui  manquent  de  pratique  ou  d’ins- 
truction. Les  poiriers  et  les  pommiers , 
qui  sont  plus  tardifs , s’énourgeon- 
nent  plus  tard  au  déclin  de  la  cani- 
cule , (|uand  le  bouton  est  formé  au 
bout  des  branches. 

On  commence  l’éljourgeonnement 
par  les  abricotiers , ensuite  celui  des 
pêchers  à frqjts  hâtifs,  si  les  bour- 
geons sont  assezallongés,  comme  d’un 

Ïiied  ou  quinze  pouces , pour  soutenir 
'attache  et  pouvoir  palisser.  Les  jeu- 
nes pêchers  sont  toujours  ceux  qui 
pressent  le  plus , parce  qu’ils  ont  ordi- 
nairement poussé  de  fortes  branches 
fort  allongé,  que  lèvent  casseroit  : 
vous  aurez  soin  de  réserver  en  ébour- 
geonnanl  quelques  branches  super- 
llues,  que  vous  ne  couperez  point,  mais 
que  vous  marquerez  et  attacherez  au 
niur , afin  d’en  tirer  des  greflês  , si 
vous  en  avez  besoin  pour  les  écussons 
à œil  dormant  en  août. 

Il  est  encore  temps  de  couper  les 
^ branches  attaquées  par  les  fourmis  et 
par  les  pucerons , si  on  ne  l’a  pas  fait 
plutôt. 

. Les  arbres  étant  ébournonnéa,  on 
couchera  en  palissant  les  branches  les 
plus  hautes  sur  le  chapiteau  desraurs , 
.sans  les  couper  et  arrêter  , pour 
qu’elles  ne  dépassent  pas  le  mur,  si 
ce  n’est  en  septembre,  loi'sque  la  sève 
est  aiTetée. 

' Le  palissage  étant  fini , il  ne  reste 
plus  qu’à  éclaircir  les  pêches  qui  sont 
trop  serrées,  qui  se  nuisent,  et  ne 
^pouriHiient  grossir  ni  mûrir  parfaite- 
' ment.  Les  abricots  ont  été  éclaircis 
en  avril.  On  éclaircit  aussi  les  poii-es 


trop  serrées,  mais  on  Q’ôte  rien 
aux  rousselets,  ni  à la  plupart  des 
fruits  d’été. 

On  retire  quelques  clous  des  arbres 

Ïialissés  au  clou  et  à la  loque  , quand 
es  clous  se  trouvent  trop  près  du 
fruit , et  l’on  passe  une  petite  pierre 
sous  les  branches  où  il  se  trouve  quel- 
ques fruits  trop  près  du  mui*  qui  les 
endommageroit.  i 

On  a l’attention  de  n’éclaircir  les 

Ïtêches  tardives  que  huit  jours  après  * 
es  autres , paixe  qu’il  en  tombe  ordi- 
nairement après  rébourgeonnement. 
Les  prunes  des  arbres  à plein  vent , 
quand  il  V en  a trop , perdent  beau- 
coup de  leur  qualité,  si  l’on  n’en  di- 
minue pas  le  nombre,  en  coupant 
celles  qu’on  veut  ôter  par  le  milieu  de 
la  queue  avec  des  ciseaux.  La  reine- 
claude  entre  autres,  quand  elle  charge 
beaucoup  , dëgénèie  au  point  de 
n’êtrepas  reconnoissable. 

Ce  n’est  qu’en  juin  que  la  vigne 
défleurit  , et  que  les  grains  commen- 
cent à paroître;  (i)  c’est  le  temps  , 
aussi  tôt  qu’ils  sont  de  la  grosseur 
d’une  tête  d’épingle,  d’éclaircir  les 
grappes  dû  muscat , dont  les  grains 
.Unnours  serrés  et  enfoncés  mûrissent 
difncilement  ; on  en  ôte  les  deux  tiers 
ou  les  trois  quarts  , avec  de  petits 
ciseaux  pointus  et  bien  affilés  : les 
plaies  se  referment  assez  proropie- 
inent , et  les  grains  qui  restent  de- 
viennent plus  gros  , plus  croquans, 
prennent  plus  de  couleur,  et  mûris- 
sent mieux. 

La  seconde  opération  aprèsl’éboui^ 
gconnement  des  arbres , c’est  de  dé- 
couvi'ir  les  fruits  qui  sont  trop  ca- 
chés sous  les  feuilles,  à mesure  qu’ils 


(i)  B««ucoup  plutôt,  t mMure  qn’on  «pproclié  du  midi. 
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en  ont  besoin  ; on  n’abat  point  les 
feuilles  entières  avec  leur  taloji  ou 
pédicule,  ce  qui  nuiroit  à la  bran- 
che et  au  fruit , qui  ne  prendrait 
pas  autant  de  nourriture;  on  les  casse 
adroitement  dans  le  milieu , en  les 
serrant  entre  deux  doigts,  et  les  ti- 
rant prestement  en  tournant.  On  ne 
fait  cette  opération  qu’après  quelque 
petite  pluie  , et  jamais  dans  la  sé- 
cheresse et  la  grande  ardeur  du  so- 
leil qui  frapperoit  les  fruits  trop  vi- 
vement. La  tache  blanche  et  large 
qu’on  apertjoit  sur  des  fruits  décou- 
verts naturellement , ou  qu’on  a dé- 
couvert mal-à-propos,  vient  d’un 
coup  de  soleil,  dont  les  pêches,  qui 
en  sont  couronnées , comme  on  dit, 
ne  profitent  plus,  et  se  gâtent.  On 
attend , pour  découvrir  les  abricots  et 
les  pêches  hâtives  que  ces  fruits  com- 
mencent à tourner  ou  prendre  de  la 
disposition  à mûrir  ; on  les  découvre 
peu-à-pcu,  ci  mesure  qu’ils  avancent 
en  maturité  ; mais  la  pêche  de  la  Mag- 
deleine, particulièrement  entre  les 
hâtives , et  toutes  les  pêches  tardives , 
s’effeuillent  toutes  vértes  , et  ne  crai- 
gnent pas  le  soleil , parce  qu’elles 
sont  plus  dures;  la  première  en  aura 
plus  de  couleur,  et  les  dernières  mû- 
riront plulût. 

On  achevé  d’ébourgeonner  la  vi- 
gne , et  on  donne  à la  fin  de  juin  le 
troisième  et  dernier  palissage  desîreil- 
les;  on  pince,  on  casse,  à l’endroit 
de  quelque  rrœud , le  bout  des  bran- 
ches , pour  les  arrêter , et  on  devance 
de  huit  jours  celte  opération  dans  les 
climats  un  peu  plus  chauds  que  celui 
de  Paris. 
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Il  faut  se  disposer  à la  Saint-.] eau 
à arroser  tous  (es  jeunes  arbre.s  nou- 
vellement plantés,  si  on  veut  assurer 
leur  réussite;  vousl’aites  au  pied  de 
vos  arbres  un  petit  bassin  d’un  pied 
de  diamètre  , en  ranrenarrt  de  la 
terre  circulairement , et  non  pas  en 
creusant  au  pied  de  l’arbre , comme 
le  font  rnal-auroiternent  les  jardiniers 
Ignorans  qui  découvrent  ainsi  les 
racines  qui  restent  couvertes  de  trop 
i)eu  de  terre  , et  s’éventent  ([uand 
la  terre  , après  les  arrosemens , se 
fend  par  l’ardeur  du  soleil.  Vous  . 
couvrirez  le  bassin  , aprèsavoirarrosé 
avec  de  la  litière  ou  du  crotin  de 
decheval,ou  duterreau.ou  d’uneplaii- 
che , et  au  défaut  de  tout , avec  de 
la  terre  sèche  et  émiettée,  ( i ) afin 
d’y  conserver  la  fraîcheur , et  d’empê- 
cher lateivedese  fendre.  Vouscon- 
tiifUerez  de  les  arroser  jusqu’à  la  bu 
d’août. 

Vous  pincerez  à sept  ou  huit  pou- 
ces, et  même  à un  pied,  le  maître 
jet  des  greffes  en  fentes  quand  il  se 
trouve  encore  seul , et  qu^il  s’allonge 
trop,  afin  de  le  tenir  bas,  et  de  lui 
faire  pousser  des  bourgeons  qui  de- 
viendront de  bonnes  branches  que 
vous  taillerez  l’année  suivante,  afin 
de  1(«  avancer  et  de  les  faire  mettre  à 
fruit;  mais  on  ne  parle  que  des  greffes 
des  arbres  qui  sont  en  place , et  nou 
de  celles  des  pépinières  et  autres  ar- 
bres à replanter , auxc{uels  on  coupe 
la  tête  en  les  transplantant  ; il  n'y  faut 
point  loucher. 

C’est  le  temps , vers  la  fin  de  juin, 
de  couper  à moitié  de  leur  longueur 
tous  les  bourgeons  et  nouveaux  jets 


( I } La  bile  du  bled  , de  raToioe  , «le.  eit,  â mon  «via  , ce  <;u’il  y a de  mieux , deVé- 
paisteur  de  deux  à uoia  pouces. 
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des  extrémités  les  plus  hautes  des  ar- 
Li'es  stériles,  poiriers,  pcminîers  ou 
pruniers  nains,  qu’on  veut  laisser 
aller  sans  les  tailler,  pour  Icsfaii-e met- 
tre à fruit,  ils  repousseront  da  nou- 
veaux bourgeons  de  tous  les  jeux 
reslans,  qui  auront  enrore  le  tempsde 
s’aoûter;  c’est-à-dire  de  prendre  de  la 
consistance  et  de  la  maturité,  jiar  la 
chaleur  du  mois  d’août. 

llfautévider  les  groseilliers  en  en- 
tonnoir , en  lesébourgeonnant  au  de- 
dans et  au  dehors,  et  pincer  toutes 
laspoinlesàuneégale  hauteur,  quand 
les  groseilles  sont  touf-à-l'ait  rouges, 
tant  pour  faire  grossir  et  achever  de 
mûrir  le  fruit,  en  le  débarassant  de 
tous  les  bourgeons , et  lui  procurant 
la  vue  du  soleil,  que  pour  cueillir 
plus  facilement,  et  en  ébigner  les 
moineaux  qui  se  cachent  dans  l’épais 
ieuillage,  et  déli-uireen  même  temps 
les  pucerons  et  les  fourmis  qui  s j 
logent.  Ces  arbrisseaux  étant  ainsi 
ébourgeoimés  en  ont  meilleui  e grâce , 
et  les  longs  rameaux  de  ceux  qu’on 
a élevés  sur  tiges,  seroient  , faute  de 
cette  opération,  cassés  par  le  vent, 
ce  (jui  dérangeroit  tuut-à-lait  la  forme 
de  leur  tête. 

C’est  aussi  dans  le  solstice , où  il 
PC  fait  un  nouvel  épanchement  de 
la  sève,  qu’il  faut  prendre  garde  nu 
flux  de  gomme  qui  en  provient  : il 
ne  paroît  d’abord  qu’une  petite  tache 
à_  la  branche  attaquée  ; niais  bientôt 
pi  vous  ne  la  coupez  deux  doigts  *au 
dessous  du  mal , il  gagne  prompte- 
ment; et  fait  mourir  toute  la  bran- 
che^ 

Les  insectes  qui  ont  attaqué  les 
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arbres  au  printemps , se  renouvellent 
et  prennent  de  nouvelles  forces  dans 
ce  temps-ci , ainsi  que  dans  la  cani- 
cule. Ces  insectes  sont  les  punaises,  les 
pucerons , les  chenilles. 

blanc,  la  rouille,  la  chute  des 
feuilles  sont  aussi  des  accidens  du 
temps,  qui  disparoissent  l’année  sui- 
vantes , mais  les  chancres,  les  ulcères 
et  les  excroissances , qui  viennent  de 
la  même  cause , restent  ordinairement 
pour  toujoui-s. 

Juillet. 

On  continue  dans  ce  mois  d’arro- 
ser les  jeunes  arbres , et  on  donne  le 
troisième  ratissage  aux  allées. 

Les  mêmes  soins  au  x oran  gers  qu’en 
juin  ; ils  sont  en  pleine  fleur. 

On  continue  d’ébourgeonner  les 
pêqhei-s. 

On  découvre  l’abricot  hâtif  de 

Quelques  feuilles  au  commencement 
e juillet , et  le  gros  abricot  quinze 
jours  après , lorsqu’ils  commencent  à 
jaunir  et  à s’éclaircir,  (i  ) l’abricot 
d’espalier  étant  sujet  à rester  vert  du 
côte  de  la  queue,  qui  est  presque 
toujours  serrée  contre  le  mur  ou  con- 
tre le  treillage.  La  Quintinie , afin 
d’j  remédier , de  les  faire  mûrir  jilus 
parfaitement , et  de  leur  donner  plus 
de  Qualité , détaeboil  les  branches 
de  l’abricotier,  les  tîroit  en  avant, 
et  les  fixoit  à certaine  distance  du 
mur, en  lesallacbant  à un  pieu.  Jai 
pratiqué  la  meme  opéiation  , en  éloi- 

§nant  les  branches  au  mur , au  moyen 
e quelques  petites  fourches  ou  do 


Xi)  faut  jimaii  perdre  de  rue  que  ceftëtx>qiie«  sont  relatives  au  oUmal  dans  lequel 
Vauieur  écrit:  elles  doirent  être  deyancées,  je  le  répète,  àmesurc  qu*on  approche  du  oidi 
•oit  pv  It  chaleur  que  procureat  lea  ahria  , soit  eu  eÜet  par  l'éloi^uemcnt  du  uord» 
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petites  planchettes  passées  derrière 
entre  le  mur  et  la  branche;  je  nn’en 
suis  assez  bien  trouvé. 

On  coupe  les  branches  gourmandes 
pour  la  troisième  fois. 

On  donne  quelques  binages  ou 
menues  façons,  avec  la  binette,  à 
tout  ce  qui  en  a besoin  ; pour  faire 
mourir  l’herbe,  et  rendre  la  terre 
meuble. 

Depuis  le  1 5 Juillet  jusqu’au  com- 
mencement de  septembre,  on  peut 
faire  res  greffes  en  écusson,  à œil 
dormant,  sur  le  prunier  et  l’aman- 
dier, pour  y élever  des  pêchers  et  des 
abricotiers,  et  le  prunier  sur  son  pro- 
pre sauvageon;  on  pose  des  écussons 
sur  le  pêclier  môme  , et  sur  l’abrico- 
tier , mais  seulement  sur  les  branches 
de  l’année , auxquelles  on  veut  ajou- 
ter quelques  branches  qui  manquent, 
ou  changer  d’espèce , et  sur  les  poi- 
riers et  pommiers  de  même. 

Depuis  la  mi-juillet  |u-qu’à  la  mi- 
septembre,  on  peut  écussonner  les 

f)etits  orangers  de  deux  ou  trois  ans 
orsqu’ils  oift  actjuis  la  grosseur  du 
doigt  à deux  nu  trois  pouces  au- 
dessus  du  tronc , afin  que  la  tige  soit 
formée  du  jet  de  la  grelFe , et  qu’elle 
ne  re|K)usse  pas  des  bourgeons  francs , 
mais  de  la  greffe  : si  dans  la  suite  cpiel- 
que  maladie  ou  accident  obligeoit  d’é- 
têtei'  l’arbre , on  fera  encore  mieux 
d’attendre  à les  écussonner  au  com- 
mencement d’août. 

On  découvre  im  peu  la  pêche  pe- 
tite roignone  , qui  mûrit  dans  ce 
mois-ci. 

Les  framboisiers , soit  en  haîés , 
soit  en  buissons  , seront  tondus  à la 
hauteur  de  trois  pieds,  quand  le  fruit 
sera  pa.ssé , tant  pour  la  propreté  que 
poui-  domier  plus  de  nourntiue  aux 
souches. 
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On  ne  doit  point  encore  ébour- 
geonncr  les  poiriers,  pommiers  et 
pimniers,  quoiqu’on  le  voye  faire  à 
d’autres , afan  que  leurs  arbres  aient 
l’air  d’être  plutôt  arrangés.  Ilu,’yfaut 
IMS  procéder  que  le  bouton  ne  soit 
formé  au  bout  des  branches,  ce  qui 
est  le  signe  certain  que  la  sève  est 
arrêtée  , et  ne  produira  plus  de  faux 
bourgeons. 

On  ébourgeonne  de  nouveau  , on 
attache  i-t  on  laboure  la  vigne  avant 
le  mois  d’août  ; on  détruit  en  même- 
temps  les  limaçons,  les  perce-oreilles, 
qui  sont  logés  dans  les  leuilles  repliées 
et  dans  les  liens. 

L’écusson  du  pêcher  doit  être  ap- 
pliqué sur  différens  sujets,  au  déchu 
de  la  seconde  sève  sur  le  |)ruiiifr  de 
S.  Julien  à la  fin  de  juillet  ; mais  sur 
le  jeune  amandier  , qui  garde  sa  sève 
plus  long-temps,  ce  ii’est  que  vers  la 
mi-septemljre.  • 

Août.  • 

Les  atrosemens  et  les  labours  se 
continuent  aux  orangers  comme  ci- 
devant  , de  même  qu’a  tous  les  jeunes 
arbres  de  l’année. 

On  ii’élwurgeonnefesorangersque 
vers  le  déclin  de  la  canicule,  comme 
Iss  autres  arbres,  après  le  renouvelle- 
ment de  la  sève  d’août,  quoique 
plusieurs  jardiniei-s  les  ébourgeon- 
nent  en  juillet  et  août , aassitôt  que  la 
fleur  est  passée  ; mais  celte  propreté 
réraaturée  fait  pousser  de  nouveaux 
ourgeons.  Apres  l’élKiurgeoiinement 
dont  nous  parlons , on  n’y  louche 
plus.  On  grefl’e  les  orangers  en  écus- 
son dormant. 

On  découvre  la  pêche  grosse  mi- 
gnonc , à mesure  qu’elle  commence 
a tourner  ou  blanchii;  du  eûté  de  la 
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queue, qui  est  le  cûlé  opposé  an  so- 
leil , et  les  prunes  de  reine-claude  ^ 
qui  sont  en  espalier  au  midi. 

Pendant  le  renouvellement  de  sève 
de  la  canicule  , appelée  sève  d’août  , 
les  arbres  poussent  une  multitude  de 
nouveau  jets.  Le  pêcher  princijia- 
lement  , après  avoir  étééhourgeonné 
exactement  en  juillet , paroît  tout- 
à-coup  hérissé  d’un  nombre  pi-odi- 
gieux  de  bourgeons  confus , (mi  se 
reproduisent  jusqu’au  delà  (le  la  ca- 
nicule , après  quoi  cet  arbre  devient 
sage.  Il  faut  bien  se  donner  de  garde 
d’ûter  aucune  de  ces  branches  fol- 
les: l’expérience  apprend  iju’il  en  re- 
pousscroit  de  nouvelles  en  plus  grand 
nombre.  11  faut  donc  laisser  vos  pê- 
chers jelter  leur  feu , et  préférer  de 
les  voir  long-temps  en  désordre , que 
de  les  perdre  par  une  propreté  mal 
fiitemlue  ; mais  on  est  assuré  qu’au 
déclin  de  la  canicule  il  ne  poussera 
jilus  de  ces  faux  bourgeons , c’est  le 
cas  alors  (le  les  supprimer  , c’est-à- 
dire  , à la  fin  du  mois  ; on  n’épargne 
tjue  ceux  ejui  peuvent  être  palissés, 
Le  qui  démontre  qu’il  ne  faut  éhour- 
gcùnner  les  poiriers  j pruniers  et  pom- 
miers, qui  sont  plus  tardifs,  que 
vers  le  déclin  de  la  canicule,  c’est- 
à-dire  vers  la  mi-août  ; le  véritable 
temps  est  quand , le  soleil  n’ayant  pas 
la  même  force , la  sève  s’arrête  et 
le  bouton  est  formé  et  parfaitement 
an-ondi  ou  bout  des  branches  qui 
ëtoient  terminées  auparavant  par 
deux  feuilles , ejui  font  la  fourche , 
comme  il  est  facile  de  l’observer.  Vos 
poiriers,  etc,  étant  ébourgeonn^ 
plutôt  pendant  la  force  de  la  cani- 
cule, repousseroient  de  faux  Imur- 
geons , des  yeux  et  des  branches- 
prof  hets  que  vops  auriez  fait  poui’  se 
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geons , qui  sont  blanchâtres , coton- 
neux et  tendres,  qui  ne  s’aoûtent  et 
ne  mûrissent  point  avant  l’hiver , res-  ' 
teront  non-seulement  inutiles  , mais 
même  pernicieux , n’etant  pas  propres 
à donner  de  bonnes  branches  à bois 
ni  à fruit  dont  ils  tiennent  1a  place  : 
on  est  obligé  de  les  recouper , ce  sont 
autant  d’yeux  perdus , et  le  but  de 
l’ébourgeonnement , qui  est  la  véri- 
table taille  d’été  pour  faire  tourner 
les  branches  à fruits , est  manqué. 

On  donne  le  troisième  labour  à la 
vigne  avant  que  les  vignerons  aillent 
en  moisson. 

Repassez  le  long  de  vos  espaliers , 
pour  attacher  les  pointes  des  branches 
qui  se  .sont  allongées  depuis  le  pa-  , 
hssage  qu’on  a fait  en  ébourBeoniiaiit. 

Hécouvrez  de  leurs  feuilles  après 
quelques  pluies , comme  il  a été  dû  , 
en  cassant  les  feuilles  par  la  moitié , 
du  poirier,  du  bon  chrétien  d’hiver,et 
de  la  pomme  d’api , pour  leur  donner 
de  la  couleur. 

On  continue  de  greflqr  en  écusson 
jus([u’aii  1 5 septembre. 

Lelcnipsesl  venu  desupprimeraux 
pêchers  tous  les  faux  bourgeons  dont 
pn  a parlé  précédemment. 

Septembre. 

On  donne  quelquefois  en  septembre 
un  sarclage  ou  léger  labour , jKnir  dé- 
truire l’herbe  qui  a du  croîti-e  dans  les 
vignes , quand  le  mois  d’août  a été 
pluvieux  ; ce  travail  favorise  la  ma- 
turité du  raisin. 

(^uand  on  veut  tenir  ses  arbres 
proprement , on  fait , au  mois  du 
septembre,  un  troisième  palissage, 
pour  attacher  toutes  les  branches  du 
la  pousse  du  mois  d’août , couper 
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unnd  on  ne  peut  les  couclier  en- 
essous  ; on  ne  craint  pas  qu’elles  re- 
poussent de  nouveaux  bourpje^ms. 

On  continue  de  greffer  en  écusson 
jusuu’au  1 5 septembre. 

Il  faut  découvrir  de quel<|ues  feuil- 
les les  raLsins  des  treilles,  quinze  jours 
seulement  avant  leur  maturité  , et 
avec  précaution,  ne  découvrant  d’a- 
l>ord  queceuxquisetrouveut  étouffés 
sous  un  trop  épais  feuillage  , à qui 
l’on  peut  procurer  plus  d’air,  sans  les 
découvrir  encore  tout  à-fait , car  le 
raisin  sur-tout  ne  mûi-it  pas  lorsciu’il 
est  trop  tôt  dépouillé  des  ses  feuilles  ; 
quaud  il  est  découvert  à propos  , le 
chasselas  prend  celte  belle  couleur 
ambrée  qu’on  estime. 

On  découvre  aussi  de  la  même 
manière  la  poire  de  bon  chrétien 
d’hiver  et  la  pomme  d’api , si  on  ne 
l’a  pas  fait  plutôt , afin  ue  leur  faire 

ijrendre  un  rouge  vif  qui  en  relève 
a Ireauté. 

On  donne  la  quatrième  façon  ou 
ratissage  aux  allées  , au  moyen  de 
quoi  elles  resteront  propres  pendant 

tout  l’hiver 

Les  arbres  qu’on  plantera  en  no- 
vembre, et  même  au  printemps  , en 
viendront  mieux  si  on  fait  les  trous 
dans  ce  moment  ; les  impressions  de 
l’air  en  préparent  la  ten-e.; 

On  continue  de  serfouir  ou  .la- 
bourer légèrement  les  orangers,  mais 
ils  ne  seront  plus  arrosés  c|u’une  fois 
parseinaine  jusqu’au  commencement 
d’octobre  , huit  jours  avant  de  les 
xeulrer  dans  la  serre  , ainsi  que  les 
figuiers  en  caisse  et  en  pots. 

On  tond  les  buis  pour  la  ^onde 
fois. 

On  greffe  le  pêcher  sur  le  jeune 
amaiidier  vers  la  mi-septembre.  . > 
Quelques  jardiniers  ne  taiHcnt 
J'orne  VL  * 
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leurs  orangers  qu’en  septembre  , 
quand  la  sève  est  arrêtée,  pour  avoir 
plus  de.  fleurs  ; mais  ils  font  tort  à 
leurs  arbres  , et  confondent  l’éltour- 

ronnement  a vec  la  taille  , car  c’est 
temps  de  les  ebourgeonner  en  août 
et  septembre , après  la  fleur.  On  a 
dû  les  tailler  en  mai.  On  laisse 
échapper  quelques  menues  branches 
pour  avoir  de  la  fleur  eu  hiver.  ... 

On  achève  de  découvrir  les  chas- 
selas de  toutes  leurs  feuilles  ; il  n’y 
a plus  de  riscjut's  à présent , le  raisin 
èst  clair  et  dans  toute  sa  grosseur  ; 
il  n’a  plus  qu’à  prendrecouleur,  c’est-, 
à-dire , à devenir  l^lond  et  doré  en 
mûrissant  , ce  qui  est  la  perfection 
du  chasselas.  On  laisse  en  place  jus- 
qu’en octobre  celui  qu’on  veut  con- 
seiver  pour  l’hiver. 

C’est  le  temps  de  gauler  les  noix  ; 
on  les  met  en  monceau  dans  un  lieu 
sec  et  aéré  , où  elles  achèvent'  de 
s’écaler.'  On  laisse  sécher  les  noix 
dépouillées  de  leur  robe  à l’ombre 
dans  le  grenier  ; elles  se  conserveront 
sèches  pendant  tout  l’hiver,  mais- on 
aura  soin  de  mettre  dans  te  sable,  à 
la  cave,  celles  qu’on dasiinera  pour 
planter  en  pépinière  au  .printemps.  ' 
Four  cueilhr  tous  lès  fruits  en  gé- 
néral , il  faut  chaisir  un  temps  sec 
afin  qu’ils  se  conservent  mieux  ; ob- 
server de  ne  pas  rompre  leur  queue , 
tl<5  les  peu  loucher , et  de  les  porter 
doucement  sans  les  heurter  et  les 
meurtrir.  On  a pour  cette  cueillette 
de  grandes  corbeilles  plates  à deux 
atises  , que  deux  hommes  portent  ; 
on  en  garnit  le  fond  et  les  côtés  avec 
des  feuilles  de  vigne , oh  pose  dessus 
un  seu)  rang  de  fruit , jamais  deux 
l’un  sur  l’autre,  et  sur-tout  des  pè- 
ches , plus  sujettes  à se  meurtrir  que 
► d’autres.  . ' 

F. 


Digitized  by  Google 


J A R 

Dofu!  onn^ps  liairves , on  ra- 
oifiÿ.se  déjà  de»  chfliai^nes.  (/"'oyei 
ce  mot  et  la  manière  de  Içs  cx)n- 
seiver.  ) 

On  gardera  les  pépins  des  poires 
et  des  pommes,  mcMantà  part  ceux 
ëedoucinel  de  paradis,  p >ur  Former 
des  p^inières  en  novembre  ou  en 
nàa'rs.'Le  ra'^en  de  se  pourvoir  d’une 
(juanlild  siiln sanie  de  pepinsde  poires 
ou  de  jKnnincs  , c’est  de  ramasser , 
quand  il  est  sec  , le  marc  de  ces  fruits 
^i  ont  été  sur  le  pressoir  , on  les 
frotte  entre  les  mains  et  on  les 
crible-;  ceux  même  des  fruits  pourris 
sont  aussi*  bons  qué  d’autres.  On 
étend  ees  pépins  sur  le  plancher  d’un 
gi-enier,  où  ils  restent  jusqu’à  ce 
qti'on  les  sème  ; ou  bien  , lorsou’ils 
sont  secs  , on  les  consei-ve  à 1 abri 
des  souris  dans  des  sacs  suspendus 
iu  plancher. 

Il  faut  se  transporter , à la  fin  de 
septembre,  dans  les  pépinières,  pour 
choisir  les  arbres  qu’on  veut  planter; 
on  les  fl-appe  a*i  pied  d’un  petit  coup 
de  mai'teau  , pom-  y laisser  l’em- 
preinte de  deux  lettres , afùi  de  les 
reconnoître,-et  de  les  lever  ensuite 
quand  la  feuille  sera  tombée  : les 
arbres  en  valent  mieux  de  ne  pas 
être  arracliés  plutôt , ce  qu’on  n’ob- 
serve point'  assez.  S <'u  attend '^lus 
tard  à marquer  ses  arbres  , on -court 
risque  de  troitver  les  plus  beaux  en- 
levés , et  de  n’avoir  que  le  rebut. 
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On  plante  les  maicofles  des  gre- 
nadieis  qu’on  a faite»  en  avril. 

Octobre. 

Il  est  encore  temps  de  donner  I0 
dernier  ratissage  aux  allées  , si  on  ne 
l’a  déjà  fait  , et  une  petite  façon  à 
tout  le  jardin  , afin  qu  çl  reste  propro 
pendant  tout  l’hiver. 

Dans  les  plants  de  bois  et  les  pé- 
pinières qui  sont  dan.»  des  fonds  nu- 
mides , oii  il  a ci-u  beaucoup  d’berbes, 
il  faut  l'.amasser  les  lo-rcs  en  buttes 
et  par  chaînes , pour  faire  pourrir  les 
herbes  retourné  pendant  l’brver  j 
ces  terres  s’égouttent  et  sc  mûrissent 
ainsi  : on  les  répand  au  priutemps  , 
et  c’est  la  meilleure  façon  qu'on 
puisse  leur  drmner.  , 

On  cueille  tous  les  raisins  , tant 
cliaiselas  que  muscats  et  autres , par 
un  beau  temps,  pour  les  conserver 
dans  des  armoires  ou  sûr  des  claies, 
à l’abri  des  gelées  et  de  toute  im- 
pression de  l’air.  ( i ) 

Il  u’y  a plus  de  pfche  en  Octobre 
que  la  persique  et  fa  pavie  , qui  mû- 
rnsent  rarement.  La  pavie  sur-tout 
ne  mûrit  guères  que  dans  les  pays 
les  plus  chauds,  comme  en  Provence, 
oh  la  gi-ande  ardeur  du  .soleil  , qui 
est  contraire  dans  ce  pays  aux  pèches 
tertdies  , n’a  que  la  force  nécessaire 
uir  attendrir  la  parie , et  lui  donner 
qualité  qu’elle  n’acquiere  jamais 
icL  ( I ) ' ' ’ 


, . , ■ . V ! . —'I  ’ : 

Cl)  Dans  provinees  du  midi  , cetw  cuaillella  di-nionde  ji  être  faite  de  10  au  30 
lepiembre  pour  le  nju»  lurd.  I \ 

( 1 ) Le  sucoe»  de  la  pavie  n’isl  pas  rdsr  rviS  aiin  aaulis  provinces  çpii  avoisinent  ]a 
-Méiiilerrannëi- ; ce  fruit  inArii  liés  bien  daiia  PAgetiuit , la  Ouj>nne  , le  DanpbinA  le 
L^oanois  , et  dans  pluiieut»  de  nos  ptoiinces  dn  cenlro  du  royaume.  Si  , dan*,  ces  climat* 
cliands  , on  a la  lacilitd  d’arroser  lea  pieds  dtertires  , les  pêcbns  toiiilres  y sont  wis- 
ttonnet)  et  inüniincnt  pins  paifumCrs  que  dans  les  environs  > c l'acis.  e 
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On  cueille  les  poires  de  messii'C- 
Jean  , de  inar<|uise,  de  cr&ane,  de 
bergamote  d’automne , et  de  S.  Ger-- 
main , vers  la  S.  Denis , les  pommes 
de  calville  rouge  et  de  calville  blanc,  i 

Dans  les  années  peu  hâtives  , on 
achève  la  l'écolte  des  châtaignes  et 
des  amandes  , et  on  met  dans  la; 
caves  celles  qu’on  destine  aux  pépi- 
nières. 

Si  on  a empaillé  des  groseilliers  en 
juillet , on>  a encore  des  groseilles, 
jusqu’aux  gelées. 

Si  votre  terrein  n’est  piastrop  froid  ; 
ou  l’année  tardive , vous  cueillerez, 
tous  les  fruits  d’hiver  vers  la  S.  Denis, 
vers  le  i5,  mais  dans  les  deux  casi 
ci-dessus  , vous  attendrez  jusqu’à  la 
fin  du  mois. 

11  ne  faut  donc  pas  se  presser  trop 
de  cueillir  ces  fruits , quoiqu’il  en: 
tombe  même  quelques  uns  ; ils  ne 
seront  pas  perdus  en  les  serrant  sè- 
chement , s’ils  ne  sont  pas  meurtris , 
ou  en  les  faisant  cuire  au  chaudron: 
dans  l’eau  réduite  en  sii-op.  Les  fruits’ 
cueiilis'irop  tôt  se  rident , se  fanent: 
et  se  desséchent , il  n’y  reste  que  la; 
peau  et  le  cœur  pierreux  sans  jamais 
mûrir. 

On  fera  bien  de  laisser  le  bon- 
chi  étien  d’hiver  huit  jouis  plus  tard 
que  les  autres  sur  l’arbi-e , pour  le 
^rfectionner , et  la  pomme  d’api  le 
plus  long-temps  que  l’on  pourra , afin 
qu’elle  prenne  plus  de  couleur. 

On  continue  de  faire  des  trous 
pour  planter  des  aAres. 

On  peut  encore , dans  cette  saison , 
changer  de  terre  les  o'-angei’s  qui  en 
ont  besoin  ; on  réchauflè  avec  du 

Jietit  fumier  de  mouton  ceux  quLsont 
anguissans  ; on  les  serfouit  et  on  les 
mouille  tous  pour  la  dernière  fois,. 
})uit  joius  avant  des  les  renferater. 
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On  emporte  ceux  qu’oiva  élevés  siA: 
couche  , et  on  finit  par  les  enti-er' 
tous  dans  la  serre  vers  le  i5  du’ 
mois. 

Ou  porte  les  nèfles  au  grenier  sur 
de  la  paille  pour  les  faire  mûrin.  , 

A l’égard  des  coins , il  n’y  a pasi 
de  ri-sques  d’attendre , iiour  les  cutâllfr,, 
jusqu’aux  gelées,  qu’ils  ne  craignent 
pas,  et  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  acquis: 
une  belle  couleur  d’or  ; on  les  essuie 
pour  en  ôter  le  duvet , et , après  le* 
avoir  mis  un  peu  au  soleil  , on  les^ 
serre  dans  un  heu  sec,  et  séparément, 
à cause  de  leurodeur  foi-te , qui  feroitt 

Î;âter  les  autres  fmlls.  Malgré  toute* 
es  précaution.s  -,  ils  pourrissent  bien» 
tôt , si  l’on  n’a  pas  soin  de  bonnet 
heure  d’én  faire  des  compbUes  , d« 
la  marmelade  ou  du  ratafiat.#’’^ 

On'  finit  le  travail  de  ce  mois  par 
porter  des  ferres  neuves,  des  gazons  , 
des  gravois  ou  démolitions  de  mur» 
faits  en  terre  , des  boues  de  rue* 
long-temps  reposées  à l’air,  et  autres 
engrais  ({u’on  répand  au  pied  de  se* 
arbres , ainsi  que  les  fumiers  qu’on  ns 
fait  non  plus  que  répandre  sur  les 
terres  froides  avant  l’hiver. 

Novembre. 

On  lève  dans  les  pépinières,  aossH 
tôt  que  la  feuille  est  tombée  , les 
arbres  qu’on  a marqués  en  septem- 
bre. C’est  la  saison  de  les  planter 
particulièrement  dans  les  terres  légè- 
res. {sur-tout  dans  les  provinces  dw 
midi  ) Nos  cultivateurs  de  Montreuil 
préfèrent  en  général  la  plantation  du: 
printemps  ; elle:  peut  être  plus  favo- 
rable dans  leur  terrein,  maison  con- 
viendra que  d’attendre  à planter  au 
printemps  dans  les  terres  légères,  sî> 
la: saison  est  sèche  , la;  plantation’ 
manque  en  plus  grande  partie  , a»i  ' 
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lieu  faite  avant  l’hiver  , les 

arlires  ont  déjà  poussé  quelques  raci- 
nes , qui  ont  pris  corps , et  se  sont 
alliées  avec  la  terre  , de  façon  qu’il 
craignent  moins  la  sécheresse.  Le 
pommier  et  le  piainier  sur-tout  exi- 
gent encore  plus  que  d’autres , d’être 
plantés  avant  l’hiver. 

On  répand  du  fumier  au  pied  des 
arbres  , dans  les  terres  froides  tju’on 
ne  laboure  qu’au  printemps  ; mais 
pour  toutes  les  terres  usées  , trop 
sèches  , les  sables  , les  terres  légèi-es 
en  général , on  les  laboure  profondé- 
ment avec  la  fourche,  aux  environs 
de  la  Tüussainis;  nous  disonsavec  la 
fourche,  caria  bêche,  qui' tranche 
la  racine  des  arbres , doit  être  pros- 
crite et  bannie  pour  toujours  du 
jardin  ftuitier. 

Vous  n’oublierez  pas  de  planter  en 
pépinière,  dans  celte  saison  comme 
.ÆU  printemps  , toutes  les  boutures  et 
rejettons  en  racines  des  pruniei-s,  me- 
risiers , poiriers  , pommiers  , etc.  en 
Un  mot  , tous  les  plants , les  châtai- 
gnes, les  amandes  , les  noyaux  , etc. 
On  a vu  en  février  la  raison  de  for- 


mer les  pépinières  de  ces  noyaux  au 
printemps  , en  les  conservant  jjen- 
aant  l’hiver  dans  du  sable  a la  cave  ; 
pour  les  faire  germer.  On  peut  tou- 
jours , sauf  à recommencer  , semer 
quelques  pépins  , (|ui  avanceront  plus 
que  ceux  qu’t>n  seme  en  février  et 
mars  , s’il  échappent  aux  rigueurs 
de  l’hiver. 

Quant  on  veut  avoir  du  plant  de 
mûriers,  on  a soin  de  marcotter  des 
branches , quand  la  feuille  est  tom- 
bée. 

L’olil^ler  se  plante  en  novembre 
da  ns  les  pays  chauds , ( y oyez  le  mot 
Olivier.)  et  en  février  et  mars  dans 
les  pays  tempérés.  : 
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On  coupe  les  osiers  vers  la  Tous-, 
saints  , quand  la  feuille  est  tombée 
après  les  premières  gelées.  On  ne 
coupera  qu’en  mars  ceux  qu’on  des- 
tine à faire  du  plant. 

I On  lire  les  échalas  de  la  vigne  , 
pour  les  mettre  par  chevalet  dans  le 
jardin  , pour  passer  l’hiver  ou  les  ser- 
rer à l’abri,  s’il  y en  a peu*,  et  l’on' 
cure  les  raies  dans  les  vignes,  c’est- 
à-dire  qu’on  en  relève  la  terre  qu’on 
jette  à droite  et  à gauche  sur  les 
planches  avec  la  houe , ce  qui  fait 
des  sentiers  propres  , et  donne  de 
l’écoulement  aux  eaux. 

On  retire  le  petit  fumier  de  mou- 
ton qu’on  avoit  mis  en  octobre  au 
pied  des  orangers  languissans  , parce 
que  ce  fumier , s’il  y restoit  plus  de 
six  semaines,  au  lieu  de  les  raviver  , 
les  brûleroit. 

Quand  les  gelées  deviennent  trop 
fortes,  ou  les  pluies  trop  fréquentes , 
et  qu’on  ne  peut  ni  labourer  ni  plan- 
ter, on  s’occupe  à couper  des  perches, 

fiour  raccommoder  des  treiflages  et 
aire  des  paillassons;  on  coupe  et  on 
aiguise  les  échalas , on  élite  les  osiers; 
on  fait  des  caisses  , etc. 

On  taille  le  câprier. 

On  peut  enfin , quand  les  feuilles 
sont  tombées  , éplucher  et  préparer 
la  vigne  pour  la  taille,  ainsi  que  les 
pêchers  et  abricotiers  , ôtant  les  chi- 
cots; les  bois  morts,  quelques  bour- 
geons et  branches  inutiles  ; c’est  au- 
tant d’ouvrage  fait  avant  la  taille, 
qui  n’aura  lieu  enlièrnnent  qu’en 
lévriei'  pour  Li  vigne,  (l'oy.  note  pre- 
mière; page  29.  ) pour  les  pêchers  et  > 
les  abricotiers;  mais  pour  les  autres, 
aassi.tôt  que  la  feuille  est  tombée. 

On  peut  commencer  à enlever  la 
mousse  des  arbres  après  quelques 
pluies,  et  continuer  de  même  pea-- 
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4ans  rhiv«r  , le  mieux  c’est  à la 
Cn  de  l’hiver. 

D é c E K B R.  E. 

On  ne  tailloit  autrefois  les  poiriers 
et  les  ijHmiers  qu’en  février  , com- 
me le  pêcher  après  les  fortes  gelées  ; 
on  les  taille  à présent  aussi-tôt  que 
les  feuilles  sont  tombées;  il  est  rare 
que  la  gelée  spit  assez  forte  en  ce  cli- 
mat pour  les  endommager.  Quelques 
curieux  cependant  quin’ont  pas  beau- 
coup d’ouvrage  , attendent  encore  à 
tailler  en  février , sur-tout  les  jeunes 
arbres , afin  d’être  hors  de  tout  ris- 
que que  la  gelée  ne  fasse  des  gerçures, 
et  n’endommage  l’œil  à l’extrémité 
des  branches  taillées.  Les  poiriers  de 
rousselet  de  Reims  paroissent  les 
plus  tendres  i la  gelée  ; mais  on  taille 
a présent , pour  avancer  l’ouvrage , 
uand  on  en  a beaucoup.  11  est  bon 
e réservei-  à tailler  en  février  ceux 
de  ces  arbres  dont  on  veut  tirer  des 
greff’es  , parce  qu’en  restant  alors 
moins  de  temps  dans  la  cave , selon 
notre  méthode  , eüer  ae  ooiuteryeat 

Élus  facilement  jusqu’à  la  fin  d’avriL 
In  palisse  à mesure  qu’on  taille. 

Des  agriculteurs  modernes  pen- 
sent qu’on  peut  tailler  la  vigne  aussi 
quand  la  feuille  est  tombée;  en  con- 
séquence quelques  personnes  plan- 
tent en  même  temps  les  crosselles  , 
à mesure  qu’elles  taillent  ; mais  d’au- 
tres ; et  tous  nos  vignerons  attendent 
à la  fin  de  lévrier  ou  le  commence- 
ment de  mars  pour  l’une  ou  l’autre 
opération.  La  vigne  taillée  en  ce 
temps-ci  pousse  plutôt  au  printemps , 
et  se  trouve  conséquemment  plus 
exposée  à la  gelée  ; au  lieu  que  la 
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faille  en  février  ou  mars , en  prenant 
garde  que  la  sève  ne  soit  pas  encoi-e 
en  mouvement  , et  qU’ellc  ne  coule 
pas  par  la  coupe  qu  on  fait  au  sar- 
ment, par  où  elle  perdroit  beaucoup 
si  la  sève  étoit  encore  long-temps  en 
activité;  celte  taille,  dis-je , retarde  la 
pousse  de  la  bourre  ; elle  court  moins 
de  risque.  L’une  et  l’autre  méthode 
jjeuvent  réussir,  selon  les  années  et  la 
saison  du  printemps  plus  ou  moms 
froide  ; mais  la  taille  de  février  ou 
mars  nous  a paru  la  plus  sûre  et  la 
meilleure  aussi  pour  planter,  (i). 

Dans  les  climats  froids  on  fait 
bien  d’attacher  les  figuiers  près  des 
murs  , afin  de  les  couvrir  de  pail- 
lassons ou  de  litière , de  fougère  ou 
de  cosses  de  pois  , qu’on  arrête  des- 
sus avec  des  perches  et  des  osiers  , 
pour  les  garantir  de  la  gelée. 

Quand  les  figuiers  sont  adossés  à 
des  hâtimens  assez  élevés  pour  les 
mettre  à l’abri , ils  n’ont  besoin  ordi- 
nairement d’aucune  précaution  ; ce 
n’est  que  dans  les  hivers  très-rigou- 
reux qu’ils  sont  sujets  à geler.  Les 
fouiers  se  lixmvent-ils  éloignés  des 
abris , on  les  couche  dans  la  terre. 

A mesurèque  les  arbres  sont  taillés, 
on  leur  ôte  la  mousse  facilement  dans 
les  temps  humides  ; il  est  plus  avan- 
tageux d’attebdre  la  fin  de  l’hiver. 
L’instrument  le  plus  commode  pour 
abattre  la  mousse  dans  toutes  les 
brancbes,est  le  sarclel  des  maraiebers, 
avec  lequel  il  netfoyent  l’herbe  des 
planches  d’oignons. 

En  enlevant  avec  le  même  instru- 
ment les  écoixes  galeuses  et  than- 
creuses,  on  déiruit  la  retraite  d’une 
infinité  d’insectes. 


(1  } Consultez  le  mot  Viose^où  celle  ({Ueilion  sert  discutiie. 
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On  conrinue  de  chan-ier  rt  de  ra- 
masser au  pied  des  arlTres  toules 
sortes  d’eiiçrais  convenables  , tels 
qu'ils  sont  indiqués  à la  Hn  d’octo- 
bre. 

On  racommode  les  treillages,  les 
outils  de  jardin  ; on  aiguise  les  éehul- 

las.  . 

On  fait  bien  de  placer  au-dessus 
des  espaliers  de  péchei-s  , de  petits 
paillassons  de  deux  pieds  de  largeur, 
pour  garantir  cesarbres,  pendant  l’hi- 
ver , de  la  neige  et  du  verglas  qui 
les  gâtent. 

SectioK'III. 

Catalogue  des  meilleurs  Jruits 

Il  ne  sera  pas  question  dans  "cette 
liste  de  toutes  les  espèces  de  fruits , 
mais  sinaplement  des  meilleui'S  et 
des  plus  utiles.  Pour  le  surplus , con- 
sultez ce  qui  est  dit  sous  chaque 
mot  propre. 

%,  L Des  fruits  à noyaux,  , 

Abricotier  , voyez  abricot  pré- 
coce... gros  abricot  ou  commun... 
abricot  blanc...  abiicot  musqué... 
alii'icot  d’Angoumois , ou  abricot 
rouge...  abricot  de  Provence...  abricot 
de  lïollande...  abricot  alberge...  abri- 
cot de  Portugal...  abricot  noir... 
abricot  pêche  ou  de  Nanci...  abrii'ot 
mont-gcmiet...  abricot  alberge... 

Amandier  commun  , à gros  ou 
à jietit  fruit...  amandier  à coque  ten- 
dre , ou  amandier  des  dames  . . . 
amandier  à fruit  amer...  amandier 
pêche  , plus  cuiieuj  qu’utile. 

Azeroeier  à fruit  blanc  ou  à 
fruit  rouge.  Ce  fmit  n’est  bon  que 
dans  les  Provinces  méridionales 
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CEiusiEn.  Merisier  à fruit  douiR..' 
à gros  fruit  dou.x.  ( cerisier 
aiirsi  nommes  à Pai  is , et  ccm/crs  en 
province.  ) Guignier  à fruit  noir.., 
guignier  à gros  fruit  blanc..,  guignier 
a gros  fruit  noir  et  luisa^...  gui- 
gnier à fruit  rouge  tai-dif,^lus  cu- 
rieux qu’utile. 

Bigareauliers  à gros  fruit  rouge... 
à gros  finit  blanc.»  à petit  fruit 
hâtif... 

Cerisiers  à fruits  ronds , à Paris  , 
et  appellés  griotieiiî  en  province.» 
nain  précoce...  hâtif...  commun  à 
fruit  rondi..  cerisier  à la  feuille...  cer 
risier  à trochet...  tardif  ou  de  la 
Toussaint , simplement  curieux..,  de 
Monimorenci  ou  gnhet  gms  et  à 
courte  queue...  de  Villenes  à gros 
fruit  de  louge  pâle...  de  Hollande... 
à fruit  ambré...  griotier  de  Portu- 
gal... d’.Mlemagne...  lacheii-dukc... 
cerise-guigne. 

Jujubier.  On  n’en  connoît  qu’une 
seule  espèce  dans  nos  provinces  du 
midi. 

Noisettier  ou  Aveeinter  franc  à 
fvuit  ovoïde  et  la  pellicule  du'fruit 
rouge  à finiil  rond  ou  commun... 
a fruit  anguleux  ou  d’Espagne...  à 
fi'uit  blanc  et  ovoïde.  Le  premier 
mérite  la  préférence. 

Noter  commun...  à très-gros  fruit, 
plus  agréable  qu’utile...  à fruit  tendra 
et  à écorce  fragile...  celui  qui  donne 
deux  récoltes , simplement  curieux... 
le  tardif  ou  de  la  Saint-Jean,  époque 
à laquelle  il  fleurÎL  Le  premier  et  le 
dernier  sont  vraiment  utiles;  le  der- 
nier sur-tout  dans  les  pays  ou  l'on 
craint  les  gelées  tardives  du  prin- 
temps. 
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. .PECHER.  ( Suivant  l’ordre  de  matâ- 
rité  ) (i)  Avant-pêche  l)lanche  : son 
seul  niéi  ileest  d’être  précoce...  avant- 
pêche  rouge  , ou  avant  - pêche  de 
Troye...  double  de  Troye  fut  petite 
mignone...  niagdeleinebfanche , l;on- 
ne  dans  les  provinces  du  midi... 
tbevTcu.se  hativc.,.  pourprée  hâtive... 
grosse  mignone..  fausse  mignone... 
vineuse...  magdeleine  tardive  à petites 
fleurs...  lachancelière..  pêclie  malte... 
belle  garde  ou  galunde...  petite  vio- 
lette hâtive...  grosse  violette , ou  vio- 
lette de  Courson...  admirable  , ou 
belle  de  ^’ilry...  bourdlne  ou  royale... 
leton  de  Vénus...  ohevreuse  tardive... 
brugnon  violet...  nivette...  violette 
taruivc...  pourprée  tardive—  persi- 
que...  pavie  rouge...  de  Pomponne... 
pavie  jaiiue...  amnirable  jaune...  jau- 
ne 

Pistachier  , cultivé,  en  pleine 
terre  dans  les  provinces  du  midi. 

* Prunier.  Prune  jaune  hâtive  ou 
de  Ckj’.ogne...  gros  damas  de  Tours... 
damas  masqué...  perdrigon  hâtif... 
gros.se  mirabelle...  prune  de  Mon- 
sieur... la  diaprée...  perdrigon  blanc... 
perdrigon  violet..,  perdrigon  rouge... 
impériale...  gros-sc  reine-claude  , ou 
dauphine , ou  abricot  vert , ou  damas 
vert...  petite  reine-claude...  impéra- 
li-ice  blanche...  abricotée...  diaprée 
rouge  , ou  roche- coiu'btm...  diaprée 
blanche...  sainte- Catherine...  damas 
de  septembre...  impératrice  violette , 
eu  princesse  ou  altesse...  prunier  du 
Canada , non  pour  son  fruit , mais 
pour  ses  fleurs. 


•fl 

§.  TI.  Des  fntks  à pépins. 

CoiGNASSiBR.  Coin  commun- 
coin  de  Portugal.  Le  dernier  est  à 
pi-éférer. 

Epine-vinette,  à fi-uit , à pépins 
ou  sans  pépins.  Le  dernier  seul  mé- 
rite d’être  cultivé  dans  les  jardins. 

Figuier,  -{cümat  de  Paris  ) Figue 
printanniere  , ou  blanche  longue... 
blanche  ronde  d’automne...  violette 
longue  ou  angélique...  violette  ron- 
de... {climat  du  midi)  la  cordelière  ou 
servantine . . . figue  de  Bordeaux . . . 
grosse  blanche  longue...  la  raarseil- 
loise...  petite  blanche  ronde  ou  de 
Lipari...  la  verte...  la  grosse  jaune... 
la  grosse  violette  longue...  la  petite 
violette...  la  bourjassele  ou  harnisule... 
la  graissatie...  la  verte  brune...  figue 
du  Sa  int-£sprit. 

Framboisier.  Framboise  blan- 
ches ou  rouges. 

Grenadier.  Grenade  douce... 
douce  et  acide. 

Groseielier  non  épineux  à finit 
rouge...  à fruit  blanc...  à fruit  noie 
ou  cassis.  Epineux  à fruit  blanc...  à 
fruit  violet  , ou  groseilles  à maque- 
reaux. 

Mûrier  à gros  fruit  noir.  Il  est 
inutile  de  parler  ici  des  mûriers  dont 
la  feuille  sert  à nourrir  les  vers  à 
soie.  Le  finit  en  est  fade. 


( 

(Il  Je  n'initique  aucune  époque  iize,el!e  rariu  suivant  les  snitoua  > cl  sur  loin  suivant 
ks  cttuials.  ' 

I 
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let  de  Reims...  3 beurré...  2 doyenné 
gris...  2 crésane...  4 saint-germahié.. 
2 virgpuleuse...  2 1 nauraoniel...  400!- 
mar...  2 bon-chrétien  d'hiver. 

Pour  un  jardin  à douze  places,  il 
«uffit  de  diminuer  sur  les  nombres 
précédens. 

PoMUiKR.  (par  ordre  de  maturité) 
O n prévient  que  cet  arbre  réussit  mal 
dans  les  provinces  du  midi , sur-tout 
dans  les  cantons  fortement  abrités. 
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quans;  cependant  ces  deux  arbres 
sont  totalement  séparés  dans  l’ordre 
de  la  natm-e,  et  on  ne  doit  pas  les 
confondre. 

Dans  les  jardins,  il  ne  faut  cultiver 
que  les  châtaigniers  qui  produisent 
des  niarons , et , si  Iq  s ne  convient 
pas  à cet  arbre,  son  fruit  sera  toujours 
au-dessous  du  médiocre.  Si  on  peut  le 
cultiver  dans  les  champs,  ily  figurera 
mieux  que  dans  un  jardin  , où  il  oc- 
cuperoit  trop  d’espace. 


La  passe-pomme...  la  calville  d’été., 
le  rambour  franc. . . le  pos’tophe 
d’été.,  calville  rouge.,  calville  blan- 
che.. pomme  de  châtaignier.,  court- 
pendu.  . fenUbilIct  gris.  . rouge.  . 
reinette  franche.  . reinette  grise. . 
drap  d’or  ou  reinette  dorée.,  pomme 
d’or  ou  reinette  d’Angleterre.,  rei- 
nette de  Canada.,  reinette  d’Espa- 
gne.. grosse  reinette  blanche  Ibuettée 
de  rouge.,  reinette  grise  de  Cham- 
pagne.. l’api  fi-anc..  api  gro.s  ou 
pomme  rose.,  l’haute  en  bonté., 
rambour  d’hiver.,  la  violette.,  pos- 
lophe  d’hivei-. 

Vigne.  11  ne  s’agit  que  de  celles 
cultivés  dans  les  jardins.  Pour  les 
autres  , voyez  l’article  V igné.  Le  mo- 
rillon hiitifjouraisin  delà  inagdeleine, 
non  à cause  delà  Ixinté  de  son  fniit , 
mais  parce  qu’il  est  mûr  à la  fin  de 
juillet.,  chasselas  doré,  ou  bar-sur- 
aube. . chasselas  rouge.,  chasselas 
musqué.,  la  ciolat..  muscat  rouge., 
muscat  blanc.,  muscat  d’Alexandne, 
ou  passe-longue„  le  cornichon.,  le 
Corinthe  blanc. 

Le  châtaignier  est  un  arbre  fruitier 
hors  de  rang,  et  ne  peut  être  com- 
paré, pour  son  fruit,  qu’à  celui  du 
maronier  d’Inde,  recouvert  par  une 
enveloppe  coriace  et  armée  de  pi- 
^onie  VL 


CHAPITRE  IIL 

Du  jardin  fruitier  et  légumier  en 
même  temps. 

C’est  le  plus  commun , parce  qu’il 
y a très-peu  de  propiiétaires  ea  état 
de  le  séparer.  Ce  que  j’ai  dit  des  deux 
premiers  .s’applique  a celui-ci. 

Ordinairement  on  se  contente  de 
couvrir  les  murs  par  des  arbres  en 
espalier , soit  nains , soit  k mi-lige  , 
et  les  bordures  de  carreaux  avec 
des  nains,  taillés  ou  en  éventail,  ou 
en  buisson. 

La  distribution  des  arbres  est  dif- 
férente dans  les  jardins  toujours  mix- 
tes , et  arrosés  par  irrigation.  ( y oyez 
ce  mot  ).  Comme  ces  jardins  sont  di- 
visés en  grands  carreaux,  et  ces 
carreaux  en  trois , quatre , ou  cinq 
grandes  tables,  les  arbres  sont  plan- 
tés tout  autour  des  allées,  mais  encore 
dans  la  plate-bande  qui  sépare  cha- 
que table.  Dans  les  jardins  de  maraî- 
chers, tous  les  arbres  sont  à plein, 
vent;  chez  les  pailiculiers,  ceux  de> 
l’intéiieur  des  carreaux  sont  à plein 
vent , et  ceux  des  bordures  sont  tail- 
lés en  éventail  ou  en  buisson  ; quel- 
ques uns  taillent  les  uns  et  les  autres 
eu  éveUaiL  Le  buisson  est  interdit 
G 
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pour  l’intérieur  , pnrce  qn’il  gêne- 
roit  l’ouvrier  nui  ouvre  et  ferme  les 
•riajles,  lorscju^il' s’agit  d’arroser. 

tin  point  essentiel  à observer  dans 
la  foitnation  des  jardins  à irrigation, 
c’est  qu’après  en  avoir  ti-acd  le  plan 
sur  le  sol,  on  doit  donner  plus  de 
profondeur  aux  tranchées  deslinéesà 
recevoir  les  arbres , qu’à  celles  du 
reste  du  jardin.  Fouiller  et  retourner 
la  terre  à lapiofoiideurdedeux  pieds, 
est  très-suffisant  pour  les  légumes  ; 
mais  ce  n’est  point  assez  pour  des 
arbres  à plein  vent.  Sans  cette  pré- 
caution ieui's  racines,  au  lieu  de 
plonger  dans  la  teri-e,  s’étendront 
norizontalement  dans  le  voisinage, 
et  nuiront  aux  légumes. 

CHAPITRE  IV. 

Du  iardin  destiné  aux  Fleurs. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  ce  qu’on 
appelle /7flr/i?rne,*  ilest  du  i-essort  des 
jat^ins  nommés  de  proprété,  dont  il 
sera  question  dans  l’article  suivant. 
II  s’agit  uniquement  du  jardin  des 
amateurs  fleuristes.' 

Section  frehière. 

De  sa  situation , de  la  préparation 
' du  sol,  etc. 

• • t 

I.  De  sa  situation.\\éiO\t  être  placé 
dans  un  lieu  un  peu  élevé,  où  passe 
un  libre  courant  d’air;  mais  cepen- 
dant abrité  conti’e  les  vents  du  nord , 
et  des  oôlés  par  lesquels  soufllent 
communément  les  vents  impétueux. 
Il  est  cependant  à souhaiter  qu’il  ait. 
Soit  parart, soit  naturellement,  toutes 
Its  expositions,  afin  que  l’amateur 
puissey  cultiver  les  plantes  agréables 
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qui  naissent,  soit  au  midi,  soit 'ail 
nord,  elles  ne  réussissent  jamais  bien, 
dans  un  petit  jardin  , environné  de 
mai.sons  trop  élevées  : la  lumière  du 
soleil  y arrive  trop  tard  , ou  le  quitte 
trop  tôt;  la  chaleurs’^  concentre;  et 
elle  ii’est  pas  tempérée  j)ar  un  courant 
d’air  frais  : l’humidité  une  fois  intro-  ‘ 
' duitesedissipediificilemcnt;les  rosées 
et  le  serein  v sont  plus  abondans , et 
les  gelées,  {brtes  ou  foibies,y  sont 
plus  destructives.  . 

La  setîonde  condition  est  que  l’eau 
y soit  abondante,  ou  du  moins  pro^- 
portionnée  aux  besoins  ; si  elle  vient 
d’une  source  j qu’il  y ait  un  réservoir 
susceptible  d’en  contenir  une  certaine 
quantité,  afin  que  son  degré  de  cha- 
leur suive  celui  de  l’atmosphère, 

( Voyez  ce  qui  a été  dit  aux  mots 
Arrosement,  Fontaine, Irriga- 
tion  ), 

La  troisième,  que  le  jardin  ait  un 
niveau  de  pente  doux  et  propoo- 
tionné  à son  étendue,  afin  que  les 
eaux  pluviales  n’y  séjournent  pas.  Si 
la  pente  est  trop  rapide,  la  terre  vé- 
gétale, ou  humus,  naturellement  et 
totalement  .soluble  dans  l’eau,  ser^ 
entraînée,  et  il  ne  restera  plus  que  la 
tei  re  matrice. 

11.  De  la  qualité  du  sol.  Je  sais, 
qu’entre  les  mains  d’un  fleuriste,  le 
sol  devient  toujnursce  qu’il  veut  qu’il 
soit,  parce  que,  s’il  est  argileux,  il 
le  fait  enlever,  et  le  supplée  par  un 
terrein  préparé ;. s’il  est  sablonneux, 
il  don  ne  te  corps  et  l’agglulinatirn  nt^- 
cessaires  à scs  molécules;,  enfin,  la 
terre  d’un  jardin  destiné  aux  flegrs 
n’est  point  une  tenc  naturelle  : on 
n’en  trouve  aucune  semblable;  elle 
est  créée  par  l’art.  Il  est  cependant 
très-imiiorlant , pour  un  iai  clin  de  ce 
genie,  de  trouvèt  dans  Voiigine  un* 
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bon  fond  de  terre;  une  ferre  Hen  unie  aux  engrais  cmimaux,9ur'> 

végétative,  parce  qu’elle  doit  servir  tout  si  elles  trouvent  un  fond  desem- 
de  basé  à toutes  ces  préparations , et  blable  ferre  de  douze  h quinze  pou- 
cette  rencontre  heureuse  diminue  les  ces  de  profondeur.  Je  n’entrerai  pas 
frais,  les  travaux,  et  l’embarras.  ici  dans  de  plus  gi’ands  détails  sur  Pes< 

• -III.  De  sa  préparation.  Pour  ne  pèce  de  terre  prépai'ée , qui  convient* 

Eas  se  tromper , on  doit  considérer  a chaque  genre  ae  plante  en  parti- 
sracinesdechaqiieespècedeplante;  culier;  parce  qu’elle  est  indiquée  à 
elles  indi(|uent  la  profondeur  de  l’article  de  toutes  les  plantes,  et  oc 
bonne  ten-e  qu’elles  exigent  ( Voyez  seroit  une  répétition  inutile.  J’ai  cité 
ce  qui  a été  dit  au  chapitre  premier  les  exemples;  ci-dessuscomme  des  gé^ 
dujardin  légumier).  Après  s’étreas-  néralités,  pour  indiciuer seulement  la 
suré  de  la  profondeur  a laquelle  une  nécessité  de  diversiner  le  sol  suivant 
x plante  plonge  ses  racines , il  reste  à le  besoin.  I i . ' I 

considérer  comment,  et  quelle  est  Dans  lejardin  d’un  fleuriste,  il  doit 
la  manière  d’être  des  racines.  Par  j avoir  un  local  uniquement  consav 
exemple,  les  plantes  à oignons,  cré  à la  préparation  des  terres,  et  di> 
comme  les  jacintes , les  tulipes  , visé  en  plusieurs  cases  séparées  par 
etc. , à tubercules , comme  les  i-enon-  des  cloison.s.  Ces  cases  demandent  à 
cules,  les  anémones,  etc,  n’exigent  être  éclairées  par  les  rayons  du  soleil, 
pas  des  engrais  animaux,  à moins  et  couvertes  soit  avec  des  planches i, 
qu’ils  ne  soient  très-vieux,  très-con-  soit  avec  de  la  paille,  soit  par  un  tok 
sommés  et  réduits  complètement  à réel,  afin  que  la  terre  ne  soit  pas 
l’état  de  terreau.  Si  la  terre  retient  délavée  par  les  pluies , et  qu’exposée 
l’eau,  si  le  fond  est  argileux,  les  au  soleil  ,ielle  attire  à elle  ce  seliaé- 
oignons  jwurriront , parce  (|u’ils  se,  rien,  le  grand  eombinateur des  priii- 
nouiTisseut  plus  par  leurs  fleurs  que  cipes.  ( V oyez  le  mot  amendement., 
pari  leurs  racines;  ils  prospéreront  et  le  dernier  chapitre  du  vooX.agri- 
au  contrairedansuneterredouce,  vé-  culture  ^ 

gétale,  substantielle,  mêlée  en  parties  Le  temps  , pour  commencer  la 
^ales  avec  des  feuilles  d’arbres  bien  préparation  des  ferres,  est  après  ’ la 
pourries.  On  doit  cependant  excepter  chute  des  fueilJes  ; < on  ' amoncâle 
celles  des  noyers , des  myrthes , et  celles-ci , ou  séparément,  < ou  luiies 
même  des  chênes,  parce  qu’elles  avec  la  terre , ou  mêlées  avec  la  terre 
conservent  toujours  leur  astriction  et  et  les  engrais  animaux , suivant  le 
leur  amertume  naturelle,  très-pré-  besoin.  Si  le  hangar  recouvre  exao 
fudiciables  aux  plantes;  celles  de  tement  le  monceau,  si  la  pluie  ne 
figuiers  produisent  le  même  effet.  La  peut  fimbilier,  on  le  mouillera  de 
hauteur  de  huit  pouces  de  terre  pré-  manière  que  l’humidité  pénètre  jus- 
parée  leur  suffit.  Si  on  donnnil  à des  qu’au  fond  : il  reste  dans  cet  état  jus- 
te llets  une  terre  aussi  douce,  ils  tra-  qu’après  l’iiiver.  Au  premier  prin- 
vailleroient  beaucoup  en  racines,  et  tempetpariinbeaujour, on  renverse 
peu  en  fleurs.  Les  gii-oflées  et  antres  le  monceau;  on  l’étend,  et  à force 
plantes  analogues  y prospéreront;  Je  coup  de  jrelle,  la  masse  totale  est 
mais  beaucoup  mieux  dans  une  terre  mélangée  et  amoncelée  de  nouveau 
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Sons  le  hanear.  Si  elle  se  trotcve  trop 
sèche,  on  Pimliibe  de  nouvelle  eau; 
fcarsans  humidité  point  de  fermenta- 
tion, de  décomposition,  ni  recompo- 
sition. Au  mois  de  juin , ou  de  juillet , 
*on  recommence  la  même  opération, 
ainsi  qu’au  mois  d’octobre. 

Les  bons  et  zélés  fleuristes  n’em- 
loienl  cette  terre  qu’après  deux  ans 
e travail,  et  ils  ont  raison.  Telle  est 
la  manière  de  se  procurer  un  fonds  de 
terre  suffisant  et  relatif  à lu  nature  de 
chaque  plante  en  particulier;  c’est  de 
ce  mélange  bien  fait  et  bien  appio- 

Ï)rié  , que  dépendent  non  .seulement 
a beauté  des  fleurs,  mais  encore  le 
perfectionnement  des 
ce  mot  ')  Ils  ont  encore  l’attention , 
lorsqu’ils  le  peuvent,  de  ne  pas  faire 
servir  deux  fuis  la  même  terre  à la 
même  e.spèce  de  plante  ; alors  cette 
terre  première  est  recombinée  avec 
d’autres,  et  sert  aux  plantes  d’une 
constitution  diflérente. 

J’ai  vu  des  fleuristes  attacher  la 
plus  grande  importance  à se  procurer 
de  la  terre  des  taupières:  je  con- 
viens qu’elle  est  bien  divisée , bien 
atténuée;  mais  en  est-elle  meilleure 
pour  cela  ? Si  elle  est  argileuse , la 
pluie  et  ensuite  l’exsiccation  la  dur- 
ciront tout  comme  auparavant;  si  elle 
est  sablonneuse,  elle  restera  toujoui*s 
sons  adhésion,  et  cette  terre  ne  dif- 
fère en  rien  de  celle  du  champ , du 
chemin , etc. , où  l’animal  a travaillé. 
Sa  bonne  qualité  est  donc  simplement 
relative,  et  non  pas  essentielle.  Il 
n’en  est  pas  ainsi  de  celle  que  l’oft 
retire  de  l’intérieur  des  troncs  pourris 
des  vieux  arbres,  parce  que  c’est  un 
vrai  débri  de  sulistances  végétales 
bien  consommées,  et  excellent  pour 
les  semis  des  graines  fines,  délicates, 
iEt  difficiles  à gei'mer. 
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Plusieurs  amateurs  se  sont  persoal 
dés,  qu’en  combinant  avec  ces  ten-es 
des  principes  colora  ns  et  solubles  dans 
l’eau,  ils  parviendrnient  à colorer 
les  plantes,  par  exemple,  à se  procu- 
rer des  oeillets  noirs,  etc.  11  n’existe  au- 
cune fleur  noire  dans  la  nature , et 
elle  ne  changera  pas  ses  lois  pour 
leur  faire  plaisir;  d’ailleurs,  la  sève 
nese  charge  jamais  d’aucun  principe 
colorant  ; elle  monte  claire  dans  un 
état  de  vaporisation.  Le  fleuriste  doit 
donc  se  contenter  d’avoir  des  flem's 
superbes , et  rien  de  plus  en  ce  genre. 
L'ne  occupation  bien  digne  de  ses 
soins , seroit  de  faire  des  expériences 
surl’hybridicitédes  fleui-s.  ^(ionsultea 
le  mot  Hybride  , et  ce  qui  est  dit  au 
mot  Abricotier  ).  Mais  toutes  ces 
tentatives  seront  en  pure  perte,  s’il 
croit  opérer  sur  des  fleuis  doubles  , 
ou  privées  des  parties  organiques  de 
la  génération.  1 1 n’en  sera  pasamsi  des 
fleurs  semi-doubles,  parce  qu’elles 
n’ont  plus  qu’un  pas  à faire  pour  de- 
_ venir  complètement  doubles  Seses- 
sais  sur  les  ôeurs  simples,  vigoureuses, 
belles,  et  bien  nourries,  seront  cou- 
ronnés du  succès,  si  leurs  genres  ne 
sont  pas  trop  disproportionnés. 

I lY. I)es objetsnécessairesàun jai* 
din Jleurhte.  Si  l’amateur  embrasse 
lafleurimaniedanssatotalité,il  lui  faut 
nécessairementunescrrechaude,  une 
serre  en  manière  d’orangerie , des 
châ<^sis  vitrés,  des  amas  de  fumier  de 
litières,  du  tan  , des  couches,  des 
cloches,  etc-  Le  simple  amateur,  plus 
restreint  dans  son  goût,  se  contente 
des  châssis,  de  quelques  couches, 
et  d’un  certain  nombre  de  cloches. 
Les  pots,  vases,  caisses  de  toutes 
grandeurs  , sont  nécessaires  à l’un  et 
à l’autre,  ainsi  que  beaucoup  de 
terrines  plaltc8>poiu'tles  semis;  des 
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cribles  en  fil  de  fer  de  diffi^rent  dia- 
mètre : de  cribles  en  crin  pour  net- 
toyer les  graines  , de  quelques  cri- 
bles en  parchemin , destinés  aux  mê- 
mes usages  ; des  grilles  en  fil  de  fer , 
des  clayes  en  bois  pour  passer.la  terre; 
des  pertes , des  bêches  , des  rateaux  , 
des  tire-fleurs  ou  houlettes  de  dlffé- 
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encore  sur  la  plante  , on  grave  dans 
la  peau  extérieure  les  noms  de  chaque 
espèce,  ou  bien  on  applique  par-des- 
sus et  on  colle  un  papier  ou  chaque 
lettre  du  nom  est  découpée , ou  biea 
encore  on  colle  chaque  lettre  séparé- 
ment , et  le  soleil  les  fait  reparoitra 
parle  changement  de  couleur.Loi'sque 


rentes  crandeurs  J des  cordeaux  > des  la  calebasse  est  mure  j ces  caractères 
plantoirs  , des  arrosoirs , de  petites  sont  incflaçables , et  elle  servira  pen- 


pioches,  etc. 

Il  doit  encore  avoir  un  IocaI  spa- 
cieux et  couvert , sec  , susceptilile 
d’êireaéréau  besoin,  et  garnir  tout 
le  tour  avec  des  tablettes , sur  les- 
quelles il  dépose  les  oignons  , les 

tri  fies,  etc.  ; une  partie  de  ces  ta- 
letles  doit  être  divisée  en  petits 

carreaux,  par  des  traverses  en  bois, 

afin  que  chaque  espèce  de  griffes  de 
renoncule,  par  exemple ,, soient  sé- 
parées des  autres  espèces , et  ne  se 
confondent  pas  avec  elles  ; afin  d’é- 


dant  plus  ae  quinze  à vingt  ans.  Les 
graines  s’y  conservent  mieux  quedans 
des  sacs  de  toile  ou  de  papier.  Une 
ficelle  passée  et  nouée  à leur  col , sert 
à les  attacher  à un  clou , ou  contre  les 
tablettes , ou  contrt'  un  mur. 

Le  iardin  du  fleuriste  exige  un* 
ampbithé.ître  ou  des  gradins  , afin 
d’y  placer  des  vases,  soit  pour  offrir 
le  plus  beau  de  tous  les  coups  d’ceils , 
soit  pour  conserver  plus  long-temps 
la  durée  d’une  fleur.  Ces  amphi- 
téâtres  sont  i-ecouverls  par  un  toit , 


viter  les  étiquettes  qu’un  coup  de  ou  avec  des  toiles  , afin  de  garantir 
vent  dérange  souvent.  Plusieurs  des  les  fleurs  de  l’activité  du  soleil  ou 


petits  cariyauxsonl  peints  en  jaune  , 
blancs  , violets  , rouge , etc. , en  un, 
mot  d'une  couleur  cori'espondante  à 
celle  de  la  fleur  dont  il  renferme  la 
griire  et  l’oignon  ; alors  il  n’y  a plus 
de  méprise,  et  lors  de  la  plantation , 
l’amateur  est  à même  de  disposer  à son 
gré  de  l’effet  que  chaque  couleur  de 
^ fleur  doit  produire  dans  son  jardin. 
Les  oignons,  les  griffes , etc.  peuvent 
encore  être  classés  dans  ces  car- 
reaux , suivant  leur  nomenclature. 


des  pluies  qui  les  font  passer  brus- 
quement , et  ne  donne  pas  à l’ama- 
teur le  temps  de  jouir  du  fruit  de  ses 
travaux. 

Il  est  essentiel  que  la  hauteur  des 
gradins  soit  proportionnée  à celle  des 
vases  qu’il  doit  supporter  ; sans  cetta 
précaution  , les  Mtit  pot  à oreilles 
d’ours,  à prime-verp,  etc.  figiireroient 
très-mal  sur  un  gradin  destiné  à des 
pits  d’œillet , de  reine-marguerite  , 
d’umaranihc , etc.  ; il  faut  que  le 


Tcalix  f aUlVcllil  ICili  v • u j ^ «a  auvti 

La  première  méthode  est  à préférer , bois  ne  paroisse  point  à la  vue  ; *t 
parce  qu’elle  parle  plus  directement  qu’il  n’y  ait  pre^u’aucune  partie  du 
aux  yeux.  ■ . vase  qui  soit  visible  , si  ce  n’est  dans 

Le  même  ordre  d’arrangement,  la  le  premier  rang  ; alors  la  verdure  et 
même  distribution  de  case , peut  avoir  les  fleure  sont  dans  une  progression  as- 
lieu  pour  les  graines.  Quant  à mol , cendanle  et  continuelle  , d’où  dé- 
je  préférois  l’usage  des  calebasses  ou  pend  la  Jieau)é  du  c.oup  d’œil.  Elle 
cxiurges  de  pélérins.  Lorsqu’elles  sont  n’existe  plus  , celte  beauté si  une 
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fleur  est  cachée  par  une  autre , ôtl'sî' 
l’œil  la  confond  avec  elle.  La  co- 
uetterie  est  ici  nécessaire  , chaque 
eur  doit  être  vue  sépai-ément.  C’est 
dansl’arrangeraentd’unaniphilhéâtre 
qu’on  connoît  le  goût  de  l^imatcur  ; 
assortir  les  nuances  et  les  c’ouleiu's, 
les  faire  ressortir  les  unes  par  les  au- 
tres, et  les  marier  si  bien  , que  cha- 
que fleur,  considérée  séparément, 
pamisse  parlaile  : c’est  en  quoi  l’ùrt 
consiste. 

I On  cultive  rarement  les  tulipes,  les 
jacinthes,  le.S  renoncules,  les  ané- 
mones dans  des  vases  ; on  les  met  en 
pleine  terre , où  presque  toujours  elles 
réussissent  mieux.  Le  gros  soleil  et 
la  pluie  sont  les  ennemis  des  fleurs  , 
et,  pour  leur  assurer  une  certaine 
duree,  on  les  couvre  avec  des  toiles 
soutenues  par  des  piquets.  En  gé- 
néral ces  piquets  sont  fçiijonrs  trop 
bas , la  plante  respire  diflicilement  , 
et  on  jouit  mal  du  coup  d’œil  ; 
H vaut  beaucoup  mieux  avoir  de 

frandes  fentes  de  toiles , portées  .sur 
es  châssis  assez  élevés  pour  eju’on 
puisse  li bremen  t se  promener  par  de.s- 
soiis  , et  Voir  ses  fleurs  à chaque 
instant  du  jour.  Lorsque  le  soleil  est 
couché  , on  relire  ces  toiles  sur  les 
célés  , et  It^  plantes  jouissent  de  la 
fraîcheur  de  la  nuit  ; jamais  les  fleurs 
ne  paroissent  plus  belles , plus  bril- 
lantes que  lorsque  le  grand  jour  est 
modéré  par  ces  toiles  ; elles  sont  aux 
fleurs  ce  que  les  cadres  sont  aux 
talJeaux.  ■ 

)i'i  S K c T I O N 1 1.  • '*  * ' '!• 

^numération  des  plantes  à fleurs 
agréables  ou  odorantes, 

I.  Des  plantes  à oignons.  Les 
unarilUs,  et  par  préférence  ' les  lis 
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de^.  Jacquet,  et  celiii  de  Guerncsey;..‘ 
le  pancratium  maritime  ou  iiarci.s.‘:e 
de  mer...  le  perce  neige...  les  ja- 
cinthes... les  tulipes..'.' les  jonquilles... 
les  narcisses..;  les  colchiques...  la 
fritillaire...  la  couronne  impériale..*. 
Je  lis  blanc...  le  lis  marlagbn...  le 
muguet  ou  lis  des  Vallées..!  lu  tu- 
béreuse. 

II.  Dès  plantes  à tubercules.  L’el- 
Jébnre  à grande  fleur  blanche...  les 
anéraonës...  les  renoncules...  leS  iris, 

• et  particulièrement  celui  de  Suze  et 
relui  de  Perse...'  l’ixia  de  Chine... 
la  pivoine  mâle  et  femelle.  ' 

III.  Des  plantes  annuelles  à ra- 
cine.<i  fibreuses.  La  rei  n e ma  rgu  er  i t e. . . 
les  ainaranlhes , et  sur-tout  la  crête 
de  coq  ét  le  tricolor...  l’œillet  d’Inde..'. 
l’œillctd’Inde  pns.se velours...  la  belle 
de  nuit...  la  balzamine...  l’anonis  ou 
goutte  de  .sang...  le  réséda...  le  ba- 
silic... la  giroflée  ou  violier  quaran- 
tain...  les  grands  pavots...  les  coque- 
licots... la  pensée...  le  thâlaspi...  le 
pois  odorant  ou  musqué...  les  bluets 
ou  centaurées  à fleur )aune, blanche 
ou  violette...  le  séneçon  du  Canada... 
les  pieds  d’alouette. ..  l’immortelle 
violette...  le  xeranlhemum  ou  immor- 
telle ayonnée. 

' IV.  Des  plantes  vivaces  à racines 
Jibreuses.  Les  prime- vères...  l’hépa- 
tique... les  oricules  ou  oreillés  d’ours.,, 
les  giroflées...  les  violiers  jaunes... 
les  juliennes...  les  œillets...  l’œillet 
de  Perse...  les  juliennes... l’ancolie  ou 
gantelée.l.  les  grandes  mauves  itré- 
niihces,  celle  de  Chine...  la  mauve 
en  arbre...  pyramidale...  la  violette... 
la  coque  lourde  ou  fychnis...  la  croix 
de  Jérusalem  ou  de  Malte...  la  sca- 
bieuse...  le  souci...  la  camomille  à 
fleur  double...  le  petit  tournesol  ^ 
fleur  double...  le  iMonardà;  >■  ' 


ii. 
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V.  Des  a rbustes  odoransouà  jolies 
fleurs.  r,etnraspic...  la  pervenche  dii 
•tau...  riiéliolrope  du  Pérou...  le  lilas 
de  Perse...  la  rose  gueldrc...  les  ro- 
siers de  toutes  espèces...  les  jasmins 
d’Espaghè  , d’Arabie  , des’ Açores  et 
Je  jasmin  jaune  très-odora«t...  le 
laurier  thym...  le  p«  her...  l’amandier 
nain  et  à fleurs  doubles...  le  mvrtlie... 
la  bruyère  du  Cap...  'e  genetàlleurs 
doubles...  le  spireaà  feuilles  d’obier- 
et  de  saule...  le  seringa  à fleur  double.... 
Icleonurus  ouqueuede  lion  d’Afri- 
que... le  thym...  le  serpolet...  la  la- 
vande,.. la  mai-jolaine...  le-marum... 
le  géranium  ou  bèc  de  grue...  l’im- 
mortelle jaune. 

Je  sais  qu’on  peut  ajouter  beau- 
coup à ce  catalogue , mais  le  grand 
fleurimanele  trouvera  à coup. sûr  trop 
nombreux  ^ il  se  contenté  de  cultiver 
les  primevères  , les  auricules , les 
fEÜlets  , les  tulippes , les  renoncules , 
les  anëm mes  , et  ensuite  quelques 
plantes  de  fantaisie 

S‘E  C T T O N ni. 

Du  temps  ' de  semer,  , 

■ Si  on  n’est  pas  riche  en  fleurs  de 
disilnction.ilfaut absolument  prendre 
le  parti  de  .semer,  à moins  qu’on  ne 
«oit  dans  le  cas  de  satisfaire  ses  fan- 
taisies à prix  d’argent.  On  jouit  plu- 
tôt , il  est  vrai  , mais  celle  jouis- 
sance est  moins  précieuse  , moins 
flatteu.se  que  celle  d’avoir  obtenu  par 
ses  soins , ou  une  espère  nouvelle  , 
Ou  urte  espèce  perfectionnée.  Les 
Flaniands  eti  es  Hollandois  font  un 
commerce  de  graines  qu’ils  vendent 
as.sez  chèrement,  c’est  à eux  qu’il 
faut  s’adresser, ’él  ils  sont  en  général 
de  très-lrorrtié  foi  : c‘est  d’eux  su r- 
^ tput  qu’il  faut  tirer  la  graine  de« 
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primevères  et  des  oreilles  d’ours. 
Les  semis  de  ces  deux  plantes  ni 
leur  culture  ne  réussiront  jamais  bien 
dans  nos  provinces  du  midi  ; on  en 
sème  la  graine  aussitôt  c|u'elle  est 
bieninûre,  dans  des  terrines  remplies 
de  terreau  consommé , ou  avec  de  la 
terre  noire  que  l’on  retire  du  dedans 
dit  tronc  des  vieux  arbres  pon  peut 
attendre  è la  semer  à la  fin  de  l’hiver  ; 
il  en  est  ainsi  de  celle  des  oreilles 
d’ours,  des  tulipes  , des  jacinthes, 
des  oeillets.  (Quelques  amateurs  at- 
tendent le  mois  dp  septembre  pour  les 
semisdes graines  è oignon', .sans  doute 
dans'la  crainte  des  eftéis  de  la  chaleur 
de  l’été  : en  plaçant  les  terrines  au 
nord  , 011  parera  à cet  inconvénient, 
et  la  jeune  plante  aura  ]iris  de  la 
consistance  avant  l’hiver.  Chacun  , 
sur  cet  olijct , doit  consulter  le  cli- 
mat qu’il  habite  et  l’expérience  ; il 
me  paroît  cependant  qu’on  ne  risque 
jamais  rien  d’imiter  la  qature  , qui 
confie  à la  terre  le  soin  des  graines 
dès  qu’elles  sont  nnires.  Lorsijue  la 
plante  est  annuelle,  lorsque  les  gelées 
la  font  périr,  à cotip  sûr  elle  ne  lè- 
vera pas  avant  l’hiver  ; si  elles  sont 
vivaces , et  si  elles  bravent  le  froid  , 
elles  germeront  et  végéteront  dès  que 
l’üir  ambiant  sera  au  uégré  de  chaleur 
tjui  leur  convient.  ( VojrezXes  belles 
expéniencesde  M.  Duhamel  , décri- 
tes au  mot  Amandier’,  page  458.  ) 
Voilà  les  lois  invariables  <jui  doivent 
guider  les  fleuristes. 

Le  semis  des  anémones  , des  r»- 
nonciiles  se  fait  aux  mêmes  époques. 

Les  semis  n’ont  encore  rien  ajouté 
aux  jonquilles  , aux  narcisses,  ni  à 
la  tubéreuse,  on  a obtenu  des  fleurs 
dnuldes  , rien  de  plus.  11  ti’en  est  pas 
ain.si  dss  lulipss,  les  cspèce,s  se  sont 
singulièrement  imiftipltées  ; la  tulipe 
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à fleur  double  est  rejeté  par  les  ama- 
. leurs , mais  elle  flgure  bien  dans  les 
bordures  d’un  grand  jardin. 

Si  on  a des  serres  chaudes  , des 
châssis , des  couches , des  cloches  , 
des  paillassons , etc  , rien  deplusaisé 
alors  que  d’accélérer  l’époque  des 
semis  des  fleurs  ordinaires  , autre- 
ment il  faut  se  résoudre  à attendre 
la  fin  de  l’hiver  ,1e  mois  d’avril  p>our 
les  provinces  du  nord  , de  février 
pour  celles  du  midi , et  de  mars  pour 
celles  du  centre  du  royaume.  Cette 
loi  générale  soufiie  peu  d’exceptions  ; 
il  vaut  beaucoup  mieux  préparer  des 
couches  et  semer  par-dessus  quand 
elles  auront  jeté  leur  premier  feu, 
que  de  semer  en  pleine  terre  ; mais 
on  doit  app:  éhender  que  la  chaleur 
n’atlire  les  courtilières  ou  Uiupes~ 
grillons,  [^oyez  ce  mot  ] et  ces  in- 
sectes malfaisans  ^truiront  toutes 
les  plantes  si  on  ne  se  hâte  de  les 
sulloquer  avec  l’huile , ainsi  qu’il  sera 
dit  dans  cet  article.  Pour  prévenir 
cet  inconvénient , on  garnira  le  fond 
de  la  couche  avec  des  planches  bien 
jointes  et  à languettes  , ainsi  que  le 
tour  , jusqu’à  la  hauteur  de  cinq  à 
six  pouces  ; si  on  n’a  pas  le  bois  né- 
cessaires, on  peut  employer  de  larges 
carreaux. 

Si  on  est  privé  .de  ces  secours , 
on  sera  réduit  à semer  en  pleine 
terre,  au  pied  de  quelque  bon  abri, 
et  on  attendra  que  la  chaleur  soit 
bien  établie  dans  l’atmosplièi-e.  Les 
elées  tardives  sont  la  ruine  totale 
es  semis  précipités  , les  pavots,  les 
coquelicots,  les  pieds  d’alouette  de- 
mandent à être  semés  en  octobre, 
ils  ne  sont  pas  si  beaux  étant  semés 
en  mars  ou  en  avril.  Si  on  veut  en- 
core une  règle  bien  sûre  qui  fixe  l’é- 
poque à laquelle  chaque  groioe  doit 
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être  semée  , que  l’on  conudére  celle 
à laquellecha(|ue  graine  tombéedans 
le  jardin  germe  et  lève  ; imitons  U. 
nature,  elle  ne  nous  trompe  jamais. 

Section  IV, 

Du  temps  de  planter  les  oignons  ^ 
les  renoncules , les  anémones. 

I.  Des  oignons.  On  a,  dans  chaque 
pays  , une  règle  sûre  qui  fixe  Pé- 
poque  à laquelle  ils  doivent  être 
plantés  , de  quelque  espèce  qu’ils 
.soient , c’est  lorsque  , au  centre  de 
l’oignon  , on  commence  à voir  pa- 
roître  son  dard  ou  pousse  ; si  on 
retarde  plus  long  temps  , l’oignon 
souffre  : il  vaut  mieux  devancer  l’é- 
poque que  de  la  retarder  ; quel- 
ques exceptions  ne  détruisent  pas 
cette  loi  générale.  L’époque  de  celle 
germination  n’est  pas  la  même  par- 
tout ; elle  varie  suivant  la  chaleur 
des  climats.  Pour  les  provinces  du 
nord , le  mois  d’octobre  est  le  temps 
où  l’on  plante  les  oignons  de  ja- 
cinthe , de  tulipes^ , et  en  général 
de  toutes  les  espèces  d’oignons  qu’on 
lève  de  terre  en  été  après  que  les 
feuilles  sont  sèches  ; quant  a ceux 
qu’on  laisse  en  terre  pendant  plusieurs 
années  de  suite  , ils  demandent  d’ê- 
tre replantés  à la  même  époque  ; 
cependant,  dans  le  nord  du  royaume, 
ou  peut , à la  rigueur  , planter  les. 
oignons  jusqu’en  février.  Il  n’eu  est 

Î>as  ainsi  dans  les  provinces  du  midi  ; 
’oignon  s’épuise  à pousser  ses  feuilles 
si  ou  ne  le  plante  à la  fin  de  sep- 
tembre ou  au  commencemeut  d’octo- 
bre ; celte  époque  passée  , la  (leur, 
qu’il  donne  est  chétive,  parce  que 
sa  végétation , lors  dudévoloppement 
de  la  tige,  est  trop  précipitée  par  les 
chaleurs, 

a 


J A R 

ÏT.  Des  anémones  eldes  renoncu- 
les. .Tene  sais  pourquoi,  aux  envii  ons 
de  Paris  , on  donne  la  préférence 
aux  renoncules  sêmi-doubles  sur  les 
renoncules  complèJement  doubles  ; 
chacun  a sa  manière  de  voir  , je 
préféré  les  dernières.  Dans  le  nord , 
on  plante  les  grifies  à la  fin  de  fé- 
vrier , lorsque  l’on  ne  craint  plus  les 
fortes  gelées.  Dans  les  provinces  du 
nlidi , n faut  absolument  les  planter 
en  octobre  ou  au  commencement  de 
novembre,  les  garantir  pendant  Thi- 
ver  de  la  neige , ( s’il  en  survient  ) 
au  moyen  des  paillassons  ou  avec  de 
la  paille  longue.  Si  on  plante  plus 
tara  , on  court  les  risques  de  perdre 
beaucoup  de  griffes  , et  à coup  sûr 
on  n’aura  que  de  chétives  fleurs.  Les 
anémones  se  plantent  comme  les  re- 
noncules. * 

Ces  généralités  sur  le  temps  de 
semer  et  de  planter,  doivent  suffire 
pom-  le  moment , parce  qu’à  chaque 
article  en  particulier  sont  indiqués  la 
manière  et  le  temps  convenable  aux 
différentes  plantes.  , 

Il  seroit  superflu  de  tracer  ici  le 
plan  du  jardin  d’un  fleuriste  ; tout 
plan  supposela  connoissance  du  local, 
de  ce  (]ui  l’accompagne,  de  sa  po- 
sition , de  ses  points  de  sme , etc. , et 
ces  plans  seroient  trop  généraux  , 
et  pouiToient  ne  convenir  à aucune 
situation  particulière.  Les  gens  très- 
riches  sont  les  seuls  qifi  attachent 
une  certaine  importance  à cette  es- 
pèce de  jardin.  Le  fleurimane  ne 
voit  que  fleurs , ne  parle  que  fleurs, 
le  reste  lui  est  indifférent  : la  division 
de  son  jardin  consiste  dans  des  car- 
reaux placés  à côté  les  uns  des  autres, 
communément  bordés  par  des  bri- 
ques de  champ,  non  par  des  buis 
ou  telles  autres  plantes  dont  les  ra- 
Tome  VL 
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cines  affameroient  les  plantes  voisi- 
nes , et  qui  serviroient  de  retraite  à 
une  multitude  d’insectes  destructeurs. 

La  devise  de  son  jardin  est:  Ar^us 
esta , sed  non  Briareus  ;o\xh\eni 
soyez  tout  yeux , et  n’aiez  point  de 
raalns.En  enet,^s  fleurs  sont  plus  pré- 
cieuses pour  lui  que  la  richesse.  Cha- 
cun a sa  jouissance  et  sa  marotte. 

CHAPITRE  V. 

Des  jardins  de  propreté  ou  de 
plaisance. 

C’est  ici  où  le  luxe  s’unit  à la 
belle  nature  , où  les  arts  s’empressent 
d’étaler  leurs  plus  riches  productions  ; 
où  la  main  habile  du  jardinier  donne 
des  formes  symétriques  à ses  arbres  , 
et  en  tiens  captives  les  branches  , 
en  un  mot , où  tout  est  décoré , piaré , 
embelli , et  fait  tableau. 

I.’cnnui  naquit  un  jour  de  t’uniforuiild. 

Ce  vers  devToit  servir  d’épigraphe 
à nos  jardins.  En  effet , une  symé- 
trie monotone  y régne  de  toutes 
parts , toujours  des  lignes  droites , * 
des  allées  à perte  Je  vue,  des  bos-  • 
quels  maniérés,  le  muillage  des  Otbres 
soumis  aux  ciseaux , en  tout  et  par- 
tout la  natiye  contrariée  et  forcée. 
Nous  ne  la  voyous  dans  nos  jardins 
ue  comme  une  vieille  coquette  qui 
oit  son  faux  éclat  aux  frais  immen- 
ses d’une  toilette  raflince.  Le  premier 
coup  d’œil  frappe,  le  second  est  plus 
tranquille  , au  troisième  l’illusion 
cesse , l’art  paroît , et  le  prestige  s’é- 
vanouit. Cela  est  si  vrai , qu’on  s’en- 
nuye  bientôt  des  jardins  aiiistement 
^raétrisés , leurs  propriétaires  pré- 
fèrent la  promenade  des  champs  à 
celle  de  Icui'S  parcs,  ils  y décoüvrcnt 
une  agréable  simplicité,  une  variété 
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charmante , un  beau  désordre , des 
beautés  toujours  nouvelles,  enfin  la 
nature  qu’ils  ont  exilée  de  leurs 
possessions. 

Cependant , comme  ces  jardins  sj~ 

^ métriques  ont  encore  leurs  partisans 
il  est  nécessaire  de  tracer  sommaire- 
ment les  préceptes  généraux  de  leur 
composition, tels  qu^hont  été  donnés 
par  Leblond , élève  de  Lenotre. 

Tout  le  monde  se  croit  en  état  de 
tracer  le  plan  d’un  jardin , et  il  n’est 
pas  un  seul  architecte  qui  ne  se  re- 
garde comme  un  grand  homme  en 
ce  genre  ; cependant  j’ose  dire  qu’il 
faut  un  génie  particulier  , et  que 
cet  art  est  un  des  plus  difficiles  ; 
parce  qu’il  ne  porte  sur  aucune  base 
tixe.  Le  plan  total  doit  dépelldre  du 
site  , des  points  de  vue  , de  la  po- 
sition des  eaux,  de  la  nature  du  sol, 
du  climat , relativement  aux  arbres, 
enfin  de  mille  et  mille  circonstances. 
Tracer  des  carrés , des  ronds , des 
pattes  d’oies,  des  allées,  des  contre- 
allées  , des  bosquets , des  boulingiins, 
4 des  portiques;  indiquer  la  place  des 
Jets  d’eau  , des  cascades , des  statues , 
des  vjses  , des  trrfllages  etc.  , c’est 
moins  que  rien  ; mais  faire  concourir 
chaque  objet  isolé  avec  l’ensemble 
général , c’est  le  maxirhum  de  l’art 
auquel  peu  de  personnes  parviennent, 
parce  qu’il  n’est  pas  dans  la  natura 
Avant  Lenotre, œi  art  étoif  inconnu; 
il  l’a  créé  dans  le  siècle  dernier.  On 
Ue  se  douloit  pas  en  France  de  la 
distribution  et  du  luxe  d’un  jardin  ; 
cet  homme  célèbre  a eu  un  grand 
nomljre  de  Copistes , d’imitateurs,  et 
pas  un  é^al  : il  assujettit  tout  au 
compas  , a la  ligne  droite  et  à la 
frôioc  sj^métrie  du  cordeau.Leseaux 
&rent  emprisonnées  par  des  murs  , 


la  vue  bornée  par  des  massifs  , etc., 
enfin  on  appela  grand,  majestueux, 
subUme , ce  qui  dans  le  fond  n’étolt 
que  beautés  factices’,  difficultés  vain- 
cues , et  monotone  symétrie. 

SÉCTION  PKKMIÈRB. 

Observations  préliminaires  avant 
de  former  un  jardin. 

Le  local  de  l’habitation  décida 
communément  de  celui  du  parc;  on 
tient  à ce  qui  existe,  on  veut  le  laisser 
exister  , et  souvent , pour  conserver 
un  bâtiment  déjà  fait,  on  multiplie 
les  dépenses  au  double  de  ce’  qu’il 
en  auroit  coûté  si  on  avoit  tout  abattu. 

Avant  de  songer  au  plan  d’un  jar- 
din , il  faut  examiner  si  l’emplace- 
ment qu’on  lui  destine  est  a une 
çxpasition  saine , bien  aértV  ; si  le 
sol  est  bon  et  fertile , si  l’eau  est 
abondante  et  heureusement  placée 
pour  la  distribution  générale  ; s’il  est 
pos.sible  de  se  procurer  une  vue 
agréable , de  jolis  paysages , l’aspect 
d^ne  ville  ou  de  plusieuis  villages, 
enfin  si  on  peut  .s’y  rendre  facilement  ; 
si  une  de  ces  conditions  manque  , 
il  faut  renoncer  à l’entreprise. 

Les  plans  en  plaine  sont  plus 
faciles  à dessiner  que  ceux  placés  sur 
des  coteaux  , mais  ils  sont  privés 
d’un  des  plus  beaux  ornemens,  celui 
qui  embellit  tous  les  autres,  delà 
vue.  De  grandes  et  belles  pnime* 
nades  de  plein  pied  , et  tout  le  luxe 
et  la  magnificence  possibles,  ne  ra- 
chètent jamais  cette  privation.  L’air 
est  toujours  plus  pur  sur  les  coteaux 
situé.s  du  levant  au  midi, la  position 
en  est  riante , et  tous  les  lîbjets  se 
dessinent ù la  vue;  au  lieu  que  dans 
la  plaine  l’œil  ne  s’étend  pas  au- 
delà  des  allées  et  des  palissades  ; en 
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un  mot , on  est  comme  enseveli  dans 
ses  plantations  ; la  chaleur  y est  plus 
étouffante,  et  le  serein  dangereux. 

On  veut  construire  un  pni-c,  on 
fait  venir  unordonnateur  dejardins, 
ou  un  architecte.  II  examine  le  local, 
fait  ai'|)enter,  lève  le  plan  , retourne 
chez  lui  et  dessine.  Ce  n’est  pas  ainsi 
qu’on  doit  se  hdter  ; les  petites  mé- 
prises tirent  dans  la  suite  à de  grandes 
conséquences  : je  d^irerois  que  l’or- 
donnateur passa  huit  joursde  suitesur 
leslieuxdanschaquesaisonde  l’année 
aiin  qu’il  eût  le  temps  de  connoitre 
le  local  sous  tous  ses  aspects,  d’exami- 
ner , de  remanier  de  nouveau  son 
dessin  général,  et  d’établir  une  con- 
coidance  exacte  enti-c  chaque  paiiie , 
je  ne  dis  pas  symétrique  , mais  une 
concordance  de  goût,  une  concor- 
dance d’ensemble.  Le  plan  général 
une  fois  dressé,  je  le  coinraunique- 
rois  à des  connaisseurs , non  pas  à la 
foule  de  ce  (|u’on  nomme  ama- 
teurs; j’irois  avec  eux  sur  les  lieux  , 
le  plan  à la  main  , j’en  ferois  une 
espèce  d’application  au  local , avec 
le  secours  d*un  nombre  pmportionné 
de  jalons;  j’écouterois leurs  critiques, 
je  saisirais  leurs  idées,  et  j’en  conseil 
verois  une  note  fidèle.  Un  second  et 
un  troisième  examen , fait  par  d’autres 
coiinoisseurs,  serviroient  de  contrôle 
au  premier  plan  et  aux  vues  des 
«econds.  Il  est  clair  cme  sur  un  grand 
nombre  d’objets  de  détails  , il  y aura 
des  contradictions  sans  nombre,  mais 
il  est  clair  aussi  que  ce  qui  sera  réel- 
lement beau  , naturel , et  bien  vu  , 
sera  généralement  adopté.  Malgré  ces 
examens  et  ces  visites  réitérées  , je 
laisserai  encore  mûrir  ce  plan  entre 
les  mains  du  pramier  architecte  , et 
je  lui  communiquerai  successive- 
ineut  les  corrections  indiquées , non 
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sous  le  titre  de  corrections , crainte  de 
bles.ser  son  amour  propre , mais  com- 
me des  doutes , des  vues  , des  pro- 
babilités qu’on  soumet  à son  examen , 
avec  piière  d’y  réfléchir.  Quant  aux 
objets  qui  auront  été  généralement 
critiqués  , ils  sont  , à coup  sûr  , 
mauvais,  et  doivent  être  supprimés 
et  suppléés  par  d’autres  de  meilleur 
goût.  C’est  un  point  sur  lequel  le 
propriétaire  doit  insister. 

Le  plan  une  fois  arrêté  , il  doit 
demander  un  devis  estimatif  des  dé- 
penses , soit  |x)ur  la  fouille  et  le 
transport  des  terres , soit  pour  les 
bâtiniens  , les  morceaux  d’architec- 
ture , l’achat  des  arbres , des  arbustes , 
Ieursplantail'ms,etcetc.  Je  suppose 
que  la  dépense  totale  soit  portée  , 

ijar  exemple  , à trente  mille  livres, 
e propriétaire  doit  s’attendre  qu’elle 
sera  doublée  avant  que  tout  soit 
fini  ,.  et  peut-être  encore  excédera- 
t-elle  le  double.  Cest  à lui  actuelle- 
ment à calculer  s’il  peut  faire  cette 
dépense  sans  se  déranger , .sans  se 
gêner , sans  nuire  à son  bien-être  ; 
autrement  c’est  un  fou  , et  un  fou  à 
lier , s’il  a des  enfans.  Si  ce  pro- 

Sriétaire  ne  veut  pas  être  trompé 
ans  son  attente,  u doit  demander 
à l’ordonnateur  un  devis  estimatif  de 
chaque  objet  en  particulier , et  dans 
lequel  seront  stipulés  Fépaisseur  et  la 
hauteur  dès  murs , les  déblais  et  les 
remblais  des  terres,  les  plantations  , 
etc.  etc.  etc.  Tous  ces  points  bien 
circonstanciés , il  donnera  le  prix  fait 
de  l’exécution  à l’ordonnateur,  et  il 
veillera  de  trcs-pri-s  à ce  que  toutes 
les  conditions  du  traité  soient  stric- 
tement remplies  dans  la  pratique. 
C’est  le  seul  moyeu  de  ne  pas  excéder 
la  dépense  qu’on  s’est  proposé  de 
faire. 
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Section  IL 
Det  dispositions  générales  d’un 
jardin. 

, Le  célèbre  irA/ond,  dans  son  ou- 
vrage intitulé  Théorie  et  pratique 
des  jardins  , va  nous  servir  de  guide. 

Il  vaut  mieux  se  contenter  d’une 
étendue  raisonnable  bien  cultivée , 
c|ue  d’ambitionner  ces  parcs  d’une 
El  grande  étendue  , dont  les  trois 
^arts  sont  ordinairement  négligés. 
La  vi-aie  grandeur  d’un  beau  jardin 
ne  doit  guères  passer  trente  à quarante 
arpens.  {Voyez  ce  mot)  Le  bâtiment 
doit  être  proportionné  à l’étendue 
du  jai-din,  et  il  est  au^si  peu  conve- 
nable de  voir  un  magnifique  bâti- 
ment dans  un  petit  jardin , qu’une 
petite  maison  dans  un  jardm  d’une 
vaste  étendue. 

L’ai't  de  bien  dispaser  un  jardin 
a pour  base  quatre  maximes  fonda- 
mentales. La  première  , de  faire  céder 
l’art  à la  nature  ; la  seconde , de  ne 
point  trop  offusquer  un  jardin;  la 
troisième  , de  ne  point  trop  le  dé- 
couvrir ; et  la  quatrième , de  le  faire 
paroitre  toujours  plus  grand  qu’il  ne 
l’est  effectivement.  Tout  liomrae  de 
bons  sens  voit,  du  pi-emier  coup  d’œil, 
les  résultats  de  ces  quatre  maximes  ; 
leurs  commentaires  deviendroient 
inutiles  et  mèneroient  trop  loin. 

La  proportion  générale  des  jardins, 
est  d’être  un  tiers  plus  longs  que 
larges  , et  même  de  la  moitié  , afin 
que  les  pièces  en  deviennent  plus 
gracieuses  à la  vue;  une  fois  ou  deux 
plus  loag  (|ue  large  , le  jardin  est 
manqué. 

Voici,  à peu-près,  les  autres rè^es 
générales.  11  faut  toujours  descendre 
d’un  bâtiment  dans  un  jardin  par  un 
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perron  de  trois  marches  au  moins  , 
cela  rend  le  bâtiment  plus  sec  , plus 
sain  , et  on  découvre  de  dessus  ce 
perron  toutela  vue  générale , ou  une 
Donne  partie. 

Un  parterre  est  la  première  chose 
qui  doit  se  présenter  à la  vue  ; il 
occupera  les  places  les  plus  proches  du 
bâtiment , soit  en  face  ou  sur  les 
côtés , tant  parce  qu’il  met  le  bâ- 
timent à découvqft , que  par  rapport 
à sa  richesse  et  à sa  beauté,  qui  sont 
sans  cesse  sous  les  veux  , et  qu’on 
découvre  de  toutes  les  fenêtres  de  la 
maison.  On  doit  accompagner  les 
côtés  d’un  parterre  de  morceaux  qui 
le  fassent  valoir  ; comme  c’est  une 
pièc£  plate,  il  demande  dif  relief, 
tels  sont  les  bosquets,  les  palissades  , 

E lacés  suivant  la  situation  du  lieu. 

l’on  remarquera,  avant  de  les  plan- 
ter, si  on  jouit  d’une  belle  vue  de 
ce  côté-là  , alors  on  doit  tenir  ces 
côtés  tous  découverts  , en  y pra- 
tiquant des  boulingrins  et  autres 
pièces  plates  , afin  de  profiter  de  la 
belle  vue.  11  faut  sur-tout  éviter  de 
la  boucher  par  des  bosquets,à  moins 
que  ce  ne  soit  des  quinconces , des 
bosquets  découverts  avec  des  palis- 
sades basses,  qui  n’empêchent  point 
l’œil  de  se  promener  entre  les  tiges 
des  arbres,  et  de  découvrir  la  belle- 
vue  de  tous  les  côtés. 

Si  au  contraire  il  n’y  a point  d’as- 
pect riant , il  convient  alors  de  bor- 
der le  parteiTC  avec  des  pelissades  et 
des  bosquets,  afin  decacmer  des  ob- 
jets désagréables. 

Les  bosquets  ( Voyez  ce  mot  ) 
sont  le  capital  desjardiits  ; ils  font 
valoir  toutes  les  autres  parties  , et 
l’oti  n’en  peut  jamais  trop  planter , 
pourvu  quelesplaces  qu’on  leur  des- 
tbie  n’occupent  poiutcellcs  des  po; 
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tagers  et  des  fi-uiliers  , qu’on  doit 
toujours  placer  près  des  basses  cours. 
On  choisit,  pour  accompagner  les 
parterres,  les  dessins  de  Dois  les  plus 
agréables  , comme  bosquets  décou- 
verts à compartimens , q[uinconces, 
salles  vertes,  avec  des  Ixjulingrins, 
des  treillages,  et  des  fontaines  dans 
le  milieu.  Ces  petits  bosquets  sont 
d’autant  plus  précieux  près  du  bâ- 
timent , que  Ifen  trouve  tout-à-coup 
de  l’ombre  sans  l’aller  chercher  loin , 
ainsi  que  la  fraîcheur  , si  délicieuse 
en  été. 

Il  seroit  bon  de  planter  quelques 
petits  Ixjsquets  d’arbres  verts  ; ils  fe- 
ront plaisir dass  l’hiver,  et  leur  ver- 
dure contrastera  très-bien  avec  les 
arbres  dépouillés  de  leurs  feuilles. 

On  décore  la  tête  d’un  parterre 
avec  des  bassins  ou  pièces  aeau,  et 
au-delà une  palissade  en  forme 
circulaire,  percée  en  patte  d’oie, 

Îui  conduit  dans  de  grandes  allées. 

l’on  remplit  l’espace  , depuis  le 
bassin  jusqu’à  la  palissade,  avec  des 
pièces  de  broderies  ou  de  gazon, 
* ornées  de  caisses  et  de  pots  de 
fleurs. 

Dans  les  jardins  en  ferrasse,  soit 
de  profil  ou  en  face  d’un  bâtiment 
où  l’on  a une  belle  vue,  comme  on  ne 
peut  pas  boucher  la  tête  d’un  par- 
terre par  une  demi-lune  de  palis- 
sades , il  faut  alors , pour  continuer 
c*lte  belle  vue , pratiquer  plusieurs 
pièces  de  parterre  tout  de  suite, 
soit  de  broderies , de  compartimens 
à l’angloise  , ou  par  des  pièces  cou- 
pées qu’on  séparera  d’espace  en  es- 
pace par  des  allées  de  traverse , en 
observant  que  les  parterres  de  bro- 
derie soient  toujours  près  du  bâti- 
ment , comme  étant  les  plus  riches. 

On  fera  la  principale  allée  en  lace 
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du  bâtiment , et  une  autre  grande 
de  frnvei-se , d’équerre  à son  aligne- 
ment ; bien  entendu  qu’elles  seront 
doubles  et  très-larges.  Au  bout  de 
ces  allées  on  percera  les  murs  par 
des  grilles  qui  prolongeront  la  vue. 
On  tâchera  de  faire  servir  les  grilles 
et  les  percées  à plusieurs  allées  , en 
les  disposant  en  patte  d’oie , en 
étoile,  etc. 

S’il  y avoit  quelqu’endroit  où  le 
terrein  fût  bas  et  marécageux , et 
qu’on  ne  voulût  pas  faire  la  dépense 
ne  le  remplir  , on  y pratiquera  des 
boulingrins , des  pièces  a’eau  , et 
même  des  bosquets  , en  relevant  seu- 
lement les  allées  pour  les  mettre  de 
niveau  avec  celles  qui  en  sont  pro- 
ches et  qui  y conduisent. 

Après  avoir  disposé  les  maîtresses 
allées  et  les  principaux  alignemens, 
et  avoir  placé  les  parterres  et  les 
pièces  qui  accompagnent  ses  cûtés 
et  sa  tête  , suivant  ce  qui  convient 
au  teiTein , on  pratiquera  dans  le 
haut  et  le  reste  du  jardin , plusieurs 
différens  dessins  , comme  bois  de 
haute  futaie,  quinconces,  cloîtres 

fjaleries  , salles  vertes , cabinets , la- 
lyrinthe  , boulingrins  , amphitéâ- 
tre  ornés  de  fontaines  , canaux, 
figures , etc.  ; toutes  ces  pièces  dis- 
tinguent fort  un  jardin  du  commun, 
et  ne  contribuent  pas  peu  à le  ren- 
dre magnifhjue. 

On  doit  observer  en  plaçant  et 
en  distribuant  les  différentes  parties 
d’un  jardin  , de  les  opposer  toujours 
l’une  à l’autre,  par  exemple,  un 
bois  contre  un  pailerre  ou  un  bou- 
lingrin, et  ne  pas  mettre  tous  les 
arterre*  d’un  côté , et  tous  les  bois 
’im  autre  ; comme  aussi  un  boulin- 
giin  contre  un  bassin,  ce  qui  fei-oit 
vide  contre  vide. 
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Il  faut  delà  variété  non-seulement 
dans  le  dessin  général , mais  encore 
dans  chaque  pièce  séparée  ; si  deux 
bosquets , par  exemple , sont  à côté 
Fun  de  l’autre,  quoique  leur  forme 
extérieure  et  leur  grandeur  soient 
égales  , il  ne  faut  pas  pour  cela  ré- 

Sëter  le  même  dessin  dans  tous  les 
eux,  mais  en  varier  le  dedans.  Cette 
variété  doit  s’étendre  ju.sques  dans 
les  parties  séparées;  par  exemple  , 
si  un  bassin  est  circulaire,  l’allée  du 
tour  doit  être  octog  >ne.  11  en  est 
de  même  d’un  boulingrin  et  des 
pièces  de  gazon  qui  sont  au  milieu 
des  l)osquet.s, 

On^ne  doit  répéter  les  mêmes 
ièces  des  deux  côtés,  que  dans  les 
eux  découverts,  où  loril,  en  les 
comparant  ensemble , peut  juger  de 
leur  conformité;  comme  dans  les 
parterres , etc. 

En  fait  de  dessins , évitez  les  ma- 
nières mesquines , donnez  toujours 
dans  le  grand  et  dans  le  beau  , en 
ne  faisant  point  de  petits  cabinets 
de  retour  , (Tes  allées  si  étroites , qu’à 
peine  deux  personnes  peuvent  s'y  pro- 
mener de  front  : il  vaut  mieux  n’a- 
voir que  deux  ou  trois  pièces  un  peu 
grandes  , qu’une  douzaine  de  petites, 
qui  sont  de  vrais  colifichets. 

Avant  de  planter  un  jardin , on 
doit  attenfivemrntconsidcretce  qu’il 
deviendra , vingt  ou  trente  ans  après 
quand  les  arbres  seront  grossis,  et  les 
pah'ssades  élevées.  Un  dc.'isin  paroît 
queI()uefois  beau  et  d’une  belle  pro- 
portion dans  le  commencement  que 
le  jardin  est  planté,  qui  dans  la  suite 
devient  trop  petit  et  ridicule. 

A près  toutes  ces  règles  générales, 
H faut  distinguer  les  difiereiites  sor- 
tes du  jardins  ; elles  se  réduisent  à 
|ioU(  le  jsnün  de  niveau  paifait , 
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le  jardin  en  pente  douce , et  le  jar- 
din dont  le  niveau  et  le  terrein  sont 
entrecoupés  jwr  des  chûtes  de  ter- 
rasse , de  glacis  , de  talus  , de  ram- 
pes , etc. 

Les  jardins  de  m'veau  parfait 
sont  les  plus  beaux  , soit  à cause  de 
la  commodité  de  la  promenade  , soit 
par  rapport  aux  longues  allées  et 
enfilades  où  il  n’y  a point  du  tout 
à descendre  ni  à moquer , cela  les 
rend  d’un  entretien  moins  dispen- 
dieux que  les  autres. 

Lcsjardinsen  pente  douce  nesont 
passi  agi'éables  et  si  commodes  ;quoi- 
<|ue  leur  pente  soit  imperceptible, 
elle  ne  laisse  pas  de  fatiguer  et  do 
lasser  exiraoidinairement,  puisque 
l’on  monte  ou  (|ue  l’on  descend  tou- 
jiiui-s.  Les  pentes  sont  fort  sujettes 
à être  gâtées  par  des  ravines,  et  sont 
d’un  entretien  continuel. 

Les  jardins  en  terrasses  ont  leur 
mérite  et  leur  beauté  particulière, 
en  ce  que  du  haut  d’une  terrasse , 
vous  découvrez  tous  le  bas  d’un  jar- 
din ; et  les  pièces  des  autres  terras- 
ses, qui  forment  autant  de  diifé-  ' 
rens  jardins  , qui  se  succèdent  l’un 
^ l'autre  , causent  un  aspect  fort 
^réable  et  des  scènes  différentes. 
Ces  jardins  le  disputent  en  beauté 
à ceux  de  niveau,  si  toutefois  ils 
ne  sont  pas  coupés  par  des  terrasses 
trop  frequentes,  et  si  on  y trouva 
de  longs  plcios-pieds.  Us  sont  fott 
avantageux  pour  les  eaux  qui  se  ré- 
pètent de  l’une  à l’autre;  mais  ils 
sont  d’un  gi'and  entretien  et  d’une 
grande  dépense. 

C’est  d’après  ces  différentes  situa- 
tions que  l'on  doit  inventer  la  dis- 
pasitioii  générale  d’un  jardin , et  la 
distribution  de  ses  parties.  Tels  sont 
les  préceptes  de  M.  Leblond.  Si  oa 
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désire  de  plus  grands  détails , il  faut 
consulter  son  ouvrage , enrichi  d’un 
très-grand  nombre  de  gravures  qui 
représentent  des  plans  suivant  les  dif- 
férentes situations,  les  modèles  des 
parterres  en  tous  geni’es  , des  bois, 
des  bosquets , des  lîoulingrins , des 

Salissades;  des  rampes,  des  glacis, 
es  tapis  de  gazon,  des  portiques, 
des  berceaux,  des  treillages,  des  fon- 
taines, des  bassins,  des  jets  d’eau, 
etc.  etc.  Ces  objets  sont  étrangers 
à cet  ouvrage:  cependant,  pour 
avoir  une  idée  précise  de  ces  dé- 
tails, il  suffit  de  considérer  la  plan- 
che \ , qui  représente  un  magnifi(]ue 
jardin  en  ce  genre,  dont  le  sol  est 
uni  et  de  niveau. 

Je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  ter- 
miner ce  chapitre  qu’en  rapportant 
les  paroles  de  Michel  de  Montaigne, 
quoique  de  s m temps  l’art  des  jar- 
dins de  plaisance  fût  pour  ainsi  dire 
inconnu.  « Ce  n’est  pas  raison,  dit 
» ce  philosophe , que  l’art  gaigiie 
» le  point  d’ho  n neur  sur  notre  grande 
» et  puissante  mère  nature.  Nous 
3)  avons  tant  rechargé  la  beauté  in- 
» trinsèque  de  ses  ouvrages  par  nos 
» innovations , que  nous  l’avons  du 
3»  tout  élouifée.  Si  est  ce  que  par- 
» tout  sa  pireté  reluit , elle  fait  raer- 
3»  veilleuse  honte  à nos  vaines  et  fri- 
3*  voles  entreprises». 

Je  suis  bien  éloigné  de  blâmer 
cette  somptuosité,  cette  magnifi- 
cence dans  les  jardins  publics;  par 
exemple,  aux  Tuileries,  modèle 
unique  en  ce  genre  ; dan.s  les  jar- 
dins des  princes  et  des  grands  sei- 
gneurs: ces  jardins  en  imixi-sent  par 
leur  air  de  grandeur  et  de  majesté  , 
si  toutefois  on  doit  les  qualifier  de 
ces  épithètes , et  si  la  lielle  nature 
ne  leur  est  pas  préférable;  mais  que 


de  simples  particulieis  saenfient  une 
étendue  considérable  de  terrein  à des 
objets  purement  de  luxe , et  où  ils 
ne  se  promèneront  jamais, c’e.st  le  com-» 
ble  du  ridicule.  Passe  encore  que  ces 
particuliers  décorent  les  parties  voi- 
sines de  leur  habitation  par  des  par- 
terres , des  bouh'ngi'ins , etc.  etc.  } 
c’est  dans  l’ordre  reçu  : il  faut  qua 
tout  ce  (|ui  avoisiné  l’habitation  ait 
un  air  de  propreté  et  d’arrangement  ; 
pour  tout  le  reste  on  doit  loul  au 
plus  un  peu  aider  à la  nature,  et 
jamais  ne  s’écarter  du  naturel.  C’est 
sur  ces  parcs  que  devroieni  peser  les 
impùis  puisqu’ils  ■dérobent  à l’a- 
griculture les  terreins  les  plus  pré- 
cieux et  devenus  inutiles  ; mais  mal- 
heureusement leur  possesseurs  sont 
ceux  qui  en  paient  le  moins.  Une 
paroisse  est  écrasée  parce  qu’un  finan- 
cier s’est  mis  dans  la  fête  d’acheter  tous 
les  champs  qui  l’environnent , d’en 
former  un  parc , et  de  faire  refluer  les 
impositions  que  ces  champs  payoient 
auparavant  sur  le  i-este  de  la  commu- 
nauté. 11  en  résulte  que  la  misère  est' 
identifiée  avec  les  villages  peu  éloi- 
gnés des  grandes  villes,  parce  qua 
la  moitié,  et  souvent  les  trois  quarts 
du  territoire  sont  occupés  par  des 
gens  exempts  de  tailles,  etc.  Heu- 
reuses sont  les  provinces  où  les  im- 
positions .sont  réelles  et  non  person- 
nelles, alors  les  parcs  ne  sont  pas 
les  destructeurs  et  les  sang-sues  da 
voisinage. 

CHAPITRE  VI 
Des  Jardina  Angloia 

Quest-ce  qu’un  jardin  angluls? 
C’est  une  eamp.igne , belle  par  son 
site , riche  par  sa  végétation , boisée 
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convenablement , coupëe  par  des  ca-  une  très-grande  attention  à ces  di- 
uaux  ou  par  des  rivières,  pdr  des  perses  circonstances , et  choisissent 
ruisseaux , variée  dans  ses  produits , les  arrangemens  qui  conviennent  le 
embellie  piar  des  masses  dont  on  a su  mieux  avec  la  nature  du  terrein  , qui 
profiter  ; en  un  mot  , c’est  la  belle  exigent  le  moins  de  Irais , cachent 
et  simple  nature  parée  de  toutes  ses  scs  défauts , et  mettent  dans  le  plus 
grâces.  Si  l’art  vient  à son  secours  grand  jour  tous  ses  avantages, 
n ne  doit  pas  se  faire  remarquer  dans  » Comme  les  Chinofs  n’aiment  pas 
l’ensemble  , mais  seulement  dans  la  promenade , on  trouve  rarement 
quelques  détails  de  bon  goût,  chez  eux  les  avenues  ou  les  allées 

Les  Chinois,  les  Jafxmols,  sont  les  macieuses  des  jardins  de  l’Europe, 
premiers  inventeurs  de  ces  jardins.  Tout  le  terrein  est  distribué  en  une 
Rœmpfer , dans  son  Histoire  du  Ja-  variété  de  scènes  ; des  passages  tour-  < 

pon , dit  que  ce  peuple  a toujours  nans  et  ouverts  au  milieu  des  bos- 
dans  son  jardin , entr’auti*es  orne-  quets , vous  font  arriver  aux  diffé- 
mens , un  petit  rocher  ou  une  col.-  ren.s  points  de  vue , chacun  desquels 
line  artificielle  , sur  laquelle  il  élève  est  indiqué  par  un  siège,  par  unédi- 
quelquefois  le  modèle  d’un  temple;  fice  , ou  ]>ar  un  autre  objet  ». 
que  souvent  on  y voit  un  ruisseau  » La  perfection  de  Icui-s  jardins 
qui  ,se  précipite  du  haut  d’un  rocher  consiste  dans  la  beauté  et  dans  la  di- 
avec  un  agréable  murmure  et  que  versité  de  ces  scènes.  Les  jardins  chi- 
l’un  des  côtés  de  la  colline  est  orné  nuis  , comme  les  peintres  de  l’Eu- 
d’un  petit  bois,  etc.  rope,  rassemblent  les  objets  les  plus 

On  imprima  à Londres , en  lySy , agréables  clc  la  nature,  et  tâchent  de 
un  ouvrage intituléde  l^Art  dédis-  les  rombiner  de  manière  que  non- 
tribiier  les  jardins  suivant  Ptisage  seulement  ils  paroissent  avec  plus  d’é- 
des  Chinois  , où  l’auteur  s’explique  clat,mais  meme  que  par  leur  union 
ninsi  : a Les  jardins  que  j’ai  vus  à la  ils  forment  un  tout  agréables  et  frap- 
Chine  étaient  très-petits;  Icurordon-  pant.  » 

nance  cependant , et  ce  que  j’ai  pu  » Leurs  artistes  distinguent  trois 
recueillir  des  diverses  conversations  différentes  espèces  de  scènes , aux* 
que  j’ai  eues  sur  ce  sujet  avec  un  fa-  quelles  ils  donnent  les  noms  de 
meux  peintre  chinois,  nommé  le  if horribles , et  d'enchantées.  Cette 
Pepqua , m’ont  donné,  si  je  ne  me  dernière  dénomination  répond  à ce 
tromiie  , une  connoûsance  de  ces  qu’on  nomme  scène  de  roman , ^ 
peuples  sur  ce  sujet  »,  nos  chinois  se  servent  de  divers  arti* 

» La  nature  est  leur  modèle,  et  leur  fices  pour  y exciter  la  surprise.  Quel- 
but  est  de  l’imiter  dans  toutes  ses  iiv>  quefois  ils  font  passer  sous  terre  une 
régularités.  D’abord  ils  examinent  la  rivière  ou  un  torrent  rapide , oui,  par 
forme  du  teri'ein  ; s’il  est  uni  ou  en  son  bruit  turbulent , frappe  l’oreille 
pente  ; s’il  y a des  collines  ou  des  sans  qu’on  puisse  compi*endre  d’où 
montagnes;  s’ilestélenduouresseiTé,  il  vient;  d’autres  fois  ils  disposent 
sec  ou  marécageux;  s’il  abonde  en  les  rocs  et  les  bâtimens  , et  les  au* 
rivières  ou  en  sources,  ou  si  le  man-  très  objets  qui  entrent  dans  la  com-> 
que  d’eau  s’j  fait  sentir.  Ils  font  position  , ne  manière  que  le  vent 

passant 
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passant  & travers  des  intersiices  et  des 
concavités  qui  y sont  ménagées  pour 
cet  effet , forme  des  sons  étranges  et 
singuliers  : ils  mettent  dans  ces  com- 
positions les  espèces  les  plus  extraor- 
dinaires d’arbres,  de  plantes  et  de 
fleuis  ; ils  y forment  des  échos  arti- 
ficiels et  compliqués , et  y tiennent 
diSTérentes  especes  d'oiseaux  et  d’ani- 
maux monstrueux. 

■ Les  scènes  d’horreur  présentent 
des  rocs  suspendus,  des  cavernes 
obscures,  d’impétueuses  cataractes 
qui  se  précipitent  de  tous  les  côtés  du 
haut  des  montagnes  ; les  arbres  sont 
difibrmes,  et  semblent  brisés  par  la 
violence  des  vents  et  des  tempêtes. 
Ici  on  en  voit  de  renversés  qui  in- 
terceptent le  cours  du  torrent , et 
paroissent  avoir  été  emportés  par  la 
fureur  des  eaux  ; là,  il  semble  que, 
frappés  de  la  foudre,  ils  ont  été  brû- 
lés et  fendus  en  pièces  ; qiiel(|ues  uns 
des  édifices  sont  en  ruines,  quelques 
autres  consumés  à demi  par  le  feu  : 
quelques  chétives  calianes  disper- 
sées çà  et  là , sur  les  montagnes  , 
semblent  indiquer  à la  fois  l’exis- 
tence et  la  misère  des  habitans.  A 
ces  scènes,  il  en  succède  commu- 
nément de  liantes.  Les  ailistes  chi- 
nois savent  avec  quelle  force  l’ame 
est  affectée  par  les  contrastes,  et  ils 
ne  manquent  jamais  de  ménager  des 
transitions  subites , et  de  frappan- 
tes oppositions  de  formes , de  cou- 
leurs , et  d’ombres.  Aussi , des  vues 
bornées,  ils  vous  font  passer  à des 
perspectives  étendues  ; des  objets 
d’horreur , à des  scènes  agréables , et 
des  lacs  et  des  rivières,  aux  plaines, 
aux  coteaux  et  aux  bois  : aux  cou- 
leurs sombres  et  tristes , ils  en  oppo- 
sent de  bnilantes,  et  des  formes  sim- 
ples aux  compliquées,  disüâbuant, 
To/ne  VI. 
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par  un  arrangement  judicieux,  les 
diverses  masses  d’ombre  et  de  lu- 
mière , de  telle  sorte  que  la  compo- 
sition paroit  distincte  dans  ses  par- 
ties , et  frappante  dans  son  tout  ». 

» Lorsque  le  terrein  est  étendu  , 
et  qu’on  peut  y faire  entrer  une  mul- 
titude de  scènes , chacune  est  ordi-  • 
iiairement  appropriée  à un  seul  point 
de  vue  ; mais  lorsque  l’espace  est 
borné , et  qu’il  ne  permet  pas  assez 
de  variété,  on  tâche  de  remédier  à 
ce  défaut , en  disposant  les  objets 
de  manière  qu’ils  produisent  des  re- 
présentations différentes,  suivant  les 
divers  points  de  vue;  et  souvent  l’ar- 
tifice est  poussé  au  point  que  ces  i-e- 
présenlati  >ns  n’ont  entr’elles  aucune 
l'essemblance  ». 

» Dans  les  grands  jardins  les  Chi- 
nois se  ménagent  des  scènes  difi'é- 
rentes  pour  le  matin , le  raidi , et  le 
sou-  ; et  ils  élèvent  , aux  points  de 
vue  convenables,  des  édinces  pix>- 
pres  aux  divertissemens  de  chaque 
partie  du  jour.  Les  petits  janiins, 
où  , comme  nous  l’avons  vu , un  seul 
arrangement  produit  plusieurs  repré- 
sentalions,  présentent  de  la  même 
manière  aux  divers  p 'ints  de  vue,  des 
bâtimens  qui , par  leur  usage,  indi- 
quent le  fcmiK  du  jour  le  plus  pro- 
pre à jouir  de  la  scène  dans  sa  per- 
fection ». 


» Comme  le  climat  de  la  Chine  est 
extrêmement  chaud,  les  habitans  em- 
ploient beaucoup  d’eau  dans  leurs  jar- 
dins. Loi'squ’ils  sont  petits,  et  que  la 
situation  le  permet , souvent  tout  le 
terrein  est  mis  sous  l’eau  , et  il  ne. 
reste  qu’un  petit  nombre  d’îles  et 
de  rocs.  On  fait  entrer  dans  les  jar- 
dins spacieux  des  lacs  étendus , des 
rivières  et  des  canaux.  Ou  imite  la> 
nature,  en  diversifiant, à son  exem- 
< X ■ 
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pie , les  l>ordt  des  rivières  et  des 
lacs.  Tantôt  ces  bords  sont  arides 
et  eraveleux,  tantôt  ils  wnt  cou- 
verts de  bois  jusqu’au  bord  de  1 eau, 

plats  dans  quelques  endroits , et  or- 

kés  d’arbrisaeaux  et  de  neurs  ; dans 
d’autres  ils  se  cban^nl  en  rocs  es- 
carpés , qui  forment  des  cavernes  on 
une  partie  de  l’eau  se  jette  avec  au- 
tant de  bruit  que  de  violence  : quel- 
quefois vous  voyez  des  nraines  rem- 
plies de  bétail , ou  des  champs  de  nz 
(nii  s’avancent  dans  des  lacs,  et  iiui 
laissent  enir’eui  des  pa^^es  ixiur  des 
vaisseaux  : d’autres  fois  , ce  sont  des 
Ixisquets  pénétrés  en  divers  endroits 
par  des  rivières  et  des  ruisseaux  cn- 
Mbles  de  poi  ter  des  liarques.  Les  vi- 
vaces sont  couverts  d’aibi-es , dont 
les  branches  s’étendent , se  joignent , 
et  forment  en  quelques  endroits  des 
berceaux  , sous  lesquels  les  bateaux 

passent.  » , . 

n V’ous  êtes  ordinairement  conduit 
à quelqu’objet  Intéressant , à un  su- 
perbe bâtiment  placé  au  soiumet 
d’une  montagne  coupw  en  terrains, 
à un  casin  situé  au  milieu  d’un  lac, 
à une  cascade , à une  grotte  divwée 
en  divers  nppartemens,  à un  i-ocber 
artiliciel,  ou  à quelqu’autre  compo- 
sition semblable  ». 

B 1.CS  rivières  suivent  rarement  la 
ligne  droite;  elles  serpentent,  et 
soîit  interrompues  par  diveiscs  u-ré- 
gularités;  tantôt  elles  sont  étroites, 
bruyantes  et  rapides , tantôt  lentes , 
larges , et  profond»*.  Des  roseaux  et 
d’autres  plantes  et  lleiurs  aquatiques , 
entre  lescuielles  se  distingue  le  Lien- 
hoa , qu’on  estime  le  plus , se  voient 
et  dans  les  rivières  et  dans  les  lacs. 
Les  Chinois  y construisent  souvent 
des  moulins  et  d’autres  machines  hy- 
drauliques , dont  le  mouvement  sert 
à aniiuer  la  scène.  Ib  ont  aussi  un 
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grand  nombre  de  bateaux  de  for- 
mes  et  grandeurs  difféient^- 
Leurs  lacs  sont  semés  dMles  ; les 
unes  stériles  et  entourées  de  rqchera 
et  d’écueib;  les  auti-es  enrichies  de 
tout  ce  que  la  nature  et  1 art  p^" 
vent  fournir  de  plus  parfait.^  Ils  y in-* 
iroduiseiU  aussi  des  rocs  ai-linciels,  et 
ils  surpassent  toutes  les  auli’cs  na- 
tions dans  ce  genre  de  composition. 
Ces  ouwages  forment  chez  eux  une 
perfection  distincte:  on  trouve  à Can- 
ton , et  probablement  dans  la  plu- 
part des  autres  villes  de  Chine , un 
grand  nombre  d’artisans  uniquement 
occupés  h ce  métier.  La  pierre  dont 
ils  se  servent  pour  cet  usage , vient 
des  côtes  méridionales  de  1 empire; 
elle  est  bleuâtre,  et  usée  par  l actioa 
des  ondes , en  formes  irregulicres. 
Ou  ly  lusse  la  délicatc-sse  lort  loin  dans 
le  choix  de  cette  pierre.  J’ai  donné 
pkisieiirs  taëb  pour  un  morceau  do 
la  grosseur  du  p.  .ingt,  loi-sque  la  ligure 
en  étoit  belle  et  la  couleur  vive.  Ces 
morceaux  choisb  s’emploient  pour 
les  paysages  des  appartemens.  Les 
plus  gros^ers  servent  aux  jardins;  et 
&ant  joints  par  le  moyen  d un  ciment 
bleuâtre,  ils  forment  des  rocs  dune 
grandeur  considérable  : j’en  ai  vu  qui 
étoient  extiémement  beaux , et  qui 
inontroiciit  ilaiis  l’ailble  une  elé- 
gan»  e de  goût  J>eu  commune.  Lors- 
que CCS  r«x;s  sont  grands,  on  y cremo 
des  cavernes  et  des  grottes  avec  des 
ouvertures,  au  travei-sde«iuelles  oii 

apwrcoit  des  loinlulns.  Oi\  y voi 
en  divers  endroits  des  arbres,  des 
arbrisseaux,  des  ronces  et  des  inoi^ 
ses , et  .sur  le  sommet  on  place  de 
petits  temples  cl  d'autres  batiraens, 
où  l’on  monte  par  le  moyen  de  d^ 
grés  raboteux , irréguliers  et , taïues 
dans  lefCK:  ». 

» Lorsqu’il  se  trouve  assez  d eau  « 
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qoeleterreJnestconvenahle,  IcsChi-  d’arbres,  tantôt  debout,  tantôt  cou- 
iiois  ne  manquent  point  de  foimer  cbés  sur  la  terre,  et  ils  poussent  fort 
des  cascades  dans  leui-s  jardins.  Ils  loin  la  délicatesse  sur  leurs  formes , 
y éviient  toute  sorte  de  replantés  , sur  la  couleur  de  leur  écoree,  et 
imitant  les  opérations  de  la  nature  même  sur  leur  mousse  ». 
dans  ces  pays  montagneui.  Leseauz  «Rien  de  plusvarié  quelesnaoyens 
jaillissent  des  cavernes,  des  sinuosi-  employés  pour  exciter  la  surprise  : 
tés.desrochers.Icipai-oîtunegrande  ils  vous  conduisent  quelquefois  âa 
et  impétueuse  cataracte;  là  c’est  une  travers  de  cavernes  et  d’allées  som- 
multitude  de  petites  chutes.  Quel-  bres , au  sortir  desquelles  vous  vous 
quefois  la  vue  de  la  cascade  est  in-  trouvez  subitement  frappé  de  la  vue 
terceptée  pardes  arbres  dont  les  feuil-  'd’un  paysage  délicieux,  enrichi  de 
les  et  les  branches  ne  permettent  ce  que  la  nature  peut  fournir  de  plus 
que  par  intervalle  de  voir  les  eaux  beau  : d’autre  fois  on  "Irouit  mène /;  ar 
qui  tombent  le  long  des  côtés  de  la  des  avenues  et  par  des  allées  qui  di- 
montagne;  d’autres  fois  au-dessus  de  minuent  et  qui  deviennent  rabot  eu- 
la  partie  la  plus  rapide  de  la  cas-  ses  peu  à peu  ; le  passage  est  enfin 
code,  sont  jetés,  d’un  roc  à l’autre,  tout  à fait  interrompu,  ües  buissons , 
des  ponts  de  bois  grossièrement  des  ronces,  des  pieri’es,  le  rendent 
faits , et  souvent  le  courant  des  impraticable,  loi-sque  tout-d’un-coup 
eaux  est  interrompu  par  des  arbres  s’ouvre  à vos  yeux  une  perspet  tiws 
'et  des  monceaux  de  pierre , que  la  'riante  et  étendue , qui  vous  plaît 
Violence  du  torrent  semble  y avoir  d’autant  pKis  que  vous  vous  y étiez 
ti'aii^ortés  ».  moins  attendu  ». 

» Dans  les  bosquets , les  Chinois  » Un  autre  artifice  do  ces  iieuples 
'varient  toujours  les  formes  et  les  c’est  de  cacher  une  partie  delà  coio- 
"cpuleurs  des  arbres,  joignant  ceux  'position  par  le  tnoyen  d’arbres  et 
dont  les  branches  sont  grandes  et  •d’aùtt'es  objets  înterm^iaires.  Ceci 
toufiups,avec  ceux  qui  s’élèvent  en  excite  la  curiosité  du  spectateur;  il 
pyramide,  et  les  verds  foncés  avec  veut  voir  de  près,  et  se  trouve,  en 
les  verds  gais.  Ils  y entremêlent  des  approchant , agréablement  surpris 
arbres  qui  portent  des  fleurs , parmi  par  quelque  scène  inattonduC,  ou  par 
• lesquels  il  y en  a plusieurs  qui  fleuris-  quelque  représentation  lotnlemenl  op- 
sent  pendant  la  nias  grande  partie  posée  à ce  qu’il  clierchoft.  L4'termi- 
de  Paniiée.  Entre  leurs  arbres  favoris  naison  'des  lacs  est  toujours  cacliée, 
est  un  espèce  de  saule  ( i ) : on  le  pour  laisser  à l’imagination 'de  quoi 
trouve  toujours  parmi  ceux  qui  bor-  s’exercer  : la  même  règle  s’oliserve  , 
dent  les  rivières  et  les  lacs,  et  ils  autant  qu’il  est  possible , dans  toute# 
sont  plantés  de  manière  que  leurs  les  autres  compositions  chinoises».  ' 
branches  pendent  sur  l’eau.  Les  Chi-  » Quoique  ces  peuples  ne  soient 
nois_  introduisent  aussi  des  troncs  pas  fort  habiles  en  optique,  l’expé- 

( I ) Note  Je  P Editeur . Je  cmii  que  le  saule  dont  il  est  queUioa  ctl  celui  que  nmii  appe- 
lons soit/e^/ettreitr  eu  nui/e  Suttx  BAariAMtaA.- Ljtr.  f,y^byet,\«mat 
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rience  leur  a cependant  appris  que  la 
grandeur  apparente  des  objets  dimi- 
nue, et  que  leurs  couleurs  s aflbiblis- 
sent  à mesure  qu’ils  s’éloignent  de 
l’cril  du  spectateur.  Ces  o))servations 
ont  donné  lieu  à un  artifice  qu’ils 
mettent  en  pratique.  Ils  font  des  vues 
en  peispective,  en  introduisant  des 
bâtancns,  des  vaisseaux,  et  d'autres 
objets  diminués  à proportion  de  la 
distance  du  point  de  vue  : pour  ren- 
dre l’illusion  plus  frappante,  ils  don- 
nent des  routes  grisâtres  aux  parties 
éloignées  de  la  composition , et  ils 
plantent  dans  le  lointain  des  arbres 
d’une  couleur  moins  vive , et  d’une 
hauteur  plus  petite  que  ceux  qui  pa- 
roissent  sur  le  devant  : de  celte  ma- 
nière, ce  qui  en  soi-inênie  est  borné 
ft  peu  considérable,  devient  en  ap- 
paicnce  grand  et  étendu  ». 

» Ordinairement  les  Chinois  évi- 
tent les  lignes  droites  ; mais  ils  ne 
les  rejettent  pas  toujours.  Ils  prati- 
quent quelquefois  des  avenues  , lois- 
qu’ils  ont  quelqu’objet  intéressant  à 
mettre  en  vue.  Les  chemins  sont 
constamment  taillés  en  ligne  droite , 
à moins  que  l’égolité  du  terrein  nu 
quelqu’obstacle  ne  fournisse  au  moins 
un  prétexte  pour  agir  autrement. 
Lorsque  le  terreiu  est  entièrement 
uni , ü leur  paroît  absurde  de  faire 
une  route  qui  serpente  : car  , di- 
sent - ils , c’est  ou  l’art  ou  le  pas- 
sage constant  des  voyageurs  qui  l’a 
fane,  et , dans  l’un  ou  l’autre  cas , il 
n’est  pas  naturel  de  suppo^r  que  les 
hommes  voulussent  choisir  la  ligne 
coui'be,  quand  ils  peuvent  aller  par 
la  droite  ». 

» Ce  (|ue  les  Anglois  nomment 
elump,  c’est-à-dire  peloton  d’arbres , 
n’est  point  inconnu  aux  Chinois , 
mois  us  le  mettent  rarement  en  oeu- 
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vre  ; Jamais  ils  n’en  occupent  tout  le 
terrein.  Leurs  jardiniers  considèrent 
un  jardin  comme  nos  peintres  consi- 
dèrent un  tableau  , et  les  premiers 
groupent  leurs  arbres  de  la  même 
manière  que  les  derniers  groupent 
leurs  figures , les  uns  et  les  autres 
ayant  leurs  masses  principales  et  se- 
condaires ». 

Tel  est  le  précis,  continue  l’auteur, 
de  ce  c|iie  m’ont  appris , pendant  mon 
séjour  en  Chine,  en  partie  mes  pro- 
pres observations  ; mais  principale- 
ment les  léchons  de  Lepqua , et  l’on 
peut  conclure  de  ce  qui  vient  d’ê- 
tre dit , que  l’art  de  distribuer  les 
jardins  dans  le  goût  chinois,  est  ex- 
trêmement difhcilc,  et  tout  - à - fait 
'impraticable  aux  gens  qui  n’ont  (|ue 
des  tulens  bornés.  (Quoique  les  pré- 
ceptes en  soient  .simples , et  qu’ils  se 

Erésenlent  naturellement  à r esprit, 
•ur  exécution  demande  du  génie  , 
du  jugemeni , et  de  l’expérience , una 
imagination  forte,  et  une  connoîs- 
sance  parfaite  de  l’esprit  humain  ; 
cette  méthode  n’étant  assujettie  à 
aucune  règle  fixe , mais  susceptible 
d'autant  de  variations  qu’il  y a cTar- 
rangemens  di R'érens  dans  lés  ouvra- 
ges déjà  créat'on. 

On  ne  sauroit  fixer  l’époque  ni 
l’origine  de  ces  jardins , elle  paroît , 
fort  ancienne  en  Chine;  et  les  pre- 
raiei's  papiers  peints , apportés  de  ces 
contrées , ont  sans  doute  fait  ima- 
giner de  les  imiter  en  Europe.  On 
lit,  dans  le  recueil  <ieS'Lettres  édi- 
Jiantes  des  missionnaires  de  la  Chine, 
et  sur-tout  dans  celles  du  F.  Attirety 
jésuite  et  peintre  de  l’Empereur,  des 
détails  fort  inléi'essans;mals  ce  qu’on 
vient  de  dire  suffit  pour  donner  une 
idée  assez  exacte  de  la  composition 
de  ces  jardins. 
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Pendant  que  Lenotre  soumcttolt 
tout  au  cordeau , à l’équerre  et  à la 
symétrique  correspondance,  le  célè- 
bre Du/resny  s’éloit  déjà  ouvert  une 
roule  nouvelle,  et  d’une  main  hardie , 
mais  amie  du  beau  naturel,  il  traçoit 
les  jardins  de  Mignaux , près  Poissy , 
ceux  de  l’abbé  l'ajotj  près  de  Vin- 
cennes,  et  présentoit  à Louis  XIV deux 
plans  de  jardins  pour  V ersailles.  Les 
idées  neuves  de  Dufresny  furent  en- 
visagées comme  ridicules  parles  uns, 
et  leur  exécution  comme  troj)  dispen- 
dieuse par  les  autres.Leursingularité 
empêcha  qu’on  sentît  le  mérite  de  ce 
genre  nouveau  ; le  plan  de  Lenotre^  fut 
préféré  à ceux  de  Dufresny,  et  bien- 
tôt , à force  de  dépenses,  furent  tra- 
cés les  froids,  monotones , et  magnifi- 
ques jardins  qui  existent  aujourd  hui. 
On  y cherche  en  vain  la  belle  et  sim- 
ple nature  ; à sa  place  on  volt  l’art 
régner  d’uri  bout  a l’autre , et  la  fi- 
gure des  arbres  atteste  l’esclavage 
sous  letjuel  ils  gémissent. 

, Il  est  constant  qu’au  commence- 
ment de  cé  siècle , les  jardins  en  An- 
gleterre ne  différoient  en  rien  de  ceux 
de  l’Europe;  ou  plutôt  l’art  des  jar- 
dins , même  symétriques  , y étoit 
inconnu  avant  Lenotre.  Environ  l’an 
1720 , parut  Kent , honime  de  géitje , 
artiste  plein  de  goût  ; il  présenta  à 
PAnglois , ce  peuple  ami  de  la  nature, 
la  nature  ello-meme  dans  la  compo- 
sition des  jardins , et  son  entreprise 
des  jardins  A'Esher,  maison  de  cam- 
pagne du  ministre Pe//tt//7i,  produisit 
îuie  révplution  totale. 

J Le  goût  des  jardins  appellés  an- 
glais , et  mi’on  devrait  plutôt  Pom- 
mer cIi/no«,s’élend  aujourd’hui  dans 
toutes  les  parties  du  continent*  mais 
on  a la  fureur , sur  un  espace  très^ 
circonscrû , d’entasser  objets  sur  ob- 
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jets  ; tout  y est  mesquin , rétréci  , 
petit,  parce  que  les  compositeurs  de 
ces  jardins  n’ont  pas  encore  des  yeux 
exercés  à contempler  la  nature,  ni 
assez  de  génie  pour  l’imiter  dans  sa 
simplicité  et  dans  ses  champêtres  dé- 
corations. 

Il  a paru , depuis  quelques  années , 
plusieurs  ouvrées  sur  la  composition 
de  ces  jardins.  En  1771,  l'art  de  J or- 
mer  les  Jardins  modernes , ou  Fart 
des  Jardins  anglais,  n Paris,  chez 
Jombert , 1 vol.  /n-8“.  En  1774 , M. 
Walelet  publia  son  Essai  sur  les  Jar- 
dins,  Imprimé  à Paris  chez  Saillant. 
En  177a  Théorie  des  Jardins , chez 
Pissot.  En  1777,  dtf  la  Composition 
des  paysages , ou  des  moyens  d'em- 
bellir la  nature  autour  des  habita-^ 
tions , en  Joignant  F agréable  à Fu- 
tile, par  M.  Gérardin , à Pari.s,  chez 
Delaguet  te.En  1 779, s»/  rla  Formation 
des  Jardins,  pir  l’auteur  des  considé- 
rations sur  le  jardinage,  Paris,  chez 
Pissot.  Enfin  le  Poème  des  Jardins  de 
l’abbé  de  Lille. Ces  ouvrages  sont-ils 
vraiment  nécessaires?  Je  ne  le  crois 
pas.  Dufresny  et  Kent  ne  connurent 
que  leurgénie,et  se  frayèrent  une  route 
qu’onsoupç  ninoit  j^ut-être,  mais  in- 
connue avant  eux.  Mon  but  n’est  cer- 
tainement pas  de  dépriser  les  ouvra- 
ges que  je  \aensde  citer, et  j’en  ai  parlé 
exprès,  afin  que  ceux  qui  désireront 
travailler  en  grand  , les  lisent , les 
méditent,  et  sur -tout  évitent,  en 
appliquant  les  pi-éceptes  à la  nature , 
quelques  défauts  quon  a reprochés 
auxpremlei-smvenleurs.  Presqiietous 
les  jardins,  nouvellement  plantés  dans 
les  enyiroiis  de  Paris  ne  doivent  pas 
être*  pris  pour  de»  modèleè  en  ce 
genre;  ces  jolU  colifichets  sont  plutôt 
la  caricature  d’un  grand  jardm.  Je 
dirai  aux  amateurs  : Allezà  Evioenoo- 

. ...ilUl.  ■ r ; • • • • ,11 
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ville;  voilà  le' jardin,  le  parc,  rendus 
jà  la  nature  par  les  soins  de  M.  Gé~ 
rardin,  son  propriétaire  et  son  coiu- 
posileur  ; là  , une  élude  de  quelques 
jours  vous  instruira  plus  que  les  livres, 
parce  que  tout  y est  saillant  et  dé- 
luonlré  par  l’exanaple.  JLascience,  les 
beaux  , profonds , et  métaphysiques 
raisonnemens  sur  les  sites,  les  eaux , 
les  rocfaei-s , les  bois,  etc.  sont  plus 
qu’inutiles , si  le  goût  manque  , si 
rboiuine  qui  étudie  n’u  pas  ai  lui  une 
propension  décidée  pour  le  beau  na- 
turel , i|u’on  appelle  enfin  s’il 
ne  sait  pas  voir  ta  natui-e. 

Je  n ciitreprendi'ui  pas  de  tracer 
ici  ,les  préceptes  répandus  dans  les 
ouvra^^es  deja  cités,  la  ibrm^  de  ce 
coui> d’ogrit^ultnre,  ses  borqeç,  et  .son 
but  ne  le  pei niellent  pas;  mais  In  dcs- 
cripliou  des  jardins  de  Stoyve,  et  la 
gravure  qui  l’accompagne,  sufiiront 
pour  donner  une  idée  de  ce  qui  niér 
rite  le  nom  de  jardin  naturel.  Il  en 
existe  aujourd’hui  dé  plus  parfaits  en 
Angleterre,  niais  je  n’cn  ai  pa.s  la 
repré^ntatÎQu , ni  celle  du  jiarc  d’Er- 
menonville en  France. 

Stuwe  est  à soixante  milles  de  Loh- 
dies , et  à un  aiilie  et  demi  de  la  ville 
de  Buckingham , il  appartient  à Ri- 
chard Grenyille,  lorfl  Temple  et  liar 
roa  de  Qibbaui  ; le  lerrein  compris 
ddps  l’enceinte  des  jardins  est  d’eur 
viron  quatre  cents  arpens. 

Lecliâleau  i ( Voy ei  Planche 
est  situé  sur  le  sommet  applati  d’unç 
colline  plus  élevée  que  lootes  celles 
des  envirpivs.  La  perspective  quj 
s’olfre  de  la  grande  porte  d’entrée  2 i 
et  .sous  la  calonade  qui  orne  le  ceiir 
tre  de  la  farade  méridionale,  est  une 
des  plus  IxdWde  Stovve.  Vous  plonr 
ge;  de  tous  pétés  sur  les  jardins , ei 
ypys  découvrez  l’immense  prairie  3 , 
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et  la  belle  porte  qui  est  au-delà  du 
jiai-c , VOIS  Buckingham  , avec  un 
loinluin  qui  est  une  partie  du  Buc- 
kingliamsliire.  De  là  vous  de»  endez 
sur  la  terrasse  4,  dont  la  longueur 
égale  celle  de  la  faijade  du  château  ; 
elle  est  couverte  de  gravier  très-fin  , 
et  domine  une  vaste  pièce  de  gazon 
5,  qui,  en  se  rétrécissant  j firme 
une  large  avenue  6 bien  alignée  et 
Iiicn  unie  jus«|u’à  une  gi-encfe  pièce 
d’eau  7,  ç^rès- irrégulière,  où  deux 
rivières,  viennent  se  réunir  en  ser- 
pentant. Ce'le  pièce  élolt  autrefois 
un  grand  bassin  hexagone,  au  milieu 
duquel  s’élevoit  un  obélisque  qui  a 
été  transporté  dans  le  parc.  Celte 
avenue,  cl  la  pièce  de  gazon  forment 
un  des  plus  beaux  tapis  verd  animé 
par  toutes  sortes  de  troupeaux  ; il  pi-é^ 
sente  une  jiente  douce  depuis  la  ter- 
rasse jiLsqu'à  la  piècë  dreau  ; auil 
deux  bouts  de  la  terrasse  sont  deux 
jardins  potagers  8,9,  entièrement 
environnés  de  Ixiis., 

En  loiirnant  à droite,  vous  trou- 
vez l’orgiigcrie  10  , qui  fait  partie 
de  i’aile  gaqché , et  a plus  de  vingt 
pieds  de  longueur.  Ôulre  les  oran- 
gers , il  y a des  serres  jxiur  les  plantes 
étrangères;  le  devant  de  Porangerie 
est  orné  d’iin  joli  jiarlerre  1 1. 

De  ,çe  même  cûté,  à l’extrémité 
du  fossé  d’enoeinte , est  le  sàllon  de 
JSelson  12, portique  carré,  dont  le 
plafond  et  les  murs  sont  orné-s  de 
peintures  à fresque , médiocres  et 
gâtées,  avec  des  inscriptions  latines, 
une  sur  l’arc  de  Constantin  à sà 
jpuaiige,  e^  à gauche,  une  sur  la 
fiominatiop  dë  Marc-Aurèlc  à l’em- 
pire du  monde.  Deux  colonnes  ^ 
deux  pilastres  ornent  la  façade  de  ce 
wlion.  De  chaque  côté , et  à peu  de 
distance , sobt  uéux  gràûds  vases  de 
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Slotob  dori?.  Ce  reposoir  , otmags  psjm^e»j9r<bns.  Si  Mpw.corjhijue^  la, 
e Vanbmgh , est  environne  d’arbres,  lon^e  terrasse appellaeici  propjpn^dp 
verds,  et  a’arbres  qui  quittent  leurs^  de  Ae/jon , et  qui  est  bordée  à gauch^ 
feuilles.  Ceux  qui  bordent  les  allées  par  un  job  bosquet  peu  profond,  elle 
sont  plus  consiaérables.  vous  conduit,  à </eu  j;/7ai'///o/7s  16, 

A rextrémlté  de  ce  bosquet  est  le  terminent  cet  angle  des  jardins,  lis. 
/ewi^/edr£ffCcAus93,qui  consiste  eiij  sont  d’ordre  dorique  et  à voûte  unte^ 
un  immense  tapis  vert , terminé  par  le  dôme  extérieur  est  orné  de  quatre 
un  grand  lac,  au-delà  duquel  est  le  bustes  , et  surmonté  d’une  petite 
temple  de  Vénus,  et  un  lointain.  Le  rotonde  ouverte  à huit  colonnes  ; 
lempledeBacchusesid’ordredorlque;  l’un  de  ces  deux  pavillons  est  hors 
on  y monte  par  trois  marches  ornées  du  parc , et  sert  de  fenuie.  Au  milieu 
de  sphinx,  Le?  peintures , qui  sont  de  de  rûitervalle  est  une  belle  grille  de 
Kollikins,  représentent  le  réveil  de  fer  17,  du  dessiu  de  Kent , laquelle 
Bacclius  et  des  Bac(  bontés.  Aux  deux  donue  passage  daus  les  immenses  pc- 
côtés  du  temple  sont  deux  statues,  louses  et  les  bois  qui  composent  le 
l’une  de  la  poésie  lyrique,  et  l’autre  parc.  Apeudedistancedesjiavillous, 
de  la  poésie  satiri({ue.  hors  des  jardins,  et  sur  la  même  ri- 

Kn  quittant  ce  temple  et  son  beau  vière  qui  vient  de  les  arroser,  on  ‘ 

S oint  de  vue,  si  vous  vops  eufoucez  voit  un  fort  beau  pont.  ^ 

ans  le  bois ,(  à droite , vous  arrivez  Dans  le  coin  de  la  terrasse  et  au 
dans  une  cabape  des  plus  rustiques , travers  des  arbres,  on  entrevoit  une 
appellée  Vherrnitagede  S.^dugustin  pyramide  18  fort  noire.  Les  gens  qui 
14;  elle  est  faite  déracinés  et  de  troncs  aiment  ce  qui  leur  retrace  l’antiquité, 
d’arbres  en  Ipui'  état  naturel,  entre-  verront  toujours  ce  bâtiment  avec 
lacés  avec,  beaucoup  d’art,  et  sur-  plaisir;  il  est  d’une  élégantesimplidté, 
montée  de  d|9vu^  croix., L’pjitérieufre-  et  cqostruit  précisément  comme  les 
présente  parfaitement  une  cellule  des  pyramides. d’Egypte.  On  y peut  mon- 
pères  de  la  Thébaïde;  ce  sont  des  tcrexlérieureinent  jusqu’au  sommet , 
planches  couvertes  de  foin  et  de  sar-  par  les  quatres  faces , sur  des  marches 
ments,  des  rac  nés  saillantes  sans  or-  de  trois  pouces  de  largeur  et  de  qua- 
dre et  chargées  de  mousse,  des  bancs  torze  poqces  de  hauteur;  il ^ a deux 
aux  encoignure^  ; et  des  fenêtres  portes  tort  basses  et  d'un  dorique  très» 
à trappe  sur  _ lesquelles  on  lit  des  massif;  l’intérieur  est  une  voûte  à six 
inscriptions  peu  décentes,  en  vei-s  coupes;  la  hauteur  de  celte  pyrainids 
Lé'iniens,  dam  le  goût  des  siècles  est  de  soixante  pieds:  celte  pyramide  « 

barbares  : cet  hermitage  est  dans  un  est  consacrée  à Vanbruch,  constioic- 
lieufort  obscur,  et  toul-à-fait  caché  leur  de  ces  jardins.  Daus  l’intérieur 
par  des  bois.  , . ...  de  la  pyramide  et  sur  les  côtés  des 

£n  suivant  le  sentier,  on  arrive  à murs , on  lit  les  vers  d’Horace  qui 
une  statue  qui  représente  une  Dryade  commencent  par  ces  mots  ; 
damante  i5.  Là  élolt  autreübU  I raé-  satis,  etc. , et  sur  l’autra  : linquenda 
lisque  de  Coucher,  mais  ce  nom,  tellus,e.\c. 

ainsi  que  ceux  de  quelques  autres  De  la  pyramide  on  découvre  un 
amis  de  feu  lord  Gobbagm , ont  dis^  beau  tqbleau,..lq  grande  pelouse  où 


Digitiîed  by  Googlt 


1 


72  J A R . 

domine  la  rotonde , une  partie  du  lac" 
et  de  superbes  allées  d’arbres  toujours 
verts  à droite  et  à enuche. 

Entrez  dans  leTabyrinthe,  qui  est 
à droite,  et  suivez  - en  les  détours, 
vous  y trouverez  de  jolies  salles  et 
des  lits  de  verdure  fort  agréables.  Au 
milieu  de  Fallée  qui  est  vis-à-vis  de 
Faiigle  des  pavillons , est  une  statue 
de  Mercure  volant.  Cette  allée  vous 
conduit  à une  éminence  ornée  de 
cyprès,  et  sur  laquelle  est  le  monu- 
ment de  la  reine  Caroline  19,  dont 
la  statue  est  élevée  sur  quatre  colon- 
nes ioniques.  Comme  ce  monument 
est  presque  environné  de  Ixjis,  le 
principal  olrjet  qui  frappe  de  ce  point 
de  vue  est  la  rotonde  à l’autre  bout 
de  la  prairie.  * 

En  continuant  votre  route  après 
avoir  traversé  quelques  groupes  d’ar- 
bres, vous  arrivez  a l’extrémité  d’un 
grand  lac  20 , dont  l'aspect  est  déli- 
cieux. Ses  bords  sont  des  promenades 
de  gazon , ombragées  des  plus  beaux 
arbres  ; d’un  côté  est  le  vaste  tapis 
verd , dont  l’inégale  surface  est  cou- 
verte de  troupeaux  de  toute  espèce  ; 
de  l'autre , un  bois  touflu , ou  l’on 
distingue  confusément  des  grottes  , 
des  sentiers , des  statues.  L’extrémité 
op]Msée  du  lac  vous  frappe  agréa- 
blement par  une  superbe  cascatÀ;  21 , 
dont  les  eaux  se  précipitent  à travers 
des  i-ochers,  et  des  ruines  arti£cielles 
bien  imitées.  Le  pied  des  rochers  se 
divise  en  plusieurs  grottes  remplies 
de  dieux  marins.  C’est,  à mon  gré , de 
toutes  les  scènes  de  Stowe,  u plus 
piquante  et  la  plus  animée.  Les  ci- 
gnes  nombreux  dont  le  lac  est  cou-» 
vert,  les  poissons  qui  joueht  à sa 
surface , l’éclat  des  eaux  et  de  celles 
de  la  cascade,  quand  elles  sont  frap- 
pées raynos  du  soleil  ; ces  bois 
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dont  les  feintes  sont  si  variées  ; cett« 
prairie  couverte  de  troupeaux , ces 
temples  qui  s’offrent  de  toutes  parts  ; 
ces  petites  îles  ornées  de  groupes 
d’arbres;  les  images  des  arbres  et 
des  rochei-8  rëfl^hies  dans  l’eau  ; tous 
ces  olijets  forriient  une  perspective' 
qui  tient  du  romanesque. 

En  vous  promenant  le  long  du  lac, 
vous  vous  trouvez  insensiblement  le 
long  de  la  terras.se  du  couchant,  dont 
l’angle  forme  une  espèce  de  bastion’ 
rempli  par  un  petit  bocage  d’arbres 
verts , et  par  le  temple  de  Vénus  22. 
Ce  bâtiment  est  composé  de  trois 
pavillons,  unis  par  six  arcades,  et 
il  représente  un  demi  cercle.  La  porte 
du  pavillon  du  milieu  est  ornée  de 
deux  colonnes  ioniques,  et  supporte 
une  demi-coupole  sculptée  en  petits 
lozanges.  Le  reste  de  la  faça^  est 
rempli  par  quatre  niches  ornées  par 
quatre  bustes  : l’intérieur  est  orné  de 
peinlwes  dont  le  sujet  est  pris  de  la 
Reine  Fée , de  Spenser.  C’est  la  belle 
Hellinore  qui  dégoûtée,  de  son  vieux 
mari  Malbecco,  s’est  enfuie  dans  les 
liois  , où  elle  vit  avec  les  satyres. 
Malbecco,  après  l’avoir  long-temps 
cherchée , la  trouve  enfin , et  veut 
lui  persuader  de  le  suivre  ; mais  elle 
le  repousse  avec  mépris,  et  le  menace 
de  le  livrer  aux  satyres,  s’il  ne'se 
retii-e  pi-omptement.f^vieillard  obéit, 
mais  avec  les  marques  du  désespoir. 
Le  plafond  est  orné  d’une  Vénus  : 
sur  la  frise  on  lit  ces  vers  de  Catulle  : 

ll^ne  omet  qui  nundum  amavit  | 

Quiqme  amar//,  mtneamet. 

Ce  temple  est  appellé  le  bâtiment 
de  Kent , parce  que  cet  architecte  a 
été  le  vrai  créateur  de  Stowe,  et  eri 
a donné  les  dessins. 
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Du  fempk  de  Vénus  .revenez  snr 
vos  pas  jusqu’à  l’allée  qui  croise  la 
terrasse , et  traversez  le  vaste  tapis 
vert , pour  voir  enfin  de  plus  prés  ce 
que  c’est  que  cette  rotonde  20 , qui 
.vous  a toujours  frappé  de  tous  les 
points  de  vue  , et  où  Fon  monte  in- 
sensiblement de  tous  côtés.  Elle  est  for- 
mée de  dix  colonnes  ioniques , qui 
soutiennent  un  dôme  couvert  de 
plomb,  sous  lequel  est  une  Vénus  de 
Médicis . de  bronze , sur  un  piédestal 
noir.  Le  contraste  de  cette  couleur  et 
dtl  bronze  de  la  statue  avec  le  blanc 
des  colonnes  produit  de  loin  un  bel 
,efiet.  Cette  rotondé  est  de  Vanbruch  , 
perfectionnée  par  Bora  : sa  situation 
est  admirable;  on  ne  saurait  imaginer 
une  scène  plus  riche  ni  plus  majes- 
■ tueuse  que  celle  où  domine  cet  élé- 
gant édifice. 

, Allez  vers  le  nord , et  perc«  dans 
les  feuillages  ; vous  découvrirez  lu 
caverne  de  Didon  24 , petit  rcjposoir 
fort  simple,  où  Fon  a peint  Enée  et 
.Didon  avec  ces versde Virgile 
luncam  Dido , etc.  De  là  , par  un 
sentier  fort  court  : et  fort  sombre, 
vous  venez  au  pied  d'un  monticule  , 
sur  lequel  est  mgée  une  colonne  25 
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corinthienne,  qui  supporte  la  statue 
du  Roi  Georges  II  : elle  est  envi- 
ronnée de  sapins.  On  voit  d’ici  le 
lac,  la  maison,  la  colonne  Cobhain , 
le  temple  des  grands  hommes  ( i ) , 
la  grande  porte  du  côté  de  Buckinm- 
ham , le  temple  de  V cnus  , et  la 
rotonde. 

En  descendant  à gauche,  vous  vous 
trouvez  au  bout  dnne  vaste  avenue 
de  gazon,  bordée  de  plantations  ir- 
régulières. Cette  extrémité , qui  n’est 
éloignée  que  de  quelques  pas  de  la 
grande  avenue,  forme  une  espèce 
de  terrasse  orn^  de  deux  urnes  ; on 
Fapjielle  le  thédttv  de  la  Reine  2Ô. 
Le  fond  de  cette  avenue  étoit  au- 
trefois rempli  par  une  belle  pièce 
d’eau. 

Continuez  votre  route  à gauche , 
■et  traversez  ce  charmant  bosquet  , 
dont  les  allées  bordées  de  fleurs  et 
d’arbrisseaux  de  toute  espèce  , vien- 
nent en  serpentant  aboutir  à un  cen- 
tre 27  commun.  Là  étoit  autrefois 
un  joli  bâtiment  ionique,  appellé 
Salon  du  repos. 

Après  avoir  traversé  une  autre 
belle  salle  régulière , un  sentier  vous 
conduit  à une  petite  allée  A'drbres 


( I ) Notede  téJiteur»  M.  de  Girardin  « quelque «hotic  d*Approchafit  dans  sor  paccd*£r» 
nenonvlUe  ÿ et  par  un  beul‘niat|  pour  devise  ^ U.caractérîsc  (es  personnages  y 
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% trts  2C , sous  Io<]UB!!e , par  Ipmrtyen 
de  plusieurs  canaux , la  pièce  d’ea\j 
se  précipite  dans  le  lac,  et  iurme 
celte  cascade  21  si  pittoresque 'donit 
on  a déjà  parlé.  , , 

I)elù  vous  descendez  sur  le  bord 
du  lac,  qui  est  tapissé  d’un  beauga^ 
zon,  ét  s’élève  dfoucement..  Tout  se 
réunit  ici  pour  rappellera  votreinia- 
gination  les  idées  poétiques  ; les  arm- 
ures, les  plantes , et  le 'gazon  dont 
vous  êtes  environné  ^ le  làc , le  vaste 
tapis  vert  qui  est  au-^là  , dont  vous 
me.surcz  l’étendue;  l’aspect  desruines 
couvertes  de  lière  et  d’arbees  verts  ; 
les  Tritons  et  les  Naïades  quis’olFretlt 
sous  diverses  attitudes  dans  leurs 
grottes  humides,;  le  chant  de  mille 
oiseaux  et  le  bêlement  des  trouj^auX, 
jnélés  au  bruit  des  feuilles  agitées 
'et  à celui  de  l’eau  de  la  cascade-, 
'produisent  le  plus  lieau  et  le  pins 
agréable  ensemble.  Tout  près  est  une 
crotte  rustique  de  l’inveulHJii  de 
Kent.  2g  , api^ellée  r/Z^/Ttutaj^c- ou 
la  Grotte  du  telle  est  couverte 

de  Irère,  et  au-devant  d’un  vbo- 
, cage  qui  s’élève  Jusqu’à  la  terrasse  ou 
l’atlée  du  midi  ; le  dedans  est  voûté. 
On  y trouve  une  inscription  angl  )iie 
presque  effacée,  à la  mémoire  d’un 
Lévrier  d’Italie  , aimeHé  -le  Signor 
Fido. 

Si  Vous  remontez  en  traversant  le 
boiage  jusqu’à  l’allée  méridionale, 
nommée  la  Terrasse  de  Pegs  , vous 
trouvez  deux  pavillons  3o  en  forme 
de  pêristlhs , placés  aux  deux  côtés 
de  l’entrée  la  plus  ordinaire  des  jar- 
dins. La  porte  de  fèr  ne  s’élève  qu’au 
niveau  delà  terra.sse  , ainsi  que  toutes 
les  autres  portes  d’entrée,  pour  ne 
pas  marquer  -les  bornes  des  jardins 
et  afin  que  rien  n’empêche  qu’ils- 
ne  s’unissent  en  apparence',  avec  le 
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■reste  de  In  carapagtie.  On  inoiitesous 
i'-haque  pavillon  par  .sn  marches  ; le 
.pla&md  sculpté  en  beMogone,  aveo 
■une  rose  au  centre,  est 'supporté  par 
six  colonnes  doriques.  iLa  'iierspeo- 
live  est  iciide  la  plus  grande  beauté. 
Les  Tiiasslfsi bordés  d’arbres  verts  qui 
.régnent  le  long>deda  terrasae  , s’ou- 
•vrent  pourlaLsser'vdirla  pièce  d’eaU 
■et  ce  beatMapis de-verdure  et  de  fiois 
-quis’élève  continuellement  jusqu’à  ht 
imaison , «tâl  devient  assez-large  pour 
■que  la  façade  soit’plehiement  décou- 
verte. A droite  et  à gauche  on  apper- 
içoit  au  travers  des  arbres  et  des  per- 
cées , d’autres  objets  tels  que  le  lac, 
■les  ritoères  , etc.  ; 

Continuez  votre  promenade  à 
.droite,  le  long  de  la  tmasse,  vous 
.arriverez  à une  espèce  de  demi-lutte 
décorée  par  le  Temple.de  I'j4.»ùtî4 
3i.'  C’est  un  bâtimentd’ordrcdoriqu^ 
et  distingué  ..par.-la  justesse  de  ses 
proportions.  La  façacle  présente  un 
iporiique  à quatre'icolonnes  et  deuK 
-niches,  et>  les  c^és  sont  composés 
• chaeuii  .de  trois  arcades  qui  (brmeht 
deux  autres  poiliques.iLe  dessus  de 
la  porte  est  omé  de  l’emblème  - de 
.l’amitié,  et  sur  la  frise  est  cette  in»- 
cription  : jdmicitiœ  sacrum.  L’inté- 
rieur dn  temple  offre  une  suite  de  dix 
bustes  de  marbre  blanc,  sur  des  piéd- 
destaux  de  marbre  noir  , tous  bien 
exécutés  ; chaque  buste  est  le  por- 
trait d’un  ami  du  lord  Temple.  Le 
plafond  représente  la  Grande-Breta- 
gne assise , et  à ses  côtés  les  emblèmes 
des  règnes  qu’elle  regarde  comme 
les  plus  glorieux  ou  les  plus  hon- 
teux de  ses  annales.  Tels  sont  d’une 
part  ceux  d’Elisabeth  et  d’Edouard 
lu,  et  de  l’autre,  -celui  de  Jacques 
■ second,  qu’elle  semble  vouloir  cou- 
vrir de  S'ju  manteau , et  rejeter  avec 
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dédain.  De  ce  temple,  la  vue  se  porte 
immédiatement  suc  un  charmant  val- 
lon  traversé  par  une  rivière , dont  le 
cqté  le  plus  éloicné  est  un  vaste  tapie 
pertZx  tiiaiigulaire,.un  plan  incliné, 
coupé  trèp-in  égulièrementj  parsemé 
de  quelques  arbres , couvert  de  liou- 
peaux , et  terminé  au  sommet  par 
le  Temple  des  Dames.  Les  princi- 
paux objets  de  ce  point  de  vue  sont 
d’ailleurs  le  temple  gothique , le  pont 
de  Palladio,  la  colonne  de Cobham , 
et  le  château  antique  qui  est  dans 
le  parc.  L’angle  des  jardins  , qui  est 
peu  éloigné  du  temple  de  l’Amitié, 
est  marqué  par  une  belle  grilie  de 
_/ê/-33 , élevée  de  foute  sa  hauteur  au- 
dessus  de  la  terrasse  : cette  porte  est 
le  passage  pour  aller  à L’anuea  châ- 
teau. 

Descendez  dans  le  vallon , le  long 
de  la  terrassa  du  levant,  qui  est  la 
lus  irrégulière,  et  vous  trouverez 
ientût  un  très-beau  pont , appelle 
l^Pont  de  Petnbroch  i^,  Q\L  le  pont 
de  Palladio,  parce qu’d  est oooslbuit 
selon  la  manière  de  ce  dernier.  Ses' 
deux  extrémités  olDent  deux  élégan- 
teshalustrades  qui  se  continuent  dans 
lesenlre-colounes:  le  plafond,  soutenu 
por  des  colonnes  iomques^  est  divisé 
en  quatre  oeitUres sculptés  en  grands) 
hexügoues:  les  quatre  coins  intérieurs) 
sont  ornés  de  vases  de  plpool')  dorés. 
On  voit.dedessus  cepemt  la  principale' 
rivière  serpenter  dans  les  jardins  et 
dans  le  parp,  et  ses  bords  couverts  de., 
troupeaux  qui  viennent  s’ j, désaltérer. 
Les  autres  points  da  vuesonluno fer- 
me , le  château  éthique , le  temple 
de  Vénus,  l’arc  d’Amélie,  et,  le  temr, 
pledel’ajpiiié. 

Après  avoir  traversé  le  pool , con» 
tinuez  la  inémc-  allée  35  le  long 
du  tapis  vert. dont. ,1’élévatkia  est 
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très-sensible , jusqu’à  ce  que  vous 
arriviez  à un  temple  36  rougeâtre , 
qui  se  voit  de  très-loin  pai'ce  qu’il 
est.  situé  sui-  une  éminence  : il  est 
b^i  d’un  grès  fort  tendre  : et  fort 
rouge,  et  sa , forme  imiite  parfaite- 
ment celle  des  ancieiia  temples  du 
treizième  et  quatorzième  siècle.  On 
l’appelle  le  TempleGothique^  Tout  est 
dans  le  goût  antique , les  portes , les 
vîtreaux,  les  tom'S,  les  omemens. 
On  monte  per  un  escalier.fort  usé-à 
U ne  galerie  quiforme  un  secondétage, 
et  delà  jusqu’au  haut  d’une  grosse 
four , d’où  1 ou  découvre  tout  le  pays 
d’alentour  à la  distance  de  plusieurs 
milles.  Ce  temple  a soixante-dix  pieds 
de  haut.  Le  dôme  est  orné  des  armes 
de  la  famille  des  Greuville.  On  lisait 
autrefois  sui*  la  porte  d’enUée,  ce 
vers  de  Corneille  : 

Ja  rrnds  gràcos  aux  Dieux  Je  n'éire  pas 
Humain. 

L’extérieur  a trois  faces  semblables  , 
et-  chaque  angle  a une  tour  penta-  > 
gone,  dont  celle) qui  est  tournée  au 
lèvant  est  la  plusélevée,  et  surmon- 
tée de  cinq  petites  flèches  avec  des 
croix  ; les  autres  ont  de  petits  don- 
jons à cinq  fenètras  ; chaejue  fai^-adc 
a sept  portes  et  autant  de  fenêtres 
vitrées.  Au  levant  et  à quehjiies  toi- 
ses du  temple  , ou  a placé  en'  demi- 
cercle  sur.  le  gazon  les  sept  divini- 
tés saxones , qui  ont  donné  leurs 
noms,  aux  jours  de  la  semaine  chez 
lesAngloisi.CeR  .statues sont  eu  pierre 
et)  idu>  ciseau  de  Lisbrackv  célèbre 
.sculpteur.  Le  lord  Cobham  lês  avoil 
placées  dans  le  bocage  1 5 autour 
d’un  autel  rusti<|ue  : o’etoit  oh.-«;rver 
le  costume),  et  ne  pas  inêLr  le  sacré 
avec  le  profane.  Derrière  ces  statues  , 
il  y.  aune  porte  d’entiéo  qui  s’ouvra 
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diiis  le  paix  sur  ide  vasles  'prniriw.  itisqu’àceire  grande  drmi-hineZ^  qfli 
De  tous  les  côtés  du  temple  goibi-  la  termine  er  n’est  ornée  une  detjUel- 
c|ue , on  a de  beaux  points  de  vue  : tjues  groujies  d’arbres  plantés  sans 

Je  vallon  qui  paroit  ici  très*profond,  oixlre  : j’excepte  toujours  ceux  qui 
couvert  Je  troupeaux  et  d’arbres;  ixgneiit  le  long  du  mur  et  du  fossé 
In  maison  qui  s’élève  au-dessus  des  d’enceinte  dans  tout  le  ciixuit  des 
jirbres , le  temple  de  Mjladi  ; la  co-  jaidins.  M.  Whalely  a déjà  observé 
lonne  Cobham  au  bout  d’una  longue  que  ç’étoit  là  presque  les  seules  traces 
allée;  la  rivière  et  le  pont , d’im-  de  symétrie  qui  eussent  été  conservées 
menses  prairies  et  les  lointains.  à Stowe. 

Suivez  toujours  la  terrasse,  ou  si  La  terrasse  du  norJ'^o  ea\  tnû'vtt- 
vous  l’aimez  mieux,  la  route  irré-  nient  bordée  de  bosquets  et  de  bo- 
gulière  qiti  lui  est  à-peu-près  pa-  cages  percés  très-irrégulièrement.  En 
rallèle,  et  qui  traverse  de  vastes  mas-  général  les  arbres,  les  arbrisseaux 
sifs diversement  groupés,  dont  l’en-  toujours  verts,  tels  que  les  cyprès, 
semble  présente  une  forme  triangu-  les  ifs,  les  sabines  , les  tbu^a  , les  / 
laire.  Vous  trouvez  à l’extrémité  de  lauriers  de  toute  espèce,  les  boux, 
cette  route  une  superbe  colonne  38  les  magnolia  , etc.  r^nent  principa- 
cannelée  et  octogone,  dont  le  som-  lemcntle  long  des  bordures  dans  tou- 
met  est  surmonté  d’une  rotonde  ou-  tes  les  plantations  de  .‘‘towe,  et  les 
verte  sur  buit  petites  colonnes  car-  arbres  qui  se  dépouillent  deleurver- 
icrai.  Sur  celte  i-otonde  est  placée  la  dure  remplissent  l’intérieur  des  bois, 
statue  du  lord  Cobham  , hauillc  à la  quoiqu’ils  soient  également  mêlés 
romaineelenattitudede  Jules-César,  d’arbres  toujoure  verts.  Le  commen- 
On  monte  jasqu’au  sommet  par  cent  cernent  des  bosquets  de  la  terrasse  du 
quarante-sept  marches  fort  rudes,  au-  nurd,estornéd’unpavillon  octogone  ■ 
tour  de  laquelle  on  lit  ces  mots  en  4»  ouvert,  orné  de  quatre  thermes 
gjoscaracteres:  en-dehors  et  de  quatre  têtes  de  bé- 

viriqnisl  atquam  muUi  viUarum  bers  en-dedans  , avec  une  voûte  qui 
ma^nificenliamimitatisunt  ! se  termine  en  pointe;  on  l’appelle 

Cette  colonne  est  app>erçue  de  près-  le  temple  de  la  poésie  pastorale.  A 
que  tous  les  coins  du  jardin , dont  elle  quelques  pas  du  pavillon,  vers  l’angle 
ast  un  des  objets  les  plus  remarquables,  delà  terrasse,  est  une  statue  qui  re- 
Indépendamment  des  paysages  et  des  présente  la  poésie  pastorale  40  ; elle 
champs  du  côté  du  parc,  elle  do-  tient  dans  .-a  main  une  toile  dérou- 
mine  dans  les  jardins,  sur  une  belle  lée,  sur  laquelle  ont  lit  ces  mots  t 
pelouse  qui  se  termine  de  chaque  Pastorum  carmina  canto, 

»u)té  par  des  bois  , et  vient  se  perdre  En  se  promenart  le  long  de  la  ter- 
dans  un  profond  vallon,  au-delà  du-  rasse,  on  a pouréperspeclive  d’im- 
quel  est  le  superbe  temple  de  la  Cou-  menses  pelouses  , couvertes  de  bêtes 
corde  ; à gauche  on  volt  le  temple  fauves  et  de  toutes  sortes  de  trou- 
golbitpie  , la  grande  arcade  vers  Bue-  peaux , des  champs,  des  villages , de 
kingham , et  au-delà  un  agréable  vastes  forêts  percées  d’allées  a perte 
paysage  • de  vue,  et  l’obélisque  de  Wolf. 

. . Achevez  de  parcourir  la  terrasse  Quand  vous  êtes  parvenu  au  bout 
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do  la  terrasse  ; vous  êtes  arrêté  par  de  ces  niches  sont  autant  dem  cda- 
une  porte  de  fer  qui  ne  s’élève  qu’à  Ions  où  sont  représentées,  en  basre-  ' 
la  hauteur  de  l’allée.  Tournez  à gauche  lîef,  les  conquêtes  des  Anglols  sur 
et  percez  quelques  groupes  d’arbres,  les  François. 

vous  serez  agréablement  frappé  de  Letemple  Grec  est  admirablement 
l’aspect  du  bâtiment  le  plus  superbe  bien  situé,  et  domine  une  magui- 
de  CCS  jardins  : c’est  le  temple  Grec  fique  perspective  pi-esqu’entièreinent 
4Z,  dont  la  forme  rectangulaire  porte  > composée  de  Ixiis  et  de  pelouses.  La 
environ  cjuatre-vin^-huil  pieds  de  Ion*  vue  se  porte  immédiatement  sur  un 
gueur  ; il  est  de  1 oi-dre  ionique  , et  profona  vallon  de  travei-s  48 , en- 
construit  exactement  sur  le  modèle  tièrement  couvert  de  gazon  ; dont  les 
du  temple  de  Minerve  à Athènes.'  côtés  ont  depuis  deux  cent  cinquante 
On  monte  par  quinze  marches  sous  justju’à  deux  cent  (|uatre-vlngt  pieds 
un  superbe  péristile  de  vingt-huit  de  talus.  Au-delà  du  vallon , la  scène 
• colonnes , mu  règne  tout  autour  du  se  divise  en  ti-ois  ouvertures  qui  , 
temple,  et  dont  le  plafond  est  sculpté  en  partant  du  temple,  forment  en- 
en  petits  carrés  ornés  de  roses,  i e core  trois  rayons  divergens  ; celle 
fronton  présente  en  demi -relief  les  qui  est  à gaucheest  une  clairière  assez 
quatre  parties  du  monde,  qui  ap-  étroite  , au  bout  de  laquelle  on  ap- 
portent à la  Grande  Bretagne  les  perçoit  l’obélisque  qui  est  dans  le 
principales  productions  qui  les  ca-  parc  ; celle  de  la  droite  consiste  en 
ractérisent  ; c’est  l’ouvrage  du  sculp-  un  beau  tapis  vert , tenniné  par  la 
leur  ,Scheemaker.  Le  sommet  du  colonne  CoMum  38;  enfin  la  aivision 
fronton  est  orné  de  trois  statues,  du  milieu,  qui  est  sans  comparaison 
plus  grandes  que  le  naturel , et  celui  la  plus  superoe,  présente,  dans  toute 
du  fronton  opposé  en  a autant,  fiur  sa  longueur  , un  large  et  profond 
la  frise  du  poitique  est  gravée  cette  vallon , marqué  par  de  petits  mon- 
inscription:  ticules  et  de  légers  cnfoncemens , et 

Concordia  et  Victoria  dont  les  bords  sont  couronnés  de 

beaux  massifs,  d’m'i  se  détachent 
Sur  le  mur  de  face  aux  deux  côtés  de  quelques  groupes  d’arbres  jusques 
la  porte , qui  est  peint  en  bleu  et  or , dans  le  fond.  Le  long  de  ces  bords 
font  deux  gi-ands  médaillons,  sur  ont  été  placés  quelques  groupes  de 
l’un  desqu^s  sont  écriü  ces  mots  ; statues  de  plomb  blanchi , dont  les 
concordia  fœderatorum-,  etsurl’au-  plus  belles  sont  celles  ÿ Hercule  et 
tre  : concordia  civium.  Su  r la  porte  on  Syintée , de  Cain  et  S jibe l , mor- 
agravécepassagedeValèi-e-MaxIme;  ceaux  pleins  de  vigueur.  Ce  terrein  ^ 
quo  tempore  salus  eoruminultimas  couvert  de  gazon , et  ces  bois  où  l’on  | 
angustias  âeducta,  nullum  ambi-  distingue  toutes  les  nuances  de  verts,  * 
tiohi locum  retinquebat.  \J'm\éneat  ces  b tiraens  , ces  statues,  tous  ces 
du  temple  est  d’une  gronde  simplicité;  objets  placés  à une  juste  distance, 
on  y voit  quatorze  niches  vides , in-  composent  un  point  de  vue  qui  étonne 
dépendamment  d’une  autre  niche  ou  et  attache  le  spectateur  ; vous  ne 
est  placée  une  statue  avec  cette  ins-  pouvez  quitter  ce  bâtiment , où  règne 
cription  ; liberlas  publica.  Au-dessus’  tant  de  goût  et  de  simplicité , qu’à- 
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Ïirès  en  avoir  fait  le  tour  plus  d’une 
bis. 

Si^de  là  vous  traversez  le  vallon  à 
droite , et  ensuite  la  première  allée 
ogi  se  présente,  vous  découvrez  un 
édifice  situé  entre  deux  beaux  lapis 
de  verdure  et  de  vastes  bosquets  ; c’est 
le  temple  des  Dames  Vous  entrez 

de  plein  pied  sous  trois  rangs  d’ar- 
cacles  qui  se  croisent  carrément  et 
forment  neuf  voûtes  à six  coupes, 
dont  les  points  d’intersection  sont 
marqués  par  une  rose.  Le  pavé  est 
composé  de  petits  cailloux,  et  varié 
par  des  dessins  de  pierres  plates , cir- 
cülaireset  hexagones;  un  e.scalier  assez 
joli  conduit  à un  salon  dont  les  murs 
sont  ornés  de  peintures  de  Meter, 
assez  médiocres;  elles  représentent 
plusieuis  daines  , occupées , les  unes 
a des  ouvrages  à l’aiguille , les  autres 
à peindre,  ^es  autres  à jouer  des 
instrumens.  Cesallon  est  encore  dé- 
coré de  huit  colonnes  et  quatre  pi- 
lastres d’ordre  ionique,  et  de  marbra 
veiné  de  rouge  et  de  blanc.  Ce  bd-: 
liinent  a , d’un  côté , pour  peispeo 
tive  le  magnifique  tapis  vert  ou  val- 
lon triangulaire  3z  , avec  tous  les 
objets  qui  l’accompagnent , tels  que 
la  rivièi« , le  pont , le  temple  Go- 
thique et  le  temple  de  l’Amitié;  et 
dç  l’autre  côté  une  belle  pelouse  de 
niveau,  la  colonne  Cobham  et  la 
colonne  Rostrale. 

Descendez  le  vallon  au. midi,  en 
côtoyant  le  bois  à droite , jusqu’à  ce 
ue  vous  trouviez,  à la  seconde  allée 
e travei-se,  un  petit  coteau  rapide  45 
descendez  ce  coteau,  et  vous  ue  trou- 
verez plus,  en,  vous  promenant  le, 
long  des  trois  pièces  d’eau  qui  se 
succèdent  jusqu’à  la  rivière  et  rem-< 
plissent  le  fond  d’un  grand  vallon  , 
qu’une  alterualive  déheieuse  de  bo- 
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cages  sombres  , de  pièces  de  gazon' 
et  de  petits  lieux  de  repos. 

Le  premier  objet  qui  se  présente 
au  bas  du  coteau  et  au  milieu  d’un 
ombrage  épais,  est  une  jolie’  grotte 
46,  dont  la  sm-face  extéiieuro  est 
couverte  de  petits  silex  ou  pierres  à 
fusils , et  de  plaques  de  porcelaine. 
L’intérieur  est  divisé  en  trois  cora- 
partimens  , dont  les  murs  sont  in- 
crustés de  coquillages  et  de  siltx.  Là 
voûte  du  milieu  est  ornée  de  glaces 
dont  la  forme  représente  un  soleil  ; • 
les  murs  des  autres  divisions  sont 
aussi  couvertes  de  glaces  comme  des 
cheminées  , mais  le  plus  bel  orne- 
ment de  cette  grotte  est  une  admi- 
rable statue  de  marbre , qu’on  dit  re- 
présenter une  Vénus,  quoique  son 
air  modeste  annonce  le  contraire;' 
elle  est  repré-sentée  toute  nue  , quoi- 
que de-  grandeur  plus  qu’humame  , 
portant  une  main  sur  son  sein , et 
jetant  de  l’autre  une  légère  draperie 
qui  ne  la  couvre  que  tris-foibleraent. 
Immédiatement  derrière  la  grotte  , 
le  tenein.s’élève  ù pic  , et  il  est  en- 
tièrement couvert  d’arbrisseaux,  de* 
lierres  et . de-ionces., 

A la  distance  de  trois  ou  quatre  pas 
de^l’entrée  de  la  grotte , sont  placées 
deux  jolies  rutoiules , l’une  dorique , 
l’autre  iniuque,  composées  chacune* 
de  aixcolomues,  qui  souüeimeat  unei 
coupole  ; les  colonnes  ioniques  souti 
torses.  Ces  rotondes  sont  entièrement; 
incrustées  de  petits  silex  et  de  na- 
cres, leurs  centres  offrent  des  grour. 
]ies  de  quatre  en  fans  qui  V tiennent, 
jrar  la  main. 

Tournez  à gauche , en  vous  éoaiu 
tant  uu  peu  du  bord  de  l’eau , gagnez^ 
le  lioLs,  et  vous,  trouverez  uii  Liâti-< 
ment  fort  simple , appelle  cold  batk> 
QU  les  bains  /raids  i/d  conjiMnt  uni 
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rései-voir  plein  d’eau  courante  , des- 
tinée aux  bains,  et  il  n’esf  omé  que 
de  quelques  médaillons  où  sont  des 
têtes  d’Empereurs  Romains. 

Entre  les  deux  i-olondes  commence 
la  première  pièce  d’etpi , appellée  la 
rivière  des  aulnes  i,'j\  parce  que  cet  le 
espèce  d’arbre  abonde  sur  ses  bords  : 
elfe  contient  une  petite  isle  remplie 
d’arbrisseaux.  Les  eaux  se  dégorgent 
dans  la  seconde  pièce  d’eau  sous  un 

{lont  de  rocaüles  48,  couvert  de 
ierre  et  d’autres  plantes  rampantes, 
et  fbrment  plusieurs  jolies  cascades. 
Sur  les  bords  de  celte  pièce  d’eau , à 
côté  du  pont , étoit  autreibis  un  petit 
pavillon  chinois.  ' 

En  parlant  du  pont  de  rocailles , 
suivez  le  bord  du  canal  à gauche, 
'Vous  trouverez  une  e.spèce  de  petit 
amphithéâtre  de  gazon  couronné  par 
le  temple  des  illustres  Bretons  49  , 
ou  des  hommes  les  plus  célèbres 
d’Angleterre  ; c’esî  une  suite , à peu 
près  aemi-circulaire  de  seize  niches, 
dans  chacune  desquelles  a été  placé 
‘ le  buste  de  quelques  Ânglois  fameux  ; 
le  milieu  de  la  courbe  est  orné  d’une 
pyramide  remplie  par  un  fort  beau 
buste  de  Mercure  , au-dessus  duquel 
est  cet  hémistiche  de  Virgile  : campas 
ducit  ad  Elysios  ; et  plus  bas  §be  pla- 
que de  marbre  noir,  où  sont  gravés 
ces  vers  de  Vii^ile  : hic  manus  ob  pa- 
triam , etc.  Les  illustres  Anglois  ici 
représentés  sont...  Alexandre  Pope... 
Tnomas  Gresham...  Ignace  Jones... 
Jean  Milton...  Guillaume  Shakes- 
pear...  Jean  Locke...  Isaac  Newton... 
Framjois  Bacon..  Le  roi  Alfred... 
Edouard,  piincede  Galles...  La  reine 
Elisabeth...  Le  roi  Guillaume  III... 
Walter  Raleigh...  Framjois  Drake... 
Jean  Hainpeten...  Jean  Barnard... 
Cette  suite  de  niches  est  terminée 


J A R '79 

en  bas  par  trois  grandes  marches 
et  s’enliince  dans  un  'bocage  de 
lauriers , dont  les  bitmches , tombant 
naturellement  sur  les  frontons,  for- 
ment une  couronne  à chaque  buste. 
Le  terrein  compns  entre  le  bâliincnt 
et  les  eaux  forme  ime  pente  douire  ,de 
la  largeur  de  deux  à trois  toises  , et 
couverte  de  gazotn 

Le  temple  des  illusti'es  Breton#  est 
l’objet  le  plus  intéressant  àeschamps 
élys^es.  Gn  appelle  ainsi  tout  le 
vallon  Compris  entre  la  grande  ave- 
nue .5,  6,  et  la  pelouse  triangu- 
laire 3z , et  dont  le  fond  est  l'enmli 
par  les  trois  pièces  d'eau  47 , 5o , 5 1 ; 
mais  la  scène , divisée  par  la  pièce 
d’eau  du  milieu , a reçu  plus  ^ilï- 
culièrementle  nomdescbamps  élysées. 
Pour  achever  de  les  parcouru: , re- 
venez sur  vos  pas  , et  traversez  Je 
pont  de;-ooa//&s48  , ensuite  montez 
adroite,  et  percez  quelques  groupes 
d’arbres  verts  fort  touffus,  vous  verrez 
une  église  parroissiale  5z , entourée 
d’un  cimetière  terminé  par  un  mur, 
et  rempli  d’épitaphes  ; celte  église  , 
• quoique  lout-à-fait  cachée  par  dés 
bois,  n’est  pas  un  objet  digne  dés 
champs  élysées , et  des  jardins  char- 
mans  paroissent  peu  faits  pour  ren- 
fermer un  cimetière. 


Vous  quittez  bien  vite  ce  triste 
séjour  pour  examiner  un  monument 
plus  digne' de  votre  attention,  et 
quis’olire  à vos  yeux  en  soi-tant  du 
cimetière;  c’est  une  colonne  rostrale 
53,  en  l’honneur  du  capitaine  Greii- 
ville;  sur  le  sommet  e.st  une  statue 
tpii  représente  la  poésie  héroïque , 
tenant  un  rouleau  déployé  où  sont 
ces  mots  : non  nisi  grandi  a canto  j 
sur  la  plinthe  et  sur  le  piédestal  sont 
gravées  plusieurs  inscriptions. 

A quinze  ou  seize  toises  de  la 
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colonne  Grcnville , vous  ajjpercever, 
sut'  un  monticule  , et  dans  une  heu- 
reuse situation , le  temple  de  Yan- 
ciennevertu  54.Cest  unetrès-jolie  ro- 
tonde qui  n’est  pas  ouverte  de  toutes 
parts,  comme  celle  de  Vénus,  mais 
seulement  entourée  d’un  péristlle 
composé  de  seize  colonnes  d’ordre 
ionique.  On  y entre  par  deux  portes 
tournées  au  midi  et  au  levant , à cha- 
cune desquelles  on  arrive  par  un  es- 
calier de  douze  marches.  On  h't  au- 
dessusde  chaque  vtorle-.priscæ  virtuti. 
L^ntérieur  du  âôme  est  fort  bien 
sculpté,  et  les  murs  sont  décorés  de 
quatre  niches , où  sont  placées  les  sta- 
tues un  peu  gigantesques  d’Homère  , 
de  Lycurgue,  de  Socrate  et  d’Epami- 
nonaas , au  - dessous  desquels  sont 
■ gravées  des  Inscriptions. 

Chaque  ouverture  du  péristlle  entre 
les  colonnes,  présente  quelques  points 
de  vue  agréanles.  De  la  porte  du  le- 
vant , on  voit  la  colonne  de  Gren  ville , 
le  temple  des  fameux  Bretons,  le  pont 
de  Penhrokeet  la  rivière.  De  la  porte 
du  midi  on  découvre  les  colonnes  du 
roi  Georges  et  de  la  reine  Caroline  , 
et  le  château  antique. 

A côté  de  ce  temple  est  celui  de  la 
rtiodeme vertu,  qui  n’est  qu’un  mon- 
ceau de  mines , avec  une  arcade  et 
,une  statue  brisée , le  tout  couvert  de 
ronces  et  de  lierre. 

Marchez  le  long  du  bosquet  à 
J droite,  vous  trouvez  une  route  tor- 
tueuse et  ornée  , qui  vous  mène  à 
une  arcade  55 , d’ordre  dorique , éri- 
gée en  l’honneur  de  la  princesse 
tie , tante  du  roi.  Ce  monument  est  sur 
le  sommet  du  vallon  des  champs  ély- 
sées , presque  sur  le  bord  de  la  grande 
prairie  d’avenue  , et  au  milieu  d’un 
)oli  Ixjsquet.  Une  clairière  étroite  qui 
s’oqvre  dans  les  bpis  , laisse  vpir  sur 
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la  mémeligne,  mais  fort  éloignés  l’un 
de  l’autre  , le  pont  de  Palladio  et  le 
château  gothique  ; le  ceintre  de  l’ar- 
cade, orné  d’hexagones  remph's  par 
une  belle  fleur  finement  .cculptée , est 
supporté  par  des  pilastres  cannelés  ; 
on  lit  sur  l’atlique  du  côté  de  l’ave- 
nue : Amelia:  Sophiœ  attg. , et  du 
côté  du  vallon  on  voit  son  médaillon 
avec  cette  exergue  prise  d’Homère  : 
O colenda  semperetculla. 

Aux  deux  côtés  de  celte  arcade 
sont  placées  en  demi-cercle  les  statues 
d’Apollon  et  des  neuf  Muses , qui 
ouvrent  de  ce  côté-là  la  scène  des 
champs  élysées. 

Entre  l^rcade  et  l’avenue , on  ad- 
mireun  beau  groupe  de  gladiateurs, 
entrelacés  et  renversés  l’un  sur  l’autre. 
Le  reste  des  massifs  ou  bosquets  vient 
se  terminer  près  de  la  grande  pièce 
d’eau  7 , où  des  sentiers  tortueux  con- 
duisent à une  cabane  56 , entièrement 
cachée  par  des  arbres. 

En  descendant  de  l’arcade  d’A- 
mélie et  du  temple  des  Vertus  , on 
se  promène  sur  un  charmant  tapi* 
vert  57  , parsemé  de  quehiues  arbres 
et  qm  présente  une  pepte  douce 
jusqu’à  la  pièce  d’eau  ; il  est  toujours 
couvert  de  troupteaux,  et  dès  le  com- 
menc^nent  du  printemps  les  rossi- 
gnols et  les  autres  oiseaux  y font 
entendre  leurs  ramages.  Assis  sous 
un  orme  antique  et  touffu  qui  ré- 
pand au  loin  son  ombre  sur  le  tapis 
vert  , et  au  pied  duquel  on  a placé 
un  banc  des  plus  simples,  vous  voyez 
devant  vous  ta  pièce  d'eau  5o , et  ^u- 
delà  ; cette  suite  de  grands  houunes 
d’Angleterre;  environnés  de  lauriers 
et  de  myrthes,  qui  se  réflcchis.sent 
dans  l’eau.  Quoique  cette  peispoctive 
soit  véritablement  élysienue  à beau- 
coup d’égards , elle  seroit  encore  plus 

agréable 
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afçr^ble  si  on  y voySitmoins  âo  bâti- 
niens. 

Des(^ainp8  Elyaéesvouslraversez 
un  pont  4S  : boràé  d’arbi«s  , pour 
«titrer  dans  la  grande  pelouse trian~ 

Sztlaire  i»  ; ce  pont  ^pare  la  pièce 
'eau  du  milieu  Je  la  troisième , ou’oa 
appelle  rioilre  in/ifneiire  Si.  n>ur 
la  distinguer  de  la  principale  rivière, 
«ppelléela  rivière  supérieure  5d  , le 
point  de  réunion  de  ces  deux  rivières 
marqué  par  un  simple  pont  de 
pierre  5q,  que  vous  travei-set  en  sor- 
tant de  la  pelouse  pour  achever  de 
parcourir  tes  demiei-s  bosqüeis  qui 
^ous  restent  à voir  dans  l'enceinte  Jes 
|ardins. 

Le  premier  bâtiment  qui  vous 
frappequand  vous  marchez  a gauche 
sur  le  bord  de  la  rivière , est  le  monu~ 
mentde  Congrève  60;  c’est  une  pyra- 
mide tronquée , sur  le  sommet  de 
laquelle  est  un  singe  assis  qui  re- 
garde dans  un  miroM-:  le  reste  de  la 
pyramide  est  orné  d’un  vase  sur  lequel 
sont  sculptés  les  attributs  du  geni-e 
dramatique,  propre  à Congrève  ; au 
bas  du  monument  sont  deux  mor- 
ceaux séparés  et  appuyés  contre  le 
piédestal , obliquement  et  d’une  ma- 
nière fort  négligée  ; c’est  d’un  côté 
fe  buste  du  poë'le  en  demi-relief  et 
m forme  de  masque  comique  , et 
de  l’autre  une  pièce  de  marbre  sur 
laquelle  est  gravée  une  inscription  en 
' rhnnnMir  de  Congrève. 

Si  vous  vous  enfoncez  dans  le 
bosquet,  vous  voyez  encore  on  petit 
bâtiment,  appelé  la^niZZe  decailloux 
éi  ; c’est  une  demi-coupok  qui  res-i 
lemblie  à une  coquille  ; le  fond  en 
«t  composé  d’un  gravier  très  - 6n 
et  de  ]KMa  caiQoux , de  manière 
qu’le  imitent  des  fleurs  , et  prémi- 
(mt  dans  le  fond  les  armoiiies  du 
Tome  yi. 
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lord  Oobbatn  ou  des  Géeavlte>j 
dont  la  devise  est  : temple  <fuàm 
dilecta  / On  voit  que  les  iardins  ré^ 
pondent  à Isudevise.  u I 

De  la  grotte  des  cailloux  vous' rs-' 
montez  par  la  première  allée  qui  se 
présentejusqu’àlaterrasse  du  audAsi' 
vous  revenez  aux  deux  pavillons 
qui  répondent  à l’avenue,  aprte  avoir 
^rcouru  et  examiné  tous  les  ob|eta 
renfermés  dans  l'enceinte  de  Stovr& 
Au-delà  des  jardins,  il  reste  en- 
core dans  le  parc , quelques  objets 
que  j’ai  indi^iés , en  parlant  de  ase- 
taines  perspeefives.-et  qu’ilfiut  coti»- 
dérer  de  plus  pîès , mav  ils  ne  sont 
pas  représentés  dam  le  plan;  parce 
qu’üs  s mt  trop  éloignés. 

A un  mille  et  demi  ou  environ  de 
l’ange  oriental  de  la  terranse,  vous 
trouvez  , au  milieu  des  champs  et 
des  près,  une  fenimcon^ruitecomme 
les  forts  du  XIV  «èdk  , avec  des 
créneaux  au  sommet  des  murs.  On 
l’appelle  le  château  ; il  est  environné 
de  petits  bosquets  de  bois  du  câté 
oppOsé-Î!U  jar&ÿ  là  est  une  laiterie 

3U1  fournit  d’extadlei^  crèmes  elt 
e bons  laitages. 

De  ce  château , en  allant  direct»- 
ment  au  nord,  vous  arrivez  à l’oâ^- 
lisque  que  le  lord  Tempb  à érigé  en 
lySq , à la  mémoire  du  major  gé- 
néru  H o!fe  \ceX  obélisque,  qui  a 
phi  s de  cent  pieds  de  hauteur  , est 
situé  sur  une  éminence  , au  milieu 
d’une  immense  pebuse  peuplée  de 
troupeaux , et  sur-tout  de  bétes  ba- 
ves. La  perspective  ici  est  fort  éten- 
due , et  du  côté qppos^ aux  jardins^ 
(/est-à-direversieNorthampionshire; 
est  nnesmste  forêt,  percée  d’aile ^ 
à perte  de  vue , et  lermhtée  par  des 
toiniains. 

De  Tobâisque  vous  revenez  ^ lu 
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terrasse  danord  , pour  voir  la  statue 

Ës/re  de. Georges  Jcr.  62  ; elle  eA 
le  hors  des  jaidins,  qnoiquesur 
£me  ligne  (]ùe'  la  terrasse  et  à 
Uulrémild  d’un  lapis  verd  63 , fort 
vaste  et  parfaitement  uni , qui  ivgne 
dons  toute  la  longueur  de  la  i'at^e 
du  nord;  œitg  statue  est  irès-médio- 
are  dons  aon  genre.  . { 

. A peu  de  dislunre  de  la  statue 
oommencc  une  vallée , dont  le  bord 
régne  parallèlement  à la  tenosse  ; 
depuis  ce  bord  jusqu’au  f md  de  In 
vallée , la  }lenlp  ol jique  est  aivitoo 
deeeptà  huit  ceats  pieidh.  Le  terrein  ^ 
aatrèmt'mei\i  dtveraihé  et  couvert  de 
tout»  sortes  de  iixHtpraus  , tant  dans 
la  vallée  que  dans  les  campagnes  qui 
aontau-delu  , olTre  une  per^iiective 
des  plus  agréables«t  des  plus  cbaui- 
péirm.  1; 

e Faites  entièrement  le  tour  de  ces 
brilc-s  allées  qui  envirdnnent'les  jar- 
dius  de  toutes  parts  , excepté  eu 
levant  , et  terminez  le  petit  vojage 
deSlowe  par  la  superlie  porte  ou  ar- 
cade qui  est  au  midi  des  jardins, 
aar  Js  Lord  du  chemin  qui  conduit 
à Buckingham  ; elle  git  construite 
dans  le  goût  de  la  porte  S.  Martin 
de  Paris  , quoique  moins  vaste,  et 
•ans  figures  ni  trophées.  Celte  faqade 
est  ornée  de  c|uatre  belles  ool  mnes 
aorinthieniias;  Piniéneor  delà  voûte, 
qm  est  très  - largé  , est  sculpté  eq 
grantk  carrés  creux  , l’enlable- 
ibent  est  sormooté  d’une  très -belle 
balustrade.  Cette  porte  de.  décora- 
tion répond  exactement  k la  grande 
avenue  des  jardins , an  sommet  de 
laquelle  est  plar.é  le  château.  Ou  la 
voit  tout  entier  s’élever  au.  milieu 
dot  boq , ainsi  que  plusieurs  autres 
bâtimens  , tek  que  le  temple  go- 
dkique  y In  rotonde  ,.'ks  coibanes  , 


XA'R 

etc. , ca  qui  ibime  un  lableaQ  bia« 

gnifique.'  , 

Tels  sont  les  jardins  de  Stnwe , où 
vous  voyez,  dit  Pope,  l'ordre  dan» 
la  variété  f où  tous  les  obÿets , quoin 
quedijjérens^  rapportentà  un  seul 
(oui:  ouvrage  admirable  de  fart  et 
de  la  nature,  que  le  temps perfeoi 
tionnera,  , • , j 

On  auroit  tort  de  se  figurer  que  oea 
temples,  ces  rotondes,  ces  obélisques, 
etc.  contribuent  à la  vraie  leauté  des 
jardins  deStovve;  lousces  objets  sont 
purement  accessoires  et  de  décora-? 
tion  , et  j’ose  dite  que  's’il  étoient 
uippriiués  , ces  jardins  semieat  lou- 
joms beaux  et  tres-beaux,  parcequ’ill 
sont  dans  la  belle  nature,  que  rien  n’jr 
présente  l’idée  de  .gêne  , de  coo-? 
Uaiiiie  , de  travail , et  l’on  croiroit 
qu’ik  ne  doivent  i*ien  à Paît , tant 
l’art  a soin  de  s’y  cacha'.  Legrand 
mérite,  le  méiile  capital  est  d’avoiit 
tiré  le  parti  le  plus  avantageux  des 
fonds,  des  élévations , des  plateaux  ^ 
et  d’avoir  conservé  eux  points  da 
vue  dilféi-eiis  leur  étendue  et  leuB 
agrément  ; enfin  on  jieut  dire  quS 
c'est  leloial  lui-méme  qui  a décidé 
le  plan  de  ces  jardins,  tandis  quCk 
pour  l’ordinaire,  il  faut  que  le  local 
s<}it  soumis  au  plan  de  l’arcbitectc; 
Il  est  impossible , dans  ce  dernier 
cas,  d’avoir  un  jardin  ualureL  Cetlie 
vérité  exigeroii  des  commentaires  , 
des  dissertations;  mais  comme  j’ai 
cité  In’ ouvrages  qui  la  démontrent, 
il  e$t  inutile  que  j’entre  dans  de  plus 
grands  détails;  d’ailleurs,  ik  seront 
loujoura  saperllus  pour  l’homme  né 
avec  le  gofil  qui  lui  fait  distin^^rr  k 
beau  naturel  dti^  prétendu  beau  faor 
tioe.  Les  règles  sont  utiles  auximagh- 
nations  fsoide»,  brsqu’il  s’agit  d’ok- 
jets  de  convention  ; mois  dans  kt 
.V  1 . . 
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iérâiuc  Appelés  anglois  , U 'ne  {ieat 
etisler  d’onjets  de  convention , puu- 

Îue  tout  doit  y être  naturel , subor- 
ooné  au  site,  à ses  accidem  et  aux 
objets  qui  l’ebvironnent. 

Le  lecteur  peut  à présent  com- 
pter* les  difTérentes  esp^es  de  jar- 
dins , et  choisir  celle  qui  sera  le  plus 
conforme  à sou  goût. 

JABDINAGK  Terme  collectif  f 
par  lequel  on  désigne  plusieurs  jar- 
dins placés  dans  un  même  lieu.  Il 
se  dit  encore  de  l’art  de  cultiver  les 
jardins^  et  dans  plusinira,pajs  on 
appelle  jardinage  la  masse  des  légu- 
mes qu’on  porte  aux  marchés. 

" ; JARDiBllER.  Homme  qui  cul- 
tive et  soigne  les  plantes  d’un  jar- 
din. Cette  déünition  sujSisoit  au  temps 
pas^é  ; mais  elle  est  trop  générale  au- 
(OUrd’huL  On  doit  distinguer  le  jardi- 
nier maroicber , ou  celui  qui  ne  s’oc- 
cupe que  de  la  culture  dêt  légumes  ; 
le  jarainicr-lailleur  d’arbres  fruitiers, 
le  jardinier  pépiniériste  , le  jardi- 
nier décorateur  , ou  qui  est  spécia- 
lement chai'gé  de  l’entretien  des  bos- 

3ucts,  des  Ijoulingrins,  de  La  route  , 
es  palissades , et  enbn  du  jarditiiei- 
parierriste , ou  fleuriste.  Bien  de  si 
commun  que  les  jardiniers  en  tous  les 
genres  «^cependant  rien  de  si  rare 
qu’un  bon  jardinier.  En  eSêt  , où 
peut  ilavoir  appris  son  métier?  Ches 
son  père,  chez  son  maître  ? Mnisû 
l’un  et  l’autre  n’out  pour  guide  que 
la  routine , l’élève  ne  .saura  rien  de 
plus*,  s'il  a de  Pimaginatioa  , s’il 
sait  oluerver , coiubian  d’années  ne 
s’écouleront  pos  avant  qu’il  ait  ac- 
quis une  pratique  sûre  !£n  attendant^ 
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iv>8  ailn-es  seront  mutilés , wtte  po- 
tager miné , et  vos  bosquets  détroits. 
Un  gar^n  se  marie,  le  voilà  aussi- 
tût  jardinier  de  profession,  et  ilclier> 
che  à se  placer  , et  croit  savoir  snii 
métier.  Nous  avons  des  écoles  jus- 
ques  pour  l’art  de  la  frisute;  et  m>- 
cun  niaitre  pour  l’agriculture  et  pour 
les  jardins.  Un  artiste  s’instruit  en 
voyageant  ; le  jardinier  est  sédentaire 
et  s’écarte  peu  du  lieu  qui  l’a  vu 
naître:  ce  sont  donc  toujours  les  mê- 
mes exemples, ' les  mêmes  routines 
qu’il  a sous  les  yeux.  Si , à l’imitd^ 
tion  des  arlinns . il  veut  vnyagw  et 
parcourir  les  différentes  provinees 
de  France,  il  n’est  guère  pliis  avancé 
à son  retour  qu’à  son  départ , parce 
que  les  lions  exemples  lui  manquent , 
parce  qu’il  ne  trouve  pour  instituteur 
que  des  hommes  pauvres , qui  cher- 
chent moins  la  perfection  de  leur 
état , qu’à  vivre  ne  leur  travail.  Les 
environs  de  Paris  pour  les  légu- 
miers, Monti-euil,  et  les  villages  voî^s 
pour  les  arbres  fruitiers  , Rrmenob- 
ville  pour  les  jardins  nafurels^oiu  à 
l’angibisc , sont  les  seules  écoles  à fré- 
quenler.  Quant  aux  pai terres , boi- 
quets  et  autre  genres  fw  lices  . on 
en  voit  par  tout  ; c’est  la  partit  o4 
les  jardiniers réusskspiit  le  tnoin.s  mal , 
{laice  que  tout  y est  soumis  à la  rè- 
gle et  ou  cordeau.; 

Un  jardinier  , quel  que  soit  son 
genre , doit  être  fort  ^ adroit , ibtellî- 
geiit,  actif,  amidelaprdprelé'j  de  IVir- 
dre,  et  de  l’arraitgemehl  ; aimër^aop 
jardin  oornme  cm  arme  .sa  ranfttetse'; 
admirer  ses  produttim^s  , se' VoAji 
plaiit  dans  son  Iràvail,  être  totljoiiti 
a la  tête  des  omTÎers , lé  premier  an 
jardin  et  le  dernier  au  ‘logis , feit» 
ftire.  chdqub  «oir  'to  i‘ëViié^de^  Wi- 
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tils,  pour  voir  si  ceux  dont  on  8?<«t 
servi  dans  Ja  journée  sont  rangés  k 
leur-  place,  si  rien  ne  traîne  et  si  fout 
est  dans  l’ordre.  Heureux  celui  qui 
possède  un  homme  pareil!  on  nesau- 
rort  trop  le  pa^er  , puisque  le  tra- 
, l’eau,  et  lui,  sont  i’ame  d’un  jar- 
din quelconque.  Ce  n’est  pas  assez 
w’il  Mit  instruit,  qu’il  soit  vigilant; 
il  doit  encore  être  fidèle  et  nulle- 
ment ivrogne. 

£n  général  les  jardiniers  marai- 
chers  qui  demeurent  chez  les  bour- 
geois, font  un  commerce  clandestin 
très -préjudiciable  aux  intérêts  du 
maître;  c’est  celui  des  graines,  des 

E leurs* , etc.  Communément  on 
e les  plus  belles  plantes  monter 
en  graine:  un  ou  deux  pieds  suffi- 
rojent  pour  l’entretien  d un  jardin  , 
ils  en  laissent  dix  et  vingt , sous  le 
spécieux  prétexte  que  si  les  uns  raan- 
nuent  , les  autres  réussiront.  C’est 
de  cette  manière  que  sont  pourvues 
les  boutiques  des  marchands  de  grai- 
nes des  environs.  Combien  de  fois 
les  pApriétaires  ne  sont-ils  pas  forcés 
de  racheter  leurs  graines  chez  ces 
receleurs  ? 

L’objet  des  primeurs  est  d’une 
grande  cons^uence.  Si  le  proprié- 
taire aime  à jouir , leur  soastraction 
le  prive  du  seul  plaisir  qu’il  se  pro- 
met de  son  jardin;  si  au  contraire  il 
veut  se  dédommager  de  ses  dépen- 
ses, et  avoir  un  bénéfice  sur  le  pro- 
duit des  ventes  de  ses  légumes,  le 

ErtUnier  infidèle  lui  enlève  la  partie 
plus  claire.  Enfiu  . si  ce  jardinier 
tet  chargé  des  ventes,  s’il  trompe 
sur  ces  ventes , et  les  tourne  à son 
profit  , le  bénéfice  est  zéro , et  la 
perte  seule  est  r^fie  ; de  là  est  venue 
une  autre  maxime  , qui  dit  que  le 
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jardin  du  bourgeois  lui  coAte  plus 
qu’il  ne  lui  rend.  Enfin  , lassé  de 
beaucoup  dépenser  sans  jouir,  il  finit 
par  affermer  et  par  n’étre  plus  la 
maître  cbex  lui.  • 

Admettons  qu’on  soit  dans  la  ferme 
persuasion  que  son  jardinier  est  fidèle; 
sur  quoi  est-elle  fondée  ? Sur  unb 
phjsionomie  heureuse  , un  aif  de 
bonne  foi  , et  mêmé  de  désintéres- 
sement. Je  croirai  à ses  bonnes  qua- 
Ailés  , quand  l’expérience  les  aura 
prouvées.  Il  faut,  pour  sa  iranquiL 
lilé , une  certitude  réelle  et  non  pas 
idéale.  A cet  effet,  on  choisira  un  ou 
deux  Jours  de  marché  par  mois , et 
l’on  lera  acheter  |iar  des  personnes 
affidéeset  sfires  tous  les  légumes  qu^il 
V aura  portées  ; alors  , certain  sur 
le  montant  de  la  vente  , ôn  verra  si  ’ 
la  balance  sera  exacte  avec  la  recette 
dont  il  rendra  copipte.  Cette  expé- 
rience , plusieurs  fois  répétée  par 
des  personnes  et  à des  reprises  dif- 
férentes , ,sera  la  vraie  pierre  de  tou- 
che : il  en  est  ainsi  pour  les  fruits  ; 
etc.  Les  seigneurs , les  fiersonnes  opo- 
lentes , tiouveront  peut-  être  ces  pré- 
cautions mesquines;  mais  le  particu- 
lier qui  vit  sur  un  revenu  modéré  , 
oui  est  chargé  d’enfans  , n’est  pas 
oans  le  cas  de  se  laisser  Voler  im- 

Eunément.  Si  ce  deinier  et  assez 
eureux  pour  avoir  un  iai-dinier  ins- 
truit , laborieux  et  fidèle,  qu’il  aug- 
mente ses  gages , lui  accorde  des  gra- 
tifications; enfin  qu’il  se  l’attache  par 
ses  bienfaits  , et  le  conserve  avec 
le  plus  grand  soin. 

Il  est  bon  de  faire  connoître  une 
autre  manière  de  fripoiiner  des’jar- 
diniera  chez  le»  bourgeois.  Sous  pré- 
texte que  la  saison  presse,  que  les 
travaux  sont  arriérés,  etc.  ils  demanr. 
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dent  des  journaliers , multiplient  le 
nombre  aes  journées  bien  au  - delà 
des  beaôins  réels,  et  souvent  ils  en 
comptent  qui  n’ont  pas  été  faites. 
Ce  aest  pas  tout,  iis  retiennent  pour 
eux  nne  partie  de  leur  salaire.  Le 
propriétaire  qui  passe  une  grande 
partie  de  l’année  à la  ville , est  à 
coup  sûr  trompé  : quant  à celui  qui 
vit  a la  campagne , s’il  l’est , c’est 
sa  iâûte;  les  paiemens  doivent  être 
faits  par  ses  mains  à la  Bn  de  cha- 
que semaine,  et  chaque  jour  le  matin 
et  le  soir,  U doit  compter  le  nombre 
d’ouvriers  employés  , et  en  tenir 
une  note  : ennn  , questionner  les 
ouvriers  pour  savoir  » le  jardinier 
n’exige  pas  d’eux  une  certaine  rétri- 
bution. Je  parie  d’après  ce  que  j’ai 
vu , et  les  ouvriers  me  répondirent  .* 
A'oms  travaillona  en  conséquence 
du  salaire  gui  nous  reste.  D’aprè» 
cela  , l’ouvrage  étoient  très-longue- 
ment et  très-mal  fait. 

Lorsqu’un  jardinier  se  présente  ^ 
mcBez  - vous  si  vous  le  voyez  trop 
recherché  dans  sa  parure;  ce  sera  un 
jardinier  petit  maître,  un  damoiseau 
et  rien  de  plus.  Si  la  misère  est  em- 

Ereinte  sur  ses  habits,  c’est  un  dé- 
auché,  un  dis$i])ateur;  si  ses  babil- 
lemens  sont  malpropres  et  trop  né- 
gligés, votre  jardin  sera  traité  de 
Blême  ; si  c’est  un  beau  parieur  el 
plein  de  jactance , c’est  un  ouvrier 
au-dessous  du  mtiiocre  : l’homme 
à talens  interrogé , répond  : voyez , 
examinez  comme  je  tenois  et  tra- 
vaiilois  le  jardin  que  je  quitte  pour 
prendre  le  vôtre.  Ne  vous  laissez 
pas  séduire  pur  ce  propos  ; prenez 
moi  à l’essai  ; quand  vous  m’aurez 
vu  travailler  pendant  quinze  jours , 
voua  fixerez  mes  gages.  Il  faut  une 
anuéc  révolue  pour  conclure  sui'  les 
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talena,  Stîr  la  conduite  et  là  fidélité 
d’un  jardinier, 

JARDON,  J AUDE.  Médbciii* 
VETÉEINAIRK.  Tumeur  dure  qui  oc- 
cupe la  partie  postérieure  et  inférieuiv 
de  l’os  du  jarret , jusqu’à  la  uartifi 
supérieure  et  postérieure  de  ros  du 
canon,  à l’endroit  du  tendon  fié- 
chisseur  du  pied  : elle  est  quelquefois 
d’une  nature  phlcgraoneuse  ( ^oyez 
Phlegmon  ) dans  le  commencement, 
et  fait  assez  souvent  boiter  le  chevad. 

Une,  extension  de  l’un  des  tendons 
dont  nous  venons  de  parler , est  la 
vraie  cause  de  cette  maladie. 

On  y remédie  dans  le  commen- 
cement par  des  (bmefitations  ëmol- 
lieiites , et  par  des  catapla.^mes  de 
même  nature , auxquels  on  fait  suc- 
céder les  fiictions  résolutives  et  spi- 
ritueuses,  telles  que  l’eau-de-viccam» 
phrée,  etc. , tandis  qu’il  faut  avoir 
rocours  à l’application  duieu  avec  les 

pointes,  si  la  tumeur  est  ancienne. 

■ i.  I 

JARRET.  MéDECim  viTtat- ' 
MAIBE.  Les  jarrets  du  cheval  exigent 
l’attention  la  plus  sérieuse;  quelques 
légers  en  effet  qu’en  soient  les  défauts , 
ils  sont  toujours  très  - nuisibles.  Le 
mouvement  progieasif  de  l’animal 
n’est  opéré  que  par'  Iâ  voie  de  la 
percussion;  la  machine  ne  peut  êire 
mue  et  portée  en  avant , qu’autant 
que  les  parties  de  l’arrière  - main , 
(bossant  contiouellement  celles  de 
devant,  l’y  déterminent;  or,  lonta 
imperfection  qui  tendra  à les  alibi-  • 
blir,  et  principaletaent  à diminuer 
la  loree  et  le  jeu  du  jarret,  qui  d’ail- 
leurs par  sa  propre  Mructare  est  tou^ 
jours  plus  ibitement  el  plus  vivement 
occupé  que  ks  amfes  parties , ne 


m 4AR 

^i-a^janUi»  raisoiuisbletncBt  ravktw 
gée  comme  médiocre  et  d’une  petite 
c^>nséquence.  Mais  passons  à l’examen 
de  cette  partie. 

La  situation  ; le  jarret  est  situé 
entre  la  tibia  ou  la  jambe , et  le  oa- 
Brtn  de  l’extrémité  postérieure. 

*•'  Le  vohimc  : il^bit  être  pro- 
pioriiatuté  au  tout  dont  il  fait  une 
portion  : de  oetits  jarrets  sont  tou- 
j^trs  foibles. 

|3.o  La  forme  : les  jarrets  doivent 
être  larges  et  plats. 

' 4“.  La  force  ; des  jarrets  qui  totir- 
mut , qui  bakncent , qui  .«e  jettent 
en  dedans  quand  le  cheval  chemine, 
SMilice  queincjwa  appelions  des  jar- 
mous  ( il  est  encore  das|chevaux 
qUireiscbeminaut,  portent  le^jameis 
anjdebors;  ni  les  uns^,  ni  les  auttei 
ne  peuvent  i!éu»  facilement  | mas  , 

Earce  que  dès  que  cette  partie  est 
ors  de  la  ligne , cette  fausse  direc- 
tion la  met  d’état  de  suffire  au 
poids  même  de  l’animal.  . . xj 

5°.  La  distance  de  l’un  et  de  l’autre; 
des  jarrets  serrés , et  dont  la  poffile 
ou  la  tâte  est  très  • rapproehée  ou 
se  touelie,  constituent  les  chevaux 
que  nous  nommons  jarretés  ou  cro- 
chus, ou  clos  du  derricr^.  U ne  peu- 
vent s’asseoir  que  très-ditHcilenwiU  } 
à la  moindre  descente^  leurs  jarrets 
se  lient , s’enneprenaeot  l’un  et  l’au- 
tre, et  lé  derrièo'e  en  eux  ne  peut 
avoir  aucune  force. 

6”.  Le  plis  : s’il  est  trop  oonsidé- 
rable , si  (a  nexieo  dp  cette  partie 
• est  telle  naiurellemeut  que, dans  lé 
npos  , le  catxm  tfc  lèoUve  fort  en 
avant  et  sous  l'animal  > pnus  disons 
que  les  jarrets  sont  eoudés , et  il  en 
résulte  une  secondei espèce  dq  dse- 
vaux  crochusi  1»  conéburq  extotoc 
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dè  eent-éi  met  l’animal  hors  d’éiail 
de  mouvoir  la  partie  avec  oisanêe; 
l’un  et  l’autre  de  ses  pieds  sont  trop 
près  du  centre  de  gravité  , et  pour 
|)cu  ()ue  le  derrière  soit  pâmé,  üe 
outre  passent  ce  point,  dp  maniècp 
que  le  cheval  ainsi:  conformé  ne 
peut  conserver  le  juste  équilibre  d’oà 
dépend  la  mesure  et  la  facilité  de 
son  actKMi.  Ainsi , telle  est  la  source 
de  la  Ibihlesse  commune  à ces’sorles 
de  chevaux , et . Je  vice  est  bien  plus 

Érand  éneore  , si  par  une  erreur  de 
t nature4  il  sei  trouve  joint  k celia 
de  reins  trop  longs  >j,de  hanches  trop 
étendues,  etc.  etc. 

7”.  La  substance  : elle  doit  être 
sèche;  nous  diaons  alois  qoe> 
mtnal  a les  jàirett  bien  évidés  : des 
jarrets  chapnus^  des  jarrets  pleins  ou 
graesoot  loujouacbargés  d’humeurs, 
et  sujets  par  conséquent  a une  moL 
titude  de  maux. 

Ces  maux , outre  les  engorgement 
çt  lee  enflures  qu'un  travail  exoee«if 
peut  y smdhiie,  et  que  dans  les 
jeunes  chevaux  le  soin  cl  leircp» 
peuvent  garantir,  sont  lecapelet  ou 
pasoC'Campane,  la  salandre,  le  vesâ- 
gon  , la  varice , la  courbe , l’épar- 
vin, lie  jardoni  f Voyez  tous  ces 
mots^sui\’i»nti’ordre  du  Diclioanain^ 
quant  au  traitement  ).  On  doit  bjen 
e^nnpilendi'e  que  tous  ces  mauX'diè- 
férensj  survenant  à une  partie  char>- 
gée  des  plus  grands  efforts  à faire, 
sont  toujours  fort  à craindm,  sans 
parler  de  ceux  auxquels  elle  peutdlre 
.sujette, omséquemment  è cesmétnes 
efforts,  et  qui  n’ont  point  encorf 
requ  de  dénominations  propres  et 
particulières, 

JASMIN  BLANC  COMMlrtJ. 
Toucneinrl  le  place  4^^  pzemièra 


ü'\,  I ;ed  by  C .oql 


ilcrioh  de  ia  vinolièma  classé*  deîï 
tin^  sut  arbres le  pis! il  devient 
M*i  fruit  mou,  S semenees  dures;  et 
il  l’appelle'; </*sttV«/m  rit/gû finit JHiré 
mfbft  f Vonünné  le  nomme  fasmi~ 
ttum  oficinii/ê , et  le  dlàsse  dans  la 
Diandric  Monogynie.  ' ’ i* 

• Fietir,  d’nne  seul  pièce;  divîsèeed 
•Inq  foliolea,  ajant  poiiribose  «ri 
tobe  cylindriqtie , un  caKce  à' cinq 
dentelures;  Je  tout  renferme  deux 
étamines  et  un 'ptfsliL  ''  )'*• 

n it>‘atf';''ba»e  ttiolfe,  oVèflé  liste 
è deux  loges , reufbmiani'  denk  se-^ 
DMiicct , eâveloppèes'd’urie  metiH- 
brane. 

/^«w/7/es,afWey:fes  fdliolés  orales , 
en  forma  de  fer  de  lance , lermin|ées 
par  une  impaire  plus  longtte  que  les 
autres.  ' ' ! 


Ratine,  rameuse K^euse. 

* Port^  nrbt'esseau  à'fitjes  sartrien» 
teoses,  qa’on  élève  en  pallissàde.L’ë- 
corce  dés  troncs  est  brune , celle  des 
rameaux  verdâtre;  le  bois’iaùne  et 
dur<  les  fleurs  à 'Ttfittremité  d*S  tiges  ; 

feuilles opposéesr.  f - '*  ‘ 

Lieu  i originaire  deb  Indes , nato- 
rah.«é  sur -tout  dans  nos' provinces 
niéridionates , o(i  les  plus  grands 
froids  peuvent  foire  périe  les  tiges, 
et  non  pas  les  racihos.  "• 

Ce  jasmin ’proéve  te  qiie  7’ai  dit 
au  mot  espèce  et  ttillèûrs , qu’avec 
le  temps  et  des  soint',  il  est  possible 
de  naturaliser  eu  Fiance  les  plantes 
les  moins  indigènes.  On  le  èultiva 
d’abord  dans  dfs  vases  qui  furent  ren- 
frrmés  avec  soin  dans  les 'serrés  (pen- 
dant Tbiver;  quelques  drageons  fu- 
ient ensuite  confiés  à là  pléme  terre , 
et  bien  abrité;- enfin  oii  voit  aujour- 
d'hui ce  chârinant  arbrisseau  servir 
aux  palissades,  aux  tonnelles  dans 
presque  tout  k«  jardids  dcs^provin* 
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cès  dii  midi  H'àtl  ccnft'ê^di'i  rbyàumé  ; 
op  le  rouliinlie  par'  inélrèodes , pat 
drngronsj'ils  vcpfehnnu  T^iléroent. 
On  greffé  sur  cet  arbuste  le*^  autr'^ 
jBsnjml*.  '' î . . 
-fil  11  I.  'Ilp  Isl  ,■  1 ilf.’-:  fM 

J'ASTeftf  b’F.spXfeST7W's  Wiî’CAtA- 
T,OdNB,  Çi/a  ffU'AtttUî'i  FXÊtJhi?.'  C’est 
Us  /asminum  gr(rnd/^hh//n  "de  Von 
Linné  ; le  jasminum  HisparilcutH 
flore  majore  cxteimè  rubente  dé 
^u^fort.  Quelles  cüiiein  < int  ui^ 
lin  d’Espagiié^à  fleq  :s  ^iili-doü- 
, ce  qtli  éfdblit  une  jt  lie  variéié  ^ 
idulii plier  par  la  ereffe  : 51  diffère  du 

Iiremiér  par  .sa  fleur  du  triple  plib 
arge , et  dont  les  folioles  sont  moins 
alloiigées  au  sorampt;  pav  lé  dçss-jus 
de  oes  Jblioles , qui  C?t  rouge  ; par  .scs 
femlles  pins  larges,  pliK  ovales.  .Von 
Linné  observe  que  leS  trois  derAièrâ 
proviainènt  de  u dilatation  de  letlr 
queue  Ou  pétiole;  de  sorte  qu'elles 
tombent  toutes  & la  fqb.  Le  troué 
de  éet  niiinsseau  ne  s’élève  pas;  s« 
éafciieaifx  sont  cbürî.s'  et  non  sarmef 
lèux.  Il  fleurit  pcndfam  i’dutàînne  ét 
mén^e  datis  IH  serre,  si  ob  a'so'm 
hii  donner  de  Pair.  OiV'lé  grellé  en 
fente  sur  le  jasmin  commün.  Üh  au- 
teur dit  que  ce  jasmin  greflées!  moins 
délicat  que,  celui  qu’on  élève  de 
graines  ;>ans  dotUfi'dei  grâines^àpr 
portées  du  Malabar  , , d’on  il  est  ’orJgi- 
naire;  cpi  <fl  est  , 6ft  nW  peut  pKs 
rare.de  le  voSr  grainer,  meme  dans 
nos  provinces  méridionales.  Les  ha- 
bitans  de  Nifce  et  des  bords  de  la 
rivière  de  Gènesf,  font  uû  commerce 
de.  ces  arbustes;  ils  nous  les  appor- 
tent tout  greflès  : la  figé  et  Te  lioOc 
sbdt  couverts  de  raous.se,  qu’ils  ont 
le  soin  de  tenir  fraîche,  il»  première 
chose  à examiner  en  les  achetant, 
est  de  voir  si  la  greffe  est  verte; 
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si  elle  est  brune  ou  flétrie,  U ne  Faut 
pas  acheter  le  pied. 

Dai]s  les  provinces  du  midi  et  du 
centre  du  royaume,  on  les  plante 
dans  des  vases  avec  une  terre  bien 
substantielle,  telle  «pje  la  terre  fran- 
che mêlée  avec  moitié  de  terreau,  et 
on  recouvre  le  dessus  du  vase  avec 
du  fumier  bien  consommé.  Le  grand 
Jjoînt  est  de  faire  en  sorte  que  les 
racines  soient  bien  étendues  et  tou- 
chent de  tous  leurs  points  les  luo- 
. lécules  de  la  terre.  On  donne  une 
netite  mouillure,  afin  de  faire  tasser 
la  terre  ; enh’u  l’arbre  est  planté , de 
manière  qu’après  le  tassement  de  la 
terre,  le  collet  des  racines  reste  au 
niveau  de  la  surface  du  vase.  La  pai^ 
rie  devenue  vide  , est  remplie  de 
nouvelle  terre.  Si  le  collet  des  racines 
est  eiitené , il  en  sort  des  branches 
qui  sont  sauvageonnées , et  qui  ab- 
sorbent la  sève,  au  grand  détriment 
de  la  grcfle.  Le  jasmin  planté , si 
c’est  dans  l’hiver , on  place  le  vase 
dans  un  lieu  à l’abri  des  gelées , qui 
ait  beaucoup  d’air  et  ne  soit  pas  hu- 
mide. Si  le  soleil  y donne,  un  peu 
de  mousse  tout  au  tour  du  pied  em- 
pêchera que  ses  rayons  ne  le  dessé- 
chent : la  greffe  ne  doit  point  être 
tecouverte. 

Dans  les  provinces  du  nord,  on 
Fera  très  - bien  d’enterrer  les  vases 
dons  une  couche  vitrée,  et  de  l’ou- 
vrir autant  de  fois  et  pendant  aussi 
Jbng-temps  que  la  sai.son  le  permet- 
* Ira.  La  couche  les  rend  délicats , sen- 
sibles au  froid,  et  on  ne  les  en  retire 
que  lorsque  la  saison  est  assurée,  et 
qu’ils  sont  en  pleine  végétation  : l’hi- 
ver  suivant  on  les  reporte  dans  l’o- 
rangerie. 

Ce  jasmin  est  en  cidture  réglée^ 
c’esi-à-dii'e  culliyé  en  ]>leiue  tqy^rq  .q 
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Grasse  , Vence , Aniibea , Nice  et 
toute  la  rivière  de  Gènes  ; la  fleur  m 
vend  aux  parfumeurs.  L’arbre  com- 
mence deux  mois  plutôt  à y fleurir 
que  dans  le  nord;  les  gelées  seules 
arrêtent  sa  fleuraison  : si  le  froid  de- 
vient fipre  f relativement  à ces  cli- 
mats ) , on  leur  fait  des  espèces  de 
cabanes  ; les  cannes  pu  roseaux  de 
jardins  servent  de  charpente  ; pai>r 
dessus  on  étend  un  lit  de  paille , main- 
tenu supérieurement  par  d’autres  can- 
nes quon  assujettit  de  distance  en 
distance  avec  les  inférieures  , afln 
que  les  vents  n’enlèvent  pas  la  pailla. 
Les  côtés  de  ces  espièces  de  tables 
sont , dans  les  cas  urgrns , garnis 
avec  de  la  paille  longue  „que  l’on 
enlève  dès  que  le  danger  cesse , parce 
(jue  cet  arbre  craint  singulièremeat 
1 humidité,  Le  fumier  n’est  pas  épar- 
gné sur  la  surface  de  la  terre,  et 
n est  eufoui  au  premier  labour  après 
l’hiver  : la  culture  du  jasmin  en  exige 
beaucoup. 

Dans  les  provinces  du  nord  , on 
ne  P' ut  le  cultiver  en  pleine  terre, 
que  derrière  de  bons  abins;  et  encore 
faut  - il  multiplier  les  paillassons'qui 
les  garantissent  rarement  des  grands 
froids , et  |fs  font  sur  - tout  pourrir 
par  l’humidité  qui  se  concentre  en- 
dessous.  Je  conviens  que  ceux  qui 

gassent  ainsi  l’hiver,  donnent  plus  de 
eur  en  automne  ; mais  cet  excédent 

Kt-il  être  mis  en  comparaison  aveo 
aiiger  que  l’arbre  court?  11  vaut 
beaucoup  mieux  le  conserver  dans 
des  pots , et  les  enterrer  contre  des 
murs  pendant  la  belle  saison,  et  les 
renfermer  à l’approche  des  grandes 
gelées.  Les  jaïqinicrs  fleuristes  des 
enviroqq  de  Paris,  ont  des  fleurs 
pendant  presque  tout  l’iiiver,  par  la 
secogiitÿd^.i^t^es  vitrées. 

Dans 
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Dans  les  provinces  du  midi , cba- 
que  année , ou  tous  les  deux  ans  ef 
à la  fin  de  l’hiver  , on  coupe  rez  la 
têle  de  l’arbre  contre  les  bourgeons  , 
et  il  en  repousse  de, nouveaux  qui 
ont  souvent  jusqu’à  sept  ou  huit  pieds 
de  longueur.  Comme  les  pousses 
dans  le  nord  sont  beaucoup  plus 
courtes  , il  n’est  pas  nécessaire  de 
les  raccourcir  aussi  souvent.  Dans  le 
midi  les  bourgeons  se  divisent  dès 
la  pi-emière  année  en  petites  bran-, 
ches  à fleurs  , et  c’est  de  leur  mul- 
tiplicité que  dépend  l’alrondance  de 
leurs  récoltes.  Les  bourgeons  de  la 
première  année  qu’on  laisse  sulosister 
endant  la  seconde  , multiplient  ces 
ranches  secondaires;  les  fleurs  sont 
nombreuses  et  moins  belles  : il  vaut 
beaucoup  mieux  raser  chaque  année  ; 
sans  celte  précaution , la  confusion 
règne  dans  les  bourgeons;  ils  occu- 
pent un  grand  espace , et  se  nuisent 
entr’eux. 

'*  J.^SMiN  DES  Açores.  Jasmîsvm 
’^zonrcnu.  Lin.  et  Tourn.  Ainsi 
nommé  J parce  qu’il  nous  a étéapp  >rté 
de  ces  isles.  Ses  ligra  sont  grêles  , 
longues,  blanches,  susceptibles  de 
s’élever  très-haut,  si  on  leur  donne 
des  appuis:  elles  .sont  garnies  de  feuil- 
les opposées,  trois  à trois  , grandes  , 
rondes,  veinées,  du  même  vert  de 
chaque  côté  , et  couservent  leur  cou- 
leur pendant  toute  l’année.  Les  fleurs 
sont  grandes , blanches  , renfermées 
dans  des  calices  profondément  décou- 
pés : elles  paroissentdèsquela  chaleur 
commence  a être  un  peu  forte,  et  se 
succèdent  jusqu’aux  froids.  Ce  joli 
arbrisseau  se  cultive  comme  le  jas- 
min d’Espagne  ; il  est  moins  délicat 

Îue  lui , et  par  conséquent  passe  plus 
icilement  l'hiver  en  pteuie  terre. 
Tome  VL 


J A S 89 

Le  parfum  de  scs  fleurs  est  de  beau- 
coup supérieur  à celui  des  deux  jas- 
mins-ci-dessus.  On  le  muliplie  par’ 
la  greffe  sur  le  jasmin  ordinaire,  et 
par  boutures. 

Jasmin  a fleurs  jaunes.  Jasn  i- 
num  fntlicans.  Lin.  Jasminum  lu~ 
ieuin , vutgà  dictiim  bacciferum. 
Tour.  Arbrisseau  très-commun  en 
Provence,  en  Languedoc  et  dans  les 
pays  chauds.  Ses  feuilles  sont  alter- 
nativement pincées  trois  à trois,  et 
simples,  portées  sur  des  tiges  angu-- 
lêuses  et  rameuses  ; à la  base  du  pé- 
tiole qui  porte  les  feuilles  s’élèvent 
deux  éminences  linéaires  qui  s’éten- 
dent sur  les  tiges.  Ses  fleurs  sont  jau- 
nes , et  des  baies  noires  dans  leur 
maturité  leur  .succèdent.  La  fleur  a 
peu  d’odeur.  Il  n’exige  aucune  cul- 
ture particulière.  Il  fleurit  deux  fois  , 
sur  l’arrière-pi-intemps  et  en  aut'^imne. 

On  le  multiplie  par  boutureset  par 
drageons. 

Jasmin  nain.  Jasminùm  humi~ 
le.  ’Lw.'  Ilumi/e  /uteum.TovR'S.  Ilha- 
bite  les  mêmes  provinces  que  le  précé- 
dent. Ses  tiges  ne  s’élèvent  guère 
plus  de  12  à i5  pouces;  elles  sont 
flexibles  , un  peu  anguleuses  ; ses 
feuilles  .sont  placées  alternativement , 
quelquefois  trois  à trois , quelquefois 
ailées.  Une  petite  baie  rouge  ddns  sa 
maturité , succède  à une  petite  fleur 
jaune. 

Jasmin  très-odorant  a fleurs 
JAUNES.  Jasmihum  odoratisaimum. 
Lin.  La  tige  s’élève  à la  hauteur  de 
plusieurs  pieds,  ferme  et  droite,  à 
rameaux  cylindriques.  Les  feuilles 
varient  ; elles  sont  trois  à Iro  s , ou 
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l'olioles  lisses , ovales  et  TOÎnfues.  La 
fleur  est  petite  et  répand  une  odeur 
délicieuse  : il  est  origwiaire  des  Indes , 
et  fleurit  pendant  tout  l’été  et  jus- 
qu’aux froids. 

L’orans;erie  lui  suffit  pendant  l’hi- 
yer  dans  les  provinces  méridionales  ; 
il  demande  plus  de  soin  dans  celles' 
du  nord. 

Ou  pourroit  réunir  à la  famille 
des  jasmins  le  Sambac  , et  paiiku- 
lièreraent  celui  qu’on  appelle  .fASMiN 

d’Arabie.  NictanUs  Sambac.  Iun. 
Syringa  Arabica Joliis  maliauren- 
tii.  Bauh.  Pim.  Joli  arbrisseau  tou- 
jours verd , à tiges  flexibles,  à feuilles 
opposées.,  simples,  tiès-eniières,  les 
iutérieui'esen  forme  decœuc  et  obtu- 
ses ; les  supérieures  avales,  aiguës  ; len 
fleurs  naissent  au  sommet  des  ramaux, 
et  s »nt  très-odorantes.,  ■ 

La  greffe  sur  te  jasmin  commun 
est  uncmanièi'esûredeles  mutiplier. 
Les  marcottes  faites  comme  celles 
des  œillets,  réussissent  toujours  pour 
peu  qu’on  en  ait  soin. 

J ASMIN  OfDES.  Quoique  cegen  re 
soit  assez  nombreux  , je  ne  parlerai) 
que  de  deux  de  ses  espèces;  la  pre- 
mière très-utile  pour  les  haies , et 
la  seconde  p>our  couvrir  les  murs 
de  verdure  : ces  deux  qualités  méri- 
tent qu’on  en  prenne  soin  dans  les 

§rovmces  du  midi.  Von-Linné  les 
(■signe  sous  la  dénomiuation  de  ly- 
cium  , et  les  classe  dans  la  Pentan- 
drie  Monogynie.  Tournefort  les  nom- 
me rharnnus , et  les  place  dans  la 
même  classe  que  les  jasmins. 

Jasminoidb»  d’Eühopk.  Lycium 
Europœum.  Lin.  R/iamnus  spmis 
oblongi^ore  caudicante.  Bauh.  P. 
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tleur\  calice  d’une  seule  pièce 
dans  lequel  s’implante  le  tube  de 
la  fleur  en  forme  de  cloche  déwiu- 
pée  en  cinq  parties  égales  à son  . 
sommet  ; on  voit  au  milieu  cimj 
étamines  et  un  pistil.  La  fleur  est 
d’un-  blanc  légèrement  violet , plus 
foncé  dans  te  centre,  et  repré.sen- 
tant  une  espèce  d’étoile. 

Fruit \ l»ie  charnue,  de  couleur 
jaune,  renfermant  des  semences  en 
forme  de  rein. 

Feuilles',  adhérentes  aux  figes, 
simples  très-entières,  assez  épaisses  et 
roides  en  forme  de  coin  • celles  des 
tiges  plus  grandes  que  celles  des  ra- 
meaux ; celles  des  rameaux  inégales  , 
groupées  au  nombre  de  deux  à 
(juatre. 

Port',  arbrisseau  très-rameux,  armé 
de  longues  épines  à la  base  de  cba(|ue 
rameaux;  il  peut  s’élever  à la  hau- 
teur de  dix  pieds.  Des  aisselles  des 
feuilles  sortent  les  fleurs  , ordinai- 
rement seules , quel(|uefois  deux  à 
deux;  il  fleurit  au  printemps, et  en 
aut(  imne. 

Lieu  ',  l’Espagne,  l’Italie,  nos  pro- 
vinces raéridioftales. 

Cet  arbrisseau  n’exige  aucune  cul- 
ture; il  est  précieux  pour  les  provinces 
où  l’aubépin  , le  pruneliei'  réussissent 
peu.  On  feroit  avec  ce  jasminoïde 
des  haies  impénétrables,  si  on  pranoit 
la  peine  oe  les  tondre  ou  de  les 
tailler.  Ses  épines  longues  et  roides 
servent  à faire  sécher  les  figues  au 
soleil  ; ses  feuilles  se  développent 
dès  (ju’il  ne  gèle  plus,  se  sèchent 
et  tombent  pendant  les  sécheresses 
de  l’été  : il  en  repousse  de  nouvelles 
en  automne.  Cet  arbre  mérite  peu 
d’être  cultivé  clans  new  provinces  du 
nord,  il  y périi-oit  par  le  froid. 
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JASMINOIDE  de  BARBAltlE  ou  DF, 
Chine,  l.ycium  Barharum.  Lin.  Il 
diflère  tlu  précédent  perses  fleurs 
plus  grandes , puqnirines;  par  ses  éta- 
mines trts-saillanles,  par  ses  feuilles  , 
plus  }p-andes,  ovales,  oblongues  ; 
celles  des  rameaux  ont  à leur  base 
deux  petites  folioles  ; ses  tiges  sont 
D-ès-flexibles,  surcbargéQ»  de  petits 
rameaux  d’un  joli  ellet  pendant  la 
flmjr , à J.aquelle  succède  une  baie 
d’un  rouge  oranger  et  éclatant. 

On  doit  soutenir  et  ti-cillaser  les 
tiges  et  Itis  rameaux  qui  Ibut  chaque 
aniiéedes  pousses  vigoureuses  et  quel- 
quefois surprenantes  par  leur  lon- 
gueur; sans  cette  pr&aulion  , elles 
rampent  sur  terre,  et  présentent  un 
groupe  informe.  Cet  arbuste  résiste 
au.\  grands  froids , et  il  n’exige  abso- 
lument aucune  culture;  cependant,  si 
on  le  trav'aille  au  pied,  s il  est  fumé 
et  arrosé  dans  le  besoin , on  est  sûr 
de  lui  faire  tapisser  et  couvrir,  en 
moins  de  trois  ans,  un  mur  de  huit 
a.  dix  pieds  d’élévation.  Datif  les  pro- 
vinces du  midi , les  channilles,  les 
faux,  ou  fayai'ds,  oubéires,  réussis- 
sent Irè^mal;  on  jieut  les  suppléer  par 
ce  jasminoide,  et  jouir  bien  prompte- 
ment. Comme  le  roseau  des  j'ardins 
est  très-commun  dans  ces  provinces , 
on  s’en  sert  pour  faire  les  treillages 
c-ontre  les  murs.  Des  doux  et  du  fil 
de  fer  suRisent  pour  fixer  les  tiges. 
I^rsoue  les  feuilles  sont  tombées  , 
c’est  le  moment  de  tondre  la  palis- 
K»»de;  ou  la  tond  une  seconde  fois  au 
printemps,  après  la  chute  des  feuilles. 
Des  rameaux  surviennent , s’élancent, 
retombent  de  toutes  parts,  et  fleu- 
i-issent  de  nouveau  en  août  , sep- 
tembre et  octobre  ; comme  les  fleuts 
sont  multipliées  à l’infini,  elles  de- 
viennent une  r-essotuce  précieuse  poui- 
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les  abeilles  qui  accourent  de  toute^ 
parts.  De  semblables  palissades  fini 
grand  plaisir  dans  un  pays  où  la 
verdure  en  masse  est  si  rare. 

On  multiplie  cet  arbrisseau  par 
couchées,  par  boutures  simples,  ou 
avec  les  drageons  qu’il  pousse  de 
toutes  parts. 

JAVART.  Médecine  vétéri- 
naire. Le  javart , en  général,  n’est 
autre  chose  qu’un  petit  bourbillon , 
ou  une  portion  de  peau  qui  tomlie 
en  gangrène,  et  qui  se  détache  en 
produisant  une  légère  sérosité. 

Dans  le  cheval,  on  a donné  an 
javart  diflerens  noms , relativement  à 
sa  situation;  on  l’a  appellé  javart  ten- 
dineux , loi-squ’il  éloit  situé  sur  le 
tendon , javart  encorné , quand  il 
occupoit  la  couronne  près  du  salxit  ; 
mais  cette  dénomination  n’étant  pas 
suffisante  , nous  le  dlstin^erons  « 
d’après  M.  Lafosse , à raison  des 
parties  qu’il  attaque,  en  javart  simple, 
en  javart  nerveux,  en  javart  encorné 
proprqjnent  dit , et  en  javart  encorné 
improprement  dit. 

Les  principes  qui  donnent  nais- 
sance a ces  diiféreiites  espèces  de 
javart , sont  les  contusions,  les  meur- 
trissures ,,  les  atteintes  négligées  , 
l’âcreté  des  boues , la  crasse  acou- 
mul^,  l’épaississement  et  l’aciinionié 
de  l’insensi  b!e  l ranspiralion  et  d’autres 
humeurs , fie. 

Le  javart  auquel  le  boeuf  et  la 
mouton  se  ti-ouveilt  quelquefois  expo- 
sés , s’appelle  fourchet:  ndfis  n’en 
parlci-ons  seulement  qu’aprêa  avoir 
donné  la  description  des  signes  et  du 
traitement  de  chaque  espèce  de  javart 
en  particulier  que  l’on  obsei-vc  dans 
le  cheval 
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Vu  javarl  simple.  Celui  ci  n’esl 
accompamié  d’aucun  danger,  il  alla- 
ciue  seulement  la  peau  et  une  partie 
tlu  tissu  cellulaire  du  paturon,  plus 
communément  aux  pieds  de  derrière 
[u’à  ceux  de  devant.  Celte  espèce 
e javart  est  quelquefois  si  peu  appn- 
' rente,  qu’on  ne  s’en  apperçoil  que 
parce  que  le  cheval  boite,  et  qu’en 
touchant  le  paturon , on  sent  une 
tumeur  plus  ou  moins  dure  et  dou- 
loureuse , d’où  suinte  une  matièi'e 
, d’une  odem'  fœlide. 

Faire  détacher  le  bourbillon,  faci- 
liter la  suppuration;  voilù  les  indi- 
cations curatives  que  cette  espèce 
de  javart  offre  à farlicle  Vétéri- 
KAIRE. 

Après  avoir  donc  reconnu  cpie  les 
tégumens  du  paturon  sont  les  seules 
pai  lies  affectées , coup  z-en  lespoils, 
et  appliquez  sur  la  tuiucuB  un  cata- 
plasme de  mie  de  pain  et  de  lait. 
Fe  cataplasme  fait  avec  le  levain  , les 
gousses  d’ail  et  le  vinaigre,  recom- 
mandé par  M.  de  Soleysel  , m’a 
réussi  plusieurs  ibis  ; continuez-le 
jusqu’à  ce  que  l’abcès  s’ouvi  e , et  que 
le  bourbillon  soit  sorti,  ensuit*jansez 
la  plaie  avec  l’onguent  basilicum , et 
terminez  la  cure  en  employant  l’on- 
guent égypliac.  On  doit  bien  com- 
prendre que  si  l’ouverture  de  l’abcès 
est  trop  petite  , qu’il  est  'important 
de  la  dilater  avec  le  bistouri , dans 
la  vue  de  faire  pénétrer  mieux  les 
remèdes  dans  le  fond  de  l^dcère , de 
faire  sortir  le  bourbillon  avec  plus 
de  mcibté  , et  d’opérer  une  plus 
prompt*  cicatrisation. 

Du  javarl  nerveux.  On  donne  ce 
no  mû  celui  qui  attaque  la  gaine  du 
tendon.  Celte  espèce  de  javart  fixe 
ordinairement  son  siège  dans  le  pa- 
turon , et  reconnoit  pour  cause 
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matière  du  javarl  simple,  qui  a fusé 
ou  pénétré  j usi|u’à  la  gai  ne  du  tendon. 

Il  est  aisé  de  s’en  appcrcevriir  , lors- 
qu’après  la  .sortie  du  bourbillon  il 
suinte  de  la  pla’e  une  sérosité  sa- 
nieuse,  tandis  qu’il  resteencore  une 
petite  ouverture  et  un  fond  qu’on 
découvre  par  le  moyen  de  la  sonde. 

Avez-vous  reconnu  ce  fond?  avez- 
vous  d(  colivert  la  roule  que  tiennent 
les  matières  purulentes? introduisez- 
y une  sonde  cannelée  , sur  la<|uelle  * 
vous  feiTZ  gli.sser  le  bistouri  ; faites 
une  incision  longitudinale , que  vous 
prolongerez  jusqu’au  foyer  du  mal  , 
en  ])renanl  garde  de  ne  pas  inté- 
resser les  parties  lendincustts  : mettez 
ensuite  dans  lu  cavité  de  l’ulcère  des 
plumasseaux  mollets,  chargésdecli- 
ge.slif  simple,  à moins  que  le  tendon 
ne  soit  lésé  ; s’il  est  affecté , substituez 
de  petits  plumasseaux,  inibibé.sd’on- 
guent  (bgestif,  animé  avec  l’eau-de- 
vie  ou  la  teinture  d’aloës  , pour 
accélérer  la  chute  de  la  partie  lésée  ; 
pansez  ensuite  le  re.ste  de  l’ulcère 
avec  le  simple  digestif,  et  terminez 
la  cure  par  l’application  des  plumas- 
seaux secs. 

La  fistule  se  trouve  quelquefois 
en-dedans  du  paturon  et  vers  la 
foun  bette  ; dans  ce  cas , fuites  une 
incision  en  tirant  vers  le  milieu  de 
la  fourchette  ; c’est  le  vrai  moyen  de 
ne  pas  toucher  au  cartilage  latéral  de 
l’os  du  pied,  dont  la  curie  constitue 
le  javart  encorné  impropi-emenl  dit. 

Du  javart  encorné  proprement 
dit.  On  l’appelle  ainsi,  parce  qu’il  éta- 
blit toujours  sonsiége  sur  la  couronne, 
ou  au  commencement  du  sabot. 

Une  atteinte  négligée , un  coup 
que  le  cheval  se  sera  donné  ou  qu’il 
aura  re^u  dans  cette  p artie,  en  sont 
les  prinupes  ordluaiics. 
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Lo  contusion  rsl-ellerécente?nppli» 
• qiiez-y  un  léger  résolutif,  tel  que  la 
térébenthine  de  Venise.  La  suppura- 
tion est-elle  établie  ? favorisez-fa  par 
l’application  de  l’onguent  basilicum. 
Appercevez-vousun  bourbill«n?fai- 
■tes-Ie suppurer,  afin  de  le  faire  déta- 
cher plus  promptenicnt.  Mais  la  con- 
tu^sion  paroît-elle  sur  la  pointe  du 
talon  ? le  bouibillon  tarde-t-il  à se 
détacher  ? après  quatre  ou  cinq  jours 
de  pansement,  laites  un  peu  marcher 
l’animal  ; il  est  prouvé  par  l’expé- 
rience de  M.  Lafosse  et  par  la  nôtre  , 
que  le  mouvement  facilite  et  favorise 
la  .sortie  de  la  matière  cL.)nt  le  séjour 
poiirroit  léser  les  parties  voisines;  le- 
courbillon  étant  sorti,  pansez  la  plaie 
comme  un  ulcère  simple,  jusqu’à  par- 
faite guéiison. 

Il  arrive  quelquefois  qu’après  la 
sortie  du  bourbillon  la  plaie  fournit 
une  matière  liquide,  et  qu’on  y dé- 
couvre un  fond  au  moyen  de  la  .sonde  ; 
c’est  une  preuve  que  la  matièi'e  a 
attaqué  lecartilage  placé  sur  la  partie 
latérale  et  supérieure  de  l’os  du  pied  , 
d’où  résulte  le  javart  encorné  impro- 
prement dit, dont  nous  allons  parler. 
Du  javart  encorné  improprement 
dit.  Celui-ci  est  une  carie  du  cartilage, 
dont  nous  avons  déjà  décrit  la  .situa- 
tion , avec  un  suintement  sam'eux , 
et  un  engorgement  dans  la  partie 
posiériem-e  du  pied,  à l’endroit  même 
du  cartilage;  ce  n’est  donc  plus  un 
javart , puisquec’est  une  maladie  par- 
ticulière du  cartilage  :mais  pour  nous 
conformer  à l’usage  reçu , nous  avons 
cru  devoir  lui  laisser  ce  nom , en 
y ajoutant  les  deux  mots,  impro- 
premtnt  dit , p.  -ur  le  faire  distinguer 
du  vérltalde  javart  encorné  , dont 
le  siège  est  fixé  à la  couronne  , 
proche  le  sabot. 
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Ce  mal  reconnoît  pour  causes  l’hu- 
meur du  javart  encorné  , la  matière 
d’une  bleime,  d’une  seime,  d’une 
atteinte  , etc  . , dont  rhumeur  aura 
fusé  jusqu’au  cartilage , et  qui  l’aura 
carié.  ( oyez  CarÎe.  ) 

On  est  assuré  de  la  carie  du  carti- 
lage par  le  suintement  continuel  (jue 
l’on  observe  à cet  endroit , par  fen- 
flure  du  pied,  et  par  le  fond  qu’on 
y .sent  avec,  la  sonde. 

Cette  espèce  de  javart  est  un  mal 
fort  grave  et  très-difficile  à guérir  ; 
on  peut  ajouter  même  qu’il  est  incu- 
rable , si  l’on  Ignore  la  structure  du 
pied.  Pour  le  guérir , coupez  entiè- 
rement tout  le  cartilage;  l’expérience 
prouvant  que,  lorsqu’il  est  carié  seu- 
lement dans  un  de  ses  points  , il  est 
peu-à-peu  gagné  par  la  carie  dans 
toute  son  etendue  ; cette  opération 
demande  donc  un  artiste  habile  et 
éclairé.  Un  maréchal  de  village,  ordi- 
nairement dépourvu  de  notions  clai- 
res et  distinctes  sur -la  sti-ucture  du 
pied , sans  force , sans  adresse , auroit 
donc  tort  de  l’entreprendre.  L’extir- 
pation faite , mettez  sur  la  plaie  de 
petits  plumasseaux  imbibés  dans  la 
teinture  de  térébenthine  , que  vous 
contiendrez  avec  de  larges  plumas- 
seaux et  une  bande  qui  les  compri- 
mera doucement  contre  le  fond  de 
la  plaie.  Y a-t-il  hémorragie!  appU- 
quez  sur  l’ouvertui'e  de  l’artère  de 
l’amadou  où  de  la  poudre  de  lyco- 
perdon,dont  nous  avons  déjà  parlé  à 
l’article  Hémorragie.  ( Voyez  ce 
mot)  ou  bien,  faites  compression, etc. 

Au  bout  de  quatre  ou  cinrj  jours  , 
levez  l’appareil;  en  attendant  plus 
tai'd  , on  s’expose  à faire  naître  des 
ulcères  sinueux  , qu’il  est  essentiel  de 
dilater,  pour  doimei  issue  à la  matière. 
A chaque  pansement , ne  laites  pas 
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lever  trop  haut  le  pied  de  ranimai , 
crainte  de  l'hémorrhagie  ; évitez  de 
le  faire  marcher  ; n’aj^hquez  , les 
premiers  jours  , après  avoir  levé  le 
premier  appareil , que  des  plumas- 
M!aux  imbus  de  teinture  d’aloës  ou 
«le  térébenthine  , ensuite  du  digestif 
animé  avec  plus  ou  moins  deau- 
de\ie  ; dilatez  tous  les  sinus  qui 
pourront  se  former  pendant  le  trai- 
tement , tenez  la  sole  de  corne  tou- 
joui-s  humectée  avec  l’onguent  de 
pied , nourrissez  l’animal  avec  peu 
de  foin , beaucoup  de  paille  et  de  son 
mouillé , faites-lui  boire  souvent  de 
l’eau  blanchie,  et  donnez-lui  de 
temps  en  temps  quelques  laveraens 
émolliens. 

JJu  fourchet.  Nons  avons  dit , au 
t»mmcncement  de  cet  article,  que 
le  Ixïuf  et  le  mouton  éloient  quel- 
quefois sujets  b une  espèce  de  javart , 
eppcllé  fourchet. 

Le  pied  de  ces  deux  animaux, 
dont  la  conslrtielion  est  si  diSérente 
de  <^elle  du  cheval,  n’est  aQêcté  que 
du  fourchet  simple  et  du  fourcuet 
encorné. 

Le  fourchet  simple  n’est  accom- 
ppgnéd’aucim  danger;  mais  le  four- 
cher encorné , «nie  Pon  ob.serve  entre 
la  dernière  phalange  du  pied  et  la 
come , mérite  un  traitement  parti- 
culier, Dilatez  l’abcès  formé  par  le 
pus  , jusqu’au  commencement  de  la 
corne.  L’ulcère  ne  pénétrc-t-il  que 
dans  la  partie  [lostérieure  du  pied, 
sans  gagner  la  corne  et  l’os  du  pied 
«le  l’un  ou  l’autre  ongle  ? la  seule  dila- 
tation de  l’ulcère,  avec  l’application 
de  lu  teinture  d’aloës  et  le  digestif 
simple,  sulHsent  |iour  conduire  l’ul- 
cère à parfaite  guéiisOn.  Mais  il  n’en 
est  pas  de  même  lorsque  l’ulcère  a 
fait  des  progrès  entre  l’os  du  pied 
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et  la  corne  ; craignez  alois  la  chute  • 
de  la  corne  ; évitez-la  en  faisant  une 
contr’ouverture,  ou  bien  en  ouvrant 
la  corne  avec  la  cornière  du  boutoir 
dans  toute  la  longueur  de  l’abcès  ; 
ensiiite  appliquez  sur  toute  la  plaie 
des  plumasseauximbusde  teintiu-ede 
térébenthine  que  vous  renouvellerez 
toutes  les  vingt-quatre  heures;  répri- 
mez les  chairs  fongueuses  , molles , 
et  baveuses  , par  l’usage  de  l’unguent 
égyptiac  ; les  chairs  étant  d’un  bon 
caractère,  mainlenez-Ies  dans  leurs 
justes  bornes  par  des  plumasseaux 
soutenus  par  un  liandage  conve- 
nable. M.  T. 

JAVELLE.  JA  VELER.  C’est 
mettre  les  bleds  en  poignées,  et  les 
laisser  couchés  sur  les  sillons,  afin 
les  grains  sèchent  et  jaunissent. 
Trois  ou  «luatre  javelles  forment  la 
gerbe.  On  ait  que  l'avoine  a été  jave- 
lée , lorsciu’elle  est  devenue  noire  par 
1 efi'et  de  la  pluie. 

JAUGE.  JAUGEAGE.  JAüGEUR 
La  jauge  est  une  verge  de  bois  ou 
de  fer , divisée  en  travers  par  pieds  , 
pouces , et  lignes  , avec  laquelle  on 
prend  la  longueur  et  la  largeur  de 
la  futaille.  Jaugeage  est  l’action  de 
jau^r  les  tonneaux , les  futailles  , 
et  l’art  de  connoitre  combien  ils 
coulieiiiient  de  fluides , etc."  Jau- 
geur  est  l’officier  dont  l’emploi  est 
de  jauger. 

Dévelopn  er  ici  l’art  de  jauger  serait 
trop  long:  il  faudroh  encore  rapporter 
la  méthode  employée  dans  enaque 
province , ee  qui  excéderait  les  bor- 
nesprescritesa  cet  ouvra ge,el  m’écar- 
teroit  de  mon  but.  D’ailleurs , dans 
toutes  les  villes , dons  tous  les  vil- 
lages, il  y a des  tonneliers  qui  sont 
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jaugeurs  au  besoin.  Si  on  dësire  de 
plus  grands  renseigneinens  à ce^ujet , 
on  peut  consulter  le  Dictionnaire  éco- 
nomique de  CAo/ne/jauraot  jAtGE, 
les  Mémoires  de  l’Académie  des 
Sciences , année  1726  , pag.  74.... 
Ï741  »pag-  ïoo—  »74* . pag-  385. 

JAUNISSE.  (7e.st  un  énancbement 
de  bile  sur  toute  l’habituae  du  corps , 
qui  change  en  jaune  sa  couleui- 
natu  relie. 

Cette  maladie  se  reconnoît  d’abord 
«U  blanc  des  yeux , qui  se  teint  insen- 
siblement en  jaune;  cette  couleur 
se  répand  bientAt  sur  toute  l’habitude 
du  corps.  Les  urines  que  les  malades 
rendent  S'mt  ti-è-jaunes  , et  im- 
priment au  linge  une  couleur  salra- 
née  ; les  excrémens  sont  au  contraire 
pâles  ; le  pouls  est  foible , lent  , et 
qucli|ueibis  fébrile  ; la  peau  est  sèche 
et  rpre  au  toucher  ; les  malades 
éprouvent  une  démangeaison  assez 
vive , qui  ressemble  parfaitement' 
bien  à celle  des  piqûres  d’épingles 
sur  le  corps  ; ils  ont  la  bouche  amere 
ainsi  que  la  salive  ; les  aliraens  qu’ils 
prennent  acquièrent  de  l’amei-tume 
dans  la  mastication  ; quelquefois  ce 
goût  est  si  piquant , qu’rl  leur  semble 
avaler  deTabsynthcj  ou  le  fiel  le 

£lus  amer  ; les  objets  qu’ils  regardent 
:urs  paroissent  jaunes.  A tous  ces> 
^mptômes  se  joigtient  le  dégoût  , 
des  rapports  , une  sombre  lristes.se 
qui  paiticipe  de  la  mélancolie.,  une 
douleur  raordicante  au  ci’eux  de  l’es- 
tomac , une  difficulté  da  respirer 
une  tension  aux  hypocondres  , une 
pression  et  une  pesanteur  à la  région 
du  inie. 

Elle  dégénère  quelquefois  en  ictère 
noir , si  la  bile  , qui  en  est  la  princi- 
pale cause,  oontracte  une  espece  de 
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putridité  acide.  Les  mêmes  sj'mplc- 
mes  le  caractéiisent  ; la  seule  diH'é- 
rence  est  dans  la  couleur  du  malade, 
qui  tire  sur  le  bleu , le  verdâtre , 
le  livide  , l’obscur  ,ou  le  plombé;  la 
conjonctive  des  yeux  est  d’un  jaune 
plus  foncé;  et  les  urines  ont  la 
couleur  de  café  brûlé. 

La  jaunisse  reconnoît  une  infinité 
de  causes  ;'  elle  dépend  le  plus  sou- 
vent de  l’obstruction  du  foie  , d’un 
engorgement  de  la  bi!e  dans  scs 
propres  Couloirs.  Les  ouvertures  des 
cadavres  des  personnes  mortes  de 
cette  maladie  ont  toujours  démontré 
des  vices  dans  le  foie. 

Elle  est  quelquefois  produite  par 
des  pierres  trouvées  dans  la  propre 
suLstance  de  ce  viscère;  elle  vient' 
aussi  souvent  à la  suite  des  fatigues 
exce.ssives , d’un  travail  forcé , d^une 
longue  exposition  aux  ardeurs  du 
soleil. 

Une  vie  trop  molle  et  oisive,  les 
passions  vives , un  régime  de  vie  trop 
échaufïant,  l'usage  des  liqueurs  et 
des  vins  qui  n’ont  point’  fermenté  , 
les  alimens  de  haut  goût , l’inflam- 
ination  du  foie’,  une  mélancolie  très-' 
longue , un  amom*  malheureux , des 
désirs  effrénés  et  rendus  vains,  sonl^ 
autant  de  causes  éloignées  qui  peu- 
vent déterminer  la  juunissc. 

Elle  paroît  quelquelois  à la  suite 
de  quelque  maladie  aiguë,  et  des 
fièvres  intermittentes  trop  tôt  arrê- 
tées , et  conséquemment  mal  guéries  , 
sur-tout  lorscfu’on  s’est  bâté  de  donner 
du  quinquina  et  des  astringeus.  Elle 
est  alors  très  opîniâti’e , et  cède  diffici- 
lement aux  remèdes  c]u'on  lui  oppose. 
U n’est  pas  rare  de  la  voir  dég^iérer 
en  hydropisié. 

La  suppression  des  règles  , des' 
hémorroïdes',  d’un  cautère  ; la  ré- 
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percussion  dfs  éruptions  cutanées  , 
comme  des  dartres  , la  gale , peu- 
vent encore  lui  donner  naissance. 

' La  jaunisse , qui  paroît  avant  le 
septième  jour  d’une  maladie  aiguë , 
est  toujours  symptomatique  ; celle  qui 
vient  beaucoup  plus  tard , et  qui  ter- 
ibine  la  maladie  est  toujours  critique. 

La  dureté  de  l’hypocondie  droit 
est  toujoursd’un  mauvaisauguredans 
la  jaunissejla  démangeaison  qui  sur- 
vient à la  peau  est  un  bon  signe  , et 
annonce  toujours  la  guérison  pro- 
chaine du  malade , sur-tout  si  les 
urines  sont  chargées,  paisses,  et 
déposent  un  sédiment.  La  jaunisse 
ne  doit  pas  être  regardée  comme 
une  maladie  dangereiLse;  il  est  rare  , 
loi-squ’elle  est  simple , d’y  voir  suc- 
comner  les  malades  : lorsqu’il  y a du 
danger , il  est  toujours  produit  par  des 
causes  accidentelles  et  pai  ticulières 
qui  ont  déterminé  la  jaunisse. 

Résoudre'  les  obstructions  du  Foie , 
évacuer  la  bile  surabondante,  et  For- 
tifier la  constitution  énervée  par  le 
vice  de  la  bile,  sont  les  seules  indica- 
tions curatives  que  l’on  doit  se  pro- 
poser dans  cette  maladie. 

On  parviendra  à Fondre  et  à résou- 
dre les  embarras  du  Foie,  en  donnant 
des  apéritifs  et  des  résolutifs  propres 
à Forgane  aflTecté  ; mais  il  Faut  plutôt 
faire  précéder  les  émolliens  et  les 
bains.  Ce  n’est  que  dans  la  détente 
qu’on  donnera  les  Fondans.  Le  savon 
est  un  remède  très-efficace;  la  gomme, 
ammoniac , dissoute  dans  i’ommel  ,a 
très-bien  réussi;  mais  je. ne  connois 
pas  de  meilleur  remède,  dont  les 
elTets  soient  plus  salutaires  et  plus 
prompts , que  le  Suc  des  plantes 
chicoracées,  de  pissenlit,  et  autres 
plantes  lactescentes  qui  sont  de  vrais 
savons  naturels.  Quand,  leur  action 
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est  trop  lente , on  y combine  le  sel 
deglaubcr  à la  dose  d’une  drachme 
pour  chaque  verre , et  de  dix  grains 
de  terre  Foliée  de  tartre.  L’infusion 
des  Feuilles  de  chélidoine  dans  du 
vin  blanc  sec  , le  petit  lait  , bien, 
clarifié  et  mêlé  au  suc  de  quelque 
cloporte,  méntent  les  plus  grands 
éloges.  Les  eaux  minérales,  gaseuses  , 
ai(^sées  avec  le  sel  de  glauoer , sont 
souveraines  dans  leur  effet  contra 
l’ictère  chaud  ; mais  on  ne  doit  pas 
trop  se  presser  de  faire  usage  des  apé- 
ritifs et  des  fondans  ; en  causant  une 
fonte  trop  précipitée  des  humeurs, 
ils  peuvent  occasionner  les  accidens 
les  plus  graves. 

L’émétique  doit  être  donné  dé 
très- bonne  heure,  pour  enlever  les 
matières  muqueuses  et  glutineuses 

Îui  obstruent  les  conduits  biliaires. 

)n  doit  même  le  répéter , s’il  a déjà 
produit  de  bons  efiets. 

On  doit  s’en  abstenir  lorsqu’il-^ 
a constriction  spasm  )dic|ue , et,  ére- 
tisme  dans  les  canaux  biliaires , quoi- 
qu’il semble  indiqué  par  les  nausées 
et  le  désir  des  malades;  il  porterait 
à l’excès  Jn  crispation  et  l’inflam- 
mation. 

Il  est  encore  contr’indiqué  par  la 
présence  des  pierres  dans  la  vésicule 
du  fiel,  parce  qu’il  pourroit  les  Faire 
passer  dans  le  conduit  choledocque  , 
par  les  diverses  secousses  qu’il  pro- 
cure. 

Les  purgatifs  ne  doivent  jamais 
être  donnés  dans  le  principe,  ils  se- 
raient dangereux , et  augmenteroient 
l’inflammation;  il  faut  attendre  que 
la  bile  ait  acquis  une  certaine  flui- 
dité ; ils  doivent  être  pris  dans  la 
classe  des  minoratifs.  Ou  pourra  pur- 
ger les  malades  avec  le  tamarin,  lé 
sel  policreste  de  Glaser,  la  crème  de 
• tartre 
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tartre  et  la  rhubarbe  ; celle-ci  pour- 
roit  êtrenui-ible,  si  elle  étoitd)nnée 
seule;  mais,  en  la  combinant  avec 
le  nitre  et  le  sel  de  Glauber,  elle 
ne  peut  qu’être  très-utile,  en  favori- 
sant une  plus  grande  évacuation  de 
bile. 

On  appliquera  sur  la  .région  du 
foie , deseinplâtresrésolulifs,  tels  que 
celui  de  savon  camphré , et  celui  de 
ciguë  ; on  y fera  quelques  frictions 
sèches , ou  bien  avec  l’huile  de  rhue 
ou  de  camomille. 

Il  est  encore  très-avantageux  de 
faire  brosser  la  peau  des  malades,  afin 
de  terminer  une  tran-spiiation  plus 
abondante. Les  martiaux,  lequinqui- 
na,  l’extrait  de  gentiane,  propres  à 
fortifier  la  constitution  énervée,  sont 
^ssi dangereux  quand  iissont  donnés 
trop  tôt,  sur-tout  quand  il  y a sur- 
abondance de  bile.  La  petite  centau- 
'rée  produit  de  bons  effets  dans  l’ic- 
tère , lorsque  l’olislruction  commence 
à se  résoudre.  M.  Ami. 


jAtntiSSB.  Médecine  vélérlitaîre. 
Si , dans  un  animal  quelconque , la 
langue , les  lèvres , l’intérieur  des  na- 
seaux, et  principalement  la  conjonc- 
tive, présentent  ime  couleur  jaune,  si 
les  urines  déposent  un  sédiment  jau- 
nâtré,  les  fonctions  des  organes  de 
la  dig^tion  soQt  dérangées , en  un 
tnot , si  l’animal  rend  oranairement 

Sar  l’anus  des  excrémeus  jaunes  et 
uides  , quelquefois  durs  et  secs, 

• nous  disons  qu’il  est  atteint  de  l’ictère 
ou  de  la  jaunisse. 

* Cette  maladie  arrive  toutes  les 
fois  que  la  bile  , préparée  dans  le 
foie , et'  reçue  par  les  conduits  bili- 
Rres , au  lieu  de  passer  continuel- 
lement de  ce  viscère  dans  les  petits 
intestins , est  obligée  de  rentrer  d.Tryj» 
Tome.  VL 
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le  torrent  de  la  circulation,  et  de 
pa.sspr  en  jjartie  par  les  vaisseaux 
exhalans  qui  se  terminent  à la  sur- 
face extérieure  des  tégumens,  et  en 
partie-par  les  auti-es  conduits  excré- 
toires. 

Nous  distinguons  trois  espèces  de 
jaunisse;  nous  ail  >ns  les  décrire. 

Premièilf  espèce.  Jaunisse  avec 
chaleur. 

Elle  se  manifeste  par  les  signes  suî- 
vans  : l’animal  est  pesant , triste , 
accablé;  la  chaleur  ne  la  supei-ficie 
du  corps  est  considérable,  les  veines 
qu’on  apperqoit  sur  les  tégumens , et 
principalement  sur  la  cornéeopaque, 
sontgonflées,lalangueest  très-chaude, 
l’animal  témoigne 7>eaucoup  de  désir 
de  boire  frais  dws  les  premiers  jours 
de  la  maladie , en.suite  la  fièvre  aug- 
mente, l’appétit  diminue,  la  respt- 
rdlion  est  plus  laborieuse,  les  oreilles 
deviennent  froides,- le  poil  se  hérisse , • 
la  conjonctive,  la  commissure  des 
lèvres  prennent  une  couleur  jaune, 
les  urines  se  colorent  et  sont  plus 
ou  moins  troubles,  en  liraitt  ordi- 
nairement sur  le  biun  obscur , et  les 
excrémens  sont  plus  souvent  durs , 
secs  et  noirs,  que  fluides,  et  de 
couleur  jaune. 

Les  pnncipes  les  plus  fréquens  de 
la  jaunisse  avec  chtileur,  sont  l’eau 
impure  et  marécageuse,  la  longue 
exposition  aux  ardeurs  du  soleil, le 
passage  subit  d’un  air  chaud  dansune 
atmosphèrefroide,un  bain  pris  lors- 
que l’animal  est  couvert  de  sueur, 
enfin , l’usage  immodéré  des  plantes 
ficres  et  trop  nutritives,  etc.  * ‘ 

Le  bœuf  et  le  mouton  sont  plus  su- 
jets à cette  espèce  de  jaunisse  que  le 
cheval  et  l’âne  ; le  bouc  et  le  cochon 
échappent  rarement  àcette  maladie, 
s’ils  sont  foibles  et  âgés;  mais  s’ils 
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sunt  jeunes,  et  le  mal  reeenf,  on 
peut  compter  sur  une  parfaite  p;ué- 
l'ison  , par  l’usap;c  des  remèdes  que 
nous  allons  indi()uer. 

Dès  l’apparition  des  premierssym- 
ptômes  , tels  que  la  perte  d’appéljt, 
la  chaleur , la  Gf)uleur  ■jaune  de 
la  conjonctive, et  la  diilicujté  deres- 
pirer,  saignez  l’anima^  à la  vçine 
lugulaire,  et  réitérez  la  saignée  selon 
la  plénitude  des  vaisseaux,  l’âge , 
l’espèce  du  sujet,  et  la  constitution 
de  l’air;  donnez  quelques  lavemens 
composés  de  décoction  d’orge  et  de 
sel  de  nitre;  administrez  des  breu- 
vages de  petit  lait , de  l’inliislon  des 
feuilles  d’aigremoine  aiguisée  avec 
du  nitre  ou  de  vinaigi-e  ; mettez  l’a- 
jiimul  dans  une  écurie  sèche  et  bien 
aérée,  et  donnez-lui  pour  nourriture 
du  son  humecté  avec  de  l’eau  nitrée , 
quant  au  Lœuf  et  au  cheval , elade 
, sel  marin  jx)ur  le  mouton.  Si,  cinq 
à six  jours  après  ce  traitement,  la 
couleur  jaune  de  la  conjonctive  se 
soutient , si  l’appétit  ne  revient  pas, 
si  les  ^d  émens  deviennent  jaunes  et 
fluides,  si  la  chaleur  des  tegumens 
et  celle  de  la  langue  disparoissent , 
'administrez  les  remèdes  que  nous 
allons  prescrire  dans  la  jaunisse  de 
■»  i’espèce  suivante. 

JUeuxième  espèce.  Jauaisst^îrcidç. 

Celle-ci  s’annonce  par  la  diininu- 
ijon  des  forces,  la  tristesse  de  l’àni- 
jnal , la  perte  de  l’appétit,  la  coulem* 
' jaune  des  jeux , les  vaisseaux  de  l’oeil 

variqueux , la  langue  jaunâtre,  la  dif- 
’ficultéde  respirer,  la,  contraction  plus 
ou  moins  forlf  ^es  muscles  du  bas 
Ventre,  la  firoicjuVé,(lus  tégumena,  la 

isetite.sse  'des  vaisseaux  superficiels  , 
a fluidité.,  et  la  couleur  jaune  des 
matières  fécales , la  répugnance  de  la 
hoissua,  et  les  ballejueus  de  l’ailtyie 
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maxillaire  plus  petits  que  dans  l’état 
naturel.. 

Le  bopuf,  et  encore  plus  le  mou- 
ton  , sont  plus  exposés  à cette  espèce 
de  jaunisse  que  les  autres  animaux. 

• Nous  rangeons  parmi  les  causes 
les  plus  connues  de  la  jaunisse  froide, 
le  passage  subit  du  chaud  au  i'roid  , 
les  bains,  la  pluie  après  une  course 
violente,  la  suppression  de  la  trans.- 
plration,  ou  une  sueur  toul-à-coup 
arfétée,  unediarrfiée suspendue  par. 
l’usage  des  remèdes  astringens,  les 
eaux  impures  et  stagnautes  pour  ' 
boisson,  les  pâturoges  marécageux, 
la  boisson  trop  copieuse,  sur-tout 
chez  le  mouton,  le  long  séjour  dans 
les  écuries  humides  et  mal  clis|xisées  , 
et  les  concrétions  pierreuses  dans  le 
foie.  : . 

..Loin  de  prescrire  ici  la  même  mé- 
thode de  la  jaunisse  avec  chaleur, 
nous  recommandons  au  contraire  l’u- 
sage du  suc  exprimé  des  feuilles  de 
chelidoine,  incorporé  avec  parties 
égales  de  miel , le  savrn  incorporé  • I 
^y^.sulHsaiite  quantité  d’extrait  de 
Âemèvre,  de  ciguë , àla  dose  de  dçmi- 
drachme  pour  le  cheval, délajé dam 
une  décoition  de  pariétaire,  ou  de 
garance,  ou  d’asperges  : continuez 
pendant  neuf  à'  dix  jours,  sam 
oublier  les  lavemem  indiqués  dam  la 
jaunisse  précédente.  . , , 

Troisième  espèce.  Jaunisse  par 
les  vers.  • , 

Le  Lie  du  cheval,  du  bœuf,  du 
mouton  , contient  des  vers  dont  la 
figure  et  la  grandeur  Varient  selon 
l’e.spèce  de  l’individu.  Leur  multipli- 
cation est  souvent  si  d^gereu^e,  que 
.la  sécrétion  4e  la  bile  se  trouvant 
dérangée,  son  transport  dans  les  vais- 
seaux bilifèrei  est  gêné,  de  là  le  . • 
reflux  <id  cette  humeur  dons  lie  toi^ 
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rent  de  la  circulation,  et  la  jau- 
nisse. 

On  doit  bien  comprendre  que  cette 
espèce  dejaunis.se  n’étant  qu’acciden- 
. telle,  on  ne  peut  parvenir  à la  faire 
cesser,  et  à rétablir  l’animal,  qu’en 
ôtant  ou  détruisant  les  vers  par  les 
remèdes  appropriés.  ^ f'oj'ezl  article 
V ERS,  maladies  vermineuses)  oii  nous 
jious  proposonsde  traiter  au  long  des 
espèces  de  vers  qui  affectent  les  ani- 
maux , de  ce  qui  tes  produit , de  leurs 
désordres,  des  diHérentes  maladies 
qu’ils  occasionnent,  et  de  la  prépa- 
,ralion  de  l’huile  empyreumatique 
pour-  les  détruire.  M.  T. 

Jaunisse.)  Maladies  des  plantes 
et  des  arbres  ).  Elle  est  quelquefois 
subite,  et  plus  souvent  ellese  prépare 
de  loin.* 

La  jauni.sse  subite  est  plus  fréquente 
dans  le  printemps,  que  dans  le  reste 
de  l’année.  Elle  tient  à un  passage 
trop  prompt  du  chaud  au  fmid,  et 
|>ar  conséquent  à unesiippi-ession  ou 
diminution  de  transpiration.  La  sève 
çegorge  dans  toutes  les  parties  supé- 
rieures de  l’arbre  , redescend  avec 
peine  et  lenteur  vers  les  racines , et 
reste  confondue  avec  la  matière  ex- 
crétoire de  cet  engorgement  et  de 
ce  mélange;  la  sève  se  détériore,  et 
si  la  chaleur  ne  rétablit  prompte- 
ment le  cours  de  l’excrétion , en  un 
mot , si  la  sève  tarde  à suivre  sa  route 
naturelle,  le  mal-être  devient  géné- 
ral dans  toutes  les  parties  de  la  pbnte. 
l/Ç  parenchyme  des  feuilles  est  vicié , 
et  de  vert  qu’il  étoLt  auparavant , il 
passe  à la  couleur  jaune,  plus  ou 
moins  claire,  suivant  le  degré  de  son 
altération. 

La  greffe  trop  enferrée,  et  sur- 
tout dans  les  ^Is  naturellement  gra^ 
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el  humides , est  une  des  causes  de  la 
jaunisse  lente. 

L’arbre  surchargé  de  lichens  et  de 
'mousse  est  sujet  à cette  maladie. 

Si  l’amandier,  par  exemple,  a ses 
racines  chargées  oe  nodus , d exos- 
toses , la  jaunisse  fuit  de  grands  pro- 
grès et  fait  périr  l’arbre,  si,  avant 
Phiver,  on  n’a  pas  le  soin  de  fouil- 
ler tout  autour  de  ses  racines,  et  de 
supprimer  cas  excroissances  contre 
nature  qui  vicient  la  sève  ; du  mo- 
ment qu’elle  s’introduit  dans  la 
plante. 

On  voit  souvent  des  arbres  forts 
et  vigoureux  pendant  plusieurs  an- 
nées depuis  leurs  plantations,  com- 
mencer à jaunir.  Si  on  fouille  jus- 
qu’à la  plus  grande  profondeur  des 
maîtresses  racines,  on  trouvera,  ou 
que  leurs  extrémités  plongent  dans 
leau  stagnante,  ou  qu’elles  ne  peu- 
vent pénétrer  un  tuf  par  couche,  ou 
enfin  que  les  vei*s  du  hannetoei  ( oy • 
ce  mot)  sesontaiharnés  à ronger 
les  maîtresses  racines.  Enfin  si  1 arbre 
est  trop  vieux  et  tend  à sa  fin,  il 
n’est  pas  surprenant  que  ses  feuil- 
les jaunissent  et  tombent  avant  le 
temps. 

Les  arbres  plantés  dans  des  ter- 
reins  arides;  sablonneux,  et  quon 
ne  peut  aiTO.ser  pendant  les  grandes 

chaleurs,  jaunissent  .Un  mêla  lige  d’ar- 

gilp  bien  sèche,  divisée  en  pous- 
sière, mêlée  avec  ces  sables,  leur 

donnera  du  corps,  pai-ce  qu’à  la  pre- 
mière pluie  elle  se  mêlera  avec  eux  , 
laissera  moins  évaporer  l’iiuniidite 
de  la  terre,  et  retiendra  jiliis  long- 
temps l’humidité  occasionnée  par  les 
eaux  pluviales.  S’il  n’est  pas  facile  de 
se  procurer  de  l’d>gile , on  la  svqi- 
pléera  par  une  couche  entie  deux 
terres, 'faite 'avec  des  feuilles  d’ar- 

M 2 
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bres,  et  sur-tout  avec  la  bâle  des 
blé,  orge,  avoine,  etc.  Si  on  est 
privé  de  ces  secours , le  dernier  parti 
a prendre,  est  de  couvrir  le  pied 
de  l’arbre,  à une  circonférence  de 
trois  & quatre  pieds  avec  des  cail- 
loux ,des  pierres , qu’on  enlèvera  dès 
que  les  grandes  cbaleurs  ne  seront 
plus  à redouter. 

Si  le.  fond  du  sol  est  trop  humide 
naturellement,  c’est  un  grand  mal- 
heur pour  un  jardin  fruitier  ; le  seul 
4'emèue  est  d’ouvrir  de  grands  fossés 
d’écoulement  dans  la  partie  la  plus 
basse  du  jardin,  ou  non  loin  des 
arbres  et  a une  profondeur  au-des- 
.sous  de  leurs  racines , dont  on  rem- 
plira le  fond  avec  des  pierrailles  et 
des  cailloux. 

Si  l’arbre  jaunit  par  vieillesse , il 
faut  le  supplrar  par  un  autre,  et  si 

terre  est  épuisée,  changer  et  trans- 
porter l’ancienne  ; enfin  remplir  le 
grand  ^-eu  avec  de  la  nouvelle.  Les 
gazonnées  jiroduisent  de  très-bons 
effets. 

L’arbre  dont  on  a étron^nné,  mu- 
tilé , les  racines  avant  de  le  planter  , 
est  très-sujet  à la  jaunisse,  parce 
qu’il  ne  peut  plus  produire  que  des 
racines  latérales,  peu  profondes,  et 
par  conséquent  sujettes  à éprouver 
les  effets  de  la  sécheresse.  Les  pom- 
miers et  poiriers  greffés  sur  coignas- 
siers,  sont  dans  le  même  cas  pai;  la 
même  raison.  * 

Les  jeimes  arbres  exposés  au  gros 
midi  contre  ungrand  mur , éprouvent 
trop  de  chaleur  dans  leur  tronc,  et 
leursleuilles  jaunissent.  Une  planche, 
.une  douve,  dont  ou  recouvrira  le 
tronc , préviendra  la  maladie. 

Lorsiju’oii  déCi  iwreles  racines  pour 
connoitre  la  causedu  mal  praduitsoit 
par  les  insectes , soit  par  la  moisissure 
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et  noirceur  des  racines , etc. , il  faut 
coramencerparvisitercellesd’uncôté, 
et  procéder  ainsi  de  suite;  mais  à cha- 
que fouille  remettre  de  la  terre  neuve 
et  bonne.  Loi-sque  l’on  trouve  l’ori- 
gine du  mal , il  faut  tuer  les  vers  avec 
la  seipetle,  enlever  les  parties  mâ- 
chées, et  cerner  jusqu’au  vif;  enfin 
supprimer  jusqu’au  vif  les  racines 
cbancies,  noires,  etc.  On  doit  bien 
se  donner  de  garde  de  découvrir  tou- 
tes les  racines  à la  fois.  Après  ces 
opérations , on  donne  un  bouillon 
à l’arbre.  Voyez  ce  mot)  afin  d« 
lui  aider  à réparer  ses  forces.  * 

JET.  C’est  la  pousse  perpendicu- 
laire d’un  arbre  pendant  une  année. 

JETER.  C’est  un  mot  synonyme  • 
de  celui  essaimer.  ( Voyez  te  mot  ). 

JEUNE.  Faire  jeûner  un  ar-  • 

BRB.  Expression  nouvelle,  introduits 
dans  la  pratique  du  jardinage  par 
M.  l’abbé  de  Schabol.  Voici  comme 
il  s’explique  : « C’est  une  invenlioli 
nouvelle  pour  empêcher  qu’un  arbre 
ne  s’emporte  tout  d’un  côté,  tandis 
que  l’autre  côté  ne  profite  point , et 
au  contraire  dépérit.  On  y remédie 
en  ôtant  toute  la  nourriture  et  la 
bonne  terre  au  côté  trop  en  embon- 
point , mettant  à la  place  de  la  terre 
maigre  ou  du  sable  de  ravine,  pen- 
dant qu’on  iume  et  qu'on  engraisse 
bien  le  côté  maigre;  de  plus,  on 
courbe  un  peu  fortement  toutes  les 
branches  du  côté  trop  gras , et  on 
laisse  en  liberté  entière  le  côté  mai- 
gre. Voilà  ce  qu’on  appelle  faire 
jeûner  les  arbres,  et  leur  faire  pra- 
tiquer l’abstinence  et  la  diète;  c’est 
ainsi  que,  sans  tourmenter  les  arbres 
qui  ne  se  mettent  pas  à fruits,  sans 
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en  couper  les  racines , et  les  muti- 
ler en  centfaçons  ,suivanirusage,  on 
parvient  h leur  faire  porter  du  li'uit  ». 

J ONQUILLE.  Tournefort  la  place 
dans  la  première  section  de  la  neu- 
vième classe  des  liliacées  d’une  seule 

[>iéce ; divisée  en  six  parties  , et  dont 
e calice  devient  le  tmit  ; et  il  l’ap- 
pelle narcissus  juncifoUus  luteus. 
von  Linné  la  classe  dans  l’Hexandrie 
Monogynie , et  la  nomme  üarcissus 
junquilla. 

plusieurs  et  rarement  une 
^le,  renfermées  dans  le  spalhe  ou 
feuille  membraneuse,  qui  sert  de  ca- 
lice avant  le  développement  ; la  co- 
rolle est  divisée  en  six  parties  insé- 
rées sur  la  base  du  tube  du  nectaire , 
ijui  est  d’une  seule  pièce  cylindrique  ; 
les  étamines,  au  nombre  de  six,  dont 
ordinairement  trois  plus  longues  et 
trois  plus  c(}urtes. 

Fruit  ; capsule  longue,  à trois  cô- 
tés, à trois  logM  , à trois  valvules  ; 
les  semences  nombreuses  , presque 
rondes. 

Feuilles  ; simples  , très  - entières  ; 
partant  de  la  racine  , elles  sont  en 
lorme  d’alène. 

Racine  \ oignon  étroit,  allongé, 
recouvert  d’une  pellicule  brune. 

Port;  du  centre  de  l’oignon  s’élève 
une  hampe  ou  tige  , au  sommet  de 
laquelle  les  fleurs  sont  portées;  el- 
les sont  d’une  couleur  jaune  , qui  a 
fixé  la  dénomination  de  couleur  jon- 
quille. 

Lieu\  originaire  d’Espagne,  de  l’O- 
xient:  on  la  trouve  encore  dans  le  bas 
Ijanguedoc. 

Culture  ; je  ne  connois  que  deux 
espèces  jardinières, bien  caractérisées; 
la  jonquille  à fleur  simple , et  à fleur 
double  ; les  unes  et  les  autres  à 
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plus  ou  moins  grandes  fleurs.  Quel- 

aues  fleuristes  mettent  au  nombre 
es  jonquilles  des  individus  qui  ap- 
partiennent à l’espèce  nommœ  nar- 
cisse, 

La  terre  légère  et  substan  belle 
convient  à la  jonquille  ; elle  craint 
l’humidité  comme  presque  toutes  les 
lantes  bulbeuses.  Üoignon  demande 
être  enterré  peu  profondément , 
parce  qu’il  s’enfonce  beaucoup  , et 
alors  U ne  fleurit  pas  La  profondeur 
de  trois  pouces  est  plus  que  suffi- 
sante , et  on  fera  bien  d’incliner  l’oi- 
gnon sur  le  côté,  afin  qu’il  s’enfonce 
moins.  Il  est  inutile  et  très -inutile 
d’arroser  après  la  plantation , pourvu 
que  la  terre  soit  un  peu  humide. 
Dans  tous  les  pays  quelconques  , 
l’époque  à laquelle  on  doit  planter 
est  indiquée  par  l’oignon  lui-même. 
On  peut  différer  jusqu’à  ce  que  son 
dard  ou  jet  commence  à paroitre 
au  sommet  de  l’oigiion.  Si  on  attend 
que  cet  jet  ait  une  certaine  longueur, 
l’oignon  souffre.  Il  suffit  de  consi- 
dérer le  lieu  natal , pour  voir  qup 
cette  plante  ne  craint  pas  la  chaleur  ; 
cependant  elle  la  craint  dans  nns 
provinces  du  nord  , parce  que  sa 
pi-emière  végétation  est  lente,  retar- 
dée par  la  longueur  des  hivers , et 
la  chaleur  la  surprend  trop  vite.  Dans 
les  pays  chauds  elle  végète  pendant 
l’hiver , et  fleurit  lorsque  la  chaleur 
est  au  point  qui  lui  convient.  On  ne 
fait  point  assez  d’attention  aux  diffé- 
rentes manières  d’être  des  climats  , 
et  à l’époque  naturelle  à&  fleuraison 
du  Mys  natal. 

Comme  les  feuilles  de  la  jonquille 
ressemblent  assez  pour  leur  forme,  et 
en  petit  à celles  des  joncs  ; comme  ces 
feuilles  sont  peu  nombreuses,  et  oc- 
cupent peu  d’espace;  enfin , comme 
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]’oigiion  a peu  île  lai'geur  sur  sa  hau- 
teur , on  peut  piauler  à trois  pouces 
de  distance.  Dans  les  provinces  du 
nord  , il  est  prudent  de  couvrir  la 
terre  avec  de  la  paille  pendant  les 
grandes  gelées. 

. On  lève  de  la  teiTe  l’oignon  tous  les 
trois  à (juatre  ans , et  on  en  sépare  les 
cayeux  ; ils  doivent  être  conservés 
dans  un  lieu  sec  et  bien  aéré; placés 
dans  UJi  endroit  humide, la  moisissure 
s’en  empare,  et  ils  pourrissent.  L’oi- 
gnon ne 'doit  être  déplanté  que  lors- 
que  les  feuilles  sont  séchées. 

La  jonquille  figure  très-bien  dans 
les  vases,  dans  les  caisses,  et  c’est 
sa  véritable  place  ; car  en  plate- 
bande,  en  carreaux,  l’edét  est  trop 
nu  à l’œiL 

Des  fleuristes  prétendent  que  l’oi- 
gnon et  les  cayeux  doivent  être  re- 
ms en  terre  aussitôt  que  leur  sépara- 
tion est  faite,  ou  ne  pas  attendre  au- 
delà  de  huit  jours.  Je  réponds  d’a- 
près l’exuérienceoue cette  précaution 
est  inutile , et  qiiils  sont  dans  le  cas 
d’attendre  autant  de  temps  que  les 
hyacinles,  les  tulipes  , etc.  pourvu 
qu’ils  soient  tenus  dans  un  liep  bien 
sec. 

Des  jonquilles  placées  d.ins  des 
va.ses  peuvent  fleurir  deux  fois.  On 
les  plante  à la  fin  de  l’été  , et  au 
commencement  de  l’hiver  on  les 
porte  dans  des  serres  chaudes.  Aussi- 
tôt après  leur  flem'aison  , ces  mêmes 
pots  sont  mis  en  terre  dans  le  jar- 
din, et  au  temps  ordinaire  il  paroît 
de  nouvelle^  tiges  , de  nouvelles 
fleurs.  t 

JOLTIARBE.  ( Voyez  pi  III.  ) 
Tourneftirt  la  place  dans  la  sixième 
action  de  la  sixiènte  classe  qui  com- 
prend les  fleurs  eu  iQse  , dout  ie 
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pistil  devient  un  fruit  composé  de 
plusieurs  capsules,  et  il  l’appelle  se- 
dum  majus  uutgare  Von  Linné  la 
nomme  sempér  vivum  teclorum  , et 
la  classe  dans  la  Dodécandrie  Dodé- 
cagynic. 

hletir-,  ordinairement  composée  de 
douze  pétales  B ovales,  pointus,  ve- 
lus, jxM-tant  chacun  une  étamine.  Le 
pistil  C est  composé  de  douze  à quinze 
ovaires  ; il  repose  sur  le  placenta  qui 
est  au  centre  du  calice  D , dont  le 
nombre  des  divisions  égale  celui  des 
pétales. 

Fruit  ; le  pistil  ne  change  point  de 
forme  en  mûris.sant.  Les  ovaires  se 
changent  chacun  en  une  capsule  E 
à une  seule  loge  remplie  de  semen- 
cesF,  ^ 

Feuilles  ; oblongues , charnues  , 
succulentes,  convexes  en  dehors , ap- 
platies  en  dedans , couvertes  de  poils 
sur  leurs  bords , implantées  sur  la  ra- 
cine, rassemblées  pai-  leur  base  en 
forme  hémisphérique. 

/î<7c//7ff  A , petite,  fibreuse. 

Port  ; la  tige  s’élève  du  centre  dei 
feuilles,  droite, rougeâtre,  pleine  de 
moelle , revêtue  de  feuilles  plus  étroi- 
tes que  celles  des  racines.  Les  fleurs 
naissent  au  sommet,  disposées  en  bou- 
quet. Les  tiges  sèchent ,’  dès  que  la 
semence  est  mûre. 

Lieu-,  les  vieux  mui-s , les  rochers. 
La  plante  est  vivace,  fleurit  depuis 
juillet  jusqu’à  la  fin  de  septembre , 
suivant  les  climats. 

Propriétés  ; le  suc  des  fleurs  a une 
odeur  légèrement  nauséabonde,  et 
une  saveui-  un  peu  âcre.  La  plante 
est  aqueuse,  rafraîchissante,  et  astrin- 
gente. 

Usage  ; le  suc  exprimé  des  feuilles 
récenles , se  donne  depuis  une  once 
jusqu'à  quati-e,seulou  mêiéavec  par- 


Digitized  by  Google 


PI  W 


Tt>m  /y. 


JtWi^i/iitfnf 


v/ot(/fitr^'  if/'4T/t€/r 


DigitizecTby  Google 


Digitized  by  Googli 


J O U 

des  égales  d’eau  dans  les  fièvres  inler- 
miiie.ntes , qui  n’ont  point  do  froid 
marqué. 

Les  feuilles  dépouillées  de  la  peau , 
.macérées  dans  l’eau  . sont  employées 
dans  les  fièvres  ardentes , et  les  iiiflaru- 
mations  qui  menacent  de  gangrène. 
.Pour  les  animaux,  la  dose  de  ce  suc 
. est  de  demi-livre.  . 

JoUBABBE  DLS  VIGKES.  ( VoyeZ 

OBPIN.  ) 

JOÜG.Piècede  bois  traversant  par 
dessus  la  tête  des  bœufs  .avec  laquelle 
ils  sont  attelés  pour  tirer  ou  pour  la- 
bourer :on  eu  tiouve  de  tout  laits 
dans  les  foires  et  chez  les  marchands. 
U faut  en  essayer  trente  et  quarante 
avant  d’eq  trouver  un  exactement 
• proportionqéà  la  tête  d’un  bœuf.  Ne 
vaudroit-il  pas  infiniment  mieux  faire 
venir  chez  soi  les  constructeurs  ? ils 
prendroieiit  leurs  mesuressur  l’animal 
même  . et  dès-lors  il  ne  seioit  point 
gêné  ou  blessé.  Au  lieu  d’un  jopg  par 
paii'e.  il  faudroit  en  avoir  au  moins 
deux  et  ipèm^  tiois.,  afin  qu’en>  cas 
de  rupture  . les  bœuis  ne  restassent 
pas  pendant  plusieurs  jours  dans  l’é- 
curie sans  travailler.  L’oi-me  , le 
irène  et  le  hêtre  6ien  secs,  sont  le 
meilleur;  bols  pour  en  faire.  .Celui 
de  hêtre  prend  mieux  le  ppli;  qiais 
d est  plus  cassant  que  les  deux  pre- 
miers. On  doit  tenir  dans  un  lieu  sec 
et  à l’ombre  ceux  <|iie  l’on  garde  en 
réserve  ; les  étendre  sur  le  plancher . 
et  nort  pas  les  placer  peijK'ndiculai- 
metit  , parce  que  le  bois  travaille 
et  se  dejelte . .si  l’atmosphère  est  long- 
temps numide,  i , 

JOURNAL  DETERRE.  Espace 
d»<terreia  qu’on  peut  kbourer  doiis 
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un  jour.  Cette  dénominafion,  ain^ 
que  celle  de  sétérée , à! ouvrée  de  vi- 
gne etc.  ne  présente  aucune  idée 
exacte,  puisque  telle  paire  de  bœufs, 
de  chevaux,  ou  de.inules,  peuvent  la« 
bourer  dans  un  jour  un  tiers  plus  de 
terrein  que  telle  autre  paire.  Le  grain 
de  terre  plus  ou  moins  tenace  , fait , 
encore  varier  le  travail , ainsi  que  la 
circonstance  de  la  saison. II  arrive  de 
là  que  les  mesures , quoique  sous  la 
même  dénomination,  varient  d’une 
province  à une  autre , et  souvent  de 
village  à village  dans  la  même  pro- 
vince. Quand  verrons-nous  en  F ranc  e 
une  seule  loi , un  seul  poids  et  une 
seule  mesure! 

JUCHOIR  A POULES.  Endroit 
oh  les  poules  passent  la  nuit.  C’est 
un  assemblage  de  travers  qui  se 
tiennent  ensemble,  mais  as.sez  éloi- 
gnées piur  que  les  poules  d’un  rang 
ne  touchent  pas  celles  du  rang  voi- 
sin. 11  doit  être  placé  daps  un  lieu 
sec  , exposé  au  midi , et  si  on  le 
peut  , près  de  l’endroit  où  le  jopr 
e.st  placé.  Si  le  lieu  est  humide  et 
froid , les  jxjules  feront  peu  d’œufs 
pendant  rhiver  ,se  mettront  à cou- 
ver très- lard  ; dès  lors  on  sera  privé 
des  premiers  petits  poulets  qui  se 
'venoent  toujoqrs  bien  ; les  petits  de 
' l’arrière  - saison  réussissent  mal,  et 
’ passent  diffitilemintriiiver.  La  proxi- 
mité du  four  répand  une  chaleur 
douce  et  soutenue  , qui  fait  le  plus  • 
grand  bien  aux  petits  et  au.x  poules. 

.Si  l’endroit  e.st  trop  chaud  pendant 
J’éte,  il  convient,  alors  d’ouvrir  une 
fenêtre  au  nord,  et  d’établir  un  cou-  ' 
rant  d’air. 

La  pers  mne  chargée  du  soin  des 
poules  doit  de  temps  en  temps  , et 
pendant  la  nuit , entrée  dons  le  jtt- 
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choir  , faire  sortir  celles  qui  se  cou- 
chent dans  lespanniers,  et  les  for- 
cer à retourner  sur  le  juchoir  : elles 
les  remplissent  d’ordures  , >e'^  poules 
les  abandonnent  et  vont  pondre  leurs 
œufs  souvent  dans  des  h'eux  écar- 
tés; alors  ils  sont  presque  touj  jurs 
perdus  pour  le  raaitre. 

Le  juchoirpour  les  dindes, pendant 
l’élé , est  orainairement  une  vieille 
roue  de  charelte  , implantée  sur  un 
pied  droit  au  milieu  de  la  basse- 
cour. 


JUGERÊE.  Mesure  de  terre  en 
usage  chez  les  Romains  ; elle  dési- 

8noit  comme  le  mot  journal , l’élen- 
ue  de  terrein  lalx)urable  dans  un 
jour  par  une  charrue. 


JUJUBE  JUJUBIER.  ( Voyez 
pi  III, page  102 ).  Tournelort  classe 
cet  arbre  dans  la  septième  section  de 
la  vingt-unième  classe  des  arbres  à 
fleur  en  rose , dont  le  pistil  devient  un 
fruit  à noyau, et  il  l’appelle  ziziphus. 
Von  Linné  le  nomme  rhamus  zizi- 

Shus  , et  le  classe  dans  la  Pentandrie 
lonogynie. 

Heur  ; en  rose  , composée  de  cinq 
pétales  très-petits , attachés  par  leur 
base  sur  le  bord  du  tube  du  calice , 
de  manière  qu’ils  sont  foi't  éloignés , 
de  l’ovaire , copime  on  le  voit  en  A , 
où  la  fleur  est  représentée  de  face. 
Les  étamines  au  nombre  de  cinq  ; 
le  pistil  au  centre  de  la  fleur;  B re- 
prwente  le  calice  vu  en-dessous. 

' Frttii  C.  baie  ovale  , verte  avant 
sa  maturité , d’un  rouge  orangé  lors- 
qu’elle est  mure.  D la  représente 
coupée  transversalement  , pour  lais- 
ser voir  fespace  qu’occupe  le  noyau 
E , lemiel  est  coupé  en  F , et  ren- 
ferme l'amande  G.  i 
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Pa«///es;  allées , à queues  courtes ,’ 
portées  sur  une  queue  longue  ou  pé- 
tiole commun  ; elles  sont  ovales  , 
oblongues  , simples,  à trois  nervures 
principales , dentées  en  manière  da 
scie  , luisantes  , unies  , d’un  vert 
clair. 


Port\  je  ne  sais  pourquoi  tous  les 
écrivains  le  placent  parmi  les  gi'ands  * 
arbrisseaux  ; sans  doute  que  dans  nos 

Erovinces  du  nord  il  n’en  excède  pas 
i grandeur  ordinaii-e.  Il  n’en  est  jias 
ainsi  dans  celles  du  midi , où  l’on  voit 
des  troncs  de  douze  à quinze  pou- 
ces de  diamètre , s’élever  aussi  haut 
que  les  plus  grands  poiriers , et  se 
charger  de  branches  aussi  fortes. 
L’écorce  de  cet  arbre  est  rude,  ger- 
cée ; les  jeunes  branches  pliantes  , 
garnies  à leur  insertion  de  deux  ai- 
guillons durs  , piquaals  , presque  ’ 
^aux.  Les  fleurs  très-petites  , pi-es- 
que  blanches  , naissent  des  aiselles 
des  feuilles  soutenues  par  de  courts 
pédicules  : les  feuilles  sont  alternatH 
vement  placées  sur  leur  pétiole  com- 
mun. 

L/eu  ; nos  provinces  méridionales^ 
où  il  fleurit  en  mai  et  en  juin. 

Propriétés',  le  fruit  est  nourrissant, 
dour,  agréable  , quoiqu’un  peu  fade 
11  est  expectorant , adoucissant , lé- 

Sèrement  diurétique,  11  est  indiqué 
ans  la  toux  essentielle  , la  toux-  ca- 
ibarrale,  l’asthme  convulsif,  danstou- 
tes  les  espèces  de  maladies  où  il  faut 
aider  et  soutenir  l’expectoration , et 
dans  la  colique  néphrétique  par  des 
graviers, 

Usages  ; le  fruit  desséché  dans  les 
tisanes  et  apozèmes  pectoraux. 
Culture  ; on  le  plante , dans  les 

firovinces  du  midi , avec  les  arbres 
hiitiei-s  ordinaires.  11  n’exige  au- 
cune culture  partictilière.  Sa  végéta- 
tion 
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Uon  est  lente;  mais  comme  ses  ;ra^ 
meaux  se  p;arnissent  d’un  grand  nom* 
bre  de  feuilles,  on  peut  en  couvrir, 
de»  tonnelles , en  s’y  prenant  de 
bonne  heure  : ils  n’auront  pas  dans  la 
suite  besoin'  de  soutien.' 

On  ne^’aixnise  pas  à le  multiplier 
par  les  noyaux^^;  cette  voie  est  trop 
tente  ; il  vaut  mieux  déraciner  les 
jeunes  pieds  qui  sortent  de  terre  au- 
tour du  tronc.  < < i . 

. Si  on  est  curieux  de  se' procurer 
cet  arbre  dans  le  nord , où  • le  fruit 
he  mûrira  jamais  biesi , quelle  que 
soit  la^  chaleur  de  l’ann^,  il  est 
plus  expéditif  de -tirer  du  midi  de 
leunes  pieds  biem  enracinés  ; et  .de 
tes  planter  dans  ides  vnse^de  gran- 
deur convenable',  qu’on  renfemiera 
dans  l’orangerie  pendant  Tbiver.  Si 
on  veut  le  multiplier  par  semences , 
on  prend  des  noyaux  qnVtn  met  dans 
des  vases  remplis  de  terre  douce, 
et  quVn  enfonce  -dans  ^ une  couche. 
Si  le  noyau  a trempé  dans  l’eau  pen- 
dant douze  à vingt -quatre  h^res 
avant  de  le  semer , il  germera  plus 
facilAnent.  Chaque  année  on  accli- 
mate peu-ù-peu  l’arbre;  enfin  on 
le  plante  en  pleine  terre  derrière  un 
l»n  abrL  Pendant  les  premières  an- 
nées, on  -aura  soin  dégarnir  tout  le 
tour 'du  tronc  avec-idui  fiimier  de 
litière,  et  d’ejivelopper  le  tronc  et 
les  branches  avec  de  la  paille,  seu-' 
leinait  pendant  les  fortes  gel^s.  i 

En  plantant  près  et  en  inclinant 
les  jeunes  branches  ^ / on  • ihidit . des 
htiies  iinpénéiraldes  ÿvec  oct  arbre. 

( Voyez  le  nM  Hau  )i  . ■ 

• ^ Il  > HJ  . i ‘ 

JULEP.  Potion  médicinale,  faite 
avec  une  eau  distillée , ou  avec  de 
l’eau  commune,  ou.  laveo<  un- d^ 
coction  légère  de  plaptes.et  d’autres 
Tome  VI.  • 
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in»édiens,unis  àune  certaine  quan- 
tité de  sirap  quelconque  ; par  exemple 
d’une  once  sua  six  onces  d’eau.  Jd  ' 
crois  les  juleps  plus  avantageux  aux 
apothicaires  f qu’aux  malades.  Les 
juleps ' se  conservent  peu;  on  doit 
les  faire  au  moment  de  les  donner.- 

JüLF.p  CORDIAL.  Mclcz  Une  once 
de-sirop  d’écorce  de  citron  avec  les 
eaux  distillées  de  scorsonère , deefai-’ 
Corée  sauvage  ,<de  chardon  béni,  et 
de  mélisse,  de  chacun  une  onoe. 
Ajoütez-y'deux  de  cannelle  orgéer 
Les  trois  prenlicres  eaux  n’ont  pas 
plus  d'efiicacité  que  l’eau  de  rivicre. 
Une  infusion  de  cannelle  dans  l’eau 
commune  avec  le  sirop,  produiroit 
le  même  eJlèt,  ainsi  que  de  simples 
infusions  de  piaules  aromatiques. 

i , ' r I 

JüLEP  RAFHAÎCHLSSART.  Sans  re- 
courir aux  mélanges , ùn  peu  du  vi- 


, — suc^le  groseilles , _ 

vihette,  aveAn  peu  de  sirop  ou  du 
sucre.  . '-I.  . 

JULIENNE , «U  Juliane  des  jar- 
dins. Tournefort  la  place  daiis  la 
quatrième  sectimil  dei  la  cinquièmè 
cla.sse  des  herbes  à fleur  en  croix  dont 
le I pistil  devient  xinë)  âUque ' è deux 
loges  séparées , et  il  l’appelle  hespe* 
ris  kortensis.  Yon-ldaiié  la  nomme 
hesperis  .matronadie,  et  la  classe 
dans,  la  Tétrodynaniie.siliqueusè. 

Fleur\  en  croix, les  pâtalos  oldohgs; 
terminés,  pav  des  onglets  de  la  loii- 
gueâr  du*  calice,  dont  lés  folioles 
sont  linéaii-es,  excepté  deux  quisunt 
reùflues  ; les  étamines  au  nombre  de 
six  ^ dont  quatre  plus  kjngUes,  et 
deux' pltu  courtes.  I >'  -> 
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l 
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Iruif,  silique  longue, cannelée, 
séparéepar  une  cloison  membra  neuse 
*9e  la  longueur  des  batians;  les  se- 
mences ovales , aplaties , rousses. 

Feuilles  •,  ovales,  en  forme  de 
lances , h légères  dentelures,  avec  de 
«lourts  pétku^ 

Racine  ; petite , en  forme  de  na- 
vet , blanche.  ' 

<,  Port  ; tiges'  de  deux  pieds  de  hau- 
teur environ,  rondes,  velues,  rem- 
plies de  moelle  , droites , simples , 
ou  ranaeusesL  Les  rameaux  nausent 
des  aiselles  des  feuilles.  Les  fleurs 
naissent  au  sommet  des  tiges , et  les 
feuilles  sont  alternativement  placées 
sur  les  tiges. 

Lieu-,  originaire  d’Italie;  cultivée 
dans  nos  jardins.  La  plante  dure 
deux  ans. 

Cette  plante  varie  dans  nos  jar- 
dins pour  la  couleur  de  sa  fleur  ; sur 
des  pieds  elle  est  blanche,  et  vio- 
lette sur  d’autres.  A force  de  soins, 
on  est  parvenu  à la  rendre  double , 
d!  tcèsAlouble.  £Uep||duit  alors*  un 
très-bel  cflèt  dans  le^lafes-bandes 
d’un  jardin  et  dans  des  vases.  Ces 
plantes  n’exigent  aucune  culture  par- 
ticulière; elles  aiment  la  terre  meu- 
ble et  très-substantidie  : on  en  sème 
la  graine  après  l’hiver. 

JÜMART.  On  trouve  dans  Car- 
dan plusieurs  pailicularitës  sur  cet 
animal , <nii  tiennent  presque  toutes 
de  la  fable.  Nous  nous  bornerons 
seulement  à dire  que  le  jumart  naît 
toujours  d’un  accouplement  entre  les 
races  du  boeuf  et  du  cheval,  c’est 
à dire,  du  taureau  et  de  l’àiifesse, 
ou  bien  de  Fane  et  de  la  vache, 
qu’il  n’a  ni  corne , ni  ongle  fendu , 
ni  quatre  estomacs;  que  sa  queue 
est  plus  grosse  que  celle  de  râne; 
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et  qu’on  en  exige  le  même  travaiL 

Cet  animal  devant  donc  être  re- 
.gardé  comme  un  véritable  à ne,  con- 
sultez cet  article^  relativement  aux 
usag»  auxquels  il  est  destiné,  à la 
manière  de  le  nourrir,  et  à ses  ma- 
ladies. 11  est  extrêmement  fogt.  ( Voy. 
ANE  ).  M.  T.  ^ 

M.  de  Buflbn  nie  la  possibilité 
de  l’existence  de  cet  animal , à cause 
de  la  trop  grande  ligne  de  déniar* 
cation  qui  sépare  ses  générateurs, 
et  il  regarde  le  jumart.  comme  un 
être  chimérique.  On  convient  qu’il 
n’est  |)a$  commun , parce  qu’on  ne 
s’occupe  point  assez  dusoin  de'croiser 
les  espèces.  Cependant,  malgré  la 
décision  du  Pline  franqois,  on  peut 
et  on  doit  être  très-persuade  de 
l’existence  des  jumarts.  Pendant  irès- 
bng-temps  il  en  a existé  un  à L^on , 
qui  trainoit  la  charrette  dans  toute  la 
ville,  et,  si  je  ne  me  trompe , on  en 
voit  encore  un  à l’école  vétériiiaire 
d’Alfbrt. 

Je  sais  et  je  conviens  que  l’auto- 
rité de  M.  de  Buflbn  doit  être  d’un 
grand  poids;  mais  ce  célèbie  natu- 
raliste n’a  pas  été  dans  le  cas  de 
tout  voir , de  tout  examiner  par  lui- 
méme.  Cependant , si  on  doute  en- 
001*6  de  l’existence  des  jumarts , on 
peut  consulter  les  lettres  de  M-Bour- 
gelat,  insérées  page  546. du  tome 
troisième  des  Considérations  sur  les 
corps  organisés,  par  le  célèbre  et 
exact  observateur  M.  Charles  Bon- 
net , de  Genève.  Dans  la  vallée  de 
Barcelonnette,  les  jumarts  ne  sont 
pas  rares,  et  on  les  y appelle  Ju~ 
merre.  Tous  ces  animaux  vie  sont 
pas  égaux  ; iis  tiennent  quelquefois 
plus  du.  bœuf  que  de  l’âne,  et  ainsi 
lour-à-tour.  Cette  diversité  dans  la 
conformation,  a été  l’origine  de  l’es- 
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pice  de  contradiction  qu’on  micon- 
ire  dans  les  descriptions  de  cet  ani- 
ma). 

JUMENT.  ( Voyn  CsEVAt  ). 

JUSQUTâM£,ou  Hanebanepo 
TKLtE.  {Voyez pi.  III, page  102 ). 
Tournefort  la  range  dans  la  premiète 
section  de  la  première  classe  des  her- 
bes à fleur  en  entonnoir,  dont  le 
pistil  devient  le  fruit,  et  il  l’appellè 

• hyosciamus  vulgarisvelniger.  Von- 
Linuéla  nomme  hyosciamus  niger, 
et  la  classe  dans  la  Pentandrie  Mo- 
nogjnie. 

Fleur',  d’dne  seule  pièce  en  forme 
de  tube  Î3,  évasé  et  divisé  en  cinq 
'segmens  obtus. -Dans  la  figure  C elle 
est  représentée  ouverte , et  laisse  voir 
les  cinq  étamines  dont  elle  est  pour- 
vue. Le  pistil  est  placé  au  fond  du 
cab'ce  D à cinq  segmens  ovales  et 
pointus. 

Fruit  Ej  il  reste  caché  au  fond  du 
calice  ; c’est  une  capsule  de  la  forme 
d’un  petit  vase  couvert;  cité  Cst  par- 
tagée en  deux  loges  par  une  cloison , 
comme  on  le  voit  dans  la  figure  F, 
où  le  couvercle  est  représenté  ren- 
versé. Cette  capsule  renferme  des 
BCinences  G inégales , aplaties,  ridées. 

amples,  molles,  coton- 
neuses, découpées  profondément  sur 

* leurs  bords,  et  elles  embrassent  la 
tige  par  leur  base. 

Racine  A,  épaisse,  ridée,  en 
forme  de  navet,  brune  çù. dehors, 
blanche  en  dedena  , , : 

Port  ; tiges  hautes  d’une  coudée  , 
branchues,  épaisses,  cylindriq^ues , 
couvertes  d’un  duvet  épais  ; les  neufs 

1 
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sont  entourées  de  feuilles;  les  feuilles 
placées  alternativement  suides  tiges , 
et  quelquefois  sans  ordre. 

Lieu-,  les  endroits  pierreux,  le 
long  des  chemins  : la  plante  est  ai>- 
nuelle,  et  fleurit  en  mai  et  en  juin. 

Pwpriités',  foute  la  plante  a une 
odeur  forte,  désagréable,  puante; 
sa  saveur  est  nauséabonde  et  âcre. 
L’odeur  des  semences  récentes  est 
virulente,  d’une  saveur  fade  et  nau- 
séabonde. Toute  la  plante  est  assou- 

IMSsante,  vénéneuse , anodine , réso-_ 
utivfe.  . . 

L’extrait  des  feuilles  pris  à'  haute 
dose,  cause  des  anxiétés,  des  maux 
de  cœur,  une  espèce  d’ivresse,  un 
sommeil  inquiet,  le  vomissement, 

et  quelquefois  des  convulsions 

A dose  médiocre,  il  rend  la  tête 
loiiide , le  ventre  libre , et  souvent 
excite  l’appétit,  sans  faire  éprouver 
*de  vives  douleurs  dans  la  région  épi- 
gastrique. Il  a réussi  plusieurs  ibis  dans 
la,  folie  et  dans  les.  maladies  con- 
vulsives. Les, autres  qualités  qu’on 
lui  suppose  ne  sont  pus  bien  cous- 
talées.  il  faut  beaucoup  de  prudence 

Sour  prescrire  un  tel  remède  ; on 
oilne  l’extrait  depuis  un  grain  jus- 
qu’à vingt,  exactement  mêlé  avec 
trois  parues  de  sucre.  On  regarde 
son  suc  mêlé  avec  du  lait  comme 
un  .bon  gargarisme  copti-e  les  an- 
gines. 

La  seule  inspection  d’une  plante 
e4  fleur,  aiuiunce  en  général  set 
propriétés  : on  doit  se  méfier  de 
toutes  celles  dont  l’odeur  est  nauséa- 
bonde; de  celles  dont  la  fleur  a une 
couleui-  mal  prononcée,  triste  et 
brune. 

Oj 
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IvAL  I.  ( Voyez  Soude  ).  ils  considèrent  cet  animal  en  trois 

. ! . élats  différens  d’accroissement.  Vers 

KERMÈS,ouGbained’écardste.  le  commencementdu  mois  de  mars, 
His.  yat.  Il  ne  faut  pas  confôndre  ils  disent  (,ue  le  ver  couve;  alors  il 
If  kermès  de  Provence  et  de  Lan-  est  moins  gros  qu’un  grain  de  mil- 
giifdoc  , avec  la  cochenille  que  l’on  lef....  Au  mois  d’avril,  il  disent  qu’il 
1 amasse  dans  l’Améritiue  espagnole,  commence  à éclore , c’est-à-dire  que 
sur  une  espèce  de  cactus  ,*ou  figuier  le  ver  a pris  tout  son  accroissement.» 
d’Inde,  qui  s’élève  en  arbre.  L’in-  Enfin,  vers  la  fin  de  mai  on  trouve  * 
secte  dont  il  s’agit,  vit,  s’accouple,  sous  le  ventre  de  l’insecte  1800  ou 
jxmd,  et  meurt,  sur  le  petit  chêne-  2000  petits  grains  ronds.  Ce  sont 
vert.  ( Voyez  ce  mot  ).  Le  kermès  est  des  oeufs  qui , venant  ensuite  à écloi-e , 
un  galle-insecte  ^ Voyez  ce  mot  ).  donnent  autant  d’animaux  sembla- 
Je  vais  tirer  ce  nui  suit  du  Diction-  blés  à celui  dontiils  sont  soilis.  Ces 
na/Ve  d’HisloireNatmcUe  de  M.Va^-  œufs  sont  plus  petits  que  la  graine 
mom  de  Bumarre.  ‘ ' de  pavot;  ils  sont  remplis  d’une  li- 

• ' . ‘ queurd’unrougepâle:vusaumicros- 

RermèS,  aut  ClTERMÈsl  <71//  co|>e,  ils  semblent  parsemés  depoints 
iroccüS  TiNCToRirs  iLiCis  ; ' est  lu  hnllans  couleur  d’or.  Il  y en  a de 
plus  renommée  des  galle-insecte.s  blanchâtres  et  de  rouges.  Les  petits 
( d’Europe  ) ; sa  figure  approchç  de  qui  sortent  des  œufs  blancs  sont  d’un 
celle  d’une  boule  dont  on  auroil  blanc  sale  ; leur  dos  est  plus  écrasé 
retranché  un  assez  petit  segment.  Cet  que  celui  des  autres  : les  points  qui 
insecte  vit  sur  les  feuilles  du  petit  brillent  sur  leur  corps,  sont  de  cou- 
chêne  vei't,  et  sur  ses  boui-geons  en-  leur  d’argent.  Les  gens  du  pays  les 
core  tendres.  Les  femelles  sont  plus  appellent  la  mère  du  kermès. 
aisées  à trouver  que  les  mâles;  elles  Les  ]>etits  œufs  étant  secoués,  il 
ressemblent  dans  leur  jeunesse  à dè  en  sort  autant  de  petits  animaux  en- 
petits  clopurles  : elles  pompent  leur  tièrement  semblables ‘à  l’insecte  qui 
nourriture  en  enfonçant  profondé-  les  produit.  Ils  se  dispersent  sur  le 
ment  leur  trompe  dans  l’écorce  des  chêne  jusqu’au  piinlemps  suivant;  ils  • 
bourgeons;  alors  elles  courent  avec  se  fixent  dans  la  division  du  tronc  et 
agilité.  Lors/pie  l’insecte  a acquis  des  rameaux  pour  faire  leurs  petits, 
toute  sa  croissance , il  paroît  comme  On  doit  observa-  que  lorsque  le  ker- 
une  petite  coque  sphérique  membrh-  mès  acquiert  une  grosseur  conve- 
neuse , attachée  contre  le  boui-geon  ; nable , alors  la  partie  inférieure  du 
c’est  là  qu’il  doit  se  nourrir,  muer , ventre  s’élève  et  se  retire  vers  le  dos, 

Cndre^  et  terminer  ensuite  sa  vie.  en  formant  une  cavité,  et  de  cette 
s habitansde  Provence  et  de  Lan-  ihanière',  il  devient  semblable  à un 
guedoc  ne  font  la  récolte  du  kermès  «cloporte  roulé.  C’est  dans  cet  espace 
que  dans  la  saison  convenable,  et  vide  qu’il  dépose  $es  œufs  ; après 
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quoi  il  meurt  et  se  dessèche.  Ce 
cadavre  informe  ne  conserve  point , 
comme  la  cochenille,  l’extérieur  ani- 
mal : ses  irails  s’effacent  et  disparois- 
-,  sent.  On  ne  voit  plus-qu’une  espèce 
de  |^;alle,  triste  berceau  des  petits  OHifs 
qui  doivent  éclore.  A peine  les  oeuls 
sont  ils  éclos , que  les  petits  animaux 
■veulent  sortir  de  dessous  le  cadavre  de 
leiu’  mère,  pour  chercher  leur  nourri- 
turesur  les  feuilles  du  petit  chêne,  non 
en  les  rongeant  comme  les  chenilles, 
mais  en  les  suçant  avec  leur  trompe. 

Le  mâle  du  kermès  ressemble  dans 
le’commencement  à la  femelle  ; mais 
bientôt  après  s’être  fixé  comme  elle^ 
il  se  transforme  dessous  sa  coque  en 
une  nymphe  qui  , devenue  insecte 

Ëarfait  ; soulève  la  coque  et  en  sort 
I derrière  le  premier:  alors  c’est  une, 
petite  mouche  qui  ressemble  en  quel- 
que manière  au  cousin  ; son  corps 
est  couvert  de  deux  grandes  ailes 
transparentes;  il  saule  hriisquemeiit 
comme  les  puces  , et  cherche  en 
volant  ses  femelles  immobiles  , qui 
l’attendant  patiemment  pounétaew- 
coudées.  Les  a-t-il  trouvées  , il  se 
promène  plusieurs  fois  sur  (juelqu’une 
d’elles  , va  de  sa  tête  à sa  queue  , 
pour  l’exciter  ; alors  la  femelle , fidèle 
et  soumise  au.  voeu  de  la  nature  , 
ïcpond  aux  caresses  de  son  mâle,'  et 
' l’acte  de  fécondation  a lieu. 

, La  récolte  du  kermès  est  plus  ou 
moins  abondante  selon  que  Ihiver  a 
été  plus' ou  moins  doux.  On  a re- 
marqué que  la  nature  du  sol  con- 
tribue beaucoup  à lu'  grosseur  et  è 
la  vivaciiédu  kermès  ; celui  qui  vient 
sur  des  arbrisseaurle  lotig  dâ  la  mer , 
est  plus  gros  et  I d’une  cpuleuit  plus 
vive  que  les  autres.  Oes.  femmes  ar- 
rachent avec  leurs  ongles  le  kermès 
avant  le  lever  dusoleiL  Üfiuit  veiUer> 
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dans  ce  temps  de  rccolte  ,'h  deux 
choses;  i.°  aux  pigeons , pqrcc  qu’ils 
aiment  beaucoup  le  keeiuès , quoique 
ce  soit  pour  eux  une  assex  mauvaise 
nourriture  ; 2.®  on  doit  arroser  de 
vinaigre  le  kermès  que  l’on  destine 
pour  la  teinture , et  le  •fair  e sécher  ; 
cette  opération  lui  donne  unecpuleuj 
rougeâtre  ; sans  cette  prccaptiou, 
t 'insecte  , une  lois  métamorphosé  en 
mouche,  s’envole  et  emporte  la  tein- 
ture. Lorsqu’on  a ôté  la  pulpe,  ou 
poudre  rouge  , on  lave  cçs  gnpns 
dans  du  vin  , on  ,|e$  fait  i^échcr,  ot,i 
soleil,  dn  les  frotte  dons  lu^  sac  pour 
les  rendre  lustrés , ensuité  on  les  en- 
ferme dans  des  sachets  où  l’on  a mis , 
suivant  la  quantité  qu’en  a pi'oduit 
le  groin,  dix  à doueejlivres  de  cette 
poudre  rouge  par  qupi^al.  Les  teiur 
Uu’iers  achètent  plus  ou  moins  le 
jkeruès^,  selon,  oue, le  grain  produit 
plus  ou*  moins  de  cette  pr<uure.  La 
première  poudre  qui  paroit  sort  d’un 
trou  qui  se  trouve  du  côté  par,  où  le 
grain  tenoit  ^ l’^bre  : ,çe  qui  paroit 
s’attacher  ^au  ^ain  viept  d’un  ani- 
malcule qui  Ttt  sou-spette  enveloppe , 
et  qui  l’a  percée  ; quoique  ,1e  trou 
ne  soit  pas  visible.  Les  coques  de 
kermès  sont  la  matrice  de  cet  insecte  ; 

, c’est  ce  qu’on  appelle  graine cC écar- 
late , dont  on  lire  mve  belle  couleur 
rouge  ,1a  pluspstimée  avant 

qu’on  se  servit  delà  cocliçp^le. 

On  connoU  encore  uri  k,eiTnès 
Y>tViéde  Pologne , el,qul  denne  une 
t rès-belle  teinture  rouge  avec  les  pré- 
parations précédentes.  L’inseefe  vît 
sqr  racines  Ae\arenouée.ovL  trai- 
pqligonum  aviculare.  Lt». 
.Les  personnes  préposées  à cette  ré- 
colte sont  fort  soigmuises  d’examiner, 
vers  le  solstice, d’été,  si  ces  grains  sont 
parvenus  à leùv,npiturtté,  et  s’ilsjsoqt 
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pleins  d’un  sùc  rouge  ; alors,  avec 
une  espèce  de  I ruelle  , fis  soulèvent 
la  racûie  de  la  plante  , cueillent  les 
grains , et  mettent  la  plante,  dans  le 
même  trou  dont  elles  l’ont  tirée.  On 
sépare  ensuite  toutes  les  impuretés 
mêlées  avec  ces  puins , par  le  moyen 
d’un  crible  destiné  a cet  usage.  Lors- 
qu’on voit  que  les  vermisseaux  sont 
prêts  à sortir  de  ces  grains  on  arrose 
avec  du  vinaigre  ou  avec  de  l’eau 
très-froide  jusi]u’à  ce  qu’ils  soient 
morts  ; après  cela  on  les  fait  sécher 
dans  une  étuve  ou  au  solejl,  mais 
lentement  ; car  si  on  les  des^'boit 
trop  et  trop  vite , il  perdroient  ce 
beau  pourpre  qui  fait  tout  leur  prix, 
(^elqucfois  les  ouvriers  tirent  les 
vermisseaux  de  la  coque  , ils  les  en- 
tassent i’I  en  font  une  masse.  Celle 

§ réparation  exige  encore  beaucoup 
e précaution  : car  si  on  presjoit  trop 
ces  vers  , ou  en  exnrimeroit  le  suc  , 

?ui  en  est  la  partie  la  plus  précieuse. 

,rs  teinturiers  font  plus  de  cas  de 
cette  masse  de  vers  entassés , qué  des 
coques  en  entier , aussi  se  vend-t-elle 
boaiicoup  plus  cher. 

Je  suis  Irès-persuadé  que  si  on 
vouloit,  en  France,  prendre  la  peine 
de  visiter  les  racines  de  renouées , 
plantes  si  communes  sur  nos  grands- 
chemins  et  sur  le  bord  des  cbainps , 
on  y récolieroit  tout  autant  de  Ver- 
mès  qu'^en  Pologne...  Celui  qui  vit 
sur  la  Vigne , ne  doiineroit-il  pas  une 
semblable  coulcui-  ? Ce  fait  mérite 
d’êiré  vérifié, 

KïRMts  ANIMAT,.  Préparation 
Pharmaceutique^  avec  la  substance 
appcilée  graine  de  kennèt,n'esX  autre 
cnose  (me  l’aniidal  dont  nous  venons 
de  parler...  ces  graines  s’opposent 
quelquefois  au  vomissement  par  fuir 
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blesse ...  à la  diarrhée  par  faiblesse 
d’estomac  et  des  intestins  , et  à la 
diarrhée  séreuse ...  à la  dissenterie , 
quand  lesforoes  vitales  sont  abbatues, 
lorsque  l’inflammation  et  la  douleui' 
sont  diminuées ...  à la  disposition 
pour  l’avortement  par  foiblesse  des 
parties  contenantes . . . aux  hémor- 
rhagies internes  qu’il  est  essentiel  de 
sus^'ndre  par  degrés  insensibles.  Le 
sirop  de  kermès  est  indiqué  dans  les 
mêmes  maladies;  la  dose  des  graines 
est  depuis  quinze  grains  jusqu^  deux 
drachmes,  incorporées  avec  un  sirop, 
ou  délayées  dans  quatre  onces  d’eau... 
la  graine  concassœ  depuis  une  dra- 
chme jus(|u’à  une  once , en  macéra-  • 
lion  au  bain-marie  dans  cinq  onces 
d’eau.  Le  sirop  seprescrit  depuis  une 
once  jusqu’à  trous , seul  ou  étendu 
dans  cinq  onces  d’eau. 

On  a dit  dans  l’article  précédent  > 
que  les  pip;eoiis  se  jetoient  sur  le 
kermès  ; cette  nourritm-e , très-mal 
saine  pour  eux , communitpie  une 
teinte  rouge  à leurs  excrérrfens  ; loi'S- 
u’ons’en  apperçoit,  il  faut  mettre 
ans  le  pigeonnier  plusieurs  pains 
d'ai-gile  ^ imbibés  d’eau  nitrée , et 
ensuite  bien  paîtrie. 

Kermès  minkrai..  Préparation 
plutrmaceutique.  A petite  dose  , il 
excite  des  nausées , purge  légèrement  * 
sans  colicpie  ni  foiblesse  considérable  ; 
il  favorise  l’expectoration  et  la  ré- 
solution des  maladies  inflammatoires 
de  la  poitrine , et  il  y est  employé 
avec  succès.  On  a auvent  obsci'vé 
qu’il  aidûit  à la  detersion  et  à la  ci- 
catrice de  plusieurs  espèces  d’ulcères 
internes,  externes,  exempts  de  vices 
scrophuleux  , scorbutiques , et  véné- 
nériens.  A dose  médiocre , il  procure 
un  vomissement  très-raremeiitacctnii' 
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p^në  de  mauTois  effets , excepté  chez 
MB  malades'  dont  la  poitrine  est  dé- 
licate ou  disposée  À cracher  du  sang. 
Après  avoir  fait  vomir,  il  laisse  pour 
l'ordinaire  un  mal-aise  universel,  une 
anxiété  qui  ne  tarde  pas  à se  dissiper 
si  le  sujet  est  robuste  ...  A haute 
dose  , il  produit  de  violens  efforts 
pour  vomir,  il  purge conûdérable- 
meiit,  cause  un  vomissement  excessif, 
des  maux  de  coeur , des  coliques , 
des  convulsions  , un  froid  presque 
général , et  quelquefois  la  mort. 

On  le  prescrit  comme  altéi'ant  depuis . 
un  quart  de  grain . jusqu’à  un  grain , 
délajé  dans  un  véhicule  aqueux  , 
ou  incorporé  avec  un  srop  ; comme 
vomitif,  depuis  deux  grains  jusqu’à 
six. 

KILOOGG  ou  KLIYOOGG.  J’ai 
fait  connoitre  la  société  utile  des 
BousboU  , ët  la  juridiction  qu’ils 
exeroent  en  Francne-Comtés  u est 
juste  que  je  paie  ici  le  tiibut  de 
louange  dû  au  mérite  de  Jacquxs 
Gooyek  , natif  de  Wermeischwel, 
daps  la  pàroisse  d’Uster  en  Siusse  , 
plus  connu  sous  le  nom  Kiliyogg  , 
qui  veut  àwePetit-Jacques , que  sous 
son  nom  propre.  Pour  le  peindre  en 
deux  mots,  sa  morale  et  sa  conduite 
lui  ont  mérité  le  nom  de  Sockatk 
RUSTIQUE.  Je  dois  au  %èle  empressé 
de  M.le  chevalier  de  Bourg,  le  précis 
suivant  de  sa  vie  et  de  ses  maximes , 
et  je  ne  crains  pas  de  proposer  ce 
Socrate  moderne  pour  modèle  à tous 
les  cultivateurs  : heureux  si  je  pouvois 
lui  ressembler  en  tous  les  points. 

' * Vie  du  Socrate. 

Pour  l’avaqtage  de  l’agricullui'e , 
l’on  se  jette  avec  trop  d’ardeur  dans 
les  nouveautés , et  avant  d’avoir  ap- 
pris à ÿka  connoitre  ks  métbow 
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anciennes  ; les  uus  croient  avoir  at- 
teint au  but  , lorsqu’ils  ont  lait  con- 
uoître  aux  cultivateurs  des  plantes 
et  des  graiqis  d’une  espèce  nouvelle  ; 
d’autres , lorsqu’ils  ont  proposé  des 
instrumens  de  labourage  d’une  in- 
vention récente , ou  une  autre  ma- 
nière de'lalxiurer  , etc.  Je  pense  au 
contraire  qu’il  faudroit , avant  tout , 
commencer  à connoitre  parfaite- 
ment la  nature  du  fonds,  lesmo^eni 
mis  en  usage  par  les  plus  laboiieùx 
et  les  plus  industrieux  économes  du 
pajs , et  alors  sans  préjugés  et  sans 
entêtement  pour  la  nouveauté  , se 
décider  en  faveur  du  plus  utile , etc. 
Enfin  , il  seniit  à désirer  de  trouver 
un  moyen  d’exciter  une  noble  émur 
latioii  parmi  ks  liabilaus  de  la  cainr 
pagne. 

Ce  serait , selon  moi , la  voie  la 
plus  facile  ]K>ur  ramener  les  beaux 
)ours  de  l’agriculture  : le  génie  le  plus 
borné  peut  suivre  l’exemple  , sans 
qu’aucun  ol»tacle  ran‘ête,tan^que 
les  difficultés  se  présentent  en  foule 
lorsqu’il  s’agit  d’inventions  nouvelles. 
Les  uns  croiraient  en  les  adoptant 
insulter  à la  mémoire  de  leurs  an- 
cêtres, en  ne  suivant  pa;  en  tous 
points  kur  exemple  ; a’autres  con- 
viendront que  cesmvenlions  peuvent 
être  bonnes  pour  certains  pays , mais 
ne  conviennent  pas  du  tout  à la  na- 
ture du  nôtre;  d’auties  enfin  objec- 
teront que  toutes  ces  méthodes  ont 
des  avantages  à certains  égards , mais 
que  leur  supériorité  , sur  ta  méthode 
ordinaire  , est  si  équivoque , qu’on 
peut  les  regarder  eu  moms  comme 
inutiles.  • i • 

Au  lieu  qu’en  proposant  la  ma- 
nière dont  ces  économes  laborieux 
cultivent  leurs  champs  ; chacun 
pourra  se  couvaiacre  de  son  utilité 
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parle  témoignage  de  ses  propressens. 
Au  reste  , les  inventions  nouvelles  , 
/jOclfpie  bonnes  qu’elles  soient , sont 
toujours  lentes  à produir^de  grands 
effets  , et  pour  jy  parvenir,  il  faut 
de  tonte  nécessitequ’ellesaient  tourné 
en  coutume, 

\ ' Mazimes. 

Pour  convaincre  le  paysan  des 
avantages  qu’on  hii  propose, pour  le 
fbirerenoncerà  ses  aïKÎens  préjugés, 
et  changer  la  routine  dont  il  a hérité 
de  ses  pères , c’est  l’affaire  du  temps 
et  de  la  persuasion.  Je  ne  puism’em- 
péclier  de  citer  le  conseil  donné  par 
Socrate  dans  Xénophon.  o J’ai  em- 
» ployé , dit-il , upe  attention  toute 
» particulière,  pour  connoitre  à fond 
V ceux  qui  passoieni  pour  les  plus  sa- 
« ges  et  les  plus  prudens  dans  chaque 
>•  genre  de  profession.  Etonné  de  voir 
B parmi  les  gens  qui  s’occupoient  des 
» mêmes  choses,  que  les  uns  restoient 
B dans  la  misère  , tandis  que  les 
• autress’enrichissoientconsiderable- 
B ment ‘je  trouvai  celte  ol>servation 
» dignedes  recherches  les  plus  exactes 
B et  de  l’examen  le  plus  rigoureux. 
B Lessoii\s  que  je  me  donnai  m’éclai- 
» rèient  suc  la  véritable  cause  de 
B celte  différence  ; je  vis  que  ceux 
Bi  qui  Iravailioientsans  réilexion;  et 
M comme  au  jour  la  journée  , nede- 
B voient  s’en  piendre  qu’à  euxde  leur 
« misère  ; ceux  au  cxmtraire  qui  ap- 
B puyés  sur  les  prlncijies  stables  et 
B réiiéchis , et  guidés  par  des  vues 
n saines  et  déterminées  , joignoient 
B dans  leur  travail,  l’assiduité  à l’at-^ 
•b  tenlioii  , et  l’ordre  à l’exactitude, 
B se  rendoient  Ce  même  travail  plus 
B facile,  plus  prompt,  et  infiniment 
B plus  piofitable.  Quiconque  voudra 
B aller  a l’éoole  de  ces  derniers,  aug-f 
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» mentera  son  bien  , sans  que  rien 
» puisse  jamais  le  rebuter*,  et  il  amas* 
U sera  des  trésors , <]uand  même  une 
» divinité  ennemie  se  déclareroit 
» contre  luL  « Ce  qui  vient  d’être 
dit,  sert  de  préliminaire  ou  précis  de 
lanrie  et  des  maximes  du  Socrate  rus- 
tique , connu  dans  sa  contrée,  sous 
le  nom  de  Kilyoogg.  Cet  homme  rare, 
ce  viai  philosophe , doit  toutes  ses 
connoissances  à ses  réflexions.  Sans 
ambition  , il  n’a  d’autre  but  que  i’uU* 
lité,  aussi  il  prêche  avec  force,  de  pa- 
role et  d’action , ce  qu’il  croit  être  le 
plus  avantageux. 

Il -vit  avec  l’un  de  ses  frères  ; ces 
deux  familles  ne  forment  qu’un  seul 
méuage.  Kiiyooœa  six  enfans,  et  son 
frère  en  a cinq.  Leur  fortune  étoit  des 
plus  médiocres  , à cause  des  liquida- 
tions quiil  falloit  faire  , et  les  diffi- 
cultés .paroissoient  insurmontables. 
Tant  d’obstacles  réunis , réveillèrent 
le  eèle  du  célèbre  cultivateur , et  l’aui- 
mèient  à redoubler  d’ardeur  et  d’ap- 
plication, afin  de  parvenir  à les  sur- 
monter. Il  songea  bien  séfieusemçnt 
à remettre  son  néritage  en  valeur,  et 
se  porta  gaiement , et  sans  délai , à 
exrauler  ces  projets. 

Notre  Socrate  rustique  obligé  de 
spéculer  sur  tout , trouve  d’abora  i}ue 
son  cheval  esèplus  dommageable  que 
utile,  aussi  il  est  déterminé  a s’en  aé- 
faii-e  , et  augmenter  du  produit  de 
cette  vente  le  nombre  de  ses  Ixmihi. 
L’entretien  d’un  cheval  est , dit-il , 
très-dispiendieux  ; cet  animal  con- 
somme autant  de  foin  qu’une  vache, 
elouti-e  l’avoine  qu‘i]  lui  faut  déplus  , 
nous  devons  compter  au  moins  une 
pistole  par  an , pour  le  ferrage.  De 
plus  le  cheval  diminue  de  prix  en 
vieillissant , au  lieu  qu’un  bœuf  qui 
vieillit,  se  met  à l’engrais , et  se 
. revend 
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revend  encore  avec  quelque bënëGce. 
lia  calculé  qu’on  pouvoU  entretenir 
deux  bocurs  avec  ce  qu’il  en  coîîtoit 
pour  un  cheval;  à quoi  on  peut  encore 
ajouter  que  le  Gimier  de  cheval  n’est 
pas  à beaucoup  près  d’un  aussi  bon 
engi  ais  pour  les  terres,  quelefumier 
des  bêtes  à corne  (i).  i * 

- Notresage  économe  ne  tient  qu’au- 
tant  de  bestiaux , qu’i  I peut  en  nourrit' 
largement  pendant  > toute  l'année^ 
avec  le  foin  et  l’herbe  qu’il  recueille; 
sa  paille  est  méiitfgée-avec' le  plui 
-grand  soin , pour  tout  autre  chose  que 
pour  la  Ktière , qui  est  tellement  pro-^ 
diguée  dans  son;  étable qu'oa  y en-^ 
fonce  ji^u’aux  genoux.  ' 

11  asoin  de  ramasser  dans  l’étendue 
de  ses  possessions,  toutes  les  matières 
propres  à la  litière  ; telle  que'  deSfeiril- 
lesu’srbres,  delartiousse,  des  fouilles 
de  jonc,  etc.  Les  branches  les  plus 
minces , et  les  piquans  des  pins  et'  des 
sapins,  lui  fournissent  sur-tout  une 
an^le  provision  deces matières.  ■ 

I Voici  sa-  méthode  rapport  aux 
fumiers  vil  laissetoujouM  Ih  mêmelti- 
tièi-e  sous  ses  bestiaux  pendant  huit 
joui-s , et  chaque  jour  il  en  répand  de 
fraîche  par-dèssus;'  de  sorte  que  cette 
litière  se  trouve  bien  imbibé  par  les 
excrémens,  et  elle  a déjà  acquis  un 
degré  - de  fermentatirm  avant  * d’étre 
transportée  sbr  le  taS 'de  fumt|er  ; au 
reste,  cet  mage  ne' lui  «'pas  paru 
-malsain  pour  ses  bestiaox  , >' 
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Quant  à ce  qui  concerne  l’admi- 
nistration du  fumier,  voici  comment 
il  's’y  prend  : il  apporte  la  plus  gran  de 
attention  à empêcher  que  son  fumier 
ne  se  dessèche  pas , de  crainte  que  la 
ferrrientation  nevienneàse  supprimer 
toup-à-coup,  oe  qu’il  prévient  par 
de  • fréquens  arrosemens  ; il  a fait 
creuseï'  pour  oet  elFct,  sept,  grands 
trous  carrés  et  a {wrtce,  dans  les- 
quels il  laisse  corrompre  l’eau  néces- 
saire à ses  différentes  opérations. 
Après  avoir  couvert  le  fond  de  ces 
trous  ;de  fumier  de  vache  bien  fer- 
menté ,'etjeié'par-dessu8  une  assez 
grand©  quantité  d’eau  bouillante»  3 
achève  de  les  remplir  avec  de  l’eau 
fraîche  sortant  du  puits. 

Cet  usage  lui  procure  d’excellens 
fumiers  , parfaitement  corrompus 
dans  un  très-court  espace  de  temps. 
Cetfe  ëau  ainsi  préparée,  ne  sert  pas 
fleidement  pour  le  himier  ; Kiliyoopg 
l’emploie  encore  à l’amélioration  de 
ses  terres  et  de  ses  prés  ; mais  il  faut 
avoir  l’eaiu  à portée , et  du  bois  assez 
aisémaitt  pour  qdè  la  dépense  ne  soit 
pas  eïcesBivèi. 

KilivooEgestsi  fort  convaincu  de 
Putiliféde  Ta  chaleur  pour  opérer  la 
fermentât  ion  .putride,  qu’il  croit  que 
-tout  terrain,  même  le  plus  stérile,  est 
«uscepltblc  â’ôtre  fertiusé  on  y met- 
rnn^  le  féal  II  «g  fonde  sur  les  mêmes 
ffrincipesopowiOonGlude  qu’une  an- 
-nécydont  ï’ét^  aura  étédprt  chaud  'et 
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**  (i)  'Nb/e  R^Jactear,  OU  dép«D(l  4e  U qualité:  da  aol  qu'a»  doü  eiuicbiv;  U fumier 

prudott  .pir  Im:  amDeux.ruteman»  | cpntibnt  moiae  de  partie*  aalioeaique  celui  de*  uon 
ruminans.  ( f^oyez  les  mot*  ENcnaiSt  Amendrmbns  i 

(a)  Il  faatconBuldnrDU^iC  ici  defUSiniWfrpaya  froid  y et.  qu^  U litière! est  très- 
ëpaiiae.  Dans  le*  payé  pra*«haudsy  dana  loO'proVince*  métidionales-,  c<^  procédé  *eroit 
fiincsto  ^ il  vaut  beaucoup miéuypourle  funûar  | quarto  femoaÉàüoa  ttàe  éois  cjmnieticée 
ne  soit  pns  int<'rrompue.  • i f ...  i m>  >j  < ..  iij|»  •«  . t , 
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bien  sec,  sera  suivie  d’üiie  abon- 
dante récolle  (t).  ■(  I 

Ce  sont  les  eng;rais  qui  procurent 
la  jip'ande  ferlililé;  aussi  notre  éco- 
nomcs’en  procure  de  toutes  manières: 
il  se  sert  utilement  de  cendre  de  tour- 
be. A son  grand  regret,  il  n’a  pu  trou* 
verchezlui  de  marne;  mais  son  indus- 
trie lui  a fait  déc  ouvrir  un  espèce  de 
sable  ou  menu  gravier,  t{ui  lui  donne 
H-peu-près  le  même  engrais  que  feroit 
la  marne.  Il  trouve  encore  dans  les 
gazons  enlevés  de  dessus  la  surface  des 
pâtures  ou  jachères  qui  ont  pou.ssé 
neaucoup  d’herbes,  une  matière  très- 
piopre,  lorsqu’elle  est  bien  préparée, 
a sel'vir  d’engrais.  Celle  préparation 
consiste  à laisser  ces  gazons  pendant 
deux  ans  en  plein  air , exposés  ainsi  à 
ses  influences  et  aux  intempéries  des 
saisons;  au  bout  de  ce  temps- là  ils 
sont  bien  pourris  , et  ils  sort  ' très- 
propres  à être  (ransportésavec  succès, 
tant  sur  les  prairies,  cmesurleschanips 
que  l’on  veut  amender. 

Jamais  aucun  préjugé  ne  lui  a fait 
rejeter  de  nouvelles  ouvertures;  il 
les  juge  toutes  dignes  d’être  appro- 
Ibndies , et  témoigne  sa  recofiuois- 
sance  àceux({ui  les  iuicommuniquent. 
11  pense  qu'en  général , tout  mélange 
de  deux  terres  dififérenles  peut  te- 
nir heu  d’engrais,  quand  shéme elles 
ne  difièreroieni  que  par  la  couleur. 
-Il  croiroit  dune  avoir  amendé:  ua 
champ  brsqü’ilnnnMt  pu  y transpor- 
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ter,  sans  beaucoup  de  fiais , de  la  terre 
d’un  autre  champ.  C’est  ainsi,  selon 
lui,  qu’une  terre  légère  est  améliorée 

Ear  une  terre  pésunte;  une  terre  sa- 
lonneuse,  par  une  terre  glaise;  une 
lerre-glaLse  bleue  ,•  par  une  terre- 
glaise  rtiuge,  etc.  (2^. 

C’est  dans  cçs  diSérens  moyens  de 
se  prcK-urer  des  engrais,  que  notre  ju- 
dicieux laboureur  fiit  consister  la  base 
Ibndamentale  de  l’agriculture. 

Un  ar|)ent  de  pré  exige  selon  lui, 
pour  être  suflisaniment  amendé , de 
deux  en  deux  ans,  dix  chariots  de  fu- 
mier, ou  vingt  tonneaux  de  cendres 
de  tourbe  ; il  pense  que  celte  dernière 
matière  est  le  meilleur  engrais  pour 
les  prés  que  l’on  peut  arro.ser(3). 

Les  arrosemeiis  lui  fournissent  une 
seconde  manièi-e  d’amender  un  pi"é, 
qui  n’est  pas  moins  avantageuse , de 
sorte  qu’u  fait  très-peu  de  dillérence 
d’un  pré.  bien  arrose,  à un  pié  bien 
fumé,  sur  tout  si  la  qualité  de  l’eau 
est  bonne  pour  cet  objet. 

- 1 Un  grand  principe  de  Kiliyoogg  est 
qu’il  ne  faut  point  songer  à aug- 
menter le  nombre  de  ses  possessions , 
avtuit  d’avoir  porté  celles  que  l’on 
possède  à leur|Nus  haut  degié  de  per- 
lection  : l’on  en  sent  aisément  la 
raison  ; car , dit-il,  si  un  cultivateur 
n’a  pu  encore  parveniràdonneràson 
champ  la  meilleure  culture  possible, 
combien  moins  en  viendra-rt-il  à bout 
si , augmentant  l’étendue  de  son  do- 


(1)  Je  tnii  fàchë  de  n*étre  petde  Tavi.s  deceSocrate.rattiqiie;  ( Voyez  et  qui  dît  au 
mot  EcobuK»  , et  au  mot  DÉ^BxckBM&NT  >àiaU'aa  remarqfte  aur  la  cKalêur  de  Ttftd  en 
tréa->faonne , aur-iout  ai  on  B^a  paa  eaciié.  trop  d'éraporation  dta  prÎBcipea  par  U fréquence 
dtt  /ahours.  ( Voyez%tt  mot).  c o - ' . t « • r 

(a)  £a  fait  d^argîle»  la  ronleur  importe  ftu\  la  bonifictelion  vient  de  ce  que  l'tine  coa- 
tient  plut  de  aubstance  caWatre  que  Tautfe^  et  aur^toutde  ce  que  la  nouvelle  ^ n'ayanlpae 
eu  le  tempt  de  a'agglutiÉeeàanreC  i’ancienne\  elle  en  tient  Ua.  moléculea  plue  •épaiéta* 

( Voyez  cc  qui  a été  dit  au  mot  )•  • • • 
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maine , il  se  met  dans  le  cas  de  pan* 
tager  et  son  attention  et  ses  tra- 
vaux? 

Nous  finirons  ce  qui  a rapport  aux 
prairies,  par  une  circonstance  qui 
peut  ruiner  un  pré;  c’est  lorsque  le 

tilantain  y prend  trop  le  dessus  ; ses 
éuilles  larges  et  serrées  contre  la  terre* 
la  rouvrent  entièrement,  et  empêchent 
les  bonnes  plantes  de  pousser , ce  qui 
rend  un  pré  tout-à-fait  stérile;  le  seul 
remède  à cmplover  dans  pareille  cir- 
constance, c’est  de  labourer  celte  prai- 
rie, et  après  lui  avoir  fait  porter  du 
blé  pendant  quelques  années,  il  fau- 
dra la  remettre  en  pré. 

Nous  allons  considérer  à présent  la 
manière  dont  notre  judicieux  cultiva- 
teur administre  ses  terres  à blé. 

Les  tenes  de  sa  communauté  sont, 
suivant  l’usage  général,  assolées  en 
tiers.  Kiliyoogg  destine  toujours  la 
première  sole  pour  le  froment  ou  l’é- 
peautre,  ce  dernier  grain  est  celui  qu’il 
préfère  pour  l’ordinaire.  La  'seconde 
soie  est  ensemencée  en  seigle , ou 
avoine,  ou  pois,  ou  lèves.'  La  troi- 
sième sole  reste  en  jachère;  leschamps 
clos  sont  ensemencés  toutes  les  an- 
nées; mais  en  oume,  il  a grande  at- 
tention d’y  varier  les  espèces  de  grains. 
Il  fnme  ces  champs  deux  fois  en  ti-ois 
ans , et  leur  donne  des  soins  tous  par- 
ticuliers. '•  * ■ ■ 

11  compte  pour  labourenm  arpent , 
la  journée  complète  de  deux  hommes 
et  de  quati-e  bœufs  i ).  11  donne  , 
suivant  l’usage  ordinaire>troi$  labours 
à la  jjretnière  sole.  Le  premier,  au 
printemps  ; le  second  y d^abord  après 
la  fenaison , et  le  ttoieièsse;  aprm  la 


récolte;  il  donne,  autant  qu’il  lui  est 
possible , deux  labours  à la  seconde 
sole.  Le  premier , immédiatement 
après  la  récolte  ; le  second  , immé- 
diatement avant  tme  d’ensemencer. 
On  doit  sur-tout  observer  de  ne  don- 
ner que  de  légei  s lubours  dans  les  ter- 
res légères,  et  d’en  donner  au  con- 
traire de  très-profonds  dans  les  terres 
pesantes  et  argileuses. 

1 Kiliyoogg  a,  observé  que  pour  se 
procurer  abondantes: récoltés,  il  est 
très-essentiel  de  varier  souvent  les  es- 
pèces degrains  dans  le  même  terrain  ; 
aussi  marque-t-il  le  plusgrandempres- 
sement  lorsqu’on  lui  Inaique  quelq^ue 
nouvelle  espèce  de  grains.  Il  est  telle- 
ment convaincu  de  l’utilité  de  cette 
méthode;  qu’il  trouve  un  avantage 
sensible  lorsqu’il  achète  seulement  sa 
semence  à quati-e  lieues  de  distance  de 
chez  lui. 

. Un  des  engrais  dont  il  se  sert  avec 
beaucoup  de  succès  pour  fertiliser  scs 
champs  les  plus  stériles , de  manière 
qu’ils  portent  d’abondantes  récoltes 
en  blé , est  ce  même  sable  ou  petit 
gravier  dont  j’ai  parlé  rapidement  au 
sujet  desengrais  pour  les  prés  ; il  mêle 
ce  petit  gravier  avec  la  terre  de  ses 
champs.  Le  gravier  dont  il  se  sert  est 
bleuâtre  et  marneux  ; Kiliyoogg  la 
prend  le  long  de  quelques  coteaux 
arides  desunvoisinage;  ila  soin  d’en 
ôter  les  gros  cailloux. 

Voici  encore  im  nouveau  genre 
d’amélioration  que  notre  Kiliyoogg 
emplhie  dans  ses  ternes,  labourées. 
Ayant'observé  que  ks  silloqs  destinés 
à récoulement  des  eaux  enlevoient 
pluSieors  toises  de  terrain  qui  devenoit 


( ■ ) K ata.  Co'<'h1ciiI  éovt  vuler  ieloo  l!i  du  terrain  , et  laTdcîRté  &d  raoiii* 
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pui--fà  l’milile,  il  avcit  rètnarqué  de 
plus  que  le  bled  qui  veiioit  sur  les  deux 
c6tésdecessiIlonbrcussissoil  assez  niai; 
pour  ob\âer  à Cel  inconvénient,  il  a 
changé  ses  sillons  ou  sangsues,  ou  ri- 
goles , en  fossés  couverts.  Il  creuse  à 
Cet  effet  dans  le  lieu  convenable,  et 
à la  2ilacedc  ces  sillons,  un  fossé  de 
deux  pieds  de  profondeur  <]u’il  rem- 
plit de  cailloux  jusqu’à  moitié;  il  met 
par-dessus  des  oranclies  de  sapin , et 
achèveenfîn  deremplirson  fossé  avec 
la  terre  qu’il  en  avoil  sortie,  de  ma- 
nière que  tout  se  laboure  sans  aucun 
inconvénient. 

Les  pâtures  n’ont  rien  de  particu- 
lier ; ce  sont  de  mauvaises  terres  an- 
ciennement couvertes  de  bois  rabou- 
gris par  la  dent  du  liétail,  lorsque  leS 
arbifs  i'aisoienl  leur  première  pousse  ; 
aussi  ces  friches  sont  peu  profitables 
au  bétail , puisqu’elles  ne  produisent 
nue  tjuekjues  plantes  de  mille-pertuis, 
de  ihilh  vmale  ou  de  fougère. 

Je  passerai  à l’espèce  de  culture 
qu’il  donne  à .ses  bois.  Sf)ii  premier 
objet  &st  la  mullijilicatioii  de  scs  lu- 
miers  comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut,  il  nettoie  très-exactement  scs 
bois  et  même  ses  arbres , ce  qui  fait 
que  tout  le  terrain  est  couvert  de 
jeunes  rejeltons  qu’il  recueille  exac- 
tement pour  l’augmentation  de  ses 
fumiers , et  pour  la  litière  de  ses 
étables  ; il  évalue  à deux  charrois  par 
an , ce  qu’il  retire  par  chaque  arpent 
de  bois. 

Api"ès  avoir  donné  un  détail  très- 
raccourci  des  moyens  employés  par 
Kiliyoogg  poür  améliorer  son  do- 
maine ,'  il  né  sera  pas  inutile  de  faire 
part  de  sa  façon  de  penser  par  rapport 
a l’agriculture  en  général.  Un  philoso- 
phe ( et  celui-ci  en  mérite  le  nom  ) ne 
borne  pas  le  bien , il  n’a  rien  tant  à‘ 
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coeur  que  de  Je  voir  propager  ; telle 
est  l’ambition  de  notre  Socrate  rus- 
tique. 11  pense  que  si  on  veut  par- 
venir à perfectionne!’  l’agriculture 
d’un  canton,  il  faut  commencer  par 
réformer  les  mœurs  de  ses  habilans; 
alors  ces  hommes  sei-ont, susceptibles 
de  prendre  une  véritable  ardeur  pour 
les  travaux  de  la  campagne.  L’on 
pourra  songer  à améliorer  les  teri-es 
par  des  moyens  physiques,  et  à chan- 
ger des  pratiques  qui  n’ont  en  leur 
faveur  que  l’ancienneté , contre  d’au- 
tres dont  un  examen  suflisaminent 
réfléchi  aura  démontré  la  supéiiorité. 
Notre  sage  prétend  qu’un  moyen  de 
redresser  bien  des  abus , seroit  ijuc  le 
gouvernement  et  l’habitant  delà  cam- 
pagne se  prêtassent  mutuellement  la 
main,  afin  de  concourir  au  bien  gé- 
néral ; alors  l’intelligence  viendrait 
diriger  les  mains  laborieuses  de  l’ha- 
bitant de  la  campagne;  il  y aurait 
bien  peu  de  pays  qui  ne  suffit  et 
au-delà,  à la  nourriture  de  ses  ba- 
bilans.  Il  voudrait  aussi  que  les  pas- 
leurs,  au  lieu  d'être  si  savons  dans 
leui-s  sermons , où  le  pay.san  n’enieiid 
rien,  s’arrêtassent  un  peu  plus  à ex- 
pliquer, d’une  manière  assez  claire 
et  assez  simple,  comment  il  faut  se 
conduire,  et  que  l’essence  de  la  piété 
consiste  à remplir  exactement  envers 
le  prochain  les  devoirs  de  la  justice. 
Enfin  , il  n’y  a que  celui  qui  , tou- 
jours fidèle  à la  probité,  et  constant 
dans  son  travail,  mange  son  pain  à 
la  sueur  de  son  front , qui  puisse  se 
promettre  la  bénédiction  du  Tout- 
Euissant.  Un  cultivateur  laborieux  ne 
connoît  point  de  mauvaise  année,  et 
rien  ne  saurait  troubler  le  contente- 
ment dont  il  jouit.  Un  fainéa  nt  au  con- 
traire, attend  tout  du  ciel,  et  s’en  prend 
à l’injustice  du  sort,  lorsqu’il  recueille 
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moins  que  celui  qui  a été  plus  assidu  enseigne  le  mieux  la  justice  et  la 
à sou  travail.  11  iaudroit  que  le  gou'  science  du  gouverneiuent. 
vernement  envoyât  des  députés  cua>  C’est  lui  qui  exerce  dans  le  mé- 

§és  de  donner  des  distinctions  à ceux  nage  les  fonctions  de  père  de  fauiilie  ; 

es  habitans  de  la  campagne  dont  il  est  cependant  le  cadet  ; mais  son 
les  biens  annonceroient  l’assiduité  au  aîné  a eu  assez  de  lumière  et  de  sa- 
travail,  tandis  qu’il  traiteroient  avec  gesse  pour  reconnoitre  la  supériorité 
la  dernière  rigueur  les  lâches  et  les  que  le  génie  et  les  talens  de  son  frère 
fainéans.  11  vaudroit  mieux  ne  point  lui  donnoient  sur  lui;  il  est  en  consé> 
faire  de  loi , que  de  laisser  entrevoir  queuce  chargé  de  toute  l’administra- 
au  paysan  qaon  n’en  exige  pas  l’exé-  tion  du  travail  ; il  se  contente  de  l’y 
cution  à la  rigueur.  Le  paysan  recqn-  seconder  avec  ardeur.  En  admettant 
noît  tôt  ou  tard  que  c’est  pour  son  le  système  que  Kiliyoogg  s’est  formé 
bien  qu’on  se  sert  de  la  force  poui'  sur  les  devoirs  d’un  père  de  famille, 
lui  faire  exécuter  ce  qui  est  avanta-  on  trouveroit  au  reste  peu  de  per- 
geiu.  Ne  craignez  pas  l’improbation  sonnes  qui  ne  lui  en  cédassent  très- 
du  public;  douterions-nous  que  ce  volontiers  l’honneur;  il  faut,  suivant 
qui  est  honnête  et  utile  n’entraîne  pas  lui , que  le  père  de  famille  se  trouve 
à la  longue  son  suffrage  ! il  est  cer-  toujours  le  premier  et  le  dernier  à 
tain  qu’ily  a quelque  chose  au-dedaus  tous  les  ouvrages,  et  l’esseuce  de  s<;n 
de  nous  qui  dit  oui , lorsqu’on  nous  autorité  consiste  à prêcher  d’exemplè 
prêche  la  vérité,  lors  même  qu’elle  aux  autres  individus  de  la  famille, 
nous  est  désagréable.  La  satisfaction  sans  cela,  tous  les  eflurls  que  l’on  fait, 
qu’on  éprouvera  au-dedans  de  soi-  tous  les  soins  que  l’oii  se  donne,  de- 
même  , lorsqu’on  pourra  du  moins  viennent  inutiles, 
se  rendre  témoignage  qu’on  a rempli  Le  père, de  famil(^.est  la  racine  qui 

tout  ce  à quoi  l’on  croyoit  être  obligé , donne  à l’arbre  entier  la  force  et  la 
n’est-elle  pas  déjà  luie  récompense, et  vie  ; si  la  racine  périt,  l’arbre,  quelque 
la  plus  belle  (^u’on  pui^e  éprouver  ? vigoureux  qu’il  soit , périra  avec  elle. 
Eiez-vous-en  a la  Providence  divin  e De  quel  front  le  maître  pourra-t-il 
sur  la  réussite  d’une  entreprise  utile  ; exiger  de  ses  gens  qu’ils  ne  se  rebutent 

3uand  même  elle  viendrqit  à échouer,  pas  dans  leur  travail , lorsqu'il  sera  le 
Ile  peut  encore  produire  des  effets  premier  à se  rebuter  ? Avec  quelle 
salutaires  dans  un  autre  temps.  Sou-  autorité  pourra-t-il  régler  et  ordon- 
vent  lorsque  le  désordre  déb  saisons  et  ner  tout  ce  qui  devra  se  faire,  lorsque 
des  élémens  sembloient  m’avoir  en-  le  valet  sera  mieux  que  lui  au  fait  de 
levé  tout  espoir , le  ciel  me  favorisoit  la  besogne  ? au  lieu  qu’un  maître  ;in- 
enoore  d’une  r^olte  assez  bonne  et  telligent , et  qui  donnera  l’exemplp 
honnête.  • j.  . , du  travail,  aura  toujours  des  valets 

. En  entrant  dans  l’intérieux  de  la  soumis  et  laborieux.  i 

maison  de  Kiliyoogg , nous  nous  cou-  Lorsque  Kiliyoogg  a foimé  une  fois 

• firmerons  dans  la  vérité  de  cette  sen-  une  bonne  et  saine  résolution  , il  sait 
tence  de  ce  Socrate;  de  toutes  les  pro-  forcer,  avec  une  fermeté  inébran- 
/essions, l’agriculture  est  celle  qui  nous  labié , tout  son  ménage  à concourir  à 
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9011  exécution  ;et  lorsqu’il  regardeune 
chose  comme  nuisible , ou  seulement 
inutile , il  sait  pareillement  obliger 
tout  son  monde  à la  rejeter,  ou  à 
s’en  abstenir.  C’est  encore  une  de  scs 
grandes  maximes,  qu’il  faut  com- 
mencer par  extirper  tout  ce  qui  est 
nuisible  et  inutile , avant  de  songer  à 
la  moindre  amélioration.  Tant  (ju’on 
n’a  pas  arraché  les  mauvaises  herbes 
d’un  champ  , tout  engrais , bien  loin 
d’être  avantageux , ne  sert  qu’à  faire 
multiplier  ces  plantes  parasites . qui 
enlèvent  à la  bonne  semence  toute  sa 
nourriture. 

Kilijoogg  tenoit  le  seul  cabaret  qu’il 
y eut  dans  le  village  ; il  en  résultoit 
en  apparence  un  profit  assez  consi- 
dérable pour  le  ménage  : un  examen 
plus  réfléchi  l’eût  bientôt  convaincu 
du  contraire;  il  frémit  à la  seule 
pensée  des  funestes  impressions  que 
i’exeinpledangereux  des  gens  qui  fré- 
quentoient  sou  cabaret , ferait  sur  ses 
enfans.  ^ 

Il  découvrit  une  autre  source  de  la 
ruine  du  ménage  dans  la  coutume  où 
l’on  est  de  fuiie  de  petits  présens  aux 
enfans,  à l’occasion  d’un  baptême, ou 
pour  les  étrennes , etc.  Ces  sortes  de 
présens , dit-il , font  que  les  enfans 
s’accoutument  de  bonne  heure  à se 
faire  de  petits  re  venans  bo  ns  par  d’au 
très  voies  que  par  leur  trà  vail , ce  qui 
devient  un  germe  de  fainéantise  qui 
est  la  racine  de  tous  les  maux. 

Il  ne  veut  pas  que  dans  son  mé- 
nage , aucun  jour  de  l’année  jouisse 
d’aucune  distinction  par  rapport  à la 
table.  Chez  lui,  les  dimanches  et 
fêtes,  la  clôture  des  fenaisons  de  la 
récolte , la  fête  du  village , les  bap- 
têmes de  ses  enfans,  etc. , h’ont  au- 
cune préférence  , quant  à la  bonne 
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chère.  Tl  pense  qu’il  est  absolimient 
contre  le  bon  sens  de  donner  plus  de 
nourriture  au  coiqjs  dans  les  jours 
destinés  au  repos , que  dans  les  jours 
ouvrables,  où  les  forces  épuisées,  par 
un  travail  pénible,  ont  besoin  de 
beaucoup  plus  de  réparations.  C’est 
pourquoi  il  a soin  de  régler  les  repas 
suivant  la  nature  du  travail.  Ainsi 
c’est  lors  des  grandes  fatigues , que 
l’ordinaire  se  trouve  le  plus  abondant. 

-11  ne  boit  pas  de  vin  à ses  repas , mais 
il  en  prend  sa  mesure  réglée  avec  lui 
dans  les  champs;  là , il  lui  tient  lieu 
de  confortatif , lorsqu’il  sent  que  son 
corps  s’épuise  par  la  fatigue.  C’est  le 
seul  usage  auquel  l’ait  destiné  la  pro- 
vidence. 

L’objet  que  notre  sage  regarde 
comme  le  plus  important , et  sur  le- 
quel il  porte  le  plus  d’attention , est 
l’éducation  de  ses  enfans , qu’il  en- 
visage comme  le  plus  sacré  de  tous 
ses  devoirs.  Il  considère  ses  enfans 
comme  autant  de  bienfaits  de  la  Di- 
vinité à laquelle  il  ne  peut  marquer 
sa  reconnoissance  qu’en  leur  appla- 
nissant  le  chemin  qui  conduit  a la 
vraie  félicité , persuadé  qu’ils  crie- 
roient  vengeance  contre  lui , s’il  les 
mettoit  dans  la  mauvaise  voie.  Son 
grand  principe  à cet  égard , est  de 
tout  mettre  en  usage  pour  empêcher 
qu’il  ne  se^glisse  des  idées  fausses  et 
aes  désirs  déréglés  dans  ces  âmes 
tendres.  II  avoit  observé  que  touteè 
les  opinions  et  les  manières  d’agir 
des  enfans  prenoient  leur  source  dans 
ce  qu’ils  enten(|oient  dire  et  voyoient 
faire  aux  personrtes  plus  âgées  ; d’est 

aiioi  il  veut  qirils  soient  con- 
ement  scus  Ses  yeux  ; il  se  * 
fait  (autant  qu’il  est  possible  ) accom- 
pagner par  ses  enfans  diuis  ses  tra* 
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vjuT,  afin  (le les  at  coulumer  del)pnne 
heure  à la  vie  active  ; il  proportionne 
à leurs  forces,  le  travail  ou’il  leur 
donne;  il  lâche  ainsi  de  les  nabiluer 
de  bonne  heure  à son  genre  de  vie , 
* de  leur  faire  adopter  ses  mœurs , et 
de  leur  inspirer  ce  vrai  contentement 

3u’il  regai-de  comme  l’unique  mojen 
'arriver  au  bonheur;  conséquem- 
ment à ces  principtes,  il  s’est  cnargé 
du  soin  d’instruire  ses  enfans  , et  il  des- 
tine à cette  occupation , le  repos  du  di- 
manche, et  par  une  suite  des  mêmes 
motifs,  les  deux  frères  ne  se  rendent 
jamais  à l’église  tous  deux  à-la- fois. 
L’un  d’eux  reste  toujours  à la  maison , 
tant  pour  contenir  les  enfans  dans  la 
règle  , que  pour  leur  enseigner  leur 
cathéchisme  et  les  exercer  à 1« lecture 
et  à l’écriture. 

La  manière  dont  KilWooggs’j  prend 
pour  exciter  ses  enfans  au  travail, 
mérite  d’être  rapportée.  Tant  que  les 
p>lus  jeunes  ne  sont  pas  encore  eu 
état  ae  travailler  la  terre,  il  leur  fait 
prendre  le  repas  sur  le  plancher.  Ce 
li’est  que  du  moment  qnils  ont  com- 
mencé à lui  être  de  quelques  secours 
dans  la  culture  de  ses  champs,  qu’il 
les  admet  à sa  table  avecles  plusâgés. 
Il  leur  fait  comprendre  par  là,  <|ue 
tant  que  l’homme  ne  Uavaille  pas,  et 
n’est  d’aucun  secours  à la  société, il 
ne  sauroit%tre  considéré  que  comme 
un  animal  qui  pieut  avoir  droit  à sa 
subsistance,  mais  non  à l’honneur 
d’étre  traitécommeun  membre  delà 
&mille.  Du  reste,  il  se  tient  fort  en 
garde  pour  ne  faire  aucune  distincr 
bon  entre  eux;  il  aime  égaleibeut 
oeux  de  son  frère  comme  ks  siens  ; 
il  les  conduit  tous  vere  le  bien  avec 
- le  même  zèle  et  la  même  Constance. 
Ce  n’est  qu’en  se  montrant  obéis- 
sante et  enfaiaanthifin^  qu’ils  peuvent 
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gagner  son  amitié  » et  s'al  tirer  ses  ca- 
resses; son  approbation  est  la  seule 
récomp^ense  a laquelle  il  aspirent. 
Enfin, il  a su  trouver  le  mo^en  de 
se  faire  également  chérir  et  craindi-e. 
11  les  accoutume  de  bonne  heure  aux 
mets  grossiei-s  dont  il  lait  usage,  et 
leur  en  donne  autant  qu’il  leur  ep 
faut  pxiur  être  pleinement  rassasiés  ; 
mais  il  se  garde  bien  soij^eusemeut 
d’exciter  leur  gourmandise,  eu  leur 
offrant , suivant  la  pernicieuse  cou- 
tume de  presque  tous  les  parens,  des 
friandises  en  guise  de  récompense- 
Aussi  ces  enfans  n’ont  aucune  espècp 
de  |>assion  pwiu-  tout  ce  qui  s’aupellp 
mangeaille,  etneennnoissent  dautré 
félicité,  à l’égard  du  manger,  que 
le  plaisir  d’appaiser  leur  faim.  Cela 
fait  aussi  que  l’ou  peut , avec  toute 
sûreté,  laisser  ouvertes  les  armoires, 
et  les  chambres  où  sont  les  pixi- 
visions. 

Il  en  use  de  même  à l’égard  de  la 
caisse  où  il  tient  l’argent  ; elle  est  éga-- 
lement  ouverte  à tous  les  membres 
de  la  famille,  qui  sont  en  âge  dérai- 
son : tous  y ont  les  mêmes  droits. 
Connue  tout  le  bien  est  commun , on 
évite  avec  le  plus  grand  soin  jusqu’à 
la  moindre  apparence  de  profit  per- 
sonne] , et  parce  moyeu,  tout  amour 
immodéré  piour  l’argent  est  banni  de 
sa  maison.  On  n’y  envisage  exacte- 
ment l’argent  que  comme  un  moyen 
de  se  procurer  les  choses  nécessaires 
aux  besoins  du  ménage , et  chacun 
des  membres  de  sa  famille  se  trour 
vayt l abondamment  pourvu  du  né- 
cessaire , il  ne  s’élève  jamais  cher; 
Wx  le  moindre  désir  de  s’en  pour- 
voir ailleuis. 

L’un  des  grands  plaisirs  qu’ait  res- 
senti notre  philosophe,  ( et  qui  dé- 
cèk  la  beauté  de  son  ame)  c’e«i  lurs- 
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que  son  frère  fui  nommé  par  la  com- 
munauté maître  d’école  de  son  vil- 
lage; Kili^'oogg  regarda  cet  évène- 
ment comme  un  aes  plus  heureux 
dont  Dieu  prit  le  favoriser.  Il  conçut 
dès  ce  moment  l’espoir  de  pouvoir 
rendre  désormais  scs  principes  d’un 
usage  plus  étendu  et  de  procurer  à 
scs  concitoyens  un  bonheur  pareil  à 
celui  cpie  le  bon  ordre  nu’il  avoit 
su  introduire  dans  son  administration 
domestique , lui  laisoit  éprouver.  L’on 
ne  sauroit  croire,  à ce  qu’il  dit, 
combien  l’autorité  influe  sur  le  bien 
qu’on  se  projMse,  quand  on  sait  rem- 
ployer à propos.  Il  suivit  avec  fer- 
meté, par  rapport  à si-s  écoliers,  les 
mêmes  principes  qui  lui  avoient  si 
bien  réussi  chez  lui , et  pour  mieux 
assurer  l’observation  des  règles  qu’il 
inlioduisoil  dansson  école,  il  résolut 
dès  le  commencement  de  se  borner 
au  très-modique  salaire  qui  lui  étoit 
assigné , et  üo  ne  pas  accepter  le 
moindre  jirésent  de  qui  que  ce  fût. 
C’est  lè  précisément,  dit-il,  ce  qui 
afToiblit  le  maintien  des  meilleurs 
réglemens  : on  offi-e  aux  supérieurs 
l’amorce  flatteuse  des  présens;  du 
moment  qu’ils  ont  tendu  les  mains 
pour  les  recevoir,  ces  mains  devien- 
nent impiuissantes  pour  arrêter  les 
progrès  du  mal. 

■ Son  grand  principe  dans  ses  opé- 
rations , c’est  d’aller  toujours  à son 
but  par  la  voie  la  plus  courte,  et  sa 
sagacité  naturelle  la  lui  fait  saisir  aisé- 
ment ; de  là  vient  que  l’ordre  le  plus 
exact  règne  dan-s  toute  la  maison  , et 
que  chaque  ustensile  se  trouve  à 

Eortée  du  lieu  où  l’on  peut  eu  avoir 
esoin. 

Ce  principe  n’est  pas  seulement  la 
base  de  son  système  économique  , il 
lui  sert  eucore  de  guide  dans  toute 
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sa  conduite  morale;  rien  ne  lui  paroît 
plus  précis  et  plus  clair  que  les  idées 
que  nous  devons  nous  former  du  juste 
et  de  l’honnête.  Nous  pouvons  lire* , 
dit-il,  au-dedans  de  nous-mêmes  ce 
que  nous  devons  faire  ou  omettre 
dans  chaque  circonstance;  il  n’y  a 
cju’àse  demander,  loi-squ’on agit  vis- 
à-vis  d’autrui , ce  que  nous  souhaite- 
rions qu’on  fît  à notre  égard  en  pareil 
ca.s , et  observer  si , pendant  tout  le 
temps  qu’on  agit , le  cœur  est  satisfait 
et  tranquille.  Cest  dans  le  témoignage 
u’on  peut  se  rendre  à soi-même 
'avoir  rempli  tous  ses  devoirs,  et 
dans  la  paix  intérieure  ciui  en  résulte, 
que  Kiliyoogg  renferme  l’idéedu  bon- 
heur; il  découvre,  dans  les  suites  que 
nos  actions  entraînent  naturellement 
après  elles , les  récompenses  ou  les 
punitions  de  la  Justice  divine.  Tout 
comme  la  fertilité  devient  le  prix 
d’une  culture  laborieuse  et  asçidue, 
la  paix  de  l’ame  et  la  trannuilitéd’es- 
pnt  sont  la  récompense  d’une  con- 
duite vertueuse. 

Lorsqu’il  a fait  quelque  bonne  dé- 
couverte , il  n’a  rien  Je  plus  pressé 
que  d’en  faire  part  à d’autres;  il  se 
donne  même  alors  toutes  les  peines 
imaginables  pour  les  convaincre  de 
l’utilité  de  ce  qu’il  propose,  et  com- 
battre les  préjugés;  il  n’est  jamais 
nlus  satisfait  que  lorsqu’il  ^eut  assister 
a quelque  conférence , ou  l’on  dis- 
cute avec  cette  chaleur  qu’inspira 
un  véritable  intérêt  pour  tout  ce  qui 
a pour  objet  le  bien  public.  C’est  là 
qu’il  présente  ses  idées  avec  cette 
noble  franchise  qni  annonce  la  pu- 
reté de  .son  intention , et  qu’il  pres- 
crit à chaque  état  ses  devoirs  avec 
une  justesse  d’esprit  étonnante,  se 
servant  à cet  efl'et  de  comparaisons 
tirées  de  l’économie  champêtre.  Il 

attaque 
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attaque  les  vices  qui  k blessent  avec  tâte  une  couronne  composée  des  diF- 
beaucoup  de  liberté;  mais  d'une  ma-  férens  fruits  de  la  terre,  entrelacés 
nièrequi  nesentpasia  rusticité.  les  uns  aux  autres,,  avec  ces  mots: 

- C’estainsiqu’ilsait  s’attirer  l’estime  pour  le  meilleur  cultwateur, 
de  tousies  honnêtes  gens  qui  savent 

apprécier  son  mérite.  i De  pareilles  récompenses  influe- 

Nous  terminerons  cet  article  en  roient  inSniment  plus  sur  irae  anié- 
'rapportant  ce  qui , selon  notre  So-  lioration  générale  dans  la  culturedcs 
’Crate  rustique , dAineroit  à l’agricuk  terres,  que  la  méthode  ordinaire  d’é-  r 

ture  toute  l’activité  dont  elle  est  sus-  tablir  un  prix  pour  la  meilleure  dis- 
ceplible.  Il  faudroit  exciter  l’ardeur  sertation  sur  un  sujet  proposé;  en 
du  travail  parmi  nos  cultivateurs,  au  suivant  mon  idée,  on  parvient  im- 
moyen  des  récoinpenseset  de  certains  inédiatement  à l’exécution,  dont  les 
honneurs;  il  Faudroit  mettre  l’atten-  plus  beaux  projets  sont  encore  bien 
lion  la  plus  exacte  à en  Faire  une  Juste  éloignés. 

distribution.  Ce  moyen  exigeroU  l’é-  - Tel  est  en  abrégé  k précis  de  In 
tablissement  d’une  société  choisie  morale  et  de  la  conduite  de  ce  siropk 
d’hommes  respectables , qiu , réunis-  cultivateur , qui  fixe  avec  raison  l’ad- 
santà  la  probité  la  plus  inébranlc^e  miration  de  la  république  helvétique, 
unecounoissance  approfondie  de  tout  et  qu’elle  consulte  souvent.  Il  seroit 
ce  qui  concerne  l’économie  rustique  , à désirer  que  dans  chaque  village  il  y 
jouiroient  de  l’estime  généi'ale.  Lors-  eût  un  Jacques  Gouyer,  et  l’on  ver* 
que  cette  société  auroit  acquis  les  t oit  bientôt  les  mœurs  rcpicndre  leur 
connoissances  nécessaires  à sa  rais*  antique  pureté,  et  la  cultui-e  des 
sion,il  faudroit  qu’elk se  transportât  cbainpsconduite,nonparlaroutlue, 
dans  les  divers  villages  qui  dev'roicnt  par  le  préjugé,  mais  par  de  bons 
être  visités,  et  qnelle  donnât 'des  principes  fondés  sur  l’expérience. 

. idées  saines  sur  les  travaux  des  di-  Heureux  Kilyo.igg,  reçois  ici  le  tribut 
vers  objets  de  la  récolte  du  pays.  11  de  mon  admiration , de  tes  vertus  , et 
faudroit  ensuite  faire  assemliler  les  de  tou  savoir  ! 
habitans,  et  donner  aux  économes 

qui  auraient  été  les  plus  attentifs,  . KIOSQUEi  Mot  emprunté  do 
et  qui  se  seraient  le  pkis  distingués  turc , qui  désigne  un  peut  pai'illon 
dans  la  culture  de  leurs  terres,  les  isolé. pt  ouvert  de  tous  côtés,  où  l’on 
éloges  qui  kur  seraient  dus,  en  les  .va  prendre | le  frais  et  jouir  de  quel- 
pi'oposantcommemodèkauxauti'es,  que  vue  agréable.  I.cs  kiosques  des 
et  comme  de  véritables  blenfai-  riches  de  Constantinople,  sont  peints, 
leurs  de  l’humanité.  Enfin,  on  leur  dorés,  pavéf  .de  carreaux  de  porce- 
( donneioit,  en  témoignage  de  l’aj>*  lain^,  et  ont  vue  pour, la  plupart  suc 
probation  publique,  les  prix  qu’on  lecanaldelamerNoire^’etsurlaPro-, 
auroit  établis.  Je  cboisirois  pour  cet  pontide.  On  a étaiili  ce  genre  de  dé- 
V\  eilet  une  médaille  frappée  exprès;  coration  pournosjardinsappielés  an* 

elle  pourroit  représenter  d’un  côté  glois;  maison  a supprimé  avec  raison 
un  lal)oureur  conduisant  sa  charrue,  ces  dorures , qui  aniidncent  plus  l’o* 
un  génie  viendruit  lui  ppser  sqr  U puknçç  qne  k bon  i 

Tome  F'I.  Q 
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'•C’e.st  airR>i<]u’oM  apjielie  une  tumeur 
'insensihlp, contenant  un  Mcn|emi)ra- 
iieux,  dans  lequel  se  ti<ouve  quelque- 
fois une  matière  punilcnte;  mais  le 
-pliissoiTvenl  huileuse  et  iaunâtre. 

- La  dilTèrence  qu’il  y a entre  le 

Listeel  les(]uirrbe,  c’est' que  celoi-ci 
A'stilur  dans  son  centre,  tandis  que 
l’autre  est  mou.  ' . 
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LaBDANüM,  ou  LAr.MtüM. 
Planche  T'I  ) Tournefort  le  place 
ans  la  cinquième  section  de  la  classe 
•sixième  consacrée  aux  fleüi-s,  à plu- 
sieurs pièces  régulières  et  en  i-ose, 
dont  le  pistil  devient  un  fruit  qui, 
dans  son  épaisseur,  leufeixrie  plu- 
sieurs semences,  et  il  l’appelle  ciatiis 
ladanijera , cretica  flore  pupvreo. 
A^on-Linné  le  nomme  cistus  errti- 
ciis  , et  le  classe  dans  la  Polyandrie 
Monogv-nie; 

Fleur  A ; à anq  pétales  égaux , 
dis])osés  en  rose; B la  fleur  vue  paé 
derrière;  C pétale  séparée  de  la  fleur. 
Elle  est  de  couleur  j.aune  ; mais  mar- 
quée par  derrière  d’une  tache  pur- 

E urine..  Les  étamines  D très-nom- 
reuses.'Le  pistil  E seul  et  uni<jue. 
Toutes  les  pailies  de  la  fleur,  re- 

Ijoscnt  dans  le  calice  F à cinq  fo^ 
ioles. 

Fru/l  G ; capsule  partagée  en  plu- 
.»ieurs  loges,  di.sposécs  comme  onde 
Voit  en  H , où  la  capsule  est  cotipée 
dans  sa  longueur.*  I représente  une 
des  valves  ; et  les  semences  menues  , 
anguleu.ses  K , sont  renfermées  dans 
rha(|uc  loge.  • , ■ 

Fcifillcs  ; simples  5 oblongttes  j 
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Lrirsqu’im  sou|H,'OBiie  dé  lu  ui«- 
tière  dans  ir  kiste  , on  r l'incisé 
comme  l’abcès;  on  fait  sortir  le  pus, 
et  on  termine  la  cure  avec  le  di- 
gestif animé  ; et  dans  le  cas  où 
l’on  doit  enlever  le  kiste  comme 
lesquiirheen  totalité  ou  en, partie, 
consultes  -le  mut  Squirrhe , où  il 
-sera  truité  de  la%iautèce  d’y  pro- 
céder. 
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poi  n t ucs , épa  isses , cou  vertes  d’u  n su  c 
gluant , et  embrassant  les  tiges  par 
leur  base. 

^Racine  \ ligneuse. 

Port  ; arbrisseau  de  deux  à trois 

Ineds  de  hauteur , branchu;  les  fuuii- 
es  opposées;  les  fleurs  au  sommet 
•des  tiges,  ou  seules,  ou  pluûeu» 
réunies  ensemble.  ■ 

T.ieu  ; l’Italîe , les  provinces  méri- 
dionales du  royaume. 

Propriétés  ; naturellement  et  par 
incision  découle  du  tixmc  et  des  bran- 
ches tme  résine  gommeuse , appellée 
/aMunu/n,  molle  lorsqu’elle  est  cueil- 
lie depuis  peu  de  temps,  et  dluoe 
coul  eur  noirâtre.  Son  odeur  est  douce, 
aromatique.  Celte  sulislattce  est  plus 
soluble  dans  l’esprit  de  vin  que'  dans 
l’eau;  elle  l’est  également  aans_  les 
jaunes I d’œufs,  les  huiles,  le  sirop 
et  le  miel.  , 

*'  on  ordonne  le  labdantim 

depui.s  demi-gros  jusqu’à  ’un  gros  dans 
la  gelée  deemn  , contre  les  coui’s  d« 
vetïlre  et  la  dy.ssenterie.  L’emplâtre 
fait  avec  le  labdanum  est  regardé 
ccramc  résolutif.  ' 
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f LABIÉE.  M.  Toupnefort  a 
ainsi  nommé  une  fleur  dont  la  eor«|le 
monopétjfle  offre  deux  lèvres  ( Voy, 
éii  mol  Fleur  la  descripiioii  et  le  des" 
<in  d’une  corolle  labira  ).  M.  M. 

I 

■ Labiée.  {^Fleur').  - ‘ 

* ' . • , - • 
LABOüRr,  LABOURAGE.  C’est 
Faction  de  remuer  la  terre,  ou  avec 
la  charrue,  ou  avec  la  b^die^  ou 
avec  la  Inue,  ou  enfin  avec  un  ins- 
(rument  ouelconque.  Quoique  tout 
travail  qun’emue  la  terre  soit  un  vrai 
, labour , cependant  on  entend  plus 
communément  par  ces  mots  le  tra- 
vail en  prand  l’ait  avec  lu  charrue, 
et  il  ne  s’aeira  que  de  ochii-là  dans 
cet  articlei  Au  mot  bêche,  on  est  en- 
tré dans  de  grands  détail  sur  cet 
instrument,  et  sur  la  manière  de  s’en 
servir.  ( Voyez  ce  mot,  afin  d’éviter 
les  répétitions).  Quand  doit-on  labou- 
rer ? comment  doit-on  labourer  ? 
sont  les  points  à examiner.  • 

P L A it  du  travail. 

, I 

CHAP.  1.  Quand  dnif-om  labourer  1 
CHAP.  11.  Gomment  faut~il  iahourer  ? 
$ECT.  I.  Qui  lie  doit  être  la  pmfoifdeur  du 
labour,  relativement  à la  qualité  de  la 
terre  f i . 

Secr.  II.  Dans  quMet  cirermstanees  doit- 
on  lahourer%  . . 

SccT.  lll.  Comment  doit-on  labourer  ? 
CH  .AP.  lil  Etl-U plus  avantageux  de  la- 
bourer avec  des  bœufs , ou  avec  des 
cievaux  , ou  avec  des  mules  f' 

i > 

CHAPITRE  PREMIER. 

l 

Quand  doit-on  labourer? 

^ ■ V Le  premier  but  du  labourage  est 

de  soulever  une  couche  de  terre, 
d’amener  ses  parues  iiiEfc'ieurès  sw* 
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la  surface , et  et-lles  de  h snr&ce  da 
les  retout  ner  en  des.>«ut.  Le  second 
est  de  diviser  et  si^porar  les.  molécu- 
les de  kl  terre  les  unes  des  autres  i, 
afin  qn’un  plusgraiid'uohibTe  sokea» 
poso.nn  effets  de  La  chaleur,  det  la 
lumière  du  solejl,  de  la  pluie  ^ des 
rosées,-  enfin  de  tdus-  les  mét^rest 
.Lises  l’article  Atmendemeut,  dans 
(lequel  l’action  des  météores  est  mire 
en  évidenoe  •-  il  est  esentieè  à l’objet 
présent.:  ! < « 

- Quahd  fablid  labourer  ? Indiquer 
des  jours  , des  mois  pour  tout  le 
royaume,  ce  seroit  le  c omble  de  l’ei'- 
reur.  L’époque  des  labours  dépend  . 
de  la  position  locale  des  cliamps  et 
de  la  manière  d’étre  des  Sciisons, 
objet  qu’on  ne  d til  jamais  perdre 
de  vue.  * 

J’ai  déjà  dit  plusieurs  fois  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage,  que  le  meil- 
leur labour  étoit  celui  qu^m  donne  à 
la  terre  aus-itôt  (iiic  la  récolte  est  le- 
vée, I»  parce  (|u’il  en  terre  le  chaume, 
le.s  grains  tomués  des  épis;  a“.  qu’il 
détruit  les  mauvaises  herbes  poussées 
avec  le  blé,  et  les  empêche  de  graiuer; 

3°.  qu’il  enferre  égalp.ment  les  graines 
mûres  des  dillércntes  plantes  ap- 
pelées mauvaites  herbes-  Si  la  terre 
doit  pester  en  jachère  ( V.  ce  mut 
il  estclair  qu’une  très-grande  partie 
de  ces  graines  germera , soit  pendant 
le  reste  de. la ‘saison  de  l’été,  soit 
pendant  l’automne,  et  elles  produi- 
ront Ijeaucoup  d’herlres,  beaucoup 
de  plantes  ou  vivaces,  ou  annuelles. 
Toute  celte  veixlure  enterrée  par  un 
second  lalx>ur  donné  avant  rhiver , 
périra,  pourrira,  et  rendra  à la  terre 
plus  de  principes  qu’elle  n’en  a perdu. 
Voilà  uéjà  les  nwtéi'iaux  tous  for- 
més de  la  sève.  Lisea  k dernier  cha- 
pitre du  mot  Culture,  et  même  cet. 
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artide  en  entier,  afin  de  €onn<iîtrc 
les  opinions  des  difftirens  auteurs  sur 
la  manière  de  labourer  et  surleseilèts 
rèsultans  de  ce  travail.  Lisez  égale- 
ment l’article  Rngrais, 

Par  le  premier  labour , celui  d’été, 
une  plus  grande  superficie  de  terre 
est  exposée  à la  chaleur,  à la  lumière 
du  soleil,  et  à l’action  des  météores.. 
Pour  peu  que  la  terre  soit  humide, 
la  fermentation  s’établit  dans  toutes 
les  substances  végétales  et  animales 
qui  ont  été  enterréesj  de  cette  fer- 
luentation  résulte  nécessairement  leur 
décomposition , corruption , et  putré- 
faction ;ct  (lès-!orsle  mélange  intime 
de  leurs  principes  avec  ceux  de  la 
terre  végétale  ou  humus  qui  reste , 
et  avec  la  terre  matrice  du  champ. 

ParleSecond  labour  ou  hivernage , 
la  terre  du  champ  est  préparée  mé- 
caniquement ; mais  d’une  manière 
ditlércnip;  i®.  1«  graines  enterrées 
et  dont  les  plantes  ne  craignent  jias 
le  froid,  germent,  poussent,  et  vé- 
ctent  dès  que  la  chaleur  ambiante 
e l’almosphère  est  au  degré  (|ui  leur 
convient.  ( Voy.  les  belles  expérien- 
ces de  M.  Duhamel  au  mol  Aman- 
dier). V oilâ  encore  de  nouvelles  hei  - 
bes  ]x>ui'  l’hiver,  et  par  conséquent 
nouveaux  engrais  et  de  nouveaux 
matériaux  de  la  sève,  qui  seront 
enterrés  |>ar  le  premier  labour  après 
l’hiver;  2“.  les  frimas,  la  neige, 
la  glace,  etc. , .sont  les  meilleui-s  la- 
boureurs que  je  connoisse.  Jamais 
charrue  lu  mieux  montée  ne  divisera 
et  ne  sépai-era  les  molécules  de  la 
terre  aussi  bien  cpi’eux.  La  terre  gelée 
occupe  beaucoup  plus  d’espace  c|ue 
lorsqu’elle  ne  l’est  pas.  La  terre  sou- 
levée parla  charrue,  et  déjà  en  partie 
divisée,  sera  donc  plus  susceptible 
de  s’impréguer  d’eau,  que  la  terre 
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cjui  n’a  pas  été  labourée.  Dès-lors  , 
à la  première  gelée , chacjue  gouie- 
lelte  (l’eau  glacée  et  inlerpasée  entre 
chaque  molécule,  fera  l’office  de 
levier,  et  de  proche  en  proche,  sou- 
lèvera de  |)lusieui's  pouces  la  ferre 
déjà  remuée;  et  lorsque  le  dégel 
viendra , elle  restera  dans  cet  état 
jusqu’à  ce  qu’une  pluie»,  et  à la  lon- 
gue son  propre  poids , la  fassent  af- 
faisser. Si  la  neige  a recouvert  ces 
sillons  pendant  un  temps  assez  con- 
sidérableou  à plusieurs  reprises, celle 
neige  a retenu  les  princijfts  qui  s’é- 
vapoitiient  de  la  lei-re,  et  sur-tout 
l’air  , ( yby.  ce  mol  ^ qui  s’en 
échappe  , et  qui  est  fourni  par  les 
corps ÿ soit  végétaux,  soit  animaux  , 
ui  se  décomposent  et  se  putréfient 
ans  son  sein.  I.orsque  la  neige  fond 
elle  rend  à la  terre  les  principes 
combinés  avec  son  eau.  II  résulte 
donc  du  labourage  avant  l'hiver, 
1®.  la  germination  d’une  certaine 
quantité  de  plantes;  2®.  une  division 
considérable  des  molécules  de  la  terre 
des  sillons  ; 3®.  la  conservation  jiar 
la  neige  de  l’air  fixe  qui  se  .seroit 
évajK>ré.(  Voy.  çeinot).  Voilà  pour- 
quoi on  dit  que  la  neige  engraisse  la 
terre.  Ce  nwt  pas  par  elle-niéme  , 
puisqu’elle  est  un  simple  compo^ 
aqueux,  une  eau  tnès-uure  et  infini- 
ment miiins  chargée  de  sel  que  l’eau 
de  pluie.  Cette  eau  a été  rendue 
neige  ou  cristallisée  par  l’air  fixe  de 
l’alinasphère;  elle  a retenu  celui  qui 
s’échappuit  de  la  terre,  .se  l’est  en- 
coi'c  approprié;  enfin  elle  rend  le 
tout  à la  terre  soulevée  lorsque  le 
dégel  survient.  Cet  agent  actif  et 
pmssani , X air  fixe , nn  point  été 
connu  des  cultivateurs.  M.Fabroni, 
à&nssies  Réflexions  sur  T état  actuel 
de  l’Agriculture , est  le  seul  qui  ait 
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exaniiu^^&s  elFtis.  on  place  »)ps 
un  récipient  rempli  «l’air  fixe , un 
petit  vase  quelconque  avecclela  teri'e, 
. et  nouvellement  ensemencée,  T’air 
fixe , pet  air  mortel  sera  absorbé  par 
les  graines  à piesure  qu’elles’  germe- 
ront , et  rendu  pur, et  respirable  : celui 
de  la  neige,  et  celui  qui  se  seruit 
échappé  M U terre  sans  la  neige  , 
produit  le  même  effet  sur  les  plantes 
du  champ.  Elles  ne  travaillent  pas 
en-dessus,,  puiscjue ,1’air  ambiant  est 
trop  frais;  mais  leurs  ratines  pousseï)  t 
avec, force,  et  infiniment  plus  à cette 
époque  que  dans  toute  {Optré  ; vérité 
palpable  ,,qui  démontre  jusqu’à  l’é- 
vidence la  nécessité  du  labour  avant 
l’hiver,  et  du  labour  apssi-tût  après 
l’hiver,  afin  de  mélanger  cette  cou- 
che supérieure  de  teiTe_  avec  l’infé- 
rieure , et  l’enrichir. 

J’ai  conseillé  un  troisième  labfiur 
après  l’hiver , c’est-à-dire  ^ l’époque 
que  la  plus  grande  partie  des  grai- 
nes, qu’on  appelle /nnurn/ses  herbes, 
aura  germe,  sera  sortie  de  terre,  et 
même  avancée  en  végétation  jus- 
qu’au point  d’être  Beurie,  parce  qu’a* 
lors  ces  herbes  sont  dans  leur  plus 
grande  force,  rendent  infiniment  plus 
de  principes  à la  terre  qu’elles  ne 
lui  en  ont  dérobé.  On  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  que  la  terre  végétale 
ou  humus,  ou  terre  soluble  dans  l’eau, 
enfin  cette  terre  précieuse , l’aroe  de 
la  végétation  , n*est  autre  chose  que 
la  terre  qui  a déjà  servi  à la  charpente 
des  végétaux  et  des  animaux  ; que 
jc'est  la  seule  qui  substante  la  végéta- 
tion , et  la  seule  qui  entre  dans  la 
Composition  de  la  sève  ; car  la  lerre^ 
matrice  n’est  que  son  réceptacle,  et 
n’est  rien  par  elle-même. 

J’appelle  ces  trois  hhours prépara- 
toires , parce  que , suivant  moi , ils 
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n’ont  ptuir  but  que  d’enipêcher , 
1®.  les  mauvaises  herbes  dé  grainer  ; 
2®.  de  les  enfouir , afin  de  créer  de 
leurs  débris  la  terre  végétale  ;■  3®.  pour 
mettre  la  ten-e  dans  une  disposi- 
tiou  de  sikprégner  des  effets  des  mé-' 
téq;es.  Les  labours  dont  il  va  être 
question  méritent  d’être  appelés  la- 
bours de  division,  c’est-à-dire , pro- 
pres à diviser  la  terre  déjà  soulevée 
par  les  travaux  précédens,  à en  bri- 
ser les  mottes,  en  un  mol , a la  rendre 
.a.ssçz  meuble  et  assez  atténuée  pour 
qué  ta,  radicule  du  grain  qui  sera 
semé, , puisse  pivoter  avec  facilité  et 
promptement  à cinq  à six  jjouces  de 
proi'ondeur;  enfin  pour  que  les  ra- 
cines latérales  et  chevelues  ne  trou- 
vent aucun  obstacle  à s’étendre  et  à 
se  multiplier. 

\^eslahoursde  division  doivent  être 
faits  coupsur  coup,  c’est-à-dire , qu’il 
faut  laixiurer,  croiser  et  reci-oiseren 
tout  sens , jusqu’à  ce  que  la  terre  soit 
assez  ameublie,  et  semer  aussi-tôt  par- 
dessus. Si  jes  trois  p’remiers  labours  ^ 
ét  surtout  lé  second  et  le  troi.iièmeî 
put  été  d^iphêsalo  profondenrcènré^ 
nablp;  s’ils  ont  été  donnés non ‘en 
croix  , mais  sur  des  lignes  très-obli- 

aues  les  unes  à l’égard  des  autres, 
est  clair  que  loOte^la  masse  de 
terre  aura  été  soulevée  ét  bien  sou- 
lavée,  puisqu’on  aura  eu  le  .choix  du 
temps  où  la  terre' n’aura  été.  ni  trop 
sèche,  ni  trop  humide,  et  par  con- 
séquent elle  ne  sera  ni  trop^dure, 
ni  soule\ée  en  mottes.  Si  au  con- 
traires, d’après  le  système  de  plusieurs 
auteurs  modernes , qui  font  consister 
toute  l’agriculture  en  labours  mul- 
tipliés , oii  à 'cessé  de  labourer  le 
même  champ  à inlei-vulirs  très-rap- 
proehes , il  résultera  de  ces  lofiours 
multipliés  , 1®.  le  dérangement  de 
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cette  fermenta  Uo A,  iiif^tiWe  ()ui  flf-' 
conip<)se  les  subst*ancés  ariiHKileS  ef 
vë^’élales , et  ijiii , de  leur  dëcom|)0- 
sitlon,  prepare  la  Uji-Ce  végëtale.  pt  la 
c:)inbii^e  ayec' Ijes  inatëi'iairc  de  la 
«ève;  2°.  ils  causeront  unéTyapova- 
tlot)  ^nslblè'. très-sensible  des 
prmeipes  de  la  terve^ 

On  niera  peut-être  cdlte  seconde 
assertion  ; mais  nue  répondre  à ces 
poinis  4e  faits?  Le  dépôt  de  rosée 
«t  plus  al«jhdaù(suf]un  champ  bien 
labetiré,  ijue  sur  celui  fjui  ne  Test  pas 
( toute  cifconslance  égale  de  champ 
à champ, ce  derniersupjxisé  dépouillé 

d’herbes).  Or , In  rosée  est  plus  for- 
tement attifée  par  ce  premier  champ.^ 
Il  y aura  donc  au  lever  du  soleil, 
et  pendant  sa  vive  action  dans  la 
iournée,  une  plus  ibrte  évaporation? 

preuve  en  ett  rjue  tous  les  nuidcs 
doivent  se  mettre  en  éqiùlihre  , et 
que  l’eau  contenue  entre  les  mold- 
çules  de  la  terre , doit  se  sublimer 
eu  raison  de  la  chaleur  qui  l’attire  { 
et  cette  attractmii  de  l’air  fixe  et 
(le  l’humiditc  intérieure , est  encord 
aiguiTlonnée  par  l’évaporation  de  la 
rosée  qui  domie , si  je  puis  m’ex- 
primer aii,isi , des  ailes  aux  deux 
autres.  E^n  e^fet,  une  terre  labouléè 
açclmbian  plus  vile  qu’une  terre  qui 
up  l’est  pa*  ; et  s.i  siccité  dépend  de 
la  plus  grande  évaporation.  Voîtl 
une  px*euve  plus  forte  encore  . dans 
mi  jour  tiè's-cbaud  d’été  , et  lorsque 
le  solttl  est  pràs  du  milieu  de  son 

cours,  placez-vousdcmanièrequ  une 
m'ande  partie  du  champ , fortement 
labouré, soit  horizoulale  h votre  vtw, 
et  vous  appeivcvre/  à la  haUfeUr  de 
deux  à trois  pieds  au-dessus  de  la 
surfilée  du  sol,  unescinlillatiou  très- 
vive  , très-sémillante  j mcttez-v6us 
dans  la  méu|^  position  vers  un  champ 
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hdn  lahotiéd  ou  anciennement  fa- 
ftciliré  , l’activité  de  celte  «•iithlln- 
ri6ii  sera  bien  moins  forte;  (Quelle 
est  donc  la  matière  de  celte  sein-  • 
tillalîon  , sinon  celle  des  vàpeur.s  qid 
se  subliment  ? Dira -t  y on  qu’elle 
tient'  simplement  à'ia  réverbéraliont 
des  rayons  rfir  soleil  ? Si  cela  éloif 
nu  champ  non  laliourë  les  réflcchP 
roit  lieaucoup  mieux.  Efi'effet,  il  les 
léfléthil,  mieux,,  ainsi  que  fous  lest 
corps  durs;  maison  n’y.éemarqur  pai 
la  même  séintillalion.  La  terre  iioo-* 
vellcment  labmirée  est  plus  brune 
que  Celle  qùi  l’est  depuis  long- temps , 
elle  doit  donc  absorber  beaucoup  plus 
de  rayons  solaires,  s’échaufl'er  da- 
vantage ( voulez  le  mot  chaleur'),  et 
produire  moins  de  scintillement  ; et 
c’est  précisément  tout  le  contraire, 
ils  y.  sont  plus  hauts  et  plus  abon- 
dans....  Les  labours  faits  pendant  les 
grosses  ciialeurs  sont  plus  nuisibles 
qu’utiles , sur-tout  .s’ils  sont  souvent 
répétés.  Ces  principes  paroissent  en 
èontradictibn  avec  Ce  vieux  et  utile 

R’  roverbet/uAoirri/'  été  vaut  fumier, 
lais  il  sfagit  de  s’entendre  : les 
proverbes  ne  seroient  pas  devenus 
tels , s’ils  n’éloienl  fondés  sur  l’ex- 
périence. Ce  labour  vaut  fumier  , 
parce  <iu’ilaceé‘.Ôrela  décora [josili an 
Scs  bubstanct's  anirrinles  et  végélaleï; , 
PI  sur-tout  parce  qt>’il  eriftiuil  beau- 
coup d’hci-bcs  prêtes  à grainer,  et  nui 
auront  le  temps  de  pourrir  avant  les 
semailles;  mais  si  on  laboure  à plu- 
sieurs reprises  consécutives , afin  do 
rendre  la  terre  du  champ  meuble 
cominë  celle  du  jardin  ; on  épuise 
celte  terre,  et'  le  mal  ne  peut  se 
réparer  que  par  les  engrais.  11  n’est 
pas  encore  temps  de  soncer  a celte 
grande  division.  On  ne  doit  jusqu’à 
ce  moment  avoir  en  vue,  i*.  que 
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â’cntevrer  le  plus  d imL’I>eK  ;(jij,’il  csf 
possildr.  Or,  si  un  lab'>vu'c  cuup  ^ur 
COU]),  il  n\  aura  point  d’herbes  ; et 
beaucoup  d’évaporation  inutile.  J’ai 
dit  et  )e  dirai  sans  cesse  que, ces 
herbes  rei.dent  plas  à la.  terre  qu’el- 
les ii’en  ont  re^u,  et  «me,,  par  Ictus 
ééeonipohi lions , elles  ûeviennent  up 
des  premiers  élémens  de  la  sève  it 
_de  la  cbarpcnie  des  plantes  à venir. 
2®  De  ramener  la  terre  de  dessous 
• au-dessus , afin  de  lui  clobner,  non  le 
(/e  se  eut  re,sui  va  n t.l’ex  pre:^4t>n 
tj'iviale  ; mais  de  s’imprégner  des  «li- 
féts, des.. météores,  de  U,ql|ta]eur  et 
de  la  iumièi-c  du  soleil.  Or,  ]>ar  les 
labours  répétés  et  multipliés,  ces 
opérations  ne  peuvent  avoir  lieu,  sur- 
tou]  la  dernière]  et  parla  preinièi»., 
,1a  tpre,  il  est, vrai,  est  ^j|ien  remuée, 
mais  celle  de  «lessous  ÿ revient  ,U;op 
vite,  et  ne  reste  ^as  assez  long-temps 
exposée  à l’air.  Ces  faits  sont  si  vrais, 
que  les  plus  grands  partisans  des  fré- 
quensjabuursont  vu  et  sc)nt  cop  vain- 
cus par  l’eti.périeuce,  qualeurs  tgires., 
après  plusieurs  armées,  oui  été  plus 
épuisées,  qu’en  suivant  les  méthodes 
ordinairc'S.  On  échafTiiude  des  sys- 
tèmes , on  prend  pour  leur  hase  un 
objet  de  comparaison  quclfoiujue; 

. par  exemple, Ta  lécondilc,dusol  d'un 
jardin  ; on  conclut  du  petit  au  grant}.; 
tout  l’édilice  s’écroule  enfin',  après 
avo|ir  ruiné  le  , zélateur  du  système. 
Per.sonne  n’a  jamais  douté  de  la  bonne 
qualité  des  terres  des  jardins;  mais 
Vouloir  rendre  celles  des  chamjis  ega 
les,  Ja  chose  est,  morldement  par- 
iant, plus  qu’imp  •ssilde.  Si  on,ie 
tente,  la  dépense  excédera  la  voleur 
de  l’achat  du  champ,, et  qii  l'épui- 
sera à coup  sûr  à la  longue,  à moins 
qu’on  n’j  multiplie  les  epgrais;  eux 
• • lu 
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seuls  peuvent  r«parerles|parlw  cau- 
sées par  l’évapuiptitm. . Ne  voit-on 
jxis  qoe,  dans  un  jardin,  les  eograiÿ 
animaux  sont  très-mullipliés,  et  que 
cbaqûe  cari  eau  est  fumé  au  moins 
une  fois  par  année;,  que  les  débris 
des  feuilles,  des  tiges,  etc. , fournis- 
sent 'jierpélaellenicnt  les  matériaux 
de  la  sève,  et  qu'il  en  est  de  ces 
herbes  , relativement  an  jaidin  , 

, comme  des  herbes  p«)ur  un  jné.  Il 
n’^  a qu’uuç*  seule  piélliode  capable 
dü  fpûe,  à, la  longue,  ressembler 

le  soU  fl'uii  cba  iiip  à celui  d’un  jai  .<biv, 
'o*L  d’pn  pré,,  ç’est  dW/e-wer  ce 
.cbâiup,  ( ^aj.  oc  mot)  c’esf  d’v 
créer-.,  d’y  multiplier  des  plantes”, 
,el  de  les  y culcrrej-.  , I 

Les  grosses  clialçru-spas.<ées,  clias 
•çuii  sut  vaut,  .sou  ciimat,  il  est  Iciups 
alvMiS  d«?  commencer, les  laJiours  de 
c’est  à dire,  ceux  qui  doi- 
vent éimeiter  la  terre.  On,  .suppose 
que  les  trois  premiers  auront  été  oon- 
Jiés.  à.  une_  proibn^UV(^,cou,venable4 

dèft-Ion-s  ,çés  derniers, ^ÿ’exébutecoip 
.saus , peine.  C’est  ie.^îus  de  croisitr  tt 
de  i-eci  oiser les  prrmifrs;  piàis  après 
ce  premier  labour , de  passer  la  herse, 

( Fuyez  ce  mot)  <]ui  divisera  les 
mnjles;  par  couséqueiil  le  second 
.erpisage  n’en  soulèvera, ,plus^  et  s’il 
soulève  encore  un  grand  nombre, 
on  her.sera  de  nouveau.  Si  la  tei  re  est 
assez  ara  CO  blic,  ce.'fdeux  labours  suf- 
lironl,  et  la  teri-e  recevra  la  semence 
sur  un  troi.sièine  labour,  ou  sur  un 
quatrième,  si  le  besoin;  l’exige,  «e 
que  «trois  pas.  L’avantagS:de 
passer, |a  bersesur  chaque  labour  , ext 
cepté  sur  le  dernier  avant  de  semer 
ne  consiste  pas  seuleiheiit  à briser  les 
rnolles,  il  empêche  «jue  l’évapora- 
tion ne  soit  aus.si  forte  que  si  lo  sillon 
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éloit  tesfé  intact , ce  qui  est  un  grand 
et  un  Irës-gi-and  point. 

* De  toutes  les  pratiques  , la  plus 
absurde  est  de  semer  sur  des  labours 
anciennement  faits;  on  dil  pour  rai- 
son ou  pour  excuse,  tju’on  refroidit 
la  terre,  que -le  grain  germe  moins 
bien.  Que  l’on  sème  tard  ou  de  bonne 
heure , l’excuse  est  pitoyable , à 
moins  qu’on  ne  sème  pendant  la 
gelée , et  je  ne  crois  aucun  cultiva- 
teur as.sez  déjxiurvu  de  bon  sens  pour 
agir  de  la  sorte? Dans  les  pays  où  la 
semence  est  enterrée  par  la  herse  , 
comment  la  hei-se,  quelque  longues 
que  soient  ses  dents,  pourra-t-elle 
enterrer  et  recouvrir  le  grain  ? h peine 
les  dents  s’enfonceront-elles  dans  la 
terre , et  le  grain  sera  enseveli  sous 
une  motte  de  terre,  ou' nullement 
enterré.  Dans  ceux 'où  l’on  recouvre 
le  grain  avec  la  charrue,  apjielée 
araire , ou  avec  la  petite  charrue  à 
oreille,  ou  versoir,ce  sera  encore  des 
mottes  que  l’on  soulèvera,  et  le  grain 
qu’elles  recf)Uvriront  ne  germera  pai'; 
tau  lieu  que  dans  tous  lescas,  si  la  terrfc 
avoit  été  fraîchement  remuée  avant 
les  semailles , et  le  grain  recouvert  k 
la*  herse,  ou  par  un  léger  labour,  il 
seseroil  trouvé  datis  nne  terre  meu- 
ble , et  les  mcines  l’auroient  prompte- 
ment j,énélrée;  enfin,  aucun 
n’auroit  été  perdu!  ‘ 

■«  Est-il  jwssihletde  suivre  la  méthode 
de  lalxtui-er  que  je  pro|x)se  dans  toute 
l’étendue  du  royaume?  Elle  l’est  jus- 

au’à  un  certain  [joint  pour  tous  les 
limats,  et  souffre  peu  de  nrtodilica- 
tions.  Dans  toutte  nos  provinces  oi» 
éprouve  les  quatre  saisons,  quoi- 
qu’elles commencent  ou  finissent  plus 
tard,  suivant  les  lieux;  ainsi  dans 
chaque  eudroit  on  a la  liberté  et  le 
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choix  du  temps  pour  donner  un  la- 
bour avant  l’hiver  : on  à le  même 
choix  après  l’hiver  et  À là  fin  du  prin- 
temps; ainsi  nulledillicullé  «juantaux 
\ahii\xrs  préparatoires.  Quant  à ceux 
ùe  divisions , on  objectera  qu’on  n*a 
pas  assez  d’animaux , qu’il  y a trop 
[jeu  de  temps,  et  enfin  que  si  on  at- 
tend l’approche  de  l’ép"que  des  se- 
mailles, il  sera  impossible  de  bien  dir 
viser  la  terre  de  tous  les  champs;  que 
prouvent  ces  exceptions  ? Rien  du 
tout , sinon  que  le  travail  esMoujouA 
au  -dessus  des  forces , qujon  laboure 
beaucoup  et  qu’on  laboure  mal, enfin 
que  tout  se  fait  à la  hâte.  Je  prescris 
ici  la  méthodede  labourer  qui  me  pa- 
roît  et  que  l’expérience  me  prouve  la 
•plus  avantageuse;  chacun  s'y  confon- 
mera  autaYit  -que'  sa  volonté  ou  ses 
moyens  le  permettront. 

On  objectéta  encore  et  on  dira: 
A quoi  emploiera-t-on  les  animaux 
pendant  l’intervalle  des  labours  pré- 
paratoires, ou  pendant  l’intervalle  de 
•ceux-ci  à ceux  de  divisions  ? L’occu- 
pation ne  nianque  jamais  dans  une 
•grande  métairie  lrtrs<ju’elle  est  bien 
conduite;  c’est  le  lertqjs  qui  manque, 
parce^u’on  n’est  jamais  as.sez  fort  en 
bestiaux  ,eii  valets, etc.  N’o-t-oiipas, 
à ces  époques,  les  fumiers  à tranSI- 
porter  ainsi  que  les  terres,  pour  eii*- 
riebir  les  champs  pauvres  ; n’esf-ce 
pas  encore  la  saison  de  charrier  les 
Dois  les  sables , les  pierres  nécessaires 
aux  réparations , etc.  Si  lous  ces  tra- 
vaux sont  inutiles,  ce  que  je  ne  crois 
pas , aidez  vos  voisins  à labourer  leurs 
chanijjs  suivant  leur  fantaisie, nietlez- 
les  en  avance  jjour  le  travail  ; mais  à 
condition  qu’ils  vous  rendront, lors  des 
labours  Ae  divisions,  journées  pour 
journées , d’hommes  et  de  bestiaux , 
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olorstout  sera  fuit  i\  l’aise  , Sans  pré- 
ciparion  et  par  conséquent  tout  sera 
Lieu  lait. 

Je  connois  plusieurs  cantons  dans 
le  royaume  , où  l’oti  ne  laboure  les 
terres  , très-bonnes  à la  vérité , que 
pendant  le  mois  ou  les  six  semaines 
qui  précèdent  rép>quedes  semailles 
et  ou  cependant  les  blés  sont  de  la 
plus  grande  beauté.  Ce  genre  de  cul- 
ture me  surprit  ,et  j’observai  1“.  que, 
depuis  une  récolte  jusqu’aux  semailles 
suivantes , ces  champs  servaient  de 
parcours  aux  troupeaux  , et  que  les 
propriétaires  avoient  gi-and  soin  de 
détmire  les  herbes  que  les  moutons 
dédaignaient  et  refus oient  de  manger. 
2°.  Qu’ils  y conduisoienl  leurs  trou- 
peaux à des  époqueséloignées , ahn 
que  l’hn-be  broutée  eût  la  temps  de 
repousser.  3®.  Que  les  enfans  arra- 
choient  les  coquelicots  et  autres  her- 
bes ( que  les  moutons  ne  mangent 
pas)  lorsqu’ib  étaient  en  pleine  lieue, 
et  ils  laissoient  la  plante  sur  le  champ 
se  consommer,  4®.  Si , lors  des  pre- 
piiers  labours,  la  terre  était  dure, 
sèche  , ils  atteloient  à la  charrue 
quatre  boeufs,  au  lieu  de  deux , et  la 
ciiarrue  passoit  deux  fois  dans  la 
même  raie,  afin  d’ouvrir  un  sillon 
de  six  pouces  au  moins , ou  de  huit 
pouces  au  plus  de  profondeiur.  5®. 
Que  des  enf^s  , des  femmes  , ar- 
més de  petits  maillets  de  bois  , lon- 

f'uement  emmanchés,  frappoient  sur 
es  mottes  et  les  brisoient  , de  ma- 

£|cre  qu’ea  six  sfemaines  de  .temps 
i terre  étoit parfaitement  labourée, 
çt  ses  molécules  bjen  divisées.  J’avoue 
o’avoir  pas  mis  en  pratique  cette  mé- 
thode de  cultiver  ; malgré  cela  elle 
me  paroit  mériter  d’être  examinée 
et  suivie  de  près  dans  plusieurs  can- 
tons, sur-tout  dans  ceux  où  lesl^r^s 
Tome  VI. 
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et  les  animaux  ne  manquent  pas. 

Cette  méthode  con firme  ce  que 
j’ai  dit  plus  haut  au  sujet  de  l’éva- 
poration. Ces  labours  , dans  ce  cas  , 
donnés  coup  sur  coup  , détruisent  et 
enfouissent  les  racines  des  plantes  , 
mêlent  le  crottin  des  moutons  avec 
les  molécules  de  la  terre  , et  celles 
du  dessoiiscomme  du  dessusse  trou- 
vent bien  mélangées.  Le  crottin  sert 
d’engrais , il  facilite  la  germination 
et  son  développement,  et, à mesm-e 
que  les  herbes  pourrissent , le  nom- 
bre et  l’extensiofi  des  racines  aug- 
mentent. Je  pense  qu’une pareillemé- 
thode  seroit  très-utile  sur  un  sol 
de  médiocre  qualité  ; la  grande  aV 
tentian  à avoir,  est  de  détmire  les  her- 
bes dédaignées  par  les  troupeaux  , 
aHn  de  les  empêcher  de  se  reproduir  e 
par  la  graine.  . ' ' ' ' ^ 

Les  principes  que  j’ai  établis  sont 
en  contradiction  formelle  avec  ceux 
des  systèmes  de  culture  qui  furent  si 
fort  a, la  mode  il  y a vingt  à trente 
ans,  et  rapportés  au  mot  Culture  ; 
je  erpis.  les  miens  fondés  en  théorie , 
et  j’ai  l’expéiience  de  leur  réussite. 

Je  ne  demande  pas  qu’on  les  adopte , 
mais  qu’on  ait  la  couqplaisance  de  les 
mettre  en  pratique  sur  un  champ 
quelconque,  et  sur-tout  que  l’on  juge 
par  comparaison,  en  rendant. les  cir- 
constances égales  : alors  on  pronon- 
cera d’une  manière  suie  si  j’ai  tort 
ou  si  j’ai  raison.  L’expérience  duk 
être  le  seul  guide  en  egricultuie  ^ et 
l’art  de  piéparei'  les  ; terreS  n’adme{t  • 
poiiU  d’hypothèse,  Je  n’eUadie  au- 
cune prétention  à ma  manière  d’ér 
dire  ; jeudis  ce.  que  je  Vois,  ce  que 
j’exécute,  et  ce  qüi  me  réussit  ; je  serai 
très- reconnoissant  envers  celui' qui 
me  fera  conuoitre  un; meilleur  plan 
de  labour,  ; . , . . .j  <.w  j-.j  * ... 

B 
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CHAPITP.E  IL 

Comment  Jaut-il  labourer  ? 

Jiisou’à  présent , tout  a été  , pour 
ainsi  aire  , spéculation  pour  le  cul- 
tivateur et  onjct  de  méditation  : il 
s’agit  actuellement  de  la  pratique  , 
et  cette  pratique  suppose  l’examen 
de  trois  questions;  i®.  Ouelle  doit 
être  la  profondeur  du  laoour  rela- 
tivement à un  champ  ? Dans 
quelle  circonstance  doit -on  labou- 
rer ? 3®.  Comment  faut- il  labourer? 

Sectioh  PREMIÈBB. 

Quelle  doit  être  la  pjvfondeur  du 
labour  relativement  à la  qualité 
de  la  terre  ? 

Le  cultivateur,  avant  de  labou- 
rer , doit  avoir  étudié , etcoimoître , 
1®.  quelle  est  la  profondeur  de  la 
couche  supëiieure  du  champ  , et  sa 
qualité  ; z®.  dans  la  supposition 
qu’elle  soit  mince , de  quelle  nature 
est  celle  de  dessous  ; 3°.  quel  est 
le  parallèlisme  ou  l’inclinaison  de 
son  champ  ; enfin  les  avantages  qu’il 

S eut  retirer , oq  ce  qu’il  doit  craindre 
e l’inclinaisorr. 

I.  De  la  profondeur  de  lacottehe 
supérieure , et  de  sa  ifualité.  Toute 
plaine  en  général  est  pnmordialement 
l’ancien  ht  des  eaux  lorsqu’elles  cou- 
vrirent la  surface  de  la  terre  ; par- 
ooQséquent  elle  est  toujours  formée 
par  un  dépôt  : ce  dépôt  est  fertile  > 
ou  de  médiocre  qualité  , ou  mauvais  { 
suivant  les  matériaux  dont  il  est 
composé.  On  doit' les  appeler  dé- 
pôts de  première  formation.  Pour 
avoir  une  idée  générale  de  la  ma- 
nière dont  iU  se  sont  établis,  ils  suflit 
de  jeter  un  coup-d’œil  sur  lacarte 
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géographique  des  bassins  de  France  , 
et  sur  leurs  descriptions , insérées  au 
mot  ydgricu/ture.  Tel  est , piar  exem- 
ple , le  banc  de  craie  qui  traverse 
toute  la  France  de  l’est  au  nord-ouest, 
et  qui  se  prolonge  jusqu’à  l’extrémité 
de  l’Angleterre;  tels  sont  les  faluns 
de  Touraine , etc , etc.  Ces  premiers 
dépôts  dans  la  plaine  ont  été  ensuite 
améliorés  ou  détériorés  par  des  causes 
accidentelles  ; tels  sont  les  dépôts  des 
rivières,  des  fleuves  qui,  dansleurs  dé- 
bordemens  exhaussent  lespla  i nés  avec 
les  terres,  ou  sables , ou  pierres  qu’ils 
charrient  : enfin  , par  leur  change- 
ment de  lits  successifs , attirés  tantôt 
par  une  montagne,  tantôt  par  une 
autre.  De  ces  différentes  circonstan- 
ces présentées  ici  très  en  abrégé  , 
dépend  la  qualité  de  la  couche,  et 
sa  profondeur.  On  peut  encore  ajou- 
ter que,  pour  l’ordinaire,  la  couche 
de  terre  de  la  plaine  est  toujours  de 
même  nature  que  celle  des  pierres 
des  montagnes  voisines , et  que  le 
grain  de  terre  n’est  que  le  débris  de 
ces  pierres.  Ainsi,  en  supposant  les 
montagnes  circonvoisines  calcaires , 
les  terres  de  la  plaine  seront  bonnes. 
Si  les  montagnes  sont  de  granit  , ou 
d’autres  substances  vitrescibles  , le 
sol  sera  maigre  , pauvre  et  très-sa- 
blonneux , etc.  On  doit  encore  con- 
sidérer si  le  courant  des  fleuves  et 
des  rivières  est  rapide  ou  lent  ; dans 
le  premier  cas , la  bonne  terre , en- 
traînée et  dissoute  par  l’eau,  «t  por- 
tée au  loin,  et  le  sable  vif 'fait  la 
moitié  du  dépôt, ou  sa  totalité.  Si 
le  cours  est  lent , la  terre  dissoute  a 
le  temps  de  se  déposer  , et  le  sol  de- 
vient fertile.  Il  résulte  de  ces  circons- 
tances soit  éloignées  , soit  nouvel- 
les , que  les  couches  de  terre  sont 
en  raison  des  causes  qui  les  ont  for- 
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irises.  Celle  ori{;ine  importe  peu  au  boime  terre.  Ce  moyeu  assainit  le 
commun  des  cultivateurs  ; mais  elle  champ,  et  rend  la  terre  labourable 
devient  instructive, curieuse,  et  amu>  à la  profondeur  qu’on  exige.  Dans 
santé  .pour  celui  qm  étudie  le  grand  . le  second , on  peut  fouiller  profendé- 
livre  oe  la  nature.  ment  par  les  labours 

Pour  connoltre  la  profondeur  et  mais' on  a à craindre  dans  la  suite  les 
la  qualité  de  la  couche  supëtieure,  il  effets  de  la  sécheresse,  sur  tout  dané 
faut,  avec  une  bêche,  une  pioche,  etc.  ^ les  pays  méridiboaux , à cause  de  la 
faiveouvrir  des  tranchées  êdifférens  * grande  évaporation, 
endroits  du  champ,  etlbuillerà  la  Si lacouche supérieuieest  argileuse 
profondeur  de  deux  pieds.  Heureux  oucrétacée,leslal)oui's,soitdeprépa> 
celui  qui  trouvera  une  terre  homo'  ration , soit  de  division,  ne  sauraient 
gène  et  de  bonne  qualité.  Des  rechcr-  êti-e  trop  profonds,  parce  que  celte 
ches  postérieui'es  sont  inutiles , ou  terre  rebelle  a malheureusement  une 
du  moins  de  pure  curiosité , tant  qu’il  forte  tendance  au  rapprochement  de 
nes’agira  que  de  la  culturedes  grains;  ses  molécules  extrêmement  déliées, 
maiss’il  est  question  d’un  jardin /nû-  dès  qu’il  survient  de  la  pluie. 
tier^  ( y oyez  ce  mot  ) cette  couche  Si  au-dessous  d’une  couche  mince 

supéiieure  ne  sera  pas  suffisante. Ce  d’ar^le  ou  de  craie,  il  se  trouve  de 
n’est  point  ici  le  cas  d’entrer  dans  de  la  terre  végétale  ou  du  sable , ou  du 
plus  grands  détails.  petit  cailloutage,  c’est  le  cas  de  ne 

II.  De  la  couche  inférieure.  Si  la  rien  épargner , afin  de  percer  cette 
couche  supérieure  porte  surunecou-  première  couche.'  Alors,  duniélange 
che  épaisse  d’argile,  la  première  sera  de  ces  substances  de  dilférens  lits, 
naturellement  Iminide,  parce  que  il  en  résultera  une  terre  Irés-pro- 
les  eaux  n’aurdht  pas  la  facilité  de  ductive  en  blé.  Défoncer  le  soi  à ht 
s’écouler.  U en  sera  ainsi  si  la  cou-  bêche o\xa  \ehoue,{^Voy.  cesmots)- 
che  inférieure  est  ferrugineuse  et  [>ar  vaudrait  beaucoup  mieux  que  les 
lit , comme  dans  les  laudes  de  Bor-  labours , et  .seroit  plus  coûteux;  mais 
deaux,  de  la  Hollande,  delà  Flandre  le  produit  dédomniageroit  de  la  dé- 
Autrichienne  près  d’Anvers,  ou  s’il  pense. 

se  trouve  des  bancs  calcaires  à gran-  Si  au  contraire  la  couche  supé- 
des  couches;  si  au  contraire  la  partie  rieure  est  caillouteuse , et  l’inférieure 
inférieure  est  sablonneuse,  caillou-  tena'ce,  c’est  encore  le  cas  des  défon- 
teuse,  la  supéiieure  sera  toujours  cemensqudra labours très^profonds: 
sèche , à cause  de  la  facile  in  filtration  si  la  première  est  sablonneuse  ou  cail- 
des  eaux.  ^ louteuse,  ou  maigre  et  rougeâtre  par 

Dans  le  premier  cas,  les  labours , le  fer  qui  la  colore,  et  la  coüch'e  in- 
raéineles  pW  profonds,  sont  inuli-  féilHire  une  bonne  terre  végétale ;< 
les;  il  vaut  beaucoup  mie\ix  ouvrir  on  ne  doit  rien  épargner  pour  rame- 
des  tranchées  d’écoulemenT  qui  tra-  ner  celleoi  à la  surface,  et  la  Inea 
verseront  le  champ;  et,  pour  ne  point  mélanger  avec  le  reste, 
perdre  de  terrain,  lés  reraphr  de  Si  lacouche  supérieure  est  bonne, 
cailluiu,de  grosses  pierres,  et  re-  maisde  peu  d’épaisseur,  et  que  l’infé-^ 
«ouvrir  le  tout  avec  deux  pieds  dé*  rieuresoit  maigre  et  mauvaise,  il  faut' 
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se  conleuler  de  laJjoui's  lëeers,  et  ce^ 
pendant  clinqueannécsoulevci-untra- 
vers  de  doigt  ou  deux  de  l’inférieui'e 
(suivant  l’épaisseur  delà  couche  su- 
périeure),afin  delà  métamorpho- 
ser petit  à petit  en  bonne  terre.  Trop 
bâter  ce  délbncement , c’est  nuire  a 
la  masse  du  . champ.  Celte  terre  ché- 
tive appauvriroit  trop  la  bonne  tout 
à la  fois , et  n’auroit  pas  le  temps  de 
s’imprégner  des  effets  des  météores , 
et  de  s’amalgamer  avec  les  débris 
des  substances  animales  et  végétales, 
« de  composer  VhuTiius  ou  terre  vé- 
gétale principe. 

Si , sous  la  couche  supérieure  et 
mince,  se  trouvent  des  rochers,  des 
bancs  de  pierres,  il  n’est  pas  néces- 
saire de  prévenir  que  les  labours  pro- 
fonds sont  inutiles , puisqu’ils  sont 
impossibles.  Mais,  si  c« rochers,  si 
ces  lianes  sont  calcaires,  et  sur-tout 
s’ils  se  lèvent  paf  feuillets  minces , 
comme  dans  le  grand  banc  de  oelte 
nature,  > qui  s’^eud  depuis  Blois 
jiisqu’à  l’extrémité  de  l’Aiigoumois, 
et  dans  plusieurs  autres  endroits  du 
royaume,  on  fera  très-bien  de  sou- 
lever çes  feuillets,  de  les  diviser , 
à force  de  passer  la  charme , parce 
qu’ils  sont  tendres,  qu’ils  se  décompo- 
sent , et  se'réduisent'  en  terre,  lors- 
’ils  sont) exposés  à l’air.  Quoique 
tels  champs  u’offrent  à l’œil  que 
l’aspect  d’un  débris  de  pierrailles, 
ils  donnent  des  blés  superbes.  Les 
pierres , les  cailloux  , empêchent  la 
grande  évaporation  de  l’huniidité,  et 
cependant  ds  augmentent  la  chalêUr 
du  sol  par  celle  qu’ils  s’approprient,! 
en  raison  de  leur  dureté.  Cela  est  si 
vrai,  que  dans  nos  provinces  même, 
les  plus  méridionales , cesleirai  ns  pro- 
duisent d’excellens  blés,  pour  peu. 
que  la  saison  les  favorise , et  leur  «jua- . 
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lité  est  beaucoup  supérieure  à celle 
des  blés  de  la  plaihe , ou  Venus  dans 
de  bons  fonds.  •< 

. On  doit  conclure  que  la  profon- 
deur des  labours  sagement  faits  dé- 
pend de  la  qualité  de  la<couche  supé- 
rieure , et  de  celle  de  la  couebe  infé- 
_ rieure  ; que , sans  cette  attention , on 
cultivera  toujours  mal;  enfin,  que 
chaque  champ  demande  un  laixmr 
particulier,  dèsque'les  ciixonstances 
ne  sont  plus  les  mêmes.  ■- 

111.  Des  labours  relatif  s au  pa- 
rallèlisme , ou  à r inclinaison  du 
champ.  J)  J tc'Ji 

I ®.  Du  parallèlisme.  H est  presque 
moralement  impossible  que  le  sol 
d’un  champ  soit  parfaitement  de  ni- 
veau , et  qu'il  ait  une  pente  quel- 
conque vers  un  ou  plusieurs  de  ses 
cûtds.  Dans  ce  cas,  il  est  aisé  de  don- 
ner is.sue  aux  eaux  .surabondantes,  et 
par  conséquent  de  labourer  comme 
on  le  jugera  à propos,  après  avoir  au- 
paravant bien  étudié  la  nature  du 
terrain.  La  coutume  est , lors<|ueIesol 
est  goutteux  et  qu’il  retient  J’humidité , 
de  labourer  ou  en  planches , ou  en 
billons,  ( Voy.  ce  mot)  ou  enfin  à 
plat  ; mais  én  ouvrant  de  grandes  ri- 
goles de  distances  en  distances,  plus 
ou  moins  multipliées  suivant  le  besoin. 
Il  convient  de  relire  l’article  Billon  , 
afin  de  suivre  ce  qui  a été  dit  relati- 
vement au  parallèlisme  du  sol.  Pour 
peu  qu’il  ait  de. pente,  je  préfère  à 
tous  égards  le  labour  à plat,  coupé 
par  des  sang-sues  ou  rigoles  , parce 
u’on  ii’a  pas  à craindre  Ta  stagnation 
es  eaux  , et  sur-tout  parce  qu’il  n’y 
a point  dê  terrain  perau , ou  de  grain 
submergé , comme  dans  les  labours  à 
planches  ou  à billons.  < 

Le  climat  que  l’on  habite,  la  ra- 
reté ou  la  fréquence  des  pluies , a 
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tléi'îJé  ( en  général  ) la  manière  de 
laLourer  suivie  dans  le  pays;  l’ex- 
périence a même  démontré  qti’elle 
étoit  à certains  égards  préférable  à 
toutes  autres  ; mais  a-t-on  bien  exa- 
piinési,  en  ouvrant  un  fossé  magis- 
tral , dfone  toise  de  largeur  sur  au- 
tant de  profondeur,  el  le  condui- 
sant vers  une  extrémité  du  champ , 
où  des  sondes  auront  appris  que  la 
terre  est  perméable  à Veau  , cette 
vaste  saignée  ne  sufiiroit  pas  pour 
assainir  Te- sol?  Ne'pourroit-on  pas 
faire  correspondre  à ce  fossé  magis- 
tral, plusieurs  fossés  latéraux  qui  cou- 
peroient  le  champ  dans  toiites  ses 
parties  ? Je  couviens  que  ces  travaux 
entraînent  à de  grandes  dépenses; 
qu’elles  sont  encore  multipliées  par 
Je  transpoi't  des  pierrailles  qui  doi- 
vent remplir,  aux  deux  tiers,  le  fond 
de  ces  fossés  ; qu’il  en  coûtera  beau- 
coup pour  finir  de  les  remplir  avec 
la  terre  qu’on  en  aura'retirée;  en&n, 
pour  égaler  la  ten-e  superflue  sur  ce 
champ  ; mais  ici  c’est  une  affaire 
de  calcul.  Tout  propriétaire  peut 
voir  , en  remontant  aux  six  ou  dix 
récoltes  précédentes , combien  il  a 
perdu  de  grain  par  la  stagnation  des 
eaux;  estimer  sur  la  totalité  du  champ 
la  portion  de  teire  non  couverte  par 
l’eau,  qui  a produit  du  grain;  enfin, 
comparer  celte  produel  ion  avec  celle 
qu’aureit  donné  le  même  clwmp  , si 
tout  le  sol  avoit  été  couvert  d^épis. 
De  cette  comparaison  première,  il 
doit  en  faire  une  seconde  ; estimer 
ce  que  lui  coûteront*  les  travaux  de 
recreusemcnl,  de  transport , etc.  , et 
les  mettre  en  balance  avec  le  .sur- 
plus des  récoltes  qu’il  est  en  droit 
d’attendre  après  le  dessèchement.  Si 
le  produit  net  est  complètement  în- 
férieui' , il  doit  y renoncer  ; mais  si 
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les  frais  sont  couverts  par  l’excédent 
de  trois  ou  quatre  récoltes , c’est  met- 
tre son  argent  à gros  intérêts,  el  le 
champ  doublera  de  valeur.  11  faudra 
moins  de  travaux,  et  la  recette  sera 
de  beaucoup  plus  forte  par  la  suité. 
J’insiste  sur  celte  manière  d’opérer, 
parce  que  j’en  ai  vu  des  effets  sur- 
prenans.  Le  pauvre  cultivateur  n’esl 
pas  en  état  de  faire  ces  premières 
avances;  je  le  plains;  cependant, 
s’il  le  vouloit  bien  , il  en  viendioit 
à bout  avec  de  la  patience.  L’hiver 
est  si  long  dans  plusieurs  de  nos  pro- 
vinces ! il  y a un  gi-and  nombre  de 
journées  pendant  lesquelles  il  ne  peut 
pas  labourer  ; qu’il  emploie  ce  temps 
a ramasser  ou  h charrier  les  pierrailles, 
à ouvrir,  autant  qu’il  le  pourra,  el  à 
prolonger  le  fossé  magistral  : ce  qu’il 
ne  fera  pas  dans  une  année , H l’exé- 
cutera dans  une  autre;  enfin,  petit 
à petit  il  parviendra  à dessécher  sa 
possession. 

Si  ces  débris  de  pierres  ou  grosses 
pierres  , que  je  préfère  aux  cailloux*, 
enfin,  si  les  cailloux  sont  rares, comme 
dans  plusieurs  de  nos  provinces,  il 
ne  reste  plus  que  la  petite  ressource 
d’ouvrir  de  larges  fossés  de  ceinture , 
afin  d’y  dégorger  les  eaux  du  champ. 

On  peut  d la  longue  parvenir  à 
détimire  le  parallèlismedu  champ  j>ar 
des  labours  continués  sur  lo  même 
plan  : ceci  demande  une  explication. 
Ayez  une  charrue  armée  d’un  fort 
versoir  ou  oreille,  et  capable  de  sou- 
lever la  terre  de  six  à huit  pouces  ; 
commencez  à ouvrir  le  premier  si  lion 
sur  le  bord  du  champ , et  l’oreille 
tournée  contre  le  champ  : continuez 
de  labourer  ainsi , en  suivant  le  con- 
tour du  champ  entier.  Lorsque  la 
charme  sera  anivée  au  point  dont 
elle  est  partie,  failes'eutrerle  soo 


Digitized  by  Google 


j34  L \ b 

«ous  l’endroit  où  la  terre  est  déjàsou- 
levée;  labourez  de  manière  nue  ce 
second  sillon  reporte  encore  plus  en 
dedans  la  terre  qui  sera  soulevée,  et 
une  partie  de  celle  qui  l’a  déjà  été. 
Continuez  le  sillon  tout  près  du  pre- 
mier, c’est-à-dire , labourez  serre,  et 
ainsi  de  suite,  en  contournant  tou- 
jours lechanip,  comme  dans  les  deux 
premiers  sillons.  11  iaut  avoir  grande 
attention  que  la  lenc  ue  retombe  pas 
dans  le  sillon  qui  est  déjà  fait.  Vou- 
loir tout  à la  fois  lenverser  beaucoup 
de  terre  contre  l’intérieur  du  champ, 
ce  seroit  faire  des  amoncèlem“ns  pi  é- 
judiciables , et  il  seroit  iinp<)ssible 
d’aller  jusqu’au  centre  de  ce  champ. 
Ce  déplacement  de  terre  est  l’ouvrage 
du  temps;  mais  comme  il  ne  coûte 
nas  plus  de  labourer  d’une  faejon  que 
a’uneautie,  je  prélcre  celle-ci.  On 
convient  cependant  que  le  milieu  du 
champ  sera  mal  labouré,  parce  que 
les  spirales  seront  tmp  courtes,  et 
une  partie  restera  plas  basse  que  le 
reste.  Comme  personne  nepossèdeun 
champ  parfaitement  rond  , il  sera 
possible  de  porter  sur  ce  milieu  une 
partie  de  la  terre  des  angles  qu’on 
n’aura  pas  pu  labourer  de  la  manière 
que  je  propose. 

Les  valets  s’opposeront  à cette  mé- 
thode : ce  n’est  pas  la  coutume  du 
pays,  vous  dironl-ik;  le  grand  point 
est  de  leur  eu  faire  naître  l’idée, 
et  de  leur  persuader  qu’elle  vient 
d’eux.  Lorsqu’ils  sont  rassemblé.s , 
oyez  l’ail-  de  les  consulter;  propo- 
•sez-leur  plusieurs  expédiens,  bons 
ou  mauvais;  engagez-les  à les  dis- 
cuter entr’eux  ; laissez-leur  apjierce- 
cevoir  celui  auquel  vous  voulez  venir, 
et  dès  que  l’un  d’entr’eux  aura  ap- 
proché du  but , louez-le , paaoissez 
saisir  son  idée,  et  conuneotez la 
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avec  eux  tous;  euEn  échaulTez  leur 
imagination  sans  avoir  l’air  de  trop 
vous  en  occuper.  Recommandez-leur 
d’y  réfléchir,  et  assurez-Ies  bien  que 
vous  ferez  ce  qu’ils  voudront.  La 
réussite  aloi-s  est  assurée.  Si  au  con- 
Iraij-e  vous  agissez  d’autorité , ils  ab& 
nieront  vos  bêles  par  un  travail  inu- 
tile, et  la  besogne  sera  mal  faite, 
très-mal  faite  et  manquée  pour  tou- 
jours. 

Le  premier  point  est  de  chercher 
tous  les  moyens  possibles  et  les  moins 
coûteux  , afin  que  le  parallèlisme  du 
champ  cesse  d’étre  préjudiciable; 
une  lois  obtenu,  abanaonnez  les 
labours  à planches  et  à billons  ; la- 
bourez à plat,  et  multipliez  les  ri- 
goles ou  sang-^es. 

2°.  De  l’inclinaison  du  champ. 
Avant  d’entrer  dans  aucun  détail,  il 
convient  de  parler  des  rigoles  on 
sang-sues. 

La  rigole  est  un  petit  fossé  d’é- 
coulement, creusé  par  le  soc  de  la 
charrue,  et  dont  la  terre  est  soulevée 
sur  le  bord  par  son  oreille.  Com- 
munément on  se  sert  d’une  charrue 
à deux  oreilles;  mais  dans  tous  les 
cas,  on  passe  deux  fois,  afin  de 
rendre  le  sillon  plus  larce  et  plus 
profond. 

La  disposition  et  la  direction  des 
sang-sues,  (ce  mol  est  également  retju 
dans  plusieurs  de  nos  provinces  } ne 
peuvent  être  ici  déterminées;  elles 
dépendent  entièrement  du  local  et 
de  sou  niveau  de  peute. 

Cette  opération,  en  général,  est 
toujours  très -mal  faite.  On  com- 
mence par  ouvrir  une  rigole  princi- 
pale sur  toute  la  longueur  du  champ, 
et  ou  dispose  les  autres  en  manière 
de  patte  d’oie,  qui  ^ vieuuent  aboux 
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rir;  de  toutes  les  méthodes  c’est  la  rehaussé,  puisqu’il  est  censé  que  le 
plus  défectueuse,  à.  moins  que  la  sillon  est  assez  large  et  assez  profond 
nature  du  local  ne  la  décide  irrévo-  pour  contenir  l’eau.  S’il  ne  rest  pas, 
cablement:  il  est  aisé  de  prévoir  qu’à  ce  peu  de  terre  n’est  pas  assez  fort 
la  moindi-e  pluie  d’orage , cette  ri-  pour  empêcher  que  l’eau  ne  s’échappe' 
gole  se  métamorphosera  en  torrent,  a travej-s  le  champ.  II  vaut  heau- 
et  par  conséquent  qu’elle  formera  coup  mieux  faire  suivre  la  charrue, 
une  ravine;  enfin,  petit  à petit  elle  par  un  valet  armé  d’une  pelle,  et  lui 
doublera  et  quadruplera  son  niveau  faire  jeter  la  teire  de  l’intérieur 
de  pente  au  grana  détriment  des  sur  le  bord  supérieur  de  la  rigole.  Ce 
terres  voisines.  Le  vice  provient  I».  de  petit  rehaussement  formera  une  e.s- 
çe  qu’ou  a donné  une  ligne  trop  pèce  de  petite  digue  qui  retiendra  la 
droite  à la  rigole  ; a°.  de  sa  pente  terre  entraînée  du  haut  7 et  si  l’eau 
trop  rapide;  3°.  de  fa  trop  grande  est  trop  abondante  , comme  cela 
quantité  d’eau  qui  s’y  rend.  arrive  par  fois,  elle  fera  sa  trouée' 

L’œil  accoutumé  à juger  des  ni-  dans  l’endroit  le  plus  foible  de  cette 
veaux , doit  parcourir  le  champ  ; on  petite  chaussée , et  la  terre  ne  sera 
doit  fixer  par  de  petits  piquets  les  en-  entraînée  que  sur  les  bords  de  la 
droits  à sillonner  peir  la  charrue  , et  trouée , tandis  qu’elle  sera  retenue 
lettr  faire  suivre  les  plus  grands  con-  par  le  reste. 

tours  possibles,  qm  modéreront  la  Aussi -tôt  api-ès  In  première  pluie 

rapidité  de  l’eau,  et  la  forceront  à un  peu  forte,  le  propriétaire,  accom- 
s’écouler  avec  tranqui|llité.  pagné  de  ses  gens  avec  leur  pelle , 

U est  encore  très- important  de  suivra  toutes  lei  rigoles , les  fera 
multiplier  les  sang-sues  capitales , et  creuser  dans  les  places  où  la'  terre  a 
d’écarter  les  points  de  leur  dégorge-  été  déposée  ; ou  encore  mieux  , il’ 
ment  ;paiUiabitudeou  par  ignonuioe,  fera  rettattsser  les  deux  txirds,  puisque 
cas  points  sont  chaque  annife  placés’  les'atterrissémeàs  prouvent  que  le 
dans  le  même  eudroît , et  pendant  niveau  de  pente  est  en  délauf.  11 
cinq  ou  six  récoltes  consécutives  ; visitera  avec  le  même  soin  les  bords 
les  terivs  voisines  ont  été  entraînées;  supérieurs  de  la  rigole,  et  fera  bou- 
le niveau  de  pente  s’est  formé  bien  cher  les  trouées , et  les  Fortifiera.  On 
au-delà,  et  les  terres  seront  encore  traitera  de  minutieuse  la  pvécaulîon’ 
plus  entraînées  à l’avenir;  nu  lieu  que  que  j’indique;  mais  c’est  le 'cas  de 
si  à chaque  récolte,  le  point  de  dé-  citer  cet  adage,  oàs/tz.  Plus  ' 

gorgement  avoit  été  changé , la  sur-  des'  trois  quarts  du  .sol  en  pente , jadis  ’ 
lace  du  champ  n’auroit  point  va-  cultivés,  et  aujourd’hui  décharnés,' 
rié,  et  on  en  auroit'  conservé  la  ne  seroient  pas  dans  cet  état  Jéplo-’ 
terra  t • râblé,  si  leurs  propriétaires  a voient 

. Un  autre  défaut  à éviter  dans  la  eu  cette  légère  attention, 
formation  des  rigoles  par  la  chai-  Plus  le  champ  a d’inclinaison,  et'  , 
rue,  est  de  jeter  la  terre  sur  un  plus  on  doit  augmenter  les  rigriles 
bord  en  montant , et  sur  l’autre  générales  et  les  rigoles  partielIes.C’est 
bord  en  descendant.  La  partie  infc-  d’elles,  et  de  leur  enti-etien  continnel, 
sieure  n’a  pas  besoin  d’avoir  son  bord  que  dé^iend  la  fertilité , sur-tout  dans 
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les  pajs  sujels  aux  longues  ou  fi-é- 
quenles  pluies  d’orages.  Sans  leur 
secours,  il  n’y  restera  bientôt  plus 
que  le  tuf,  et  ce  sera  un  champ  perdu 
pour  toujours. 

En  suivant  les  bonnes  règles  de 
culture , un  champ  incliné  , dont 
la  pente  s’écarte  de  l’angle  de  qua- 
rante cinq  degrés , ne  demande  pas 
à être  cultivé  en  grain,  puisque  cna- 
que  année  la  couche  de  terre  remuée 
par  la  charrue , est  à peu  de  chose 
près  entraînée  par  les  pluies.  Si  l’on 
nabite  un  climat  tempéré  , il  vaut 
mieux  le  convertir  en  prairies,  sur- 
tout si  on  peut  lui  donner  de  l’eau. 
Dans  les  provinces  du  midi,  l’inté-' 
rêt  bien  entendu  sollicite  le  proprié- 
taire à le  couvrir  de  bois.' Je  n’in- 
siste pas  sur  cette  dernière  assertion 
démontrée  par  l’expérience , et  sur- 
tout par  le  besoin  de  bois  de  tous 
genres  , dont  on  est  à la  veille  de 
manquer  dans  tout  le  royaume , et 
qui  est  déjà  si  rare  et  si  cher  dans 
les  provinces  du  raidi, 

Cependant  si  on  a la  manie  de 
vouloir  encore  le  mettre  en  culture 
réglée,  ou  de  la  continuer , voici  les 
procédés  dictés  par  le  bon  sens.  Le 

iireinier  travail  consiste  à ouvrir  un 
o^  ^daqs  la  partie  supérieure  du 
cbarâp,  s’il  est  dominépar  des  terrains 

5 lus  élevés;  laisser  d’espace  en  espace 
es  séparations  dans  le  fos.sé,  d'une 
épaisseur  de  douze  à dix-huit  pouces, 
mais  moins  éjevéesde  quelques  pou- 
ces seulement  que  les  bords  du  ibssé 
général.  Les  crcuiç  sp  rempliront  in- 
sensiblement de  la  teiTe  entraînée 
ppr  la  partie  supérieure  du  champ  , 
chaque  année  on  les  fouillera  une  ou 
deux  fuis,  suivant  le  besoin , et  leur 
tetrç  sera  jetée  sur  le  champ,  et 
. . -•,-1. 
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étendue  autant  que  faire  se  pourra. 
Avec  cette  précuutionj  on  redonnera 
chaque  fois  autant  de  terre  nouvelle 
qu’il  en  aura  été  entraîné  par  les 
pluies , et  le  champ  se  conservera  à- 
peu-près  de  même  valeur. 

Le  fossé  de  ceinture  supérieure  sera 
dirigé  sur  les  deux  côtés  du  champ  , 
où  Ion  formera  et  multipliera  autant 
que  l’on  pourra  des  creux  semblables 
à ceux  du  fossé.  Ib  diminueront  la' 
rapidité  de  la  chute,  et  deviendroiU 
également  des  réservoirs  à terre , qui 
seront  nettoyél  au  besoin  ; enfin  , au 
bas  du  champ,  on  ouvrira  un  vaste 
fossé  qui  achèvera  de  retenir  les 
terres  , et  en  fournira  sans  cesse  de 
nouvelles  au  champ. 

L’inclinaison  du  sol,  plus  ou  moins 
grande , dicte  quelle  doit  être  la  pro- 
londeur  des  labours,  même  abstrac- 
tion faite  de  la  qualité  du  sol  et  du 
climat  : plus  la  couche  supérieure  de 
terre  soulevée  sera  forte , et  plus  il  y 
en  aura 'd’entraînée  par  une  pluie 
d’orage,  et  plus  enfin  la  superficie 
sera  successivement  abais'^e.  Si  on 
laboure  sur  un  fort  massif  de  terre 
végétale  et  tenace,  le  danger  sera 
moins  à craindi'e  ; mais  il  le  sera  tou- 
jours, On  doit  d’ailleurs  considérer 

3ue  la  couche  iûfériedre  à hea  i être 
e bonne  qvtalité , eHe  ne  le  sera  ja- 
mais autant  qds  la  supérieur  e , parcq 
qu’elle  n'aura  pas  été  élaborée  parles 
météores.  ( Voyez  le  mot  Amende-> 
UENT).  générale,  plus  la  pente 
est  rapide,  et  moins  les  labours  doi- 
vent être  profonds.  Les  fossés'  do 
ceinture  serviront  à recevoir  les  eaux 
des  rigoles  « qu’on  ne  saurolt  trop 
multi^ier  sur  de  tels  champs. 

Si , au  contraire,  la  pente  est  douce, 
le  fossé  supérieur  produû'a  toujours 
,i  d’exceUeua 
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d’-etcellens  effets  , et  les  rigoles  ne 
demnndent  ni  ‘le  même  nôtnbre , ni 
la  même  profondeur.  Dans  l’un  et 
dans  l’autre  cas,  pour  peu  que  le 
champ  ait  une  certaine  étendue , on 
fera  très-bien  d’avoir  des  rigoles 'gé- 
néra les  à demeure  j c’est4^d»e  epi’on 
ne  lôs  cHangera  pas,  mais seulément 
les'i-igoies  partieliesi  Si  on  lesàme  en 
-gazon,  si  on  foi'tne  une  plàte-bande 
de  chaque  côté,  et  desixà  huit  .'pouces 
de  largeur , on  doit  être  assuré  (]u’il 
ne  se  (ortnei-a  jamais  de  trouées  ni 
des  ravinsj  èinioinsd’un  Césextraoù- 
■ dinairej  II.  est  bon-.' dépendant  d’ep 
nettn^r  le  fond  an  bèsoiii  ,>  parce 
que  l’herbe  retient  la  terre  charriée 
• par  les  eau*;  ce  fond  s’élève , et  bien- 
1 têt  il  se  trouve  de'niveau  avec  les c<i- 
-tés;  alors  ces  rigoles  lie  sont  plus  d’au- 
eurte  utilité  : elles  demaiideirt  à être 
-souvent  visitées,  afin  de  prévenir  les 
'engorgemehs , et  la  terre  qu’on  en 
relire  doit  être  jetée  sur  le  bord  du 
,cêté  supérieur.  ' ' ' 

« Leschanipa'è  plan- incliné  , soit 
du  côté  du  levant , soit  du  côté  du 
midi,  sont  mioinS  Sujets  auxtmauvaises 
-herbes  qiie  ceux  inclinés  des  deux 
autres  côtés I ( toutes  circonstances 
égales);  ils  demandent  à êtt-e  labourés 
i et  semés  de  bonne  heure,  parce  qu’ils 
' Craignent  beaucoup' la  ÿécberesse.et 
la  chaleur /relativement  uu  climat,  et 
en  raison  de  leur  inclinaison , qui  les 
•met  dans  le  cas  de  reoeèoir  plus 

- perpendiculairement'  les  rayons  du 

‘Soleil.  ■ , 

I II  ne  reste  plus  qu’une  seule  obser- 

- Tation  à faire , relative' apx  champs 
t'inclinés,  et  elle  est  de  conséquence. 
. Après  que  tout  k' champ  est  labouré 
-en  plein,  soit  après  le  premier  , le 

second , enfin , après  chaque  laliour, 
on  doit  tracer  et  ouvrir  les  tigoles 
Tome  yi. 
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commè  s’il  venoit  d’étre  semé.  II  est 
aisé  de  sentir  que  ^ sur  cette  terveifrait- 
cheinent  i-etouméo , s’il  SHevicntune 
grosse  pluie, üne  pkiie  d’orage, ‘elle 
sera  probiplement  éntrainée  du  haol 
en  l»s  ;iau  lieu  que  les  rigoles  détoiiiv 
neronti  les  eaug e*  préviendrént.lç* 
ilégradstibns.  C’est  pue  mauvaise  ua* 
tiire' del  biens  que  .celle  des  'champs 
ainsi  inclinés,  à moins  qu’ils  né  .soient 
convertis  en  prairies  ou  en  bois  ; et 
encore  pendant  les  premières  aimées, 
la  prudente  exigéiqu’osl  ait  le  plus 
grand  soin  des  rigolesii.  Règle génét- 
j-ale  / pitis'untisrcaûiiest  incliné,  plus 
le  sol  en  estonaîgre,  moins  il  doit  éti-e 
labouré  souvent^  Dans  lé 'premier 
cas  , la  terre  est  eiiqxjrtée, ,eti  dans 
:1e  second  ,,on  l’appauvrit  cncqi-e,  et 
l’on  ditUinuesa  qualité  vAt^étaiive  ;iav 
là' grande  évaporation, ae  ses! prin- 
cipes, et  sur -tout  de  soaaw-  Jixe, 
.(  Voyez  ce  mot).  ) :i  i 

Sectioh  II. 

I • . 

Dans  quelles  circonstances  doit-on 
labourer  ? u;i  ■ ' 

• t II  ••  • I I 

Les  méihodesiordinaires  et  admi- 
ses dans  presque  tout  le  royaume, 
laissent  rarement  le  cboixdes  circoiis- 
'tances , à cauhé  <]ue  l’oii  u’cst  jalmais 
■ assez  fott-eh  bèstiaux  let.éu  valets  : 
■on  laboure, iquand  on  peut , péidant 
, toute  l’année , et  l’on  est  forcé  de 
travailler  pendant  les  grandes  cha- 
leurs. Celle. que  j’ai  propi^ée  précé- 
demment, assure  une  liberté  entière. 
r£a  elfiit , il). m’importe  qteu  avant 
l’hiver  que  la  terre  soit  naiHiillée 
-ijiieliè.ne  .péut  lêUte  trop- . sèche  dans 
'.celte  sai.son.  ) j que  la  charrue  la  sou- 
-lève.  par  bandes  'tenaces  .dans  un 
sol  fort  ou  argileux;, n!ai-jeq)as  la 
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J'wijbiirce  précieuse  de  isi  s;>Iéeÿ  q»» 
)es  divisâ'a'et'les  ëiniellcra  '{dus  que 
deux  ou  trois  coups  de<cbRrrue  datis 
toute  outré  saison  ? Il  suilit  que  ce 
labour  préparatoire  soit  profond  et  à 
sillons  séparés  et  larges , afin  qu’une 
gi'ande  surface  sort  exposée  à l’action 
des  .météores  , puisque  daté  cetle 
saison  l’évaporation , si  reidobtable 
dans  leslautres,  ne  l’est  aucüner 
ment. 

11  n’en  est  pas  ainsi  du  labour  prér 
pamtoire.  Dès  qu’on  ne' craint  plus 
■les  rigueurs  de  l'hiver  , il  convient 
d’oltendi'e  autant  qu’on  le  peut  , 
que  la  terre  soit  sufosammenti  res- 
suyée, c’est-à-dire;  moins  imbibée 
d’eau  que  dans  l’hiver,  afin  qu’elle 
soit  peu  tassée  par  le  piétinement 
drs  animaux  qui  labourcntli  Comme 
on  a beaucoup  d’espace  de  temps  de- 
vant soi  ,1  on  est  donc  libre  de  choisir 
un  moment  et  des  jours  favorabli'S. 
Si  on  a de  grandes  possessions , c’est 
le  cas  de  se  faire  aider  par  ses  voisins , 
et  de  leur  rendre  ensuite  travail  pour 
travail  i " ■ v.  ■' 

Le  ti-oisième  laboué  préparatoire , 
ou  à la  bii  du  printemps , est  moins 
utile  que  les  premiers  et  je  le  sup- 
primerois  totalement,  si  je  ne  crai- 
enois  la  fructification  des  mauvaises 
lierbes,  et  sur-tout  si  les  champs  ne 
foumissoient  que  des  herbes  utiles 
et  saines  pour  la  nourriture  des  trou- 
peaux. Cé  labour,  tmp  voisin  de  l’été , 
occasionnera  beaucoup  d’évapora- 
tion , et  ce  mal  ne  peut  être  cora)jensé 
que  par  l’engrais' des  moutons,  et  par 
celui  des  mauvaises  herbes  que  l’on 
enfouir.  i . 

(gluant  aux  labours  de  grandes  di- 
visions , ceux  qui  doivent , coup  sur 
coup  , précéder  les  semailles  , ils  se- 
roht  faits  avec  facijitdf  si  les  deux 
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ou  trbiçipreéniw^  préparatoires  ont 
été  exécutés  avec  soib , et  à une  pro- 
ébndéficiretluise.  ' ' 

Je  conviens , qu’il  est  des  saisons 
capablbs  de  déranger  tous  les  rait- 
sonnciDieiis  lés  mieuii  suivis.  S’il  suiv 
viéut  des  pluies  longues  et' fréquentes 
avant  les^séniaiJles,i<klors  le  champ 
cullivésulvanHa  irtélhcdc  décrite ci- 
dessuA-est  dons  le  cas  de  tous  les  au- 
tres champs,  puisqu’il  a eu  autant 
ide  labours  qu’eux,  à la  seule  difië- 
reuc«j(les  ijtitepvallés,.l)ans  run  et 
^lansiPautre  oas.,  oiifait  pomme  l’on 
<péUt  ; ell  autlicu  de  donner  >liois  à 

Quatre,  labours  iconsécutifs , on  n’eti 
onne  qu’un  ou  deux»  afin  de  ne  pas 
dépasoe.r-l’époque.des  semailles:  épo- 

3ue  |rè«-i(itéressanle , et  de  laquelle 
épend 'SOU vent  leisuccès  de  la  ré- 
colte. D’ailleurs,  si,  comme  je  l’ei 
dit , le  propriétaire  a eu  la  sage  pré- 
cauliôn  d’aider  ses  voisins  pendant  la 
discontinuation  de  ses  travaux  , il 
trouvera  alors  des^secours  assurés, 
et  qui  le  metirdnt  au  courant  de  ses 
ojieraüons.  >,  , )■/  l ni 

On  objectera  contré  le  conseil  que 
,je  donne  de  labourer  le  champ  aussi- 
tôt que  la  ^récolte  est  levée,  i“.  que 
j’occasionne  une  très-grande  évapo- 
ration ; 2°.  que  souvent  la  terre  est 
tsi  éèche  > que  la  charrue  ne  peut  la 
'sillonner. ';Ces 'Objections  sont  spé- 
ciéuws.i  j:  !•  il  iM  b ' . 

1°.  Il  est  clair  iqu’ba  augmente 
l’évaporation'  et  la  des  princi- 
pes; mais  en  même  temp  on  lui 
rend  le  obaume , on  enfouit  les  ber- 
bes , .'les 'graineetde.  bonnes  ou  de 
mauvaises  plantes  qui  repousseront 
' dès  que  l’airseraà  la  température  qui 
leur  convient.  J’augmente  l’évapo- 
ration jusqu’à  ce  que  l’herbe  ail  re- 
poussé., la  graine  germé,  etc. , mais 
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alors  ces  herbes  s’inipi'^pncnf , se 
nourrissent  et  s’approprient  l'air  fixe 
<jui  sort  de  la  terre,  comme  les  grai- 
nes mises  à germer  sous  lin  réci- 
pient rempli  d’ail  I fite comme'  U 
a été  dit  plus' haut.  Ainsi  le!  petit 
mal  est  compensépir un  grand  bien, 
par  la  végétation  des  herbes  tjui  pro- 
duiront dans  la  suite  V humus  ou  terre 
végétale.  ' • 

T)’ailleUrS  fout  propriétaire  intel- 
ligent doit  saisir  cette  époque  pour 
aemer  sur  ce  même  champ  des  ra-4 
ves , des  navets  , du  sah'asirl ,‘  des 
carottes,  etc.,  qui  serviront  de  nour- 
riture au  bétail  pendant  l'hiver  sui- 
vant, et  qui  .«cront  ensuite' cnfuuics 
au  commenCemi'hl  du  printemps, par 
deux  forts  labours.  (>lte  rrniniéré 
d’ojrérer  viviKe  les  leires  Tnêines  les 
plus:  maigres.  ( Voyez  le  niot'Ai.-- 

TERNKR  ).  • ' ‘ ' 

2».  La  sécheresse,  j’en  conviens  ,’ 
est  un  grand  olrsiacléà  ce  labour  sur 
lerbautne,  et  .sur-tout  dans  Irt  pro- 
vinces du  midi  ; mais  comme  6ri  a du 
temps  devant  soi , nüatre  bceufs  ,'oii 
mules, ou  chevaux,  laboureront  avec 
la  charrue  le  sol  qui  ne  peut  l’êtré 
avec  deux.  Il  ne  s’agit  pas  ici  de  dé^ 
truire  le  chaume  au  tnoment  mêmjé 
qu’il  est  cdlipé  ':  ce  n’est  ni  un  blsoin 
urgent,  ni  de  première  nécessilé;  et 
prendre  ce  conseil  à-.  lîi''fi<'ueur‘'se- 
roit  un  alxis.  Si  on  ne  peut  faire  au- 
trement , on  attendra  qu’une  pluie 
bienfaisante  vienne  fnivCir  les  porps 
de  la  terre,  et  on  profitera 'de'  cet 
beureut  moment.  ' > ' 

On  voit , en  suivant  celte  méthode , . 
ue  dan»  tous  les  cas,  il  est  possible 
e labourer,  de  bien  laljourer,  et  do 
labourer  frui  tueusement.  ' v 
Les  iméthudes  ordinaires  laissent 
moiiiS'la  'liberté 'dans  le  chois  ;''ce« 
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pendant,  dans  tout  état  de  cause,' 
si  ou  laboure  les  terres  fortes,  ar- 
gileuses , crayeuses , marneuses , lors- 
qu’elles sont  pénétrées  par  l’eau , 
les  pieds  du  bétail  les  paitéi'Scnf,  le 
dessous  de  la  charrue  les  presse , et 
Fuh  de  ses  c6lés  les  serre,  et  celui 
dü  vérsoir  retourne  des  tranches  tou- 
tes d’une  pièce  , qui  se  durciront  en 
séchant , à moins  que  le  labour  ne 
soit  donné  avant  Tniver.  Ces  tran- 
ches, une  fois  séchées  , seront  difli- 
cÜemenl  dissoutes  par  la  pluie,à  cause 
de  leur  fénAciié;'et  les  labours  sur 
les  labouis  les  déplaceront , les  por- 
teront "plus  haut  ou  plus  bas  sans 
les  diviser , ainsi  qu’il  camvient.  Ce- 
pehdtiiil  ce  labour  sera  compté  pour 
un',  et  il  ue  produira  presciue  aucun 
elfct.  ' 

'Si  ad  éontraire  cette  terre  est  trop 
sèche,  le  bétail :sera  excédé  de  fa- 
gue , la  charme  entrera  |-eu , et  la 
terre  soulevée  sera,  en  nioties,  etc. 

Lé  point  à choisir  d’où  dépendent 
les  bons  labeurs,  eif  celui  où  la  terré 
li’est  ni  tii6p  ni  tlop  peu  hurnectée  j 
mais  dans  les  cantons  où  les  pluies 
.sont  frérpehles , èt  dans ’cjùelqucs 
Uns  on  elles  sont  presejue  journa^ 
Ifèïtfe,  cette  d’^posilion  Heureuse  dû 
sol  n’est  lias  de  longue  dùi  ée  ^ et  oii 
doit  sè  depê'éhçr  oen  profiter',  ' en 
lié'  séi-vaHt  de  'tbus’, les’  mbyens  'pos- 
sibles. ' 

Dans  Ips  cantons,  au  contraire, 
ôù  les  pluibs  sont  rares;,  pt  où  les 
chalcùi-sSiiiviennenl  de  bonne  heure, 
ld'nécps.<!ilé 'est ‘encore  plus  urgente 
de  saisir'  le  ùiomcnt  ,'  parce 'qu’une 
fols  pn’s.sé  , il  est  rare  de  lé  retrouver 
pendaritTété.  Maissi  on  aVoit  donné 
un  fort  labour  avant  et  après  l’hi- 
ver, et  au  point  convenable,  on  ne 
feerait  po^  embarrassé  pour  les  labours 
S a 
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li'été.  pli  .spnl  doni;  de  quelle  ii»- 

Îiortnuce  il  est  que  les  deux  premiers 
aboui's  soient  profuiids  et  donnés 
dans  des  circonstances  favorables, 
pui^uç  c’est  d’eux  que , dépend  la 
lacilitéde  ceux  qui  dpivenfleur  suc- 
céder. Cette  nécessité  cÿt  moins  uy- 
uenlc  ]Mnir  les  terrains  Iteers  et  sa- 
blonneux, la  charrue  les  sillonnesans 
cine  dans  tous  les  temps;  ma|s,  pen- 
anl  il’été,  les  labours  yexcpeiH  une 
évajjoratiun  très-nuij>ible.  ' 

„ '•  r'  I ' î!i'  - 

S,  E C T[I  p.N  I I L !, 

■ \ ‘Il 

Comment  lioît-on  labourer? 

L’action  ipecanique  du  Ipliourage 
9 pour  but , I".  de  diviser  la  terre  J 
2”.  de  ramener  à la  surface  une  ptir- 
ûon  plus  ou  moins  forte  de  la  couche 
inférieure  , qu’on  jiourioit  appeler 
terre  vierge. 

I®.  Pour  diviser  la  terre,  on  ou- 
vre le  Jnemier  siHou.sur  uue  ligne 
droite ’,'|et  le  second  c^upe  le  pre- 
mier . à au;^  diuit , ce,  qui  foirine 
la  croix.  Tcllo'esi  Iji  couliune  géné- 
r.ile  ; est-elle  tla  qieilleure  ? Je  ne  le 
crois  pas.  U n’j  a ,de  terre  vraiment 
remuéé  qdé  ,çe||e  du  .sillon  ; mais 
icelle^  de  rmtéviepr,  du  cj^rré  pi-ste 
lutact^^- tandi^iquesi  qnayciit  donné 
le  sécbnÜ  Ja}^ui|  jpzangg,  niÊuie 
atloiigé  , A joute  la  terré  auroit  été 
.soulevé*!  par  ces  deux  ^labours  ; ou 
du  nioms  plus  d’un  grqnd  tiers  eq 
sus  que  dans  les  deux  autres  labours. 
'■  On  dira  : mais  en’  donuiint  les 
labours  postçriem.-s,  le  çarré  est  tra- 
vcisé  de  nouveau  par  s<îs  angles  : cela 
est  vrai  ; mais  en >upj»saut  une  dour 
ble  section  par  les  angles  du  lozauge, 
ii’y  auroit-i)  pas  plus  de  ,j9rre  sou- 
levée ? Cette,  vérité  wl  trop  palpa- 
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ble  pour  s'appesantir  surjta  démons* 
tiutiun.  Il  convient  donc  d’abandon- 
ner les  labours  par  caivés,  et  d’adop- 
ter ceux  par  lozanges. 

2®.  Dans  la  main  du  laboureur  ^ 
dit  proverlre,  est  la  clef  du  grenier 
du  propriétaire i c’est-à-dire,  que  du 
labourage  plus  ou  moins  bien  fait  , 
demend  la  bonne  ou  la  chétive  ré- 
colte, toutes  circonstances  égales. 

I La  couche  supérieure  du  sol  s’up- 
pnuyrit  par.  l’évaporation  et  par  les 
principes  enlevés  par  la  végétation 
des  blés  , puis(ju’on  sème  et  l’un  ré- 
colte sans  cesse  , sans  rendre  à la. 
terre  les  matières  premières  de-la 
yegétalipn. 

. On  sait  aussi  que  l’eau  des  pluies, 
dissopt  \humus , les  sels  , les  suhs^, 
tance;>  savonneuses  ; et  qu’elle  les. 
entraîne  vers  la-  çonclie  linférieure  ; 
enfin  qu’elle  les  en  pénètre  : c’est 
doua  la  portion  la  plus  rapprochée 
de  celte  couche  inférieure , qu’il  con- 
vient de  ramener  en  dessus , et  de 
mélanger, avec  la  supérieui'e.  Aussi-le 
1)011  laLoureur,  qelui  qui  n’est  pas  un 
automate,  ne^uit'pas  machinalement 
ses  hceuls,  if  soude  son  terrain,  il 
examine  si  la  charrue  amène  à la 
su^-loce-yne  partie  de  la  èouclieidu 
dcÿt^us , ,tou)ouvs  de  couleur  diSë-r 
rente  de  ceU^  du  dessus;  il  picpieplus 
pi-tifondérnentj , .ou  soulève  moins  , 
suivant  la  circoicstancc.  C’est  la  na- 
ture du  sol,  la  qualité  de  la  couche 
inférieure  qui  lui  iiidk|uent  de  rap- 
cher  , ou  d’allonger  la  ilèche  de  la 
charrue,  suivant  qu’il  vient  Inip  oui 
jiop  peu  de  terre  au  dessous,  et  sur- 
tout, suivant  sa  qualité  bonne,  ou 
inédiocre,  ou  mauvaise.  Dans  un  bon 
sol , les  labours  profonds  font  mer- 
yei(J«:  ; 'dans  les  mauvais,  ils  sont  très- 
pernicieux,  Lu  bon  laboureur  > un 
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laboui  enr  - intplligent  est  un  homme 
esscniiel , et  que  l’on  doit  ménager 
et  bien  payer.  ’ 

Pour-  éviter  la  peine  , les  labou- 
reurs ordinaires  ne  manqueront  pas' 
de  dire  au  propriétaire  }}€U  instruit  : 
La  couche  de  dessous  est  aigre , elle 
n'aura  pas  le  temps  de  se  cuire , la 
récolte  sera  perdue , etc.  ; tous  ces 
propos  sont  ceux  de  la  fainéantise 
ou  (le  l’ignorance.  Laissez  dire  , et 
lameiiez  louiours  plus  ou  moins  une 
portion  de  la  terre  inférieure  y et 
qui  n’a  pas  encore  travaillé.  Sa  qua- 
lité, comme  je  l'ai  déjà  dit , décide 
de  la  quantité.  On  peut  augmenter 
cette  (luautité,  4>i  dans  le  temps  con- 
venable on  a porté  des  engrais  sur  le 
champ,  c’esl-a-dire,  avant  lepremier 
labour  d'hiver.,  ou  au  second,  au 
plus  tard.  • • 

.*  L’exécution  de  ce  renouvellement' 
de  la  couche  supérieure  est  morale- 
ment impossible  , ou  du  moins  Irès- 
ditficile , tant  qu’on  seseiTira  de  la 
charrue  nommée:  araire  , ou  de  la 
petite  chaérue  à versoiiv  La  première, 
dans  quelques  endroits,  est  appellée 
dantel,  et  la  seconde  , mousse.  Ce 
sont  presque  les  seules  dont  on  se  serve 
dans  le  ms-Dauphiné  , le  G^intat 
d’Avignon , la  Provence , le  Langue-i 
doa  Elles  grattent  la  terre  à trais  ou’ 
quatre  pouces  au  plus  de  profondeur 
réelle  : ce  n’est  pas  labourer.  Le  sillon 
cependant  paraît  profond  , à (^use 
de  l’élévation  de  la  terre  poussée  sur 
ses  bords;  mais  <x  labour  u’e.st  qu’ap- 
parent ; il  peut  être  et  il  est  niûiue 
suffisant  sur  un  sol 'iquigi  e et  dont 
la  couche  supérieure  reptîseisur  une 
couche  encore  plus  mauvaise.  Dans 
tout  autre  terrain , c’est  du  travail 
perdu  ou  presqu’inuiile.  Dans  ces 
provinces  aévorées  par  la  thaleui':,' 
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ou  se  plaint  de  la  sécheresse , de  ce 
que  les  bleds  sont  trop  tôt  surpris 

Î>ar  le  chaud  , etc.  ces  plaintes , ces 
amentations  perpétuelles  ne  font  pas 
ouvrir  les  yeux  aux  cultivateurs,  et 
ils  ne  voient  pas  que  si  les  labours 
avaient  été  plus  profonds,  les  racines . 
se  .seroient  enfoncées  dans  la  terre,  et 
auroient  moins  promptement  été  pri> 
vées  de  cette  humidité  qui  constitue  ' 
la  bonne  végétation.  Si  la  contrariété 
des  saisons,  .si  le  peu  de  bestiaux  de 
labuujr  que  l’on  nourrit , ont  retardé’ 
les  lal:ours,  enfin  si  le  travail  presse, 
on  l .uedes  paires  de  labours,  el  onl 
les  paie  à tant  par  jour  ou  par  nte- 
sures  du  pays;  les  prapriéltiires  des 
mules,  des  bœufs,  ou  (les  chevaux  , 
veulent  être  bien  payés  , et  rien  n’est» 
lus  juste;  mais  pour  ménager  leurs 
êtes,»  le  travail  est  mal  fait,  ils  in- 
clinent la  charrue  à versoir  ; la  terre 
parolt  très-soiilevée  sur  le  côté  du 
sillon  ,et  elle  l’est  en  effet , et  le  sillon 
n’a  fjoint  de  profondeur  réelle.  Si  on 
les  paie  par  tâche , le  labour  en-- 
core  plus  mauvais.  J’ai  souvent  offert  ' 
à ces  laboureurs  à journées  de  pren-  ' 
dre  leurs  bêles,  à condition  qu’ils  se 
serviraient  de  mes  charrues  qui  pi- 
quent: bien  en  terre,  et  aucun  n’a 
jamais  voulu  s’en  servir , (juoique  j’oP. 
frisse  de  payer  leui-s  journées  au-delà 
du  prix  eouranl. Les  saisons,  j’en  con- 
viens,diminuent  ou  [rerdent  (juelque- 
fois  les  réci.lies;  mais  leur  perte  habi- 
tuelle vient  1®.  de  ce  que  l’on  lalwu're 
mal  ; 2®.  de  ce  que  l’on  laltoure  à 
contre  temps.  ’ 

, Les  pa|-tisunsdes labours  multipliés, 
système  jadis  si  accrédité  jrar  M.  Tull , 
el  mis  à contribution  par  jilusieurs 
auteurs  (jui  l’ont  suivi  , ne  manque- 
ront pas  de  faire  une  longue  émimé- 
nation  des 'principes  de  leur  uialire  , 
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rapportés  au  mot  culture  , et  de 
fiiiii'  par  dire  : comparez  un  cliaiiip 
ialmiiié  dVprès  votre  mélliode,et 
cxMnpaiez  la  récolte  «]ue  l'on  ob- 
tieiuira  d’après  la  nôtre  : je  (xii- 
viendrai  avec  ces  Messieurs  que,  dans 
l’origine , ils  auront  un  grand  avan- 
tage sur  moi  ; clesi -à-dire  que  si 
n.:us  prenuDS  tous  deux  un  cnuiiip 
nuelconque  , et  parfaitement  égal 
(ians  toutes  les  circonstances  , ils 
auront  la  première  année  une  récolte 
bien  supérieure  à la  mienne  , parce 
que  leuis  lalxiurs  réitérés  et  multi- 
pliés au  point  de  rendre  la  terre 
meuble  comme  celle  d'un  jardin  , 
ont  forcé  , ont  actionné  loul-à-la- 
fois  , si  je  puis  m’exprimer  ainsi , jus- 
(lu’aux  dernières  molécules  du  sol  ; 
il  n’est  donc  pas  étonnant  si  la  ré- 
colte est  belle.  Voilà  le  beau  côté 
du  tableau;  vo_yons  actuellement  le 
revers;  comptons  combien  il  a làliu 
de  labours  jxjur  faire  acquérir  à cette 
terre  cette  souplesse,  cette  division 
i'orcéf.  Estimons  la  valeur  ou  le  prix 
<|u’on  aura  payé  jxsur  chaque  labour , 
et  du  tout  falsons-enun  t(jtal.  Actuel- 
ment  ; il  f.iut  estimer  la  valeur  du 
produit  (le  la  récolte , cl  faire  le  ta- 
idcau  de  comparaison  de  dépense  et 
de  recette.  La  même  opération  doit 
être  répétée  |jour  le  champ  labouré 
à grands  intervalles,  mais  dans  les 
circonstances  convenables  , et  on 
verra  que  le  produit  réel  , déduction 
faite  de  toutes  dépenses  , sera  au 
nmins  au  pair  par  les  d<;ux  métho- 
des. Admettons  <|ue  celui  de  la  pre- 
mièresoil  supérieur  et  très-su|)érieur , 
il  ne  prouvera  rien  , sinon  que  la 
terre  de  ce  champ  a été  forcée , et 
que  la  végétation  des  blés  l’a  épui- 
sée. U est  aisé,  de  le  prouver , en  ré- 
pétant plusieurs  années  de  suite  les 
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mêmes  opéralionssurchaquechamp, 
et  l’on  verra  (|ue  peu-à-peu  le  pre- 
mier s’appauvrira  et  le  seci  nd  s’enri- 
chira ; cela  est  si  vrai  , que  les  par- 
tisans les  plus  zélés  du  s_ystème  de 
M.  Tull  , ont  ouvert  les  yeux  , et 
qu’il»  ont  vu  enlincpie  la  dépense  ex- 
cédoil  le  produit.  Il  n’est  donc  pas  sur- 
prénani  d’entendre  dire  que  la  leire 
s’appauvrit  : cela  est  vrai , lorscpie 
l’on  travaille  mal , lorsque  l’on  foi  ce 
son  évaporation  , et  sur-tout  quand 
on  croit  suppléer  les  engrais  par  des 
labours  multipliés.  Les  avantages 
réels  des  engrais,  consistent  dans  la 
substance  huileuse  et  grai.sseuse  qu’ils 
fournissent  à la  terre  , et  qui  devient 
savonneuse  ,en  s’unissant  avec  les  sels 
et  l’eau  ; dans  cet  état  , elle  forme 
lu  matière  de  la  sève,  ainsi  qu’il  a 
déjà  été  dit  si  souvent  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage.  Mais  un  avantage  bien 
réel  encore  que  la  terre  lue  d’eux , 
c’est  l’absorption  de  leur  air  fixe  , 
surabondant  , qui  se  dégage  I uede 
leur  décumposilion  , ou  iors  de  leur 
conversion  en  matériaux  de  la  sève. 
Une  partie  de  cet  airest  pompée  par 
les  racines  avec  la  sève  , et  l’autre 
est  réabsorbée  par  les  feuilles  à me- 
sure (|u’elle  s’échappe  de  la  len-e. 
L’exemple  du  vuse  mis  sous  le  réci- 
pient dont  on  a parlé , sullii  pour  le 
prouver.  ( V oyez  encore  les  trois  ex- 
périences citées  Ionie  I , page  481 , 
au  mot  Amendement')  11  me  paroit 
bien  dilUcile  de  se  refuser  à ce  genre 
de  preuves, 

11  ne  me  reste  plus  qu’à  examiner 
si  les  labours  profonds  et  très- pro- 
fonds , méritent  les  éloges  (]ue  leur 
ont  donné  plusieurs  auteurs. 

On  a déjà  vu  (jue  le  Ixm  agricul- 
teur proportioimoit  la  profondeur  des 
labours,  suivant  l’épaisseur  de  I4.00U- 
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chf*  siipt^rieiiie,  et  sa  qualité,  et  sui- 
vant celle  de  l’iïiliérieiire,,  etc;  de.  Si 
la  terre  est  bonne,  à quoi  serviront 
des  lalxiurs  plus  prpfonds.que  le  point 
aucjuel  doit  s’étendre  l’extrénaité  des 
racines  ? A rien  quant  au  besoin  réel , 
et  à beaucoup  quant  à la  perte  des 
principes  par  l’évaporation.  Si  le  sol 
est  depuis  long-tenlps . siinplement 
égratigné  par  de  petits  labours,  il  est 
clair  que  cette  couche  de  terre  sans 
cesse  remuée , est  appauviie,  et  qu  ’il 
■convient  de  la  mélanger  avec  l’infé- 
riei^re;  mais  non  pas  en  une  quantité 
disproportionnée,  excepté  clans  les 
labours  dliivernage.  Pendant  les  la- 
bours de  division  ou  les  demie» , elle 
n’auroif  pas  le  temps  de  s’imprégner 
des  effets  des  météores.  Les  profonds, 
et  très-profonds  labours  écrasent  les 
bêtes  de  fatigue,  donnent  de  belles 
récoltes  pendant  quelque  temps,  et 
finissent  par  ruiner  le  sol , à moins 
qu’on  ne  répare  ses  pertes  en  multi- 
pliant les  engrais.  Dans  unchamp  mal 
travaillé  de  longue  main,  un  labour 
deisix'à  huit  pouces  de  profondeur 
réelle , est  plus  que  suffisant.  S’il  sur- 
vient de  grosses  pluies,  pour  peu  que 
ce  champ  ait  de  pente,  une  grande 
partie de^  terre  est  entraînée:  voilà 
comment  s’abais.sent  successivement 
les  cûteaux , et  les  plaines  s’enrichis- 
sent à leurs  dépens.  Dans  ce  cas , 
on  appauvrit  la  terre  matrice , c’est 
, une  perte  réelle , puisejue  V/uimus 
qui  a été  dissous  et  entraîné  par 
reau , fournit  lui  seul  la  charpente 
des  plantés.  ■ 

Dans  un  terrain  de  qualité  mé- 
diocre, ou  .sablonneux,  ce.s  profonds 
labours  .soiit  désa.streux  ; ils  facilitent 
l’évaporation  du  peu  d’air  fixe  qu'ils 
coc  tiennent. 
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Les  terrains  tenaces,  argileux , 
crayeux , sont  les  seuls  qui  exigent 
de  profonds  labours;  mais  on  ne 
doit  venir  à une  grande  profondeur 
que  petit  à petit.  En  effet,  à quoi 
servira  une  ma.sse  d’argileoü  de  craie 
qu’on  amènera  à la  surface,  et  dont 
le  volume  sera  du  double  de  celui 
de  la  terre  que  les  météores,  les 
labmu‘s,et  les  engrais  ont  rendue  vé- 
gétale ? Ici , toute  pi-oportion  est 
rompue,  le  mauvais  domine  sur  le 
niédicKre , le  médiocre  sur  le  bon  ; 
une  chétive  récolte  sera  la  récompense 
d’un  travail  fait  à contresens.  Je  con- 
, viens  cependant  qu’à  la  longue,  et  en 
soutenant  loujoui-s  la  même  profon- 
deur des  labours,  on  parviendra'.à 
améliorer,  la  masse  de  terre  soulevëjr. 
11  aurait  illieux  valu  le  faire  petit  ;à 
pietit , On-  aitroit  eu  chaque  fois  des 
recolles  passables.  ' ’ 1 

On  auroit  fort  de  conclure  que  je 
suis  ennemi  des  profonds  labours  ; 
au  Contraire,  je  persiste  à dire  qu’ils 
sont  exicelleosou  trcs-Knukibles,  sui- 
. vant  les'  circonstances;;  enfin , que  les 
labours  avant  et  après  l’hiver  doivent 
néccs.sairemeat  être  de  six'à  huit  pin- 
ces de  profondeur , lorsque  le  local 
lepennet.  Cette  profondeur  ramène, 
à lire  juste  proportion , la  terre  neuve 
sur  la  superficie;  elle  a le  Jemps 
I de  se  combiner  intimement  avec 
l’aiüienne,  de  s’imprégner  dii  sel 
aérien  , de  la  lumière  du  soleil , etc.  ; 
enfin , la  profondeur  de  ces  pi-emiers 
labours  iacilite  le  travail  des  der- 
niers. 1 > I 

Des  écrivains  engagent  à fait^  des 
labours/rii/jcs,  d’un  pied  de  profon- 
deur d’un  seul  I coup,  et  ils  en  par- 
lent comme  d’une  chose  très-facile. 
.Te  suis  fâché  de  ne  pas  , avoir  leurs 
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parce  tra’ici  ik  n’agissent  que  comme 
masse.  Dans  la  seconde,  allelez-les 
successivement  à une  corde  attachée 
à une  poutre  ou  à un  fardeau  quel* 
conque  à tirer.  Ici  le  bœuf  aura 
l’avantage  sur  le  cheval , parce  qu’il 
est  plus  ramassé  dans  ses  membres 
plus  court  iointéii  ; et  ses  points  d’ap- 
puis plus  forts.  Cependant  on  doit 
observer  que  les  bœufs  sont  accoutu- 
més à tirer  deux  à deux  , au  lieu  que 
le  cheval  tire  souvent  seul;  il  faut 
donc,  pour  rendre  l’expérience  con- 
cluante .supposer  deux  bœufs  et  deux 
chevaux  égaux  et  bien  proportionnés 
dans  leur  genre.  Ce  que  je  dis  du 
bœuf  et  du  cheval  s’applique  aux 
mules  et  aux  mulets. 

Voyons  actuellement  quels  sont 
les  animaux  les  moins  coûteux  pour 
l’achat  et  pour  l’entretien. 

On  a dans  tout  le  royaume  , en 
général , une  belle  paire  de  bœuk  de 
cinq  à six  ans  pour  400  livres  ; une 
paire  de  mules  de  même  â^e , sans 
être  de  qualité  première , coûte  1000 
a 1 200  hvres.  Le  prix  d’une  paire  de 
chevaux  est  à-peu-près lemême:  donc 
pour  la  même  somme  j’aurai  trois 
paires  de  bœufs. 

Il  faut  à présent  estimer  le  prix 
d’achat  des  harnois  des  chevaux  , et 
leur  entretien,  et  les  comparer  avec 
celui  d’un  joug  et  de  la  longue  cour- 
roie qui  sert  à l’assujettir  aux  cornes 
de  l’animal.  Je  demande  de  quel  côté 
est  l’économie  ? 

Le  cheval , le  mulet , demandent 
à être  ferrés;  nouvelle  dépense.  Le 
bœuf  n’a  pas  besoin  du  maréchal. 
Je  sais  cependant  que  dans  certaines 
provinces  du  royaume , on  ferre  les 
bœufs.  Cette  précaution  est  tout  au 
moins  inutile.  Par-tout  ailleurs  l’ani- 
mal est  sans  fer  , et  on  objecteroit 
lome  VI 
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en  vain  la  disfierence  des  sols , des 
climats , etc. 

La  nourriture  du  bœuf  est  peu 
coûteuse  ; de  la  paille  et  quchjue 
peu  de  foin  lui  sufhsent  chaque  jour 
vers  le  midi,  et  les  jours  fériés,  il 
va  pâturer  dans  les  prés , dans  les 
champs  , et  celte  nourriture  acces- 
soire économise  les  provisioits  de  la 
maison.  Le  mulet,  lecheval , au  con- 
traire exigrat  des  repas  réglés , tou- 
jours du  fourrage , de  la  paille , et 
sur-tout  de  l’avoine.  II  est  donc  clair 
que  la  dépense  pom-  la  nourritiue , 
est  d’un  tiers  plus  forte  pour  ces  ani- 
maux que  pour  le  bœuf.  Voilà  trois 
économies  réunies;  maréchal,  liour- 
relier  et  nourriture  ; que  l’on  calcule 
actuellement  à combien  elles  mon- 
tent à la  lin  de  l’année  dans  une 
grande  métairie  ! 

Si  j’avois  à choisir  entre  le  cheval 
et  le  mulet  ou  la  mule,  je  préférerois 
ces  derniers  , parce  qu’ils  sont  moins 
sujets  à de  grandes  maladies,  et  de- 
mandent rarement  les  soins  du  maré- 
chal : delà  est  venu  le  proverbe  , il  est 
coûteux  comme  uncneval à récurie. 

Je  connois  les  objections  que  l’on 
fait  communément  contre  le  service 
d«"s  bœufs , et  je  les  réduis  à deux 
principales.  Us  sont  moins  expéditifs 
au  travail,  et  on  risque  de  les  perdre 
par  une  épizootie.  ' 

Je  conviens,  en  général,  que  les 
bœufs  ont  un  pas  tardif  et  lent  ; mais 
est-ce  leur  faute  ? Non , sans  doute  ; 
elle  lient  plus  à la  paresse  du  pre- 
mier condui  tour , qu’à  l’impuissance 
de  l’animal  : ceci  paroîira  peut-être 
Un  paradoxe  ; un  seul  (xiint  de  fait 
prouve  ce  que  j’avance.  Au  Pérou  et 
au  Brésil,  où  l’on  a transjxirté  celle 
race  de  l’Europe,  et  où  elle  est  si 
multipliée  aujourd’hui , que  souvent 
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on  lue  un  bœuf  pour  le  âeul  plaisir 
d’en  mander  la  langue,  on  y fait  def 
courses  ue  tifjis  ou  quatre  lieues, 
monté  sur  ces  animaux , aussi  vile 
et  en  aussi  peu  de  temps,  qu’avec 
les  chevaux  de  poste  de  France.  Il 
ne  s’agit  pas  ici  d’examiner  si  ces 
bo-ufs  au  galop  ont  les  allures  et  la 
souplesse  du  cne val,  il  suffit  de  prou- 
ver qu’ils  sont  susceptibles  cr aller 
vite  , et  très-vite  , et  j’ajoute  que 
j’en  ai  depuis  deux  ans  une  paire 
ui  marche  aussi  vile  qu’une  paire 
e chevaux  ou  de  mules,  sans  être 

Elus  fatigués  que  ceux  ciui  vont  plus 
(ntemenl.  Tout  dépend  du  premier 
conducteur  que  l’on  a donné  à l’ani- 
mal , et  je  réponds  du  fait  d’après 
mon  expérience.  Le  cultivateur  peut 
donc  acheter  des  bœufs  qui  n’aient 
|)as  encore  labouré , et  les  mettre 
]icu  à peu  au  pas  qu’il  désire.  11/iie 
sera  pas  difficile  d'y  parvenir  ; mais 
la  difficulté  extrême  sera  de  soumettre 
à celle  marche  preste  le  laboureur, 
sur-tout  dans  les  pays  où  la  coutume 
est  établie  de  laboureravec  des  boeufs. 
Dans  les  provinces  où  la  culture  sa 
fait  avec  des  chevaux  , la  chose  est 
facile,  parce  que  le  valet  est  accou- 
tumé h marcher  plus  v'ile. 

J’ai  voulu  meconvraincrepar  mes 
propres  yeux  de  la  difl’érence  qu’il  y 
a entre  la  marche  des  mules  avec 
celle  des  bœufs  dans  les  premiers 
lalxiurs,  ou  labours  de  défoncement 
ei  j'ai  vu  que  sur  un  sillon  d’un  quart- 
d'heure  de  marche,  il  n’y  avoif  pas 
six  toises  de  différence.  Je  conviens 
qu’elle  seroit  plus  considérable  au 
troisième  ou  au  quatrième  labour , 
pai«e  que  les  mules  doivent  avoir 
moins  de  peine  cpiedaHS  les  premiers, 
attendu  que  leui-  masse  est  moins  forte 
«jue  celle  de  bœufs , et  <jue  c’est  en 
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raison  des  masses  que  réside  la  forç  a 
pour  tirer.  J’invite  le  cultivateur  , 
amateur  de  l’ouvrage  bien  fait , de 
comparer  le  sillon  tracé  par  des 
bœufs  ; à celui  fait  avec  des  mules 
ou  avec  des  chevaux  ; il  vei-ra  com- 
bien le  premier  est  net , droit , sans 
inégalité  , et  plus  profond  que  1rs 
autres.  J’ai  des  chevaux  , des  mules 
et  des  bœufs , et  je  trouve  une 
très-grande  économie  à me  servir 
des  aerniers , sans  parler  de  la  supé- 
riorité (le  leurtravuil. 

Un  point  essentiel  à observer  lors- 
que l’on  achète  des  bœufs , est  de 
s'assurer  de  l’endroit  où  ils  ont  été 
élevés.  Par  exemple , des  bœufs  nés 
et  nourris  sur  les  montagnes  et  dans 
les  lieux  élevés  de  l’Auvergne , du 
Limosin  , etc.  sont  en  général  très- 
peu  propres  aux  pays  de  peine , et 
ils  ont  beaucoup  de  peine  à s’y  accou- 
tumer, soit  à cause  du  changement 
de  nourriture,  soit  a cause  de  la 
dllférence  du  climat,  etc.  S'ib  out 
été  élevés  dans  des  endroits  secs  na- 
turellement , et  par  le  sol,  et  par  le 
climat  ; il  dégénéreront  dans  les  lieux 
bas  et  humicles  ; ainsi  de  suite , lors- 
cpi’il  se  trouve  une  dispropniliou 
marquée.  Peut-on  se  figurer  que  les 
bœufs  vigoureux , par  exemple  de  la 
Camargue , fussent  d’un  grand  secours 
dans  nos  provinces  du  nord  ? Ils 
pâtiront;  languiront,  et  souffriront, 
jusqu’à  ce  qu’ib  soient  acclimatés.  Ou 
ne  fait  point  assez  ces  réflexions , 
lorsque  l’on  achète  le  bétail  dans 
les  foires.  On  se  contente  d’observer 
s’il  est  en  Ixin  état , jeune  et  bien 
proptortionné  ; et  on  est  tout  étonné 
ensuite  de  le  voir  chez  soi  dépérir 
à vue  d’œil!  On  doit,  autant  qu’on 
le  peut,  se  procurer  le  bétail  né  dans 
le  voisinage  : cbaugeant  d'écurie,  fl 
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retrouve  le  même  climat  et  la  même 
nourriture.  On  dit  que  les  bceuls  ne 
réussissent  pas  dans  nos  provinces 
méridionales  ; c’est  une  erreur  : il  y 
fait  moins  chaud  qu’au  Pérou,  qu’au 
Brésil,  qu’au  Cap  deBonne-Espérance 
ou  ces  animaux  ont  si  bien  réussi. 
Il  sulHt  de  les  faire  boire  trois  fois 
par  jour,  et  de  les  tenir  à l’orge  ou 
a l’avoine  verte  pendant  deux  semai- 
nes au  printemps.  La  cherté  des  che- 
vaux et  des  mules  commence  à for- 
cer les  cultivateurs  à revenir  à la 
culture  exécutée  par  les  bœufs  , ainsi 
qu’elle  l’a  été  autrefois  dans  tout  le 
ro_yaume , sans  exception  d’aucune  de 
ses  P : ovinces.  C’est  un  point  de  fait 
qu’on  ne  saurait  nier. 

Un  auteur  , très-estimable  dans 
son  ouvrage  intitulé  : Manuel  d' Agri- 
culture pour  le  Laboureur,  dit , « Ily 
» a une  raison  qui  rend  le  cheval  pré- 
» férable  au  bînuf , c’est  que , pour 
» ime  charrue,  il  ne  faut  qu'un  atte- 
» htge  de  chevaux  ; au  lieu  qu’il  en 
» faut  deux  de  bœufs,  dont  l’un  soit 
n pour  le  travail  de  la  matinée,  et 
» l’autre  pour  celui  de  l’après-midi , 
» tou  jours  ainsi  alternativement,  afin 
B que  l’un  des  deux  se  repose  : autre- 
» ment  le  même  attelage  qui  ne  dis- 
M continuerait  pas  son  travail , Iroit 
» extrêmement  lentement , ce  qui 
» obligerait  d’en  avoir  deux  pour 
B bien  faire  aller  une  charrue. 

Je  ne  nie  pas  que  cet  te  méthode  existe 
dans  certains  cantons  du  royaume , 
puisque  M.  de  la  Salle  de  l’f.tang  en 
fait  mention  ; mais  (|Uoique  j’aie  par- 
couru presque  l’étendue  du  royaume 
dans  tous  ses  points  , j’ose  avancer 
que  je  ne  l'ai  vu  suivie  nulle  part , et 
que  par-tout  les  mêmes  bœufs  tra- 
vaillent trois  à quatre  heures  dans  la 
matinée , suivant  la  saison,  et  autant 
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dans  l’après-midi.  On  ne  les  feroit 
travailler  qu’une  heure  par  jour, 
qu’ils  n’en  iront  pas  plus  vite,  et 
qu’ils  marcheront  toujours  du  même 

J las  auquel  leurs  premiers  conducteurs 
es  auront  accoutumés. 

II. est  bien  démontréà  mes  yeux,  et 

Sar  ma  propra  expérience , que  la 
épeivse,  soit  poui‘  l’enti-elieu  , soit 
pour  la  nourriture  de  deux  paires 
de  chevaux , équivaut , à très-peu 
de  chose  près,  à cellede  quatre  paires 
de  bœufs,  et  beaucoup  au-delà  a celle 
de  trois  paires;  sur  tout  si  l’on  compte 
l’intérêt  de  la  mise  d’ai-gent  pour 
l’achat , et  si  l’on  y ajoutela  perte  et 
la  iion-vàleur  que  fetemps  amène  sur 
le  prix  des  chevaux , à mesure  qu’ils 
vieillissent.  Les  bœufs  au  contraire, 
hors  de  service,  sont  mis  à l’engrais, 
et  on  les  vend  ensuite  prcsqu’aussi 
cher  (|u’ils  ont  coûté.  Je  ne  crois 
pas  qu’on  puisse  nier  ces  points  de 
fuit.  Admettons  actuellement  que  le 
travail  de  deux  paires  de  chevaux 
égale  celui  de  trais  paires  de  bœufs, 
à cause  de  leur  lenteur,  il  h’pnsera 
pas  moins  vrai  <{ue  le  travail  aura 
moins  conté,  et  qu’il  sera  mieux  , 
et  plus  solidement , et  plus  jirafon- 
déraeiit  fait.  Je  demande  encore  de 
quel  côté  doit  pencher  la  balance  ? 
sur-tout  si  l’habitude  et  le  préjugé 
n’ont  aucune  pail  dans  la  décision. 

Les  bœufs  sont  attaqués  par  .les 
épizooties  ( Voyez  ce  mol  ) , et  sou- 
vent ces  terribles  maladies  enlèvent 
tout  le  bétail  d’un  canton  et  d’une 
province.  Telle  est  la  seconde  objec- 
tion que  l’on  fait  conii'e  l’usage  des 
bœufs.  La  clavelée  ou  petiie  vérole, 
ou  picbtte,  ii’est-elle  lias  une  mala- 
die boiitagieu.se  [lour  les  troupeaux  ? 
La  morve,  le  larcin, etc.  nesuut-ils 
pas  épizootiques  pour'  les  chevopx, 
T 2. 
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pour  les  mules  et  les  mulets  ? Cepen-  elles  prouveront  plus  q\ie  les  dis- 
dant  ne  se  sert-<jn  pas  des  uns  et  des  cours,  et  c’est  le  seul  moyen  de 
autres? et  l’oljjection  n’est-elle  pas  la  dissiper  l’illusion, 
même  dans  tous  les  cas  ? si  le  culti- 
vateur a lu  et  médité  attentivement  LABOüRÉUR.  C’est  celui,  tpi 
ce  qui  est  dit  au  mot  F.pizootie  , il  Inlioure  ou  fait  profession  de  faire 
\ erra  que  rien  n’est  plus  aisé  que  de  labourer  et  cultiver  des  terres.  Con- 
garanlir  son  bétail  de  la  contagion  duire  une  charme  paroît  une  action 
générale , soit  par  des  soins  et  des  bien  facile  ; cependant , sur  vingt 
remèdes  de  précaution  , soit  par  une  laboureurs,  on  en  trouve  à peine 
rigoureuse  séparation  des  animaux  un  excellent  , deux  passables,  et  le 
sains  d’avec  les  animaux  malades , et  reste  au-dessous  du  médiocre.  On 
en  empêchant  que  les  pei-sonnes  qui  reconnoît  un  bon  laboureur  à la 
servent  les  uns,  n’approchent  des  manière  aisée  dont  il  conduit  et  manie 
autres  dans  aucun  cas.  Les  maréchaux  sa  charrue;  à la  facilité  que  l’habitude 
sont , à l’égard  du  bétail , lorsqu’il  lui  a donnée  de  la  faire  enfoncer 
règne  une  épizootie , ce  que  les  mede-  ou  soulever  à volonté;  à l’art  d’ou- 
cins  et  les  chimrgiens  sont  à l’égard  vrir  des  sillons  égaux  et  droits  ; au 
de  la  petite  vérole.  11  sortent  de  visi-  versement  des  terres  sur  le  bord  du 
ter  un  in.vlade,  après  l’avoir  touché  , sillon , etc.  Enfin , un  bon  laboureur 
ou  ses  vêlemens  ; ils  s’imprégnent  du  est  celui  qui  ne  fatigue  pas  ses  bêtes , 
venin  contagieux,  et  le  répandent  et  qui  sait  proportionner  la  pi-ofon- 
]iar-tout  où  ils  vont.  Cela  est  si  vrai  deur  dusillon  à la  qualité  de  la  teive. 
que  lorsque  toute  communication  (^uand  aux  laboureurs  ordinaires, 
quelconque  a été  interdite  , la  mala-  tout  sol  à leurs  yeux  est  le  même  ; 
die  reste  circonscrite  dans  le  lieu  ce  sont  autant  de  machines  traînées 
même  , et  le  voisinage  en  est  exempt,  plutôt  par  les  bêtes  confiées  à leurs 
11  en  est  ainsi  de  la  peste,  etc.  . soins.  Un  bon  laboureurs’afl’ectionne 

Personne  n’Igntire  que  le  cheval  à ses  animaux;  il  les  aime,  les  caresse, 
( Voyez  ce  mot  ) est  sujet  à un  ti-ès-  les  bat  rarement , et  ils  obéissent  à 
grand  nombre  de  maladies  , tant  in-  sa  voix.  Si  la  fatigue  est  considérable, 
térieures  i{u’extérleures , tandis  que  le  il  fait  ce  qu’il  peut  pour  la  diminuer  , 
btEuf  en  est  très-rarement  attaqué  , en  redoublant  ses  efforts.  A peine  le 
sur-tout  pour  les  maladiesextérieures.  bétail  est-il  rentré  dans  l'écurie  , 
Il  est  donc  clair  que  le  boeuf  mérite  qu’il  le  bouchonne  , s'il  est  en  sueur 
à tous  égards  la  préférence  sur  le  le  rouvre  au  besoin , veille  à lui 
cheval,  lorsqu’il  s’agit  de  l’économie  procurer  une  bonne  litière  , le  panse 
rurale.  11  est  également  démontré,  et  l’étrille  plusieurs  fois  chaque  jour; 
par  l’expérience  journalière;  qu’il  et  son  zèle  souvent  trop  empressé, 
n^ste  beaucoup  plus  à la  fatigue,  le  porte  à procurer  à l’animal  beau- 
J’aurai  peine  à convaincre  de  ces  coup  plus  de  fourrage  qu’il  ne  doit 
vérités  un  Flamand, un  Picard,  etc.  en  consommer,  j’en  ai  vu  ejui  par- 
parce  qu’ils  sont  dans  l’usage  de  se  tageolent  avec  lui  le  pain  de  leur 
servir  aes  chevaux;  mais  je  les  invite  déjeûner.  L’on  observe  pi-esque  tou- 
à faire  des  expériences  comparatives;  jours  queles  laboureurs  qui  nesavent 
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pas  travailler  , s’allaclient  rarement 
a leurs  bêtes  ; elles  sont  sales , crot- 
fées , mal  soignées , mal  nourries , 
et  cette  négligence  vient  de  ce  qu’ils 
labourent  sans  le  désir  de  bien  faire , 
en  un  mot , parce  qu’ils  sont  obligés 
de  travailler  pour  vivre.  De  ce  peu 
d’aptitude  , cle  celte  indifférence, 
uait  l’insouciance  où  il  sont  de  la 
conservation  du  bétail.  Il  est  battu , 
mal  nourri  et  mal  soigné.  Dès  que 
vous  connoitrez  un  lx>n  laboureur 
dans  le  canton,  n’épargnez  ni  soin  , 
ni  argent  pour  vous  le  procurer , et 
tâchez  de  vous  l’affectionner  paivde 
bons  procédés  , et  sur-tout  par  de 
bons  gages;  votre  argent  sera  placé 
à gros  intérêt. 

LABYRINTHE.  Lieu  coupé  par 
plusieurs  chemins  ou  allées , et  ou  il 
y a beaucoup  de  détours  , en  sorte 
qn’il  est  difficile  d’en  trouver  l’issue. 

On  a introduit  ce  genre  de  décora- 
tion dans  les  grands  parcs , et  il  pro- 
duit un  effet  agréable , s’il  est  nien 
dessiné.  11  .suppose  nécessairement 
beaucoup  d’espace  , sans  quoi  les 
allées  sont  les  unes  sur  les  autres, 
trop  étroites  , et  les  plantations 
privées  du  grand  air  j s'étiolent 
l Voyez  ce  mot).  Le  local  doit  déci- 
der de  la  forme  du  labyrinthe  ; le 
grand  point  est  d’éviter  la  confusion 
et  de  masquer  avec  art  la  véritable 
roule  qui  conduit  à l’issue,  afin  de 
causer  une  légère  inquiétude  h celui 
qui  s’est  engagé  dans  les  routes.  Com- 
munément le  centre  du  labyrinthe 
est  décoré  par  un  pavillon  ou  par 
tel  autre  objet,  qui  dédommage  de 
la  peine  que  l’on  a eue  à y parvenir. 

LACRYMALEfA/s/w/e).  Médb- 
cutE  VÉxÉ&iKAiHE.  Elle  s’annunce 
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au  grand  angle  de  l’œil  du  cheval , 
j)ar  une  tumeur  phlegmeneuse , qui , 
en  s’abcédant,  produit  du  pus  qui 
s’écoule  le  long  de  cette  partie. 
Les  points  lacrymaux  sont  engorgés 
et  souvent  ulcérés  ^ mais  , pour 
l’ordinaire  , on  obseive  un  ulcèie 
entre  les  paupières  , à l’endroit  de 
la  caroncule  lacrymale.  ( Voyez  ce 
mot.  ) 

Celte  maladie  reconnoîl  pour  cause 
l’âcreté  des  larmes,  le  grand  froid  , 
et  quelquefois  une  cause  Interne, 
telle  que  le  virus  de  la  morve,  du 
fart  in , etc.  ( Voyez  ces  mots). 

Traitement.  Dès  que  vous  vous  np- 
peixevrez  delà  tumeur , appliquez  sur 
la  partie  ji  des  compresses  imbibées 
dans  une  décoction  émolliente,  réi- 
térez-en  l’application  sept  à huit 
fois  le  jour.  Mais  la  maladie  est-elle 
avancée?  Y aTl-il>  écoulement  de 
matière  purulente  ? Tentez  d’abord 
de  déterger  l’ulcère  avec  des  injeo- 
tions  faites  par  le  ,capal  lacrymal  , 
dont  vous  trouverez  l’ouverture  au 
bord  des  narines  , au  haut  de  la 
lèvre  postérieure;  et  si  les  points 
lacrymaux  sont  engorgés  de  manière 
à ne  pas  permettre  à la  liqueur  de 
passer , Injectez  de  bas  en  haut.  , 

Il  est  des  cas  néanmoins  où  il  faut 
inciser  et  ouvrir  le  sac  ; on  y pro- 
cède de  la  manière  suivante  : faites 
contenir  les  paupières  par  un  aide , 
-introduisez  la;  sonde  cannelée  , et 
faites  une  incision  avec  le  bistouri; 
cela  fait , lavez  la  partie  avec  du 
vin  chaud,  appliquez  ensuite  des 
petites  tentes  de  digestif  simple  , et 
continuez  ce  pansement  jusqu’à  ce 
nuelasuppuralipaoesoll  plussi  abon- 
dante , et  qu»  la  plaie  soit  belle , et 
terminez  la  cure  par  l’iiSiige  du  bau- 
me de  Copahu  ou  du  Pérou. 
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On  doit  bien  compi-endre  que  ce 
U'ailement  local  ne  sufHi’oit  point 
pour  remédier  à la  Kstule  lacrymale^ 
qui  recoiinoît  pour  canse  le  vinis  de 
la  morve , du  farcin  , etc.  ( Voyez 
ces  roots.  ) M.  T.  ' 

LADRERIE.  Mrdkcine  vété- 
RiSAiRE.  La  ladrerie  est  une  maladie 
l'ainilière  aux  cui'hons  d.iiuesti(|ues  : 
elle  a beatiroup  de  rapport  avec  la 
K pre' de  riioniiiip.  C’est  sans  doute 
pour  celte  raison  que  Moïse  en  défen- 
dit autrefois  l’usa<;(*àson  peuple. 

Symptômes.  Les  téjçumens  sont 
insensildes,  l’animal  se  remue  avec 
peine,  et  paroît  triste  ; les  bords 
fl  la  partie  inférieure  de  la  langue, 
uelquefois  le  palais,  sont  chai-gés 
e petits  grains  et  de  tubercules 
bla lu  hâtres , rarement  noirâtres , sou- 
vent remplis  d’une  humeur  épaisse. 
Lorsque  la  maladie  est  avancée  , la 
i-ücine  des  poils  est  pour  l’ordinaire 
ensanglantée , l’animal  se  soutient  k 
peine  sur  le  train  de  derrière.  Nous 
avons  vu  des  cas  où  cette  maladie 
nese  connoissoit  qu’a  près  a voir  égor- 
gé l’animal,  et  l’avoir  mis  en  pièces. 
Aloi-s  nous  avons  trouvé  le  tissu 
cellulaire  des  niascles,  pai'semé  de 
grainsblanchâtres. 

Causes.  La  ladrerie  vient  ordinai- 
rement de  la  malpropreté  où  on  aban- 
donne le  cochon , et  de  la  corruption 
di'S  substances  infectes  dont  il  a cou- 
tume de  se  nourrir.  Voilà  pourquoi 
le  sannlier  n’est  point  sujet  à cette 
maladie  ; cette  espèce  de  cochon  sau- 
vage ne  se  remplissant  point  desem- 
bliroles  ordures,  et  vivant  commu- 
nément de  grains,  de  fruits,  de 
glands  ,et  de  racines.'  Voilà  pourquoi 
aus.si  le  jeune  cochon  domestique  n’y 
est  point  exposé , tant  qu’il  tète. 
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I/expérieiK-e  prouve  que  celle 
maladie  n’est  point  contagieuse  , et 
qu'elle  ne  se  coromuni(|ue  pas  d’un 
porc  malade  à un  porc  sain.  Elle 
est  très-difficile  à guérir  dans  le 
commencement,  et  lorsqu’elle  est 
parvenue  vers  son  dernier  degré 
d’accroissement  , elle  est  incurable. 

Traitement.  Pour  guérir  l’animal 
dans  le  princi|M:  de  la  maladie,  niet- 
tex-le  sous  un  hangar  exactement 

Îiavé,  propre  cl  liien  aéré  : étrillex- 
e deux  fois  p.ar  jour  ; fdiles-la 
baigner  tous  les  jours  dans  une  eau 
courante  et  pure;  au  sortir  du  bain 
bouchonnez-le  exactement,  ensuite 
ramenez-le  à l’élable,  où  vous  chan- 
gerez de  litière  deux  fois  par  jour  ; 
iaites-le  promener  une  heure  le  matin, 
autant  le  soir;  sans  lui  |)ermellrc  de 
manger  aucune  substance  infecte; 
nourrissez-le  de  grains  de  froment , 
et  de  son  humecté  d’eau  aiguisée 
de  sel  de  niire  ; tenez-lc  à cette 
nourriture, mais  à uiiedose  modérée, 
et  dans  des  temps  réglés.  Prenez 
de  fleur  de  soufre  trais  onces  ; de 
son  en  virai!  une  livre  ; mêlez  exacte- 
ment , et  humectez  le  mélange  avec 
de  l’eau  simple  ; réitérez  ce  breuvage 
toaslesjours  à jeûn , pendant  l’espace 
d’un  mois  , ou  environ  ; parfumez 
le  malade  une  fuis  le  matin,  autant 
le  soir,  avec  les  vapeurs  de  deux 
parties  de  soufre  et  d’une  partie 
d’encens  ; donnez  tous  les  jours 
avec  le  grain  de  iroinciit , la  racine 
de  patience  pulvérisée,  à la  dose 
de  (juatre  onces.  M.  Vitel  con.seille 
ce  dernier  remède  ; qiiel(|ues  auti-es 
auteurs  ont  proposé  l’asaee  interne 
des  préparations  inercui'iellcs  et  an- 
timoniales ; mais  dans  ce  cas,  la 
chair  de  l’animal  est  très-suspecte. 
M.T, 
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LAINE,  Espèce  de  poil  oui 
couvre  la  peau  des  moulons , aes 
brebis,  des  agneaux j et  de  quel- 
(|ues  autres  liêtes.  Il  ne  sera  ques- 
tion dans  cet  article  que  de  celle 
des  trois  premiers.  La  niasse  de 
laine  qui  se  lève  tout  d’une  pièce 
lorsque  l’on  tond  l’animal, se  nomme 
toison. 

La  laine  est  une  matière  souple 
et  solide,  qui  nous  procure  la  plus 
sûi-e  défense  contre  les  ihjures  de 
l’air.  Les  poils  qui  la  composent  , 
offrent  des  filets  très-déliés  , flexi- 
bles et  moelleux.  Vus  au  miscroscop'e, 
ils  sont  autant  de  liges  implantées 
dans  la  peau  par  des  radicnues.  Ces 
petites  racines  qui  vont  en  diver- 
geant, forment  autant  de  canaux  qui 
leur  portent  un  suc  nourricier  que 
la  circulation  dépose  dans  des  folli- 
cules ovales  , composées  de  deux 
membranes;  l’une  externe,  d’un  tissu 
assez  ferme  et  comme  tendineux  ; 
l’autre  interne,  enveloppant  la  bulbe. 
Dans  ces  capsules  bulbeuses  on 
apperçoit  les  racines  des  poils,  bai- 
gnées d’une  liqueur  qui  s'y  filtre 
continuellement , outre  unesubstance 
moelleu.se  qui  fournil  amplement  la 
nourriture.  Comme  ces  poils  tien- 
nent aux  houppes  nerveuses,  ils 
sont  vasculeux , et  prennent  dans 
des  pores  tortueux  la  configuration 
fiisee  que  nous  leur  vojfons  sur 
l’animal. 

Avant  l’invention  des  toiles  de 
fil,  dont  l’usage  habituel  remonte 

Eu  au-delà  avant  Jules-César  ^ 
i étoffes  de  laine  étoient  plus 
recherchées,  parce  que  rien  ne 
ppuvoit  les  suppléer;  mais  aujour- 
d’hui les  étoffes  de  soie  et  de  colon 
en  ont  singulièrement  diminué  la 
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consommalion.  La  qualité  de  ces 
objets  ,'phitôl  de  hixe  que  d’utilité 
réelle , ne  défendra  jamais  aussi  bien 
l’homme  contre  les  injures  des  sai- 
sons, que  la  laine.  De  toutes  les 
matières  connues,  elle  est  celle  qui 
lient  le  plus  chaud , et  l’étoffe  qu’on 
en'  fahn<|ue,  est  celle  qui  dure  le 
plus.  La  beauté  et  la  bonté  xle  la 
laine  lient  à l’espèce  do  troupeau  , 
au  pâturage  qui  le  noun-it , au  cli- 
mat qu’il  habile , et  à la  manière 
dont  il  est' soigné  et  conduit  : c’«st 
ce  qu’il  faut  démontrer. 

Plan  dv  Travail. 

CH  AP.  I.  Vrfeit  historique  du  perfection^ 
ment  des  loin.  s.  i 

GH  AP.  II.  l):  s moyens  de  perfectionner 
tes  laines.  . . 

Sf.ct,  I.  Du  climat.  • ' 

S»CT.  II.  Du  croisement  des  races  de  quai 
Uté  supérieure , avec  celles  de  qualité  in- 
férieure. 

CFTAP.  Iir.  Est-il  possible  deperficliortncr 
les  laines  enEranre,  et  quelles  sont  les 
qualités  des  laines  actuelles. 

SxcTr.  I.  De  la  possibilité  de  perfectionner 
les  laines  en  France. 

St;rT.  II.  Des  qualités  des  lainesrctufllcs  f 
des  troupéacué , et  des  pêiurages  dans  le 
royaume. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Précis  historique  du  perfectionne- 
ment des  laines. 

' ' . . ' ' 

Il  est  inutile  de  remonter  au  temps 
des  patriarches;,  quniqueleur  l ichcsso 
consistât  dans  les  ti  oupeaux  ; de  par- 
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kl-  de  l’empire  des  £lamites  , k 

Îicuplc  le  plus  ancien  dont  l'histoire 
ait  mention , des  Moabites  , des 
Juifs,  etc.  nous  savons  seulement 
qu’ils  possédoient  de  nombreux  ti-ou- 
peaux,  et  nous  ignorons  s’ils  se 
sont  occupés  de  perfectionner  les 
espèces  , et  par  conséquent  les 
lames. 

l es  Phéniciens  , peuple  toujours 
actif  et  vigilant  , se  livrèrent  au 
travail  des  manufactures , et  les 
colonies  qu’ils  établirent  dans  pres- 
que toutes  les  parties  du  monde , 
alors  connu , y portèrent  le  fruit 
de  leurs  observations  et  de  leur  in- 
dustrie. Les  champs  de  l’Arcadie  , 
étoient  déjà  couverts,  mille  ans  avant 
l’Ere  chrétienne , d’un  nombre  pro- 
digieux de  troupeaux  : la  laine  y 
étoit  tellement  estimée  , de  même 
que  dans  l’Afrique,  qu’il  n’étolt 

Esrmis  d’égorger  que  les  vieilles 
rebis , et  après  les  avoir  tondues. 
Les  Phéniciens  transportèrent  leurs 
manufactures  dans  l’isle  de  Malte  , 
où , suivant  Diodore  de  Sicile , on 
fabriquoit  des  étoffes  de  laine  fine , 
vingt-un  ans  avant  Jesus-Christ. 
On  peut  raisonnablement  penser  que 
les  Espagnols  et  les  Portugais  doi- 
vent aux  Phéniciens  l’art  de  prépa- 
rer les  laines. 

Rome  eut  à peine  élevé  ses  murs, 
et  nommé  ses  rois , que  ses  premiers 
soins  se  tournèrent  du  côté  des 
bergeries  ; et  les  troupeaux  y fu- 
rent en  si  grande  considération , 
qu’pn  çxpioit  le  crime  d’homicide 
par  l’amende  d’un  bélier.  Peuple 
féroce  ; la  vie  d’un  citoyen  n’étoit 
pas  plus  prisée  chez  vous  que  celle 
d'un  animal! 

Columelle,  contemporain  de  l’em- 
pereur Claude,  avoit  en  grande 


recommandation  les  brebis;  aussi  il 
reproche  sans  cesse  aux  dames  Ro- 
maines , énervées  par  la  mollesse 
asiatique  introduite  dans  Rome,  de 
ne  plus  donner  aucun  soin  aux  bêtes 
à laine , et  d’avoir  perdu  de  vue 
l’exemple  que  Tanaquil , épouse  de 
Lucius  TarauinusPriscus;  leur  avoit 
d(/niié , en  filant  et  li.«sant  elle-même 
la  laine  pour  l’habit  rc^al  de  Scn’ius 
Tullius  Ces  halnts  furent  déposés 
après  sa  mort  dans  le  temple  de  la 
Fortune , et  son  fuseau  dans  celui 
de  5a/îct/i.Les  Romains  ordonnèrent 
en  son  honneur , qu’une  fiancée  sa 
présenteroit,  avec  son  fuseau  à la 
main  , devant  celui  qu’elle  devoit 
épouser,  et  qu’elle  ornerait  de  fes- 
tons de  laine  la  porte  de  la  li  aison 
de  son  futur. 

' Columelle  , dont  on  vient  de  par- 
ler, et  natif  de  Cadix,  est  peut- 
être  le  premier  qui  se  soit  imaginé 
decroiær  les  races:  la  nation  Espa- 
gnole lui  doit  ses  belles  laines.  Ce 
grand  homme,  frappé  de  la  blan- 
cheur et  de  l’éclat  de  quelques  mou- 
tonà , amenés  d’Afrique 
à IMUr  les  spectacles , apper^ut 

possible  d’apprivoiser  ces 
aaisinKfjrt  d’en  étabhr  la  racedans 
w piÛM  II  exécuta  son  projet , et 
atàtiIÉHK  des  béliers  africains  avec 
espagnoles.  Les  moutons 
(^uofoint , a voient  le  moelleux  et 
lé  délicat  de  la  toison  de  leur  mère, 
l’éclat  et  la  blancheur  de  la  laine 
de  leur  père.  ' « Ls. 

‘'La  nation  Espagnole  touchoit  au 
moment  d’être  une  des  plus  puis- 
santes de  l’Europe  , par  le  seul  avan- 
tage de  ses  laines , lorsque  les  décou- 
vertes de.  Christophe  Colomb  la 
plongèrent  dans  une  espèce  de  léthar- 
gie ; elle  préféra  l’or  du  Mexique 
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& ses  laines , ou  du  moins  les  laines 
ne  furent  plus  le  premier  objet  de 
«es  soins  et  de  son  ambition  : l’Espa- 
(^nol  embrassa  le  signe  pour  la  réalité. 

Vers  l’an  8io , Charlemagne  re- 
leva U splendeur  des  laines  et  des 
manufacturesdeFrance,  pardeséta- 
blissemensà  Ljon,  à Arles,  à Tours. 
Bientôt  après,  forcé  de  traverser  les 
Alpes,  pour  se  rendre  en  Italie,  il  en 
forma  de  nouvelles  à Rome  et  à Ra- 
venne.  Les  premières  se  sont  mainte- 
nues jusqu’à  ce  qu’elles  ont  été  trans- 
iormées  en  manufactui'es  de  soie; 
mais  à peine  s’est-on  souvenu,  en 
Italie,  des  soins  et  des  encoturage- 
mens  accordés  par  TEmpereur. 

Les  villes  de  l’ancien  royaume  de 
Bourgogne , sur-tout  celles  du  Bra- 
bant , et  de  Fia ndres , goûtèrent  un  re- 
pos dont  ne  jouirent  pas  celles  de 
France  et  d’Italie.  Comme  les  arts 
aiment  la  tranquillité,  les  manufac- 
tures de  Flandi*es  altiroient  déjà  les 
regards  en  <j6o.  Leur  plus  haut  degré 
de  considération  fut  en  1267  , et 
l'époque  de  leur  décadence  en  i3o5. 
La  ville  de  Louvain  possédoit  seule 
quatre  mille  maîtres  et  cent  cinquante 
mille  ou  vriers.Les  maîtres  disputèrent 
le  salaire  aux  ouvriers , et  ceux-ci , 
après  s’ être  livrés  à d’horribles  excès , 
anandOnnèrent  le  jpays , afin  dé  se, 
soustraire  aux  punitions  nu’ils  raérj- 
toient.  Les  Anglois  et  les  Hollandois 
tendirent  les  bras  aux  fumtifs,  et 
• quelques  autres  passèrent  dans  les 
différens  états  d’Allemagne. 

Les  étoffes  de  laines  ne  tardèrent 
pas  à acquérir  de  la  célébrité  eo  Hol-  ' 
lande.  Eu  1624  ce  peuple  fabriquoit 
vingtrcioq  mille  pièces  de  drap  cb 
qumiié  supérieure,  que  l’on  distiu'-  i 
. Tome  VI. 
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guoit  par  la  beauté  de  leur  coulriir , 
et  par  leur  finesse.  En  i65o  la  fabri- 
cation annuelle  d’une  seule  province 
méridionale  de  Hollande , monta  à 
deux  mille  six  cents  pièces  de  drap. 

Si  les  Anglois  et  tes  Suédois  ont 
été  jusqu’au  seizième  siècle  assez  peu 
instruits  dans  la  culture  des  jardins 
potagers,  pour  avoir  fait  venir  de 
l’étranger  de  la  salade,  des  choux, 
des  navets, % autres  légumes  sem- 
blables, il  faut  convenir  que  cas 
nations  pensantes  ont  beaucoup  sur- 
passé leurs  rivales  dans  la  perfection 
des  laines.  Les  Anglois,  à l'exemple 
des  Romains,  attribuent  leura  pro- 
grès à une  de  leurs  reines , épouse 
d’Edouard  le  vieux  ; elle  éleva  les 

f)rincessesses  filles  dans  l’exercice  de 
’art  qu’elle  avoit  elle-même  appris  à 
la  campagne,  avant  son  mariageavec 
le  roi , en  918.  Depius  cal  époque 
les  manufactures  se  multiplièrent , et 
on  forma,  en  1080,  des  communau- 
tés à Lincoln , à Yorck , à Win- 
chester. Ce  fui  en  i33i  que  les  Fla- 
mands exilés  apportèrent  en  Angler’ 
terre  leurs  taleiis  et  leur  indumle;' 
atfirés  par  les  privilèges  qu’on  leur 
accorda.  C’est  à cette  ‘époque  à la- 
quelle il  faut  i-emonter  pour  la  cé- 
lébrité des  draps  de  f Angleterre. 
Vers  l’an  i582,  on  cxportok  an- 
nuellement deux  cents  mille  pièces 
de  drap;  en  1600,' On  en  exporta 
poui'  la  valeur  d’un  mil  lion  ;en  1699 , 
pour  deux  millions  neuf  cent  trente- 
deux  mille  deux  cent  quatre-vingt- 
douze  livres  sterlings , dont  la  valeur  ' 
faisoit  la  cinquième  partie  de  tous 
les  effets  exportés  pendant  cette  an- 
née. La  liberté  et  la  protection  spé- 
ciale du  gouvernement  n’ont  pas  peu 
contribué  à augmenter  et  à j^rtèc-. 
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tkmner  cette  branche  de  commerce. 

Celle  liberléet  cette  prutectlon ont 
été  accordées  en  HoUande,  et  le- 

Feiidant  certains  draps  d’Angklei're 
emportent  en  beauté  sur  ceux  de 
Hollande , de  France,  de  Venise, etc. 
U faut  en  chercher  la  raison  dans  la 

firoduclion  des  otalières  ]>reintères; 
biiriiies  pai-  le  pays  même. 

Le  premier  traiie  de  laine  dont 
Thistoire  Eait  mention  ,ffut  en  jiz  et 
727 , sous  le  roi  Ina , à qui  la  notion 
doit  de  sages  lois  concernant  la  mul- 
Uplication  de  la  bonne  race  de  bre- 
bis. Le  roi  Alfred,  en  fi8a,  fit  en- 
core. plus  que  scs  prédécesseurs  : 
enfin  la  vigilance  du  gouvernement 
anglois  alla  si  loin , qu’en  961 , Ls 
çoi  Edgard  entreprit  d’exlerininer 
les  lou|x>  dans  toute  l’étendue  de 
" son  royaume;  les  récompenses  fil- 
ment prodiguées,  et  dans  l’espace  de 
quatre  années  ce  projet  fut  entière 
ment  exécuté.  Depuis  celte  épo(|ue  , 
la  race  de  bi-ebis  à laine  fii>e  s’accrut' 
de  telle  sorte,  que  le  roi  Henri  H 
défendit,  en  1172,  la  fabricatiou 
des  draps  faits  avec  la  laine  d’Espax 

fue  mêlée  avec  celle  d’jVngleterre. 

'"ers  l’an.  1 357,  les  A nglots  vendiren  t, 
par  an,  a l’étranger  cent  mille  sac» 
de  laine;  ik  en  exportèrent , chaïuie 
année , sous  le  règiw  de  Henri  IV  , 
cent  trente  mille  sacs,  et  on  sup- 
pute aujourd’hui  en  Angleterre  la 
valeur  oe  la  laine  brute  à deux  mil- 
lions sterlings,  et  à huit  millions 
slerllngs  celW  qui  a été  manuCac- 
Uuée. 

L’émulation  devint  si  forte,  que 
plusieurs  liabitans  de  la  campagne 
négligèrent  l’agriculture  pour  entre- 
tenir au-delà  de  vingl-c]ualre  inilie 
brebis  ; mais  Hem-i  VUl  uéi'endil,  en 
s534,àtout  colon  d’en  eutietenir  plus 
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de  deux  mille.  Ce  règlement  a souf^ 
fert  depuis  quelques  exceptions. 

L’Angleterre , jalouse  de  conserver 
la  race  précieuse  de  ses  brebis , ne 
permit  pas  l’exportation  des  béliers. 
Edouard  III  fut  le  premier  qui  dé- 
fendit , en  i638  , leur  soi  lie  du 
royaume,  afin,  dit-il,  que  la  laine 
angloisc  ne  baisse  pas  de  prix , et 
que  la  laino  étrangère  ne  soit  pas 
améliorée  an  désavantage  évident  de 
la  nation.  Henri  VI  renouvella  la 
meme  défense  en  1424,  et  la  reine 
Elisabeth,  jiar  son  édit  de  i566, 
ajoute  à la  rigueur  des  édits  jirécé» 
deus  ; elle  statue  que  quiconque  ex- 
portera des  béliers,  sera  puni  poiu: 
la  première  fois  de  la  perte  de  ses 
biens;  mais  qu’il  sera  puni  de  mort 
s’il  1 èlonibe  une  seconde  fois  : ces  lois 
rigoureuses  existent  encore  aujoui'- 
d’nui;  mais  la  cupidité  a souvent 
surmonté  les  obstacles. 

Tout  le  monde  convient  que  les 
laines d’F.spagnesurpassent  en  finesse 
celles  d’Angleterre,  et  que  leur  prix 
est  bien  .supérieur.  Celte  qualité  est- 
elle  due  au  climat , ou  aux  sein.s  qu’oit 
y prend  des  brebis?  Lecliiiiaty  con- 
triuue  sans  doute  ; mais  celui  d’Espa- 
gne ne  lui  est  pas  tellement  particu- 
lier, qu’on  ne  puisse  en  trouver  im 
semblable; c’est  donc  plutôt  à l’allcn- 
tion  continuelle , et  presque  palriar- 
chale , que  les  Espagnols  ont  eu  de 
leurs  troupea'ux  depuis  des  temps 
très-reculés,  que  L’on  doit  attribuer 
celle  perfection. 

De  toutes  les  nations , il  n’en  est 
point  qui  ait  plu.s  encouragé  le  soin 
des  troupeaux  : les  jiossesseurs  dès 
bvracries  ont  formé  de  tout  leaips, 
en  JÉsp'igne,une  société  dont  les  dé- 
putés s’asseiiiblpiesnt  dans  des  lieur 
indiqués, afin  de  disposer  la  maichc^ 
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iCt  pourvoir  aux  besoins  des  trou- 
peaux ambulans;  mais  sur-tout  p^>ur 
l'cndreaux  propriétaires  lesbrebis  mê- 
lées avec  celles  d’un'aulre  troupeau. 
Çcs  assemblées  furent  ordonnées  dans 
la  première  loi  écrite , connue  en, 
Ëspasne  en  466 , par  Enrico  IX  , 

roi  OK  Goths Le  roi  Sisnando , 

au  quatrième  concile  de  Tolède , en 
633 , changea  le  nom  de  député  en 
celui  de  conseiller , et  peu  après  les 
députés  devinrent  des  officiers,  des 
juges  rc^'aux  , dont  les  fonctions 
étoient  d’examiner  et  de  prononcer 
d’amès  les  lois. 

. On  est  porté  à penser  que  ce 
conseil  a voit  beaucoup  d’autorité, 
puisque  Léonore,  reine  douairière  de 
rortiigal , fit , en  1499 , par  sou  am- 
bassadeur , proposer  à ces  bergers  de 
passer  les  limites  d'Espagne , et  de 
x'enii-  faire paitre  leurs  troupeaux  sur 
)e  ten'itojre  de  son  royaume,  où 
elle  leur  promettoit  les  secours  les 
plus  efficaces.  Le  conseil  accepta  les 
propositions  de  l’ambassadeur, et  de- 
puis ce  tenms  les  brebis  espagnoles 
passent  en  Portugal  dans  un  certain 
temps  de  l’année,  moyennant  une 
légère  rétribution.  Il  est  défendu  aux 
bergers  d'y  tondre  les  brebis  et  de 
les  vendre  hors  de  l’Espagne.  L’auto- 
rité royale  vint  à l’^pui  du  décret 
des  bergei's;  le  roi  Ferdinand  et  la 
reine  Elisabeth  ordonnèrent  en  i5oo 
qu’un  conseiller  du  roi  présideroit 
à ces  assemblées. 

Les  brebis  à laine  fine  sont  l’objet 
spécial  des  lois  et  dqs  privilèges. 
Les  pâturages  destinés  à cette  race 
privilégiée , sont  dififérens  suivant  les 
saisons  de  Vannée  ; elles  passent  l’hi- 
yer  dans  les  provinces  basses  et  mé- 
ridionales d’Espagne,  comme  l’Es- 
^roaudoure,  l’Andalousie,  la  nouvelle 

' si*  * 
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Castille,  6u  dans  celles  de  Portugal, 
et  011  les  conduit  en  été  sur  les  hau- 
teurs et  les  montagnes  de  la  vieille 
Castille , et  du  royaume  de  Léon. 

Ces  troupeaux  ambulans  ont  une 
liberté  pleine  et  entière  pour  pâturer 
sur  les  endroits  par  où  ils  passent , 
sans  payer  la  plus  légère  redevance  ( 
les  possesseurs  du  terrain  ne  peuvent 
s’y  opposer.  Les  champs  labourés, k« 
prairies,  les  vtgues , les  jardins  pota- 
gers même  doivent  lem-  être  livrés  ; 
les  seuls  terrains  fermés  par  des  murs 
sont  exempts.  Comme  ces  transmi- 
grations se  font  au  commencement 
et  à la  fin  de  l’hiver,  les  troupeaux, 
dit-on  , causent  peu  de  dommages. 

La  bonne  race  de  bi'ebis  à - laine  / 
fine  étoit  beaucoup  diminuée  avant 
l’avènement. de  Philippe  IV  au  irftne 
d’Espagne;  oe  monarque  n’nublia 
rien  p jui-  l’augraënter  et  pour  en- 
courager les  propriétaires  à la  multi- 
plier ; il  publia , à cet  effet , un  édit., 
eu  i633,  dont  voki  les  articles  iq- 
téressans  ; . ^ 

lo.  Pour  prévenir  les  désordies:ÿ 
assurer  l’aboudaocedas  pâturages,  et 
les  avoir  à un  prix  modéré , il  sera 
fuit  un  cadastre  général  dans  tout 
le  royaume,  dans  lequel  on  spécii- 
, fiera  l'étendue  et  les  bornes  de  ch»- 
oue  pâturage  partkAiIier.  no.  Il  sera 
,aéfeiKlud'enclot«  ou  de  labourer,oU 
cultiver  aucun  endroit , seuis une  pei- 
missioii  spécialequine  sera  accordée 
qu’en  cas  de  nécessité.  3“.  La  planta- 
tion de  nouvelles  vignes  seta  pros- 
crite comme  nuisiblcÀ  Vegricuttura, 
et^  prinçipalemeut  aux  troupeaux. 

4°.  Si  un,  berger  se  plaint  que  le  ^ 
propriétaire  d’un  champ  veut  lui 
vendre  trop  cher  lepûtui-age,  le  jws- 
Sesseuret  le  bergernommeront  clia- 
jjrou  juo  député  pmw.cégler  le  pxbt; 
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si  ces  arbitres  ne  s’accordent  pas pajs  à un  autre , de  se  répandre  h 
un  troisième  sera  nommé  par  le  tri«  leur  eré  sur  les  champs  incultes  et 
bunni  le  plus  prochain,  pourvu  ce-  dans  les  champs  cultivés,  le  long  des 
pendant  que  le  pâturage  dont  il  s’agit  chemins  par  où  ils  passent.  Les  prô- 
ne soit  pas  sous  la  juridiction  de  ce  priétaires  doivent  laisser  un  espace 
tribunal.  de  terre  de  quatre-vingt-dix  Taras, 

Cet  éditabolitplusieui  s redevances  afin  que  les  troupeaux  trouvent 

ftayécsauparavantpaéles  troupeaux,  de  quot  vivre  dans  leur  marche, 
orsqu’on  les  conduisoit  d’un  pays  à Les  bergers  jouissent  de  l’exemp- 
un  autre  ; il  défendit  aux  ber^rs  de  tion  de  ^usieurs  impôts , comme 
céder  leurs  prétentions  aux  pâturages  ceux  pour  l’entretien  aes  ponts,  dee 
qui  leur  appartenoient  par  l’usage  in-  cbeinms,  des  jnrisdictions , etc.  Si  un 
contesté  ti’une  saison , parce  que  le  berger  a trouvé  une  brebis  égarée  , 
pâturage  n’est  point  à eux,  mats  aux  et  sùl  la  perd  de  nouveau,  il  est 
troupeaux.  Personne  ne  pouvoit  en-  obligé , d’affirmer  parserment  à celui 
chérir  sur  on  bail , ni  le  possesseur  af-  qui  Ta  demande , qu’eUe  a été  perdue 
• fermer  son  terrain  par  la  voie  de  de  nouveau , et  non  par  sa  faute , 

l’enchère.  Il  étoit  défendu  à celui  sans  ejuoi  il  doit  dédommager  le 
qui  n’avoit  point  de  troupeaux  de  demandeur. 

prendie  des  pâturages  à bail,  et  s’il  I,e  sel  est  fort  cher  en  Kspagne; 
en  avoit , de  ne  contracter  que  pour  mais  comme  il  est  Important  d’en 
l’étendue  dont  il  avoit  réellement  donner  aux  brebis , les  bergers  vont 
besoin.  I.es  communes  ne  pouvoient  en  prendre  à un  prix  plus  modéré 
,êtreaffevméessousquelquespréiexles  dans  les  magasins  du  roi,  sans  ob- 
que  ce  fût.  Si  un  pn)priétaire  ne  server  les  formalités  mentionnées  et 
payoit  passes  dettes,  les  créanciers  gênantes  pour  l’achat  et  le  trans- 
xi’avoient  le  droit  de  faire  sausir  que  port  du  sel.  La  diminution  du  prix 
le  nombre  des  brebis  excédant  celui  est  d’un  quart , et  on  délivre  dans  ces 
de  cent,  et  ce  nombre  devoit  toujours  magasins  un  ^'anega  pour  chaque 
lui  rester.  Le  possesseur  d’un  fonds  cent  de  brebis;  le  fanega  contient 
ne  peut  le  vendre  ni  l’aliéner  sans  deux  mille  deux  cent  quatic-vingt-xm 
céder  en  même-temps  le  trou{icau,  pouces  cubiques  de  France, 
et  il  n’est  en  droit  de  renvoyer  son  Les  bergers  ont  droit  de  demander 
fermier  que  lorsqu’il  s’est  procuré  un  sur  leur  route,  soit  en  temp  de  paix , 
nombre  suffisant  de  brebis.  Afin  de  soit  en  temps  de  guerre,  une  escorte 
prévenir  le  haussement  du  prix  des  militaire  pour  les  garantir  de  toute 
pâturas^,  il  fut  fixé  et  défendu  de  violence;  ils  peuvent,  par-tout  crii  ils 
l’augmenter.  Le  droit  de  demander  passent , abattre  du  bois  poitr  leur 
la  fixation  du  pâturage  n’appartenoit  usage  sans  en  demande!'  la  permis- 
qu’aux  possesseurs  de  troupeaux , et  sion,  et  on  est  obligé  de  leur  procurer 
0 les  champs  dépendans  du  domaine  des  pâturages  séparés  pour  les  brebis 
delacouronne,  furenisoumiscorome  attaquées  «lu  claveau  ou  de  quel- 
les autres  à la  même  taxe,  ' qu’autre  maladie  contagieuse.  Si  la 
Les  troupeaux  ont , en  Espagne , la  marche  des  troupeaux  est  suspendue 
liberté,  durant  leur  marche  d’un  par  le  débordement  de  quelque  flearâ 
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ou  de  quelque  ruisseau  , les  officiers 
du  lieu  sont  s[i#i  ialement  chargés  de 
procurer  des  pâturages  à un  prix  très- 
uiodique. 

De  tous  les  privilèges  accordés  ; 
soit  par  le  roi  Sisuan^  en  633 , soit 
par  les  rois  ses  successeurs , le  plus 
remarquable , sans  contredit , est  ce- 
lui que  le  roi  Alphonse  XI  donna  à 
Villa-Real , le  17  Janvier  i335  ou 
i34j.  par  lequel  il  prilsous  sa  pro- 
tection spéciale  les  troupeaux  du 
royaume  sous  le  titre  de  troupeau 
royal.  Le  roi  s’exprime  ainsi  eiu|^ 
dressant  aux  tribunaux  supério^p 
O Sachez  qu’à  cause  des  grands 
» torts,  brigandages  et  violences  aux- 
» quels  les  biergers  de  notre  royaume 
» sont  exposés  de  la  part  des  hommes 
a riches  et  puissants nous  trouve- 
■ rons  lion  de  prendre  sous  notre 
» protection , garde  et  puissance,  tous 
» les  troupeaux  , tant  les  vaches  que 
a las  juments,  les  poulins,  mâles  et 
a femelles  , les  porcs  et  les  truycs , 
a les  béliers  et  les  brebis , les  chères 
a et  les  boucs , afin  qu’ils  soient  notre 
a troupeau  , et  qail  n’y  ait  point 
a d’autres  troupeaiu  dans  notre 


L A f 1S7 

» royaume,  a Les  brebis  obtinrent 
bientôt  la  préférence  sur  tout  autre 
bétail  elles  sont  aujourd’hui  la  vé- 
ritable et  première  richesse  de  l’Es- 
pag^iie. 

Cette  nation  a t pour  ainsi  dire, 
négligé  presque  toutes  les  branches 
de  Véconnomie;  cependanton  doit  lui 
rendre  justice , et  convenir  que  dans 
tout  ce  qui  a des  rapports  à cette 
partie,  elle  sert  de  modèle  aux  autres 
nations.  (1) 

Les  soins  que  l’on  prend  en  Espa- 
gne de  ces  brebis  à laine  fine , con- 
sistent lo.Ales  conduire  en  été  dans 
les  pays  montagneux  et  froids,  rela- 
tivement au  reste  de  l’Espagne  , et 
en  hiver  dans  les  plaines,  de  sorte 
qu’ils  sont  presque  toujours  exposés  à 
la  même  tempiérature. 

a.o  Les  troufieaux  n’entrent  qu’une 
fois  l’année  dans  des  endroits  cou- 
verts, et  c’est  au  temps  de  la  tonte  « 
dans  le  mois  de  mai.  Quand  imitera- 
t-on  cet  exemple  en  France  !■ 

3l<>  Les  bergers  rassemblent  chaque 
soir  le  troupeau , au  moment  que  la 
rosée  commence  à tomber , et , à Vaide 
des  chiens  , ils  réunissent  les  brebis 


(1)  Notede  t'Édi:ear.  En  D’enviitgeint  quale  bien-éire  et  la  prospérité  des  troupetuv,’ 
les  lois  espagnoles  son  ndmirables  ; miris  ne  peut-on  pas  dire  que  des  ftris  qui  attaquent 
et  géiienl  les  propriétéa  des  particaliers , qui  nSettent  10  pris  des  ptiurages  dans  les  mains 
des  bergers  , etc.  , sont  des  lois  destriicliees  de  l'agrrcallure , qui , ainsi  que  les  arts  , ne 
demande  que  4'âerr<t  et  protection.  L’état  de  Inngurur  de  l’agriculture  en  Espagne  n’eat-il 

ris  pliiiAt  di]  k cet  lois  décourageantes  pour  les  culiivaieurt,  qu’i  l'expulsion  des  Maures, od 
l’expalriaiion  qnr  eut  lieu  tort  de  la  découverte  de  l’Amérique.  Pourquoi  ce  peuple  s’ex- 
patrk>il-il  en  si  grand  nombie?  c'est  qn’il  éloit  malheureux  dans  son  pays  , et  vexe  par  les 
lois.  L’Espagne  a un  beau  problème  à résoudre  : lui  est-il  plut  asantageux  de  réduire  la 
nombre  prodigienx  de  ses  troUpe.iux  , et  d’encourager  toutes  letbrancbetde  l’agricVilture  ^ 
ou  de  l.iister  Tes  choses  sur  le  pied  où  elb  s sont  aujourd’hui?  En  France,  par  exemple, 
les  troupeaux  y sont  moins  nombreux , U laine  muins  belle  , excépté  dans  (quelques  unes  de 
noaprovincea  , ils  voyagent  peu  d’un  canton  dans  un  autre;  mais  presque  tout  y est  cnllisé, 
et , ù coup  sâr , le  produit  des  récoltes  en  tout  genre  excède  infiniment  celui  que  l’on  reii- 
reroit  en  admettant  Itméthode  et  la  législation  espagnole  sur  les  troupeaux.  Ün  doit  dira 
cependant  qu’il  eat  possible  d’améliorer  nos  laines , comme  on  le  verra  ci-a  près. 
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très-prés  les  unes  des  auli«s , et  ne 

les  laissent  disperser  le  lendemain , 

nue  lorsque  la  rosée  est  entièrement 

uissipée. 

' 4.°  Les  troupeaux  sont  divisés  en 
plusieurs  classes;  la  pi'emière  com.- 
prendlcs  vieillss  brebis  et  les  béliers 
qui  doivent  les  couvrir  ; la  seconde  , 
les  jeunes  brebis  et  les  jeunes  béliers  ; 
la  troisième  enfin  les  plus  jeunes  bre- 
bis. Le  temps  de  l'accouplement  fini , 
nn  ne  les  sépare  plus  ou’en  deux 
classes  ; savoir  celle  des  béliers  et  celle 
des  brebis. 

5°.On  fait  abbreuver  les  troupeaux 
dans  les  ruisseaux  d’eau  claire  et  cou- 
lante , et  on  les  laisse  boire  autant 
qu’ils  le  désirent. 

. 6°.  De  trois  jours  l’un  , le  sel  est 
distribué  à tout  le  troupeau  , et  quel- 
ques propriétaires  donnent  par  an 

Î'usqu’à  quinze  fanega  pour  nulle 
)reois. 

- Lespropriétairesdestroupeauxont 
je  plus  grand  soin  djg  se  procurer  la 
race  de  brebis  dont  la  laine  est  la 
plus  belle  et  la  plus  fine  j et  ils  n’é- 
]jargnent  rien  pom'j  réussir.  Ilschoi- 
6ts.sent  à cet  eilet  les  meilleurs  béliers , 
et  les  accouplent  avec  des  brebis  dont 
la  laine  est  aussi  belle  que  celle  du 
mâle.  Le  temps  de  l’accouplement  est 
fixé  sur  le  temps  de  la  transmigra- 
tion d’un  pays  a un  autre  ; il  se  l'ait 
ordinairement  en  juin  , et  cent  cin- 
quante joui-s  après  les  agneaux  nais- 
sent ; on  les  laisse  téter  autant  qu’ils 
désirent  , et  on  ne  trait  jamais  ]es 
brebis.  Un  bélier  ne  couvre  jamais 
plus  de  quln^  â vingt  brebis  , et 
encore  , si  on  a un  nombre  suffisant 
de  béliers  , on  dipiinup  celui  des 
brebis.  Les  liéliers  ni  les  brebis  ne 
s’accouplent  jamais  ({u’à  la  ti  oisième 
année,  et  la  brebis  np  l’est  plus  à \a 
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septième , temps  auquel  elle  cbn»'- 
racnce  à perdre  les  ddhts  de  devant 
Ceux  qui  désirent  se  procurer  des 
brebis  et  des  béliers  vigoureux  pour 
l’accouplement  , égorgent  quelques 
agneaux  , afin  que  les  mâles  sur-tout 
puissent  téter  deux  brebis.  On  recon* 
noit  un  bon  bélier  aux  marques  sui- 
vantes : s’il  est  grand , fort  et  ner» 
veux  ; s’il  a beaucoup  de  laine  sur 
les  jambes , sur  les  joues  ,sur  le  front  ; 
ai  la  laine  est  par-tout  fine,  serrée , 
blanche  ; si  le  dedans  de  la  bouche 
la  langue  n’a  point  de  taches 
On  scie  les  cornes  dans  la  sai* 
S^rae  l’accouplenieiit, aussi  près  qu’il 
est  possible  de  la  tête , en  observant 
cependant  de  ne  point  faire  saigner 
l’animal.  Un  bon  bélier  est  toujours 
jjayé  à très-haut  prix, 

7. °  Les  agneaux  naissent  dans  le 
temps  que  les  brebis  sont  aux  pâtura* 
ges  d’hiver.  Si  quelqu’agneau  vient  à 
mourir  , le  berger  a soin  d’acffiu* 
tumer  uii  autre  agneau  à téter  la 
brebi.s  qui  a perdu  le  sien.  On  poupe 
la  queue  à enaqup  agneau  dès  l’âge 
de  (leux  niojs , et  on  ne  lui  laisse  que 
tivis  pouces  (le  longueur,  afin  que 
cette  partie  , qui  est  ordinairement 
sale , ne  g^te  point  la  laine  des  cuisses, 
et  ne  gêne  pas  dans  l’accouplement, 

8. ®  Le  propriétaire  des  troupeau^ 
les  divise  en  petites  troupes  de  mille 
chacune  , et  chaque  troupe  a un 
nombre  .suffisant  de  pasteurs  pour  la 
conduire.  Le  premier  berger  senomr 
me  pasior  majorai , et  il  a l’intenr 
danpedu  troujieau  entier.Pour  çha(]ue 
troupe  de  mille  brebis,  ily  a uu  ravan^ 
liant  \ un  adjudant,  et  un  pasteur 
adjudant  ; enfin  un  zagal.  On  donna 
mi  berger  un  ou  deux  gros  mâtiuS'| 
pour  garder  1<«  brebis  contre  le  loup  ; 
tm  Ipe,  ou  pn  miilet,  pu  pn  chey.ij 
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^dur  porter  les  vivres , et  vingt  cté- 
vi-es  pour  traire  ; mais  dans  la  saison 
des  agneaux , comme  leurs  travaux 
sont  plus  nnillipliés,  de  même  tpie 
dans  celle  de  la  tonte,  an  leur  permet 
alors  de  prendre  deux  gardiens  ex- 
traordinaires.Oncaropteencoredeux 
personnes  occupées  à faire  le  pain,  la 
cuisine,  et  à pourvoir  aux  nesoins 
nécessaires  pendant  la  marche. 

9®.  Loi'sque  le  temps  de  la  tonte 
est  venu  , on  conduit  les  brebis  dans 
■des  Aiaisons  particulières  , disposées 
pour  cet  usage.  Cette  opération  cora- 
• mence  ,'à  Ségovie , dans  les  premiers 
jours  de  mai , ou  au  commencement 
de  juin  ; si  le  temps  est  pluvieux , on 
diti  ere  de  quelques  jours,  parce  que 
la  laine  est  endommagée  si  elle  est 
mouillée  quand  on  la  tond  , et  l’ani- 
mal  souffre  beaucoup  s’il  pleut  sur 
lui  quand  il  est  nouvellement  tondu } 
il  en  meurt  quelquefois.  Les.  jours 
destinés  h cette  opération  sont  des 
jours  de  fêtes  et  d’allégiesse  ; ils  dif- 
fèrent bien  peu  des  solemilités  ob- 
servées chez  les  Juifs.  II  est  bon  de 
»emarquer  que  les  Espagnols , avant 
de  tomlre  les  brebis , les  lienneni 
étroitement  serrées  dans  un  endroit 
fertué  , afin  de  les  y foire  suer , ce 
qui  augmente  le  poichi  de  la  laine , et 
peut-être  en  facilite  la  tonte.  Le  ton- 
deur , après  avoir  lié  les  pieds  de  la 
brebis  ou  bélier,  se  tient  debout  pen- 
dant te  travail;  il  commence  le  long 
d’un  côté  du  ventre,  avance  jusqu’au 
dos , aux  cuisses , au  col , et  continue 
également  de  l’airtre  côté , de  sorte 

Îue  toute  la  toison  tient  ensemble, 
a laine  du  ventre , de  la  queue  et 
des  jambes  est  mise  à part  , et  est 
tiommée  dec/irt;  elleseit  dans  lepnvs,* 
comme  bourre*,  aux  usages  grossiers. 
Aussitôt  que  la  brebis  est  tondue;;  on 
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recouvre  les  incisions  faites  dans  la 
chair  par  les  ciseaux , avec  ces  petites 
lames  très-minces,  qui  se  séparent 
du  fer  quand  oïl  le  bat  sur  une  en- 
clume. Un  tondeur  peut  dans  un  jour 
lever  dix  toisons. 

Dès  que  la  toison  est  let’ée  et  sépa- 
i-ée  de  la  mauvaise  laine,  on  la  porté 
dans  un  magasin  humide , afin  qu’elle 
ne  perde  pas  de  son  poids  ; c’est 
dans  ce  même  endroit  qu’on  détache 
les  laines  des  peaux  de  moutons  morts 
dans  les  pâturages , ou  tués  pour  les 
besoins  cle  la  vie;  cette  laine  est  ap- 
pelée pelada  : voici  la  ma  mère  dont 
on  s’y  prend  pour  l’avoir.  On  mouille 
les  peaux , et  on  1 es  amoiicèle  les  unes 
sur  les  autres,  afin  qu’elles  s’écliaufo 
Çent , et  commencent  à acquérir  un 
petit  mouvement  de  putréfaction  j 
alors  les  peaux,  prises  chacune  sépa- 
rément , et  étendues  , sont  raclées 
avec  une  espèce  de  couteau,  dont 
le  côté  tranchant,  armé  de  dents, 
ressemble  à un  peigne.  Celles  qui  sont 
trop  sèches , et  qui  n’ont  pu  être  hu-i 
mectées , sont  tondues  au  ciseau.  Lès 
eaux  fraîches ÿont  enduites,  du  côtiS 
e la  chair,  d’un  mélange  de  chaux 
et  d’eau , après  quoi  elles  sont  pliées- 
du  même  coté,  laisséej  pendant  vingt- 
quatre  heures  ifens  cet  état,  et  la  laine 
s’en  détache  ensuite  facilement. 

L’assorlissement  des  laines  se  fait 
aiilsltôt  après  la  tonte  ; l’ouvrier  pla-  e' 
la  laine  .sur  une  table  formée  par  de» 
claies , dont  les  ouvertures  sont  assez 
e.spacées  pour  laisser  tomber  la  pous- 
sière et  les  ordures.  La  laine  est  divi- 
sée en  trois  parties  ; la  plus  fine  , 
roai-quée  R , est  celle  du  dos  et  des 
côtés  ; la  sèconde , moins  fine,  mar- 
quée G,  est  celle  des  cuisses  et  du 
CMil  ; la  troisième , marquée  S , est 
celle  de  dessous  le  col , des  parties 
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inférieures  des  cuisses  et  des  épaules. 
On  fait  encore  assez  communément 
une  quatrième  division , formée  de 
la  laine  du  dessous  du  ventre , de  la 
queue  et  du  derrière  des  cuisses, 
marquée  F,  c’est  la  plus  mauvaise  de 
toutes.  Ces  laines  sont  mises  dans 
des  sacs.  Qn  fait , dans  les  environs 
de  Ségovie  , une  classe  à part  des 
laines  des  agneaux  ; celte  espèce  est 
moins  chère  que  celle  des  brebis  et 
des  béliei-s,  et  il  est  défendu  d’en  fa- 
briquer des  draps.  Dans  quelques  en- 
droits de  la  vieille  Castille , on  mêle 
la  laine  des  agneaux  à la  laine  la  plus 
fine  R ; à Soria  on  mêle  la  plus  fine 
des  agneaux  ayec  celle  G,  et  le  reste 
avec  S.  On  suppute  en  Espagne  que 
^a  laine  des  agneaux  fait  la  dixième 
partie  de  la  laine  d’un  troupeau, 
et  celui  qui  achète  la  laine  ayant 
la  tonte,  fait  son  calcul  en  coiisé- 
quence. 

On  a , pour  laver  les  laines,  des 
canaux  ou  des  réservoirs  construits 
en  maçonneiie,  et  une  grande  chaur 
dière  de  cuivre,  montée  sur  son  four. 
L’ouvi-ier  fait  tremper  la  laine  perw 
dant  deux  heures  daris  l’eau  chaude , 
il  la  remue  et  la  foule  pendant  ce 
temps , et  la  nettoie  ; de  lè  elle  est 
portée  dans  l’eRu  claire  et  courante, 
et  ensuite  laissée  en  monceau  sur  le 
pré,  jusqu’au  lendemain.  L’eau  s’é- 
coule , la  laine  se  sèche  en  porfk , 
et  pour  la  sécher  entièrement , elle 
est  étendue  sur  le  gazon.  Les  gens  em- 
ployés au  lavage,  laissent  dan*  le  ré- 
seryoir  au  moins  une  partie  des  oi> 
dures  produites  par  la  îaipc  qui  vient 
d’être  lavée,  parce  qu’ils  penspnt 
qu’elles  font  l’elTel  du  sa  von,  et  qu’eW 
les  sei-vcnt  à dégraisser  celles  iju’on 

J met  ensuite.  La  diminution  du  poids 
|a  |uine  n’est  j^as  la  même  dau^ 
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toutes  les  contrées  de  l’Espagne;  h 
Ségovie , elle  est  à peu  près  de  cin- 
quante-quatre pour  cent,  ailleurs  de 
quarante-huit , etc.  ; cela  dépend  de 
la  chaleur  de  l’eau  dans  laquelle  le 
premier  lavage  a été  fait. 

Il  est  constant  que  la  laine  des  brcr 
bis  espagnoles  est  ta  plus  fine  de  toutes 
les  laines  connues,  et  que,  depuis  uu 
temps  immémorial,  les  troupeaux  ont 
été  très -nombreux  et  très -soignés 
dans  ce  royaume. 

Les  Suédois,  peuple  actif  et  }abor 
l ieux , à l’exemple  aes  Anglois  et  des 
Espagnols , ont  cherché  à perfeclionr 
lier  la  lainp  de  leurs  troupeaux  ; et  la 
rigueur  et  l'âpreté  de  leur  climat  ne 
les  ont  point  empêchés  d’en  venir  h 
leur  but.  Il  est  certain  que  la  reinç 
Christine  fil  venir,  soit  d’Angleterre, 
soit  d’Espagne,  diverses  espèces  ds 
béliers  et  de  brebis  ; ces  especes  pré^ 
cieuses  s’abâtardirent  insensiblement 
par  le  peu  de  soin  qu’on  leur  donna  ; 
celles  transportées  d’Allemagne  en 
Suède,  réussirent  beaucoup  mieux , 
pt  surpassèrent  de  beaucoup  l’an- 
cienne race  Suédoise  ; mais  la  laine 
qu’elles  fournissoient  étoit  grossière  , 
peu  serrée , et  peu  propre  à la  fabrir 
cation  des  étonps  fines , ce  qui  for- 
çoit  la  nation  à tirer  de  l’étranger  la 
piatière  première  des  di'ap.s,  i 

M.  Alstioemer  le  père , zélé  pour 
le  bien  public  j entreprit , non  san; 
beaucoup  de  risque,  a’être  utile  à sa 
patrie,  en  parcourant  l’Espagne , eq 
y examinant  les  soins  qq’on  prenoit 
des  troupeaux,  enfin  en  feusant  venir, 
d’Angieten-e,  en  lyiSj  trente  béliers 

3u’|i  distribua  à ses  amis , auxquels  il 
apqa  en  mpmertemps  }es  docuraens 
néces.saires.  cette  époque,  il 

s’est  procuré , chaque  année,  des  bre- 
bis de  tous  les  pays  où  la  beauté,  la 
■ quabt^ 
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qualiië  et  la  finesse  de  la  laine  sont 
renoinitides.  I-es  environs  de  la  ville 
d’Alinvsas  , la  terre  royale  d’Hogen- 
trop , ïes  environs  de  'wrga  , furent 
les  dépôts  où  il  plaça  successivement 
des  brebis  d’Angleterre , d’Eispagne , 
de  Portugal,  deSardaigne,du  Texel, 
et  môme  d’Asie,  et  d’Afrique  , afin 
de  s’assurer  quelle  serolt  l’espèce  qui 
s’accoutumeroit  le  mieux  à la  rigueur 
du  climat  de  Suède  , et  à laquelle  les 
pâuragcsconviendroient  le  mieux. 

Ces  essais  réussirent  parfaitement. 
Les  brebis  Anglolses  furent  intro- 
duites en  17  i5;iesEspaguoles,  depuis 
1728;  celles  d’Eyderstadt , depuis 
1726  ; les  chèvres  d’Angora  , en 
1742;  ces  animaux  n’ont  point  souf- 
fert du  changement  de  climat , et  ilg 
ne  demandent  quedes  soins  continués 
pour  prospérer  et  se  maintenir.  Il  est 
constant  que  le  produit  des  laines 
fines  fournit  aujourd'hui  la  moitié 
de  celle  que  l’on  v consomme  dans 
la  manufacture  des  draps , et  que 
bientôt  la  Suède  se  passera  des  laines 
fines  étrangères.  Il  seroit  Important 
de  savoir  si  le  changement  de  climat, 
etc.  n’a  apporté  aucun  changement 
dans  la  lame;  car  rexpérience  a 
prouvé  que  celle  des  bêles  Espagnoles, 
transportées  en  Angleterre , est  deve- 
nue plus  lonme , un  peu  moins  fine 
que  la  laine  d’Espagne , mais  qu’elle 
est  plus  Itlanche.  Le  gouvernement  de 
Stockholm  a fait  publier  et  distribuer 
dans  chaque  paroisse  des  instructlous 
pour  les  bergers , et  des  commissaires 
veillent  à ce  qu’elles  soient  mises 
en  pratique. 

Apres  avoir  fait  connoître  le  per- 
fectionnement des  laines  dans  les 
différens  royaumes  d’Europe , il  est 
temps  de  prouver. que  le  même  per- 
fectionnement peut  avoir  lieu  en 
Tomç  VL 
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France.  Columelle,  bon ^ugeen  celle 
partie,  disoit  que,  de  son  temps  , les 
moulons  et  les  laines  de  la  Gaule 
l’emporloient  en  bonté  sur  toutes  les 
espèces  connues.  Les  autres  nations 
se  sont  occupées  de  leurs  troupeaux ,, 
et  nos  ancêtres  les  Gaulois  et  les 
François,  qui  leur  ont  succédé , sont 
restés  bien  au-dessous  d’elles  à cat 
égard  pendant  un  grand  nombre  de 
siècles.  Ce  n’est  guère  que  sous  Louis 
XIV,  que  le  gouvernement  fit  at- 
tention au  dépérissement  des  laines 
de  France. 

Le  Roussillon  et  nos  autres  provin- 
ces méridionales  ont  toujours  fourni 
des  laines  fines,  et  bien  supérieures 
à toutes  celles  du  reste  du  royaume  ; 
elles  doivent  leur  qualité  sans  doute 
au  renouvellement  des  espèces , faci- 
lité par  le  voisinage  de  l’Espagne , et 
à leur  climat,  mais  non  pas^à  la 
manière  d’y  conduire  et  d’y  .soigner 
les  troupeaux,  qui,  en  certains  en- 
droits , est  peut-être  la  plus  absurde  * 
de  toutes  celles  suivies  en  France. 

Colbert , sous  Louis  XIV , à qui  la 
nation  doit  de  la  reconnoissance  pour 
la  protection  spéciale  qu’il  fit  accor- 
der à nos  manufactures , et  qui 
négligea  un  peu  trop  les  progrès  de 
l’agriculture,  porta  un  œil  attentif 
sur  le  perfectionnement  des  laines. 
I)  fit  venir  un  grand  nombre  de  brebis 
et  de  béliers  espagnols  et  anglois,, 
et  les  distribua  oans  nos  difiërentes 
provinces.  Les  encoWagemens  furent 
multipliés , et  chaque  possesseur  de 
ces  races  fines  eut  la  liberté  de  suivre 
la  mélhodequ’il  jugeroit  la  plus  avan- 
tageuse au  bien-être  de  .son  troupeau. . 
De  tels  soins  méciloient  d’être  cou-> 
ronués  par  le  succès  ; mais  bientôt , 
et  peu-a-peu , ces  bêtes  précieuses 
dégénérèreut  et  périrent,  Colbert 
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manqua  le  but  auquel  il  vouloit 
atteindre,  parce  qu’en  distribuant  les 
béliers  et  les  brebis  , il  n’apprit  pas 
aUi  propriétaires  de  quelle  manière 
ils  devoient  les  soigner  et  les  con- 
duire. Les  brebis , sans  cesse  exposées 
au  grand  air  dans  leur  pays  natal, 
r’enirant  jamais  dans  les  maisons 
qu’au  jour  de  la  tonte , passant  l’hiver 
dans  les  plaines  tempérées,  et  l’été 
sur  les  montagnes  , trouvèrent  une 
si  grande  différence  dans  le  climat, 
•dans  les  pâturages,  et  sur-tout  dans 
l’air  étoutle  et  corrompu  qu’elle  res- 
piroient  dans  les  Lergeries  où  elles 
lurent  entassées,  qu’u  leur  fut  im- 
possible de  résister  à une  transition 
aussi  subite  et  aussi  peu  proportion- 
née à leur  tempérament;  cependant 
elles  réussirent  mieux  dans  nos  pro- 
vinces méridionales  que  par-tout  ail- 
leurs. Dans  la  Gaule  narbonoise , on  a 
conservé  le  nom  de  Maforat  au  pre- 
, mier  berger , cxà'  Ajudant  au  second,. 
* preuve  assez  évidente  de  la  communi- 
cation qu’il  y a eu  de  ce  pays  avec 
l’Espagne. 

Après  la  mort  deColbert,en  i683, 
le  système  du  gouvernement  , relatif 
aux  laines  et  aux  manufactures  de 
d ra|w,  changea  tout-à-coup  ; la  liberté 
fut  anéantie  , et  la  contrainte  et  les 
extorsions  qui  en  sont  une  suite  néces- 
faire,  pnrent  sa  place.  L’exportation 
de  nos  laines  fines  fut  défendue  avec 
sévérité , parce  ^u’on  se  figura  oue 
celles  des  provinces  méridionales  ae- 
Toicnt  suffire  à la  < onsommation  de 
nos  manufactures.  Les  propriétaires 
furent  obligés  de  vendre  leurs  laines 
aux  manufacturiers,  et  dès  lors  ceux- 
"ci  devinrent  les  maîtres  du  prix 
Enfin  on  contraignit  ces  malheureux 
à conduire  leurs  troupeaux  dans  le 
lo«ai  des  manufactures  pour  y être 
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tondus  , ou  d’appeller  chez  eux  un 
commissaire  lors  de  la  tonte , ou  enfin 
de  faire  une  déclaration  exacte  du 
nombre  des  toisons;  le  tout  sous  pei» 
nés  de  punitions , d’amendes , etc. 

Ces  gênes,  ces  entraves,  ces  dé- 
rouragemens  accumulés  les  uns  sur 
les  antres , portèrent  la  consternation 
dansl’amedupossesseur  des  troupeaux; 
bientôt  ils  les  négligèrent , enfin  les 
vendirent  aux  bouchers  pour  se  sous- 
traire à la  contrainte.  Le  gouverne- 
ment eut  beau  donner  des  interpréta- 
tions, ajouter  des  modifications  à son 
premier  édit , le  mal  étoit  fait  ; ces  pal- 
liatifs ne  dissipèrent  pas  la  crainte, 
et  toute  émulation  fut  éteinte.  Tant 
il  est  vrai  que  le  gouvernement  ne 
doit  s’occuper  qu’à  assurer  la  liberté 
des  propriétés,  et  à multiplier  les  eu- 
couragemeiis.  Le  bien  s’opère  lente* 
ment,  et  le  mal  très-vite;  le  premier  , 
enfatit  de  la  liberté,  ressemble  au 
grain  qui  végète  et  mûrit  peu-à-peu , 
et  le  second , ou  la  contrainte , produit 
les  effets  de  la  grêle  , qui  anéaulit  en 
un  instant  les  douces  espérances  du 
cultivateur , et  qui  le  ruine. 

Sous  le  dernier  règne , le  couver* 
nement  fit  venir  de  temps  a autre 
des  races  à laine  fine  ; e ues  ont  un 
peu  perfectionné  nos  laines  ; mais 
comme  ces  opérations  ont  été  par- 
tielles , la  masse  générale  n’en  a retiré 
aucun  avantage. 

Nous  touchons  à l’instant  bçureux 
de  voir  un  changement  total  dans 
cette  partie,  et  cette  révolution  sera 
due  à la  patience  , au  zèle  et  aux  lu- 
mières cfe  M.  Daubenton  de  l’Aca- 
démie royale  des  Sciences.  11  y a 
environ  quinze  ans  que  cet  excel- 
lent et  modeste  patriote  s’occupe,  en 
silence  du  perfectionnement  de  nos 
especes  de  bêtes  à laine.  Le  gouver- 
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nemeiit  lui  en  a procuré  de  toutes  faires  qui  auront  des  bergers  à l'é-, 
les  provinces  de  France,  et  de  cha-  coledeMrDaubenton. 
que  pays  étranger  où  les  brebis  et 

les  béliers  ont  de  la  réputation.  Peu  CHAPITRE  H. 
à peu  il  à enrichi  les  races  médio- 

Ci'es , ennobli  celles  déjà  riches  ; enfin  Des  moyens  de  perfectionner  les 
il  est  parvenu  a voir  des  laines  su-  laines. 

perfines , qui  le  disputent  en  beauté , _ 

en  qualité,  aux  plus  parfaites  d’F.s-  La  France  est  peut-être  de  tous 
pagne  ou  d’Angleterre.  Les  draps  fa-  les  royaumes  celui  où  il  est  le  plus 
uriciués  avec  ces  laines,  sont  de  la  facile  d’élever  un  grand  nombre  de 
quahtéla  plus  supéiieure.  O homme  troupe^x,  et  de  qualité  supérieure, 
précieux  à la  nation , recevez  ici  le  sans  nuire  à l’agai  ulture  : ce  qui 
tribut  de  louanges  que  vous  méritez,  sera  prouvé  dans  le  chapitre  suivant 
et  que  votre  m^estie  refuse  ! Voti-e  par  l’énumération  de  la  qualité  des 
nom  immoi-tel  sera  placé  avec  ceux  troupeaux  dans  nos  dilférentes  pro- 
des  bienfaiteurs  de  lu  patrie.  vinces,  et  par  celle  de  leur  laine.  La 

M.  Daubenton  a considéré  que  particulier  n’y  aura  pas,  il  est  vrai , 
le  perfectionnement  des  laines  ne  un  troupeau  de  looo  bêles;  tuais  la 
serait  général  en  France  qu’autant  multiplicité  des  petits  troupeaux  , 
que  les  bei'gers  seroient  instruits.  A chacun  suivant  l’étendue  de  ses  pos- 
cet  effet , il  vient  d’établir  une  école  sessions,  équivaudra  au  grand  nom- 
pour  eux , et  il  leur  apprend  , l’expé-  bre  réuni  en  masse.  Deux  choses  con- 
rience  sous  les  yeux  , «que  les  ber-  courent  au  perfectionnement  des 
geries  sont  la  première  cause  de  l’ap-  laines,  i°.  le  climat  et  l’habitude 
pauvrissement  de  la  laine.  Son  école  des  bêles  d’être  sans  cesse  expasées 
est  établie  près  de  Montbard  en  au  grand  air  ; %<‘.  le  croisement  des 
Bourgogne , et  sa  bergerie  est  une  races  supérieures  eu  qualité  avec  les 
vaste  enceinte  fermée  (le  murs.  On  races  inférieures, 
lui  doit  déjà  un  excellent  ouvrage  , 

par  demandes  et  par  réponses , in-  5ectI0M  PREMIÈKE, 
tilulé  ; Instruction  pour  les  bergers 

et  pour  les  propriétaires  des  trou-  Du  climat, 

peaux  , à Paris , chez  Pierres , rue 

Saint-Jacques.  Il  promet  encore  plu-  Jetons  un  coup-d’œil  rapide  sur 
sieurs  traités  en  ce  genre.  Il  serait  la  position  des  provùices  de  France, 
à désirer  que  cet  ouvrage  précieux,  La  Provence  a deux  climats  bien 
écrit  avec  la  plus  grande  simplicité  diüérens , celui  de  l’hiver  le  plus 
et  clarté  , fût  répandu  aux  frais  du  . tempéré  dans  le  pays  bas  , et  les 
Gouvernement  dans  toutes  les  pa-  montagnes  de  la  naule  Provence, 
misses  du  Royaume:  c’est  le  seul  et  fourniront  pendant  l’été  des  pâturages 
uniquemoyend’étendrepromptement  abondans  et  sains.  La  partie  du  Lan-- 
les  connoissances.  Il  ne  reste  plus  qu’à  guedoc , qui  avoisine  lu  mer , est  dons 
distribuer  de  bons  béliers  dans  les  le  même  cas  (]ue  la  Provence.  Les 
provinces  du  royaume  aux  proprié-  montagnes  du  Vêlai,  des  Cévènes, 
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Ja  grande  chaîne  qui  Iravewe  de 
l’est  à l’ouest  le  Lan^edoc,  etc.  of- 
frent des  ressourc  es  aussi  précieuses. 
Le  Roussillon  a,  dans  ses  parties  bas- 
ses, uu  climat  semblable  à celui  d’Es- 
pagne, et  les  Pyrénées , qui , à meswe 
que  la  neige  tond',  appelle  ses  trou- 
peaux. Le  Comté  de  Foix,  la  Gas- 
cogne , le  Béarn , la  Navarre , sont 
dans  la  même  position.  La  Guienne, 
dans  sa  partie  du  nord,  touche  au 
Limosin , et  à l’Auvergne  far  l’est. 
La  Saintcinge  , l’Angoumois,  trouve- 
ront dans  ces  pays  montagneux  des 
pâturages  d’été.  Le  Dauphiné  a éga- 
lement sa  partie  basse  et  sa  pai'tie 
haute,  ainsi  que  le  Lyonnois,  le  Fo- 
rez et  le  Beaiqolois.  Le  Bourbonnois, 
la  Bourgogne,  la  Franche-Comté  , 
l’Alsace,  la  Lorraine,  sont  dans  le 
môme  cas.  Par  - fout  on  trouve  de 
grandes  plaines  et  de  très  - hautes 
montagnes.  Ces  montagnes  s’abbais- 
sent , ou  plutôt  se  métamorphosent 
en  coteaux , lorsqu’on  s’apporche  du 
nord  du  royaume  et  du  voisinage  de 
l’Océan  , soit  au  nord  , soit  à l’ouest. 
II  est  donc  démontré,  par  la  posi- 
tion géographique  de  lu  France,  que 
dans  la  majeure  partie  de  la  France 
méridionale,  il  est  possible  d’établir  les 
transmigrations  des  troupeaux,  sans 
les  (aire  autant  et  si  longuement  voya- 
ger (|ue  ceux  d’Elspagne.  Les  expé- 
riences et  les  succès  (le  M.  Dauben- 
fon  démontrent  encore  que  les  laines 
acq  uerroni,  dans  le  nord  de  la  France, 
. une  qualité  supérieure  , sans  avoir 
recours  à ces  voyages.  Ainsi  , dans 
les  deux  suppositions,  la  possibilité 
du  perfectionnement  des  laines  est 
d'une  facile  exécution. 

11  y aura  beaucoup  de  préjugés  h 
Vaincre , d’obstacles  a surmonter , de 
vieux  abus  à détruire  et  à faire  ou- 
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blicr.  C'est  l’affaire  du  temps  et  de 
l’exemple  ; mais  il  ne  faut  pa.s  que 
le  Gouveniement  s’en  mêle , sinon 
pour  protéger  et  pour  encourager  ; 
et  meme  le  peuple  est  si  prévenu 
contre  les  encouragemens  qu’il  pro- 
pose , que  je  lui  ai  vu , dans  plusieurs 
endroits , refuser  les  mûriers  qu’il 
lui  donnoit  gratuitement  pour  plan- 
ter. 

M.  Daubenton , cpioique  son  mé- 
rite fût  certainement  bien  connu  , 
a sûrement  été  , pendant  plusieurs 
années  , l’objet  des  sarcasmes  et  des 
plaisanteries  de  ses  voisins , parce 
qu’il  suivoit  une  méthode  nouvelle  ; 
mais  à coup  sûr  son  - exemple  va  pro- 
duire une  révolution  dans  son  canton, 
cl  un  mot  de  lui  sera  un  oracle.. 
Voilé  comme  nous  sommes  extrêmes 

fiour  le  bien  comme  pour  le  mal  ! 

1 faut  que  l’exemple  et  le  succès 
forcent  la  confiance  , et  une  fois  éta- 
blie , elle  surmonte  les  plus  grands 
obstacles.  Qui  peut  donc  établir  et 

Ber  cette  confiance  dans  toute 
je  du  royaume  ? Sont  - ce  les 
livres?  le  paysan  ne  lit  pas;  et  le 
cultivateur  a si  souvent  été  trompé , 
et  il  est  si  peu  en  état  de  disiin^cr 
le  bon  du  mauvais,  que  cette  res- 
source précieu.se  dans  l’origine  , est 
aujourd’hui  de  nul  effet.  Ce  seront 
les  bergers  sortis  de  l’école  de  Mont- 
bard  , qui  parleront  aux  yeux  et  à la 
raison , par  l’exemple  qu’ils  donne- 
ront dans  les  provinces:  eux  seuls 
doivent  produire  une  révolution  géné- 
rale , et  eux  seuls  peuvent  l’eflectuer. 

La  France  ne  possède  ancune  pro- 
vince plus  approchante  de  l’Espagne, 
et  plus  propre  à élever  des  troujieaux 
à laine  fine , que  la  Corse.  La  mé- 
thode du  parcours  et  des  voyages  à 
l’Espagnole , y est  déjà  introduite  ; 
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ainsi  nuis  préjugés  à vaincre  sur 'ce 
point.  Les  troupeaux  y passent  l’hiver 
dans  le  pays  plat  et  voisin  de  la  mer  ; 
et  à mesure  que  les  chaleurs  appro- 
rhent , ils  montent  dans  le  Niolo  et 
le  Néhio  , pays  de  montagnes  assez 
élevées  pour  être  couvertes  de  ueige 
pendant  neuf  à dix  mois  de  l’ann^. 
Comme  les  Arts  sont  encore  dans 
l’enfance  dans  cette  île  , dont  les 
deux  tiers  au  moins  sont  incultes  , 
les  Corses  préfèrent  les  brebis  et  les 
béliers  à lames  noire,  brune  ou  rousse, 
eux  bêtes  à laine  blanche,  parce 
qu’elles  sont  natm'ellement  teintes 
pour  la  fabrication  de  leurs  étoffes 
grossières.  Jamais  les  unes  ni  les  au- 
tres n’entreflt  dans  les  habitations  , 
même  pour  la  tonte  ; il  n’y  a 
donc  rien  à changer  de  ce  côté  - là  ; 
mais  la  laine  y est  courte , grossière , 

I'arreuseet  tres-maltraitée,  parce  que 
’on  conduit  les  troupeaux  dans  les 
niaquis  ou  bois  taillis  très-fourrés  , 
qui  déchirent  les  poils  sur  le  dos 
ne  l’animal.  Cette  île , presque  en 
tout  semblable  à l’Espagne  , relati- 
vement à ses  deux  climats , et  par 
•conséquent  à ses  pâturages,  demande 
que  l’espèce  de  ses  béliers  et  de  ses 
■brebis  s*;it  entièrement  changée  ou 
peu  à peu  perfectionnée  , attendu 
u’ils  sont  d’une  stature  bien  au- 
essous  de  la  médiocre.  Il  faudroit 
encore  défendre  aux  bergers  de  les 
conduire  dans  les  maquis,  de  traire 
• les  brebis  dont  le  lait,  conveiti  en 
fromage  , fait  leur  unique  nourri- 
ture et  la  principale  deçpr  opriétai- 
res  des  troupeaux.  Il  vaudi  oit  mieux  , 
à l’exemple  des  Espagnols  , donner 
quelques  chèvres  aux  bergers  , et  les 
obliger  à laisser  téter  les  agneaux 
.autant  de  temps  que  leurs  mères  au- 
roient  du  lait.  La  dégénérescence,  ou 
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la  petitesse  de  chaque  espèce  d’ani- 
maux , dépend-elle  dans  ce  pays  du 
climat  ou  du  peu  de  soin  qu’on  leur 
donne  ? La  grosseur  et  la  grandeur 
des  renards , des  cerfs  , des  biches  , 
des  sangliers , sont  de  moitié  moin- 
dres que  celle  des  mêmes  animaux 
en  France,  Il  en  est  ainsi  de  la  race 
des  chevaux  qui  y vivent  dans  un 
état  sauvage.  Les  boeufs  seuls  et  les 
vaches  ont  conservé  à-peu-près  le  vo- 
lume ordinaire  des  petites  races.  Mais 
quand  il  seroit  démontré  que  le  cli- 
mat nécessite  la  petitesse  des  béliere 
et  des  brebis  , il  n’en  est  pas  moins 
vrai  qu’eu  croisant  les  races  du  pays 
avec  des  béliers  espagnols  ou  afri- 
cains , ou  reinontcroit  insensiblement 
la  race , et  on  aurait  des  laines  très- 
fines  ; mais  il  faudrait  complètement 
immoler  toute  brebis  à laiue  brune  , 
ou  noire,  ou  tigrée.  Il  y a grande 
apparence  que  la  race  actuelle  est 
la  même , et  s’est  perpétuée  sans 
mélange  depuis  letemps  des  Romains. 
Revenons  aux  provinces  du  conti- 
nent. 

L’exemple  et  les  tentatives  qui 
ont  été  faites  par  le  passé,  sont  une 
leçon  bien  instructive  pour  l’avenii-. 
Les  races  étrangères,  transportées 
à grands  frais  en  France,  y sont  dé- 
générées ou  péries,  non  à cause  du 
changement  subit  du  climat,  mais 
par  le  régime  insensé  auquel  on 
tes  a soumises.  Ces  animaux  , accou- 
tumés et  vivans  perpétuellement  au 
grand  air,  ont  été  entassés  dansdes  ber- 
geries presqu’entlèreinent  fermées  , 
ou  du  moins  la  lumière  du  jour  ne 

Îiénèlre  que  par  un  petit  nombre  de 
armiers , qu’on  a encore  grand  soin 
de  fermer  pendant  l’hiver,  comme 
si  la  nature  n’uvoit  pas  donné  à l’a- 
nimal une  fourrure  capablé  de  ga- 
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rantir  son  corps  de  la  pluie  et  de 

la  froidure  des  saisons. 

M,  DaubenJon  fait  à ce  sujet  une 
remarque  bien  judicieuse  ; la  voici  : 

• La  laine  préserve  du  froid  et  des 
» fortes  gelées  toutes  les  parties  du 
» corps  des  moulons  oui  en  sont 
» couvertes  ;inaisle  grand  froid  pour- 
» roit  faire  du  mal  aux  jambes  , aux 

• pieds , au  museau , et  aux  oreilles , 
» si  ces  animaux  ne  savoient  les  te- 
u nir  chauds.  Etant  couchés  sur  la  li- 
» tière , ils  rasseml)lent  leurs  jambes 
» sous  leur  coi’ps  , en  se  serrant  plu- 
a sieure  les  uns  contre  les  autres  ; ils 
» mettent  leurs  têtes  et  leurs  oreilles 

• â l’abri  du  froid  dans  les  petits 
» intervalles  qui  restent  entr’eux  , et 
» ils  enfoncent  le  bout  de  leur  mu- 
» seau  dans  la  laine.  Les  temps  où 
U il  fait  des  vents  froids  et  humides, 
» sont  les  plus  pénibles  pom-  les  mou- 
» tons  exposés  à l’air  ; les  plus  foi- 
» blés  tremblent  et  serrent  les  jam- 
» bes , c’est-à-dire , qu’étant  denout , 
a ils  approchent  leurs  jambes  plus 
» près  les  unes  des  autres  qu’à  Por- 
a dinaire,pour empêcherquelefroid 
U ne  gagne  les,  aines  et  les  aiselles  , 
a où  Q n’j  a ni  laine  ni  poil  ; mais 
a dès  que  l’animai  prend  du  mou- 
B vement  ou  qu'il  mange , il  se  ré- 
8 chauffe  , et  le  tremblement  c^sse  ». 

La  chaleur  , et  l’action  directe  des 
rayons  du  soleil  ,sont  le  fléau  le  plus 
redoutable  pour  les  troupeaux.  La 
première,  dans  les  bergeries  ( Voyez 
ce  mot  ) jointe  à l’humidité  et  à 
Pair  âcre  et  prosque  méphitique  qui 
y règne , leur  cause  des  maladies  pu- 
trides et  inflammatoires.  Cet  air  est 
si  âcre,  que  la  majeure  partie  des  ber- 
gers des  provinces  du  midi , ont  la 
peau  des  mains 'et  du  visage  par- 
jemés  de  darlres^'La  seconde  fait 
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porter  le  sang  à la  tête  de  Panimal , 
il  chancelle  , tourne , tombe  et  péri  , 
s’il  n’est  promptement  secouru  par 
la  saignée.  Dans  les  provinces  du 
midi , l’ombrage  y est  fort  rare.  Où 
faut-il  donc  conduire  les  troupeaux 
pendant  la  chaleur  du  midi  , lors- 
qu’on n’a  pas  la  facilité  de  les  faire 
voyager  sur  les  hautes  montagnes  ? 
Un  olivier  devient  le  seul  abri  con- 
tre la  violence  du  soleil  ; chaque  bre- 
bis se  pousse,  se  presse,  se  joint  con- 
tre la  brebis  voisine , et  passe  sa  tête 
sous  son  ventre:  tel  est  l’état  forcé 
et  pénible  dans  lequel  reste  un  trou- 
peau pendant  près  de  quatre  heures. 
Afin  de  remédier  à im  abus  aussi 
meurtrier  et  aussi  détesfhble , il  fau- 
droit  que  chaque  propriétaire  eût  une 
bergerie  d’été , ainsi  que  je  l’ai  décrite 
page  221  du  Tome  II,  avec  cette 
diflérence  cependant  que  je  la  vou- 
drois  environnée  de  gi-ands  arbres  à 
rameaux  loiifTas,  et  que  toute  la  cir- 
conférence fût  fermée  par  des  cloisons 
faites  comme  des  abats-jours.  Si  on 
trouve  celte  clôture  trop  dispendieuse, 
on  peut  la  suppléer  par  des lagots  peu 
serrés , traversés  par  des  piuuets  que 
l’on  fichera  en  terre.  11  en  résulte  i“. 
une  espèce  d’obscurité  qui  éloignera 
les  mouches  et  les  taons , animaux 
très-incommodes  et  vrais  persécuteurs 
des  troupeaux  ; 2°.  un  courant  d’air 
sans  cesse  agissant , et  par  conséquent 
une  agréalne  fraîcheur;  3°.  enfin, 
comme  jesuppose  cette  bergerie  très- 
vaste,  les  animaux  ne  seront  pas  serrés 
et  pressés  les  uns  contres  les  autres. 
Cependant  j’aimerois  mieux  les  voir 
paître  sur"  les  hautes  montants,  et 
employer  toutes  les  parfies  du  jour , 
dès  (lue  la  rosée  est  dissipée  et  avant 
qu’elle  tombe,  à brouter  et  à s« 
nuurrir.  - * 
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Nous  avons  fait  voir  i isqu’à  quel 
Jnint  la  posilion  de  la  France  per- 
iiiettoit  les  voyages  des  troupeaux  ; 
«■xaminons  comment  il  est  possible  de 
les  effectuer  de  grd  à gré , sans  que 
le  gouvernement  s’en  mêle  ; car  sa 
soUjpitude  réveilleroit  peut  être  en- 
core les  anciens  soupçons,  les  an- 
ciennes alarmes  du  temps  passé. 
Supposons  qu’un  propriétaire  du  pays 
bas  ait  un  troupeau  de  cent  brebis  ; 
supposons  un  pareil  troupeau  chez  le 
propriétaire  habitant  les  pays  élevés  ; 
ils  seront  d’un  grand  secoure  l’un  à 
l’autre  s’ils  veulent  s’entendie  et  for- 
mer entr’eux  une  société , dont  la 
base  sera  que  l’un  noun’ira  les  deux 
cent  brebis  pendant  l’hiver,  et  l’autre 
pendant  l’été;  enfin  que  ces  trou- 
aux  n’entreront  jamais  dans  les 
rgeries.  Cette  association  est  simple 
à établir  , il  ne  s’agit  plus  que  d’avoir 
de  bons  bergers.  Les  deux  proprié- 
taires y ti-ouveront  d’abord  le  même 
avantage  quant  au  fumier , puisqu’ils 
feront  parquer,  et  que  le  parcage 
de  deux  cents  moutons  pendant  six 
mois  , équivaut  à célui  (le  cent  pen- 
dant une  année.  Un  second  avantage 
pour  tous  les  deux , est  d’avoir  l’en- 
grais tout  transporté  sur  les  lieux  ; 
au  lieu  qu’il  auroit  fallu  le  charrier  de 
la  bergerie  aux  champs  , opération 
très-longue , qui  occupe  beaucoup 
d’hommes  et  d’animaux.  Les  champs 
les  plus  éloignés  de  la  métairie  sont 
par-tout  êt  toujours  les  plus  mal 
fumés,  ou  pour  mieux  dire,  ne  le 
sont  jamais,  soit'  à cause  de  la  dif- 
Ikulté,  soit  par  l’éloignement  des 
charrois,  tandis  que  les  claies  qui 
forment  le  parcTsont  transportées  sa  ns 
peine  sur  les  lieux.  Le  parcage  offre 
encore  la  manière  de  répandre  plus 
umiomiément  l’engrais,  et  dans  la 
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saison  la  plus  convenable  , chacun 
suivant  son  climat.  La  construction 
et  les  frais  d’enti-etien  d’une  bei'gerie 
doivent  être  comptés  pour  quelque 
chose  ; leur  suppression  est  donc  béné- 
fice r^l  pour  le  propriétaire  , et  les 
bergeries  existantes  devinnent  un 
débarras  et  un  objet  d’aisance  de  plus 
dans  sa  métairie.  ( Voyez  le  mot 
Pakc.^  Il  est  donc  possible  et  très- 
possible  de  former  des  associations  , 
et  elles  sont  en  général  plus  faciles 
que  la  location  des  pâturages  sur  les 
endroits  élevés  , quoiqu’elles  soient 
connues  et  pratiquées  nans  quelques 
unes  de  nos  provinces,  telles  que  la 
Provence , le  Roussillon  , le  C^nité 
de  Foix,  le  Béarn,  la  Navarre  , etc. 

On  doit,  autant  qu’il  est  possible, 
éviter  les  transitions  trop  subites  lors- 
que l’on  fait  venir  des  J)ëliers  et  de* 
brebis  de  l’étranger , soit  en  raison 
du  climat , soit  en  raison  du  pâturage  ; 
il  est  constant  que  les  bêtes  à laines 
angloises , hollandoises , etc.  réus- 
siront mieux  dans  les  provinces  du 
nord  du  royaume  que  dans  celles  du 
midi  ; de  même  les  Ijéliers  et  leS 
brebis  espagnoles  et  africaines  pros- 
péreront beaucoup  plus  dans  celles 
du  midi  que  dans  celles  du  nord  , à 
cause  de  l’espèce  d’analogie  des  <di- 
raats  et  des  pâturages  , sur-tout  si  ont 
ne  ferme  pas  les  animaux  dans  leÿ 
bergeries  lorsqu’ib  sont  accoutumés 
ou^rand  air;  tels  sont  ceux  d’An-' 
gleterre,  d’Espagne,  etc. 

Comment  sera-t-il  possible  de  déra- 
ciner un  préjugé  peut-^tre  aussi  ancien 
que  la  monarebie  ? comment  faire 
comprendre  aux  propiétaires  et  aux 
bergers  (jue  lesbergenessont  la  ruine 
de  leurs  troupeaux  , qu’ils  se  portent 
infiniment  mieux  à l’air  libre  pendant 
toute  l’année , enfin  que  ce  grand  air. 
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les  rosies,  les  pluies,  la  propreté, 
et  la  lumière  du  soleil,  blanchissent , 
assouplissent  les  laines  , et  leur  don* 
nent  une  qualité  supérieure  en  finesse 
et  en  moelleux?  Une  longue  disserta- 
tion , q^uoique  très-bien  raisonnée  , 

Î'iisseroit  sur  leur  esprit  ; proposons 
eur  donc  des  exemples,  et  répondons 
à leurs  objections. 

Personne  ne  conteste  la  qualité  supé- 
rieure des  laines  d’Espagne  , d’An- 
gleterre , de  Hollande  , et  de  Suède  ; 
voilà  à peu  près  les  extrêmes  pour  les 
climats  ; pourquoi  n’aurions-nous 
donc  pas  en  France  , pays  tempéré  , 
ce  que  l’art  et  les  soins  ont  créé  et 
multiplié  avec  le  plus  grand  succès 
au  nord  ft  au  midi  de  l’Europe  ? Cest 
donc  vouloir  s’aveugler  sur  ses  propres 
intérêts , que  de  refuser  d’imiter  des 
exemples  couronnés  par  les  succès  les 
plus  aécidés.  En  Angleterre  les  trou- 
peaux parquent  pendant  toutes  les 
saisons  de  l’année,  quelque  temps 
u’il  fasse;  on  y est  même  obligé 
’aller  les  chercher  au  milieu  de  la 
neige , et  de  leur  porter  à manger  , 
ou  dans  ces  cas  de  les  retirer  sous  des 
hangars.  Combien  de  fois  n’a-t-on 
pas  lu  dans  les  papiers  publics  les 
plus  authentiques,  que  les  neiges 
alxmdantes  , subites  , et  imprévues  , 
avoient  enseveli  des  troupeaux  en- 
tiers pendant  un  mois  et  jusqu’à  six 
semaines  ; on  a toujours  remarqué 
qu’ils  ont  peu  ou  point  soufTort  ; leur 
chaleur  naturelle  la  fond  graduellé- 
tneuf , et  ils  sont  toujours  sut  la  terre 
où  ils  trouvent  quelques  plantes  <jui 
aident  à les  soutenir.  Mats  pourquoi 
emprunter  des  exemples  chez  les 
étranger,  tandis  que  nous  en  avons 
de  si  coiivaincans  en  France!  M.  le 
maréchal  de  Saxe  fit  jetler  dans  le 
jure  de  Chambort  mi  certain  nombre 
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de  béliers  et  de  brebis  de  Sologne  j 
ils  furent  livrés  à eux-mêmes,  ils  -s’y 
multiplièrent , leur  laine  acquit  une 
supériorité  très-décidée.  La  bergerie 
de  M.  Daubenton,  située  dans  un 
pays  naturellement  froid,  n’est  qu’une 
vaste  cour  ou  enclos , fermé  par  des 
murailles,  où  les  troupeaux  passent 
fout  le  temps  qu’ils  ne  peuvent  par- 
quer dans  les  champ  ; cependant  ils 
Sont  composés  de  races  Espagnoles  , 
Angloises  , du  Tibet , de  foutes  es- 
pèces des  différentes  provinces  du 
royaume..  Que  répondre  à des  points 
de  fait  de  cette  évidence  , dont  cha- 
cun peut  se  convaincre  par  ses  pro- 
pres yeux  ? Il  faut  nier  l’évidence, si 
on  s’y  réfuse.  Souvent  les  mères 
mettent  bas  au  milieu  de  la  neige 
et  des  glaqons , et  leurs  agneaux  sont 
par  la  suite  les  plus  vigoureux  du 
troupeau.  Venez  et  voyez,  vous  dira 
M.  Daubenton,  je  n’ai  pas  demejl- 
Icure  preuve  à vous  donner. 

Ce  seroit  le  comble  de  l’erreur  de 
penser  qu’on  doive  tout-à-coup  ren- 
vereer  les  bergeries , et  faire  parquer 
les  troupeaux  pendant  toute  l’année; 
la  chose  conçue  ainsi  est  impossible  , 
on  serait  presqu’àssuré  d’en  perdre  la 
majeure  partie.  En  effet,  comment 
concevoir  qu’une  brebis , qu’un  mou- 
ton , tout  en  sueur,  et  accoutumé 
dans  une  bergerie  à respirer  un  air 
dont  la  chaleur  est  presque  toujours  , 
et  même  en  hiver , de  vingt  à trente 
degrés , puissent  tout-à-coup  suppor- 
ter de  SIX  à dix  degrés  de  froid.  Il 
faut  donc  les  y acçoutnmer  insensi-  * 
blemeut , et  sy  prendre  de  bonne 
heure.  Pendant  toute  la  belle  saison 
les  laisser  coucher  à l’air  ;.  à l’épcquQ 
des  neiges  et  des  gelées , se  contenter 
de  les  tenir  sous  des  hangars  bien 
aérés,  et  dèsquale  froid  se  radoucit , 
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les  faire  parquer.  C’est  ainsi  que  peu 
à peu  on  le-s  accoutumera  à foutes 
les  rigueurs  des  saisons  , et  l’hiver 
suivant , ou  le  second  hiver  , les 
pèles  , les  mères  et  les  petits  n’au- 
j-ont  plus  besoin  d’aucun  ména- 
gement. 

Il  est  connu,  dira-t-on , que  l’hu- 
midité est  le  fléau  le  plus  cruel  pour 
les  bétes  à laine.  La  proposition  est 
vraie  dans  toute  son  étendue , mais 
c’est  l’humidité  jointe  à la  chaleur  , 
telle  que  celle  d’une  bergerie  bien 
fermée,  dans  laquelle  on  laisse  amon- 
celer les  fumier,  et  d’oîi  on  ne  le 
sort  qu’une  à deux  fois  l’année.  On 
ne  niera  pas  oue  du  fumier , qui  fei^ 
mente,  il  ne  s’élève  beaucoup  d’hu- 
midité , et  qu’elle  ne  soit  sublimée 
ou  réduite  en  vapeurs  par  la  chaleur. 
On  ne  niera  pas  que  cette  humidité 
ne  soit  âcre,  puisqu’elle  produit  des 
cuissoqs  aux  yeux' et  des  irritations 
dans  le  gosier , et  par  conséquent  la 
toux  à ceux  qui  y entrent , et  qui  ne 
sont  pas  accoutumés  à respirer  l’air 
vicié  qui  remplit  la  bergerie  ; enfin 
on  ne  niera  pas  que  la  chineur  n’y  soit 
très-forte  , puisque  j’ai  vu  des  ber- 
geries où  la  neige  fondoit  sur  les 
tuiles  à mesure  qu’elle  tomboit , tan- 
dis que  le  toit  voisin  en  étoit  sur- 
chargé. 

Si  on  mène  pattre  des  troupeaux 
dans  des  pâturages  humides  , s’ils 
sont  exposés  à la  pluie , enfin  si  on 
les  ramène  ensuite  dans  les  bergeries 
dont  on  vient  de  parler , il  est  certain 

?ue  la  chaleur  du  lieu , et  celle  de 
animal , chasseront  l’humidité  de  la 
laine  , mais  celte  humidité  s’évapo- 
rera , restera  dissoute  dans  l’air  de  sa 
bergerie , et  comme  on  ne  lui  laisse 
aucune  issue  pours’échapper, elleaug- 
mentera  encore  et  viciera  l’air,  il 
Tome  VL 
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n’est  donc  pas  étonnant  que  l’animal 
souHre , pâtisse , dégénéré  et  périsse  ; 
mais  au  contraire  s’il  reste  exposé  à 
l’air  libre,  l’évaporation  de  sa  toison 
se  dissipera  , et  U respirera  un  air 
pur.  Des  troupeaux  entiei-s  sont  su- 
jets à Être  galeux  ; lai  clavelée  ou 
claveau  ( Voyez  ces  mois)  ou  pi- 
cotte  ou  petite  vérole  des  moutons , 
est  pour  eux  une  maladie  très-dange- 
reuse , parce  que  cette  maladie  de 
la  peau  est  répercutée  par  les  chaleurs 
dans  la  masse  des  humeurs.  La  gale 
est  infiniment  rare  dans  les  troupeaux 
sans  bergerie , et  le  claveau  est  pour 
eux  une  maladie  sans  danger  ni  suite 
fâcheuse. 

Un  troupeau  parqué  sur  un  sol 
humide  , ajoutera-t-on  encore  , ou 
exposé  aux  gi-andes  pluies,  sera  néces- 
sairement exposé  a l’humidité  , et 
dès-lors  sujet  a un  grand  nombre  de 
maladies.  Il  s’agit  ici  de  s’entendre  ; 
jamais  on  a conseillé  de  faire  par- 
quer les  troupeaux  dans  des  lieux  has 
ou  aquatiques;  on  doit  au  contraire 
ré.server  les  lieux  élevés  et  en  pente 
pour  le  parcage,  dans  les  temps  hu- 
mides. Les  prairies  sèches  sont  excel- 
lentes dans  ce  cas  ; mais  comme 
chaque  jour  on  change  les  claies  du 
parc  , le  piétinement  de  l’animal 
n’a  pas  le  temps  de  convertir  la  terre 
en  bourbier , et  qugnd  mêmeil  seroit 
dans  celte  espèce  de  bourbier  , cette 
humidité  lui  seroit  moins  funeste  que 
celle  de  la  bergerie...  Les  pluies  lon- 
gues et  fréquentes  imbiberont  la  toi- 
son jusqu’à  la  peau  de  l’animal , et 
l’expérience  prouve  que  lorsmi’elle 
est  mouillée  l’animal  souffre.  Je  nie 
décidément  la  première  supposition; 
si ‘on  prenoit  la  peine  d’examiner, 
on  ne  l’avanceroit  pas  comme  une 
assei'tiondé[nonti'ée.Exposez  un  mou- 
Y 


Digitized  by  Google 


170  LAI 

Ion  , un  bélier , une  brebis , à la  plus 

Î'rande  pluie  hatinnie  d’été,  ou  auz 
ongues  pluies  d’biver  , et  vous  ver- 
rez toute  la  surface  de  sa  toison  im- 
bibée et  trempée , mai^  la  base  sera 
toujours  sèche  , parce  que  le  suint 
que  l’animal  transpire , iminiscible  h 
1 eau , forme  un  espèce  de  vernis  sur 
lequel  elle  glisse  ; d’ailleui-s , les  p'  ils 
très-seiTés  très-rapprochés  et  couc  hés 
les  uns  sur  les  autres  , représentent 
les  tuiles  qui  couvrent  les  toits  , et 
garantissent  l’intérieur  delà  maison. 
Il  ^ a plus;  lorsque  l’animal  sent  sa 
toison  trop  chargée  d’eau , il  pi-ocuie, 
à l’aide  des  muscles  peaussiers , un 
trémoussement  général  à la  peau  , 
et  par  consc((uenl  à la  laine  , qui 
fait  tomhei'  la  majeure'  partie  de 
l’eau  dont  elle  est  chargée  ; ce  Iré- 
u)oas.sement  de  la  peau  darcs  le  mou- 
ton , ressemlile  assez  à ceiüidu  cheval 
lorsqu’il  veut  se  débarrasser  des  mou- 
ches qui  le  piquent. 

Etudions  donc  la  nature,  et  nous 
verrons  qu’elle  n’a  rien  épargné  pour 
la  conservation  des  animaux  destinés 
à vivre  au  grand  air  ; nous  nous 
écartons  de  ses  loix  , et  nos  animaux 
domestiques  .sont  la  victime  de  notre 
prétendue  saœsse.  Voit-on  dans  les 
villes  les  venaeuses  sur  les  plac:es,  et 
les  paysans  dons  les  champ  s’enrhu- 
mer, tandis  que  les  habitans  casa- 
nieis  sont  affectés  du  moindre  froid  ? 
C’est  que  les  uns  sont  plus  près  de 
la  nature  que  les  autres,  et  l’habitude 
d’éti-e  au  grand  air  soutient  la  force 
de  leurs  corp,  et  les  préserve  d’une 
infinité  de  maux  quiallligent  les  cita- 
dins. La  santé  des  troupeaux  , leur 
prospérité,  et  leur  perfectionnement , 
dépndent  de  l’homme  ; une  fausse 
sagesse,  une  fuisse  prudence,  fondées 
sur  des  préjugés  absurdes,  sont*  ce- 
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pendant  la  règle  de  leur  conduite. 

• I 

Section  III. 

J)u  croisement  df$  races  de  qualité 
supérieure  uvec  celles  des  qua- 
lités inférieures. 

* 

Le  climat  n’influe  pas  absolument, 
en  général , sur  la  qualité  de  la  laine, 
mais  seulement  sur  le  lempéraiiiment 
du  l’animal  ; il  en  est  ainsi  de  sa 
nourritui-e.  Cette  assertion  soulfre 
quelques  modifications,  c'-mme  on 
le  veira  dans  le  chapitre  suivant.  La 
preuve  en  est  cjue  les  brebis  de  Bar- 
bariê  , les  chèvit  s et  les  chats  d’ An- 
gora, transpoi  tésen  France , conser- 
vent la  finesse,  la  blancheur  et  le 
moelleux  de  leurs  poils.  Si  l’on  trans- 
porte en  Afrique , etc.  nos  brebis  et 
nos  béliers  à laines  chétives , elles  res- 
teront ce  qu’elles  sont , et  leur  laine 
n’y  deviendra  ps  plus  belle.  Les  voya- 

fes  des  troupeaux , à l’exemple  des 
Espagnols,  ne  changent  ps  les  laines 
mauvaises  en  médioci«s  , ni  les  mé- 
diocres en  fines , puisque  les  trou^ 
peaux  voyagent  prpétuellement  en 
Corse  , et  ils  y sont, presque  toute 
l’année , dans  une  égaie  teniprature 
d’air;  cependant  leur  laine  est  détes- 
table. On  voit  en  Espagne  des  trou- 
peaux à laine  commune  , voyager 
comme  ceux  à laine  fine  , et  leur 
laine  n’acquérir  aucune  qualité,  quoi- 
que le  climat  et  la  nourriture  soient 
les  mémes.Ln  maigreur  ou  l’embon- 
point de  l’animal , causé.s  ou  par  le 
climat  ou  par  la  nourriture  influent 
sur  la  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité de  laine,  et  non  pas  sur  sa  gros- 
sièreté ou  sur  sa  fines.se.  Si  les  laines 
de.s  provinces  méiidionies  de  la 
France  sont  fines,  elles  doivent  cette 
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qualité  aux  brebis  espagnoles  qui  y 
ont  été  jadis , et  qui  y sont  encore 
quelquefois  introduites,  et  pas  aussi 
souvent  que  leljesoin  l’exige,  par  la 
mauvaise  tenue  des  troupeaux. 

Dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage, 
on  n’a  cessé  de  faire  remarquer  l’ana- 
b)gie  Irapjtante  qui  se  trouve  entre 
le  régne  végétal  et  le  règne  animal  ; 
elle  se  présente  ici  sous  un  nouveau 
jour  également  démonstratif.  Des 
circonstances  qu’on  ne  peut  prévoir 
font  que  dans  un  semis,  par  exemple, 
de  pépins  de  pommes  , de  graines 
de  renoncules , de  jacynthes,  etc.,  on 
trouve  ce  que  les  jardiniei-s  appel- 
lent des  espèces  nouvelles , ou  des 
espèces  déjà  existantes,  mais  perfec- 
tionnées ; c’est  à ces  heureux  hasards 
que  l’on  doit  les  pommes  de  reinette , 
de  calville , etc. , et  sur-tout  le  bezi 
deMontigné , venu  de  lui-même , sans 
soins  et  sans  culture , au  milieu  dw 
forêts  de  M.  de  Trudaine.  Il  seroit 
aisé  de  citei-  une  foule  d’exemples 
semblables  relativement  aux  arbres , 
et  plus  encore  parmi  les  fleurs  deS 
pai-terres.  Il  en  est  de  même  parmi 
les  animaux.  On  peut  consulter  à ce 
sujet  les  ouvrages  du  Pline  françois  , 
et  l’on  y veira  avec  quelle  diversité 
la  nature  a multiplié,  par  exemple, 
la  famille  des  chiens , etc.  Qu’avec 
des  yeux  exei'cés,  un  amateur  exa- 
mine un  trou|ieau,  il  trouvera  sûre- 
ment dans  le  nombre  quelques  indi- 
vidus dont  la  laine  sera  un  peu  plus 
fine , plus  longue , et  plus  étoffée  que 
celle  des  autres  { cependant  il  est  prou- 
vé qu’ils  ont  tous  eu  un  père  et  une 
mère  à peu  près  égaux  en  qualité. 
Supposons  actuellement  que  eet  ama- 
teur sépare  le  bélier  et  la  brebis  du 
plus  beau  coi'sage , et  à la  laine  moini 
grossière,  du  reste  du  troupeau,,  et 
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qu’il  les  fasse  S'égner  et  accoupler  , 
il  en  résultera,  à' coup  sûr,  un  indi- 
vidu qui  tiendra  du  ]ière  et  de  la 
mère , et  qui  sera  supérieur  en  cor- 
sage et  en  laine  au  réste  du  troupeau. 
Si  le  hasard  fait  qu’il  rencontre  cbex 
lui  un  bélier  plu^  beau  que  le  pre- 
mier, et  qu’il  ci-oise  sa  race  avec  la 
brebis  choisie,  il  est  encore  démontré 
par  l’expérience , que  l’animal  résul- 
tant de  cet  accouplement,  sera  beau- 
coup plus  grand  que  la  mère,  et  sou- 
vent plus  beau  que  le  père.  Or , en 
Continuant  les  mêmes  soins,  les  mê- 
mes attentions  et  les  mêmes  accouple- 
mens,  on  parviendra,  petit  à petite 
à remonter  l’espèce  de  son  troupeau. 
Cette  progression  n’est-elle  pas  dans 
tous  les  points  la  même  que  celle  que 
la  nature  suit  dans  le  perfectionne- 
ment des  espèces  végétales  , soit  en 
formant  des  espèces  hybrides  ( voy. 
ces  deux  mots) , soit  en  couronnant 
les  soins  du  fleuriste  qui  métamor- 
phose successivement  en  fleure  dou- 
bles les  fleurs  simples  d’une  plante , et 
qu’il  perpétue  ensuite  par  la  greffe , 

Kar  les  caïeux  , ou  par  les  boutures? 
lais  si  àunebrebis  déjà  per  fret  ion  née 

tiar  le.  corsage  et  par  la  qualité  de  la 
aine , vous  donnez  un  bélier  à laine 
grossière,  et  de  petite  stature,  l’ani- 
mal qui  proviendra  sera  ti-ès-infé rieur 
à la  mèi-e,et[ieut-êtreau  père.  Il  faut, 
dans  lesaccouplemens,  employer  tou- 
jours les  individus  les  plus  beaux. 

Il  est  à peu  près  démontré  que 
les  petits  ressemblent  à leur  mere 
par  leurs  parties  intérieures,  mais 
a leur  père  par  l’extérieur , et  prin- 
cipalemertt  par  leur  surface  et  par 
leurs  poils.  En  voici  la  preuve  : si  un 
bouc  d’Angora,  à poils  si  fins,  si 
doux,  si  blancs  et  si  longs,  couvre  une 
chèvre  d’Europe,  à poils  grossiers  et 
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variés  en  couleui'S , jl  transmet  à 
sou  petit  l’éclat  et  la  noLlessc  de 
sa  toison.  Si , au  contraire , un  bouc 
d’Europe  couvre  une  chèvre  d’An- 
gora  , l’individu  qui  en  naîtra  aura 
le  poil  de  son  père.  Loi-squ’un  che- 
val couvre  une  ânesse , le  mulet  res- 
semble plus  au  père  qu’à  la  mère  par- 
les oreilles , le  crin , la  queue  , la 
couleur  et  le  port.  Au  contraire , loi-s- 
qu’une  jument  est  couverte  par-  un 
âne  , l’espèce  qui  en  sort  tient  du 
mâle  par  les  longues  oreilles,  par 
une  queue  de  vache  très-courte;  par 
une  couleur  souvent  grise,  et  une 
croix  noire  sur  le  dos.  Les  béh’ers 
anglois  sont  souvent , et  pour  la  plu- 

i>art , sans  cornes , parce  que , dans 
e principe , on  a c^hoisi  par  préfé- 
rence les  pères  qui  n’euavoient  pas, 
et  cette  privation  s’est  perpéluée  de 
race  en  race.  La  raison  a déteiininé 
ce  choix  : l’animal  sans  cornes  a la 
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rilure;  une  fois  viciéechezle  père  ou 
chez  la  mère,  les  circonstances  ne  sont 
plus  égales,  et  la  laine  perd  sa  cma- 
lité.  mauvaise  nourriture , l’air 
étouffé  et  rendu  âcre,  et  presque  mé- 
phitique, agissent  fortement  sur  la 
constitution  de  l’animal,  et  la  laine 
est  moin$«|)aisse  ; et  diminuf-  de  lon- 
ueur  , parce  qu’elle  ne  trouve  j.ilus 
ans  la  peau  de  quoi  se  substanter. 
C’est  donc  toujours  la  faute  du  pro- 
priétaire, si  le  troupeau  dégénère; 
mais  en  revanche,  avec  des  attentions 
soutenues , et  qui  sont  plutôt  un  amu- 
sement qu’un  travail , il  peut  remon- 
ter son  troupeau , prescjue  sans  sortir 
de  sa  province  ; et  lorsqu’il  aura  at- 
teint un  certain  genre  de  perfection , 
il  doit  alors  , suivant  le  climat  qu’il 
habite , faire  venir  des  béliers  an- 
glois  ou  espagnols  , leur  donner  à 
criuvrir  ses  plus  belles  brebis, et  con- 
server aux  nouveaux  nés  la  même 


tête  moins  grosse;  la  mère  le  met  plus  nianièi-e  de  vivre  que  suivoient  les 
facilement  bas , et  il  ne  peut  pas  béliers  dans  le  pm^ys  d’où  on  les  a 
blesser  les  autres.  L’est  par  de  sem-  tirés.  Si  avec  ces  béliei-s  il  peut  faire 
blablcs  accoupleraens  que  l’on  par-  venir  de  belles  brebis ,'  le  perfection- 
vieiit  à avoir  des  troupeaux  entiers  nement  de  son  troupeau  sera  plus 
ou  à laine  blanche,  ou  a laine  brune,  rapide,  et  un  produit  a.ssuré  le  dé- 
noire , rousse , etc. , tout  dépiend  des  dommageradansjjeudesespreinières 
premiers  accouplemens , et  des  soLus  avances.  Les  peuples  amateurs  et  con- 
que l’on  d. inné  aux  suivans.  ^rvateursdestroupeau.\,sontpleine- 

11  suivroit  de  ce  qui  vient  d’être  ment  convaincus  de  la  nécessité  d’a- 
dit,  qu’une  belle  race  une  fois  éta-  voir  de  beaux  et  d’excellens  béliers; 
blie,  soit  en  mâles,  soit  en  femelles,  et  un  Franijois  seioit  étonné  du  haut 
ne  doit  jamais  se  détériorer.  Cela  prix  au(|uei  on  vend  ceux  qui  sont 
est  vrai,  jusqu’à  un  certain  point,  supérieur.s.  On  a vu , en  1758,  chez 
et  tant  que  les  animaux  se  trouve—  Guillaume  Stori,  cultivateur  anglois, 
ront  dans  les  mêmes  circoivîtances  ; un  bélier  de  trois  ans , qui  pesoit  3^8 
mais  .si  au  lieu  de  les  tenir  loujoyi-s  liviTs  d’Angleterre,  et  qu’il  vendit, 
en  plein  air,  on  presse  et  on  entasse  à M.  BaiiksdeHarswotth,  quatorze 
les  troupeaux  dans  une  étouQante  guinées.  Les  agneaux  qui  naquirent 
bergerie  ; les  maladies  de  la  p-au  des  brebis  couvei-les  par  ce  bclier , 
affectent  la  qualité  de  la  laine  qui  te,<B>embloieut  si  fort  au  père,  qu’on 
s’y  implante , et  qui  y prend  sa  nour-  paj-oit,  aq  possesseur  de  cet  animal. 


Digitized  by  C :i,qK 


LAI 

une  demi  guinée  pour  chaquç  brebis 
qu’il  lui  fuisoil  couvrir , c’est-à-dire , 
un  peu  plus  de  12  livres  argent  de 
France.  M.  Robert  Gilson  avoit  un 
bélier  de  la  même  race;  et  en  1766, 
on  payoit  une  guinée  entière  pour 
chaque  accouplement.  En  tondant 
un  agneau  venu  du  premier  de  ces 
béliei-s , on  tira  vingt-deux  livres  an- 
gloises  de  laine  fine.  En  Espagne,  on 
baie  encore  aujourd’hui  un  excellent 
bélier,  jusqu’à  cent  ducats.  C’est  ainsi 
qu’en  croisant  sans  cesse  les  races 
par  des  béliers  forts  et  vigoureux  , 
on  est  parvenu  en  Angleterre  à avoir 
des  laines  de  vingt,  vingt-un  à vingt- 
* deux  pouces  de  longueur,  et  un  bé- 
lier à laine  de  vingt  trois  pouces  de 
longueur,  a été  vendu, en  Angleterre, 
jusqu’à  1200  liv.  De  ces  exemples, 
on  doit  conclure,  1°.  que  le  premier 

Eoint  et  leplusessenliel,  consistedans 
I qualité  supérieure  du  bélier  ; que 
c’est  lui  qui  propage  la  bonne  qualité 
de  la  laine,  et  que  sans  lui  elle  dégé- 
nère ; 2°.  qu’on  ne  doit  lui  donner 
à couvrir  que  des  brebis  connues 
très-saines,  jeunes,  c’est-à-dire,  de 
trois  ans , et  jamais  après  sept  ans. 
Le  mâle  ou  la  femelle , trop  jeunes 
ou  trop  vieux,  ufluililisscnt  le  tix>u- 
peau,  au  lieu  de  le  perfectionner: 
douze  à quinze  brebis  suffisent  à un 
bélier  qui  , dans  le  temps  de  l’ac— 
couplemcnl,  exige  d’être  largement 
nourri. 

Si  on  peut  faire  téter  deux  mères 
au  même  agneau  , il  est  certain  qu’il 
deviendra  plus  fort  que  celui  qui 
tétera  une  seule  mère , sur-tout  s!  son 
père  et  si  sa  mère  étoient  sains , et 
dans  l’âge  convenable.  L’accouple- 
ment bien  ménage,  perfectionne  donc 
et  la  charpente  de  l’animal , et  la 
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qualité  de  sa  laine,  des  expériences 
journalières  ont  prouvé  cjue  des  bé- 
liers de  28  pouces  de  hauteur , accou- 
plés a vec  des  breiris  de  20  pouces , ont 
produit  des  agneaux  qui  dans  la  suite 
ont  eu  27  pouces  de  hauteur.  Les 
mêmes  expm'ienees  démontrent  que 
de  l’union  des  béliers  dont  la  lame 
avoit  6 pouces  de  longueur , avec  des 
brebis  dont  la  laine  ii’avoit  que  3 
pouces,  il  résultoit  des  individus 
qui  avoient  une  laine  de  5 pouces 
à 5 p)uces  et  demi  de  longueur. 
Les  mêmes  expériences  répétées  sur 
des  brebis  à laine  commune  et  gros- 
sière, et  couvertes  par  des  béliei-s 
à laine  superËne  , il  en  est  résulté 
des  agneaux  à laine  Ënc  , et  quel- 

3uefois  de  qualité  supérieure  à celle 
U père.  CW  par  ne  pareils  pro- 
cédés, et  par  des  soins  aussidus, 

3ue  M.  Daubenton  a amélioré , près 
e Montbard,  un  troupeau  de  trois 
cents  bêtes , dont  la  laine  étoit  aupa- 
ravant courte,  jarreuse  et  mauvaise, 
et  sur-tout  ea  le  laissant  jour  et  nuit , 
et  pendant  toute  l’année , exposé  au 
grand  air. 

La  manière  de  conduire  le  trou- 

Îieau  , et  le  choix  des  mâles  pour 
’accqu])Iement,  contribuent , comme 
on  vient  de  le  voir , à la  forte  cons- 
titution de  l’animal,  à l’augmeiita- 
tion  de  son  volume,  à la  longueur 
et  à la  finesse  de  la  laine,  maisen-r 
core  augmentent  la  quantité  de  la 
laine.  En  voici  la  preuve  : un  bélier 
de  Flandres , dont  la  toison  pesoit 
cinq  livres  dix  onces  , allié  à une 
breliisdu  Roussill  >n,qui  n’avoii  que 
deux  livres  deux  onces  de  laine , a 

firoduit  un  agneau  mâle,  qui,  dans 
a troisième  année,  en  portoit  cinq 
livres  quatre  onces  six  gros. 
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CHAPITRE  III. 

Est-il  P os  SI  BLE  DE  perffc-- 

TIONNER  LES  LAINES  EN 
I RANCE,  ET  QUELLES  SONT 
LES  QUALITÉS  DES  LAIN  ES 
ACT  D ELLES  ? 

Section  première. 

Ve  la  possibilité  de  perfectionner 
les  laines  en  France. 

L A première  partie  dé  celle  ques- 
tion est  décidée  par  ce  qui  a élé  dit 
dans  les  cliapitres  précédens,  et  je 
répèle  <iiie  l’école  des  bergers  élevés 
par  M.  a’Auljenton  , donnera  la  pre- 
mière et  la  plus  sîire  impulsion  à 
une  révolution  générale , parce  nue 
l’expérience  est  le  terme  et  la  confir- 
mation des  leçons  et  des  principes 

3ue  l'élève  reçoit.  II  ne  lui  faut  que 
es  yeux  ; et  la  nature  est  le  livre 
qu’il  étudie,  et  où  il  s’instruit.  Il  est 
encore  démontré  que  la  France  est 
le  royaume  le  mieux  situé  de  toute 
l’Europe.  Elle  est  raodéréinent  froide 
dans  ses  prpvinces  du  nord , tempé- 
rée dans  celles  du  centre , et  assez 
chaude  dans  celles  du  midi.  Il  résul'e 
de  celle  situation  la  possibilité  d’éle- 
Ter  et  d’entretenir  de  nombreux 
troupeaux  , de  quelque  pays  , de 
quelque  contrée  du  monde  qu’on 
tire  les  espèces  : il  suHit  de  les  pla- 
cer d’une  manière  convenable.  La 
transfomaalion  des  troupeaux  à laine 
commune,  s’exéculeroit  sans  peine 
et  plus  facilement  qu’on  ne  détruira 
les  préjugés  : t -utes  les  instructions 
])ul)liées, soit  par  le  Gouvernement, 
suit  par  des  particuliers,  produiront 
peu  d’effets  ; la  conviction  dépend 
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de  l’exemple  mis  sous  les  yeux , con- 
templé  chatiue  jour,  et  non  pas  con- 
sidéré dans  l’éloignement. 

Par  qui  doit  commencer  la  révo- 
lution ? par  de  grands  proprietaires 
de  fonds  ; ils  d ;ivent  envoyer  un  dé 
leuys  bergers  à l’école  deMonibard,' 
et  choisir  celui  qui  paroîira  le  plus 
intelligent.  A son  retour , il  exécu- 
tera tmez  son  maître  ce  qu’il  a vu 
mettre  en  pratique , et  l’exemple  de 
ce  lierger  influera  sur  toutes  les  pa- 
roisses voisines.  Les  paysans  et  les 
hommes  du  peuple  diront  : Il  n’est 
passuiprenant  que  de  tels  troupeaux 
prospèrent,  que  la  laine  en  soit  deve- 
nue fine , etc. , le  propriétaire  est  un 
homme  riche,  qui  peut  faire  de  la 
dépense  : il  en  fait  cependant  moins 
quVux,  puisqu’une  cour  et  les  champs 
lui  sei'viront  de  .bergerie;  et  même 
sans  .sortir  de  sa  province,  il  perfec.- 
I ion  ne  ses  espèces,  en  accouplant 
les  meilleures. 

11  seroit  cependant  fort  à désireé 
quel’homme  riche  fît  venirde  l’étran- 
ger des  brebis  et  des  béliers  ; et 
lorsque  son  troupeau  seroit  monté, 
qu’il  permît  et  accordât  gratuitement 
raccouplement  de  ses  béliers  avec 
les  brebis  des  petits  particuliers , à 
la  charge  par  eux  de  soigner  leurs 
troupeaux  de  la  même  façon  qu’il 
"Soigne  les  siens.  C’est  par  cette  voie 
que  le  bien  se  fera , que  l’instruction 
s’étendra  de  proche  en  proche,  et 
qu’enfin  on  parviendra  à une  révo- 
lution générale. 

Les  communautés  d’habilans  un 
peu  nombreuses  devroient  se  coti- 
ser pour  avoir  un  bei  ger , et  faire 
les  fi-ais  pour  se  procurer  des  béliers 
de  qualité.  Si  plusieui-s  communau- 
tés se  réunissent , les  frais  seront 
moins  considérables  ; il  ne  restera  plus 


Digitized  by  Google 


L A I 

u’às’arrangeref  àconvenireiitr’elles 

U pai-cage,  du  pâturage,  etc.:  un 
berger  avec  son  cnicn  conduit  aussi 
bien  un  troupeau  de  deux  cenis  bêtes, 
qu’un  de  cent. 

La  muliiplicitédes  troupeaux  nuira 
à l’agriculture  : celte  objection  ne 
manquera  pas  d’être  mise  en  avant. 
Il  ne  s’agit  pas  de  couvrir  de  trou- 
. peaux  tout  le  sol  du  royaume  ; 
mais  de  peiTeciionner  la  laine  et 
les  espèces  de  bêtes  qui  y existent. 
11  est  plus  que  probable  que  chac{ue 
propriétaire  nourrit  autant  de  bêtes 
que  ses  moyens  et  ses  possessions 
le  permettent  ; ainsi  on  ne  sanroit 
en  augmenter  le  nombre  ; mais  la 
valeur  du  produit  doublera  par  la 
qualité. 

C’est  une  erreur  de  penser  que 
les  communaux  et  les  landes  soient 
nécessaires  h la  prospérité  des  trou- 
peaux. A force  d’être  broutés , piéli- 
nés,  dégradés,  l’animal  n’y  trouve 
qu’une  maigre  et  très-rare  nourri- 
ture ; les  mauvaises  herbes  qu’il 
dédaigne,  gagnent  bienUât  le  dessus, 
et  étouüent  à la  longue  les  plantes 
utile.s.  Enlin , il  est  prouvé  pue  dans 
les  pays  où  il  n’y  a point  ae  com- 
munes , ( f^oyez  ce  mot  ) on  élève 
et  on  nourrit  un  plus  grand  nomlire 
de  bêtes,  que  dans  ceux  qui  en  ont 
de  très-étendues. 

Il  n’en  est  pas  tout  à fait  ainsi  chez 
les  particuliers  qui  ont  des  fl  iches  ou 
des  tei-rains  incultes.  Si  leur  berger 
n’a  pas  dans  le  troupeau  des  bre- 
bis qui  lui  appartiennent , il  ména- 
gera l’heibe  ; et  après  avoir  fait  brou- 
ter une  p:u'tie  du  terrain  , il  n’y  re- 
viendra pas  de  quehjue  temps,  alin 
de  lui  donner  le  temps  de  pousser. 
Le.s  troupeaux , au  contraire,  ne  quit- 
tent pas  les  communes  d’un  soleil 
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à un  autre,  et  pendant  toute  l’année. 
Que  l’on  compare  actuellement  les 
terres  labourées  ou  en  chaume,  sur- 
tout si  ou  suit  ce  qui  est  dit  au  mot 
labour,  avec  les  laudes  et  les  friches  , 
et  l’on  veria  si  le  mouton  ne  trouve- 
ra pas  dans  ces  jireinières  une  nour- 
riture plus  abondantes,  des  herbes 
plus  tendres,  plus  délicates  que  sur 
les  scconde.s.  Dès  lors , il  faut  con- 
clure fui’une  culture  bien  entendue 
vaut  innniment  mieux  |xbur  les  trou- 
peaux , et  qu’il  est  possible  d’en  aug- 
menter le  nombi-e  jusqu’à  un  cer- 
tain point  ,sans  nuire  à l’abondance 
des  récoltes  ordinaires.  Les  friches, 
les  landes , les  lieux  incultes , ne 
sont  vraiment  utiles  aux  troupeaux, 
que  parce  qu’ils  les  forcent  à mai- 
cner  et  à parcourir  un  grand  espace, 
afin  de  se  procurer  leur  nourriture. 
D’ailleurs,  si  elles  conviennent  aux 
petites  espèces , elles  sont  nuisibles , 
ou  du  moins  peu  profitables  aux 
moyennes,  et  sur-tout  aux  grossesL 
Le  propriétaire  intelligent  propor- 
tionne la  quantité  de  ses  troupeaux  à 
l’abondance  et  à la  qualité  des  plan- 
tes qui  doivent  le  nourrir.  Enfin, 
l’entretien  d’un  troupeau  quelcon- 
que de  brebis  à laine  fine,  ne  lui 
coûte  pas  plus  à entretenir  que  celui 
à laine  commune  et  gi-nssière.  Si  on 
a un  reproche  à faire  à la  majeure 
partie  des  tenanciers,  c’est  de  con- 
server une  plus  grande  quantité  de 
bêtes  blanches  que  leurs  pos.sessions 
ou  leurs  moyens  ne  peuvent  en  nour- 
rir; aloi-s  t.mtle  troupeau  est  maigre 
ou  étique,  et  ils  sont  obligés  de  lui  luire 
parcourir  les  ehunips  des  voisins; ce 
qui  est  un  vol  manifeste.  Dix  brebis 
bien  nourries,  bien  soignée,s,  rendent 
plus  que  quinze  à di.\-huit  brebis  allii- 
mées;  objet  essentiel  que  ne  duit 
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jamais  perdre  de  vue  un  bon  culti- 
vateur. 

Il  est  donc  démontré  que , même  sans 
faire  voyager  les  troupeaux  suivant 
la  méthode  espagnole,  il  est  de  la 
plusgrandc  facilite  d’avoir  en  France 
des  troupeaux  à laine  fine.  Il  est  en- 
core démontré  que  si  on  peut  les 
füii-e  voyager,  ainsi  qu’il  a été  dit 
dans  le  chapitre  précédent , la  laine 
en  sera  plus  belle.  Enfin,  on  n’a 
qu’à  vouloir  pour  obtenir. 

Section  IL 

Des  qualités  des  laines  actuelles , 
des  troupeaux , et  des  pâturages 
dans  le  Royaume, 

Tout  ce  qui  sera  dit  dans  cette 
section,  est  le  précis  de  l’excellent 
ouvrage  de  M.  Carlier  , intitulé  : 
Traite  des  bêles  à laine,  en  deux 
volumes  in-40.  Paris,  1770,  chez 
Va llat-la-Cha pelle,  au  Palais.  L’au- 
teur a parcouru  tout  le  royaume , et 
il  parle  de  ce  qu’il  a vu  et  examiné 
avec  le  plus  grand  soin.  Il  commence 
par  les  provinces  méridionales. 

I®.  Le  Roussillon.  Cette  province 
avoisine  l’Espagne  ; elle  est  remplie 
de  hautes  montagnes,  de  coteaux, 
et  de  vallons  couverts  de  gras  pâtu- 
rages : dans  certains  cantons  les  laines 

Lsont  aussi  belles  qu’en  Espagne. 

Roussillon , proprement  dit , se  di- 
vise entrois  cantons  principaux,  le 
Riverai,  la  Salanque,  les  Aspres  ou 
la  Plaine.  On  donne  les  noms  de  Ri- 
verai et  de  terres  arrosables,  à une 
étendue  de  lieux  bas , dans  lesquels 
on  conduit  l’eau  des  rivières  et  des 
ruisseaux  par  des  rigoles  et  par  des 
canaux , pour  arroser  les  terres  et  les 
rendre  plus  fertiles  dans  le  genre  de 
production  qui  leur  est  propre. 
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La  Salanque  est  aussi  un  bas  ter- 
rain, mais  qui  règne  le  long  de  la 
mer. 

Les  Aspres  et  la  Plaine  sont  un 
pays  haut  et  sec , garni  d’herbes 
fines  et  odoriférantes. 


Pendant  l’hiver,  les  troupeaux  de 
ces  trois  endroits  vivent  séparément 
dans  leurs  teiriioires  respectifs.  Il  est 
rare  que  pendant  celte  saison , la 
neige  tienne  asse».  long-temps  pour 
empêcher  les  bergers  de  mener  en 

Eleine  campagne.  Dans  le  cas  de 
mgues  pluies, ,011  nourrit  les  bêtes 
à la  bergerie  avec  du  fourrage  sec. 

Lorsque  les  gelées  ou  les  contre- 
temps aétruisent  les  prairies  artifi- 
cielles, ou  qu’il  y a disette  de  bons 
fourrages,  on  fait  passer  les  brebis 
au  Riverai. 

Aux  approches  des  grandes  cha- 
leurs de  l’été , et  lorsque  les  herbes  de 
la  plaine  commencent  àse  dessécher, 
qu’il  y a disette  d’eau,  etc.,  on  con- 
duit les  troupeaux  aux  montagnes  du 
haut  Confiant  et  Capsir.  Ils  y pas- 
sent six  mois  dans  les  pasquiers 
royaux , au  nombre  de  six  à sept 
mille.  Ceux  qui  ne  vont  pas  à la 
montagne , se  réfugient  au  Riverai 
et  en  Salanque,  dans  les  cantons 
où  les  -chaleurs  .sont  moins  vives  et 
les  herbes  plus  fraîches  que  dans  la 
Plaine  et  aux  Aspres. 

Les  moutons  des  Aspres  ne  sont 
ni  aussi  forts , ni  aussi  corsés  que  ceux 
du  Riverai  et  de  la  Salanque.  La 
longueur  des  premiers  est  de  trente 

Çmees , et  la  hauteur  en  proportion. 

ous,  jusqu’aux  Jemelles,  ont  le 
défaut  de  porter  des  cornes.  On 
rejette  les  bêtes  à toison  noire. 

Le  mouton  de  Salanque  ne  passe 
guère  l’ôge  de  cinq  ans  sans  dépérir  : 

celui 
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celui  des  Aspres  et  de  la  Plaine  vit 
trois  ans  de  plus,  et  demeure  sain 
jusqu’à  huit  ans  et  au-delà.  Le  pi-e- 
uiier  est  sujet  à la  pourriture. 

La  toison  du  mouton  des  Aspres 
est  fine,  serrée,  soyeuse,  légère  et 
douce  au  toucher;  tes  mèches  sont 
courtes  et  frisées,  d’un  pouce  à un 
pouceet  demi  de  long;  elles  allongent 
sans  rien  perdre  de  leur  qualité  quand 
la  nourriture  a été  bonne. 

Les  belles  toisons  des  Aspres,  et 
d’une  partie  de  la  Salanque,  sur- 
passent en  finesse  les  laines  d’Espa- 
ne,  dites  Arragons,  Garcies,  An- 
alousies , et  le  cèdent  peu  aux  Sé- 
govies,  loi-squ’elles  sont  pures  et  sans 
mélanges.  On  les  vend  dix  à douze 
sols  la  livre  en  suint , et  trente-six  à 
quarante  sols  lavées;  elles  ne  sont 
pas  d’un  blanc  parfait  ; elles  tirent 
un  peu  sur  le  jaune;  ce  que  les  fabri- 
quans  regardent  comme  une  per- 
fection. 

Une  toison  fine  pèse  trois  livres 
et  demie,  et  quelquefois  quatre  livres 
en  surge , et  cinq  quarts  étant  lavée. 
Le  Roussillon  peut  produire,  année 
commune,  huit  mille  quintaux  sur- 
es de  laine  fine,  et  quatre  mille 
'inférieure. 

Les  troupeaux  des  gros  tenanciers 
vont  de  dix-huit  cents  à deux  mille 
bétes,  et  ils  les  partagent  en  trois  ban- 
des égales.Penaant  l’hiver  un  proprié- 
taire de  quatre  cents  bêtes  les  divise 
en  tiois  lots,  qu’il  fait  garder  séparé- 
ment, Après  la  tonte,  on  rassemble 
plusieui's  troupeaux  pourencomposer 
un  seul,  lorsqu’on  est  sur  le  point  de 
passer  à la  montagne. 

Les  pâturages  ai-tiCciels  des  tenues 
arrosaltles  du  Riverai,  et  des  exeellens 
fonds  des  Aspres,  suffisent  non  seu- 
lement pour  les  troupeaux  de  la 
Tome  VL 
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plaine,  mais  encore  pour  ceux  des 
montagnes  pendant  quatre  mois  et 
demi. 

Les  autres  cantons  du  Roussillon 
sont  le  Valspir , le  Confiant  et 
Capsir,  la  Cerdtigne. 

Les  moutons  de  Valspir  tiennent 
beaucoup  de  ceux  du  Riverai  et  de 
la  Salanque,  par  le  corsage  et  par  la 
toison  ; iis  en  different  en  ce  que  les 
derniers  pas.sent  toute  Tannée  dans 
leurs  gras  pâturages,  au  lieu  que 
ceux  du  Valspir  vont  pendant  Tété 
à la  montagne. 

Le.  Confiant  se  divise  en  deux 
parties,  le  haut  qui  est  moptueux  , 
et  le  bas  qui  est  un  pays  de  plaine , 
à peu  près  comme  le  Roussillon  et 
le  Valspir,  Le  Capsir  est  rempli  de 
montagnes,  de  même  que  le  haut 
Confiant,  , 

Les  propriétaires  des  troupeaux  du 
bas  Confiant  imitent  ceux  de  la 
plaine  du  Roussillon  ; ils  les  gardent 
chez  eux  pendant  l’hiver , et  une 
bonne  partie  du  printemps  ; aux 
i-emières  chaleurs  ils  les  conduisent 
la  montagne. 

La  branche  du  bas  Confiant , quoi- 
qu’inférlem'e  à celle  des  Aspres,  vaut 
mieux  que  celle  du  Valspir;  on  y voit 
peu  de  toisons  noires. 

Les  neiges  abondantes  qui  commen- 
cent à tomber  vers  le  mois  de  novem- 
bre, et  qui  couvrent  pendant  cinq  ou 
six  mois  la  surface  des  montagnes  du 
haut  Confiant  et  du  Capsir,  ne  per- 
mettent pas  aux  habita  ns  de  conser- 
ver chez  eux  leurs  troupeaux  ; ils 
vont  tous  les  ans  chercher  ailleurs 
des  asyles  contre  la  rigueur  de  la 
saison  qui  les  prive  des  pâturages. 

Les  ménagers  du  haut  Confiant., 
après  avoir  donné  pendant  six  mois 
Tnospitalité  aux  bergers  des  As- 
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La  manière  cVengi'aisser  dépend  des 
pâturages  : ici  on  sépare  des  trou- 
i>eaux  eu  divers  temps  de  l’année  , 
les  béiesqui  ont  pris  graisse  naturelle- 
ment dans  les  vaines  pâtures,  etc.  ; 
là  on  retranche  des  troupeaux  d’élè- 
ves , les  moutons  qui  sont  sur  le  point 
de  dépérir  , ainsi  que  les  vieilles  bre- 
b.'s,  pourles  placer  dans  des  pâturages 
abondans;  elles  y prennent  de  l’em- 
bonpoint en  un  mois  ou  six  semaines 
au  plus;  la  qualité  de  la  chair  dépend 
beaucoup  du  canton. 

Année  commune,  lesménagelsdu 
' Languedoc  font  assez  d’élèves  pour 
remplacer  les  moutons  que  l’on  vend 
ou  qui  meurent , et  dans  les  cas  de 
calamités  , ils  vont  se  reemter  en 
JRouergue  ou  en  Auvergne  (i).  Dans 
plusieurs  territoiies  , le  long  de  la 
côte  du  Rhône , où  la  difficulté  de 
faire  des  élèves  est  habituelle  , on 
vend  les  agneaux  à cinq  mois,  et  on 
achète  des  brebis  en  Provence  pour 
les  remplacer. 

Le  gros  mouton  du  Gévaudan , 
remarquable  r>ar  son  corps  ramassé , 
pèse , gras  , ae  cinquante  à soixante 
li  vies , celui  des  diocèses  de  Narbonne 
et  de  Béziers  , de  trente  à quarante 
livres;  il  est  aussi  mieux  membre  et 
plus  râblé;  il  a le  cou  long  et  la  tête 
grosse , les  jambes  de  même  , les 
oreilles  longues  et  larges;  sa  forte 
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complexion  le  met  à l’abri  de  bien 
des  maladies.  Toutes  les  espèces  du 
Languedoc  se  rapportent  à trois 
classes;  la  moindre , longue  de  vingt 
et  quelques  pouces  , est  du  poids  de 
vingt  à vingt-deux  livres  ; la  moyen- 
ne, de  trente  |x>uces,  est  du  poids  de 
vingt-huit  à trente  livres  ; la  grosse , 
pesant  quarante  , cinquante , et  soi- 
xante livres  , est  longue  de  trois 
pieds. 

Il  n’est  pas  possible  d’asseoir  un  ju- 

gement  invariable  sur  le  prix,  sur  la 
liesse,  sur  la  longueur, et  sur  la  cou- 
leur des  laines  d’un  canton , parce 
que  les  espèces  varient  beaucoup  , et, 
que  l’on  prend  très-iieu  desoindesac- 
couplemens. Les  belles  lainesde Nar- 
bonne, des  Corbières  , et  du  diocèse 
de  Béziers , passent , à plus  Juste  titre 
pour  être  les  plus  Unes  du  bas  Lan- 
guedoc , et  elles  égaleraient  en  fi- 
nesse celles  de  Ségovie  , si  les  pro- 
priétaires adoptoient  la  méthode  es- 
pagnole , et  étuient  plus  soigneux  de 
leui-s  troupeaux  , et  sur-tout  si  les 
bêtes  restoient  exposées  au  grand  air, 
pendant  toute  l’année.  Les  laines  sont 
achetées  par  des  fabricans  de  drapa 
pour  les  échelles  du  1 evant  , sur  le 
pied  de  treize  ou  quatorze  sols  la  livre 
en  suint,  t es  laines  communes  por- 
tent entre  deux  et  trois  pouces  de 
longueurs  ; elles  valent  neuf  à dix  sols 


«•pagnole  li\t  plu<  générate  ; et  que  lei  troepeeiix  ne  recuteent  pae  upoeëe  eu  plein  raidi 
de  t’ét^  an  luiUeiid'tm  cliauip  à t'ombre  <I’un  olivier;  l'animal  se  prease  et  ae  serre  contre 
ion  Toivjn  , abn  de  glisaer  sa  tête  sous  son  ventre,  et  la  garantir  de  l'ardeur  du  soleil  : dans 
cet  état  de  gène  et  de  contraction  , sa  transpiration  est  très-considérable,  et  elle  t'énerve. 
On  ne  doit  donc  pas  être  étonnédu  grand  nombvede  bêtes  qiia  l’on  perd  chaque anAée  ; la 
chaleur  ètoufTantedeabargeries,  et  la  grande  aelivilé  du  aofeil,  en  lont  la  cauae  première 
et  infaillible.  Si  U dixième  partie  des  troupeaux  de  la  plaine  graviasoii  los  liantes  monta- 

Sues , le  local  ne  fourairoit  pus  assea  de  noiirrilurc  , parce  que  lealiahitans  des  oiontagDes  et 
is  p'nines  lienncm  au'antde  bétes,  et  trop  souvent  au-deln  de  ce  qu'ils  peuvent  en  nourrir, 
(i)  Ilvandroit  beaucoup  mieux  aller  en  Boussillon  , et  encore  mieux  en  Kajuigne  ; it 
liVst  pas  rare  , année  commune  , do  voir  périr  de  sept  à dix  bètoa  sut  cenL 
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livre  en  suint , mais  elles  perdent 
peu  de  leur  poids  au  lavage. 

• irr.  Du  Dauphiné  et  de  ta  Pro- 
vence. Ces  deux  provinces  ont  ceci  de 
communique  leui-s  meilleures  bêtes 
à lainesoccupent  les  territoires  voisins 
de  la  côte  orientale  du  Rhône.  En 
Provence  , en  Dauphiné  , ainsi  que 
dans  le  Roussillon  et  le  Languedoc  , 
on  distingue  deux  classes  générales  de 
pâturages , ceux  d’hiver  a la  plaine , 
et  ceux  d’été  à la  montagne. 

' Le  climat  du  Dauphiné,  plus  tem- 
péré que  celui  d’EsjMgne  , est  en 
même -temps  plus  avantageux  que 
celui  du  Roussillon  La  plupart  de  ces 
montagnes  sont  couvertes  d une  herbe 
fine  et  saine  , et  dont  on  ne  peut  tirer 
parti  que  poiu:  le  pûtuiage  des 
troupeaux. 

Les  proventjaux  connoissent  très- 
bien  la  propriété  de  ces  montagnes , 
ils  y conduisent  tous  les  ans  plus  de 
deux  cents  mille  bêtes  , qui  y passent 
sept  mois  de  l’année.  Le  Gapen^oisest 
la  partie  du  Dauphiné  la  plus  abon- 
dante en  herbes. 

Les  pâturages  des  plaines  l’empor- 
tent en  hnesse  et  en  qualité  sur  ceux 
des  montagnes.  Les  cultivateurs  de 
la  province  s’accordent  à donner  le 

Sreraier  rang  aux  herbes  de  la  plaine 
e Bayonne  et  du  nord  de  Valence. 
La  plaine  de  Valoire,  le  coteau  du 
Viennois,  le  long  du  Rhône  et  jus- 
qu’à la  côte  de  Samt  André  , proaui- 
sent  des  herbes  presqu’aussi  saines. 

Les  pâturages  de  Provence  ne  va- 
lent pas  ceux  du  Dauphiné  , l’herbe 
en  est  trop  sèche.  Il  faut  en  excepter 
la  Grau  et  la  Camargue.  La  plaine 
de  la  Grau  est  de  sept  à huit  heues , 
et  elle  commence  au-dessous  d’Arles  ; 
son  sol  est  couvert  de  cailloux  , entre 
lesquels  U croit  de  très-bonnes  herbes. 
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Les  moutons  en  proGtent  par  préfé- 
rence au  gros  bétail , parce  qu’ils  ont 
l’instinct  de  détourner  avec  leurs 
pieds  et  de  lever  avec  le  nez  les 
pierres  qui  les  empêchent  de  pincer 

La  Garmague  est  un  petit  pays 
situé  au-dessous  des  deux  villes  de 
Tarascon  et  d’Arles;  sa  base  est  bai- 
gnée des  eaux  de  la  mer  et  des  eaux 
qui  s’y  déchargent  par  les  sept  bou- 
ches du  Rhône.  Ce  territoire  , meil- 
leur encore  que  celui  de  la  Salaiiqiie 
et  du  Riverai  du  Roussillon , con- 
serve en  été  un  air  frais  et  des  pâ- 
turages abondans  , et  les  troupeaux 
n’y  souflfrent  pas  de  la  chaleur. 

Les  bêtes  qui  viventhabiluellemcnt 
dans  ce  pays , portent  des  toisons  très- 
nettes,  très- manches , au  lieu  que 
celles  de  la  Grau  les  ont  sales  et 
chargées  de  suint.  I e bon  mouton  de 
la  Grau  , engraissé  en  Camargue , a 
la  viande  presque  aussi  i-echerchée 
que  celle  du  mouton  de  Gange  en 
i anguedoc. 

Tant  que  les  chaleurs  ne  sont  pas 
accablantes , et  que  la  santé  des  bêtes 
nesouffre  pas,  on  les  laisse  à la  plaine, 
mais  ensmte  on  les  conduit  aux  mon- 
tagnes de  la  haute  Provence , du 
Dauphiné,  et  du  Piémont. 

I es  meilleurs  troupeaux  de  la  Pro- 
vence et  du  Dauphiné  rentrent  dans 
les  deux  classes  de  moyenne  et  de  pe- 
tite taille,  depub  vingt-deux  jusqu’à 
trente  et  trente-six  pouces. 

Un  mouton  de  la  Grau  et  de  la 
Camargue,  de  taille  ordinaire , est 
long  de  trente  à trente-trob  pouces, 
et  pèse  , gras,  trente  et  trente -six 
livres , dépouillé  et  vide.  Les  bêtes 
de  petite  taille , de  vingt  à vingt- 
deux  pouces , p^nt  ormnairement 
vingt-cinq  livres. 
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Toutes  les  espèces  de  la  Provence 
se  réduisent  à six  branches  princi- 
pales, qu’on  retrouve  sans  sortir  des 
temtoires  de  Cuers  et  de  Saint- 
hlaximin. 

< Lapremièrocoraprendlesmoulons 
du  pays  qui  ont  vingt-sept  psuces , 
et  ont  un  coisageblen  proportionné; 
la  laine  en  est  fine  par  comparaison 

avec  celles  des  autres  branches 

Les  raigues  et  les  bigourets  appar- 
tiennent plus  particulièrement  au 

Dauphine,  et  viennent  ensuite 

Les  ravats  de  Piémont  tiennent  le 
uatrième  rang,  la  chair  en  est  peu 

élicale  et  la  lame  en  est  grossière 

Les  motys,  autre  race  du  Piémont, 
et  les  canins  d’Auvergne  sont  seule- 
ment reçus  dans  les  années  ingrates; 
il  est  déFendu  d’en  acheter  et  d’en 
faire  passer  dans  la  province  en  tout 
autre  temps.  Le  moly  a le  corps  gros , 
le  nez  crochu  , et  la  tête  semblable  à 
çelle  du  cheval  d’Espagne;  il  s’en 
trouve  dans  le  nombre  qui  ont  de 
belles  toisons.  Les  canins  d’Auvergne 
tirent  ce  nom  de  leur  corps  bas  et 
court. 

On  remarque  parmi  ces  troupeaux 
qui  garm'ssent  les  temtoires  des  envi- 
rons de  Vence , une  race  de  moutons 
farouches  qu’on  nomme  sub/aire;  ils 
portent  des  toisons  noires,  s’engrais- 
sent naturellement , et  pèsent  alors 
trente-cinq  à qiiarante  livres. 

Les  moutons  du  Dauphiné  se  ré- 
duisent à trois  races  pnucipales,  la 
bayanne,  la  raigue,  etles/vzvo/s.  I.a 

Sremière  ressemble  beaucoup  à celle 
U fiarrois,  de  Champagne  et  du 
Berry  ; on  la  croit  originaire  d’Es- 
pagne. Autrefois  elle  fournissoit  une 
laine  aussi  belle,  aussi  fine,  aussi 
courte  que  celle  de  prime  de  Sé- 
govie;  la  race  s’est  abâtardie  eu 
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faisant'  les  reraplacemens  du  Vi- 
varais. 

Les  raigues  habitent  l’étendue  du 
pays  au  midi  de  Valence;  leur  laine, 
plus  longue  et  plus  propre  au  peigne 
que  celle  du  mouton  de  Bayanne  , 
approche  assez  des  qualités  de  Uol- 
laiide  et  d’Angleterre;  les  toisons 
pèsent  en  suint  de  sept  à neuf  livres  , 
et  se  vendent  à raison  de  sept  sols  la 
livre.  Les  remplacemens  se  tirent  de 
la  foire  d’Arles. 

Les  ravals  donnent  huit  livres  de 
laine  en  suint , et  habitent  les  mon- 
tagnes du  Briançonnnis.  Le  moulou 
bigouret  est  un  diminutif  des  espèces 
précédentes. 

IV.  L’Auvergne  est  de  tous  les 
pays  le  plus  coinmodo  et  le  mieux 
pourvu  : les  élèves  qu’on  y fait  ne  lui 
suffisent  pas.  Elle  tire  du  Quercy  et 
du  Rouergue  des  moutons  grands  et 
moyens , qui  sont  distribués  dans  ceux 
de  ses  pâturages  qui  demeureroicnt 
vacans  sans  ce  sm'croit.  La  première 
est  la  haute  Auvergne,  et  très-mon- 
tueuse;  la  seconde,  labusse,ou plaine 
de  Limagne.  On  donne  le  nom  de 
mi-côte  a plusieurs  territoires  mi- 
toyens qui  participent  delà  montagne 
et  de  la  plaine. 

Onnourrit  dans  cetteprovincetrois 
races  principales,  celles  du  Quercy  et 
des  moulons  de  Sagala , canton  du 
bas  Rouergue.  Le  mélange  des  espèces 
donne  beaucoup  de  métis , provenant 
des  trois  races  croisées. 

Le  mouton  d’Auvergne,  propre- 
ment dit,  est  long  de  trente  pouces, 
et  du  poids  de  trente  livres,  gras  et 
vidé;  il  vit  dans  la  plaine,  et  cède 
à celui  du  Quercy  qui  est  plus  gros  et 
plus  fort , étant  élevé  dans  les  pâtu- 
rages abondans  de  la  montagne.  11  a 
la  corne  petite , le  nez  uni  et  plau 
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IjP  dixième  des  toisons  est  à laine 

noire  ou  brune;  le  mouton  de  la 

plaine  vit  moins  C{ue  celui  de  la  mon- 

fn;:ne,  et  sa  chair  n’a  pas  aussi  Ixtn 

goût. 

On  distingue  trois  sortes  de  pâtu- 
rages .ceux  de  la  montagne,  qui  sont 
plus  nourrisvsans , ceux  ae  la  plaine  et 
des  terres  en  chaume;  ceux  ae  lami- 
côle  qui  poussent  des  bruyères  et  des 
herbes  courtes.  Le  mouton  de  la 
plaine  profite  à la  montagne,  lors- 
(|u’on  l’y  conduit , ce  qui  arrive  ra- 
rement, et  celui  de  la  montagne  dé- 
périt dans  la  plaine.  Les  pâturages 
des  mi-côtes  sont  réputés  les  meil- 
leurs ; le  sel  est  regardé  comme  très- 
s-'ihitaire  à la  montagne,  et  nuisible 
dans  la  plaine. 

V.  Le  QuercyetleRouergue.  Leurs 
moutons  sont  longs  de  trois  pieds, 
gros  et  râblés,  à lames  grossières,  à 
cornes  longues  et  applaties  ; celui  de 
Causse , de  race  moyenne , est  estimé. 
Près  de  Rhodès,  le  mouton  a la  laine 
plus  courte  et  plus  soyeuse;  il  est  al- 
longé , menu  de  corps  et  bien  pris 
dans  sa  taille;  on  en  voit  peu  dont 
la  tête  soit  chargée  de  cornes  ; tous 
ont  le  front  garni  d’un  toupet  de 
laine. 

La  branche  de  Sagala  diffère  peu 
de  celle  de  la  Limagne  en  longueur 
et  en  poids,  la  laine  en  est  un  peu 
plus  fine, 

Le  tiombre  des  élèves  que  l’on  fait 
tous  les  ans  dans  ces  deux  provinces 
est  fort  grand  ; si  on  vouloit  les  con- 
server tous  dans  le  pays,  on  ncjtourr 
roit  les  nourrir  : on  les  fait  passer 
ailleurs  par  peuplades,  et  sur-tout 
p-)Ur  les  boucheries  de  Paris. 

Ces  troupeaux  sont  nourris  dans 
les  p.ituragesdes  particuliers  du  pays , 
et  dans  les  communaux } quelques 
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unsy  restent  pendant  toute  l’année,' 
et  les  autres  gagnent  les  monlagnes 
d’Auvergne  pendant  l’été.  }l  y nmnta 
annuellement  plus  devingt  mille  bêtes 
des  diveis  cantons  du  Qiiercy,  et 
près  de  trente  mille  du  Languedoc 
et  du  Rouergue. 

On  règle  l’usage  du  sel  dans  ces 
montagnes  .sur  les  raisons  qui  déter- 
minent à y conduire;  les  troupeaux 
qui  n’y  demeurent  que  cinq  à six 
semaines  pour  se  rafraîchir,  en  sont 
privés. 

VI.  Béam,  Bigarre,  Gascogne, 
Guyenne  et  Périgord.  I es  landes, 
qui  tiennent  au  Béarn  d’un  côté,  et 
à la  Guyenne  de  l’autre,  offrent  une 
variété  singulière  de  piâturages,  sui- 
vant la  qualité  du  soL  Les  lanoœ  arides 
sont  inutilesaux  troupeaux; maissur 
les  autres  les  troupeaux  y paissent 
pendant  toute  l’année. 

£n  Béarn  on  distingue  trois  sortes 
de  pâturages;  ceux  de  la  montagne, 
ou  des  Pyrénées;  ceux  de  la  plaine, 
et  ceux  des  landes. 

Le  Bigorre,  situé  au  pied  des  Py- 
rénées comme  le  Béarn , a les  mêmes 
pâturages,  demêmequerArmagnac, 
le  Condomois  et  le  Bazadois  qui  con- 
finent à la  Guyenne. 

Les  pâturages  de  la  Guyenne  con- 
sistent en  bords  de  rivières,  en  champs 
en  partie  cultivés,  en  partie  vacans , 
et  en  quelques  cantons  de  landes. 

lly  a une  parfaite  conformité  entre 
le  corsage  et  la  qualité  des  toisons 
du  mouton  de  rivière  en  Guyenne, 
et  ceux  de  la  grande  branche  du 
Quercy,  du  Gévaudan  et  des  Pyré- 
nées, tant  pour  le  Béarn  que  pour  le 
Bigorre:  les  moyennes  et  les  petites 
branches  de  la  lande  et  des  plaines , 
se  rapprochent,  à quelques  diffé- 
rences près,  Feu  M.  d’Etigny , inten- 
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dant  de  Bdarn , ayant  remarqué  l’a« 
nalogie  entre  les  pâturages  du  Béarn 
et  ceux  d’B.'ipagne , se  détermina  à 
faire  l’acquisition  de  plusieurs  béliers 
à toison  fine,  qu’il  tira  de  l’Estrama- 
doure;  il  les  accoupla  avec  des  brebis 
béarnoises,  plus  fortes  de  corsage  j 
mais  inférieures  en  qualité  de  laine  : 
ces  brebis  lui  donnèrent  des  agneaux 
qui  participoient  de  la  taille  au  père 
et  de  la  mère,  et  qui  éloient  couverts 
d’une  laine  peu  inférieure  à celle  des 
étalons  étrangers. 

VII.  La  Marche  et  le  Limosin. 
La  pi’emière  province  est  peuplée  de 
bétes  à laine , originaires  des  Bois- 
Chaux  , de  Brenne  en  Berry , et  de 
la  petite  espèce  du  Bourbonnois.  Nous 
renvoyons  à ce  qui  sera  dit  ci-après 
de  ces  rares.  On  y voit  aussi,  par 
cantons , de  la  grande  race  du  Limo- 
sin et  de  l’Auvergne. 

. La  seconde,  est  du  petit  nombre 
des  pays  où  les  pâturages  ne  reçoi- 
vent pas  autant  de  bétes  qu’on  poui^ 
roit  eu  élever.Lagrandeet la  moyenne 
branche  du  Limosin,  ne  diffèrent  pas 
de  celle  d’Auvergne.  La  petite , qui 
est  aussi  la  plus  nne  pour  la  toison , 
tient  beaucoup  de  ceQe  de  Gaussé  en 
Bouergue.  On  assure  même  que  dans 
le  nombre  des  toisons  abattues  à la 
tonte , il  .s’en  trouve  de  comparables 
à celles  d’Espagne,  qui  étant  em- 
ployées en  lymnetene , donnent  des 
ouvrages  qui  vont  de  pair  avec  les 
bonnet.s  et  les  bas  de  Ségovie.  Il  est 
rare  qu’on  souffre  des  bêles  à toison 
noire  dans  les  troupeaux  de  cette 
dernière  espèce.  On  les  relègue  dans 
les  vallées. 

Les  territoires  du  Limosin  diffèrent 
de  ceux  d’Auvergne,  en  ce  que  la 
tite  espèce  à toison  fine , pâture  sur 
montagnes,  au  lieu  que  les  bétes 
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à laine  grossière  et  à grand  corsage , 
cherchent  la  nourriture  dans  les  val- 
lons et  dans  les  pays  plats. 

Abandonnons  les  pays  montueux 
de  France,  pour  envisager  le  pays 
plat , c’est-à-dire,  la  France  septen- 
trionale. 

VIII.  Le  Poitou.  Cest  de  celle 
province  qu’on  tire  tous  les  ans  des 
troupeaux  considérables  pour  repeu- 
pler , .améliorer  et  renouveller  des 
troupeaux  des  cantons  d’alentour.  Le 
pays  est  partagé  en  vignobles  et  en 
pays  de  Castine , qui  comprend  les 
terres  cultivées,  et  les  friches,  sur- 
tout du  côté  de  la  Bretagne  et  de  la 
mer.  Les  pâturages  du  bas  Pojtou  va- 
lent mieux  que  ceux  du  reste  de  la 

Îtrovince.  Plusieurs  territoires  de  l’E- 
ection  de  Thouars,  fournissent  des 
pâturages  variés,  sains  et  abondaus: 
on  réserve  les  meilleurs  pour  les  haras. 
Le  Poitou  a ses  landes , et  elles  for- 
ment en  quelque  sorte  la  jonction 
des  brandes  du  Berry  et  des  friches 
de  Guyenne. 

Les  bétes  à laine  ont,  dans  le  Poi- 
tou , un  espèce  de  patrimoine  et  de 
pays  héréditaire  : elles  sont  en  plus 
grand  nombre,  et  réussissent  mieux 
ciu’ailleurs,  dans  toute  la  plaine  qui 
s’étend  de  Niort  à Fontenay,  et  de 
Fontenay  à Luçon. 

On  distingue  les  moutons  de  Poi- 
tou par  les  noms  génériques  des  ter- 
ritoires qu’ils  occupent.  On  en  fait 
deux  classes,  dont  l’une  comprend 
les  moulons  de  plaine , et  l’autre  les 
moutons  de  marais.  Ceux-ci,  plus  gros 
et  plus  forts,  pèsent  gras , de  soixante 
à quatre  - vingts  hvres , et  les  pre- 
miers de  quarante-cinq  à cinquante 
livres  au  plus.  La  longueur  des  mou- 
tons des  marais  excède  de  quelques 
pouces  la  longueur  de  trois  pieds,  celle 
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des  autres,  va  diminuant  depuis  trente 
* jusqu’à  vingt-cinq  pouces. 

Le  mouton  de  Poitou  est  bien  pris 
dans  sa  taille  ; il  n’est  ni  court , ni 
élancé  ; il  a la  tête  longue  et  fine.  On 
en  voit  peu  qui  aient  des  cornes  ; les 
bergers  les  coupent  aux  agneaux , 
lorsqu’il  leur  en  pousse.  C’est  une' 
opinion  dans  ce  pays  qu’il  faut  ebâ^ 
trer  de  bonne  heure , pour  empêcher 
les  cornes  de  pousser. 

La  bonne  laine  du  Poitou  étant 
courte  et  frisée,  rend  peu  d’élaini. 
Les  bêtes  à toison  noire  sont  aujour- 
d’hui rejetées.  I.es  bonnes  brebis  por- 
tières , bien  nourries  et  bien  soignées , 
vivent  huit  à neuf  ans,  et  on  vend 
à la  quatrième  ou  à la  cinquième 
année  les  moutons  à l’engrais. 

La  méthode  de  parquer  pendant 
l’été  a seulement  lieu  à la  plaine.  Dans 
les  marais,  on  a l’attention  de  .«épai-er 
les  jeunes  bêtes  qui  n’ont  pas  encore 
trois  ans , d’avec  celles  d’ün  ê^e  plus 
avancé.  On  rései^e  aux  premières  les 
plus  fins  pâturages. 

Il  arrive  dans  le  Maine,  aux  bêtes 
transplantées  la  même  chose  qu’aux 
moutons  d’Espagne  à toisons  fines , 
lorsqu’on  les  fait  passer  en  Angle- 
terré.  Les  mèches  des  toisons  s’al- 
longent et  deviennent  propres  au 
peigne. 

■ On  distingue,  en  Poitou , deux  es- 
pèces de  laine,  celle  du  marais  et  celle 
de  la  plaine.  La  laine  du  marais, 
grossière,  et  longue  de  trois  à quatre 
pouces , est  de  moindre  valeur  que 
celle  de  la  plaine,  qui,  en  général , a 
le  mérite  d’être  fine,  courte,  fi-isée,et 
rarement  mêlée  de  jarre.  Ses  mèches 
ont  depuis  deux  jusqu’à  deux  pouces 
et  demi  lors  de  la  tonte  : elles  ap- 
prochent de  celles  de  Champagne  et 
du  Eerry,  On  en  tii-e  sj  peu  d’étaim , 
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qu’à  peine  trouve- 1- on  dans  dix 
balles  de  quoi  en  composer  une  de 
laine  propre  au  peigne. 

IX.  Saintonge  et  pays  d'yiunis. 
L’aspect  du  pays  est  agréable  par  la 
variété  des  collines,  des  plaines  cou- 
pées de  ruisseaux , et  par  des  rivières 
qui  traversent  et  qui  arrosent  les 

Ïirairies  des  vallons,  I es  bords  de 
a mer  sont  plats , et  coupés  d’une 
infinité  de  canaux,  pour  dessécher 
les  marais  à eau  douce , ou  pour 
fournir  l’eau  de  la  mer  aux  marais 
salans  Les  troupeaux  y trouvent 
toutes  sortes  de  pâtures,  et  un  climat 
tempéré. 

I.es  troupeaux  se  partagent  en 
deux  classes  générales,  les  uns  se 
nomment  moutons  de  grois , et  se 
rapportent  à ceux  de  la  plaine  du 
Poitou,  et  les  autres  s’appellent  mou- 
tons de  marais.  T e grois  est  long  de 
vingt-deux  à trente  pouces , et  pèse 
vingt-deux  , vingt-cinq  et  trente  li- 
vres: celui  de  marais  est  un  peu  moins 
long  que  celui  de  Poitou,  et  pèse  de 
quarante-cinq  à cinquante  livres  au 
plus, 

I es  laines  de  la  Saintonge  et  du 
Bochelois  ne  diffèrent  pas  de  celles 
du  Poitou.  On  vend  les  toisons,  l’une 
dans  l’autre,  à raison  de  lo  sols  la 
livre  surge,  et  de  vingt  sols  la  laine 
lavée.  Celle  de  l’île  de  Rhé,  longues 
d’un  pouce  et  demi,  et  même  de 
deux  pouces , ont  la  réputation  d’être 
plus  fines  et  plus  soyeuses  : elles  se 
vendent  quatre  à cinq  sols  de  plus 
par  livre,  et  rendent  plus  d’étaim 
que  celles'  de  Poitou.  , 

1 es  troupeaux  sont  en  trop  petite 
quantité  dans  l’Angoumois , pour  en 
parler. 

X.  La  Bretagne.  En  général , les 
Rretoiu  n'ont  aupun  soin  de  leurs 
troupeaux  ^ 
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troupeaux  ; ils  vivent  comme  ils  peu- 
vent ; on  doit  cependant  en  excepter 
le  comté  de  Nantes.  On  y élève  trois 
soites  de  bêles  à laine;  le  mouton 
rochelois,  celui  d’Anjou  et  de  Poitou. 
Les  deux  premiers  n’ont  point  de 
cornes,  et  ceux  d’Anjou  sont  blancs 
à un  quinzième  près  des  bêtes  à 
toisons  noires.  Ceux  que  l’on  dis- 
tingue par  le  nom  de  Poitou,  noirs 
ou  gris , sont  moins  forts  que  les 
précédens  ; ils  n’ont  guère  que  vingt 
pouces  de  longueur , et  peuvent  pas- 
ser pour  une  race  dégénérée.  Le 
mouton  de  plaine  peut  avoir  deux 
pieds  et  demi,  et  celui  d’Anjou  trois 
pieds. 

On  voit  du  côté  de  Missillac, 
dans  les  troupeaux  qui  pâturent  sur 
les  landes , des  brebis  dont  la  tête 
est  chargée  de  cornes. 

Il  y a 20  ans  environ  que  M.  Grou, 
Négociant  de  Nantes,  ütvenirdeHol- 
lande  un  troupeau,  qu’il  établit  sur  les 
bords  de  la  Loire,  du  côté  d’Anceuis. 
Les  bêtes  étoient  longues  de  trente- 
six  à quarante  pouces,  la  tête  grosse 
et  longue , les  yeux  grands , la  queue 
plate,  de  cinq  à six  pouces,  et  couverte 
de  poils  rtiz.  Leurs  toisons  compo- 
sées de  mèches  de  huit  à neuf  pouces, 
soyeuses , sans  mélange  de  jarre,  pe- 
soient  6 à 8 livres  en  suint , et  ne  dimi- 
nuoient  pas  d’un  quart  au  lavage.  Les 
brebis  portoient  deux  agneaux.  Ces 
animaux,  vigoureux  et  d’une  forte 
complexion , siipportoient  l’humidité 
et  le  froid  pendant  l’hiver,  sans  autre 
couvert  qu’un  simple  appentis.  La 
chair  du  mouton  gras,  pesant  depuis 
quatre-vingt  jusqu’à  cent  livres , e^toit 
beaucoup  plus  tendre  et  plus  succu- 
lente que  celle  des  meilleurs  moutons 
du  pays.Lesbrebis  qui  n’a  voient  qu’un 
agneau  rendoient  par  jour  une  pinte 
tome  VI. 
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de  lait.  Ce  troupeau  n’exigeoit  au- 
cun soin  extraordinaire  ; mais  il  lui 
falloit  beaucoup  de  nourriture. 

11  y a dans  le  diocèse  de  Léon 
des  veines  de  terrain , où  les  bêles 
à laine  réussissent , tandis  qu’elles  ■ 
languissent  plus  loin , et  qu’elles  sont 
chétives. 

Tous  les  troupeaux  de  cette  par- 
tie de  la  Bretagne  se  réduisent  à deux 
espèces  principales;  l’une,  des  gros 
moutons  de  marais , qui  paissent  dans 
les  gras  pâturages  (les  bords  de  la 
mer;  et  l’autre,  des  moutons  de 
plaine  et  de  montagne.  La  chair  des 
premiers  est  dure  et  d’un  goût  peu 
agréable,  et  leur  laine  est  grossière.Les 
autres  sont  bons, suivant  les  cantons. 

A mesure  qu’on  quitte  les  côtes 
de  celte  partie  de  la  Bretagne  pour 
s’avancer  dans  la  plaine,  on  ne  trouve 
que  des  races  dégénérées. 

X.  Maine  et  Anjou.  Il  y a dans 
le  Maine  peu  de  plaines  découvertes 
et  nues.  Le  pays  est  coupé  de  haies  , 
rempli  de  landes  et  de  vaines  pâ- 
tures. Le  haut  Maine  est  plus  précoce 
et  plus  tempéré  que  le  bas  Maine  : 
ses  plaines  arides  et  sablon  neuses  ]Kiur 
la  plupart , ne  produisent  que  des 
bruyères  assez  propres  à la  nourri- 
ture des  ]}êtes  a laine.  Cette  partie 
est  plus  spécialement  destinée  aux 
bêtes  à corne  qu’aux  troupeaux  ; on 
en  voit  seulement  dans  les  grands 
domaines , et  encore  ils  y sont  peu  * 
nombreux.  La  race  est  foilde  et  dé- 
générée , et  ses  toisons  défectueuses 
et  de  peu  de  poids. 

Le  climat  du  bas  Maine  est  plus  rude 
à mesure  qu’on  approche  de  l’extré- 
mité de  celte  province.  Le  sol  en  est 
assez  généralement  ingrat,  si  ce  n’est 
dans  le  canton  qu’on  nomme  Cham- 
pagne du  Maine,  o ù l’on  recueille  pour 
> A a 
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l’orclinaire  du  blë  et  d’autres  grains. 
Les  terres  pour  le  surplus  restent 
communément  en  jachères  pendant 
trois , six  et  quelwefois  douze  ans  ; 
ce  qui  facilite  l’Mucation  des  cbe- 
Tauz , des  boeufs,  et  de  beaucoup  de 
moulons. 

Les  bêtes  s'y  soutiennent  mieux 
que  dans  le  haut  Maine,  parce  que 
tous  les  deux  ou  trois  ans  on  les  re- 
nouvelle par  celles  du  Berry  et  du 
Poitou.  La  laine  de  ces  régénéra- 
teurs, après  un  séjour  d’un  an  ou 
de  dix-huit  mois  dans  le  bas  Moine, 
acquiert  une  qualité  de  laine  haute , 
nerveuse , longue  et  soyeuse , d’où 
on  tire  le  bel  étaim , avec  lequel  on 
fabrique  les  étoffes  si  connues  et  si 
recherchées,  sous  le  nom  Ôl  étamines 
du  Mans. 

Le  mouton  de  bonne  race  est 
ordinairement  long  de  vingt -six  à 
vingt-sept  pouces , comme  celui  de 

Elaine  de  la  Bretagne  et  du  Poitou. 

es  troupeaux  ne  parquent  point, 
et  leur  laine  chargée  de  toute  es- 
pèce de  saleté  dans  la  bergerie,  en 
est  beaucoiq)  altérée  par  le  mélange 
avec  le  suint  : elle  donne  au  lavage 
un  déchet  considérable. 

L’Anjou  est  plus  uni  que  mon- 
tueux.  Il  y a deux  sortes  de  moutons  ; 
les  uns  viennent  du  Poitou,  et  les 
autres  de  la  Sologne.  Les  bêtes  qui 
arrivent  dansces  deux  provinces  pour 
compléter  les  troupeaux,  produisent 
des  toisons  composées  de  mèches 
plus  longues,  à mesure  qu’elles  se 
naturalisent  dans  les  pâturages  du 
pays.  Les  moutons  du  Poitou  se  sou- 
tiennent à tous  égards;  mais  ceux 
de  la  Sologne  perdent  quelque  chose 
du  prix  de  leur  laine,  qui  devient 
plus  ferme  et  plus  ronde  en  s’allon- 
geant. 
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XI.  Le  Berry  et  la  Touraine.  La 
Champagne  du  Berry  est  une  plaine 
de  quarante  lieues  de  tour.  Les  terres 
cultivées  ou  sans  culture  se  parta- 
gent en  guérets  , en  jachères,  et  en 
friches  , dans  lesquels  on  conduit 
les  troupeaux,  et  en  terres  enseineii-^ 
cées , dont  on  a soin  de  les  écarter. 
Les  herlies  tendres  des  guérets , pri- 
ses en  petite  quantité,  sont  bonnes 
et  nourrissantes  elles  causent  la 
pourriture  ou  les  maladies  de  sang 
aux  bêtes  qui  eu  mangent  outre  me- 
sure, pour  peu  que  la  rosée  les  ait 
humectées. 

On  donne  le  nom  de  Bois-Chaud 
au  reste  du  Berry,  qui  consiste  en 
pays  couvert  de  bois  entremêlé  de 
brandes  ou  landes  , et  de  quelques 
prairies.  Les  herbes  qui  y croissent 
forment  une  seconde  branche  de  pâ- 
turage ; ils  sont  bien  inférieurs  aux 
rëcedens  en  finesse  et  en  goût.  I.es 
onnes  landes  sont  une  ressouree  ha- 
bituelle j>our  les  troupeaux  de  bonne 
qualité , et  la  lande  maigi-e  est  le  par- 
tage du  mouton  de  petite  taille,  nom- 
mé de  brandes  ou  de  Bois-Chaud. 

Le  Berry  réunit  à la  faveur  de  ses 
pâturages  variés,  les  différentes  es- 
pèces de  bêtes  à laine.  Les  territoires 
de  certaines  parties  ne  sont  propres 
qu’à  former  des  élèves  jusqu^à  l’âge 
aantenois  ; dans  d’autres , ils  ne  sont 
propres  qu’aux  engrais. 

Les  troupeaux  considérés  sous  le 
rapport  de  leur.s  toisons,  se  divisent 
en  fins  , rai  - fins , et  gros.  On  ap- 
pelle moutons  fins  ou  de  Champa- 
gne, ceux  qui  paissent  habituelle- 
ment dans  la  plaine  de  ce  nom.  Le» 
bêtes  de  celle  première  branche,  lon- 
gues de  deux  pieds  neuf  pouces  à- 
trois  pieds,  portent  une  laine  fine 
et  blanche,  courte , serrée,  et  irisée^ 
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d’une  Qualité  équivalente  à celle  des 
laines  ae  Ségovie.  Elles  ont  le  cou 
allongé,  la  télé  sans  cornes  et  lainée 
sur  le  sommet  jusqu’aux  yeux,  rousse 
ou  blanche  de  même  que  les  pieds. 
Le  front  un  peu  relevé  en  bosse , le 
nez  long  et  camus;  le  ventre  des 
mâles  est  garni  de  laine  jusqu’à  quatre 
ans  : les  femelles  perdent  la  laine 
de  cette  partie,  la  première  ou  la 
deuxième  fois  qu’elles  mettent  bas. 

Une  bêle  de  Champagne-Berry 
pèse , grasse,  trente  quatre  à trente 
six  livres,  dépouillée  et  vidée.  Le 
mouton  fin  de  Berry  a plusieurs  traits 
de  conformité  avec  le  mouton  des 
Aspres  et  de  la  plaine  du  Roussillon  , 
aux  cornes  près,  et  à la  laine  que  ces 
derniers  ont  plus  fine. 

On  croit  que  le  mouton  Brion,qui 
tire  son  nom  de  la  paroisse  où  on 
l’élève,  est  originaire  d’Espagne.  II 
est  plus  gros  que  le  mouton  de  Cham- 
pagne, sans  lui  être  inférieur  du 
côté  de  la  toLson  ; il  se  reconnoît  à 
une  touffe  de  laine  qu’il  a sur  le 
front,  r es  meilleui-es  bêtes  de  cette 
branche , rendent  jusqu’à  six  livres 
de  laine  très-fine. 

Un  quart  des  troupeaux  de  Cliam- 
pagne  porte  une  laine  plus  précieuse 
que  le  reste.  Les  propriétaires  font 
en  sorte  que  le  nombre  des  seconds 
prévale  sur  celui  des  premiers,  parce 

Îiue  ces  derniers  prennent  le  gras  plus 
acilement , et  qu’ils  les  vendent 
quarante  sols  de  plus  par  paire. 

Le  mouton  mi-fin  de  Bois-Cbaud 
est  de  même  figure  que  celui  de 
Champagne  ; sa  laine  moins  fine 
et  moins  corsée  que  celle  du  pre- 
mier, est  ordinau'ement  molle  et 
sans  nerf.  On  distingue  deux  sortes 
de  troupeaux , les  mis  grands  et  de 
.mêo)e  taille  que  ceux  de  la  plaine  ; 
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les  autres  plus  petits  et  de  différente* 
couleurs.  Ils  tiennent  des  lieux  où  on 
les  mène  pacager.  Longs  de  vingt  à 
vingt  - quatre  pouces  , leur  |x>ids 
n’evcède  pas  dix-huit  à vingt  livres, 
gras  et  chciir  nette. 

Le  mouton  de  Faux,  nourii  ou 
engraissé  en  Bois-Cbaud,  plus  gros 
et  plus  long  de  trois  à quatre  pou- 
ces que  celui  de  Champagne  , a la 
laine  grossière,  jarreuse,  et  varie  de 
couleur  comme  le  bocager  des  bran- 
des.  Quelques  uns  ont  le  museau  et 
les  pieds  tachetés  de  noir;  d’autres 
portent  descornes.  Ils  sont  originaires 
de  la  Marche  et  du  Limosin,  où  ils 
retournent  après  qu’ils  ont  pris  de 
l’embonpoint. 

La  bonne  laine  de  Champagne  st 
vend  en  Beiry  quinze  à dix-hmt  sols 
la  livre  en  suint,  trenle-sixàquarante 
sols  étant  lavée.  La  laine  de  Bois- 
Cbaud  vaut  communément  huit  à 
douze  sols  surge,  et  le  double  après 
le  lavage. 

La  Touraine  élève  peu  de  trou- 
peaux. L’espèce  qui  y domine  est  la 
même  que  celle  des  brandesen  Bois- 
Chaud.  Cependant  la  Touraine  le 
dispuloit  autrefois  au  Berry  pour  le 
nombre  de  ses  bêtes  à laine. 

XII.  T a Sologne  et  le  Gdtinois. 
La  Sologne  est  un  pays  sablonneux, 
ingrat,  quoique  traversé  par  des  ri- 
vières : on  donne  le  nom  de  mouton 
de  Sologne  aux  espèces  de  l’Orléanois, 
du  Blaisois  et  du  Gâlinois,  parce  que 
effectivement  elles  ont  toutes  des 
rapports  eutr’elles.  Dans  ce  derniers 
pays , l’air  y est  pur  et  sain,  et  le 
terrain  par-tout  uni  et  cultivé.  Le 
bétail  blanc  y est  d’un  très-bon  rap- 

t)ort,  tant  pour  la  laine  que  pour 
e gras. 
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Lespâturases  de  la  Solngnepropre 
consistent  en  m-ujères,  en  friches  et 
en  herbes  qui  poussent  dans  les  terres 
de  labour  qu'on  laisse  reposer,  la 
taille ordinairedu  mouton  Sologneau 
est  de  trente  à trente-trois  pouces  ; 
Il  a la  tête  fine , effilée,  menue  , 
blanche,  et  quelquefois  rousse, sans 
cornes,  à l’exception  de  quelques 
bélieis.  1 es  marchands  prélerent  les 
ventres  garnis  aux  ventres  chauves, 
l e mouton  fin  de  Sologne,  comparé 
à celui  de  la  Champagne  Berry  , 
est  plus  petit,  sa  chair  plus  délicate, 
sa  laine  plus  courte , plus  fine  et 
moins  serrée. 

Les  bêtes  de  Sologne  vieillissent 
et  perdent  leurs  dents  de  bonne  heure , 
à cause  de  la  dureté  de  la  bruyère , 
et  sur-tout  des  cailloux  auxquelselles 
touchent  pour  pincer  l’herbe  qui  est 
à cCtté.  On  élève  dans  ce  pays  plus 
de  brebis  que  de  moutons , a cause 
de  la  difficulté  de  la  subsistance.  On 
fait  deux  classes  de  pâturages,  les 

1)lus  fins  sont  pour  les  agneaux , et 
PS  autres  pour  les  mères,  l es  brebis 

rrtières  se  conservent  jusqu’à  sept 
huit  ans. 

La  laine  de  Sologne  a ceci  de  parti- 
culier , qu’elle  est  uisée  à l’extrémité 
de  ses  mèches  : elle  est  aussi  fine  que 
celle  de  la  Champagne-Berry;  mais 
elle  n’a  pas  autant  de  corps,  et  ne 

Sorte  que  dix-huit  à vingt  lignes 
e longueur;  cefie  qui  passe  &ux 
pouces  est  de  moindre  valeur.  On 
la  vend  en  suint  quinze  à dix-huit 
sols  la  livre  ; elle  perd  huit  à neuf 
onces  de  son  poids  au  lavage,  qui 
«St  d’une  livre  et  demie. 

Le  Gdiinois  est  une  continuation 
de  la  Sologne;  il  se  divise  en  pâtu- 
rages de  nourriture  et  en  pâturages 
d’eograis.  La  race  deSodogue  se  sou- 
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tient  très-bien  eu  certains  endroits 
et  dégénère  dans  d’autres;  ce  que 
l’on  reconnoit  à la  toison,  qui  est 
moins  fine. 

Il  y a une  race  de  moutons  Gâtii- 
nols  à grand  corsage , ori^naire  du 
pays.  ]^le  est  mise  par  plusieurs  dans 
la  classe  des  moutons  de  Faux.  En 
fait  de  troupeaux , le  commerce  le 
plus  lucratifduGâtinois,  consisteen 
nêtes  à laines  vieilles,  maigres  ou 
chétives,  qu’on  achète  pour  en- 
graisser et  poiU'  revendre.  Le  mouton 
Sologneau , qui  a pris  graisse  en 
Gâtinois,  est  un  manger  tendre  et 
exquis. 

XIII.  La  Beauce  et  le  Perche. 
Dans  la  Beauce  propre,  les  bêles  à 
laine  reijoivent  une  éducation  com- 
plète. Ses  plaines  immenses  et  cul- 
tivées produisent  des  herbes  tres- 
sâmes; les  terres  y retiennent  peu 
l’eau,  et  par  tout  elles  sont  dépour- 
vues de  bois,  d’arbres,  de  baies , et 
de  buissons. 

La  Beauce  se  divise  en  denz  parties , 
la  haute  et  la  petite  Beauce.  La  petite 
et  le  Perche  ont  ceci  de  commun , que 
le  pays  change  souvent  de  face,  tant 
en  pâturages  qu’en  aspects. 

Les  pâturages  de  la^ute  Beauce 
nourrissent  une  espèce  de  bêtes  à laine 
pareille  à celle  des  gros  moutons  de 
Cerdagne , de  Gascogne  et  du  Querci , 
excepté  qu’elles  n’ont  point  de  cornes  , 
et  que  leurs  couleurs  noire  et  grise 
détériorent  moins  de  toisons  en  Beaur 
ce  que  dans  les  pays  précédens. 
Leur  laine  ronde,  plus  droite  que 
frisée,  passe  pour  être  molle , creuse  , 
sur-tout  pendant  les  années  sèches, 
lorsque , faute  d’une  suffisante  quan- 
tité d’herbages,  elles  ont  souHért 
la  faim.  Cette  première  espèce  de 
mouton  est  nommée  Beauceron  , 
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« celledela  petiteBeauce,  Percheron,  deux  provinces  plusieurs  espèces  de 
parce  qu’elle  est  effectivement  répan-  bêtes  a laine,  dont  la  dominante  est 
due  dans  une  grande  partie  de  la  celle  qui  porte  le  nom  de  chaque  pro* 
province  du  Perche.  vince.  Le  mouton  champenois  res* 

C’est  une  suite  nécessaire  de  ladi-  semble  au  beauceron  de  graude  bran* 
versité  qui  règne  dans  les  pâturages  che  , à la  laine  près  , que  c«  der- 
de  la  petite  Beauce  et  du  Perche  , nier  a ordinairement  plus  sèche  et 
qu’il  y ait  beaucoup  de  mélange  plus  creuse...  lé  moyen  mouton  de 
dans  les  troupeaux  , et  on  a la  mal-  Champagne  est  un  diminutif  de  la 
adresse  en  g^iéral  de  ne  point  faire  grande  branche , eu  égard  à la  Ion* 
parquer  les  troupeaux.  Cependant  gueur  de  la  taille  et  à Ta  grosseur  du 
l’exemple  donné  par  MM.  Guerier , corsage  seulement,  l.a  petite  bran* 
auroit  dû  faire  changer  cette  pré-  che  n^est  pas  une  race  indigène  ; elle 
judiciable  coutume.  Ils  ont  fait  passer  y est  Introduite  de  la  Bourgogne  et 
d’Angleterre  en  France  un  troupeau  du  Bourbonnois,  La  toison  qui  la 
de  bêtes  à laine  à grand  corsage  : ils  couvre  est  composée  d’une  laine 
l’ont  établi  auprès  de  Saint*Martin  courte , frisée  et  fine  pour  l’ordi* 
de  Belesme  , et  continuent  encore  naire  , à-peu-près  comme  celle  du 
de  le  gouverner  suivant  la  méthode  petit  mouton  bigoret  du  Dauphiné, 
angloise.  Ils  les  tiennent  continuel-  On  élève  trois  sortes  de  moutona 
lement  exposés  au  grand  air  en  hiver  dans  l’Election  de  Troye;  le  cham- 
et  en  été  ; et  dans  la  crainte  que  penois  de  grande  branche , le  solo- 
les  pluies  abondantes  ; les  neiges  et  gneau  et  le  mouton  de  Bourgogne; 
les  frimas  , ne  leur  occasionnassent  ce  qu’on  nomme  mouton  de  plaine 
des  maladies  , ils  ont  fait  dresser  des  et  mouton  de  montagne  dans  l’é* 
appentis  , à l’abri  desquels  ces  ani-  lection  de  Beims , se  rapporte  à la 
maux  peuvent  se  préserver  du  mau-  gi-ande  et  à la  moyenne  branche  de 
vais  temps.  Ce  troupeau  surpasse  en  Champagne, 
beautéetenforce.toutcequ’unchoix  Les  troupeaux  qu’on  élève  dans  la 
scr^uleux  pourroit  trouver  de  plus  Brie  Françoise  , sont  une  race  pi- 
parfaitdanslagrandebranchedupays.  carde  ; ceux  de  la  Brie  Champenoise 
La  laine  de  la  haute  Beauce,  Ion-  vienne  de  dilFérens  cantons  de  la 
gue  de  quatre  à cinq  pouces  , est  province  de  Champagne.  1 es  pâtu* 
ordinairement  sale , grasse  et  luzer-  rages  de  la  Brie  ont  lu  propriété  d’a* 
neuse,  à cause  de  la  malpropreté  des  doucir  la  rudesse  de  la  laine  du  mou- 
bergeries.  On  la  vend  nuit  sols  en  ton  picard , de  rendre  plus  ferme  et 
suint , et  le  double  lavée.  I e poids  plus  Corsée  celle  du  mouton  de  Cham- 
commun  de  la  toison  d’une  bête,  est  pagne.  Le  changement  devient  sen- 
de  quatre  livres  à deux  ans  , et  de  sible  après  un  an  ou  dix-huit  mois 
huit  à quatre  ans.  de  séjour.  On  amène  aussi  dans  la 

XIV.  Champagne  et  Brie,  f es  Brie  Champenoise  beaucoup  de  bé-> 
plaines  de  la  Cbampagneoccupeut  le  tail  de  la  Sologne  ,.  du  Gâtinois  et 
milieu  de  son  arronciissement  ; ses  de  la  Beauce.  Les  meilleurs  moutons 
bordures  sont  remplies  de  bois  et  briards  se  trouvent  dans  les  environ» 
de  collines.  On  distingue  dans  ces  de  Crée!  et  de  Coulommiers. 
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laines  de  Cliauipagne  , telles 
u'on  les  récoltes  sur  les  lieux , sont 
e médiocre  qualité , molles  et  creU' 
ses.  Les  toisons  fines  et  courtes  qui 
se  trouvent  dans  le  nombre , provien- 
nent des  moutons  de  la  Bourgogne  et 
du  Bourbonnois,  qui  ne  sont , a pro- 
prement parler,  que  des  races  d em- 
prunt. 1 a laine  de  Brie  est  préférable 
a celle  de  Champagne. 

XX.  Bresse  ; Franche-Comté , 
Bourgogne  , Bourbonnois  , Lor- 
raine et  Alsace. 

Bresse  et  Bugey.  I a prem  ière  est 
divisée  en  deux  parties  par  la  rivière 
qui  se  jette  dans  le  Rhône.  La  moi- 
tié , située  du  côté  de  la  Saône  , re- 
lient le  nom  de  Bresse  , et  l’autre 
qui  regarde  la  Savoie , prend  le  nom 
de  Bugey,  La  Bresse  est  un  pays  uni 
et  Icrtil^eii  pâturages.  Le  Bugey  est 
inontueux  , et  les  habitans  tirent  plus 
de  profit  de  leurs  pâturages , que  de 
leurs  récoltes,  quoique ceiles-ciy  suf- 
lisent  aux  besoins  de  la  vie.  l a vraie 
richesse  y consiste  dans  les  troupeaux. 
Ils  passent  l’iiiver  dans  la  plaine  et  l'é- 
léà  la  montagne.  Celte  transmigra- 
tion n’est  pas  occasionnée  par  l’excès 
des  chaleurs,  comme  en  rrovenceet 
en  Roussillon  : ce  sont  les  pâturages 
qui  invitent  â la  faire.  Le  départ  de 
la  plaine  pour  aller  à la  montagne  se 
fait  ordinairement  vers  le  temps  de 
l’âque,  et  le  retour  a lieu  vers  la  fin 
de  Septembre. 

Bourgogneel  Franche-Comté.  La 
première  est  appellég  Duché la 
seconde  le  Comté  de  Bourgogne.  On 
remarque  dans  l’une  et  dans  l’autre  les 
mêmes  propriétés , la  même  division 
des  territoires , la.mëme  nalui'ede  pâ- 
jur  ages,  et  par  u ne  cpnséquence  néces- 
saire , le  même  espèce  de  bétail  blanc. 

1 a Franche-Comté  se  divise , com- 
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me  la  Bresse , en  pays  plat  et  en  pays 
de  montagne  ; ses  plaines  peuvent 
être  comparées  à celles  de  lu  Beauce 
pour  les  récoltes  , mais  on  u’y  élève 
pas  autant  de  l>éles  à laine  (|ue  les 
])âturages  en  peuvent  nourrir.  I es 
pâturages  des  collinesoflrent  une  res- 
source précieuse  pour  l’éducation  du 
gros  et  du  menu  bétail , et  dont  on 
tue  le  meilleur  parti. 

Le  pays  plat  de  la  Bourgogne 
fournit  d’excellentes  récoltes  sans 
amendemens.  Il  n’en  est  pas  ainsi 
dans  les  bailliages  d’Aulun  , d’Au- 
xonne,  de  CbâtiUon-sur-Seine  , dans 
le  Brionnois  , et  dans  le  Charolois  , 
et  même  dans  une  partie  du  Mâ- 
connois;  mais  les  parcours  et  les  pâ-» 
turages  y sont  multipliés. 

Le  Bourbonnois  , placé  entre  le 
Berry  et  la  Bourgogne,  participe  aux 
propi-iétés  et  à la  température  qui 
distinguent  ces  deux  provinces  ; ses 
rapports  avec  le  Berry  sont  un  peu 
plus  marqués  qu'avec  la  Bourgogne , 
tant  à l’égard  de  la  culture  et  des 
fonds  de  ten-e  , que  relativement  au 
nombre  et  au  gouvernement  des 
troupeaux. 

Lu  1 orraine  et  l’Alsace  sont  tel- 
lement une  continuité  de  la  Bomv 
gogneet  de  la  Franche-Comté,  qu’on 
y trouve  par-tout  les  mêmes  traces 
des  opérations  de  la  nature,  en  passant 
de  la  plaine  à la  montagne  , et  des 
coteaux  aux  vallées. 

Les  Vosges  , qui  travei-sent  la  I or- 
rainedepuis  l’Alsace  jusqu’à  la  Cham- 
pagne , fournissent  d’excellens  pâtu- 
rages pendant  huit  mois  de  l’année  , 
et  dans  la  Lorraine  allemande  on 
parque  environ  pendant  six  inoLs. 

I.  Alsace  est  traver.sée  par  le  Rhin 
et  rill,  coupée  par  une  infinité  de 
jietjt  ruisseaux  , et  orroséc  de  pluv 
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meurs  petites  rivières.  La  haute  Al- 
sace est  remplie  de  montagnes  ; le 
terrain  entre  l’Ill  et  le  Rhin  est  bas  , 
très-humide  et  souvent  inondé;  il 
ne  convient  ]X)int  aux  moutons  : le 
centie  de  la  province  fournit  pour 
leur  nourriture,  des  jachères,  des 
communes  et  des  bols.  Ce  n’est  pas 
l’usage  en  Alsace  de  conduire  les 
bêtes  à laine  sur  les  plates-formes 
des  montagnes;  ces  Leux  sont  ré^ 
serves  augrosbélail.EnÂlsacecomme 
en  Dauphiné,  l’élévation  des  mon- 
tagnes n’est  pas  uniforme,  il  y en  a de 
tres-hnutes,  dont  la  surface  est  cou- 
verte d’une  grande  étendue  de  gras 
pâturages , qu’on  abandonne  è l’en- 
grais des  bœufs  et  des  vaches  pendant 
huit  mois  de  l’année,  depuis  la  fonte 
des  neiges  jusou’à  ce  qu’elles  i-ecom- 
mencent.  Les  liergers  ont  la  liberté 
de  faire  pâturer  leurs  ouailles  sur  les 
monticules  et  sur  les  coteaux. 

Les  pâturages  propres  à ce  bétail 
sont  aussi  fort  communs  dans  la  partie 
occidentale  de  la  basse  Alsace;  ils 
consistent  en  herbes  qui  croissent  sur 
des  hauteurs , sur  des  landes  et  dans 
des  terrains  plus  sablonneux  que  gras. 

Il  suit  de  cette  exposition,  qu’à 
partir  delà  Bresse, on  retrouve  par- 
tout successivement  les  mêmes  as- 
pects , les  mêmes  expositions,  la 
même  nature  de  terrain , et  par 
conséquent  les  mêmes  facilités  de 
^urvoir  aux  besoins  des  li'oupeaux. 

On  vient  d’observer  que  toutes  les 
espèces  de  bêtes  à laine  du  pays, 
contenues  entre  le  Dauphiné,  le  Rhin, 
et  l’Allemagne  d’une  part , la  Cham- 
pagne de  l’autre,  se  partagent  en 
moutons  de  Faux , auxquels  les 
grandes  branches  de  Champagne  et 
d’Allemagne  se  rapportent,  en  mou- 
tons Barrois  et  en  moutons  de  So- 
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logne.ïl  nefautpas  en  conclure,  que 
tout  ce  qui  existe  de  bêles  à laine 
dans  ces  quartiers,  soit  habituelle- 
ment renouvellé  par  des  essaims  du 
dehors  ; il  n’y  a pas  de  cantons  on 
on  ne  fasse  des  élèves , pour  peu  qu’on 
ait  des  pâturages  et  des  fourrages  ; 
mais  au  défaut  d’un  nombre  suffisant 
de  bêtes  indigènes,  c’est  une  coutume 
fondée  surl’économie.d’avoirrecours 
à des  espèces  homogènes  des  autres 
pays.  Ces  trois  races  sont  celles  qui 
y réussissent  le  mieux;  elles  engen- 
dreut  des  métis,  tels  que  les  mou- 
tons d’Auxois , qui  est  une  branche 
dont  les  individus  ont  de  vingt-sept 
à trente  pouces,  tenant  de  celle  du 
Berry  et  de  la  Sologne  par  la  toison , 
et  dont  on  estime  la  chair  autant  que 
celle  du  mouton  de  Sologne/ 

La  Bi-esse  nourrit  unegrande  quan- 
tité de  bêtes  à laine  , et  principale- 
ment dans  le  Bugey,  du  côté  de 
Nantua  ; on  en  compte  jusqu’à  cinq 
à six  mille  dans  le  seul  territoire  de 
Valbonne.  I a plupart  des  bêtes  sont 
longues  de  vingt-sept  à trente-trois 
pouces;  elles  ont  la  tête  garnie  de 
cornes  en  volutes , et  sont  une  race 
moyenne  de  Faux,  partie  blanche, 
et  partie  noire  ou  brune. 

Le  mouton  originaire  de  Berry 
fait  race  dans  le  Bourbonnois. 

La  petite  espèce,  connue  en  Cham- 
pagnesousle  nom  de  mouton  Bour- 
guignon, n’est  autre  chose  que  le 
mouton  du  Bourbonnois. 

La  race  dominante  dans  le  Ni- 
vernois  est  plus  haute  de  corsage , et 
a beaucoup  de  ressemblance  avec  la 
grande  branche  du  Gâlinois  et  du 
Limosin. 

Le  mouton  d’Auxois  doit  être  re- 
gardé comme  la  rare  principale  de 
la  Franche-Comté  et  de  la  Bour- 
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gogne;  foutes  lesautress’y  rapportent 
{Mur  la  longueur  et  mur  la  qualité, 
si  ce  n’est  du  côté  del’Auxerrois,  où 
le  mouton  est  plus  gros  et  d’une  toison 
plus  commune. 

Les  autres  espèces  vont  en  dimi- 
nuant de  vingt-huit  à vingt-quatre 

Souces;  les  laines  tiennent  beaucoup 
e celles  du  Dauphiné. 

Il  y a en  Lorraine  et  dans  les  trois 
Evêchés  quatre  branches  principales 
de  bêtes  à laine;  une  iielite,  connue 
sous  le  nom  d’yérdeTinoise , portant 
une  laine  fine  et  peu  garnie  ; elle  est 
très-répandue  dans  les  V'^osges.  i a se- 
cond, appellée  petite  Ælemande,  qui 
est  plus  grosse , et  a le  double  de  laine 
de  la  première.  I a troisième,  qui  est 
celle  du  pays,  surpasse  en  poids  les 
précédentes.  1 a quatrième  , qu’on 
nomme  grande  Allemande , origi- 
naire du  pays  d’Hanovre,  est  plus 
forte  que  les  trois  autres  en  poids  et 
en  laine,  I es  bêtes  à toison  noire 
sont  rares  dans  les  trois  Evêchés. 

La  plus  grande  partie  des  moutons 
de  la  1 orraine  est  pareille  en  corsage 
au  mouton  deVallagedela  Champa-r 
gne  ; mais  leur  laine  est  plus  moelleuse 
et  plus  recherchée;  le  reste  est  infé-r 
lieur  à cette  espèce  du  côté  de  la 
taille,  et  a beaucoup  de  rapport  avec 
les  petits  moutons  bocagers  des  Aiv 
dennes. 

L’Alsace,  autrefois  renommée  par 
la  quantité  de  ses  troupeaux  et  par 
leur  bonne  qualité,  n’en  auroit  pas 
aujourd’hui  pour  sa  consommation 
sans  la  Suisse  et  la  Lorraine  ; la  mér 
(hode  de  parquer  est  presque  sans 
exemple  dans  celte  province. 

XV I.  Isle  de  France,  Nçrmandîe, 
Picaixlie  et  Flandres, 

La  Flandre,  dont  on  considère  le 
Hainault  comme  une  partie,  svuv 
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passe  tous  les  autres  pays  par  la  force 
et  par  la  grandeur  des  bêtes  à laine 
qui  s’élèvent  dans  les  meilleurs  can- 
tons ; cette  race , qui  cause  de  la  sur- 
prise à ceux  qui  la  voient  pour  la 
première  fois,  se  soutient  à la  faveur 
des  gras  pâturages  qui  sont,  h tous 
égards,  les  plus  substantiels  de  tout 
le  reste  du  royaume.  1 a Picardie  et 
la  Normandie  sont  des  pays  très- 
propres  à l’éducation  du  bétail.  L’IsIe 
de  France  se  suifiroit  à elle-même,  si 
elle  n’a  voit  d’autres  besoins  à remplir 
que  ceux  des  villes  du  second  ordre  ; 
mais  Paris  est  un  gouffre  pour  la 
consommation.  < 

L’IsIe  de  France.  I es  troupeaux 
accourent  de  tous  les  environs', 
a consommation  de  la  capitale  les 
y appelle,  et  l'on  peut  dire  en  géné- 
ral que  les  propriétaires  sont  peu 
attentifs  aux  remplacemens.  L’espèce 
dominante  se  rapporte  à la  branche 
picarde  du  Beauvoisis;  les  autres  sont 
des  moulons  Briards , des  Beauce- 
rons, des  Sologneaux , du  Banois , du 
Cauchois , des  Normands , même  des 
Liégeois , èt  des  moulons  de  Faux. 
Les  bergen  de  l’Isle  de  France  se 
conduisent,  dans  le  gouvernement 
des  troupeaux , comme  ceux  de  la 
Picardie, 

I,a  jNormandie , dans  sa  partie 
haute,  est  abondante  en  excellens 
pâturages,  t a basse  est  une  continua- 
tion de  la  Bretagne,  et  a beaucoup 
de  rapport  avec  elle, 

) es  pâturages  de  la  haute  Non- 
roandie  se  partagent  naturellement 
en  deux  classes.  Les  herbages  des 
prairies  et  les  pâtures  vaines  et  va- 
gues, auxquelles  il  faut  joindre  celles 
des  jachères  et  des  plaines  cultivées 
après  la  moisson.  Cette  division  en 
amène  wie  autre,  qui  est  celle  des 
pâturages 
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pâturages  d’engrais  et  des  pâturages  préfère  le  Cauchois  des  parties  mai'ili- 
aenoiUTiture.Lesprincipauxcantons  mes  à celui  de  l’inléneur  des  terres  ; 
de  nourriture  se  i-emarqueut  par  le  les  moutons  de  Pré-Salé , du  côté  de 
pajs  de  Gaux , qui  est  Je  premier  de  Dieppe , si  renommés  par  le  goût  dé- 
toute la  Normanaie,  et  doù  le  mou-  licieux  de  leur  chair,  ne  sont  autre 
ton  cauchois  prend  son  nom.  Les  deux  chose  que  des  Cauchois  , dont  les 
Vexins  participent  l’un  et  l’autre  de  quatre  quartiers  pèsent  cinquante  à 
la  propriété  des  territoires  de  l’isle  de  soixante  livres. 

France  et  de  la  Picardie  qui  les  avoi-  La  race  Cauchoise , considérée  du 
sinent.  Le  pays  d’Auge  est  sans  difC-  côté  delà  toison,  se  divise  en  plu- 
culté  supérieur  à tous  les  autres  can-  sieurs  branches,  savoir  en  celles  qui 
tons  de  Normandie  par  l’abondance  ont  la  laine  longue  , celles  qui  l’ont 
de  ses  herbages  ; fl  n’est  pas  le  seul  courte  , celles  qui  Tout  grosse  ou  fine.* 
en  Normandie  où  l’on  travaille  à l’en-  ces  modiBcations  dépendent  des  pâ- 
' grais , mais  les  pâturages  destinés  à cet  turages. 

effet  y sont  plus  rassemblés  que  par-  Nous  avons  parlé,  à l’occnsion  dU 
tout  ailleurs.  mouton  fin  deChampagne-Berry , de 

La  variété  des  espèces  de  bêtes  à lapréréreiicequ’onüonneauxhéles  à 
laine  est  très-grande  en  Normandie , toison  moins  précieuse  sur  les  superfi- 
tant  par  la  différence  des  noms,  que  nés , c’est  la  raêmechose  enNorman- 
par  la  figiu-e  et  la  proportion  du  cor-  die  ; on  y fait  moins  de  cas  des  trou- 
sage.  Elles  peuvent  cependant  se  ré-  peaux  à laine  juine  ou  fine  , que  de 
duire  à trois  branches  principales  : les  ceux  qui  l’ont  rude  et  ferme. 
Cauchois,  les  moutons  vexins,  et  les  La  quantité  d’élèves  qu’on  forme 
moutons  bocagers  ou  bisquains.  Les  dans  les  deux  Vexins,  est  inférieure 
deux  premières  variétés,  plusgraiides  à celle  du  pays  de  Gaux  et  des  lieux 
et  plus  fortes  rpie  la  troisième,  se  voisins;  les habitans achètent  beau- 
trouvent  fréquemment  dans  la  haute  coup  de  troupeaux  des  provinces 
Normandie  ; cette  dernière  se  ren-  voisines  , et  les  bêtes  tran.sportées , 
contre  plus  communément  dans  la  profitent  et  y deviennent  meilleures  , 
basse  Normandie.  après  un  séjour  de  deux  ou  trois  ans , 

* Le  mouton  cauchois  est  une  race  .que  si  elles  éloient  restées  dans  leur 
deipPoitouet  de  Berry  à laine  frisée  , heunatal.Latolspndumouton  Vexln 
as'ez  ordinairement  ronde,  longue  proprement  dit,  est  ordinairement 
de  trente  sL\  à quarante  pouces,  forte  composée  de  mèches  plus  droites  et 
et  médiocre  à raison  des  lieux  où  cette  plus  longues  que  celles  du  mouton 
rare  est  élevée.  11  y en  a de  deux  Cauchois. 

sortes , le  franc  et  le  bâtard  Cauchois.  Le  bisquain  de  Normandie  est  une 
Ce  dernier  n’a  pas  d’état  certain,  il  pelitcespèceile vingt-deux,  vingl-t|ua- 
dépend  des  lieux  où  fl  vit , et  des  tre  et  vingt-huit  pouces,  pareille  à 
espèces  avec  lesquelle  on  croise  le  celle  des  moutons  de  Varrèiie  en 
franc  Cauchois.  Celui-ci  à la  tête  Berry  ; ils  sont  de.  deux-  sortes , par 
iiiusseou  blanche,  les  piedsdemême,  rapport  à leurs  to 'sons  , que  les  uns 
sa  toison  est  blanche,  quelle  que  soit  ont  fines  et  les  autres  nides  cl  coni  mu- 
la  couleur  de  la  tête  et  des  pieds.  On  ues  ; la  chair  en  est  délicate  , après 
Tome  VI.  B b 
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qu’ils  nnt  é(é  Pnwraisst's  dans  des  pâ- 

turnoes  convenanles. 

Les  moulons  normands  d’Alençon, 
du  (!o(entin  , de  Valogne  , etc. , 
quoique  qualifiés  par  les  noms  des 
im-iloircs  qu’ils  occupent,  se  rap- 
portent chacun  à l’une  des  trois  es- 
pèces précédentes, et  principalement 
aux  Cauchois  et  aux  Bisquains.  I.cs 
cxcellens  moutons  de  Coudé  sur 
Néraut  proviennent  de  la  race  cau- 
choise. Le  prix  ordinaire  de  la  laine 
est  de  vingt  sols  lavée , la  dernière 
<|ualité  se  vend  quinze  sols,  et  la 
tête  vaut  trente  sols;  la  laine  juine 
est  toujours  achetée  quelque  chose 
déplus. 

La  Picardie  est  comme  de  plein 
pied  avec  la  haute  Noiniandie , toutes 
les  races  de  bêtes  à laine , répandues 
dans  la  Picardie,  se  rapportent  i».  à 
la  1,-ranche  du  Vermandois,  qui  est 
lu  plus  forte  ; 2°.  à celle  du  mouton 
picard  proprement  dit , qui  est  une 
race  mojyenne  et  commune  dans  le 
Beaiivoisis  ; 3°.  à celle  du  mouton  de 
Thiérache,  qui  est  la  moindre  des 
trois. 

Le  mouton  Vermandois  , airtsi 
nommé  de  la  partie  orientale  de  la 
Picardie,  où  il  est  plus  nombreux , a 
la  tête  grosse , l’oreille  longue  et  large, 
le  col  gros  et  long,  la  jambe  grosse; 
il  est  long  de  trente-six  à quarante 
pouces.  La  force  de  sa  complexion 
exigeant  qii’on  lui  donne  une  nourri- 
ture abondante,  il  proGte  dans  les  val- 
lées, et  se  plaît  dans  les  gras  pâtura- 
ges; il  n’a  pfunt  de  canton  atitré;  on 
le  retrouve  dans  tous  les  lieux  où  les 
fourrages , où  les  herbages  ne  man- 

Kmt  point , depuis  les  confins  de  la 
iéracbe  jusques  dans  le  Boulon- 
nois  et  dans  le  PoTnthieu. 

Les  moutons  picards  sent  de  deux 
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sortes  ; on  distingue  les  uns  par  un 
toupet  de  laine  qu’ils  ont  au  front 
et  qui  ne  se  trouve  point  dans  les 
autres  ; les  derniers  engraissent  plus 
promptement , ont  la  laine  plus  Gne 
et  la  chair  meilleure. 

Les  moutons  de  la  Thiérache  ont 
trente  pouces,  cette  race  est  commune 
du  côté  de  Guise  et  de  Vervins,  elle 
est  basse  de  taille , ayant  la  tête  grosse 
l’oreille  large  et  courte , ainsi  que  le 
nez.  La  plus  commune  de  ces  trois 
races  est  celle  du  mouton  picard.  Les 
laboureurs , peu  attentifs  , achètent 
aux  foires  les  Bêtes  de  remplacement 
et  prennent  indistinctement  toutes  les 
espèces  qui  se  présentent,  comme  dans 
l’Isle  de  France  : delà  vient  le  mélange 
des  espèces. 

Les  Itergers  en  Picardie  , comme 
dans  pres(]ue  toutes  les  autres  pro- 
vinces , ont  la  manie  de  boucher  tel- 
lement les  ouvertui-es  des  bergeries 
pendant  l’hiver  ; que  l’air  extérieur 
ne  sauniit  y pénétrer  , et  ils  font 
suer  excessivement  l’animalavant  l’o- 
pération de  la  tonte.  Ces  deux  vices  . 
d’éducation  sont  la  source  des  ma- 
ladies et  des  pertes  cpil  découragent 
par  la  suite  les  laboureurs , le  fout  par 
entêtement  et  ignorance  sur  leurs 
véritables  intérêts.  ' 

La  chair  de  ces  animaux  est  assez 
souvent  ferme  et  peu  délicate.  1^ 
Picardie  n’a  pas  de  lieux  destinés  aux 
engrais  comme  la  Normandie  ; une 
partie  des  bêtes  s’engraissent  natu- 
rellement. 

La  laine  du  gros  mouton  Verman- 
dois est  dure  ; les  loison.s  du  Santer:  e 
sont  estimées  à cause  de  la  netteté 
et  de  la  transparence  des  Hlets  qui 
les  rendent  propres  à recevoir  les 
apprêts  du  lavage  et  de  toutes  sortes  de 
teuiiures.  La  lame  du  Beaiivoisis  est 
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plus  rude  que  celle  du  Santerfe , mais 
on  prérenn  que  les  eauxde  la  petile 
ri  viere  duThérain  ont  la  propriété  d’a- 
doucir cette  rudesse;  celles  de  Soissons 
et  de  Noyon  ont  le  mérite  d’être  plus 
douces  que  les  toisons  du  Laoniiois 
et  de  la  Thiérache.  Le  poids  commun 
des  toisons  est  de  quatre  à cinq  livres 
non  lavées , et  la  longueur  des  mèches 
de  cinq  à si*  pouces:  ces  laines  sout 
plus  droites  que  frisées. 

yirtois  , Ilainault  et  Flandres. 
L’Artois  est  presque  par  tout  uni  et  plat 
et  c’est  ici  que  commencent  les  Pays- 
bas.  La  température  de  l’Artoisest  par- 
tous  assez  égalé  : il  y a peu  de  bois  , 
peu  de  foins  ; les  péturage  y sont 
médiocres  dans  le  pays  plat,Iesurplus 
se  rapporte  à ce  qu’on  voit  en  Flan- 
dres. Plusieurs  donnent  le  nom  de 
moutons  d’Artois  à une  branche  de 
bêtes  à laine  à oreilles  pendantes , plus 
grosse  que  le  mouton  Vermandois  et 
moins  forte  que  le  mouton  Flamand , 
parce  qu’elles  sont  assez  communes 
en  Artois,  mais  attendu  qu’on  trouve 
dans  bien  d’autres  pays  de  ces  oreilles 
pendantes, Il  suffit  d’observer  qu’on 
en  voit  dans  l’Artois. 

Les  bêtesblanches  .,u’on  élève  dans 
le  Hainault  sont  des  branches  de 
l’espèce  de  Thiérache  et  de  la  petite 
raccde  Vermandois , longue  de  trente 
pouces. 

La  Flandres  est  une  partiedes  Pays- 
bas  , supérieure  au  reste  delà  France 
en  bétail  et  en  pâturages.  Les  pi-e- 
iniers  moutons  qu’on  fit  passer  dc*s 
Indes  en  Flandres  par  la  Hollande, 
furent  regardés  comme  un  effort  de 
la  nature  , qui  s’étoit  surpassée  dans 
ce  genre  de  production.  Ces  bêtes 
parurent  d’alxnd  un  objet  de  cu- 
riosité. L’on  ne  soupçonna  pas  qu’il 
fût  possible  de  les  multiplier  au  point 
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d’en  peupler  la  plus  grande  partie  de 
la  Flanai-es.  Ces  brebis  donnoient 
aloi-s  sept  agneaux;  cette  fécondité 
diminua  à mesure  que  l’espèce  se 
perfectionna.  Les  brebis  flandrines  ne 
donnent  plusqu’un  agneaux,  deux  au 
plus , et  dans  ce  cas  on  prend  le  parti 
d’enlever  le  moindre,  afin  que  celui 
qui  reste  profile  mieux  , et  que  le 
tempérament  de  la  mère  ne  soif  pas 
affbibli.  Lorsque  les  femelles  don- 
noient cinq  agneaux , lem-  laine  étoit 
moins  belles , les  élèves  moins  forts 
de  corsage , moins  robustes , et  plus 
sujets  aux  maladies.  Le  mouton  tia- 
roand , soigné  et  tenu  proprement 
réunit  dans  son  étal  actuel  tontes  les 
perfections  des  autres , sans  en  avoir 
les  défauts.  Une  démarche  libre  et 
ferme  , un  port  avantageux , un  cor- 
sage bien  proportionné  dans  toutes 
ses  parties , annoncent  une  bonne 
constitution,  un  tempérament  ro- 
buste , exempt  des  maladies  si  com- 
munes aux  espèces  plus  délicates  oq 
plus  foibles. 

Les  auti-es  races  se  distinguent  par 
un  corsage  allongé , menu , etfianqué; 
d’autres  par  une  taille  ramassée  : ceux- 
ci  ])ar  un  large  collier,  de  longues 
soies,  ou  par  un  toupet  de  laine  au- 
dessus  du  front  ; ceux-là  par  une  cou- 
leur rousse  de  la  tête  et  des  pieds , par 
des  taches  noires  ou  grises  <jui  dété- 
riorent leurs  toisons  ; par -des  cornes 
ou  par  une  qualité  de  laine  roas.se  et 
jarreiise , ou  enfin  par  un  naturel  .sau- 
vage ou  timide  qui  les  rend  difficiles 
à garder.  Le  mouton  flamand  ne  porte 
aucun  signe  qui  le  défigure,  tout  e.st 
a.ssorti  dans  les  parties  qui  le  consti- 
tuent ; sa  laine  est  non  .seulement 
blanche  et  sans  tache  , mais  ceti» 
blancheur  est  aussi  d’un  bel  éclat. 

Les  plus  grands  moutons  de  Flan- 
Bb  Z ' 
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dres|M'uvcn(  avoir  depuis  quatre  jus- 
qu’à cinq  pieds  et  demi  de  la  t£te  à 
la  queue  ; la  hauteur  et  la  grosseur 
sont  eu  proportion. 

On  distingue  cinq  branches  de 
moutons  flamands.  On  nomme  mou- 
ions:/r/Ws,  ceux  de  la  première  es- 
j)cce,  moutons  erenés  ou  grenelés 
ceux  de.  la  seconde;  la  troisième  porte 
une  laine  irisée  comme  la  première, 
mais  cette  qualité  de  laine  est  peu  lon- 
gue et  moins  fine,  On  appelle  mouton 
de  Dunkerque  ceux  de  la  quatrième 
qualité  , parce  qu’ils  sont  communs 
aux  environs  de  cette  ville.  La  cin- 
quième espèce  est  celle  des  inouti>ns 
ruz/s,  que  l’on  nomme  ainsi  à cause 
que  la  toison  en  est  courte  et  retapée. 
Les  bétes  de  ces  cinq  espèces  ont , à 
peu  près,  le  même  corsage,  elles  dif- 
fèrent seulement  parla  qualité  de  leur 
laine,  ce  qui  lait , qu’iinmédiatement 
après  la  tonte , leur  prix  esta  peu  près 
le  même.  Le  mouton  à laine  superfine 
ou  frisée  le  cède  peu  à ceux  d’An- 
gleterre et  de  Hollande , mais  les  cul- 
tivateursiiuiteiit  ceuxduBerry,  c’est- 
à-dire  qu’ils  ne  conservent  dans  leurs 
troupeaux  qu’une  très-petite  quantité 
de  bêtes  de  cette  branche,  qui  n’est 
guère  que  le  sixième  du  total.  En 
> landres , c’est  une  mauvaise  com- 
binaison de  l’intérêt  public  et  par- 
ticulier; les  maitres  des  troupeaux 
ne  demanderoient  pas  mieux  que  de 
inultipL'er  cette  branche , mais  ils  se 
plaignént  de  n’avoir  pas  un  débit  aussi 
réglé  de  la  laine  fine  que  de  la  laine 
commune. 

Les  herbages  de  Flandres  ont  une 
vertu  merveilleuse,  qu’on  ne  retrouve 
pas  dans  les  autres  pays.  Cette  pro- 
priété fait  aussi  que  le  mouton  nam- 
raand  ne  peut  guère  réussir  que  dans 
cette  province.  La  race  de  Flandres  a 
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ceci  d’avantageux  pour  la  propaga- 
tion, que  les  brebis  et  les  béliers  sont 
propres  à l’accouplement  une  année 
plutôt  que  les  espèces  ordinaires. 
Quant  aux  prix  des  bêtes  fuites  , un 
mouton  raziscoûte  i8  livres,  s’il  e.st  en 
bon  état , de  même  qu’un  mouton  à 
laine  frisée.  Le  prix  change  et  aug- 
mente à mesure  qu’on  s’éloigne  ou 

Ïu’on  approche  du  temps  de  la  tonte. 

tans  le  dernier  cas , le  mouton  frisé 
augmente  de  8 livres , année  commu- 
ne : celui  de  gi-ené  de  6 li  vres , et  les  au- 
tres de  5 livres.  La  valeur  des  bêtes 
varie  selon  les  années. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  de  plus 
grands  détails  sur  les  laines  en  géné- 
ral , ni  sur  le  temps  auquel  on  doit 
tondre  les  bêtes  à laine , sur  la  ma- 
nière de  les  tondre,  de  séparer  les 
laines  ; ces  objets  seront  examinés  à 
l’article  Moüton. 

LAIT.  Liqueur  blanche  qui  se 
forme  dans  les  mamelles  de  la  fem- 
me et  des  femelles  des  animaux  vi- 
vipares , pour  la  nourriture  de  leurs 
petits....  C’est 'de  toutes  les  sub- 
stances animales  celles  qui  se  rap- 
proche le  plus  du  règne  végétal, 
et  qui  a souffert  le  moins  d’altéra- 
tion. En  effet , le  lait  ne  diflêre  du 
chyle  que  par  quelques  légers  chan- 
gemens  ; éprouvés  dans  le  torrent 
de  la  circulation , et  qui  le  rendent 
plus  fluide  et  plus  délié.  On  peut 
regarder  ce  fluide  comme  une  vé- 
ritable émulsion ( Voyez  ce  mot  ). 

Dans  les  animaux  herbivores,  il  sent 
encore  les  plantes  dont  l’animal  a 
été  nourri.  Les  vaches , dont  la  prin- 
cipale nourriture  a été  la  luzerne  , 
le  tréfilé  à fleur  jaune,  etc.  donnent 
un  lait  dont  le  beurre  est  toujours 
haut  en  couleur.  On  pourroit  à ce 
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sujet  varier  les  expériences  , afin  de 
connoître  au  juste  les  plantes  qui  in- 
fluent le  plus  sur  la  quantité  et  sur 
la  qualité  du  lait  ; si  chaque  année 
et  dans  chaque  saison  elles  ont  la 
même  action  ; enfin  quelle  di fie rence 
sensible  il  résulte  de  la  situation  de 
tel  ou  tel  pâturage.  Il  faut  convenir 
ue  sur  ces  points , on  a seulement 
es  apperçus  généraux  , et  non  des 
exj^-iences  bien  constatées.  Il  s’agit 
actuellement  d’examiner  quelles  sont 
les  parties  contituantes  du  lait , de 
la  manière  de  le  retirer  des  mamelles 
des  animaux  ; du  petit  lait , et  de  la 
qualité  et  des  usages  auxquels  on  peut 
employer  le  lait  desdifférensanimaux. 
On  ne  répétera  pas  ici  ce  qui  a été  dit 
aux  mots  Beurre  et  Fromage. 
( ces  mots.  ) 

I.  Des  parties  constituantes  du  lait. 
Le  lait,  abandonné  à lui-même, 
se  sépare  en  trois  substances , la  bu- 
tireuse , qui  est  la  crème  ou  l’buile 
du  lait , est  celle  qui  rend  mate  sa 
couleur  ; la  partie  caseuse  ou  le  corps 
muqueux  , qui  tient  en  suspension  le 
corps  huileux  ou  butireux  ; enfin 
la  sérosité  ou  petit  lait , qui  concou- 
roit  à^l’union  des  deux  premiers  prin- 
cipes. Ce  petit-lait  est  véritablement 
un  acide  v.égétal  qui  se  développe 
par  le  progrès  de  la  fermentation  ; 
mais  il  est  tellement  comiriné  dans 
le  lait , qu’il  ne  s^  manifeste  par 
aucune  de  ses  quabtés.  Cet  acide  est 
dans  le  lait  à-peu-près  dans  le  même 
état  que  le  tartre  ( Voyez  ce  mot  ) 
l’est  dans  le  vin , et  il  lui  est  ana- 
logue , c’est-à-dire , qu’il  est , comme 
le  tartre , uni  à une  huile  et  à une 
teire.  La  partie  butirease,  qui  n’œt 
autre  chose  qu’une  huile  végétale  , 
a aussi  son  acide.  Cette  décompo- 
sition du  lait  abandonné  à lui-méme. 
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peut  être  regardée  comme  le  pre- 
mier temps  d’une  fermentatioif  tn'-s- 

ÎMompte,  parce  que  les  principes  du 
ait  ont  peu  de  liaison  entr’eux. 
Après  cette  première  fermentation  , 
le  lait  passe  à la  putréfaction  ,ct  dans 
cet  état  il  donne  beaucoup  d’alkali 
volatil. 

On  peut,  regarder  le  lait  comme 
une  \én\A\s\^émulsionanirnale.W^X. 
opaque  ainsi  que  toutes  les  liqueurs 
sur-composées , en  quoi  il  ressemble 
encore  aux  émulsions  qui  ne  sont 
que  l’huile  du  corps  muqueux,  flo- 
tante  dans  un  liquide  : il  en  est  de 
même  du  lait.  Lorsque  le  laîl  est  fra's , 
les  alkalis , ou  les  acides  qu’on  jette 
dessus,  ne  produisent  aucun  eflcr- 
vpscence  ; mais  ils  le  coagulent,  et 
unissent  ensemble  la  partie  buli- 
reuse  et  caseuse , et  en  séparent  la 
artie  séreuse  ou  petit  lait , qui 
emeure  unie  et  imprégnée  d’acide. 
Il  y a cependant  une,  dinéi’ence  entre 
la  coagulation  produite  par  les  sels 
acides  ou  par  les  sels  alkaiis  fixes  ou 
volatils;  ces  derniei-s  désunissent  la 
masse,  au  lieu  que  l’acide  produit 
un  coagulurn. 

Si  on  examine  le  lait  ax’ec  le  se- 
cours d’un  microscope , on  y appep- 
qoit  une  multitude  de  globules  très- 
inégaux  pour  la  grosseur  et  pour  leur 
forme,  qui  nagent  dans  une  liqueur 
diaphane.  Il  est  aisé  de  reconnoître 
que  les  uns  appartiennent  à la  partie 
butireuse  , et  les  autres  à la  partie 
caseuse;  enfin  que  le  fluide  diaphane 
est  ce  qui  forme  dans  la  suite  le  petit 
lait  ou  sérum,  (iette  observation 
prouve  encore  que  les  deux  premiers 
principes  sont  simplement  étendus  , 
interposés  dans  le  fluide  , mais  non 
pas  cTlssous  par  lui , et  combien  leur 
désagrégation  est  facile  lorsqu’on 
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emploie  la  clialeur  , ou  les  acides 
ou  les  alkalis. 

IL  De  la  manière  de  retirer  le  lait 
des  mamelles  des  animaux.  Les  dé- 
tails dans  lesquels  je  vais  entrer , sont 
minucieux  en  apparence , et  non  pas 
dans  la  réalité , puisque  l’abondance 
ou  l’exsiccation  du  lait  tient  a plusieurs 
causes. 

Lorsqu’on  a privé  la  mère  de  son 
petit  tjuelque  temps  après  qu’elle  a 
mis  bas , les  tétines  se  remplirent , se 
gorgent , et  deviennent  douloureuses , 
N on  ne  Irait  pas  l’animal  : livréà  lui- 
même,  il  souiFre,  et  peu  a peu  le  lait 
tarit , ce  qui  détruit  le  profit  que  le 
propriétaire  est  en  droit  d’en  attendre 
et  d’en  retirer  î mais  si  l’animal  est 
bien  soigné  , il  donnera  du  lait  jus- 
qu’à ce  qu’on  le  fasse  couvrir  de 
nouveau,  souvent  même  presque  jus- 
qu’au moment  de  mettre  bas.  Quoi- 
que ce  cas  ne  soit  pas  rare,  il  vaut 
beaucoup  mieux  ne  pas  demander  à 
l’animal  une  liqueur  peu  saine  alors  , 
et  dont  la  soustraction  nuit  a la  mère 
et  au  petit.  ^ . 

Si  on  veut  qu’une  vache , qu’une 
fi  ncsse  etc.  donne  du  lait  en  a liondance 
et  pendant  long-temps  , on  doit  la 
traire  à des  heures  réglées,  à des  dis- 
tances égales  , deux  lois  p>ar  jour , et 
non  pas  trois  fois,  comme  on  le  pra- 
tique en  certains  endroits,  ou  un  peu 
chaque  fois  à diverses  reprises  dans  la 
journée  11  faut  cependant  convenir 
que  lorsque  l’animal  a mis  bas  depuis 
eu  de  temps , et  lorsque  le  lait  est 
icn  alxmdant , il  est  nécessaire  de 
traire  trois  fois  par  jour;  mais  cette 
exception  ne  détruit  pas  la  règle  gé- 
nérale ; elle  dépend  beaucoup  de  la 
qualité  de  l’individu  particulier  de 
ranimai , et  des  herbages  dont  il  «t 
nourri, 


L A I 

11  résulte  du  premier  régime  que 
la  nature, dans  la  formation  du  lait , 
suit  une  marche  réglée , et  elle  en 
fournit  en  plus  grande  quantité.  Par 
les  autres  au  contraire  elle  est  sans 
cesse  contrariée  , et  insensiblement  le 
lait  tarit. 

Le  second  avantage  tient  à l’envie 
et  au  besoin  où  l’animal  se  trouve  de 
donner  son  lait.  Lorsqu’il  est  réglé  , 
il  attend  avec  inquiétude  le  moment 
du  trait,  afin  d’être  soulagé  du  poids 
qui  fatigue  ses  tétines  ; alors  il  se 

Erésenle  de  lui -même  au  seau  ou 
aquet  destiné  à recevoir  le  lait  , 
sur  - tout  si  après  l’opération  , la 
trayeuse  a la  coutume  de  lui  donner 
à manger.  Une  personne  mal  habile 
fatigue  souvent  ranimai;  elle  le  bius- 
que  ou  le  bat.  Ces  mauvais  traite- 
mens  le  rendent  i-evêche,  difficile  à 
gouverner  ; il  redoute  un  moment  qui 
dcvioit  être  pour  lui  plutôt  sensuel 
que  pénible,  puisque  le  trait  est  un 
besoin  réel. 

La  trayeuse  doit  ma  nier  doucement 
les  tétines , les  caresser  , les  presser 
du  haut  en  bas , et  traire  jusqu’à  ce 
qu’elles  aient  donné  tout  leur  laU  ; 
mais  elle  ne  commencera  réellement 
à traire  i|Ue  lorsqu’elle  verra  l’animal 
tranquille.  Sans  celte  petite  précau- 
tion , le  seau  seroit  bientôt  renversé 
et  le  lait  perdu. 

Si  on  néglige  de  traire  jusqu’à  la 
dernière  goutte,  si  on  trait  à diffé- 
rentes reprises  dans  le  jour , et  tan- 
tôt à une  heure  ou  à une  autre  , on 
verra  insensiblement  diminuer  la 
uanlité  de  lait , et  enfin  les  mamelles 
evenir  sèches.  Le  propriétaire  qui 
ne  voit  rien  , ou  qui  s’en  rapporte 
trop  facilement  à ses  valets  on  aux 
personnes  chargées  de  1a  laiterie , se 
plaint  du  peu  de  produit  de  l’animal. 
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Je  condamne  à être  vendu  à la  foire  , 
tandis  que  le  \ice  réel  provient  pres- 
que toujours  de  la  négligence  de  la 
trayeuse. 

Aprèsavoirtraif  l’animal , on  passe 
le  lait  à travers  un  linge  bien  blanc , 
bien  lavé  .afin  de  retenir  et  séparer 
du  lait  toute  espèce  d’ordure  qui  peut 
être  tombée  dans  le  seau  pendant  l’o- 

Iiération.  La  manière  de  conserver  le 
ait , de  l’éorèmer , etc.  sera  détaillée 
au  mot  Laiterie  ; et  il  en  a déjà  été 
parlé  à l’article  Bkurrs  , Frouagk 
^ Voyez  ces  mots  ). 

III.  Du  petit  lait  et  des  procédés 
pour  r obtenir.  On  a vu  dans  les  arti- 
cles déjà  cités , de  quelle  manière  ou 
fait  cailler  le  lait , .soit  avec  la  pré- 
sure , soit  avec  les  fleurs  du  caille- 
lait,  blanches  ou  jaunes,  soit  avec 
celles  d’artichauts  , de  cardons  d’Es- 
pagne , etc.  ainsi  il  est  inutile  de  re- 
venir sur  ses  articles.  Le  petit  lait  est 
la  partie  séreuse  qui  se  sépare  du  lait 
lorsqu’il  est  caillé;  et  elle  est  plus  nu 
moins  acide,  suivant  la  substance  em- 
ployée à le  faire  cailler  ; si  on  se  sei  t 
des  acides  végétaux , tels  que  le  vi- 
naigre , la  crème  de  tartre  ( Voyez  ce 
mot),  il  conserve  plus  d’acidité  que 
lorsqu’il  est  fait  par  exemple , avec 
les  fleurs. 

Dans  les  grands  ateUers  à beurre 
et  à fromage,  la  même  opération  qui 
coagule  le  lait , en  sépare  le  petit  lait  ; 
mais  pour  les  usages  d’une  pharmacie 
ou  de  l’intérieur  d’une  maison  .quoi- 
que la  pratique  soit  à-peu-près  la 
même,  elle  exige  cependant  plus  d’at- 
tention. Chaque  .particulier  suit  un 
procédé  différent,  quoique  tendant 
. toujours  au  même  but.  Cependant  la 
manière  de  préparer  le  petit  lait  de- 
vroit  varier  suivant  l’indication  de  la 
maladie  que  l’on  se  propose  de  coiu- 
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battre.  Par  exemple  , si  on  se  sert 
d’un  acide  trop  développé,  comme 
celui  du  vinaigre  ou  de  la  crème  de 
tartre  , le  pietit  lait  conserve  un 
goût  -aigrelet.  Il  en  est  ainsi  avec  la 
levure  de  bière , etc.  Ce  petit  lait , 
avec  une  pointe  d’acide,  convient 
dans  tous  les  cas  où  il  y a putri- 
dité. Les  fleure  du  caille-lait  Woncou 
jaune,  communiquent  un  léger  goût 
mielleux,  et  qui  nest  pas  désagréa- 
ble: celles  du  cardon  d’Espagne  n’en 
donnent  point , et  elles  doivent  être 
préférées. 

Choisissez  le  meilleur  lait  et  de  l’a- 
nimal le  plus  sain,  faites-le  un  peu 
chauffer  et  versez  ensuite  une  Infu- 
.slon  de  fleur  de  cardon  d’Espagne. 
Lor-sque  le  lait  sera  coagulé,  placez  le 
.sur  une  étamine,  afin  de  le  laisser 
égoutter.  Ce  qu  a coulé  est.  le  petit 
lait , et  demande  à être  clarifié  A cet 
effet,  prenez  des  blancs  d’oeufs,  fouet- 
tez-les  avec  le  petit  lait,  laissez  repo- 
ser., filtrez  quand  il  sera  clair,  et  lim- 
pide comme  l’eau.  On  obtient,  parce 
procédé , une  liqueur  qui  a une  lé- 
gère teinte  jaunâtre , et  qui  a le  goût 
de  lait.  ' 

Voici  un  autre  procédé  : prenez 
bon  lait  de  vache  , quatres  livres  ; 
présure  délayée  dans  une  cuillerée 
d’eau , demi-drachme;  mêlez  le  .out 
dans  une  terrine  de  faïence",  que 
vous  exposerez  à une  douce  chaleur 
sur  les  cendi'es  chaudes;  dès  que  le 
lait  sera  coagulé,  versez-le  sur  un 
tamis  do  soie  ou  de  crin  ; recevez 
le  petit  lait  qui  en  découlera , dan.s 
un  vaisseau  de  faïence  ou  de  grès; 
ajoutez  sur  chaque  livre  de  petit 
lait  , un  blanc  d œuf;  mêlez  exac- 
tement; faites  bouillir  le  tout  jus- 
qu’à ce  que  les  blancs  d’œufs  soient 
coagulés.  Pendant  le  temps  dç  l’ébiil- 
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lilion,  jet tez-y  crème  de  tartre  pul- 
vérisée, huit  grains;  passez  le  mé- 
lange h travers  un  linge  lin  et  pro- 
pre , sans  exprimer  ; filtrez  la  cola- 
ture  à travers  le  papier  gris , et  vom 
aurez  le  petit  lait  clarifié 

Ce  travail  demande  la  propreté  la 

Î)lus  rigoureuse,  parce  que  de  toutes 
es  substances  , le  petit  lait  est  une 
de  celles  qui  fermentent  le  plus  aisé- 
ment , et  par  conséquent  qui  se  dé- 
tériorent avec  la  plus  grande  facilité. 
On  doit  donc  chaque  jour  laver  dans 
une  lessive  faite  de  cendres  , tous  les 
vaisseaux  en  bois  destinés  à cet  usage  ; 
et  à plusieurs  reprises  dans  l’eau  com- 
mune , les  vaisseaux  en  verre  ou  en 
faïence  , et  les  tenir  renversés , afin 
qu’il  n’y  reste  aucune  humidité.  L’é- 
tamine ou  le  filtre  exige  les  mêmes 
précautions. 

IV.  De^différentesqualltisde  lait. 
Celui  de  femme  est  le  plus  nutritif  et 
le  plus  agréable  de  toutes  les  espèces 
de  lait  ; il  mérite  la  préférence  dans 
la  plupart  des  maladies  où  cette 
liqueur  est  recoumiandée,  à cause  de 
son  analogie  avec  la  constitution  de 
l’homme.  Il  se  digèrefacilement,  res- 
taure pi-oraptement  les  forces  vitales 
et  musculaires  ; mais  dans  un  très- 
grand  nombre  de  maladies  auxquelles 
ce  lait  convient , il  est  dangereux  et 
très- dangereux  de  faire  téter  une 
nourrice;  elle  risque  d’être  bientôt 
atlaquéede  la  maladie  de  celui  qui  la 
tettc.Cet  inconvénient  a fait  recourir 
à plusieurs  autres  laits. 

Le  lait  cCAnesie  est  moins  abon- 
dant en  fromage  et  en  beurre  que  ce- 
lui de  femme,  et  il  contient  une  plus 
grande  quantité  de  petit  lait. 

Le  lait  dSeyumenr  est  plus  sucré  que 
celui  d’ànesse  : on  y trouve  moins  de 
beurre  et  de  fixmiage. 
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Le  lait  de  vache  esi  très-chargé  de 
beurre  et  de  fromage,  relativement  à 
la  quantité  de  petit  lait. 

Le  lait  de  chèvre  fournit  plus  de, 
fromage , moins  de  beurre  et  de  petit 
lait. 

Le  lait  de  brebis  contient  plus  de 
fromage,  moins  debeun-e  et  de  petit 
lait  que  les  précédens.  Tel  est  en 
substance  le  r&ultat  des  expériences 
faites  par  M.Vitet,  célèbre  Médecin 
de  Lyon.  Ceux  qui  les  répéteront 
après  lui,  trouveront  ces  assertions  , 
prises  en  général , très-vraies , mais 
elles  varieront  suivant  la  manière  de 
nourrir  les  animaux , et  suivant  la 
qualité  de  l’herbe  qu’on  leur  donne 
ou  qu’elles  pâturent. 

11  est  bien  reconnu  aujom'd’hui  que 
le  lait  d’ânesse  se  digère  facilement  , 
qu’il  ne  fatigue  pas  l’estomac,  qu’il 
nourrit  peu  ; c’est  pKiurquoi  on  doit 
le  donner  à plus  grande  dose  que  les 
auti-es.  Il  calme  sensiblement  1 irrita- 
tion des  branches  pulmonaires,  et 
tient  le  ventre  libre. 

Le  lait  de  jument  nourrit  davantage 
il  paroît  produire  le  même  efl'et  que 
le  précédent. 

Le  lait  de  vache  donne  souvent 
une  douleur  giavative  aux  estomacs 
foibles,  constipe , et  se  digère  mal. 
Son  usage  cause  des  coliques  , la 
diarrhée,  et  quelquefois  le  vomisse- 
ment. 

Le  lait  de  chèvre , assez  analt^ue 
à celui  de  vacbe,  le  supplée  dans 
les  provinces  on  les  vaches  sont  peu 
communes  : il  en  est  ainsi  de  celui  de 
brebis. 

Avant  de  parlerdu  lait  de  femme 
il  est  important  de  combattre  une 
fausse  opinion  dans  laquelle  on  est , 
lorsque  le  lait  ne  passe  pas.  On  dit 
qu’il  se  caille  dans  l’estomac  , et 

que 
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que  de-là  na!t  la  dinicultë  de  le 
digérer. 

Le  lait  se  coagule  en  passant  dans 
l’estomac;  c’est  la  liqueur 
qui  produit  cet  effet  : c’est  une  li- 
queurlégère,  transparente, écumeuse, 
•a  vonneuse , saline , qui  découle  con- 
tinuellement des  glandes  de  l’esto- 
mac, et  dont  l’usage  est  de  servir  à 
la  dissolution  et  au  mélange  des 
alimens....  On  trouve  jusque  dans  le 
gosier  des  poulets  une  semblable  li- 
queur, et  tous  les  animaux  le  vo- 
missent caillé.  Cette  coagulation  est 
si  essentielle  à la  digestion  de  cet 
aliment,  qu’on  ne  le  trouve  jamais 
que  coagulé  dans  l’estomac  ; et  elle 
est  si  prompte,  que,  malgré  la  plus 
grande  célérité  a ouvrir  le  ventri- 
cule d’un  animal  vivant,  auquel 
on  vient  de  donner  du  lait , on  le 
trouve  toujours  coagulé.  C’est  donc 
à tort  que  l’on  craint  la  coagulation 
du  lait  dans  l’estomac,  puisque  cette 
coagulation  est  absolument  essentielle 
à la  digestion.  Pour  la  faciliter,  on 
donne  du  sucre  avec  le  lait , et  sans 
le  savoH',  on  augmente  les  moyens 
de  le  faire  coaguler  plus  vite.  Il 
est  vrai  que  dans  les  estomacs  foi- 
bles,  et  qui  ne  jreuvent  pas  le  di- 
gérer , il  fermente  et  s’aigrit  au  point 
qu’il  cause  des  tranchas,  des  dé- 
voiemens  ordinaires  aux  enfans  à la 
mammelle,  et  qu’on  fait  disparaître 
avec  les  alkalis,  ou  avec  les  absor- 
bans.  Le  lait  qui  a été  coagulé  dans 
l’estomac , se  dissout  ensuite  dans  le 
duodénum , s’y  change  en  chyle,  en 
ee  mêlant  avec  les  autres  liqueurs 
digestives  ; mais  il  y en  a toujours 
une  partie  qui  passe  avec  les  excré- 
mens,  sans  être  décomposée.  De  là 
vient  que  les  femelles  des  animaux 
Tome  VI. 
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qui  allaitent , mangent  si  avidement 
les  excrémens  de  leurs  petits  ; ce 
qu’elles  cessent  de  faire,  dès  qu’ils 
ont  commencé  à manger  de  quel- 
qu’autre  aliment  que  du  lait. 

Le  lait  de  femme.  ( Cet  art.  est  de 
M.Amilhon')  C’est  la  nourriture  na- 
turelle des  enfans.  Il  se  sépare  du 
sang , et  se  filtre  dans  les  mammelles. 
Il  mérite  la  préférence  sur  toutes  les 
autres  espèces  de  lait , comme  étant 
plus  analogue  à nos  humeurs. 

n n’est  pas  employé  à la  seule 
nourriture  des  enfans.  Les  hommes 
sont  forcés  quelquefois  d’y  avoir  re- 
cours dans  certaines  maladies.  D’a- 
près cette  observation,  M.  de  La- 
mure,  célèbre  professeur  de  l’Uni- 
versité de  Montpellier,  dit  qu’on  doit 
le  préférer  à toutes  les  autres  espèces 
de  lait , dans  la  plhysie , la  consomp- 
tion , le  marasme , et  dans  les  ulcères 
cancéreux. 

La  meilleure  façon  de  le  donner , 
est  de  faire  sucer  le  lait , immédia- 
tement à la  mammelle  de  la  femme. 
Si  on  le  faisoit  traire  dans  un  vais- 
seau, dans  le  temps  qu’on  mettroit 
à en  ramasser  une  siufisante  quan- 
tité , il  perdroit  et  exhalerait  plusieurs 
parties  volatiles  qui  sont  très-utiles 
aux  malades.  Une  infinité  d’obser- 
vations prouvent  les  bons  efiets  de 
cette  fat^on  de  prendre  le  lait  de 
femme  dans  des  ptbysies  désespé- 
rées. Ce  lait  se  donne  ordinaire- 
ment deux  fois  par  jour.  Le  malade 
peut  le  prendre  pour  toute  nourri- 
ture ; il  est  quelquefois  employé 
à l’extérieur,  comme  remède  adou- 
cissant, et  ou  s’en  sert  assez  sou- 
vent pour  calmer  les  douleurs  aux 
dents  et  aux  oreilles.  Le  lait  de  femme, 
puiu'  être  bon,  doit  être  blanc,  et 
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avoir  un  goût  doux  et  sucré;  il 
ne  doit  être  ni  trop  aqueux  , ni 
trop  épais,  il  doit  avoir  une  certaine 
vonsislance,  ou,  pour  mieux  dire, 
une  certaine  crasse.  Pour  qu’il  ait 
toutes  ces  qualités,  on  doit  se  pro- 
curer une  bonne  nourrice  ( V oyez 
ce  mot  ). 

. Le  lait  des  animaux  peut  rempla- 
cer celui  des  femmes  dans  presque 
toutes  les  circonstances , et  sur-tout 

Eour  la  nourriture  des  enfans.  Mais 
i manière  d’élever  les  enfans  en 
Fi-ance,  et  de  les  nourrir  de  lait  de 
femme,  est  si  générale,  qu’elle  forme 
dans  les  espiils  un  préjugé  qui  les 
p4)ite  à se  révolter  contie  la  pro- 
position de  s’en  passer , et  de  leur 
faire  user  du  lait  de  vache  ou  de 
chèvre. 

L’exemple  de  tous  les  pars  du  nord , 
oii  les  enfans  sont  nourris  avec  du 
lait  de  vache;  quelques  exemples 
particuliers  (}u’on  a eus  en  France  de 
cette  nourriiure,  doivent  rassurer 
sur  une  méthode  qui  effraie  d’abord , 
efqui , bien  combinée  par  les  exem- 
ples et  les  avantages  uui  en  résul- 
tent, sera  adoptée  par  les  pereunnes 
capables  de  rénexion. 

■ En  Russie  et  en  Moscovie,  tous 
lés  enfans  sont  nourris  avec  du  lait 
de  vache , tant  ceux  des  princes  que 
ceux  du  peuple.  L’usage  de  nourrir 
les  enfans  avec  le  lait  de  lémme,  y 
est,  pour  ainsi  dire,  inconnu;  les 
hommes  y sont  forts  et  robustes  ; ils 
y vivent  long-temps,  et  soutiennent 
très-bien  les  fatigues  du  travail  et 
celles  de  la  guerre. 

Personne  n’ignore  le  fameux  exem- 
ple d’un  chèvre,  dont  l’instinct  la 
conduisoit  tous  les  joius  à difféi-en- 
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tes  heures  au  berceau  d’un  enfant 
))our  l’allaiter, et  l’enfant sii<;oit avec 
avidité  le  lait  que  cet  animal  lui 
fournissoit.  La  nature , en  donnant 
du  lait  aux  femelles  des  animaux , 
ne  l’a  pas  réservé  seulement  pour 
leurs  petits , elle  a voulu  encoi  e don- 
ner aux  hommes  un  secouis  dans  les 
besoins  les  pins  urgciis. 

Pourquoi  n’en  profiteroit-in  pas? 
Il  faut  cependant  convenir  que  le 
lait  de  la  mère  doit  être  la  nour- 
riturela  plus  analogue  au  tempéra- 
ment et  à la  foiblesse  de  l’enfant. 

En  convenant  de  ces  principes  , 
on  doit  avouer  aassi  qu’ils  ne  .sont 
pas  suivis  en  France.  On  y élève, 
il  est  vrai , les  enfans  avec  du  lait 
de  femme;  mais  ce  sont  des  fem- 
mes étrangères,  des  nourrices  mer- 
cenaires, dont  le  tempérament  ne 
se  rapporte  aucunement  à celui  de 
l’enfant. 

On  devroit  adopter  ce  système  : 
il  lariroit  uuesourceinépuisable  d’in- 
convéniens  auxquels  les  enfans  sont 
ex[.osés,  Nourris  d’un  lait  pur  en  lui- 
même,  ils  deviendroienl , forts  ef 
robustes  ; ils  ne  participeroient  ni  aux 
vices  du  tempérament,  ni  à ceux 
du  caractère  qu’ils  sucent  avec  le 
lait  des  nourrices.  Les  maladies  du 
corps,  les  piassions  de  l’ame,  tout 
passe  dans  le  sang;  et  le  lait,  qui 
en  est  la  partie  la  plus  essentielle , 
est  reçu  par  l’enfant,  qui  rerjoit  en 
même  temp  le  germe  clés  inlirmités 
et  des  passions  de  sa  nourrice. 

Parmi  les  gens  du  peuple  et  ceux 
de  la  campagne  , dont  l’intérêt  est  la 
mesure  et  la  règle  de  leur  conduite  , 
la  même  nourrice  allaite  souvent 

Irlusieursenfans  : elle  commence  par 
c sien  ; mais  bientôt  entraînée  par 
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l’appât  du  gain,  elle  se  persuade  que 
snn  enfant  est  én  état  d’être  sevré; 
elle  le  prive  de  son  lait  , qui  lui 
seroit  encore  nécessaire , pour  le  ven- 
dre à un  étranger.  Cet  infortuné 
devient  foi!)le  , languissant  ,et  suc- 
combe ; mais  elle  irirapute  point  à 
sa  cupidité  la  perle  de  son  enfant , 
qui  tout  au  moins  aurait  traîné  une 
vie  foible  et  languissante  , s’il  eût 
survécu. 

L’infidélité  des  nourrices , qui  ne 
veulent  point  découvrir  leur  état  , 
dans  la  crainte  de  perdre  le  salaire 
qu’elles  tirent  de  la  nourriture  d’un 
autre  enfant , est  undes  inconvéniens 
qui  demandent  l’attention  la  plus 
sérieuse  et  la  plus  réfléchie.  Si  elles 
deviennent  enceintes  , elles  perdent 
le  lait , ou  la  qualité  en  est  altérée. 
Il  en  est  de  meme  si  elle  tombent 
malades  , elles  donnent  à l’enfant 
un  lait  pernicieux  , ou , sans  user 
de  prudence  et  de  circonspection  , 
elles  le  remettent  et  le  confient  à 
une  voisine  officieuse  , pour  le  nour- 
rir, en  attendant  une  prompte  gué- 
rison. 

On  doit  encore  compter  pour  beau- 
coup le  risque  que  court  l’enfant , 
si  la  nourrice  a été  dérangée  dans  sa 
conduite  , ou  si  son  mari  a vécu  ou 
vil  encore  dans  la  débauche.  L’usage 
du  lait  dechêvi'eoude  vache  remédie 
a tout,  et  n’a  d’autre  inconvénient 
que  celui  du  préjugé  , qu’on  nom- 
me avec  justice , l’ennemi  de  la  saine 
raison.  M.  AMf. 

'Poules  les  espèces  de  lait  dont 
on  vient  de  parler  , produisent  de 
bons  effets  dans  les  différentes  espè- 
ces de  toux  , dans  les  différentes  lié- 
nioptysies  et  plysies  ; mais  leur 
usage  est  dangeieux  aux  personnes 
attaquées  de  la  fièvre,  de  maux  de 
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tête , dont  le  foie , la  rate , ou  le\né- 
seiitère,  sont  obsti-ués,  dont  les  hj- 
pocondres  sont  tumé&és;  à celles  qui 
sont  tourmentées  de  la  soif  fébrile  , 
affectées  d’une  maladie  aiguë,  inflam- 
matoire , nu  d’mie  violente  hémor- 
ragie, de  la  diarrhée,  de  ladyssente- 
rle  ; aux  scorbutiques,  aux  véralées, 
auxscrophuleux , aux  asthmatiques, 
aux  pituiteux  , et  aux  mélancoliques. 

Le  petit  lait  rafraîchit , poasse  par 
les  urines , rarement  par  les  selles  : 
quelquefois  il  affbihlil  l’estomac  , (t 
le  rend  moins  propre  à la  digestion. 
Il  tempère  la  clialeur  excessive  de  la 
P jitrine , il  calme  la  soi  f dans  la  fièvre 
ardente  et  dans  la  fièvre  inflamma- 
toire , lorsque  l&s  premières  voies  ne 
contiennent  point  d’humeur  acide.  Il 
diminue  la  chaleur  et  la  douleur  qui 
accompagnent  les  maladies  inflam- 
matoires des  voies  urinaires.  11  est 
même  préférable  aux  émulsions  dans 
-ce  dernier  genre  de  maladies.  Il 
est  encore  très-utile  dans  le  scor- 
but , la  vérole , le  pnneer  oculle , et 
la  disposition  aux  maladies  sopo- 
reuse;:. 

V.  Du  sel  ou  du  sucre  de  lait. 
Cette  dernière  dénomination  lai  est 
donnée  à cause  de  son  goût  doux  , 
agréable,  et  sucré.  Ce  n’est  point  dans 
la  boutique  des  apothicaires  qu’on 
le  prépare  , mais  sur  les  hautes  mon- 
tagnes de  Suisse,  de  Franche-Comté, 
de  Lorraine,  etc.  C’est  l’ouvrage  des 
pâtres  , et  leur  manipulation  a été 
pendant  long-temps  un  secret.  11  y 
a environ  quarante  ans  que  , pour  la 
première  lois , on  ne  parloit  a Paris 
que  du  sucre  de  lait.  11  éloit  fort 
cher  , et  il  eut  une  vogue  jnodi- 
gieuse.  M.  Prince  , apothie-aiie  de 
Berne,  en  étnit  le  grand  promoteui  ; 
mais  l’enthousiasme  diminua  bicûiû', 
G c 2 
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dès  que  le  nombre  des  fabricateurs 

eut  auraenté. 

Apres  avoir  retiré  du  lait  toutes 
les  parties  propres  au  fromage,  il 
reste  le  petit  lait  ; et  dans  ce  petit 
loit , le  sera  ou  seret  encore  së- 

!)aré , de  sorte  qu’il  ne  rœle  plus  que 
e petit  lait  proprement  dit  , que  l’on 
donne  aux  cochons,  ou  que  l’on  jelle, 
à moins  qu’on  ne  veuille  en  retirer 
le  sel.  Dans  ce  cas,  on  jette  le  petit 
lait  dans  un  vaisseaux  , on  le  fait 
bouillir  à petit  feu,  jusqu’à  ce  qu’il 
soit  évapore  au  moins  aux  trois  quarts. 
On  porte  le  tout  dans  un  lieu  frais , 
et  tout  autour  du  vase  , il  se  forme 
des  cristaux.  On  verse  doucement 
et  par  inclinaison  l’eau  restante  ; et 
lorsque  les  cristaux  sont  tirés  du 
vase;  on  les  met  sécher  surdu  papier 

fris;  enfin  on  les  conserve  dans,  des 
oîtes.  Si  l’évaporation  a été  trop 
forte,  les  cristaux  sont  beaucoup  plus 
colorés  que  lorsqu’elle  a été  lente. 
Cette  premièreopération  ne  .suffit  pas 
pour  les  rendre  parfaitement  blancs  et 
purs  ; il  en  faut  une  seconde,  dont 
on  parlera  ci-après.  Les  montagnards 
de  PEmmenthalen  Suisse  , font  éva- 
porer jusqu’à  siccité  , et  il  reste  au 
fond  de  la  chaudière  une  poudre 
bmne  ; ils  portent  cette  pouclre  aux 
apothicaires  des  villes  voisines  , et 
la  leur  vendent  six  liards  la  livre. 
Le  fameux  Michel  Shuppah  , plus 
connu  sous  le  nom  de  Micheti  ou 
Médecin  de  la  montame  , non  loin 
de  Berne , traité  de  chanantan  insigne 
par  les  uns,  et  de  Médecin  par  ex- 
cellence par  les  autres, préparait  cette 
poudre  brune , et  la  réduisoit  en  un 
vrai  sucre  de  lait  ou  en  tablettes.  Il 
exposoit  celle  poudre  brune  à l’air  , 
et  la  faisoit  blanchir  à la  rosée , H 
la  faisoit  dissoudre  ensuite  dans  de 
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l’eau  très-pure , il  y ajoutoit  de  la 
crème  de  tartre  , et  faisoit  évaporer 
lentement  jusqu’à  pellicule.  Au  fond 
de  la  chaudière  eloit  un  sédiment 
blanc , qu’on  eulevoit  et  qu’on  cou- 

Îioit  en  tablettes  ; mais  il  faut  que 
a liqueur  soit  tenue  dans  un  lieu 
frais  pendant  six  semaines  ou  deux 
mois,  afin  que  la  cristallisation  s’c;- 

fière.  Ce  sucre  de  lait  vaut  24  sous 
a livre  de  Suisse , un  peu  plus  forte 
que  celle  du  poids  de  marc. 

Toute  celte  opération  peut  être 
simplifiée  ; il  suffit  de  ne  pas  faire 
évaporer  jusqu’à  siccité , afin  que  les 
parties  salines  on  suci-ées  ne  soient 
as  calcinées  dans  le  fond  de  la  cliau- 
ière.  Lorsqu’on  a retiré  les  premiers 
cristaux,  illaut  lesfairedissoudredans 
de  l’eau  de  rivière , et  recommencer 
l’évaporation  jusqu’à  pellicule;  si  une 
fols  ne  suffit  pas  ,on  procèdeà  une  se- 
conde et  même  une  troisième  ; lors- 
que ce  sel  est  suifisamment  blanc,  on 
le  fait  sécher , à l’étuve,  et  on  le  con- 
serve dansdes  boîtes  garnies  de  pa- 
pier blanc  : cent-vingtlivres  de  cris- 
taux jaunes  se  réduisent  à vingt  livres 
de  cristaux  blancs  et  commerçables. 

Le  sel  ou  sucre  , ou  sel  essentiel 
du  lait  , ne  produit  pas  les  mêmes 
effets  que  le  petit  lait  , à quelque 
dose  et  de  quelque  manière  qu’il  suit 
prescrit.  Dans  le  temps  de  l’enthou- 
siasme pour  cette  nouveauté  , on  le 
regardoit  comme  un  grand  remède 
dans  les  maladies  pulmonaires,  can- 
céreuses , dans  la  goutte  , enfin  dans 
toutes  les  maladies  oii  il  falloit  cor- 
riger l’acrimonie  et  renouveller  les 
princi}>es  du  sang.  Ce  remède  , si 
prôné , a eu  le  sort  de  beaucoup  d’au- 
tres: on  le  prescrit  depuis  une  drachme 

E’à  demi  once , en  solution  dans 
nces  d’eau , ou  bien  on  le  mange 
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en  tablette } il  est  peu  soluble  dans  la 
bouche. 


Lait  des  plantes.  Le  fij^ier,  les 
.lilh3'males,  les  laitues,  etc.,  lorsqu’on 
sépare  les  feuilles  de  la  tige , ou 
lorsque  l’on  coupe  la  lige , laissent 
suinter  une  liqueur  blanche,  sem- 
blable, pour  la  couleur  et  pour  la 
consistance,  au  lait  des  animaux; 
d’autres  plantes  fournissent  un  lait 
jaune , etc.  ; en  général , ces  espèces 
de  lait  sont  âcres  et  caustiques. 


LAITERIE.  Lieu  destiné  à ren- 
fermer le  lait  des  vaches,  des  chèvres, 
des  brebis,  etc. , où  l’on  fait  la  crème, 
le  beurre,  les  fromages,  etc. 

Dans  les  pays  où  l’on  fait  beau- 
coup de  beurre  et  de  fromage,  le 
chou  de  l’emplacement  d’une  bonne 
laiterie  est  aussi  important  que  celui 
d’une  bonne  cave  ( voyez  ce  mot  ) 
dans  les  grands  pays  des  vignobles 
pour  y conserver  le  vin  ; sans  l’une 
et  l’autre,  on  ne  peut  espérer  aucune 
perfection  dans  ces  deux  genres. 
C’est  à la  qualité  du  local  de  la  lai- 
terie que  sont  dues  les  qualités  si 
différentes  des  crèmes  renommées 
de  Blois  , des  petits  fromages  d’An- 
gelot  en  Normandie,  de  Roquefort 
sur  les  confins  du  Rouergue,  et  du 
Languedoc, deSassenage, etc. ( Voy, 
ce  qui  a été  dit  en  parlant  de  ces 
J'romages , et  à l’article  Beuhrb  J. 
11  est  démontré  c|ue  la  meilleure  lai- 
terie est  celle  ou  les  variations  de 
l’atmosphère  sont  peu  sensibles;  ce 
n’est  pas  tout , la  laiterie  doit  être 
éloignée  de  tout  fumier  , de  tout 
endroit  infect , et  tenue  dans  la  plus 
rigoureuse  propreté. 

On  am‘a  rarement  une  bonne  lai- 
terie , si  on  la  P lace  au  niveau  du  sol , 
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si  la  porte  par  laquelle  on  y entre 
donne  à l’extérieur;  si  l’eau  nécessaire 
au  lavage , nu  l’eau  des  laits  n’a  pas 
un  endroit  pour  s’écouler  au  loin , ou 
dans  un  puits  perdu,  ou  |nlisard , et 
sur -tout  si  ce  puisard  exhale  une 
mauvaise  odeur. 

Tout  ouvrage  en  bois , et  même 
les  vaisseaux  de  bois , doivent  être 
bannis  du  service  delà  laiterie,  on  a 
beau  les  laver  avec  soin , ils  contrac- 
tent à la  longue  une  odeur  aigre  qui 
se  communique  au  lait.  Il  est  imjxir- 
tant  que  des  sabots , ou  telles  autres 
chaussures  à semelles  en  bois,  .soient 
auprès  de  la  porte  d’entrée,  en  nom- 
bre proportionné  à celui  des  per- 
sonnes employées  au  service  de  la  law 
terie;  elles  doivent  quitter  ces  chaus- 
sures en  sortant,  et  prendre  celles 
qu’elles  avoient  auparavant. 

Une  bonne  laiterie  doit  être  sou- 
terraine, voûtée,  carreléCiavec  un  ni- 
veau de  pente  destiné  à l’écoulement 
des  eaux.  Quelques  soupiraux,  dingés 
vers  le  noi-d,  .serviront  à établir  un 
courant  d’air  frais,  qui  dissipera  l’hu- 
midité. Ces  soupiraux  seront  fermés 
pendant  les  grandes  gelées,  pendant 
les  grandes  cnaleui-s , tant  que  le  soleil 
est  sur  l’horizon , et  sur-tout  lorsque 
l’on  craint  quelqu’orage.  Il  est  inutile 
de  dire  que  le  pavé  doit  être  balayé 
autant  de  fois,  par  jour,  que  le  besoin 
l’exigera,  qu’on  ne  doit  laisser  aucune 
ordure  se  former  dans  les  soupiraux  , 
contre  les  murs,  contre  la  voûte,  etc.  ; 
en  un  mot,  qu’il  faut  la  plus  scrupu- 
leuse propreté.  Tout  autour  de  la  lai- 
terie seront  construites  des  banquettes 
en  maçonnerie,  et  recouvertes  par  des 
dales  ou  pierres  plates  polies,  ou  de 
grands  carreaux,  le  tout  jointé  exac- 
tement , et  chaque  joint  revêtu  de 
ciment , afin  que  le  coup  de  balai  ea 
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enlève  sans  peine  jusqu'à  la  plus  lé- 
gère nialpruprelé.  Çue  de  lecteurs 
traiteront  de  minuties  ces  précau- 
tions , cette  continuité  de  vigilance 
et  de  soins!  Je  leur  répondrai  : La 
coutume  une  fois  bien  établie  dans 
l’intérieur  de  votre  métairie,  se  con- 
tinuera sons  peine,  si  vous  veillez  à 
son  exécution.  Si  le  propriétaire  com- 
pare ensuite  la  crème,  le  beurre,  le 
fromage  qu’il  fabriquera  dans  une 
bon  ne  la  Itei  ic,  avec  la  qualité  des  pro- 
duits qu’il  rctiroit  auparavant , il  sera 
l’orcé  de  convenir  que  la  perfection 
tient  à de  très-petits  détails,  et  qui 
ne  sont  ni  plus  coûteux , ni  plus 

fênans  que  ceux  qu’ils  remplacent, 
.a  meilleure  laiterie  , je  le  répète , 
est  celle  qui  est  fraîcné  sans  être 
humide,  celle  où  la  température  de 
l’air  varie  le  moins,  enfin  celle  qui 
est  moins  sujette  aux  impressions 
successive  de  pesanteur  ou  de  légè- 
reté de  l’atmosphère.  J’ai  dit  puis 
haut  qu’on  devuit  proscrire  l’usage 
des  vaisseaux  de  bois  destinés  à con- 
tenir le  lait  icetteproscription  est  juste, 
mai.-i  trop  générale,  parce,  que  dans 
beaucoup  de  nos  provinces,  il  n’est  pas 
facile  de  se  procurer  des  vaisseaux  de 
lùïence.  ou  de  terre  vernissée  ; lors- 
qu’on le  peut,  on  doit  les  préférer  à 
tous  égards;  ils  ne  s’imprègnent  pas, 
c mime  le  bois,  de  l’oaeur  aigre,  et 
il  est  plus  facile  de  les  laver,  et  de  les 
tenir  propres:  fraîcheur  et  propreté 
reclieiflices , sont  les  deux  grands 
conservateurs  du  lait,  de  la  crème,  du 
beurre  et  du  fromage.  Le  nombre  des 
terrines  ou  vaisseaux  de  terre  vernis- 
sé!?, doit  être  proportionné  aux  be- 
soins du  service  journalier,  et  il  con- 
vient d’avoir  plusieurs  terriiie-i  de  ré- 
serve, afin  de  suppléer  celles  tpie  l’on 
♦asse , ou  dont  le  vernis  se  détache. 
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Lorsque  l’argile  cuite , qui  fait  le 
corps  de  ces  vaisseaux  , se  trouve  à 
nu,  car  le  vernis  n’en  est  que  la 
couverte  très-mince,  elle  .s’imprègne 
d’un  goût  et  d’une  odeur  aigre,  et  dans 
cet  état  elle  vaut  moins  que  les  vais- 
seaux de  bois. 

Quelques  auteurs  ont  conseillé 
l’usage  des  vaisseaux  d’étain  ou  de 
plomu , comme  moins  dispendieux 
que  les  premiers.  A parité  , ils  .seront 
plus  chers  que  des  vais.seaux  de  terre 
vernissés;  mais  comme  ils  dureront 
beaucoup  plus , à la  longue  la  parité 
dedépensedeviendra  é^ale  Je  regarde 
cependant  l’usage  des  vaisseaux  de 
plomb  et  d’étaim  comme  dangereux, 
et  bien  plus  encore  celui  des  vaisseaux 
en  cuivre.  On  sait  que  le  lait  i ontlent 
unacide,  masqué,  à la  vérité,  quand 
il  est  nouvellement  tiré , que  cet  acide 
se  manifeste  aisément , et  qu’il  est 
Irè.s-sensible  dans  le  petit  lait.  Cet 
acide  agit  sur  le  plomb  et  sur  le  petit 
lait  , change  en  chaux  les  jiarties 
qu’il  corrocle;  enfin,  l’expérience  a 
prouvé  coinliieii  cettechau.x  étoit  dan- 
gereu.se,  comment  elle  occasion  noit 
la  terrible  maladie  appelée  colique 
des  peintres.  On  dira  que  cette  chaux 
est  un  infiniment  petit  ; mais  tous 
ces  infiniment  petits  accumulés  de 
jour  en  jour  dans  le  corps  , forment 
une  masse  qui  produit  des  effets  fu- 
nestes et  certains  , quoicpie  lents. 
Une  ( hétivé  économie  l’emporte  ici 
sur  la  santé  et  sur  la  vie  de.s citoyens. 
Quant  au  cuivre,  il  est  inutile  d’insis- 
Icr  sur  cet  article  ; personne  n’ignore 
avec  qu’elle  facilité  il  se  convertit  en 
vert-de-gris,  etcouiblen  il  est  dan- 
gereux, Les  vaisseaux  d’uiie  laiterie 
doivent  être  larges  et  peu  profonds; 
on  lire  une  plus  grande  quantité  de 
çrème  de  ceux-ci , que  lo.-squ’ils  ont 
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plus  de  profondeur  : c’est  u»  point  de 
lait  facile  à vériGer. 

Après  avoir  passé  par  le  tamis , ou 
par  un  linj^e  serré  , le  lait  qu’on  vient 
de  traire  , on  le  porte  il  la  laiterie, 
pour  le  vider  dans  les  terrines  pla- 
cées sur  les  hauteurs  d’appui  dont 
on  a parlé , ou  par-terre  sur  le  sol 
carrelé.  Le  peu  de  profondeur  du 
vaisseau  lui  fera  perdre  plus  facile- 
ment la  chaleur  qui  lui  aura  été 
coiniiuiniquée  par  le  lait , et  la  crème 
inuntera  plus  vite.  L’ascension  de  la 
crème  dépend  de  la  saison  et  du 
climat  : huit  à dix  heures  lui  sul- 
fi.sent  ordinairement.  Si  on  la  lève 
trop  tût , on  en  perd  beaucoup  qui 
reste  mêlée  avec  le  lait  ; trop  tai  il , 
elle  commence  à travailler  , et  le 
beurre  en  est  moins  bon  , et  plus 
fort  au  goût.  Plus  la  crème  est  nou- 
velle , meilleur  est  le  beuri'e.  {Voyez 
ce  qui  a été  dit  au  mot  Beurh£,  sur 
la  manière  de  le  faire.  ) 

LAITERON  Dovx  ou  épineux. 
( Voyez  Planche  VI , page  1 22.  ) 
Tournefort  le  place  dans  la  premin-e 
section  de  la  treizième  classe  des 
herbes  à fleurs  à demi  fleurons,  dont 
les  semences  sont  aigretées , et  l’ap- 
pelle sonchus  lœois,  laciniatus , la- 
tifoUiis.  Von  Linné  le  nomme  so«- 
chus  oleraccus , et  le  clas.«e  dans  la 
sjngénésie  polygamie  égale. 

Fleur  à demi-fleurons , ordinaire- 
ment jaunes  , quelques  fois  blancs, 
hermaprhodites.  Bieprésente  le  demi 
fleuron  ; C , le  lilet  qui  sort  du  demi- 
fleuron  ; D , le  fruit  sur  lequel  il 
porte  ; E , le  placenta  montré  à dé- 
couvert dans  le  calice  sur  lequel  il 
porte.  Les  écailles  du  calice  sont  li- 
néaires , inégales  , lisses  et  placées 
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en  recouvrement  les  unes  sur  les 
autres. 

/>«//.  Semences  solitaires,  un  peu 
oblongues,  couronnées  d’une  aigrette 
simple  ; le  réceptacle  est  nu. 

Feuille.  Sans  pétiole , embrassant 
la  tige  par  la  base , plus  large  que  le 
reste  de  la  feuille , terminée  en  pointe, 
et  (|ui  est  plus  ou  moins  décou|)ée,  et 
é)>ineuse , suivant  les  variétés. 

Racine  A,  grêle , longue,  Gbreuse, 
blanche. 

Port.  Tige  creu!^^  haute  d’un  à 
deux  pieds  , cannflfc  , rameuse  , 
pleine  d’un  suc  laiteux  et  blanc  ; les 
fleurs  naissent  au  somi^et , soutenues 
d’un  péduncule  velu;les  feuilles  alter- 
nativement placées  sur  les  liges. 

L/ci/a:. Très-commun  dans  les  sols 
cultivés,  dans  les  bons  terrains,  le 
long  des  chemins  ; la  plante  est  an- 
nuelle , et  fleurit  pendant  tout  l’été. 
Lor.sque  la  plante  végète  dans  un  sol 
riche  et  travaillé , elle  perd  ses  épines. 

Propriétés.  Celle  plan'e  a un  goût 
amer.  Elle  est  raflraichissanle  , apé- 
rilive,  adoucissante  Son  plus  grand 
usage  est  en  décoction  p jur  les  ca- 
taplasmes. Comme  elle  devient  pa- 
rasite dans  nos  champs  , qu’elle  s’y 
multiplie  beaucoup , il  faut  l’arra- 
cher et  la  détruire , séjrarer  la  partie 
supérieure  de  celle  qui  est  leri-euse', 
et  la  porter  dans  le  rateh’er  des  boeufs, 
des  vaches , des  cochons.  C’est  une 
très-bonne  nourriture  pour  ces  ani- 
maux.Quelques  auteursont  prétendu 
que  l’infusion  ou  la  décoctjondecelle 
plante  augmentoit  le  lait  des  nour- 
rices , mais  c’est  une  erreur. 

LAITUE  SAUVAGE.  ayez  plattr- 
che\lV,page  122.)  Tournefort  et 
Von  Linné  la  placent  dans  la  même 
classe  que  la  plante  précédante.  Le 
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premier  la  nomme  lactuca  güvestrîs 

Costa  spinosa , et  le  second  lactuca 

virosa. 

Fleuri,  OfH-eun  desdemi  fleurons 
dont  la  fleur  totale  est  composée.  Ces 
demi-fleurons  hermaphrodites  re- 
posent sur  un  réceptacle  nu  , au 
fond  d’une  enveloppe  commune,  re- 
présentée en  D.  Le  pistil  C occupe  le 
centre  du  tube,  ils  est  composé  d’un 
ovaii-e , d’un  st^  le,  dont  la  tondeur 
égale  celle  du  tube , comme  on  le  voit 
eu  B , et  de  deu  stigmates  recourbés 
en  arcs,  Jf 

Fruit  E,  Succède  à chaque  demi- 
fleuron  ; l’ai^retle  qui  le  couronne 
est  soutenue  par  un  pédicule  assez 
long,  qui  adhère  à la  semence,  sans 
faire  co!-ps  avec  elle.  Les  semences 
F sont  représentées  dépouillées  de 
leurs  aigrettes  ; elles  sont  ovales  , 
comprimées  et  pointues. 

Feuilles.  Oblongues , étroites , gar- 
nies de  poils  ; armées  d’épines  le  long 
de  leur  c6te  qui  est  blanchâtre.  11  y a 
une  variété  à feuilles  très-découpées. 

Racine  A.  Plus  courte , plus  petite 
que  celle  des  laitues  cultivées. 

Port.  Tige  rameuse,  blanchâtre 

1)lus  grêle,  plus  sèche  que  celle  de 
a laitue  cultivée , souvent  épineuse  ; 
Jes  fleurs  sont  rassemblées  au  sommet, 
et  les  feuilles  alternativement  placées 
sur  les  liges, 

• Lieu.  Le  l)ord  des  chemins , les 
murailles  ; fleurit  en  mai  ou  juin  , 
suivant  les  climats,  La  plante  est  an- 
nuelle. 

Propriété,  Elle  est  très-lai  teuse,  un 
peu  amère , plus  apéritive  et  plus  dé- 
tersive  (|ue  la  laitue  cultivée,  et  ses 
propriétés  sont  les  mêmes.  Je  vais  les 
décrire,  afin  de  ne  pas  ^ revenir  lors- 
que je  traiterai'Ües  laitues  cultivées. 
Les  feuijiçs  appuisent  la  soif  fébrile , 
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dit  M.Vitet,  la  soif  occasion  née  par 
de  violens  exercices  ; elles  tempèrent 
la  chaleur  de  tout  le  corps , particu- 
lièrement des  intestins , des  voies  uri- 
naires et  des  ardeurs  d’urine.  Les 
feuilles  apprêtées  en  salades , offrent 
unenourriture  agréable,  rafiraîchis- 
sante,  et  capable  de  s’opposer  à la  ten- 
dance des  numeui-s  vers  la  putridité. 
Les  cataplasmes  de  laitues  cuites  sont 
très-émolliens.  L’eau  di.stillée  de  la 
plante , que  l’un  conserve  et  que  l’on 
vend  dans  les  boutiques  , n’a  pas 
plus  d’efllcacité  que  l’eau  simple  de 
rivière  ou  de  fontaine. 

Un  métayer  économe  fait  rassem- 
bler avec  soin  les  feuilles  de  laitues 
u’on  enlève , en  nettoyant  la  plante 
eslinée  à devenir  son  aliment  et  celui 
des  valets  de  la  métairie.  Il  arrose  ces 
feuilles  avec  un  peu  de  vinaigre,  les 
saupoudre  légèrement  de  sel , et  les 
donne,  pendant  les  grandes  chaleurs, 
à ses  bœufs  et  à ses  chevaux , qui  en 
sont  très-friands.  11  peut  encore  j 
ajouter  de  l’huile  ; cette  préparation 
réveille  l’appétit  de  ces  animaux  , les 
raffraîchil  et  prévient  la  putridité.  . 

CHAPITRE  PREMIER. 

• I 

Des  laitues  cultivées. 

Le  nombre  des  variétés  de  cette 
plante  e.st  prodigieux  et  s’accroît 
chaque  jour  , parce  que  les  laitues 
ne  sont  p int  des  espèces  premières , 
mais  des  espèces  jardinières,  ( Voyex. 
ce  mot  ) susceptibles  de  pierfeclion 
ou  de  détérioration  , suivant  le  cli- 
mat , le  sol  et  la  culture  qu’on  leur 
donne.  La  plus  grande  partie  est 
composée  d’espèces  hybrûles  Voyez 
ce  mot  , ) et  leur  mélange  tient 
à d’autres  mélanges  antérieui-s  des 
étamines.  ( Voyez  ce  mot.  ) Ainsi , 
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plus  on  ira,  et  plus  on  multipliera 
encore  les  espèces  jardinières , sur- 
tout si  on  n’a  pas  le  plus  grand  soin 
de  planter  à part , et  dans  des  planches 
éloignées , chaque  espèce  jardinière. 
Je  crois  que  l’on  pourrait  avancer, 
sans  commettre  une  hérésie  botani- 
que , que  la  laitue  sauvage  est  le 
t^pe  premier  des  laitues  cultivées, 
et  quelles  doivent  leur  perfection 
simplement  à la  culture.  Les  bota- 
nistes, Von  Linné,  par  exemple, 
qui  est  celui  qui  a réduit  les  esp^es 
à un  plus  petit  nombre , distingue  la 
laitue  cultivée  par  ses  feuilles  arron- 
dies, et  par  ses  fleurs  disposées  en 
coi;yml}e,  tandis  que  celles  de  la 
laitue  sauvage  sont  pointues  et  pres- 
que placées  horizonlalement.  Je  de- 
mande sices  caractères  sontassezcons- 
taiis,  et  s’ils  su  llisent  pour  déterminer 
les  espèces.  On  n’étudie  point  assez 
la  dégénéreM-'ence  de  nos  espèces  jar- 
dinières. On  va  en  juger.  Sur  un  mur 
fort  épais  , le  vent  ou  les  oiseaux  por- 
tèrent une  grmne  de  laitue  pommée  ; 
elle  y végéta  , produisit  une  plante  , 
et  des  fleurs , dont  ta  graine  venue  en 
maturité,  se  sema  d’elle-méme  sur 
ce  mur.  Afin  d’empécher  les  oiseaux  , 
et  sur-tout  les  chardonnerets  , qui 
eu  sont  très-friands,  de  la  dévorer, 
l’aidai  la  chute  de  la  graine , déjà 
neaucoup  plus  petite  que  celle  de  la 
première , et  je  la  fis  recouvrir  de 
terre  à la  hauteur  de  deux  ou  trois 
lignes.  L’année  suivante,  nouvelles 
plantes,  fleurs,  graines,  et  la  même 
opération;  mais  a cette  seconde  an- 
née , toutes  les  parties  de  la  plante 
étaient  singulièrement  dégénérées,  et 
la  sécheresse  ^ contribua  beaucoup  ; 
enfin , à la  troisième  année , les  feuilles 
t’allongèrent , devinrent  pointues  et 
chargé  de  cils  ou  poik  frès-appro- 
Tome  VL 
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chans  de  ceux  de  la  laitue  sauvage  ; 
les  feuilles  perdhent  leur  fotine  de 
coquille  et  de  nac^e  , devinrent 
piales  et  presque  horizontales.  Je  ne 
sais  ce  qu’il  en  sera  cette  année.  Ce 
fait  est  oe  peu  d’importance  pour  le 
cultivateur  ou  pour  te  jardinier;  mais 
je  le  rapporte  afin  de  mettre  les  ama- 
teurs datLS  le  cas  d’étudier  et  de  suivre 
le  perfectionnement  et  la  dégénéres- 
sence  des  espèces  jai-dinières. 

Je  ne  puis  décidément  assurer  de 
quelle  espèce  pommée  étmt  la  graine 
quia  produit  la  lailuedont  je  viens  de 
parler , parce  que  le  lieu  où  elle  végé- 
ta, et  la  chaleur  du  pays , lui  firent 
bientôt  perdre  sa  forme.  Cependant 
je  crois  qu’elle  appartenoit  à la 
Gènes. 

Les  botanisles  réduisent  à une  seule 
espèce  la  laitue  cultivée  des  jardins  , 
qu’ils  appellent  lactuca  sativa  ; et  ils 
r^ardenl  comme  de  simples  variétés 
les,  laitues  pommées  et  les  laitues 
crépues.  Ils  ont  raison  dans  le  fond , 
puisque  si  leur  culture  est  négligée 
pendant  plusieurs  années  de  suite , et 
si  le  sol  est  mauvais , elle  dégénére- 
ront et  redeviendi-ont  ce  qu’elles 
éloient  dans  leur  première  origine 
Leur  perfectionnement  est  donc  l’on» 
Vrage  de  l’industrie , de  la  patience  , 
des  soins , du  soleil  et  du  cumat.  On 
peut  s’assurer  de  ce  fait  en  Hollande, 
où  les  laitues  sont  monstrueuses  pour 
la  grosseur , et  presque  toutes  les  es- 
pè^  de  pommées  , beaucoup  plus 
grosses  qu’cn  F rance. 

On  ne  connoît  pas  le  pays  natal 
d’où  on  a tiré  la  première  laitue  des 
jardins  ; ce  qui  me  porte  encore  k 
penser  que  son  véritable  type  est  la 
laitue  sauvage,  que  j’ai  décrite  et 
fait  graver  exprès.  Au  surplus  je 
propose  cette  iaée  comme  un  simple 
D d 
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problème  à résoudre.  Ce  (ju’il  y a Je 
constant , c’est  que  la  graine  des  lai- 
tues, transpiortée  dans  les  quatre 
parties  du  monde,  y réussit  très-bien, 
et  nue  même  cei-taines  espèces  s’y 
perfectionnent.  L’expérience  prouve 
(jue  les  unes  réus.'issent  mieux  que  les 
autres,  suivant  les  climats  de  notre 
royaume.La  vraie  richesse  ducultiva- 
teur  consiste  à les  connoître,  et  à choi- 
sir les  meilleures  et  celles  qui  exigent 
le  moins  de  soin.  L’amateur,  au 
contraire,  aime  le  nombre  et  la  di- 
versité, il  peut  contenter  son  goïit , 
car  aucune  plante  des  jardins  n’a  plus 
multiplié  ses  e.spèces  jardinières  que 
la  laitue. 

On  peut  diviser  ses  espèces  suivant 
le  temps  où  elles  doivent  être  semées, 
ar  conséquent  en  laitues  d’hiver  et  en 
litues  d’été.  Le  second  genre  de  divi- 
sion , est  de  partir  des  espèces  pre- 
mières , et  de  placer  ensuite  celles  qui 
s’en  approchent.  Cettemélhode  seroit 
lus  curieuse  qu’utile , et  laLsseroit 
eaucoup  d’incertitude.sur  la  filiation 
de  CCS  espèces.  Enfin,  la  troisième  , 
qui  est  à préférer  , est  la  division  sim- 
ple en  laitues  pommées  et  en  laitues  à 
longues  feuilles  ou  chicons,  vulgaire- 
ment appellées  laitues  romaines. 

Secti or  première 

Des  laitues  pommées. 

11  est  difficile  d’établir  un  ordre 
bien  méthodique  pour  classer  les  lai- 
tues ; cependant  les  voici  rappro- 
chées par  leur  couleur.  La  lettre  B 
indique  que  la  graine  est  blanche  ; 
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la  couleur  noire  de  la  graine  est  dé- 
signée par  une  N. 

Laitues  pommées  d'un  verd  foncé. 

Impériale  ou  laitued’Autriche  , ou 
grosse  allemande  B...  La  cocasse  B... 

La  Versailles  B. ...  Pomme  de  Ber- 
lin N....  Gros.se  rouge  N.....  jeune 
rouge  ou  petite  rouge  N..  GjquilleN... 
Passion  É.... 

Laitues  blondes  ou  mouchetées 
de  jaune. 

Grosse  blonde  B...  George  blonde 
B....  Bapaume  N„.  Gênes  blonde 
B...  Italie  N...  Hollande  ou  laitue 

brune  N...  Paresseuse  B Royale 

B....  Perpignane  B. . Petite  crêpe 
ou  petit  noire  N...  Grosse  crêpe  ou 
crêpe  blanche  B...  Aubervilliers  B... 
Gotte  B...  Dauphine  N...  Bagnolet 
B...  La  vissée  N. 

Laituesjlageliées  ou  tachetées  . 
de  rouge. 

Sanguine  ou  flagellée  N...  Berg-op-  . 
zoom  N...  Palatine  N.  Sans-pareille 
B...  La  mousseronne  B. 

Laitues  curieuses. 

Frisée  à feuille  de  chicorée  N 

Laitue-épinard  B.  .Laitue-épinard  N. 

Laitues  allongées  ou  chicane. 

Romaine  rouge  N...  Romaine  fla- 
gellée N...  Chicon  vert  N...  Chicon 
ris  B...  Chicon  blanc  B..  Chicon 
itif  B...  Alfange  B. 

L'impériale  ou  laitue  d' A utriche 
OM grosse  allemande....  Lactuca  àm- 
plissimo folio  glabro  pallidè  viridi, 
capiteflavo  maximosemine  albolÿ) 


( I ) No:etie  t*Ëdi.eur  Je  prévicnAt|iieCira  citations  tatinci  smitriupruiitâi-8  de  t’OiiTrage 
le  Nouveau  ta  Quintinie,  et  que  je  vaia  me  servir  de  cet  ouvrage  et  de  celui  intiliiU 
iVo/rrf»ya/’rfin /loCagr/-,  pour  ddetire  la  culture  des  laiuiea  daoa  nos  provinces  du  nord, 
tlés-dincrenle  de  celle  du  midi. 
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M.  Descombes  l’appelle  la  reine  des 
laitues  ; elle  mérite  ce  nom  par  sa 
"losseur  monstrueuse  , sur-tout  en 
Hollande;  sa  pomme  est  très-serrée  , 
Cf  sa  saveur  est  douce  et  sucrée  lors- 
que le  terrain  et  le  climat  lui  con- 
viennent. Dans  les  provinces  du  nord 
elle  demande  à être  semée  de  bonne- 
heure  et  sur  couche,  si  on  veut  en  re- 
cueillir la' graine  qui  est  blanche,  en 
forme  de  navette  sillonnée,  poin- 
tue à son  extrémité  , et  légèrement 
tronquée  à sa  base.  Cette  laitue  reste 
long-temp  à faire  sa  pomme , et 
monte  tres-difRcilement.  On  peut  la 
replanter  jusqu’à  la  fin  de  juillet  dans 
les  provinces  méridionales;  après  ce 
temps  elle  ne  pomme  plus  ; et  dans 
telles  du  nord,  le  commencement  de 
juin  est  la  dernière  époque  de  la  re- 
plantation. Lespremières  feuilles  bas- 
ses et  extérieures  de  cette  laitue 
sont  très-grandes , lisses,  d’un  verd 
pcâle  et  terne , et  souvent  il  sort  de 
leurs  afsselles  des  drageons  qu’il  faut 
retrancher,  sa  pomme  est  de  couleur 
jaune , et  le  véritable  tenms  de  la 
manger  est  le  printemps.  On  la  re- 
lanteà  quatorze  ou  quinze  pouces 
e distance  en  tout  sens.  Pendant  les 
grandes  chaleurs  ; si  on  arrose  trop 
souvent  , la  plantese  fond.  De  toutes 
les  espèces  de  laitues  , c’est  celle  que 
l’on  doit  préférer  dans  les  provinces 
méridionales,  parce  qu’elle  craint 
moins  la  sécheresse  que  les  autres, 
et  surtout,  parce  qu’elle  monte  diffi- 
cilement 
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La  laitue  cocasse....  Lae.tuca  mul- 
ti~folia  è viridi suhrujèscente,  tutni- 
dè  crispata  , capite  majore  ; semine 
atbo.  Sa  graine  est  blanche,  plus 
allongée , plus  pointue  que  celle  de  la 
précédente , et  les  sillons  moins  carac- 
térisés. Elle  aime  un  terrain  léger, 
substantiel  et  bien  terreauté,  et  beau- 
coup d’arrosemeiis.  Elle  est  un  peu 
amèi  e , médioci-emeni  tendre  ; cepen- 
dant les  jardiniers paroissenl  la  préfé- 
rer à toute  auti  e pour  l’été  , pareeque 
sa  pomme  est  grosse  et  se  soutient 
long-temps  en  cet  état  avantde  monter 
en  graine;  ill'aulméme  fendrela  pom- 
me afin  que  la  tige  s’élance  d’entre 
les  feuilles  découpées,  fleurisse  et 
graine.  Ses  feuilles  extérieures  .sont 
de  couleur  vtrf e-foncée , luisantes, 
et  très-cloquetées.  Si  on  la  sème  en 
août , elle  passe  très-bien  l’hiver  en 
pleine  terre,  sur-tout  dans  les  pro- 
vinces méridionales.  Elle  réussit  mal 
dans  les  tei-rains  durs  et  tenaces. 
Dans  les  provinces  du  nord,  si  on  veut 
en  avoir  la  graine , ou  doit  l’élever 
sur  couche. 

La  Versailles  paroît  être,  au  rap- 
port de  l’auteur  du  nouveau  la  Quin- 
tinie,  une  variété  de  la  coca,sse , elle 
est , ajoute-t-il , de  même  grandeur  , 
et  à-peu-près  de  même  qualité  ; la  tête 
est  un  peuapplatie,  moins  amère, 
moins  garnie  de  feuilles , se  soute- 
nant aussi  long-temps  dans  les  cha- 
leurs, et  montant  aussi  difficilement 
en  graines;  elle  est  blanche.  Scs  feuilles 
sontd’unvertplusclair,sans  mélange 


( I ) Loriqne  {'indique  une  époque  , p«r  exemple,  un  inoit  pour  semer,  c’est  engiindrtl  ; 
{e  t'ai  déjà  dit  et  je  le  rdpile , il  n’est  pas posaib'c  d’dtablir  une  loi  invariable  : chacun  doit  faire 
draauait  ^ dtudier  son  climat  ,si  position  ; enfin  , pour  avoir  une  certitude  , aeoier  leamémea 
grainea  h chaque  mois  de  l’année , et  observer  atteniivcment  la  manière  d’étre  de  l’atmos- 
phère. A la  fin  de  février  ou  an  commencement  du  mois  de  mars  ; on  doit  semer  dans  Ift 
provinces  du  midi  toutes  Us  laitue*  d’été. 
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de  roux.  Elledeznandele  même  terraîu 
et  la  même  culture  ; elle  supporte 
mieux  les  fortes  gelées.  M.  Descorabes, 
auieurtrès-estiméde  '{Ecole  du  jar- 
din potager , regarde  la  Versailles 
txrmme  une  espèr  e bien  différente  de 
la  cocasse.  La  feuille  de  la  première 
est  d’un  ver)  plus  clair  sans  aucune 
tcinlede  rousseur  ;.sapommeplus  ap- 
plalie  ; ses  feuilles  moins  entassées  Tes 
unes  surlesauti-es.Sans  vouloir  décider 
laqueslion,jecroisqu’on  doit  lu 
der  comme  une  variété  de  la  pn  tcé- 
denfe,etque  le  sol, la  culture, et  sou- 
vent \ hybridicité  Aes,  semences(I^q)'. 
ce  mot),  doivent  singulièrement  méta- 
morphoser les  espèces  jardinières. 
( V oyez  ce  mot  ).  Il  faut  la  semer 
en  février , dans  les  provinces  du 
midi. 

Laitue  batavia  ou  laitue  de  Silé- 
sie.,. Lactuca  amplissimo  folio  cris- 
pa , Icctè  viridi , perlymbos  nibes- 
cente,  capile  maximo , semine  albo. 
Dans  lesprovinces du  raidi,  on  dorme 
mal-à-propos  le  nom  de  Silésie  à la 
laitue  sanguine.  Ce  n’est  pascelledorit 
ü s’agit  dans  cet  article.  Voici  ce  que 
Testimable  auteur  de  la  nouvelleA/ur- 
son  rustique  (Et  de  cette  espèce.  Cette 
laitue , pour  laquellcon  n’a  pas  encore 
trouvé  de  terrain  propre , (leraande  à 
être  souvent  et  abondamment  mouil- 
lée le  soir  et  le  matin,  et  jamais 
dans  les  heures  de  la  grande  chaleur. 
Elle  pomme  rarement  après  le  mois 
d’août , parce  que  les  saisons  fraîches 
lui  sont  contraires.  Quoique  sa  pom- 
me, qui  se  forme  en  deux  mois  et 
demi,  ne  soit  pas  très-pleine;  ni 
très-blanche  , et  qu’elle  soit  un  peu 
amère  ({uand  elle  a cru  dans  les  tei-res 
fortes,  elle  est  si  tendre , si  cassante  , 
si  délicate  , qu’elle  peut  passer  pour 
une  des  meilleures  laitues.  Elle  est 
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une  des  trois  plus  grosses.  Ses  feuilles 
un  peu  alongées , sont  très-frisées  , 
tiès-^andes,  d’un  vert  très-clair, 
presque  blond  , un  peu  teintes  de 
rouge  sur  les  bords  qui  sont  trè.s- 
deirtelcs  ou  légèrement  découpés.  Sa 
graine  est  blanche.  Il  faut  la  placer  à 
quinze  ou  seize  pouces  de  (listance. 
Elle  a une  variété  qu’on  nomme  lai- 
tue-choux Ae  Batavia,  ou  mieux  ia- 
tavia  brune  ; qui  ne  diffère  que  par 
sa  couleur  de  vert -foncé.  Elle  est  ex- 
cellente, elle  s’accommode  de  tous  les 
terrains  , pomme  mieux  et  est  plus 
ferme.  Elle  mérite  la  préférence  sur  la 
Batavia  et  su  r la  plupart  des  laitues. 

M.  Descombes,  aans  V Ecole  du  jar- 
din potager , dit  que  la  première  est 
gi-osse  comme  un  petit  cnoux.  U a été 
assez  heureux  sans  doute  pour  trouver 
le  terrain  qui  lui  convient.  Elle  réussit 
très-bien  dans  le  climat  que  j’habite. 
Il  faut  semer  dans  le  mois  de  janvier, 
derrière  un  bon  abri.  ’ 

La  laitue-pomme  de  Berlin..,-. 
Lactuca  amplissimo  folio  dilaté  vi- 
ridi, perlymbos  subrufescente , ca- 
pite  maximo, semine  nigro.  On  peut 
la  regarder  comme  inconnue  dans  les 
provinces  du  raidi,  où  on  ne  la  trouve 
que  chez  les  amateurs.  On  doit  la  se- 
mer dès  les  premiers  jours  de  janvier, 
afin  de  l’avoir  dans  sa  perfection  .vu 
printemps  ,■  parce  qu’elle  monte  fa- 
cilement. De  toutes  les  laitues , c’est 
hi  plus  volumineuse  , quand  elle  se 
trouve  dans  un  sol  convenable.  Sa 
pomme  n’est  jamais  bien  serrée,  mais 
elleblanchit  très- bien.  Elle  est  douce  , 
tendre , et  cassante  ; un  verd  tendre 
colore  les  feuiHes,  et  de  légères 
teintes  de  rouges  décorent  leurs  bords. 
Sn  graine  est  noue , ou  plutôt  d’un 
brun  foncé , petite  , pointue  par  les 
deux  bouts , mais  beaucoup  plus  par 
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le  supérieur.  Dans  les  provinces  du 
nord  on  peut  la  cueiüir  au  printemps 
et  en  autèmne. 

Laitue  grosse  rouge Lacluca 

rotundifolia  nigra  viridis  atro-ru~ 
bentecolore  obsoleta,  majore  capite 
aureo , seniine  nigro.  Sa  graine  noi  re, 
ressemble l>eaucoupà  lu  précédente; 
cependant  elleestun  peu  plus  étroite  , 
plus  alongée  et  un  peu  moins  grosse, 
il  faut  convenir  que  les  expressions 
manquent  Irjrsqu’if  s’agit  de  décrire  et 
dcspéciliei'  desdilféreuces  sensibles  à 
J’œil  armé  d’une  loupe , et  qu’il  est , 

I rès  di  Sicile  d’assigner  à la  vue  simple  ; 
c’est  {XHirquoi  le  cultivateur  doit  être 
très  - attentif  à mettre  des  étiquettes 
fixes  sur  les  graines  qu’il  renferme.  La 
moiudieconfuston  lemetdans  l’impos- 
sibilité de  reconnoi  tre  les  espèces  d’une 
manière  positive. 

Elle  se  plaît  dans  les  terrains  gras 
et  fertiles,  y pomme  très-liiai  et  y 
dure  long-temps.  Si  le  sol  ne  lui  con- 
vient pas , c’est  à-dire,  s’il  est  maigre^ 
sablonneux,  elle  est  dure  et  réussit  mal. 
£Ue  demande,  dans  les  provinces  du 
midi , à être  semée  en  février.  Sa  se- 
mence est  noire , ses  feuilles  arrondies, 
très  peu  frisées , d’un  vert  rembruni  ^ 
d 'un  gros  rouge.  Sa  pomme  est  grosse , 
d’un  jaune  orange  et  tendre  Cette 
Laitue  demandeà  être  multipliée  dans 
les  provinces  du  midi , elle  est  cepen- 
dant resardée  par-tout  comme  mie 
des  meilleures. 

Jeune  rouge  ou  petite  rouge.  Iaio» 
tuca  rotundifolia  dilaté  vinUis  è ru- 
bro  varia  tjlavo  capite parvo , semi- 
ne  nigro.  A semer  en  lévrier  ou  plus 
tard  dans  les  provinces  du  midi , et  se 
rueille  au  printemps,  et  en  automne 
dans  celle  du  nord,  où  l’on  l’avance 
par  Je  secours  des  couches , attendu 
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qu’elle  pomme  lentement , et  resfclong 
temps  dans  cet  état  avant  de  mon  ter. 
Elle  est  douce,  tendre,  jaune  dans  le 
cœur.  Les  feuilles  extérieures  sont  d’un 
vert  tendre,  fouettées  de  rouge,  ron* 
des,  et  presqu’unips<  Sa  graine  est  noi- 
re. Laitue  coquille,  Lactuca  rotun.^ 
difoUaè  virdisubflava,  capite  parvo 
semine  albo.  De  toutes  les  laitues^ 
celle-ci  résiste  le  mieux  aux  rigueurs 
de  l’hiver , ainsi  que  la  suivante.  C’est 
un  mérite,  j’en  conviens,  mais  il  est 
diminué  par  sa  qualité  dure  et  amère  ; 
cijinme  tous  les  jardiniers  n’ont  pas  la 
facilité  ou  les  moyens  de  se  procurer 
des  couches,  des  cloches,  etc. , elle  ne 
doit  pas  être  rejetée.  Dans  les  provin- 
ces au  midi  elle  demande  à être  se« 
mée  en  janvier  , dans  celles  du 
nord , dans  le  courant  du  mois  d’août, 
afin  de  la  replanter  eu  octobre,  der- 
rière de  bous  abris.  Sa  pomme  est 
petite , ses  feuilles  un  peu  jaunCs,  bien 
arrondies , grandes , peu  frisées  .unies 
par  leur  bord  ; U graine  est  blancheir 
11  y a une  variété  de  celle-ci,  qui  ne 
dinère  que  par  la  graine  qui  est 
noire. 

Laitue-passion.  Lactuca/oliocris- 
po , viridi,  capite  parvo , senti  ne  al- 
bo. Même  mérite  et  mêmes  défauts  que 
la  précédente;  sa  pomme  un  peu 
moindre  dans  le  nord , plus  grosse 
au  midi.  Sa  feuille  verte,  cioquetée  , 
sa  graine  blanche. 

Crosse  blonde..-.  Lactuca  f lava  , 
capite  majore , semine  albo.  Son  nom 
indique  .sa  couleur  et  sou  volume.  Sa 
léuilleest  grande,  Irès-doquetée,  unie 
par  les  bords.  Sa  tête  se  forme  promp- 
tement ; elle  est  assez  serrée  , et  dure 
peu , jjarce  qu’elle  monte  vile.  Sa  grai- 
ne est  blanche.  Dans  les  provinces  du 
midi  il  faut  la  semer  unedes  premières. 
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])nns  le  nord,  on  In  cueille  au  ))rin- 
leinps  et  auloinne  , cl  on  la  soiue  à 
deux  époques  diniérenles.  M.  Thouin, 
dujarüinduRoi,àParis,neu  In  l-onlé 
de  me  faire  parvenir  une  colleclinn 
irès-élendue  de  graines  de  laitues  et 
de  plusieurs  autres  plantes  potagères. 
Je  suis  charmé  de  trouver  ici  l’occa- 
sion de  lui  témoigner  publi(|uemen- 
inarecounoissance.Ils’est  trouvé  dans 
le  nombre  des  paquets  de  laitues,  un 
intitulé: grosse  blonde , de  l’isle  d e R h é. 
J’en  ai  semé  la  graine  qui  est  noire; 
j’ose  croire  que  les  plantes  qui  en  sont 
provenues,  sont  une  simple  variété 
de  la  gro  se  blonde  ordinaire. 

La  george-blonde,...  Lactuca  c vi- 
ridi /lava,  paulnlüm  crispa,  capile 
majore,  semine albo , exiged’étre se- 
mée en  janvier  dans  les  provinces  du 
raidi,  paice  qu’elle  monte  très-viicà 
l’approche desgrandeschaleurs  de  ces 
climats.  On  la  cueille  au  printemps  , 
Pt  en  automne  dans  le  nord.  Elle 
demande  une  terre  meuble  et  substan- 
tielle. Feuilles  grandes , un  peu  fri- 
sées , d’un  vert-blond  , et  cassantes. 
Pomme  grosse,  serrée,  un  peu  ap- 
platie;  sa  graine  blanche.  Quoique 
dans  le  nord  on  puisse  la  semer  sur 
couche,  elle  ne  pomme  que  lors- 
qu’elle est  repiquée. 

La  grosse  george  variété  de 

la  précédente.  Elle  en  diffère , en  ce 
que  dans  le  nord , on  la  seine  sur  cou- 
che et  sous  cloche,  où  elle  pomme 
irès-bien.  Elle  aime  l’air  et  les  fré- 
quens  aiTOsemens.  Sa  pomme  est  un 
peu  plus  grosse  que  celle  de  la  george- 
Irlonde , et  comme  celle-ci,  elle  monte 
facilement.  Dans  le  midi , il  faut  la 
semer  comme  la  préedente. 

La  bapaume.  Lactuca  /lava , ca- 
pile  magno , semin  ’n^ro.  Sansdou- 
le  ainsi  nommé  du  lieu  dont  on  la  tirée. 
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très-peu  connue  dans  le  midi , sinon 
jrar  ijuelques  amateurs.  On  l’_y  sème 
en  janvier , février  et  mars.  On  ris(|ue 
dans  ce  dernier  moisdela  voir  monter. 
Le  grand  mérite  de  cette  laitue  pour 
le  nord , est  de  venir  dans  toutes  les 
saisons.  Feuilles  blondes , pomme 
grosse , un  jjeu  vide  au  sommet  , 
serrée  par  I?  bas , graine  noire:  elle 
est  de  médiocre  (jualité. 

La  gènes  blonde.  Lactuca  è viridi 
/a va , parvo  capite  albo  levilertur- 
binato  , semine  albo.  Dans  le  midi  on 
la  seme  en  janvier , ainsi  que  ses  deux 
variét  é.sdont  on  parleraci-après.  Feuil- 
le lisse,  bl  inde;  pomme  blanche  poin- 
tue, de  médiocre  gro.sseur  ; sans  amer- 
tume, semence  blanche  ; monte  facile- 
ment. 

La  gênes  verte.  Feuille  verte, 
frisée;  pomme  dure  et  jaune,  plus 
grosse  que  la  précédente;  graine  blan- 
che. Semée  en  janvier  au  midi,  on  la 
cueille  au  printems,  et  à l’automne  au 
nord. Elle  demande  peu  d’eauetd'étre 
souvent  serfouie. 

La  gênes  rdusse.  Feuille  frisée  , 
rousse , marquetée  en  brun  , pomma 
jaune  ; tendre  et  bien  remplie  ; se- 
mence noire.  Passe  fort  bien  l’hiver 
au  midi , où  on  la  seme  en  août  et  en 
janvier  ; réussitdans  toutes  les  saisons 
dans  le  nord  , excepté  en  été. 

L’iialie....  Lactuca  tcmiifolio  dila- 
té viridi  per  lymbos  rubra , parvo  ca- 
pite/'lavo,  semine  nigro.  Getteespèce 
est  très-avantageuse  pour  les  provin- 
ces du  midi,  parce  qu’elle  exige  peu 
d’eau  pour  les  arro.semens  Le  second 
avantage  est  de  ne  pas  être  difficile 
pour  le  choix  du  terrain , et  de 
subsister  long-temps  pommée  avant 
de  monter.  On  l’y  sème  au  mois  de 
janvier.  Elle  réussit  en  toutes  saisons 
dans  les  provinces  du  nord.  Feuilles 
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fines  , unies  sur  les  bords, "colorées  en 
rouge , d’un  vei  d tendre  ; pomme 
serrée,  de  médiocre  grosseur,  jaune, 
tendre , d’un  goût  parfait  ; semence 
noire.  Il  y a peu  de  meilleure  laitues. 

De  Hollande , ou  laitue  brune 

l.actuca fuscc-viridis , magno  capi- 
te  flavo ,semine  nigro.  OnTui  repro- 
che d’être  un  peu  Jure.  Elle  est  utile 
pour  les  provincesdumidioùon  la  sè- 
meen  lév  l ier  ; elle  y soutient  assez  bien 
les  chaleurs  ; pimrae  très-bien  et 
monte  fard.  Feuilles  lisses , unies  , 
d’un  verd  brun  et  mat  à l’eitérieui-. 
Pomme  grosse  , ferme , bien  pleine  et 
jaune;  semence  noire. 

La  paresseuse.,..  Lacluca  multifo- 
lia  crispa , saturé  viridis , capite  ma- 
gpo\  seinen  album\maturare pigra. 
D’une  grande  l’essourre  dans  les  pro- 
vinces du  midi.  On  lui  donne  le  nom 
de  paresseuse,  parce  qu’elle  montedif- 
ficileraent  et  tard.  On  l’y  sèmeen  fé- 
vrier , elle  résiste  très-bien  aux  chaleur 
et  à la  sécheresse.  Elle  est  amère  et 
un  peu  dure.  Dans  le  nord , on  doit 
l’avancer  sur  couche,  pour  la  faire 
grainer.  Feuilles  unies  sur  les  bords, 
très-nombreuses  , crispées  , les  ex- 
térieures d’un  gros  vert  ; pomme 
grosse,  ferme  bien  pleine;  semence 
blanche. 

la  royale Tactuca pulchrè  et 

splendi  de  viridis , capite  magno , se- 
minc  albo.  Exitellente  laitue , presque 
incjinnueau midi  du  royaume, doity 
être  semée  en  janvier  : elle  demande 
beaucoup  d’eau.  Feuilles  extérieures 
d’un  beau  vert,  un  peu  clf  quetées  et 
luisantes , plus  blomles  que  celles  de 
l’italie;  pomme  bien  formée,  tendre, 
douce  , et  dure  long-temps  ; semence 
blanche. 

La  perpignane  ou  laitue  à grosses 
côtes.  Lactuca  piano  foho  viridi , 
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crasso pedlculo  ,fla  vo capite  majore, 
semine  albo.  Originaire  du  pied  des 
Pyrennees , où  elle  réussit  ties-bien  , 
ainsi  me  d.ins  les  autres  provinces  du 
midi.Ôn  l’y  sèmeen  janvier;  elle  craint 
les  terrains  humides,  résiste  aux  cha- 
leurs et  à la  sécheresse , mûrit  difficile- 
ment dans  les  provinces  du  nord,  si  on 
n’aide  les  semences  et  si  on  ne  les 
avanceparla  couche.  On  en  distingue 
deux  espèces  , l’une  verte  et  l’autre 
mouchetée  de  taches  jaunes.  La  per- 
pignagne  verte  est  facile  à distinguer 
des  autres  laitues  par  ses  feuilles  unies, 
lis-seset  à grosses  eûtes  ; par  sa  pomme 
ui  est  très^rosse'  et  jaune , tendre  et 

ouce;  sa  graine  est  blanche La 

mouchetée  de  jaune  est  la  variété  de 
la  première.  La  côte  de  ses  feuilles  est 
un  peu  moins  forte. 

La  petite  crêpe  oOi  petite  noire 

Lactuca  crispa  è viridi  sujflava , ca- 
pite minirno,  semine  nigro.  Dans  les 
provinces  du  midi  on  peut  la  semer  en 
janvier,  février  mars.  Les  dernières 
seméescourent  grand  risque  démon- 
ter, si  les  chaieurs  sont  précoces  ; 
maiscettelaitue  passetrcs-bien  l'hiver 
Dans  le  nord  elle  n’est  lécllemcnt 
bonne  à cueillir  qu’au  printemps-  ; car 
celle  qui  vient  sur  couche  pendant 
l’hiver , n’a  presqu’aurun  goût.  C’est 
une  très-petite  laitue  à feuilles  d’un 
vert  jaunâtre,  frisées,  dentelées  et 
arrondies  ; pomme  petite  ; semence 
noire.  Dans  le  nord  on  la  semeau  mois 
d’août  eu  pleine  teire  et  contre  des 
abris  ; au  commeiu  ement  d’octobre 
sur  couche;  enfin,  également  sur  cou- 
che en  décembre  jusqu’en  mars. 

La  grosse  crêpe....  fsi  une  variété 
de  la  précédente,  mais  une  variété 
perfectionnée;  sa  pomme  a presque  le 
double  de  grosseur.  Il  y a enccre  une 
vaiiétéde  crêpe,  appelée  \a  ronde , 
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ou  crêpe  blanche,  owprintanière,  ou 
cou  , don  t la  pomme  est  un  peu  plus 

grosse  c^ue  celles  des  deux  précéden- 
tes. Feuille  blonde,  presque  lisse.  On 
préi'ëre  celle-ci  pour  mettre  sous  clo- 
che ; elle  a peu  uesoin  d’air  , et  elle 
monte  facilement  en  graine. 

On  choisit  parpréféi-encela  graine 
de  la  première  et  de  la  seconde  crêpe 
pour  les  petites  laitues  à couper  pom- 
mées dans  les  provinces  de  l’inférieur 
du  royaume.  Salade  de  carême,  dont 
on  entoure  le  f hnii  et  le  saumon. 

l'aubervilliers,  inconnue  dans  les 
provinces  du  midi.  Très-petite  laitue , 
ses  feuilles  basses , lisses  , d’im  gros 
yert  ; sa  pomme  très-petite  , jaune  et 
fort  tendre  ; sa  graine  blanche.  Elle 
réu.ssit  très-bien  dans  l’été;  sa  pomme 
se  soutient  assez  long-temps. 

T <7 caractérisée  par  sa  graine 
blanche  et  fort  courte;  c'est  une  des 
meilleures  h semer  sous  châssis  dans  le 
nord,  depuisocfobrejusnu’en  février; 
le.s  moindres  chaleurs  la  font  monter  ; 
inconnue  au  midi  de  la  France, 

/ a dauphine  ou  laitue  printanière, 
est  une  dés  meilleures  laitues.  On  la 
reconnoft  aisément  aux  drageons  qui 
s'élancent  d’entre  les  aissell»  de  ses 
bosses  feuilles  , et  qu’on  doit  sévère- 
ment retrancher.  Eille  demande  beau- 
coup d’eau  et  souvent , et  réussit  dans 
toute  sorte  de  sols...  Elle  est  hâtive  , 
grosse  ; sa  pomme  plate , serrée  ; sa 
semence  noire  ; inconnue  dans  les 
provinces  du  midi.  Qn  devroit  l’y 
.semer  à la  fin  de  décembre  ou  au 
commencement  de  janvier, 

l.a  sanguine  ou  la  Jlagellée.  Très- 
agréable  pourla  vue,  pas  aussi  recher- 
ciiée  pour  le  goût.  Feuilles  unies  par 
Icuis  IjorJs,  d’un  gros  vert,  tiquetées 
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ou  sillonnées  par  des  veines  rouges  , 
Le  cœur  est  blond,  veiné  d’un  beau 
rouge  ; sa  pomme  de  médiocre  gros- 
seur ; sa  semence  noire.  Il  y a una 
variété  é semence  blanche,  dont  tou- 
tes les  couleurs  srmt  plus  claires.  Elle 
monte  dès  qu’elle  sent  les  foi  tes  cha- 
leurs , et  ne  réussit  qu’au  printemps. 
Elle  demande  uneterre  douce,  et  doit 
être  semée  en  décembre  et  janvier  , 
dans  les  provinces  du  midi. 

Laberg-op-ioom,  peu  connue  au 
raidi  de  la  France,. où  elle  réussiroit 
bien  .parce  qu’elle  vient  vite:  monte 
diiiicilement , et  ne  craint  pas  l'iiiver. 
Feuille  rondes,  unies  par  le  bord, 
d'un  vert  brun , fortement  lavées  de 
rouge  brun  sur  tous  les  endroits  frap- 
pé du  soleil;  pomme  petite,  ferme, 
bien  arrondie  ; semence  noire. 

La  palatine  difiêre  de  la  précédente 
par  ses  teintes  de  rouge  moins  fortes  , 
et  par  sa  poinme  un  tiers  plus  grosse. 

La  sans-pareille , feuilles  d’un  verd 
très-clair , tirant  sur  le  blond , fine- 
ment dentelées , lavées  de  rouge  sur 
les  bords  ; de  moyeune  grosseur  ; se- 
mence blanche. 

Lamousseronne.  Feuilles  très-fri- 
sées, crispées  dentelées  d’un  vert- 
clair,  fortement  teintes  de  rou^  sur 
les  bords;  pomme  petite  et  tendre;  se- 
mence blanche. 

Laitue  frisée  à feuille  de  chicorée. 
Je  l’ai  semée , je  ne  la  connois  pas  e n- 
core:  sa  graine  est  noire. 

Laitue-épinard.  Il  y en  a deux 
espèces , Time  à graiue  blanche,  et 
l’autre  à graine  noire.  L’mia  et  l’au- 
tre ont  les  feuilles  tâches,  peu  ser- 
rées , peu  cloquées  ; arrondies , pous- 
sent aes  dragraiis  entre  les  aisselles 
des  feuilles.  Elles  sont  peu  vulumi- 
peuses.  O»»  ue  consei  vc  ces  espèces 

dans 
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dans  le  nord  que  par  simple  curiosité, 
ou  comme  laitues  à couper , parce 
ciu’en  automne  on  en  a beaucoup 
d'autres.  II  n’en  est  pas  ainsi  dans  1^ 
provinces  du  midi  ; j’avoue  qu’elles 
me  font  grand  plcûsir  après  la  Tous- 
saints  et  au  premier  printemps  ; j’ai 
alors  une  espèce  qui  a l’air  de  petite 
laitue  pommée , ou  plutôt  qui  com- 
mence à faire  sa  pomme  : elle  est 
assez  agréable;  on  l’appelle  laitue 
épinard,  parce  au’on  la  coupe  comme 
des  épinards,  elle  repousse  jusqu’à  ce 
* qu’elle  monte.  L’impériale , la  dau- 
phine et  ces  deux  dernières  sont , je 
pense,  les  seules  qui  poussent  des 
drageons.  A ces  laitues  blondes , on 
peut  réunirlesdeux  laitues  suivantes  : 
la  bagnolet , et  la  petite  courte  ; 
feuilles  blondes,  lisses,  pomme  grosse, 

t'aune  et  ferme;  semence  blanche, 
lâtive , elle  pomme  et  monte  facile- 
ment; sous  cloche,  elle  a moins  besoin 
d’air  que  beaucoup  d’autres,  elle  réus- 
sit bien  en  pleine  terre , graine  peu- 
La  vissée , laitue  originaire  d’Ita- 
lie, en  forme  de  vis,  est  ce  qui  la  fait 
appeler  vissée  par  M.Decombes  qui, 
le  premier,  a cultivé  cette  espèce  en 
France.  Feuilles  extérieures  d’un  vert 

aunâtre , frisées , cassantes  ; l’ensem- 
e des  intérieures  a la  forme  allon- 
gée d’un  pain  de  sucre , terminé  en 
pointe , avec  des  enfoncemens  et  des 
élévations , qui  tournent  de  bas  en 
haut  à la  manière  des  vis  de  pressoir; 
sa  graine  est  noire  et  peu  abondante. 
Cette  laitue  est  douce  et  tendre , c’est 
une  bonne  espèce  à semer  en  janvier, 
févsier,  et  mars , dans  nos  provinces 
du  raidi. 

Je  n’ai  pas  parlé  de  la  laitue  com- 
mune, et  que  j aurais  dû  placer  après 
la  laitue  sauvage  ; elle  est  trop  mé- 
diocre en  qualité , et  celte  mémocrité 
Tome  VL 
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la  fait  exclure  des  jardins.  Je  pense 
cependant  que  si  la  laitue  sauvage  est  ' 
le  type  de  toutes  les  espèces  cultivées 
dans  les  jardins , la  laitue  commune 
tient  le  premier  degré  de  perfection- 
nement ; un  amateur  devroit  s’occu- 
per de  cette  filiation. 

J’ai  employé  les  dénominations 
reçues  et  adoptées  par  les  meilleurs 
écrivains  sur  le  jardinage.  Il  auroit 
été  de  la  dernière  impossibilité  d’é- 
tablir une  synonymie  pour  les  noms 
usités  dans  les  provinces. 

Section  II. 

Des  laitues  allongées,  vulgaire-^ 
ment  nommées  Chicqss. 

M.  l’abbé  Nolb'n  assigne  trois  ca- 
ractères particuliers  aux  laitues  ro- 
maines ou  chirons,  et  qui  les  dis- 
tinguent des  laitues  dont  on  vient  de 
paner.  1°.  La  feuille  est  allongée , 
étroite  à la  base , large  et  ordinaire- 
ment arrondie  à son  extrémité , pres- 
que lisse,  n’étant  frisée,  ni  froncée, 
ni  cloquée , ou  du  moins  l’étant  peu. 
2“.  Aucune  de  ces  feuilles  ne  s’étend 
horizontalement,  mais  toutes  se  sou- 
tiennent droites , se  rapprochent  les 
unes  des  auti-es,  sans  cependant  se 
serrer,  ni  former  de  tête  compacte; 
de  sorte  que  la  plupart  des  variétés 
ont  besoin  d’être  liées,  comme  la  sca- 
riole,  parce  que  les  feuilles  blan- 
chissent et  s’attendrissent.  3°.  Elle 
est  pai'fahement  douce , au  lieu  que 
les  laitues  pommées,  les  plus  douces , 
ont  une  pointe  d’amertume.  Les  chi» 
consréu.ssissent  beaucoup  mieux  dans 
les  provinces  du  midi , que  dans  celles 
du  nord  ; ils  y sont  bien  plus  doux , 
et  n’ont  besom  ni  de  cloches , ni  de 
couches. 

£ e 
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Romaine  rouge  ou  chtcon  rouge.... 
Lactuca  romana  rubra,  semine  ni- 
gro.  Feuilles  extérieures  teintes  de 
rouge,  les  intérieures  d’un  lieau  jaune, 
et  tendre;  la  graine  noire;  il  craint 
rbumidilé;  et  si  la  sécheresse  est  trop 
forte  lorsqu’il  est  lié  , il  faut  arroser 
la  terre  saus  que  l’eau  aille  sur  la 
plante.  On  ne  craint  pas  cet  incon* 
yénient , lorsqu’on  arrose  par  irriga- 
tion. La  terre  forte  est  celle  tjui  lui 
convient  le  mieux.  On  le  sème  en 
juillet  et  aoàt  dans  le  nord , derrièie 
les  abris;  il  blanchit  sans  être  lié,  et 
fournit  jus(|u’aux  premières  gelées. 
Dans  les  provinces  du  midi  on  le 
sème  en  novembre  , décesabte  ; jan- 
vier , février,  et  mars. 

Chicon  panaché,  romaine flagel- 
lée  l.actuca  romana  rubro  ma- 

cula ta,  semine  nigro.  A semer  de 
tri  s-bonne  heure  dans  les  provinces 
du  midi,  afin  de  l’avoir  au  premier 
printemps , en  avril  et  en  mal  ; les 
grandes  chaleurs  le  font  monter  trop 
vite.  La  fin  du  printemps  est  la  saison 
dans  le  nord , et  on  doit  1’^  semer 
sur  couche.  Ses  feuilles  extéileures 
sont  tai  hécs  de  rouge , les  intérieures 
jaunes , moins  panachées  en  louge; 
les  semences  sont  noires. 

On  d >it  regarder  comme  une  sim- 

i)le  variété  de  celle-ci , le  chicon  dont 
e cœur  est  encore  plus  tacheté  de 
rouge;  mais  il  a l’avantage  de  se  fer- 
rner,  et  de  l lanchlrsans  le  secours  des 
liens  ; ^ gi  aine  est  blanche.  Cette  va- 
riété tire  son  origine  d’Angleterre  ; 
elle  craint  lesebaleuis  de  l’été,  et  les 
fraîcheurs  de  l’automne  ; sa  saison  est 
le  pi  inlem|)s  , et  elle  demande  les 
memes  soins  que  la  précédente. 

Chicon  pert...,  Lactuca  romana 
viridis , semine  nigro.  Feuilles  plus 
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lonp;ues  que  celles  des  autres  chicnns, 
bien  arrondies  et  concaves  à leur 
extrémité;  un  peu  froncées;  leur  cou- 
leur est  d’un  vert  foncé  , la  côte  est 
blanche,  la  semence  noire  : celte  es- 
pèce est  la  moins  tendi'e,  mais  la  plus 
grosse  et  la  moins  dillicile.'^ur  le  choix 
du  .sol  et  sur  les  saisons.  On  la  sème, 
dans  les  provinces  du  midi , dans  les 
mois  dejanvier,  février  et  de  mars , 
et  à la  fin  d’août , pour  la  repiquer 
avant  l’hiver,  à de  bonne,-,  ex  positions. 
11  en  est  de  même  dans  le  nord , à 
l’exoeplion  des  couches  pour  les  se-  * 
mailles  d’hi  ver.Oi  dinairemenf  il  n’est 

K s nécessaire  de  la  lier  pour  la  faire 
mehir,  La  bonne  espèce  doit  être 
applatie  sur  son  sommet  ; si  elle  se 
termine  en  pointe,  c’est  un  chicon 
dégénéré. 

Chicon  gris  ou  romaine  grise . . . . 
Liactuca  romana  saturé  viridis , se- 
mine albo.  Hâtive  au  printemps,  sup- 
porte l’hiver,  plus  douce  que  la  précé- 
dente , et  moins  verte  ; difficile  sur 
le  choi.v  du  terrain  ; réussit  mal  en 
été  et  en  automne , dans  le  nord  ; 
semence  blanche  : à semer  de  bonne 
heure  dans  les  provinces  du  midi. 

Chicon  blond  (tu  romaine  blonde..., 
Lactuca  romana  suiftava , semine 
albo.  FeuHles  minces,  unies , un  peu 
pointues  , d’un  vert  tirant  sur  le 
jaune;  cûte  blanche  ; l’intérieur  plein  ; 
le  sommet  des  feuilles  obtus  ; se- 
mence blanche  ; chicon  délient  , 
monte  et  lond  facilement  : il  n’aime 
pas  l'humidité.  A semer  comme  le* 
précédens. 

Chicon  hâtif  oa  romaine  hdtite..... 
Lactuca  romana  suhflava,  prxrcox 
semine  aibo.  Sa  forme  semblable  à 
celle  du  précédent  , et  ses  feuilles 
un  peu  pointues.  La  couleur  des 
feuilles  est  moins  lavée  de  jaune  î 
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ftrmenceblatKhe.Ils’tMùveetsefernie  parla  rfp^eurdu  iVoid, (pteparriiu- 
bien  sous  cloche;  semé  sur  couche  en  péluosilé  des  vents  qui  occasionnent 
octobre,  il  vient  à sonp>oinl  en  avril,  une  forte  évaporation  dans  la  plante. 
Dans  les  provinces  du  midi , à semer  et  produisent  sur  elle  le  même  effet 
en  janvier.  que  les  fortes  gelées.  Il  y a , ainsi 

jiljange  ; chicon , si  on  peut  l’a  j>-  qu’on  l’a  vu , des  espèces  qui  résistent 

fieller  ainsi , tendre  et  délicat,  à mieux  les  unes  que  les  autres;  et  qui, 
éuilles  lisses,  fines,  allongées,  poin-  parcelle  raison,  ont  été  nommées 
tues,  terminées  en  formes  de  langue  laitues  d’hiver,  ces  espèces  doivent 
de  serpent  ; leurcouleur  est  d’un  vei  t être  semées  à la  fin  d’août , en  sep- 
pâle,  avec  quelcjues  ombres  de  taches  lembre  et  au  commencement  du  mois 
ï-ouges  au  sommet  ; semence  blanche  ; d’octobre  : peu  à peu  elles  s’accoutu- 
monteet  pourrit  facilement.  ment  aux  matinées  fraîches,  et  sont 

La  pourriture  n’est  pas  à craindre  déjà  endurcies  contre  la  rigueur  de 

[>our  les  laitues  pommées  ni  pour  la  saison  lorsqu’on  les  replante  à de- 
es  chicons  dans  les  provinces  du  meurepourpasset-rhiver. Lesautres, 
raidi,  soit  à raison  de  la  sécheresse  au  contraire,  ont  été  élevées  délica- 
duclimat,soitparcequ’on  arrose  par  tement,  et  la  transition  d’un  lieu  à 
irrigation.  Si  les  pluies  cependant  y un  autreest  plus  ou  moins  funeste,  à 
sont  très-abondantes  et  continues,  raison  delà  diversité  de  température; 
ce  qui  est  fort  rare,  ces  laitues  y cependant,  à force  de  soins  et  avec 
pourrissent  plutôt  que  dans  le  nord.  de  la  paille  longue , on  garantit  ces 

laitues  d'élé  des  inlempériesde  l’air, 
CHAPITRE  IL  et  on  en  jouit  beaucoup  plus  tût.  Les 

cultivateuis  ordinaires  ne  prendront 
J}e  la  culture  des  laitues.  pas  ces  peines  trop  minutieuses , et  la 

ventede  leurs  primeurs  ne  les  dédoin» 
I,  Provinces  du  midi.  On  a dû  re-  mageroil  pas  au  temps  qu’ils  aurolent 
marquer,  en  suivant  l’énumération  perdu;  il  vaut  mieux  attendre  d’avoir 
des  espèces , l’époque  à laquelle  on  chaque chosedanssa saison ;lasaveut 
doit  les  semer  : on  choisit,  à cet  effet,  delà  plante  est  délicate  et  àsuii  point, 
un  lieu  bien  abrité  ou  par  des  murs , et  la  dépense  est  aloi-s  m ^ins  cousidé* 
ou  par  desclaies  faites  exprès  ; la  terre  rable.  Les  amateurs  et  les  gens  riches 
doitêtre  fine,  bien  terreautée  et  Ira-  peuvent  satisfaire  lem-  fantaisie. Si  la 
vaillée  ; ainsi  préparée  elle  est  prêle  saison  devient  âpre,  de  la  paille  lon- 
à recevoir  les  semences  des  laitues  à gue , jettée  sur  les  semis , les  préserve 
manger  au  printemps.  S’il  étoit  pos-  du  froid.  Quelques  jardiniers,  afin 
sibledeseprocurerdansles  provinces  de  conserver  la  fraîcheur  et  d’em- 
V des  couches  et  des  cloches , il  con  vien-  pêcher  l’éva poration  de  la  terre,  cou- 
droit  alors  de  semer  en  d^embre,  et  vient  le  sol,  dès  qu’il  est  semé,  avec 
mémeen  novembre;  dans  ce  cas, on  des  feuilles  d’artichaut  , de  choux, 
auiolt  des  plants  àlevcr  et  à meltreen  et  la  graine  germe  plus  vite , et  n’est 
pleine  lerro  dès  les  mois  de  janvier  pas  enlevée  par  les  chardonnerets, 
et  février.  On  courroit  alors  les  ris-  les  pinçons  et  autres  oiseaux  qui  en 
ques  d’ea  perdre  beaucoup , moins  sont  très-friands.  Cette  précaution 
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est  plus  utile  dans  les  semailles  d’au-  il  en  est  ainsi  de  la  graine  de  trois 
tomne  que  dans  celles  d’hiver,  parce  ans,  c’est  à peu  près  le  dernier  terme 
que , dans  le  premier  cas , cette  saison  jusqu’auquel  on  puisse  la  conserver, 
a encore  des  jours  fort  chauds,  et  Plusieurs  auteurs  proposent  diSércn- 
sur-tout  parce  qti’il  seroit  dangereux  tes  infusions  pour  la  faire  fermer  plus 
d’arroser  trop  tôt  par  irrigation  ; alors  vile  ; ces  infusionssont  inutiles.  Ayez 
l’eau  arrose  trop  la  terre  du  sillon,  un  terrain  bien  préparé,  semez  dans 
quoiqu’elle  ne  le  surmonte  pas.  un  temps  convenable,  voilà  la  racil- 

Les  semailles  d’hiver  peuvent  être  leur  recette, 
faites  en  tables,  en  planches,  attendu  La  disposition  des  jardins  par  sil- 
que  dans  celte  saison  la  terre  a très-  Ions  feroit  perdrebeaucoup  deterrain 
rarement  besoin  d’être  aiTosée , on  si  on  ne  profitoit  des  deux  côtés  de 
sème  à la  volée , en  recouvrant  le  tout  l’ados  du  sillon  ; le  jardinier  attentif 
d’un  peu  de  terre.  Les  semailles  d’au-  plante  d’un  côté  des  laitues  tandis  que 
tomne,  au  contraire,  exigent  que  la  de l’autreil a sèmeou  planté  un  autre 
terre  soit  déjà  disposée  en  sillon  herbagequincparviendraà  son  point 
tronqwSj  c’est-à-dire,  que  sa  partie  de  grosseur  ou  de  maturité,  que  lors- 
supérieure  ne  soit  pas  entièrement  que  les  laitues  seront  coupées.  C’est 
terminée  par  la  terre  tirée  du  fossé,  ainsi  quesontdisposésles  suions  entre 
( la  gravure  du  mot  Irrigation  ^ les  rangées  de  pois,  dans  les  tables 
Sur  ce  sillon  plat,  et  à la  partie  ou  de  caraons,  d’oignons,  de  choux, 
monte  l’eau  de  l’irrigation , on  sème  de  céleris  , etc. 
à la  volée,  et  avec  la  terre  qu’on  Si  on  le  pouvoit , il  vaudroit  beau- 
enlève  du  fossé , on  recouvre  la  coup  mieux  semer  à demeure  qu’en 
graine  , et  on  achève  d’élever  le  pépinière;  la  transplantation  retarde 
sillon  ; alors  le  fossé  se  trouve  net , tes  progrès  de  la  plante , qui  en  est 
et  assez  profond  pour  recevoir  l’eau  moins  belle.  De  toutes  les  erreurs,  la 
lorsque  le  besoin  le  demande.  Quel-  plus  absurde,  c’est  le  retranchement 
ques  jardiniers,  le  sillon  une  fois  des  racines,  je  dis  au  contraire:  levez 
tout  formé , se  contenten  t , de  chaque  avec  le  plus  gra  nd  nombre  de  racines 
côté  et  à la  hauteur  où  montera  l’eau,  possible,  et  même  avec  la  terre  si 
de  tracer  avec  le  manche  du  rateau , elle  est  un  peu  mouillée,  et  plantez 
ou  tel  autre  morceau  de  bois , une  sans  la  déi'angei".  Si  vous  avez  beau- 
ligne  d’un  pouce  de  profondeur,  de  coup  de  laitues  à transporter,  si  elles 
la  semer  et  de  la  recouvrir.  Cette  sont  trop  serrées  dans  les  pépinières, 
méthode  est  défectueuse,  en  ce  que  et  si  la  terre  s’en  détache,  ^ez  un 
les  graines  sont  alors  trop  accumulées  plat,  un  vase  peu  profond,  plein 
et  ^ nuisent  ; d’ailleurs , si  deux  sil-  d’eau,  et  rangez  dans  ce  vase  les 
Ions,  semés  à la  volée,  sufiBsent,  il  laitues  près  les  unes  des  autres,  afin 
en  faudrait  près  de  six , afin  d’avoir  que  les  racines  y trempent , et  que  la 
le  même  nombre  et  la  même  quan-  plante  consei-ve  sa  fraîcheur;  replan- 
tité  de  bonnes  laitues.  tez  après  le  soleil  couché  ; faites  venir 

La  graine  de  laitue  germe  assez  l’eau,  et  le  lendemain,  avant  le  soleil 
facilement , celle  de  deux  ans  moins  levé , couvrez  chaque  laitue  avec  une 
vite  que  celle  de  la  première  année  ; feuille  qui  sera  enlevée  le  soir  à la 
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fraîcheur , et  une  autre  sera  égale- 
ment remises  et  enlevée  le  lendemain. 
Ces  précautions  paroitront  minu- 
tieuses au  jardiniers  qui  massacrent 
l’ouvrage  ; mais  en  suivant  leur  mé- 
thode ordinaire , en  plantant  au  gros 
soleil  un  plant  déjà  fané , en  ne  le 
couvrant  pas  les  jours  suivans  , les 
feuilles  languissent , sèchent , et  les 
racines  n’ont  efl'ectivement  repris 
qu’àprèssix  ou  huit  jours,  tandis  que 
par  la  manipulation  que  je  propose , 
•a  peine  se  ressent-elles  de  la  trans- 
plantation : j’en  réponds  , d’après 
mon  expérience. 

. Dans  les  provinces  du  midi , les 
laitues  exigent  d’être  plus  souvent 
serfouies  que  dans  celles  du  nord  , 
parce  que  l’irrigation  affaisse  trop 
promptement  la  terre  et  la  durcit. 
Un  petit  travail  donné  tous  les  quinze 
jouis  leur  fait  un  grand  bien , et  en- 
core plus , si  on  remue  toute  la  terre 
du  sillon  , comme  il  a été  dit  au  mot 
InaiGATioN;  mais  il  faut  pour  lors 
que  le  sillon  soit  des  deux  côtés  planté 
en  laitues,  car  ce  bouleversement  de 
terre  dérangeroit  la  plante  voisine. 
Le  meilleur  arrosement  dans  l’été  est 
au  soleil  couchant. 

Comme  toutes  les  espèces  de  lai- 
tues ne  donnent  pas  autant  de  graines 
les  unes  que  les  autres , et  que  plu- 
sieurs en  donnent  fort  peu , le  jar- 
dinier prévoyant  destine  un  plus 
grand  nombre  de  pieds  à gi-ainer; 
^ns  chaque  espèce  il  choisit  et 
conserve  les  plas  beaux  jiieds  : c’est 
le  seul  moyen  de  n’avoir  pas  des 
semences  dégénérées.  Les  e.spèces 
qui  donnent  le  moins  de  graine  sont 
la  bapaume....  l’italie....  les  crêpes.... 
l’aubervilliers. ...  la  vissée. ...  la  ba- 
gnolet. 

, Si  on  désire  ne  pas  voir  confondre 
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ces  espèces  , ni  devenir  hybrides  , 
( Voyez  ce  mot  ) il  faut  avoir  l’at- 
tention la  plus  scrupuleuse  de  tenir 
éloignée , autant  qu'il  sera  possible, 
les  pieds  des  espèces  destinées  pour 
la  graine.  C’est  par  le  mélange  de  la 
poussière  des  étamines  d’une  plante 
portées  sur  ime  autre  , que  chaque 
année  on  voit  naître  cette  multitude 
de  variétées , presque  aussi  nombreu- 
ses qu’il  exite  de  jardins. 

II.  Des  provinces  du  nord.  Ici  le 
travail  est  plus  assidu  , plus  minu- 
tieux , parce  qu’il  est  mieux  récom- 
ensé , et  le  prix  des  primeurs  dé- 
ommage  des  peines  et  des  soins  , du 
moins  à la  proximité  des  grandes 
ville.  Dans  les  campagnes , le  fumier 
est  trop  cher  , trop  précieux  et  mieux 
employé  qu’à  faire  des  couches , et 
la  misère  est  trop  grande  pour  faire 
les  avances  des  cloches  de  verre.  On 
en  voit  dans  les  jeu-dins des  seigneurs, 
des  gens  aisés,  et  cet  ait  irai!  n obstrue 
pas  l’étroite  demeure  du  pauvre  ma- 
raieber  ; il  attend  le  retour  de  la  belle 
saison  , et  profite  des  premiers  beaux 
jours  de  mars  ou  d’avril , .suivant  le 
climat , pour  semer  ses  laitues  d’été. 
Après  avoir  préparé  son  terrainavec 
soin , il  le  sème  de  quinze  en  quinze 
jours;  il  sème  pendant  tout  le  prin- 
temps, et  pendant  tout  l’été , suivant 
ses  besoins  et  suivant  les  espèces. 
S’il  devance  le  retour  de  la  chaleur , 
il  prend  une  peine  inutile,  l’air  n’eSt 
pas  assez  chaud  pour  que  la  plante 
profite;  c’est  perdre  du  temps  in- 
fructuéusemenl.Lorsque  les  plants  ont 
quatre  ou  cinq  feuilles  , il  les  en- 
lève de  la  pépinière  , les  replante 
dans  une  tei-re  bien  préparée,  à la 
distance  proportionnée  au  volume 
que  la  plante  actjuerra  , et  il  arrose 
aussitôt,  et  dans  lu  suite  aussi  souvent 
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que  les  pbnies  l’exigent,  T es  arrfxse- 
luens  d’avril  et  du  prinlemp  se  font 
le  matin  et  à midi , ceux  ae  l’été  à 
trois  ou  quatre  heures  de  l’après- 
midi  et  le  soir  ; on  emploie  les  enl  uis 
à détruire  les  mauvaises  herbes  des 
tables,  et  à en  serfouir  la  ten'e. 

R Pour  avoir  de  bonne  heure  des 
laitues  au  printemps , du  premier  au 
quinze  mai , il  faut , dit  M.  Nollin , 
aès  le  milieu  du  mois  d’août , semer 
en  bonne  exposition  les  variétés  qui 

(tassent  l’hiver , telles  que  les  crêpes , 
’iialie  , la  cocasse  , la  coquille  , la 
passion  , la  romaine  hâtive...  A la 
lin  d’octobre  ou  au  commencement 
de  novembre  , on  doit  repiquer  les 

Îtlants  sur  les  plates-bandes  desespa- 
iers  au  midi  et  au  levant  ; dans  les 
fortes  gelée,  les  couvrir  de  litière  , 
paillasmns  et  autres  matières  propres 
a les  défendre,  et  qu’on  relire  dès  que 
le  temp  s’adoucit.  On  laisse  en  pé- 
pinière le  plant  le  plus  foible  ; s’il 
résiste  à l’hiver , il  fournit  une  autre 
plantation  en  mars  ». 

« En  septembre  et  en  octobre , on 
peut  semer  ces  mêmes  variétés  sous 
cloches , sur  des  ados  de  terreau  ou  de 
terre  meuble,  mêlée  avec  du  crottin  ; 
trois  semaines  après,  on  repique  le 
plant  plus  à l’aise  sur  d’autres  ados , 
pour  V repasser  l’hiver  en  pépinière , 
on  couvre  les  cloches  de  litière  dans 
les  fortes  gelées , et  on  les  découvre 
dans  le  mnieu  du  jour  , et  même  on 
leur  donne  un  peu  d’air , à moins  que 
le  temps  ne  soit  excessivement  rude. 
Au  commencement  de  février,  on 
leur  donne  chaque  jour  plus  d’air  , 
onôteentièremeotlescloches  pendant 
le  jour  et  même  pendant  la  nuit , si 
les  gelées  ne  sont  pas  trop  fortes , afin 
d’endurcir  le  plant.  Lorsqu’il  aura 
passé  huit  è dix  jours  sans  cloches , 
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et  qu'il  sera  accoiiluiné  au  plein  air, 
on  <e  repiquera  en  plant  en  Ixiiino 
exposition,  entre  le  i5  février  et  le 

Eremier  mars  , si  la  température  de 
I saison  le  permet  ». 

« Depuis  la  fin  de  septembre  jus- 
qu’au temps  des  preraièies  1 litues 
pommées  , on  sème  tous  les  quinze 
jours  de  la  graine  de  laitues  crêpes, 
de  Versailles,  de  george-blonde , etc. , 
afin  d'avoir  pendant  toute  la  saison 
i-igoureusede  la  petite  laitue  ou  laitue 
à couper...  Sur  des  couches  de  chaleur 
temperée  et  couvertes  de  quatre  à 
cinp  pouces  de  terreaux  , on  sème  U 
graine  assez  claire  et  en  petit  rayons 
ou  à la  volée;  onia  couvre  de  très- 
■peu  de  terreau  , et  on  la  presse  fois- 
tement  avec  la  main  sur  le  terreau  sans 
S’enterrer  ; on  couvre  de  cloches... 
Environ  quinze  jours  après , lorsque 
le  plant  a deux  bonnes  Feuilles  .outre 
ses  cotylédons , on  coupe  la  plante  ». 

Pour  avoir  des  laitues  pommées 
pendant,  l’hiver,  il  faut,  à la  fin 
d’août,  semer  sur  un  ados  de  terreau  { 
bien  exposé,  de  la  graine  de  petits 
crêpe,  decrèpe  ronde,  ou  autre  vaiié-* 
té,  qui  résiste  au  froid,  et  pomme  sous 
cloches.  Loieque  le  plant  est  assez  fort, 
on  le  repique  en  place  sur  des  couches 

3ui  n’ont  pas  besoin  d’être  fort  hautes  ; 
y pomme  saus  cloche  en  décembre. 
A la  fin  d’octobre  ou  au  commen-» 
cernent  de  novembre , on  fait  un  au- 
tre semis  sur  couche.  Loisque  leplant 
lait  sa  première  feuille  , on  h repique 
plus  à l'aise  et  lorsqu’il  est  assez  fort 
on  le  repique  en  place  sur  une  couche 
neuve,  pour  qu’il  pommeen  janvier 
sous  cloches  ou  sous  châssis.  Ce  se- 
cond semis  et  les  suivans,  ne  spnl  or- 
dinairement que  des.laitues-crèpe^ 
En  décembre,  janvier, et  février, 
on^tdenouveaux^samisdes  mêmes 
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laitues  ; mais  la  ri^eur  decette saison 
exi^e  plus  de  soiu.  li  faut  semer  la 
graine  fort  clair  sur  une  couche  de 
chaleur  tempérée,  chargée  de  quatre 
pouces  seulement  de  terreau.  Dèsque 
le  plant  commence  sa  première  feuil- 
le , on  doit  le  i'epi(|uer  à un  pouce  de 
distance  l’un  de  Vautre  ^ sur  une  nou- 
velle couche , ou  sur  la  même  si  elle 
conserve  encoreassezdechaleur.Lors- 
que  sa  quatrième  ou  cinquième  cou- 
che est  formée , il  faut  le  transplanter 
sur  une  couche  neuve,  chargée  de  six 
bons  pouces  de  terreau , ou  mieux  de 
ten'e  meuble  et  mêlée  de  terreau.  Si 
c’est  sous  uni  bâssis,nn  pique lespieds 
àcinqnusix  poucesdedisianceen  tout 
sens.  Si  c’est  sous  cloche , on  peut  en 
mettre  sous  chacune  jusqu’à  quinze 
pieds,  et  lorsqu’ib  se  serreront,  on 
n’en  laissera  que  quatre  ou  cinq , et  le 
surplus  sera  repiqué  sous  d’autres  clo- 
ches. J/  est  reconnu  que  les  cloches 
neuves  font  périr  le  plant.  Dmuis 
que  les  graines  sont  semées  jusqu^  ce 
que  leslaitues  soient  pommées,  on  ne 
peut  être  trop  attentif  à couvi  ir  les 
cloi  hesde  grandehtière , à les  bornei- 
pendant  la  nuit , à augmenter  les  cou- 
vei  luresdanslesgrandslroids,  à ajou- 
ter des  paillassons  par-dessus  pendant 
les  neiges  et  les  grandes  pluies , à don- 
ner de  l’air  aux  cloches  et  aux  châssis 
le  plus  souvent  qu’il  est  possible,  et 
toujours  du  côté  opposé  au  vent  ; à 
soutenir  dans  lAcnuches,  que  l’on  fait 
fort  étroites  dans  celte  saison  ( Voy. 
le  mot  Couche  ) , une  chaleur  mo- 
dérée , et  non  un  grand  feu  r|ui  feroit 
fondre  le  plant.  Lorsque  les  laitues 
commencent  à /ourner,  c’est-à-dire 
à P immer,  on  doit  retrancher  les 
feuilles  iias-ses  qui  sont  jaunes,  et 
plomber , approcher  et  presser  le 
terreau  cuntie  le  pied. 
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Dans  les  plants  de  laitue , faits  dans 
l’hiver  et  dans  le  printemps,  il  faut 
choisir  les  pieds  les  plus  gixis  et  les  plus 
pommés  pour  grainer;ilest  nécessaire 
de  ficher  au  piédde  chacun,  un  écha- 
las  pour  le  marquer , et  dans  la  suite 
pour  soutenir  la  lige  contre  les  vents; 
on  doit  dégager  le  pied , sur-tout  des 
grosses  variétés,  des  feuilles  jaunes , 
fanées  .pourries, ou  même  trop  nom- 
breuses. Lorsque  les  aigreltesdes  grai- 
nes commencent  à paroître  à l’extré- 
mité des  rameaux , il  faut  couper  ou 
airacher  les  liges  ; les  exposerpendont 
quelques  jours  au  soleil,  sur  des  draps 
ou  dans  un  van,  ensuite  les  secouer  ou 
les  battre  légèrement , et  ramasser  la 
graine  qui  s^t  détachée;  remettre  les 
liges  au  .soleil  pendant  quelques  jours, 
et  les  bail  re.  La  graine  qui  s’en  détache 
est  bien  inférieure  à la  première , et  ne 
doit  être  employée  que  pour  faire  de 
la  Iciitue  à couper.  I.a  graine  de  laitue 
peut  se  conserver  quatre  ans;  maiselle 
n’est  bonne  que  la  secondüe  année  ; 
semée  la  première  année,  le  plant 
monte  facilement;  la  troisième  an  née 
une  piarlie  ne  lève  point , et  la  qua- 
trième il  ne  lève  que  les  graines  parfai- 
tement aoûtées , pourvu  encore  que 
la  graine  ait  été  tenue  bien  renfermée. 

LAMBOlJR.pR  M.  Boger^  de 
Cfaabol  la  définit  ainsi.  Les  lambour- 
des sont  de  petites  branches  maigres, 
longuettes,  communes  aux  arbies  à 
pppmset  à ceux  à noyaux  ; ayant  des 
yeux  plus  gros  et  plus  près  que  les 
branches  abois , et  qui , jamais  dans 
les  arbres  de  fniit  a piepin  ne  s’élè- 
vent verticalement  comme  elles  ; mais 
qui  naissent  d’ofdinaire  sur  les  côtés , 
et  sont  placées  comme  en  dardant. 

Celles  des  fruits  à noyaux  donnent 
du  fruit  dans  la  même  année;  les 
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lanüiourdes  des  arbres  fmilîers  à pe- 
in  sont  trois  ans  à se  préparer  à 
onner  du  fruit.  Elles  sont  plus  cour- 
tes sur  le  pêcher  que  sur  les  autres 
arbres.  Outre  les  caractères  assignés 
plus  haut , en  voici  encore  quelques 
uns  propres  k les  faire  reconnoitre. 
Elles  naissent  vers  le  bas  à travers 
J’écorce  du  vieux  bois , et  même  des 
yeux  des  branches  de  l’année  précé- 
dente. Leurs  yeux  sopt  de  couleur 
noirâtre}  leur  écorce  est  d’un  vert 
luisant , et  l’extrémité  supérieure  de 
la  lambourde  est  terminée  par  un 
groupe  de  boutons , dont  un  seul 
a Ijois.  Telles  sont  particulièrement 
celles  du  pêcher;  ellesne  durent  qu’un 
an  ; on  les  retranche  à la  taille  de 
’annéesuivante.  On  distingue  encore 
a lambourde  delà  Brindille,  ( J^ojr. 
ce  mot  ) sur  las  arbres  à fruits  à pie- 
pins  , en  ce  que  celle-là  est  lisse,  taudis 
ue  celle-ci  est  plus  courte  et  chargée 
e rides  circulaires, 

1 es  lambourdes  bien  conduites  et 
bien  ménagées,  assurent  l’abondance 
des  fruits  pour  les  années  suivantes. 
On  ne  doit  jamais  les  abattre.  Si 
elles  sont  trop  longues , on  les  rac- 
courcit en  les  cassant  ; si  elles  poussent 
dans  un  endroit  dégarni  de  branches 
à bois , en  les  taillant  pendant  deux 
à trois  ans  consécutifs  a un  seul  œil , 
elles  se  changent  en  branches  à bois , 
et  dès-lors  elles  sont  traitées  comme 
les  autres, 

LAhffiRüCHEouLAMBRüSQüE. 
On  donne  ce  nom  à la  vigne  devenue 
sauvage , et  qui  croît  dans  les  buis- 
sons. On  appielle  encore  ainsi  unees- 
jiècc  de  vigne  de  l’Acadie  et  de 
quelques  autres  contrées  de  l’Amé- 
rique septentrionale,  qui  donne  un 
latsiii  d’assez  bon  goût;  mais  dont 
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l’écorce  est  coriace  : je  ne  le  connoîs 
pas.  Ces  espèces  de  vignes  qu’on  voit 
grimper  sur  les  buissons , s’attacher 
et  atteindre  à la  hauteur  des  plus 
grands  , oÉTrenl  une  ressource  avan- 
tageuse dans  bien  des  cas.  I eurs  ceps 
très-longs,  très-flexibles,  ainsi  que 
leurs  longues  pousses  annuelles , tien- 
nent lieu  de  cordes,  de  liens,  servent 
à amarer  les  bateaux,  et  durent  même 
assez  long-temps.  On  les  noue  et  on 
les  allonge  comme  les  cordes. 

LAME  ( bois  ).  Ce  mot  a deux 
significations,  ou  plutôt  il  est  employé 
pour  désigner  deux  parties  différentes 
de  la  plante  : l’une  qui  appartient  à 
la  fleur  et  l’autre  au  fruit.  La  partie 
supérieure  de  chaque  pétale  prend  le 
nom  d'épanouissement  ou  de  lame. 
La  lame  pieut  être  dentelée  comme 
dans  r œillet  ; fendue  en  deux  comme 
dans  le  lichnis  ; tronquée  dans  le 
behen  blanc  \ obtuse  dans  la  nielle 
des  blés,  creuse,  frangée, etc. 

Dans  les  fruits , les  lames  sont  des 
séparationsdes  réceptacles,  herbacées 
d’abord , qui  acquirent  dans  la  suite 
de  la  consistance  au  point  d’être  pres- 
que ligneuses.  Ces  lames  sont  pla- 
cées dans  l’intérieur  du  réceptacle , 
et  forment  les  loges  dont  ils  sont 
composés.  Le  fiant  du  pavot  offre 
un  exemple  du  réceptacle  à lames. 
MM,  , 

LAMIER  ou  ORTIE  BLANCHE , 
ou  ARCHANGELIQUE.  ( Voyez 
planche  IV , page  ixa).  M.  Tour- 
nefort  le  place  dans  la  seconde  section 
de  la  quatrième  classe  destinée  aux 
fleurs  o’une  seule  pièce,  irrégulière  et 
en  lèvre,  dont  la  partie  sup^ieureest 
creusée  en  cuiller.  11  l’appelle  lamium 
vulgare  album  siue  archangelica  , 
Jlorc  albo. 
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albo.  Von  Linné  la  nomme  lamittm 
album,  al  la  classe  dans  ladidynamie 
gymnospermie. 

Fleur.  Blanche , la  lèvre  supérieure 
obtuse , entière,  en  forme  de  cuiller, 
l’inférieure  plus  courte,  é<d>ancrée, 
et  en  forme  de  cœur.  B représente  la 
lèvre  supérieure  de  la  fleur,  et  fait 
voir  le  pistil  et  les  quatre  étamines  , 
dont  deux  plus  grandes  et  deux  plus 
courtes....  C représente  le  calice  fermé 
et  de  proGL...  D le  fait  voir  ouvert 
et  terminé  en  filets  aigus. 

Fruit.  Quatre  semences  triangu- 
laires, tronquées,  placées  dans  l’inté» 
rieur  du  calice. 

Feuilles.  En  forme  de  cœur,  poin- 
tues et  portées  sur  de  longs  pétioles , 
couvertes  d’un  duvet  ou  amas  de  pe- 
tits poils,  qui  ne  causent  à la  peau  de 
celui  qui  les  touche , ni  démangeai- 
son, ni  cuisson  comme  les  autres  or- 
ties. Ainsi , le  nom  àî ortie , qui  vient 
de  brûler,  de  cuire,  est  ici  mal  ap- 
pliqué. 

Racine  A.  Rameuse  , fibreuse , 
rampante , la  plante  est  vivace. 

Port.  Tiges  hautes  d’un  pied  envi- 
ron , carrées , grêles , cireuses , un  peu 
velues,  noueuses,  l.es  fleurs  placées 
en  manière  d’anneau  tout-autour  et 
presque  adhérentes  aux  tiges.  Les 
feuilles  Boréales,  éparses , entières  , 
quelques  unes  en  torme  d’alène  au 
milieu  des  bouquets  ; les  autres  feuilles 
opposées , deux  à deux. 

Lieu.  Les  haies  les  buissons  ; l’om- 
bre; fleurit  en  mai,  juin  et  juillet. 

Propriétés.  Saveur  des  feuilles  , 
austère  et  légèrement  amère;  elles 
sont  sans  odeur.  Celle  des  fleurs  est 
douce  , aromatique , et  leur  saveur 
médiocrement  âcre. 

Tome  VI. 
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Usage.  Celui  des  feuilles,  nul.  On 

Srescrit  très-inutilement  l’infusion  des 
eurs  poui-  arrêter  les  hémorragies 
internes  , puisqu’elles  échaufient  et 
augmentent  sensiblement  les  forces 
vitales.  Les  fleurs  macérées  au  soleil , 
dans  l’huile  d’olive , sont  recomman- 
dées comme  un  baume  excellent  pour 
les  blessures  des  tendons.  L’action  de 
la  chaleur  du  soleil  doit  avoir  rendu 
cette  huile  rance, ‘par  conspuent 
âcre  et  caustique.  La  causticité  doit 
encore  être  augmentée  par  la  chaleur 
et  l’inflammation  de  la  peau. 

LAMPAS.  Médecine  vétéei- 
ITAIILE.  Si  le  tissu  dont  sont  formées 
les  gencives  dans  la  mâchoire  anté- 
rieure du  cheval , accroît  considéra- 
blement en  consistance,  s’il  se  pro- 
longe contre  nature,  et  de  maniéré  à 
anticiper  sur  les  dents  incisives  ou  les 
pinces  ; alors  nous  disons  que  l’animal 
a la  fève  ou  le  lampas.  Cet  accident 
est  assez  fréquent  dans  les  jeunes  che- 
vaux , ou  pour  mieux  dire , dans  les 
poulains , et  très-rare  dans  les  vieux 
chevaux. 

Nous  voyons  journellement  à la 
campagne,  que  pom-  ôter  cette  pré- 
tendue fève  ou  lampas,  on  a coutume 
de  bi-iiler  cette  partie  avec  un  fer 
rouge.  Cette  opération  n’ôte  certaine- 
ment pas  à l’animal  le  dégoût  qu’on 
lui  suppose , mais  elle  lui  cause  un 
mal  réel.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux, 
au  contraire , pour  guérir  cette  pré- 
tendue maladie , laver  souvent  cette 
partie  avec  une  infusion  résolutive  , 
ou  avec  des  aulx  pilés  et  du  sel  jeté 
dans  du  vinaigre,  ou  bien  avecl’oxy- 
mel  simple.  M.  T, 

LAMPSANE  ou  CHICORÉE  DE 
ZANTE.  Tournefort  la  place  dans  la 
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première  section  delatrcisièmeclasse, 
tomme  les  laitues,  etc. , et  il  l’oppelle 
zacintha  sive  chicorium  verruca- 
rium.  Von  Linné  la  nomme  lapsana 
zacintha,  et  la  classe  dans  la  sjngé- 
nésie  polygamie  égale. 

rieur.  Composée  de  quinze  à seize 

demî-lleurcnshermaphn-dites, égaux. 

B représente  un  de  ces  fleurons  ; le 
pistil  C est  terminé  par  deux  stigmates 
égaux  ; il  est  enveloppé  d’un  tube  re- 
piésenté  ouvert  en  D....  Tous  les 
demi-fleurons  sont  rassemblés  dans 
l’envclope  ou  calice  E , garni  d’envi- 
ron huit  écailles  membranerises. 

Fruit.  Semences  rassemblées  en  fais- 
ceau F sans  aigrettes;  G oblongues, 
cylindriques , à trois  côtés. 

Feuilles.  Simples; les  radicales  dé- 
coupées , presejue  ailées,  terminées 
par  une  foliole  en  forme  de  cœur  ; 
celles  des  tiges  oblongues , étroites , 
pointues. 

Racine  A.  En  forme  de  fuseau , 
simple , ligneuse , blanche , fibreuse. 

Port.  Tige  de  deux  à trois  pieds  , 
cannelée,  rameuse,  un  peu  velue, 
rougeâtre , creuse.  Les  fleurs  naissent 
au  sommet  sur  des  pédoncules  épais  ; 
les  feuilles  sont  placées  alternative- 
ment sur  les  liges. 

Lieux.  Les  haies  , les  bords  des 
chemins,  les  jachères  ; la  plante  est 
annuelle. 

Propriétés.  Rafraîchissante,  émol- 
liente, détersive. 

Usages.  En  décoc  tion , en  lave- 
meiis  ; pilée  et  appliquée  extérieu- 
rement , elle  déterge  les  ulcères , et 
son  suc  est  très-utile  pour  laver  le 
1k  ut  des  mammelles  ulcéré.  Chomel 
la  dit  très-bonne  contre  les  dartres 
fiiilneusrs. 
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LANDE.  Grande  partie  de  terre 
oit  il  ne  croit  que  des  genêts  , des 
bruyères,  et  une  herbe  coriace,  mai- 
gre et  courte.  Tous  les  pays  à landes 
que  j’ai  parcourus  , m’ont  offert  le 
même  spectacle  et  la  même  cause 
d’infertihté,  c’est-à-dire , un  tuf  fer- 
rugineux à un  ou  deux  pieds  de  pro- 
fondeur , et  quelquefois  en  manière 
de  table , de  banc  àsa  surface.  Comme 
ce  minéral  ne  s’étend  pas  par-tout , 
et  a une  aussi  petite  profondeur,  il 
y a plusieurs  endroits  sitsceptiblesde 
culture,  si  on  les  défriche,  et  si  on 
a le  soin  d’empêcher  les  troupeaux 
d’y  entrer.  I.a  seconde  cause  d in- 
fertilité est  le  d^aut  de  niveau.  Les 
eaux  s’accumulent  dans  dilférens 
points  , y sont  stagnantes , ne  se 
dissipent  que  par  l’évaporation , et 
infectent  l’air  ctu  voisinage.  Je  pense 
encore  que  toutes  les  landes  ont  été 
formées  par  des  dépôts  de  la  mer, 
d’où  proviennent  l’inégalité  de  leur 
surface,  leurs  bas-fonds  et  leurs  élé- 
vations en  certains  endroits.  Si  la  coiH 
che  ferrugineuse  n’est  pas  épaisse , il 
est  possible  de  rendre  les  landes  fertiles 
en  la  brisant , par  ce  qu’on  rencontre 
souvent  au-dessous  une  enuebe  de 
bonne  terre.  Cha(|ue  particulier  peut 
défricher  et  cultiver  dans  ses  posses- 
sions; mais  le  travail  ne  sera  vérita- 
blement utile qu’aulant  qu’il  sera  fait 
en  grand  ou  par  une  compagnie  , ou 
paida  province,  ou  par  le  Roi.  Le  pre- 
mier soin  doit  êtred’ouvrirdescanaux 
d’écoulement , après  avoir  pris  un  ou 
plusieurs  niveaux  de  pente  , suivant 
les  inégalités  du  sol  ou  ses  débouches. 

A ces  canaux  généraux  doivent  alwu- 

tir  ceux  des  ^ssessions  des  particu- 
liei's,  et  la  terre  que  l’on  en  retirera 
servira  à combler  les  endroits  bas. 
Le  canalgénéral,sui  vant  l’abondance 
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^es  deux , peut  devenir  d’uue  grande 
utilité  ; il  servira  à trans{X>iter  les 
-denrées,  les  bois  etc.  d’une  extrémité 
des  landes  à une  autre  , ou  auprès 
d’une  ville  ou  jusqu’à  un  chemin. 

Les  couches  inférieures  d’argile  , 
et  recouvertes  supérieurement  par 
des  couches  de  sable , sont  les  secon- 
des causes  de  l’infertilité  et  de  la  sta- 
gnation des  eaux.  Il  est  possible  de  tirer 
meilleur  parti  de  celles-ci  que  des  sols 
ferrugineux.  L’écoulement  une  fois 
donné , l’eau  qui  traverse  les  sables 
ne  s’arrêtera  plus  à l'argile , et  s’écou- 
Jeradans  les  canaux  particuliers,  et 
de  ceux-ci  dans  le  canal  général.  Le 
eablemêléensuiteavecl’argile,  don- 
nera une  terre  végétale.  IL  n’est  pas 
douteux  que  les  sols  qui  ont  été  pen- 
dant long-temps  couverts  d’eau  , ou 
qui  ont  .servi  d étangs , ne  deviennent 
très-riches  en  végétation , puisque  les 
eaux  qui  J afSuent,  y ont  sans  cesse 
apportéet  accumulé  rhumusou^ertv 
vestale  ( Voyez  ce  mot  ) qu’elles  te- 
noient  en  dWilulion  , et  qu’elles  y 
ont  déposé. 

En  admettant  le  plan  et  l’exécu- 
tion d’un  travail  général , à-peu-près 
tel  qu'il  vient  d’etre  indiqué , et  sui- 
vant les  circonstances,  convient-il  de 
mettre  tout  de  suite  le  sol  en  cul- 
ture réglée  ? ( Voyez  ce  qui  a été 
dit  au  mot  Défrichement) 
je  répète  que  je  tiens  pour  la  néga- 
tive ; quelques  endroits  , de  tène- 
mens , font  exception  à la  règle  , et 
k nature  du  sol  le  décide  pour  tout  le 
reste.  Il  vaut  beaucoup  mieux  semer 
des  pins  maritimes,  des  chênes  dont 
les  espèces  sont  les  plus  communes 
dans  le  pays,  parce  qu'à  la  longue 
ils  formeront , par  leui-s  débris,  l’hu- 
mus qui  manque  à cette  terre,  sim- 
plement terre  matrice  , et  dépour- 
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vue  des  principes  delà  sh\e(^Voyez  le 
dernier  chapitre  du  mot  CUETURE  ). 
Il  n’est  que  trop  ordinaire,  dans  ces 
cas,  de  vouloir  promptement  jouir  du 
fruit  de  ses  dépenses  et  deses  travaux. 
On  sème,  la  récolte  est  chétive , ou 
médiocre  tout  au  plus  ; on  laboure  et 
on  sème  de  nouveau , et  la  récolte 
est  nulle  ou  presque  nulle  ; le  grain  a 
absorbé  le  peu  de  terre  végétale  que 
la  terre  matrice  conlenoit.  Au  con- 
traire si , par  exemple , on  a semé  le 
pin  maritune  qui  vient  très-vite,  et 
dont  la  vente  du  bois  et  de  la  résine 
est  si  avantageuse,  on  retardera  , il 
est  vrai,  la  rentrée  des  fonds;  mais 
ces  rentrées  dédommageront  ensuite 
amplement,  de  la  mise  de  fonds  , et 
de  l’attente  ; enEn  , on  aurait  à la 
longue  un  sol  propre  à toute  espèce 
de  grains. 

On  ne  manquera  pas  d’objecter  , 
qu’en  détruisant  les  landes,  qu’en  les 
plantant  en  bois , qu’en  les  mettant 
en  culture  réglée , on  anéantit  le  pâ- 
turage d’un  grand  nombre  de  bêtes 
à cornes , de  nombreux  troupeaux  , 
etc.  Mais  le  problème  à résoudre  est , 

I “.  V aut-il  mieux  i-endre  l’airsalubre, 
et  par  conséquent  conserver’la  santé 
deshabitans?  a“.  Vaut-il  mieux  avoir 
de  grandes  forêts  des  chênes,  etc.,  que 
d’avoirdes  bœufs, des  vaches  maigres  ■ 
et  étiques  , et  des  troupeaux  exté- 
nués ? 3^.  D’amples  récoltes  ne  dé- 
dommageront-elles pas  de  la  dimi- 
nution des  troupeaux  ? Je  pense , et 
je  ne  crains  pas  d’avancer , i°.  que 
plus  il  y a de  terres  cultivées  , et  mus 
les  troupeaux  peuvent  être  multipliés. 

Que  la  santé  des  troupeaux  est 
to'ijours  en  raison  de  la  qualité  de 
l’herbe  qu’ils  mangent  ,etdu  lieu  qui 
la  produit.  Or , quelle  comparaison 
peut-on  foire , soit  pour  la  qualité  , 
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soit  pour  la  quantité  de  l’herbé  d’un 
champ  cultive  avec  celle  d’un  terrain 
inculte  et  sabloneux,  ou  marécageux. 
Si  on  doute  de  cette  vérité  , il  con- 
vient de  lire  l’article  Commune  , 
Communaux  , et  on  verra  , d’après 
un  tableau  authentique,  qu’on  nour- 
rit plus  de  bœufs  , de  vaches , et  de 
troupeaux  dans  les  villages  qui  n’ont 
point  de  communaux,  que  dans  ceux 
qui  en  ont , et  que  la  différence  est 
Àioi-me  , quant  à la  quantité  du  bé- 
tail. Les  abeilles  seules  perdent  à ces 
échanges  des  landes  en  champs  cul- 
tivés. 


1 ANGÜE.  Médecine  vétéri- 
naire. La  langue  CSX  logée  dans  l’es- 
pace que  laissent  intérieurement  en- 
Ir’elle  les  deux  branches  de  l’os  de 
la  mâchoire  postérieure  ; on  appelle 
aussi  cette  espace , le  canaL 

Dans  le  cheval  , le  trop  d’épais- 
seur de  la  langue  doit  nécessairement 
rendi-e  la  bouche  dure  , les  barres  , 
f y oyez  ce  mot  ) étant  alors  à l’abri 
ne  l’eSèt  de  l’embouchure  ; il  en  est 
de  même  si  le  canal  qui  la  rerait  n’a 
ni  assez  de  largeur , ni  assez  ae  pro- 
fondeur. 


Il  est  encore  des  langues  qu’on 
appelle  langues  pendantes  , langues 
seipentines. 

. Ûnelanguependanteesttrës-désa- 
gréable  à la  vue  ; une  langue  serpen- 
tine remue  sans  cesse,  elle  rentre  et 
sort  à tout  moment , eUe  s’arrête  fort 
peu  dedans  et  dehors,  et  elle  est  fort 
incommode.  Nous  voyons  encore  des 
chevaux  qui  étant  embouchés  , re- 

£ lient  leur  langue  et  la  doublent  ; 

'autres  la  passent  par-dessuslemors: 
ces  sortes  de  chevaux  tiennent  tou- 

i'ours  la  bouche  ouverte.  Il  est  possi- 
ile  de  remédier  & ces  imperfections 
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£ar  la  tournure  et  le  choix  des  em^ 
ouchures. 

Maladies  de  lalan^e'La  langue 
est  quelquefois  ébrèAée  par  une 
trop  forte  compression  du  mors  , et 
coupée  par  celle  du  filet,  ou  le  plus 
souvent  par  les  cordes  ou  par  les  lon- 
ges du  licol  que  de  très-mauvais  va- 
lets ou  palfreniers  auront  passé  très- 
indiscretement  dans  la  bouche  p>our 
retenir  le  chevaI.La  langue  peut  aussi 
être  attaquée  d’une  tumeur  chan- 
cieuse , qui  la  rongeant  en  très-peu 
de  temps,  sansquon  s’en apperqoi- 
vent , en  cause  quelquefois  la  chute. 
(Voyez  Chancre  a la  Langue.  ) 
C’est  cette  même  tumeur  qui  arrive 
dans  les  maladies  épizootiques  , non 
seulement  aux  chevaux  , mais  aux 
bêtes  à corne , dont  nous  avons  déjà 
traité  à l’article  Charbon  a la  Lan- 
gue. Ç Voyez  ce  mot.)  Quant  aux 
excroissances  ou  aux  allongemens  en 
forme  de  nageoires  de  poissons , que 
l’on  remarque  sous  la  langue,  connus 
sous  le  nom  de  barbes  ou  de  barbil- 
lons , le  lecteui-  peut  consulter  cet  ar- 
ticle. M.  T. 


Langue  be  Cfrb.  ( Voyez  Sco- 
lopendre. ) 

Langue  de  Cerf.  ( Voyez  CYr 

NOGLOSSE.  ) 


LANGÜEDE  SERPENT.  (J^oyet 

{blanche  V , page  2z5  ) Tournefort 
a place  dans  la  seconde  section  de  la 
seizième  classe  qui  renferme  les  plan- 
tes sans  fieiu^  apparentes  , et  dont 
les  fruits  ne  naissent  pas  sur  les  feuil- 
les , mais  en  épis  , ou  dans  des  cap- 
sules; il  l’appelle  ophioglossum  vulr- 
gatum.  Von  Linné  Im  constxve  la 
même  dénomination  , et  la  classa 


Digitized  by  Google 


L A P 'li  -A  «P  2ig 

dans  la  cryptogamie,  dans  la  famille  a^rér,  d’après  nta  pti^rc,  expé- 
des  fougères.  -cience , que  dix  lapins  dpptestiques 

IructiJiceUion.  C’est  un  épi  arti-  .consomment  autant  d’herbe:  qu’unp 
culé , repi-ésenté  au  haut  de  la  tige  A,  ^seulç  ivachei  Quelle  doit  (fpnc  la. 
qui  s’ouvre  dans  toute  sa  longueur  .consommation  ? quels  doivent  donc 
par  un  mouvement  naturel  de-  con-  êti-e  les  dégâts  qu’ils  font  dans  les 
traction.  Voyez  la  tige  B qui  répand  champs  voisins  d’une  garenne  ? Cet 
les  semences  C ovoïdes  et  hsses.  Elles  animal  rbiige  , coupe , brise , plutôt 
sont  représentées  et  augmentées  à la  pour  avoir  le  plaisir  de  ronger,  a exep- 
loupe , car  à la  vue  simple  elles  pa»-  cer  ^ dents , que  de  pourvoir  à sa 
raissent  n’être  que  de  la  poussière.  subâstance,  J’ai  vérifié  le  fait.  Après 
Feuille.  Une  seule,  ovale,  simple,  avoiidonnéàdeslapins,etengrande 
entière  , sans  nervure , porté  sur  un  Quantité,  du  son,  de  l’herbe  fraîche, 
pétiole  qui  part  de  la  racine.  du  foin  sec , et  trois  fois  plus  qu’ils 

Racine.  Composée  de  libres  ra>  n’en  auroient  mangé  dans  la  journée^ 
massées  en  faisceaux.  i enfin , après  qu’ils  furent  rassasiés 

Port.  La  tige  de  l’épi  part  de  la  outre  mesure , je  leur  jetai  im  mon» 
racine,  s’élève  à la  hauteur  de  deux  ceau  d’une  vieille  poutre  de  sapin  , 
ou  trois  pouces;  lisse , cylindrique,  et  ils  se  mirent  à la  ronger.  Le  lapin 
Lafeuilleembrasselatigeparsabase,  détruit  donc  pour  le  plaisir  de  dé- 
et  s’élève  moins  haut  que  l’épi.  truire.  En  effet , si  on  examina  le 

Ziru.  Les  présinondés,  les  marais;  local  où,  les  lapins  sauvages  ét^bU^ 
la  plante  est  vivace,  et  fiéurit  en  mai  sent  leuiis  ten-yers,  on  voit  l’écorce 
ou  juin.  I de  tous  les  jeunes  arbres , rongée , et 

Propriété.  La  saveur  de  la  feuille  peu  ù peu  ce  local  se  dégarnit  de 
est  douceâtre,  visqueuse,  légèrement  lx>is>.Quel’Qn  examine  également  leq 
austère  et  vu-ulente.  Elle  est  vulné-  champ8^desenviro.us,ei  on  lesyerra 
raire,  prise  intérieurement,  ou  appli-  dévastés.  En  un  mot,  ces  animaux 
quée  à l’extérieur.  ^ sont  un  vrai  fléau  pour  lescampagnes. 

Usage.  Les  feuilles  infusées  dans  Combien  d’auteurs  cej>eildaiit  écri- 
l’huile  d’olive  récente,  passent  pour  veut  pour  apprendre  à multtph'er  les 
un  vulnéraire  aussi  puissant , aussi  garennes , à entretenir  les  lapins , et 
utile  pour  les  plaies,  que  l’huile  de  a leur  procurer  une  nourriture  abon- 
millepertuis.  ( V ayez  ce  mot  ).  Les  dante  aux  dépens  des  cultivateurs  ; 
feuilles  tendent  à répercuter  les  inr  sans  doute  qu’en  prennent  la  pluma 
flammatiuns  érysipélateuses.  ils  n’ont  considéré  que  le  plaisir  des 

/ seigneurs,  et  uop  les  calamités  des 

LAPEREAU,  LAPIN, LAPINE,  campagnes.  Quant  à moi,  le  vœu  1© 
Le  premier  est  lé  petit , le  second  le  plus  ardent  que  je  fais  est  de  les 
mâle  adulte , et  le  troisième  la  fe-  voir  détruire  tous.  ( Voyez  ce  qui  est 
melle  également  adulte.  Je  ne  dé-  d>t  au  mot  Garde -Chasse,  si  on. 
crirai  point  cet  animal , il  n’est  mal-  veut  les  multiplier,  et  au  mot  Ga- 
heureusement  que  trop  connu  des  renne  , si  on  veut  les  détruire  ).  Cet 
cultivateurs.  Après  la  grêle , c’est  un  animal  est,su^t  à la*  clavelée  ou  pe- 
<ie  leurs  jilus  terribles  fléaux.  Je  puis  tite  vérole , ainsi  que  le  dit  M.  As- 
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truc.*  Il  feuffiti  qd’il  vienne'pandanf  Ta 
nuit  hlall^»l•  l’iierbe  ilfij.i  broutée  par 
un  troupeau  é(ta  uédi  c(4te  maladie. 
Puisse  cette  itialadieV  et  ' plusieurs 
autres , acmmulées  sur  les  iapins , en 
détruire  l’espèce  ! * - •'  * ' 

LARD.  Partie  crasse  qui  est  entre 
•la  couenne  et  la  chair  du  poro.  Cette 
partie  forme  atjtour  du  corps  de  l’a- 
nimal ce  qu'on  nomme  le  manteau, 
parce  qu’elle  l’enveloppe  On  pou^- 
roit  l’enlever  d’une  seule  pièce,  mais 
•elleseroit embarrassante.  On  la  divise 
«n  deux , et  on  la  sale  pour  la  conser- 
■ver,  comibe  on  sale  les  autres  parties 
■du  cochon.  Après  qu’il  a pris  le  sel 
qui  lui  convient , on  traverse  chaque 
manteau  par  un  osier,  et  on  le  sus- 
pend communément  au  plancher  de 
ta  Cuisine , ou  dans  le  saloir.  Ceux  qui 
en  font  commerce , lésinent  sur  la 
quantité  de  selj  et  celui  qui  l’achète 
èst  dans  le  cas  d’avoir' un  lard  qui 
rancit  promptement.  11  hiut  donc  lui 
donner  un*  nouveau  sel , et  dans  la 
quantité  qu’il  exige  j ce  que  l’on  con- 
noît  en  le  goûtancdetemps  à autre.- 
Si  on  le  tient  dans  un  lieu  chaud  et 
humide , c’est  un  moyen  sûr  d’accé-^ 
lérer  sa  rancidité  ; il  vaut  beaucoup 
mieux  le  suspendre  dans  un  lieu  sec, 
où  règne  un  bon  courant  d’air. 

On  lit,  dans  un  journalécoimmique 
de  mai  lybS,  la  méihode  sui vante , 

Eour  le  consatVeri  « Après  ‘ que  le 
rd  a été  quinze  jours  dans  lesd, 
il  faut  avbii'UWe  caisse  où  il  puisse  y 
en  entrer  trois  pièces;  on  mettra  du 
foin  au  fond,  on  enveloppera  chaque 
pièce  de  lai  d avec  du  mèllle'foin  ,- 
et  ou  en  mettra  une  couche  entre 
deux;  cela  l’empfiche- de  i^ncir , et 
on  le  trouve  au  boutdel^anbussi  frais 
que  le  premier  jotir.  11  -fout  seulement 
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avoir  soin  de  le  garantir  des  rats,  dés 
souris  et  des  insectes  qui  peuveut  se 
-couler  dans  la  caisse  ». 

, t Je  n’ai  point  répété  ce  procédé , 
qui  me  paroît  bon , en  ce  qu’il  met 
le  lard  a couvert  des  alternatives  et 
des  vicissitudes  de  l’air  extérieur,  et 
c’est  toujours  par/  elles  et  par  leur 
contact  immédiat  que  les  corps  se 
■décomposent.  Je  croirois  cependant 
qu’il  convient  d’attendre  que  le  lard 
«alé  soit  bien  sec , et  il  l’est  peu  ordi- 
nairement quand  il  est  au  sel  ; à 
moins  que  rair  ne  soit  très-sec  et 
très-froid  dans  cette  saison.  Si  l’air 
est  humide , le  sel  attire  son  humidité, 
et  augmente  celle  qui  est  inhérente 
au  lard  ; dès-lora,  cette  humidité  sur- 
abondante se  communique  au  foin , 
de- là  la  moisissure , la  décomposition 
du  lard  et  sa  rancidité.  11  est  aisé  de 
répéter  ce  procédé  pour  s’assurer  de 
sa  valeur.  ... 

Le  lard  est  un  aliment  très-indi- 
geste i qui  n’est  propre  qu’aux  esto- 
macs robustes  des  gens  de  la  cam- 
pagne. Chez  les  personnes  les  plus 
déacates , il  rancit  dans  l'estomao 
avant  d’être  digéré,  et  leur  cause  des 
rapports  désagréables  : plus  il  est 
vieux , et  plus  H est  indigeste.  En  gé- 
néral , c’est  une  nourriture  mal  saine, 
que  le  sel  ne  parvient  pas  à corriger.- 

Dans  les  -provinces  c|ui  bordent  la 
Médiferrannée,  il  subsiste  un, préjugé 
dont  les  médecins  mêmes  ne  sont  pas 
exempts  ; on  y croit  fermement  que 
le  bœuf  échauffe , et  on  ne  mange 
que  du  mouton  ; le  pot  au  feu  est  fait 
avec  du  mouton , ce  qui  donne  un 
bouillon  fade  et  relâchant.  Pour  en 
relever  le  goût , on  ajoute  une  pièce 
de  lard  dans  le  pot  ; «e  bouillon  est 
plus  savoureux  à la  vérité , mais  il  est 
beaucoup  plus  indigeste.  Cepeodanb 
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c’est  le  seul  bouillon  que  dans  les 
hôpitaux  on  donne  aux  malades  dont 
souvent  l’estomac  a été  abattu  par  les 
maladies,  et  par  les  remèdes  qu’on 
leur  prodigue  : il  en  résulte  que  les 
convalescences  sont  langues  et  labo- 
rieuses. Un  bouillon  fait  avec  le  bœuf 
est  bien  plus  restaurant.  Enfin , pour 
un  hôpital , comme  pour  un  gros  mé- 
nage, il  y a une  grande  économie  à 
manger  du  bœuf,  et  la  nourriture  en 
est  plus  succulente  et  plus  saine:  mais 
le  préjugé  existe  , il  est  enraciné  , 
comment  le  détruire  ! Telle  est  la 
coutume  du  pays  que  j’halûle.  Cepen- 
dant le  bœuifournit  un  bouillon  qui 
se  corrompt  moins  promptement  que 
celui  du  mouton  ; et  une  ii  vre  de  bœuf 
feroit  plus  de  soupe,  et  meilleure,  que 
deux  livres  de  monion,  mêojie  en  y 
ajoutant  du  lard. 

LARIX.  ( Voyez  MÊlèzb  )! 

LA  RME  DE  J OB.  ( Voy. planche 
V,  page  225  . Tour  nefort  la  place 
dans  la  cinquième  section  de  la  quin- 
zième classe  des  herbes  à étamines 
séparées  des  fruits , mais  sur  le  même 
pied,  et  il  l’appelle  lachryma  jobi. 
Von-Linné  la  classe  dans  la  monorie 
tryandrie,et  la  Viovome  coix  lachry- 
ma jobL 

Fleur  B.  Composée  d’une  balle 
- tenant  deux  fleui-s  formées  de  deux 
valvules  oblongueset  sans  barbes. Les 
fleurs  mâles  sont  séparées  des  fleurs 
femelles , mais  sur  le  même  pied..... 

C représente  une  fleur  femelle D 

son  pistil.  Les  fleurs  môles  ont  trois 
étamines. 

Fruit.  La  fleur  femelle  devient  ]>ar 
sa  maturité  une  graine  E , de, la  forme 
d’une  larme,  caractère  qui  a servi  à 
assigner  le  nom  de  la  plante;  cette 


L A R 23i 

( 

graine  est  dure  , polie.  La  balle  fait 
partie  du  fruit,  elle  necess^  pas^d’enr 
yelopper  l’einbriuu niêdie  (iprès  sa 
maturité.  F la  représentecoùpée>trans- 
versalemeut  pour  faire  voir  la  place 
que  l’embrion  G occupe.  , ' 

Feuille.^.  Simples,  entières,  poin- 
tues , embrassant  la  tige  par  le  bas. 
Ftacine.  Rameuse , fibreuse. 

Originaire  des  Indes,  culti- 
vée dans  les  jardins,  où  elle  est  vi- 
vace si  on  la  préserve  des  gelées , 
fleurit  en  juillet  et  août. 

Port.  Tige  d’un  pied  et  demi  ; 
esptVe  de  chaume  articulé  et  plein  ; 
les  fleurs  naissent  au  sommet,  dis- 
posées eu  panicules  lâches,  les  feuil- 
les , avant  de  se  développer,  sont 
roulées  en  cornet  en-dedans  sur  un 
seul  côté,  et  ensuite. elles  s’élèvent 
droit  «JS.  I 

Prvpnétés.,  On  Ifi  cultive  ,ep  Es- 
pagne et  epjPortugaï;  on  la  sème 
au  printemps  sUr  une  couche  mé- 
diocrement chaude;  Içs  jeunes  plants 
sont  tvansplajités  dès  qu’ils  ont  quel- 
ques feuilles;  les  semences  sont  mures 
à la  fin  de  septembre.  Cette  plante 
n’exige  d’autre,  culture  que  d’être 
sarclée;  la  graine,  moulue  comme 
le  bled , fournit  une  farine  dont  on 
répare  un  pain  grossier.  Les  femmes 
e la  côte  de  Malabar  enfilent  ces 
graines  pour  leur  servir  de  collier  ; 
de  cette  pratique  est  venue  sans  doute 
l’idée  de  les  enfiler,  et  d’en  préparer 
des  chapelets. 

LARMOIEMENT.  Médecikb 
RURALE.  Le  larmoiement  est  un 
écoulement  Involontaire  des  larmes. 

Plusieurs  causes  peuvent  le  déter^ 
miner  : dans  ce  nombre  , on  doit 
comprendre  l’inflammation  de  l’ccil, 
l'obstruction  et  l’oblitération  du  sas 
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lacrymal , une  fistule  dans  la  glande 
larrymale  , des  embarras  dans  les 
roiiüuits  lacrymaux  ,uneobstnicliori 
dans  les  parties  voisines  des  yeux  ; il 
peut  aussi  être  introduit' par  la  fni- 
lilesse  et  le  relâchement  des  glandes 
des  yeux , par  une  sérosité  trop  abon- 
dante dans  le  corps. 

X.a  répercussion  des  dartres , de  la 
goutte,  ou  de  quelqu’autre'humeur, 
peut  encore  lui  donner  naissanée. 

Le  larmoiement  n’est  pas  toujoura 
une  maladie  essentielle , il  est  ti-ès- 
souventun  symptôme  qui  caractérise 
l’arrivée'  de  certaines  maladies,  telles 
qiie  la  rougeole  et  la  petite  vérole. 
On  l’observe  assez  souvent  dans  les 
maladies  aiguës;  pour  fordinaire,  il 
est  de  mauvaise  augure,  et  annonce 
toujours  une  mort  prochaine,  sur- 
tout quand  il  est  l’enet  d’un  relâche- 
ment, des  sôlides , et  d’une  atonie 
universelle.  11  est  tjuelquefbis  salu- 
taire quand  il  paroit  aux  jours  cri- 
tiques, sur-tout  s’il  est  accompagné 
du  prurit  du  nez , de  la  rougeur  de 
la  tète , et  de  la  conjonctive  des  yeux, 
et  du  délire  ; il  est  alors  l’avant- 
coureur  et  le  signe  d’une  hémorrha- 
gie de  nez , qui  ne  tarde  pas  longr 
temps  à paroître. 

La  curation  de  cette  maladie  est 
relative  aux  causes  qui  la  produisent  ; 
si  elle  dépend  de  la  foiblesse  natu- 
relle des  yeux , on  la  combattra  pa^ 
des  remèdes  fortifians , on  lavera 
souvent  la  partie  malade  avec  une 
eau  bien  fraîche,  à laq^lle  on  a jou- 
t era  une  portion  d’eau-de-vie  et  d’eau- 
de-lavande.  L’eau  de  fenouil , celle 
de  frêne  et  de  sureau , l’eau  végélo- 
inincrâl  de  Goulard  , peuvent  ap- 
porter quelque  soulagetnent  extérieu- 
rement , mais  il  faut  aloi'S  donner 
les  fortifians  intérieurement , tels  que 
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les  matériaux  combinés  avec  le  quin^ 
quina , etc. 

Mais  si  elle  tient  à une  sérosité  trop 
abondante  dans  le  corps,  à la  réper- 
cussion dequelqu’humeur  hétérogène 
et  viciée , on  aura  recours  à l’appli- 
cation des  vésicatoires  à la  nuque  , 
aux  bains  des  jambes,  aiguisés  avec  la 
moutarde  en  poudre.  Si  le  larmoie- 
ment d^end  au  contraire  de  l’in- 
flammation de  l’œil , on  emploiera  la 
saignée , des  bains  locaux , les  fomen- 
tations émollientes  ; l’application  des 
pommes  réduites  eu  pulpe  est  un  ex^ 
cellent  remède,  qui  manque  rarement 
d’opérer  les  effets  les  plus  salutaires; 
Mais  le  larmoiement  causé  par  une 
fistule,  par  l’oblitération  du  sac,  ne 
peut  pas  Être  traité  par  des  moyens 
aussi  simples;  il  faut  uécessairement 
recourir  au  secours  que  la  chiintr- 
gie  fpurnit.  D.ans  c.es  circonstances^ 
on  consultera  ceux  qui  se  sont  dé- 
voués à l’étude  et  à la  connoissance 
des  maladies  des  yeux , et  dont  Inin- 
telligence , la  dextérité , et  une  expé- 
rience consommée  ont  établi  la  répu- 
tation , et  mérité  la  confiance  pu- 
blique. M.  AMI. 

Larmoiement.  Médecine  vété- 
rinaire. C’est  une  maladie  dans  la- 
quelle l’humeur  lacrymale  coule  con- 
tinuellement et  involontairement  des 
yeux  des  animaux.  Cet  écoulement  a 
lieu  ordinaii-ement  dans  les  grandes 
inflammations  de  l’œil , comme  à la 
suite  d’un  couj)  de  pierre , de  fouet , 
etc.  Il  reconnoit  aussi  pour  cause  une 
tumeur  ou  excroissance , qui  com- 
prime,les  points  lacrymaux. 

Pour  remédier  au  larnviiement,  il 
faut  coiribattre  la  cause  qui  l’occa- 
sionne.  L’écoulement  étant  donc  le 
produit  de  l’inflammation , on  doit 
commencer 
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commencer  par  les  remèdes  ana- 
logues^ lNFLAMMATrON).L’in- 

flàmmation  dissipée , on  peut  mettre 
de  temps  en  temps  quelques  gouttes 
du  collyre  suivant  dans  le  grancl  angle 
de  l’oeil. 

Prenez  du  vitriol  blanc  un  scrupule , 
de  sucre  candi  un  demi-gros  , eau  de 
rivière  quati'e  onces  ; faites  dissoudre 
le  vitriol  et  le  sucre  dans  l’eau , et 
injectez  dans  l’œil.  Ce  topique  nous 
a réussi  à merveille  sur  une  mule, 
pour  arrêter  l’écoulement  des  lamies , 
a la  suite  d’un  violent  coup  de  fouet. 
M.T. 

LARVE.  On  a donné  ce  nom  à 
l’état  de  l’insecte  lorsqu’il  est  sorti 
de  son  œuf.  Par  exemple  la  chenille 
est  la  larve  du  pavillon , c’est-à-dire , 
qu’elle  en  est  le  masque  , tout  comme 
le  ver  à soie , dans  son  état  de  chenille, 
est  la  larvede  laquelle  proviendra  un 
petit  papillon  blanc , qui  pondra  des 
œuls , d’ou  sortiront  de  nouvelles 
larves;  et  ainsi  de  suite.  C’est  dans 
leur  état  de  larve  que  les  insectes  font 
de  grands  dégâts , par  exemple,  le  ver 
du  Hanneton , ( P'oyet  ce  mot  ) vit 
pendant  plusieurs  années  sous  terre , 
et  trouve  sa  nourriture  en  rongeant 
les  racines  des  plantes,  qu’il  fait 
périr.  C’est  ce  même  ver  et  celui  du 
scarabée , ou  moine , qui  détruisent 
cii-culairement  les  lusernes , en  tour- 
nant toujours  pour  chercher  de  nou- 
velles racines.  Lorsqu’il  sera  ques- 
tion du  ver  à soie,  on  fera  connoître 
les  diil'érentes  métamorphoses  des  in- 
sectes, en  décrivant  les  siennes.  .) 

t r 

LATRINE.  Voyez  Aisanc* 
fosse  d’ ) 

Tome  VI. 
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LAVANDE.  Tournefort  la  place 
dans  la  troisième  section  de  la  qua- 
■ trième  classe  des  herbes  à fleur  d^ine 
seule  pièce , divisée  en  lèvres  dont 
la  supérieure  est  retroussée,  et  ill’ap- 

Eîlle  lavendula  anguslifolia.  Von 
inné  la  nomme  lavendula  spica  , 
et  la  classe  dans  la  didy  namie  gymnos- 
pennie. 

Fleur,  Formée  par  un  tubecylin- 
diique  plus  long  que  le  calice;  là 
lèvi-e  supérieure  relevée,  étendue  , 
partagée  en  deux , l’inférieure  en  trois 
parties  arrondies,  et  à-peu-près  égales. 

lYuits  Quatre  semences  arrondies 
dans  mi  calice  renflé  par  le  haut. 

Feuilles.  En  forme  de  lame , entiè- 
res. La  lavande  à larges  feuilles  n’est 
qu’une  variété  de  celle-ci. 

Racine  Ligneuse , flbreuse. 

Tort.  Petit  arbrisseau  qui  varie 
beaucoup  par  sa  hauteur , suivant  les 
climats , le  sol  et  la  culture.  Ses  ti- 
ges s’élèvent  ordinairement  de  quinze 
à dix- huit  pouces,  elles  sont  quadran- 
gulaires.  feuilles  florales  sont  plus 
courtes  que  les  calices  , qui  sont  rou- 
geâtres. Les  feuilles  des  tiges  sont 
adhérentes  et  sans  pétiole,  elles  sont 
opposées  ; les  fleurs  naissent  au  som- 
met des  tiges , elles  sont  disposées  par 
anneaux  et  en  manière  d’épi. 

' Lieu.  Très^'ommune  dans  les  ter- 
res incultes  des  provinces  méridiona- 
les , fleurit  en  juin  et  juillet, 

PnmnV/r's.  Les  fleurs  ont  uneodeur 
agréable  et  une  sqveur  amère..  Les 
jfleijrs'et  Ips  feuilles  sont  cordiales , 
céphaHques , emménagogpes , raasti- 
qatoires , stemutatoires , carminati- 
ves  ; elles  échauflenl ,"  altèrent , cons- 
tipent, et  augmentent  sensiblement  la 
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vélocité  et  la  foi-ce  du  pouls.  On  les 
prescrit  avec  avantage  dans  les  mala- 
dies so|X)reuses , contre  les  pâles 
couleurs,  le  racbilisme,  la  suppres- 
sion du  flux  menstruel  occasionnée 
par  impression  d’ua  corps  i'roid.L’eau 
distillée  de  lavande  révenlemé  diocre- 
ment  les  forces  vitales,  même  donnée 
à haute  dose.  La  teinture  de  lavande 
agit  plus  fortement  sur  le  genre  ner- 
veux que  l’infusion  aqueuse. 

Voici  le  procédé  pour  faire  la  tein- 
ture de  lavande.  Prenez  les  sommités 
fleuries  et  i-écenles  de  lavande , rem- 
plissez-en  la  moitié  d’un  matras,  ver- 
■sez  par  dessus  de  l’esprit-de-vin  en 
quantité  suffisante  pour  qu’il  les  sur- 
passe d’un  travers  de  doigt;  bouchez 
exactement  le  matras  que  vous  met- 
trez dans  une  étuvepenaanf  quarante- 
huit  heures.  Si  on  distille  cette  prépa- 
ration on  aura  une  très-forte  eau-de- 
vie  de  lavande. 

Dans  les  provinces  du  nord,  la  la- 
vande est  employée  à former  les  bor- 
dures des  plates-bandes , ce  qui  pro- 
duit un  joli  ellèt  quand  la  plante  est  en 
fleur.'Gn  doit  couper  les  tiges  aussi- 
tôt que  la  fleur  est  passée , et  ne  pas 
lui  donner  le  tempsule  grainer.  C’est 
le  moyen  d’avoir  de  nouvelles  fleurs 
)u$qu’à  l’automne,  sans  cette  précau- 
tion, les  liges  se  desséchent-arsaut 
déMgréabieàla  vue.l^pl^gSpHfi're 
la  tonte  comme  Jc.buis^  maw  M iÇOUr 
leur  , d’uu  verd  hlapfuatce, aest  pas 
agréable. 

On  d ût  exclure  de  semblables  lx>r- 
‘ dures  de  fout  jérdin  potager  , parce 
' qu’elles  servent  de  'tetraîtes  sûi-es  4t 
tomiuodes  aiix'limafcés  ét  àüx  ésoar- 
‘gots  de  toutes  les  espèces  J ils.en  sor- 
‘ tent 'pendant  la  nuit  et  à là  fraîcheur, 
et  vont  dévorer  les  semis. 
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Cet  arbrisseau  craint  l'humidité; 
on  le  multiplie  par  boutures , par  des 
plants  enracinés , et  en  éclatant  les 
vieux  pieds.  La  saison  pour  le  replan- 
ter est  le  prinlerop.s  et  l’automne  : la 
première  est  à préférer.  Il  n’est  pas 
délicat  sur  le  choix  du  terrain  , puis- 
u’il  vteéte  sur  les  terrains  incultes 
e la  Provence  et  du  Languedoc; 
mais  un  bon  sol  augmente  le  verd 
de  ses  feuilles , lui  fait  pous.ser  des  tiges 
nombreuses  et  bien  nourries.  Cepen- 
dant , si  on  compare  dans  le  nora  l’o- 
deur de  ses  fleurs  avec  celles  des  pro- 
vinces du  midi,  on  y tiTiuve  une 
grande  différence.  L’odorat  est  plus 
satisfait  dans  le  midi  ; mais  combien 
ce  petit  avantage  est  réparé  dans  le 
nord  par  la  beauté  de  la  verdure  et 
la  douce  fraîcheur  qui  y règne  ! 

Les  provinces  du  midi  fournissent 
encore  la  lavande  à feuilles  décou- 
pées, celle  à feuilles  dentelées  et 
crépues,  et  la  lavande  ou  slæchas; 
mais  la  botanique  n’étant  pas  le  but 
de  cet  ouvrage , il  suffit  d’indiquer  les 
espèces  sans  les  décrire. 

' Les  parfumeurs  préparent  avec  les 
sommités  fleuries  delà  lavande  , des 
sachets  à odeur,  des  eaux  distillées 
odorantes , et  une  huile  essentielle. 

; . LAVEMENT;  ou  CLYSTERE, 
bu  REMEDE.  Substance  fluide  qu’on 
injecte  dans  lés  intestins  par  le  fon- 
dement , au  moyen  d’une  seringue. 

Les  lavemens  sont  simples  ou  com- 
posés , et  leur  dose  doit  être  propor- 
tionnée à l’âge  du  sujet  auquel  on  les 
donne,  i - 

La  dose  ordinaire  pour  l’homme 
est  d’une  demi- bouteille  de  pinte, 
mesurede  Paiis;  d’up  quai1  ou  d’un 
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tiers  de  cette  mesure  pour  un  enfant  ; 
d’une  pinte  et  demi  ou  deux  pintes 
pour  un  bœuf  et  pour  un  cheval. 

On  compose  ces  remèdes  suivant 
l’indication  de  la  maladie , soit  afin 
de  tenir  simplement  le  ventre  libre , 
soit  pour' donner  du  ton  aux'intes- 
tins,  soit  pour  calmer  leur  trop 
grande  rigidité , causée  par  l’inflam- 
mation intérietue , etc.  Si  on  donne 
le  lavement  trop  chaud,  le  malade 
le  rend  pres<ju’aussi-tôt  ; simplement 
tiède , il  séjourne  trop  long-temps 
dans  les  intestins,  et  devient  qudnue- 
fois  nuisible.  Ou  connoit  le  degre  de 
chaleur  convenable  , lorsqu’on  ap- 
plique la  seringue  contre  la  joue  , et 

Îu’on  en  peut  supporter  la  chaleur. 

In  fait  en  général  trop  peu  d’usage 
de  ce  médicament  : dans  nombre  de 
cas  il  peut  suppléer  tous  les  autres  , 
et  souvent  il  est  unique  dans  son 
espèce. 

Souvent  l’idée  ridicule  de  vouloir 
passer  pour  un  savant  compositeur  de 
remèdes,  a fait  multiplier  tes  drogues 
qui  entrent  dans  la  préparation  de  ce 
remède  ; les  plus  simples  et  les  moins 
composés  sont  toujours  les  plus  effi- 
caces , et  l’on  juge  beaucoup  mieux 
de  leur  manière  d’agir. 

Avant  de  donner  un  lavement  aux 
bœufs  et  aux  chevaux , il  faut  que 
le  valet  d’écurie  frotte  sa  main  et 
son  bras  avec  de  l’huile  ; qu’il  insinue 
sa  main  dans  le  fondement  de  l’ani- 
mal , qu’il  en  retire  les  excrémens  (|ui 
y sont  endurcis;  qu’il  recommence 
cette  opération  en  enfonçant  le  bras 
aussi  avant  qu’il  le  pouiTa.  Sans  cette 
précaution  préliminaire  et  indispen- 
sable, le  remède  ne  produira  aucun 
effet.  Dès  que  l’animal  aura  reçu  le 
lavement , on  le  fera  trotter  afin  qu’il- 
le  garde  plus  long-temps , autrement- 
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il  le  rendrait  tout  de  suite.  SI  l’ani- 
mal est  trop  malade  pour  courir,  on 
donnera  deux  lavemens  de  suite  ; le 
second  dès  que  le  premier  sera  rendu , 
et  même  un  troLsième  s’il  ne  garde  pa» 
assez  long-temps  le  second. 

Comme  souvent  dans  les  campa- 
gnes il  n’est  pas  facile  de  se  procurer 
une  seringue  prf)portionnée  au  vo- 
lume de  l’animal,  voici  le  moyen 
d’en  fabriquer  une  promptement  et  à 
peu  de  fr^is.  Prenez  un  morceau  de 
roseau  des  jardins,  ( ce  mot  ) 

ou  un  morceau  de  sureau  dont  vous 
ôterez  la  moelle , long  de  six  à huit 
pouces;  adaptez  à une  de  ses  extré- 
mités une  vessie  , et  fixez-la  par  plu- 
sieurs toui-s  de  corde.Ëlle  formera  une 
vaste  poche  dans  les  bas  du  tuyau.  A 
l’extremilé  supérieure  du  sureau,  pla- 
cez tout  autour  de  la  filasse  ou  bien 
chanvre  peigné,  ou  du  coton,  ou  bien 
encore  un  morceau  d’étofle  que  vous 
assujettirezavec  un  fil,  afin  de  former 
dans  cet  endroit  une  espèce  de  bour- 
relet qui  empêc  hera  que  f intestin  ne 
soit  blessé  p>ar  l’introdaction  et  le  frot- 
tement du  bois  qui  sert  de  canule.  Le 
tout  ainsi  préparé,  videz  par  le  haut 
du  tuyau  la  matière  du  lavement  qui 
se  précipitera  dans  la  vessie  ; intro- 
dui-sez  cette  espèce  de  canule  dans  le 
fondement  de  l’animal  ; de  la  main 
anche  soutenez  la  vessie , et  de  la 
roite , pressez  fortement  de  bas  en 
haut  cette  vessie.  La  pression  forcera 
l’eau  à pénétrer  dans  l’intestin  de 
l’animal.  ► 

Le  mêmeinstrument  peut  au  besoin 
servir  p')ur  l’homme  ; il  suffit  de  di- 
minuer la  longueur  et  la  grcxsseur  de 
la  canule.  On  peut  encore  mettre 
la  dose  convenanle  du  lavement  dans 
la  vessie , et  l’assujettir  ensuite  contre 
k sureau.  - • 

G g a 
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- Lavemens  rafraîchi ssans  et  an- 
ti-putrides. 

Le  lavement  le  pins  commun  est 
celui  qui  est  fait  avec  l’eau  simple.  Il 
> sulHt  dans  les  constipations  et  les  in- 
flammations léf'ères.  On  pteut  sup- 
pléer à l’eau  simple  par  la  décoction 
de  mauve  ou  de  pariétaire,  ou  de 
mercuriale , etc.  Si  la  saison  empêche 
de  cueillir  ces  plantes,  ou  si  on  ne 
les  connoît  pas , on  fera  dissoudre 
du^^  i’cau  un  peu  dep^mmé  arabique 
ovi  de  cerisier,  d’abricotier,  de  pê- 
cb‘  r , etc.  ; ou  on  fera  bouillir  de  la 
graine  de  lin.  Cest  en  raison  de  leur 
mucilage  que  ces  substances  agissent 
et  rendent  l’expulsion  des  exeremens 
plus  facile.  L’eau  relâche  l’intestin  , 
et  le  mucilage  le  tapisse.  Prenez  une 
once  de  graine  de  Im  , ou  demi  once 
de  gomme , ou  une  poignée  des  plan> 
tes  indiquées,  faites  les  oissoudre  dans 
l’eau  chaude , ou  faites  en  une  décoc- 
tion , et  vous  en  aurez  un  lavement 
adoucissant. 

.''i  on  désire  qu’il  calme  davantage 
l’irritation  des  intestins  , il  sufBt  d’a- 
jouter un  peu  de  vinaigre , jusqu’à 
ce  nue  l’eau  acquière  une  agréable 
acidité.  On  ne  peut  trop  recomman- 
der ce  remède , soit  pour  les  hommes, 
soit  pour  les  animaux,  dans  toutes 
les  maladies  putrides  et  inflamma- 
toires, et  il  peut  suppléer  tous  les 
autres  de  ce  genre. 

L’eau  de  poulet  en  lavement  est 
trés-rafraîchissante  ainsi  que  l’eau  de 
son. 

Bien  des  gens  regardent  l’huile 
d’amandes  douces  comme  très-adou- 
cissanle;  elle  ne  l’est  pas  plus  que 
celle  d’olive  nouvelle,  (/est  en  raison, 
de  leur  mucilage  que  l’une  et  l’autre 
agissent , et  elle  le  déposent  eu  vieillis- 
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sant.  Cette  perte  de  mucilage  est  la 
première  cause  de  leur  rancidlté , et 
en  été  l’huile  d’amandes  est  rance 
souvent  api-ès  quinze  jours.  Toute 
huile  dont  la  saveiu'  est  déjà  forte , 
est  âcré  et  irritante.  Ainsi , cette 
substance  devient , dans  cet  état , 
âcre,  irritante , et  prtxluit  un  effet 
tout  opposé  à celui  que  l’on  atten- 
doit , et  la  prudence  exige  que  l’on 
s’assure  de  la  qualité  de  rhuile  avant 
de  l’employer. 

Les  lavemens,  même  simplement 
composés  d’eau , produisent  de  très- 
bons  effets , dans  les  ardeurs  et  les 
rétentions  d’urine  ; leur  action  est  en- 
core plus  marquée  si  on  y ajoute  un 
peu  de  vinaigre.  On  le  répète , le  vi- 
naigre seul  et  uni  à l’eau  d’une  dé- 
coction mucilagineuse , est  de  tous  les 
remèdes  de  ce  genre  , celui  que  l’on 
doit  préféi-ei' , soit  pour  rafraîchir  , 
soit  pour  s’opposer  aux  effets  de  la 
putridité  et  de  l’inflammation. 

Les  maladies  épizootiques  qui  se 
manifestent  pendant  l’été  sont  toutes 
putrides  ou  inflammatoires,  et  sou- 
vent il’un  est  effet  de  l’autre.  Dans 
ces  cas , donnez  ces  lavemens  au  nom- 
bre de  cinq  ou  six  par  jour  ; con- 
tinuez et  ne  diminuez  ensuite  leur 
nombre  qu’en  raison  de  la  diminu- 
tion des  symptômes  de  la  maladie; 
mais  n’employez  jamais  les  huileux , 
mettez  à leur  place  les  décoctions 
des  plantes  mucilagineuses  ou  les 
substancesgommeuses.Dans  plusieurs 
épizooties  t’ai  souvent  dû , presque 
aux  seuls  lavemens,  la  guénson  des 
animaux.  On  peut  ajouter  le  miel  en 
décoction  , et  supprimer  les  plantes 
mucilagineuses....  Les  graines  de 
concomores,  de  courges;  de  melons  , 
les  amandes  pilées  ; en  un  mot , leur 
émulsion  servent  aux  lavemens  rafrai- 
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cliissans  et  anti-putrides.  Mais , pour- 
quoi recourirà  t outes  ces  préparations 
longues , loi-sque  l’eau  , le  vinaigre  et 
le  miel  suffisent  ? c’est  qu’on  croit 
augmenter  l’elficacité  du  remède  par 
la  multiplication  et  la  préparation  des 
drogues. 

Une  des  plus  heureuses  découver- 
tes de  ce  siècle , est  sans  contredit 
celle  des  difierentes  espèces  d’a/r. 
( Voyez  ce  mot)  Ici  la  plwsiqueest 
venue  au  secours  de  la  médrcine , et 
lui  a fourni  un  des  plus  grands  le- 
mèdes  contre  la  putridité.  On  donne 
aujourd’hui  des  lavemens  d’air  fixe  , 
qui  produisent  les  plus  grands  effets. 
11  est  fâcheux  que  l'appareil  pour  ob- 
tenir cet  air , ne  soit  pas  à la  portée 
des  babitans  de  la  campagne.  Cet  air 
s’unit  très-bien  avec  f eau  simple , et 
cette  eau,  imprégnée  d’air,  donnée 
soit  en  boisson , soit  en  lavement , 
est  le  remède  le  plus  efficace  dans  les 
maladies  putrides,  même  inflamma- 
toires. Le  succès  a surpassé  mes  espé- 
rances sur  les  hommes  comme  sur 
les  animaux. 

Des  lavemens  toniques. 

Toutes  les  plantes  odoriférantes , 
comme  le  tbim,  le  romarin,  le  ser- 
polet , la  lavande,  la  camomille  ro- 
maine, etc.  peuvent  servir  à la  dé- 
coction du  lavement.  Si  on  veut  le 
rendre  purgatif,  on  y ajoutera  du  su- 
cre rosat , ou  une  décoction  du  séné, 
ou  des  sels  neutres , ou  même  du  sel 
de  cuisine. 

On  appelle  lavement  carminatifs 
ou  propre  à expulser  les  vents , celui 
que  l’on  compose  avec  la  décoction  de 
camomille,  de  mélilot , de  coriandre  , 
d'anis,  de  baies  de  genièvres,  etc. 
avec  le  miel  commun.  Ce  lavement 
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est  tonique,  et  il  fait  rendre  beau- 
coup de  vents  ; mais  n’est-ce  pas  en 
augmentant  encore  leur  nombre?  J’ai 
toujours  vu  que  des  lavemens  émoi- 
liens  diminuoient  beaucoup  l’irrita- 
tion des  intestins , et  que  l’air  y étant 
moins ratéfié par  la  chaleur,  les  vents 
sortoient  sans  peine.  Il  est  très-prudent 
de  faire  rarement  usage  des  remèdes 
incendiaires.  Il  est  des  cas  cependant 
où  les  lavemens  actifs  sont  d’un  grand 
secours.  Par  exemple,  dans  l’apo- 
plexie d’humeur , alors  prenez  séné , 
coloquinte , de  chacun  une  once  ; 
ajoutez  à la  colature  deux  onces  vin- 
émétique  trouble.  Comme  il  est  pos- 
sible qu’on  n’ait  pas  sous  la  main , et 
dans  une  circonstance  où  lesmomens 
sont  précieux  , les  substances  dont 
on  vient  de  parler , on  peut  les  sup- 
pléer par.  une  décoction  de  deux  on- 
ces de  tabac , soit  en  feuilles  sèches  , 
soit  en  corde , suit  en  poudre , et  en- 
core mieux  par  un  lavement  de  fumée 
de  tabac,  dont  Usera  question  à l’ar- 
ticle Noté. 

Dans  les  fièvres,  on  donne  des 
lavemens  avec  la  d^oction  du  quin- 
quina. 

LAUBÉOLE  MALE.  ( Voyez 

Îilanche  V , page  226  ).  Tournef  >rt 
a place  dans  la  première  section  de  la 
vingtième  classe , destinée  aux  arbres 
à fleurs  d’une  seule  pièce  , et  dont 
lepistU  devient  un  fruit  mou,  rem- 

5 h de  semences  dures;  ü Tappelle 
'himeka  lauri- folio  sempervirenSf 
seu  laurela  mas.  Von  Linné  la  nom- 
me Daphné  laureola , et  la  classe  dans 
l’octandrie  monogynie. 

Le  n°.  i représente  une 
branche  de  la  lauréole  mâle.  La  fleur 
est  d’une  seule  pièce , sans  calice  ; la 
corolle  est  presqu’eu  forme  d’enton- 
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noir.  Elle  est  représentée  ouverte  en 
A,  afin  de  faire  voir  rarrangeineiit 
des  huit  étamines.  Le  pistil  B , est 
placé  au  centre  de  la  corolle,  qui  est 
découpée  en  quatre  parties  ovales 
et  aiguës. 

trait  C.  Baieobronde,  àiuieseule 
loge,  renfermant  une  seule  semence 
ovale  et  charnue. 

teuilles.  Adhérentes  aux  tiges , 
épaisses , en  Ibrme  de  lance , grasses, 
lisses  et  luisantes. 

' Racines.  Ligneuse  et  fibreuse. 

Port.  Arbrisseau  toujours  verd, 
qui  s’élève  à la  hauteur  de  dix-huit  à 
vingt-quatre  pouces;  les  fleu  i-s  naissent 
en  grappes  des  aisseilesdes  feuilles  ; les 
feimltss  sont  éparses , rassemblées  au 
sommet , et  toujours  vertes. 

Lieu.  Les  montagnes , à l’ombre 
dans  les  forêts  ; fleurit  en  mai  et  en 
juin,  et  la  fleur  est  d’un  vert-terne. 

Laüréole  Ffmelle  , ou  Mese- 
REUM,  ou  Bois  Gentil.  ( Voyez 
planche  V , pagezzS , n®.  2.  ) Thi- 
meloa  folio  deciduo.  ToURit.  Da- 
phné mesereum.  Linn. 

Fleur  et  fruit.  I.es  mêmes  carac- 
tères que  les  précédens.  En  D la  co- 
role  est  représentée  ouverte.  E fait 
voir  la  diffw'ence  qui  se  trouve  dansle 
pistiL  F représente  le  fi-uit  ; et  G le 
fruit  coupé  traveisalement. 

Feuilles.  Plus  petites , plus  molles  , 
moins  luisantes. 

Port.  Arbrisseau  à tiges  brunes , en 
quoi  elles  diSèrent  des  précédentes 
qui  sont  vertes;  pliantes,  c^Undri- 

3ges , hautes  de  deux  k trois  cou- 
ées , dont  les  feuilles  tombent  à 
l’entrée  de  l’hiver.  Il  a une  double 
écoroe,  l’extérieure  verte  et  l’inlé- 
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Heure  blanche.  Les  fleure  sont  rou- 
ges , adhérentes  aux  tiges,  rassemblées 
trois  à trois. 

Lieu.  Les  Alpes , les  Pyrénées , 
les  montagnes  élevées  de  l’ÿitérieur 
du  royaume. 


Laüréole- Garou,  ou  Trinta- 
MELLE.  Thymelca /oliis  Uni.  Toi’RNj 
Daphné gnidium.  Lin.  11  diflèredes 
précédons  par  le  grand  nombre  de 
tiges  qui  s^élèvent  de  ses  racines , 
hautes  d’un  à trois  pieds,  droites, 
seulement  garnies  de  rameaux  au 
sommet  ; l’écorce  des  tiges  est  brune  ; 
les  feuilles  sont  linéaires  , en  forme 
de  lance  aiguës,  étroites  à leur  base; 
les  fleurs  naissent  au  sommet  des  ti- 
ges , au  lieu  que  dans  les  espèces  pré- 
cédentes , elle  naissent  des  aisselles  ; 
les  fleure  sont  blanches  couleur  de 
cire , auxquelles  succèdent  des  baies 
d’un  joli  rouge. 

il  y a plusieurs  autres  espèces  de 
laüréole  que  je  ne  déc  lirai  pas,  parce 
que  cet  ouvrage  n’est  pas  un  diction- 
naire de  botanique  ; d’ailleurs , les 
trois  espèces  indiquées  sulHsent  pour 
l’agrément  et  pour  l’utilité. 

Cette  plante  est  très  - multipliée 
dans  les  terrains  incultes  de  nos  pro- 
vinces du  midi  : mêlée  avec  les  autres 
broussailles,  ons’en  sert  pour  chauffer 
les  fours» 

Propriétés  (Tagrément.  Lalau- 
réolemdle , quoique  petit  arbuste, 
mérite  de  tenir  une  place  sur  le  devant 
dans  les  bosquets  toujours  vei-ts  ; on 
peut  même  en  faire  des  bordures.  Le 
temps  d’en  faire  des  plantations  est  fixé 
par  la  chute  des  graines  ; mais  il  est  plus 
sur  de  les  semer  tout  de  suite  aans 
une  terre  légère,  ombragée  par  de 
grands  arbres.  A la  seconde,  ou  à la 
troisième  année , suivant  leur  force  ÿ 
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on  les  plantera  dans  le  sol  destiné  à 
les  recevoir.  Leur  repi-isesera  assurée, 
si  on  a eu  la  précaution  de  les  semer 
dans  des  pois , parce  que  les  racines 
ne  seront  point  endommagées  dans  le 
dépotement , et  la  plante  ne  s’apper- 
cevra  pas  du  changement.  Si  la  terre 
est  trop  sèche  lors  de  l’évaporation  qui 
doit  se  faire  au  premier  printemps  , 
on  arrosera  un  peu  la  terre  des  pots , 
afin  qu’elle  fasse  prise. 

Le  bois  gentil  est  un  des  arbustes  les 
plus  agréables  au  premier  prinfemp». 
Ses  fleurs  couvrent  ses  tiges , ses  ra- 
meaux , et  les  feuiUes  ne  paroissent 
qu’après  les  fleurs.  Cet  arbuste  ne  se 
^ait  réellement  bien  que  sur  les  mon- 
tagnes où  il  produit  le  plus  joli  effet. 
Dans  la  plaine  et  dans  les  provinces 
où  la  chaleur  est  vive,  il  végète  pen- 
dant deux  ou  trois  ans  , et  y périt  de 
langueur.  On  peut  letransplanter  pen- 
dant tout  l’hiver.  11  vaut  mieux  le 
faire  dès  le  commencement , à cause 
de  sa  grande  tendance  à fleurir  des 
que  la  chaleur  se  renouvelle.  U a une 
jolie  variété  à fleurs  blanches. 

Le  éjcroM  est  joli  par  la  massa  touf- 
fue de  ses  tiges  qui  s’arrondissent 
d’elles  - mêmes  â leur  sommet  , et 
forment  une  surface  unie.  Lorsque 
l’arbuste  est  chargé  de  ces  petits 
fruits  rouges,  il  est  très  - agréables 
à la  vue.  L’époque  à laquelle  on 

Î>eut  transporter  cette  plante  de  son 
ieu  natal  dans  les  jardins  ; est  à la  fin 
de  l’automne.  Elle  demande  un  ter- 
rain sec  et  aride.  Les  aiTosemens  lui 
sont  contraires. 

Propriétés  médicinales.  Les  feuil- 
les, l’écorce,  la  racineet  la  plante  en- 
tière sont  très-âcres  et  caustiques  ; 
elles  offrent  un  purgatif  des  plus  vio- 
kns,  dont  la  prudence  interdit  l’u- 
sage , même  k la  plus  petite  dose. 
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T. ‘usage  ordinaire  de  ces  plantes  , 
et  sur-tout  du  garou  plus  actif  que  les 
autres,  est  de  aétourner  les  humeurs, 
soit  employées  en  séton  sur  les  ani- 
maux , soit  en  manière  de  cautère 
sur  l’homme.  On  applique  l’écorce 
moyenne  sur  la  portion  du  tégument 
qu’on  veut  enflammer , afin  d’y  dëtei^ 
miner  un  écoulement  des  humeurs 
séreuse.s.  Dans  les  maladies  qui  de- 
mandent un  prompt  secours,  il  vaut 
mieux  appliquer  les  vésicatoires,  parce 
qu’ils  agissent  plus  vite;  mais  comme 
les  mouches  cantharides  portent  sur 
la  vessie , c’est  une  observation  à faire 
avant  de  s’en  setvir,  sur-tout  s’il  y 
a déjà  quelques  dispositions  à l’in- 
flammation. 

On  fait  macérer  dans  le  vinaigre 
et  dons  l’eau  tiède  , pendant  cinq  à 
six  heures  des  petites  branches.  Fen- 
dez la  branche,  séparez  l’écorce,  et 
rejetez  la  partie  ligneuse.  Appliquez 
un  morceau  de  l’écorce  de  la  lon- 
gueur d’un  pouce  ou  deux  , et  de 
largeur  de  six  pouces  environ, suivant 
la  portion  des  tégumens  où  vous  dé- 
sirez établir  la  déviation  ; recouvi-ez 
l’écorce  avec  une  compresse,  assujet- 
tie par  une  bande  : au  bout  de  douze 
heures , levez  l’appareil  ; renouveliez 
l’application  soir  et  matin,  jusqu’à 
ce  qu’il  s’écoule  un  grande  quan- 
tité d’humeurs  : alors  ne  changez 
l’écorce  que  tous  les  vingt-quatre 
heiu'es , et  même  toutes  les  trente-six 
heures.  Si  l’inflammation  est  trop 
vive , substituez  des  feuilles  de  poirée 
( Voyez  ce-  mot  ) ou  du  beurre  très- 
Jrais,  et  ne  recommencez  l’applica- 
tion de  l’écorce  que  lorsque  la  peau 
ne  fournit  plus , ou  très-peu  a’hiw 
meurs. 

Très  souvent  il  s’établit  derrière 
les  oreilles  des  eufons  un  écouleoteul 


Digitized  by  Google 


*40  L A U 

d’Ilumeurs  qui  est  salutaire  ; un  peu 
d’écorce  de  garou  servira  à l’éntre- 
tenir  aussi  long>temps  qu’on  le  dési* 
rera , et  même  à l’augmenter. 

Pour  entretenir  uncaulèrefouiours 
ouvert , on  se  sert  d’un  pois  ou  d’une 
|ietite  ^ule  de  cire  blanche  que  l’on 
y introduit , et  que  l’on  y maintient , 
soit  avec  une  compresse  , soit  en  la 
recouvrant  avec  un  morceau  de  toile 
de  diapalme.  J’ai  très-souvent  observé 
que  le  cautère  s’enfonqoit  insensible- 
ment  dans  leschairs.etparvenoit  jus- 
qu’au périoste.  Il  me  paroit  beaucoup 
plus  jirudent  de  supprimer  le  pois  ou 
la  cire  , et  d’appliquer  sur  l’endroit 
cautérisé  un  morceau  d'écorce  de 
garou  ; il  empêchera  la  réunion  des 
chairs, maintiendra  la  petite  inflam- 
mation à la  superücie  des  tégumens , 
et  on  n'aura  plu*  lieu  de  craindre 
l’excavation  de  la  plaie, 

Usage  économique.  Toutes  les  espè- 
ces de  lauréoles  peuvent  servir  ù la 
teinture  en  jaune, 

LAURIER  ORDINAIRE,  ouLAU, 
RIER  FRANC.  Tournefoit  le  place 
dans  la  même  classe  que  les  lauréo- 
les de  l’article  ci-dessus,  et  l’appelle 
l auras  vulgaris.  Von  Linné  le  nom- 
me Laurus  ttoùi/is , et  le  classe  dans 
l’ennéandrie  monogynie, 

fleur.  D’une  seule  jiièce,  dont  la 
corolle  est  découpée  en  quatre  ou 
cinq  parties  ovales;  elle  na  pas  de 
calice  : neuf  étamines  et  un  pistil  gar- 
nissent le  centre  de  la  fleur.  On  y dé- 
couvTe  un  nectaire  composé  de  trois 
tubercules  colorés , aigus  , qui  en-r 
tourent  le  germe , et  se  terminent  par 
deux  espèces  de  poils. 

Fruit.  A noyau , ovale , pointu  , à 
une  seule  loge , entouré  de  la  corolle , 
tQHtçnant  un  noyau  ovale,  et  aigu. 
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Feuilles.  Fermes  , dures , suppor- 
tées par  une  pétiole, simples,  très- 
entières  , en  forme  de  fer  de  lance  , 
veinées,  d’un  vert  luisant. 

Racine.  Ligneuse , épaisse  Inégale. 
Port.  Arbre  qui  pousse  de  terre  une 
ou  plusieurs  tiges  fort  hautes  et  fort 
droites , et  dont  des  branches  se  res- 
serrent contre  le  tronc;  son  écorce 
est  mince , verdâtre  ; son  bois  est  fort 
et  pliant  ; les  fleurs  naissent  des  aissel- 
les des  feuilles , plusieurs  ensemble  , 

Eortëes  sur  un  {^doncule;  les  feuil-, 
s sont  toujours  vertes  , et  alterna- 
tivement placées  sur  les  tiges. 

hieu.  Originaire  d’Espagne  et  d’I- 
talie, presque  devenu  indigène  en 
Provence,  en  Languedoc  et  en  Rous- 
sillon ; il  y fleurit  en  mars , et  ses  fruits 
sont  mûi-s  en  automne.  Le  laurier  a 

Iilusieurs  variétés.  La  première  à feuil- 
es  larges  ; la  seconde  à feuilles  on- 
dées ; la  troisième  à feuilles  étroites. 
La  chaleur  du  climat  détermine  la 
hauteur  de  cet  arbre. 

Propriétés  médicinales!Les  feuilles 
ont  ime  saveur  âcre,  aromatique  ; les 
semences  sont  odorantes  , âcres  et  un 
peu  amères  ; les  feuilles  et  les  baies 
sont  stoniachiques,  nervines  .cordia- 
les , détersjves , anti-septiques. 

Les  feuilles  et  les  baies  sont  utiles 
en  médecine.  Des  feuilles  fraîches  on 
fait  unedéçoclion  ; des  feuilles  sèches, 
ime  poudre  qu’on  donne  à la  dosa 
d’une  drachme;  la  décoction  des  feuil- 
les se  donne  en  lavement. 

On  tire  du  laurier  quatre  espèces 
d’huile,  La  première  est  fournie  i»r 
les  baies  macérées  dans  l’eau , et  dis- 
tillées; elle  a toutes  les  vertus  des 
huiles  aromatiques.  Prise  intérieure- 
ment , elle  chasse  les  vents , à la  dosa 
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df  trois  jusqu’à  (|uatre  gouttes.  Pour 
avoir  la  seconde  esi^ècc  d’huile  , on 
fait  bouillir  les  baies  dans  l’eau  ; lors- 
que celte  eau  est  li-oide,  elle  est  sur- 
nagée par  une  huile  verdâtre , moins 
spécifique  que  la  précédente.  La  troi- 
sième se  tire  des  baies  seulement , 
et  elle  est  moins  active  que  les  deux 
autres.  La  quatrième  se  fait  avec  les 
baies  et  les  feuilles  , et  on  s’en  sert 
à l’e.xtérieur,  comme  Uniment,  afin 
de  donner  de  la  force  et  de  la  sensi- 
bilité aux  parties  relâchées  et  presque 
insensibles. 

Les  maréchaux  font  un  grand  usage 
de  l’huile  de  laurier,  par  expression  , 
qui  est  à tous  égaras  préférable  à 
1 onguent  de,  laurier , sur-tout  à celui 
préparé  avec  les  feuilles.  Pour  faire 
cet  onguent, prenez  parties  égales  de 
graissede  porc  mnnaée,et  d’nuile  de 
Mies  de  laurier;  faites  fondre  au  bain- 
marie,  et  vous  aurez  l’onguent  de 
laurier  , de  couleur  verte  et  d’une 
odeur  aromatique  douce. 

Le  genre  du  laurier  comprend  plu- 
sieurs espèces  précieuses , originaires 
des  grandes  Indes,  et  qui  ne  peuvent 
résister  aux  hivers , même  de  l’Europe 
tempérée , à moins  qu’on  ne  les  ren- 
ferme dans  des  ser  res  chaudes.  Tels 
sont  : 

Le  laurier cannel/e.Lauruscinna- 
momurn.  Lin.  que  les  Hollandois  se 
sont  efforcés  dedétruii'e,exceptédans 
leurs  possessions.  On  doit  au  zèle  de 
M.  Poivre,  ancien  Intendant  del’île 
'de  France  , de  l’y  avoir  multiplié  , 
ainsi  que  le  giroflier.  Ce  citoyen  phi- 
losophe a rendu  aux  Iles  de  France  et 
de  Bourbon  le  même  service  que  M. 
Uéclieux  à celle  de  la  Martinique, 
et  actuellement  à toutes  les  îles  voi- 
sines , en  y portant  le  café.  ( Voyez 
Tome  VL 
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ce  mot.  ) La  mémoire  d’un  tel  bien- 
fait ne  mérlteroil-elle  pas  d’être  con- 
servée dans  un  monument  qui  trans- 
mettroit  à la  postérité  le  nom  de  ceux 
à qui  on  en  est  redevable? 

Le  laurier-casse.  Laurus  cassia. 
Lin.  dont  on  tire  une  écorce  qui  a 
presque  les  mêmes  propriétés  que  la 
cannelle. 

Le  laurier  - camphre.  Laurus 
camphora.  Lin.  Toutes  les  parties  de 
cet  arbre  précieux  fournissent  par  in- 
cision la  résine  si  connue  en  médecine 
et  dans  les  arts , sous  le  nom  de 
camphre.  ( Voyez  ce  mot.  ) , 

Le  laurier-culilaban.  Laurus  culila- 
àun.Lin.  dont  an  se  sert  da  ns  les  Mo  lu- 
ques  pour  la  préparation  des  alimens. 

Le  laurier-cannelier  sauvage  £yi- 
mérique. Laurus  indicaXÀn.  Il  seroit, 
peut-être  po.ssible , à force  de  semis 
répétés,  d'en  introduire  l’espèce  dans 
nos  provinces  du  midi.  Ce  seroit  un 
arbre  de  plus,  il  est  vrai  ; mais  quelle 
seroit  son  utilité  réelle  ? 

Le  laurier  de  Perse , ou  poirier 
d‘ Avocat.  Laurus  P ersea.  Lin.  dont 
le  fruit  est  très-estime  en  Amérique. 

Le  laurier  de  Bourbon , ou  laurier 
rouge.  Laurus  Borbonia.  Lin.  dont 
le  bois  scié  et  poli  représente  un  satin 
moiré  , et  qui  est  fort  estimé  pour  la 
marqueterie  et  la  construction  des 
meubles.  > 

Le  laurier-sassafras.  Laurus  sas^ 
sa/ras.  Lin.  Ti-ès-uiile  en  médecine , 
comme  bois  sudorifi(|ue.  ( V oyez  le 
mot  Sassafras,  ) On  peut  le  cul- 
tiver en  pleine  terre  dans  nos  pro- 
vinces du  midi , et  dans  de  bonnes  ex- 
positions; on  l’j  multiplieroit  commo 
le  minier , par  des  semis  réitérés, 
HU 
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( Voyez  ce  qui  a été  dit  au  mot 
tspÈtx)  (i). 

Culture.  Le  laurier  ordinaire,  et 
foutes  ses  variétés , se  multiplient  par 
semis  et  par  marcotte.  L’époque  du  se- 
mis est  aussitôt  que  la  p-aincest  min  e 
et  tombe.  Il  convient  de  semer  cha- 
que sraine  dans  un  pot , deux  tout 
au  pus , et  .si  elles  germent  toutes , 
les  (leux  , on  délnaira  un  pied , dès 
qu’il  sera  hors  de  ferre.  Celte  mé- 
thode est  la  plus  sûre  pour  la  trans- 
plantation. L'année  d’après  la  germi- 
nation on  renverse  le  vase  , et  sans 
dérangée  les  racines  et  la  terre  qui  les 
environne,  on  les  met  dans  une  petite 
fosse  destinée  à les  recevoir.  Cette 
opération  doit  avoir  liçu  du  moment 
ou  l’on  ne  craint  plus  le  retour  des 
pelées.  Dans  les  provinces  du  nord  , 
il  sera  utile  de  couvrir  les  jeunes  tiges 
avec  de  la  paille,  pendant  les  pre- 
miers hivers, sur-tout  si  l’arbre  n’est 
pas  dans  une  bonne  exposition.  11  est 
encore  avantageux  d’entourer  le  pied 
avec  du  fumier.  Si  le  froid  fait  périr 
les  tiges,  il  en  poussera  des  nouvelles 
des  racines,  à moins  qu’il  n’ait  été 
excessif,  et  qu’on  n’ait  pris  aucune 
précaution  pour  les  gara  n t ir.  Cet  arbre 
demande  une  terre  substantielle,  et 
quelques  arrosemens  au  besoin. 

Comme  cet  arbre  pousse  beaucoup 
de  rejetons , on  peut  les  détacher  des 
racines  dès  qu’ils  seront  garnis  de  che- 
velus , et  les  planter.  C*^  le  mo^en 
Je  plus  prompt  pour  les  mulliphcr, 
mais  moins  sûr  que  les  semis  qui 
acclimatent  mieux  les  arbres. 
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On  peut  encore  coucher  les  bran- 
ches , au  défaut  de  rejetons  enra- 
cinés, et  les  marcotter  comme  des 
œillets.  Dans  les  provinces  du  midi 
elles  prennent  des  racines  sans  cette 
précaution.  Cet  arbre  pyramide  joli- 
ment, et  figure  bien  dans  les  bosquets 
d’arbres  verts.  Dans  les  provinces  du 
nord  on  ambitionne  la  verdui-e  per- 
pétuelle des  arbres  du  midi  ,et  dans 
celles-ci  on  regrette  de  ne  pas  avoir 
la  verdure  inoii-ée  des  gazons , celle 
du  tilleul , de  la  charmille , etc.  Si 
les  arbres  toujours  verts  font  quel- 
que plaisir  en  hiver , combien  leur 
vert-foncé  et  mouotone  est  triste  eu, 
été  ! 

La  suptersiition  des  anciens  a per- 
pétué une  erreur  jusqu’à  nos  jours. 
On  a sans  cesse  répété  que  la  foudre 
respectoli  le  laurier.  Le  fait  est  faux, 
puissent  toutes  les  erreurs  n’ëtre  pas 
d’une  conséquence  plus  dangereuse! 

Laurier  - cerise.  Tournefort  le 

Î)lace  dans  la  septième  section  de 
a vingt-unième  classe  destinée  aux 
arbres  à fleurs  en  rose,  dont  le  pistil 
devient  un  fniit  à noyau  , et  l’ap- 
pelle lauro-cerasus.  Von  Linné  le 
classe  dans  Hcosandrie  monogynie  , 
et  le  nomme  prunus  lauro-cerasus. 
Ce  n’est  donc  point  un  laurier. 

Fleur.  En  rose  à cinq  pétales 
obronds,  concaves,  attachés  au  ca- 
lice par  des  onglets  j calice  d’une  seule 
pièce , à cinq  découpures  obtuses  et 
concaves. 

Fruit.  Baie  ovale  , presque  ronde  » 


(t)  Je  Tiens  d’indiquer  ces  espèces  de  lauriers  , non  à cause  de  l'utitîié  par  rapport  à 
motre  agriculuire  j mats  uniquement  à cause  des  reproclies  que  Von  me  fait  de  ne  pas  {tarler 
de  toutes  les  p)antea«  Le  but  de  cei  OuTrage  nVst  pas  pour  Tinstruction  des  seuls  Botanisiea 
ou  de  quelques  amateurs  ; s'ils  désirent  de  plus  grands  détails , ils  pourront  c«>nsulter  le 
Dictionnaire  encyclopédique  f THistoiredu  régne  végétal  de  M.  BuJioi,  le  nictonnaira.' 
aoglois  de  Miller  y etc.  Je  ne  veux  pas  multiplier  InuiUement  le  nombre  des  volumes. 
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rTinmuc,  dans  laquelle  est  Un  nojau 
ovale,  p )inlu,et  siilonné. 

Feuilles.  Simples,  entières,  obloii- 
gucs, fermes,  épaisses,  luisantes, por- 
tées par  des  jiélioles,  avec  deux  glan- 
des sur  le  dos. 

Racine.  Kameuseet  ligneuse. 

Pari.  Arbre  qui  s’élève  assez  haut , 
suivant  le  climat  qu’il  habile;  son 
écorce  est  lisse  et  d’un  vert  brun  ; 
les  fleurs  sont  disposées  en  grappes 
pj'rainidales , plus  t«urtes  que  les 
feuilles,  et  naissent  de  leurs  aisselles  ; 
les  feuilles  sont  toujours  vertes  et 
2)lacées  alternativement  sur  les  tiges. 

Lieu.  Apporté  de  Trébisoiide  en 
i5y6,  aujourd’htii  naturalisé  dans 
les  jardins,  et  sur-tout  dans  ceux  des 
provinces  méridionales.  Fleurit  en 
mai  et  juin. 

Propriétés.  I es  fleurs  et  les  feuilles 
ont  le  goût  et  l’odeur  de  l’amande 
amère.  Coiumunément  on  met  sur 
une  pinte  de  lait  deux  ou  trois  feuil- 
les, pour  lui  donner  un  goût  ainandé. 
Cette  petite  sensualité  peut  devenir 
Irès-funeste  si  on  augmente  la  dose. 
Ces  iéuilles  alors  causent  des  coliques , 
des  convulsions , et  souvent  la  mort. 
L’eau  distillée  des  feuilles , est  un 
poison  décidé,  soit  pour  les  hommes, 
soit  pour  les  animaux.  11  est  beaucoup 
plus  prudent  de  ne  jamais  employer 
ni  feuilles,  ni  fleurs,  ni  fruits  de  cet 
arbre. 

Culture.  11  a deux  variétés,  l’une 
à feuilles  panachées  en  jaune,  et  l’au- 
tre, panachées  en  Idanc.On  multiplie 
ces  arbres  |var  semences,  par  mar- 
cottes , et  on  grefi'e  les  variétés  pana- 
chées sur  le  laurier-ceiise  ordinaire. 

On  sème  les  graines  aussitôt  qu’el- 
les lonilient  de  l’arbre , et  elles  ger- 
ment facilement  nu  printemps  sui- 
vant. Cet  arbre  n’exige  aucune  cul- 
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ture  particulière , il  demande  seu- 
lement de  bons  abris  dans  nos  pro- 
vinces du  nord.  Le  froid  y fait  sou- 
vent périr  les  liges;  mais  il  en  re- 
pousse de  nouvelles  des  racines.  Dans 
les  provinces  du  raidi  on  en  fait  des 
berceaux  ; les  branches  sont  flexibles, 
et  se  prêtent  à la  direction  qu’ou 
veut  leur  faire  prendre.  Ces  cabi- 
nets , ces  berceaux  de  laurier-cerise 
sont  agréables  , parce  que  les  feuil- 
les sont  toujours  vertes  et  en  assez 
grand  nombi-e  pour  procurer  un  om- 
hrage  agréable.  D’ailleurs  leur  cou- 
leur d’un  vert  gai  leur  mérite  la  pré- 
férence sur  presque  tous  les  autres 
arbres  toujours  verts , oi-dinalreineiit 
d’uue  couleur  verte,  triste  et  brune. 
Je  crois  ra’êtreap|)er<ju  qu’il  n’est  pas 
très-sain  de  demeurer  long-temps , et 
jiendant  les  grosses  chaleur  de  l’été , 
dans  ces  cabinets.  11  s’en  exhale  une 
odeur-  folle , rjui  porte  souvent  à la 
tête,  et  même  provoque  les  nausées. 
Je  ne  sais  si  dans  le  nord  on  éprouve 
le  même  effet  par  la  transpuatioa 
de  la  piaule. 

I.AI'RIER-ROSE.  Von  - Linné  le 
classedans  la  pentandrieinonogy  nie , 
et  le  nomme  Neriitm  Oleander.  M. 
Toumefoi-t  leplacedans  la  cinquième 
section  delà  vrngtièmeclasse  destinée 
aux  arbres  à lleiu-s  d’une  seule  pièce, 
et  dont  le  pistil  devient  imeespwe  de 
silique;  il  le  nomme  Nerionjhribus 
rubescentibus. 

Fleur.  Grande,  en  f rrme  d’enton- 
noir , le  tube  cylindrique,  les  bords 
delà  fleiirdivisés  en  cinq  découpures 
larges.  On  remaixjue  un  nectiure  à 
l’ouverture  du  tube  , f irmant  une 
couronne  frangée  ; le  calice  très- 
^reiit,  divisé  en  cinq  parties  égales. 

iv-wV.Espècedestlique,  composée 

H ha 


Digitized  by  Google 


144  I-  A U 

tle  Hfux  folliriiles  cylîndri(|nes , lon- 
gii(»s,  s’onvrrnt  du  sommel  à la  hase , 
renferment  beaucoup  de  semences 
ohlonguesj  rnuronnéesd’une  aigi  et  le, 
et  rangées  les  unes  sur  les  autres  eu 
manière  de  tuile 

T'euiUes.  Enlières,  en  forme  de 
lance,  pointues,  marquées  en  des- 
sous d’une  cfile  saillante. 

Racine.  Ligneuse,  jaunâtre. 

Lien.  Originaire  des  Indes,  cul- 
tivé dans  les  jardins. 

Propriétés.  Saveur  très-acre.  T es 
fleurs  sont  slernntatoires,  détersives 
et  vivement  purgatives.  H est  Irè.s- 
împrudent  de  s’en  servir  jrour  l’in- 
lérieur.  Pour  peu  que  la  dose  soit 
fui  te,  c’est  un  poison  pour  l’iiumnie 
et  pour  les  animaux. 

Les  feuilles  réduites  en  poudre.sont 
un  sternutatoire  fort  ; mais  que  l’on 
donne  avec  le  plus  grand  succès  dans 
les  maux  d’yeux, occasionnés  par  une 
abondance  d’humeurs.  J’en  ai  vu  de 
très-bons  elT'ets.  On  la  prescrit  en- 
core contre  les  maux  de  tête  et  les 
migraines. Des  feuilles,  on  faifcencore 
des  cataplasmes,  des  décoctions  : on 
en  compose , avec  du  beurre,  un 
onguent  pour  la  gale  et  autres  affec- 
tions cutanées. 

Culture.  II  y a une  variété  de  ce 
lam-ier,  de  nom  seulement , à flem’ 
blanche , dont  les  propriétés  sont  en- 
core plus  actives  que  celles  de  l’autre , 
et  une  autre  variété  à fleur  double. 
Dans  le  nord  on  tient  ces  arbres 
en  caisses  comme  les  orangers  ; et 
ji  l’approche  du  froid , on  les  en- 
ferme dans  la  serre.  Le  laurier-rose  à 
fleur  double,  craint  beaucoup  plus  le 
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froid  que  les  deux  autres.  Dans  1rs 
provinces  du  midi , le  long  delà  Mé- 
diterranée, on  le  cultive  en  pleine 
ten-e.  Çuoi(|uecet  arbre  soit  regardé 
comme  originaire  des  Indes,  je  l’ai  ce- 
pendant trouvé  naturalisé  en  Corse, 
dans  un  lieu  où  sûrement  il  n’a  pas  été 

Idanlédc main  d’homme  (i).  On  pieul 
P multiplier  par  semence;  mais  il 
est  plus  court  de  séparer  les  drageons 
qui  poussent  des  racines,  ou  de  cou- 
cher ses  branches  en  terre  , même 
sans  les  marcotter.  Je  crois  que 'si  on 
multiplioit  les  semis,  on  parviendroit 
à l’acclimater  dans  nos  provinces  du 
nord.  On  risqtieroit,  dans  les  froids 
âpres,  deperdi-e  les  liges;  mais  il  en 
repousseroit  des  racines,  si  on  a voit 
le  soin  de  couvrir  le  pied  pendant 
l’hiver,  avec  quatre  ou  cinq  pouces 
de  fumier. 

La  multiplicité  des  fleurs  dont  cet 
arbre  se  charge,  leur  couleur  et  leur 
forme  gracieuse  , méritent  les  soins 
du  jardinier.  Comme  il  pousse  beau- 
coup de  racines  fibreuses,  il  épui.se 
promptement  la  terre  dans  laquelle 
elles  s’étendent.  Elle  demande  donc 
à être  renouvelée  , fumée  de  temps 
à autre.  Il  ne  faut  pas  le  laisser  lan- 
guir piar  la  sécheresse.  Pour  avoir 
plus  long-temps  des  fleurs , il  faut  les 
couper  dès  qu’elles  sont  passées , et 
ne  pas  leur  laisser  le  temps  de  faire 
la  graine. 

On  tenteroit  vainement  de  faire 
des  berceaux  avec  cet  arbre , quoi- 
que ses  branches  soient  très-flexibles 
parce  qu’il  se  dégarnit  de  feuilles 
par  le  bas , à mesure  qu’il  s’élève  : i l fi- 
gure très-bien  dans  les  bosquets  d’étés 


(■)  On  le  trouTe  aussi  très-communément  en  Provence,  dans  les  montagnes  dites 
/es  Maures , entm  Hières  et  Bonses- 
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Laurier-Alexasdrin.  ( Voyez 
Houx  ). 

Laurier-Thym.  Von -Linné  le 
classe  dans  la  pentandrie  tri^vnie, 
et  le  nomme  Viburmim  ïYwus.Tour- 
nefort  le  place  dans  la  sixième  sec- 
tion de  la  vingtième  classe  des  arbres 
à fleur  d’une  seule  pièce,  dont  le  ca- 
lice devient  une  baie  ; et  il  l’appelle 
Tinus  Prior. 

Fleur.  En  rosette,  à cinq  décou- 
pures obtuses  ; le  calice  petit  et  à cinq 
dentelures;  cinq  étamines,  trois  pis- 
tils , quelques  fleurs  stériles  , les  au- 
tres hermaphrodites. 

Fruit.  Petites  baies  arrondies,  d’un 
noir  bleuâtre,  luisantes,  renfermant 
une  seule  semence , osseuse , applatie , 
obronde , en  forme  de  cœur. 

Feuilles.  Simples , calicées , ovales , 
fermes , terminées  en  pointes  dures , 
toujours  vertes,  luisantes,  d’un  vert 
brun. 

Racine.  Ligneuse,  rameuse,  très- 
fibreuse. 

Port.  Arbrisseau  dans  les  provin- 
ces du  nord  ; mais  qui  s’élève  à dix 
ou  douze  pieds  dans  celles  du  midi. 
H jette  beaucoup  de  drageons  par 
les  racines.  Son  écorce  est  lisse,  blan- 
châtre ; celles  des  jeunes  pieds,  rou- 
geâtre. Les  fleurs  disposées  au  haut 
des  tiges  en  espèce  de  grappes , rou- 
ges avant  leur  épanouissement,  blan- 
ches lorsqu’elles  sont  épanouies  ; les 
feuilles  opposées.  Il  fleurit  en  hiver 
et  en  été. 

Lieu.  Originaire  d’Eispagne , d’Ita- 
lie, cultivé  dans  les  jardins. 

Propriétés.  Cet  arbrisseau  est  peu 
employé  en  médecine , quoique  ses 
baies  soient  très-purgatives. 

Culture.  On  compte  plusieurs  va- 
riétés, l’une  à feuilles  allongées  et 
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veinées,  et  à fleurs  purpurines  ; l’au- 
tre à feuilles  panachées  de  blanc  , 
ou  panachées  de  jaune;  enfin  un  lau- 
rier-thym nain , à petites  feuilles. 

Cet  arbuste,  comme  le  précédent, 
pourroit  être  acclimaté  dans  nos  pro- 
vinces du  nord,  par  des  semis  réi- 
térés, et  avec  les  mêmes  précautions. 
On  les  multiplie  par  marcottes,  et 
sur-tout  par  ^es  drageons.  Dans  celles 
du  raidi  du  Royaume , on  le  cul- 
tive en  pleine  terre  ; on  en  forme  de 
très  - jolies  palissades  , des  tonnelles 
très-agréables.  Si  sur  trente  années  il 
y en  a une  où  la  rigueur  du  froid  fait 
périr  ses  tiges , en  moins  de  deux  à 
trois  ans  le  mal  est  réparé  par  les 
nouvelles  qu’il  pousse  de  ses  racines. 
Si  on  le  cultive  dans  des  pots,  il 
souffre  la  taille  comme  l’oranger.  Il 
figure  très-bien  dans  les  bosquets 
toujours  verts. 

Laurier  - Tulipier.  ( Voy.  ce 
mot  ). 

LEGUME,  proprement  dit,  est 
la  graine  des  fleurs  en  papillon  ; 
tels  sont  les  pois , les  fèves,  les  ha- 
ricots ; d’où  est  venue  la  dénomina- 
tion de  plantes  légumineuses.  Ces 
raines  sont  renfermées  entre  deux 
attans  ou  cloisons,  qui  forment  la 
gousse  à laquelle  les  graines  tiennent 
par  un cornon ombilical.  A Paris,  et 
dans  ses  environs,  on  a généralisé  l’i- 
dée attachée  à ce  mot  légume , et  on 
lui  donne  une  extension  sur  toutes  les 
plantes  d’un  potager  ; de  sorte  qu’un 
melon , un  chou , un  potiron,  une  as- 
perge; sont  appelés  mal-à-profxis  lé- 
gumes ■,ceoy3i\  fait  une  confusion  dans 
Tes  idées. Ce  nom  ne  devroit  être  consa- 
cré qu’aux  plantes  vraiment  légumi- 
neuses. U est  inutile  d’entrer  Ici 
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dans  de  plus  eraiids  détails,  parce 
qu’en  parlant  de  chacune  de  ces  plan- 
tes séparément , on  traite  de  leur 
culture  et  de  la  manière  de  les  con- 
server. 

LENITIF,  Médecine  rurale. 
Bemède  dont  on  fait  usage  pour 
adoucir  les  humeurs  et  les  aouleurs. 
Lénitif  en  médecine  est  un  purga- 
tif, très-usité  anciennement  ,et  com- 
posé de  plusieurs  purgatifs  doux , tels 
que  la  manne,  le  tamarin,  le  séné, 
les  pruneaux,  auxquels  on  ajoute  dif- 
férentes substances  émollientes  ; on 
pourras’enconvaincrepar  la  formule 
«uivante.  Prenez  séné  bien  mondé  , 
pol^fpode  de  chêne , oi^e  bien  mon- 
dée et  des  raisins  secs , de  chacun 
deux  onces  ; des  jujubes,  des  tama- 
rins , des  prunes  douces , desquelles 
nn  aura  extrait  le  noyau , de  cha- 
cun un  gros  ; mercuriale,  une  once  et 
demie,  violettes  fraîchement  cueil- 
lies, et  du  capillaire  de  Montpellier , 
de  chacun  une  poignée  ; demi-once 
de  réglisse.  Faites  bouillir  le  tout 
dans  neuf  livres  d’eau  ; puis  ayant 
coulé  et  exprimé)  les  matières,  vous 
dissoudrez  dans  leur  colature  deux 
livres  de  bon  sucre,  qu’il  faut  faire 
cuire  en  consista  nce  d’élect  uaire  mol; 
mais  ayant  ôté  le  tout  du  feu  , 
ajoutez-y  des  pulpes  de  casse,  de 
tamarins , de  prunes  douces  , de 
la  conserve  de  violette,  et  de  la 
.poudre  de  .séné,  de  chacun  six  on- 
ces ; de  bonne  rhubarbe , et  de  la 
-semence  d’anis  en  poudre,  de  cha- 
xune  u)ie  once;  faites  un  électuaire 
. régulier  de  toutes  ces  drogues.  Telle 
est  la  composition  de  l’éleotuaire  lé- 
DÎiif,  décrit  dans  la  Pharmacopée  de 
<lharras  ; il  est  aisé  de  voir  que  ce 
. remède  est  tombé  eu  caducité,  et 
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qu’on  ne  s’en  sert  plus  aujourd’hui , 
ou  du  moins  très-rarement. 

La  dose  à laquelle  on  le  donne , 
est  depuis  une  once  jusqu’à  une  once 
et  demie.  Il  est  encore  ai,sé  de  voir 
que  c’est  principalement  le  séné  qui 
rend  cet  électuaire  purgatif. 

On  se  sert  aujourd’hui  en  méde- 
cine de  remèdes  plus  simples,  et  dont 
les  succès  sont  plus  assurés  et  plus 
rapides.  M.  Ami. 

LENTILLE.  Toumefort  la  nomme 
Lens  Major,  et  la  place  dans  la  pre- 
mièresecliou  de  la  dixième  classedes 
plantes  à fleurs  en  papillon  , et  dont 
le  pistil  devient  une  petite  gousse  à 
une  seule  loge.  Von-l  inné  la  nomma 
Eraum  Lens,  et  la  classe  dans  la 
diadelphie  décandrie. 

Fleur.'E.n  papillon;étcndard plane, 
un  peu  recourbé,  arrondi,  grand; 
les  ailes  plus  courtes  que  l’étendard  ; 
la  carène  pointue,  plus  courte  que 
les  ailes  ; le  calice  divisé  en  cinq  dé- 
coupures, étroites , pointues , à-jieu- 
près  de  la  longueur  de  la  corolle. 

Fruit.  Légume  obrond , obtus  , 
cylindrique , contenant  des  semences 
comprimées,  convexes,  arrondies. 

Feuilles.  En  manière  d’ailes,  les 
folioles  ovales  , entières,  adhéientes 
aux  liges. 

Racine.  Fibreuse,  rameuse. 

Port.  Tige  herbacée,  de  huit  à 
douze  pouces  de  hauteur,  suivant 
les  climats,  velue,  anguleuse;  les 
fleurs  naissent  des  aisseUes  ; les  pé- 
doncules porlent-ordinaiiement  qua- 
tre fleurs  : les  vrilles  sont  -simples  ; 
les  stipules  deux  à deux , en  forme 
de  fer  de  flèche. 

lÂeu.  lies  champs,  les  jardins pcH 
lagers  : la  plante  est  aiiQuétle. 
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Propriété.  La  farine  de  lentilles 
est  une  des  quatre  farines  résolutives. 
On  se  sert  de  ce  légume  bien  plus 
comme  nourriture  que  comme  médi- 
cament. 

Culture.  Cette  plante  réussit  très- 
mal  dans  les  pays  chauds;  comme 
elle  craint  les  gelées,  on  est  forcé  de 
la  semer  après  l’hiver  ; et  s’il  ne  sur- 
vient pasde  pluies  au  printemps , elle 
est  surpiise  par  la  chaleur  et  la  séche- 
resse, et  à peine  récolte-t-on  la  se- 
mence. Elle  réussit  aussi  fort  mal  dans 
les  terrains  gras , humides  et  tenaces  ; 
elle  aime  une  terre  légère,  et  réussit 
assez  bien  sur  un  sol  de  médioci-e 
qualité. 

Sa  principale  culture  est  en  plein 
champ  ; semée  dans  un  potager  , 
elle  ne  rendrait  pas  autant  qu’un 
autre  légume.  Apres  avoir  labouré  la 
terre  ; dans  un  temps  convenable  où 
la  terre  ne  forme  aucune  motte,  on 
sème  la  lentille  à la  volée  , comme 
le  bled , et  on  fait  passer  deux  ou 
trois  fois  la  herse  par  dessus , afin  de 
bien  égaliser  le  terrain  , et  rccouvn'r 
le  grain.  Le  climat  décide  le  mo- 
ment de  la  semer  , et  la  meilleure 
époque  est  celle  où  l’on  ne  crai^it 
plus  le  funeste  effet  des  gelées  tar- 
dives. 

Dans  les  cantons  où  la  semence  est 
à bon  marché  et  le  foin  cher  , on 
peut  semer  la  lentille  pour  fourrage; 
c’est  le  cas  alors  de  semer  plus  épais 

2ue  si  on  devoit  récolter  le  grain. 

orsque  la  plante  est  en  pleine  fleur  , 
on  la  fauche.  Si  on  attend  sa  matu- 
rité à cause  du  grain,  on  la  fau- 
c;hera  lorsque  les  feuilles,  dans  leur 
totalité  , commenceront  à sécher,  et 
on  n’attendra  pas  qu’elles  soient  très- 
sèches  , sans  quoi  on  perdrait  beau- 
coup de  gi  ains. 
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Dans  quelques  cantons  du  royau- 
me , on  sème  l’avoine  et  les  lentilles 
dans  le  même  temps , parce  <[u’elles 
mûrissent  et  sont  fauchées  à la  même 
époque.  Cette  méthode  me  paraît 
mauvaise , et  je  me  fonde  sui  l’exem- 
ple des  pois  , des  vcsces  , dont  les 
vrilles  s’attachent  au  chaume  des  blés, 
seigles,  et  s’y  entortillent,  les  serrent 
et  les  étranglent.  1 a ligature  formée 
par  la  vrille  de  lentille  , ne  serre 
pas  autant , j’en  conviens,,  quecalle 
des  pois  , etc.  mais  c’est  toujours 
une  ligature  ; et  chaque  plante  de- 
mande à végéter  en  liberté.  Cetta 
méthode  n’est  avantageuse  qu’autant 
ou’il  est  question  de  fourrage  , à 
iVxemple  des  Flamands , qui  sèment 
fout  à-la-fois  des  vesces,  des  pois  , 
des  fèves  , des  lentilles  , de  l’orge  , 
de  l’avoine , etc.  pour  faire  ce  qu’ils 
appellent  la  dragée  ; aucun  fourrage 
neluiest  comparable. 

Si  on  récolte  dans  sa  maturité  la 
lentille  mêlée  avec  l’avoine  ou  avec 
l’orge , on  sépare  ces  grains , en  les 
jettant  en  l’air  comme  pour  vanner. 
Cette  séparation  est  une  suite  néces- 
saire de  leur  pesanteur  spécifique. 

11  y a deux  espèces  de  lentilles , 
ou  plutôt  l’une  est  une  variété  de 
l’autre.  La  première  est  appelée 
grosse  lentille , et  la  seconde , plus 
petite , lentille  à la  Reine.  Cetteder- 
nière  est  plus  délica  te.  Ces  petits  grains 
sont  une  ressource  pi'écieuse , lorsque 
les  pluies  ont  empêché  les  semailles 
de  blés  hivernaux  , ou  lorsqu’ils  ont 
péri  par  les  gelées  ou  telle  autre  in- 
tempérie des  saisons. 

Dans  les  Mémoires  de  la  Société 
d’Agriculture  de  Rouen,  il  est  ques- 
tion d’une  lentille  appellée  du  Ca- 
nada , qui  est  uue  espèce  de  vesca 
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à ci-ain  blanc,  liraiilsur  le  jaune, 
et  dont  il  est  fait  un  Irès-grana  éloge  ; 
mais  CO  I me  il  n’csf  pas  possible  de 
reconnoître  cctie  piaule  par  le  peu 
decaraetère  qu’on  lui  assigne , je  n’en 
parle  pas.  Les  lentilles  du  Puy-en- 
Velay  sont  très-i-enommées  , et  en 
effet  elles  mérilenl  de  l’être. 

On  bat  les  lentilles  comme  le  blé  , 
les  pois,  etc.  Les  tiges  servent  de 
opurriture  aux  animaux. 

LENTlSQüF.  ( Voyez  planche 
IV.  ) Von  Linné  le  classe  dans  la 
dioécie  pentandrie  , et  le  nomme 
Pistacia  Lentiscus.  Tournefort  l’ap- 
pelle Lentiscus  vulgaris , et  le  classe 
clans  la  seconde  section  de  la  dix- 
huitième  clcisse  destinée  aux  arbres  à 
fleurs  mâles  et  femelles  , qui  naissent 
sur  des  pieds  difl’érens. 

Fleur.  On  n’a  représenté  ici  que  la 
fleur  mâle.  La  femelle  n’en  dillère 
que  par  la  suppression  des  étamines  ; 
le  pistil  occupe  le  milieu.  A fleur 
mâle  à cinq  étamines.  B étamine 
vue  par  la  face  interne.  G , vue  par 
le  dos.  Ces  étamines  sont  rassemblées 
dans  un  calice  D qui  tient  lieu  de 
pétales  ; c’est  une  tube  à cinq  parties 
égales. 

Le  calice  de  la  fleur  femelle  n’a 
que  trois  divisions. 

Fruit.  Après  la  fécondation  , l’o- 
vaire devieut  un  fruit  vert , ensuite 
rouge  E , puis  noirâtre  après  sa  matu- 
rité F.  Il  perd  de  son  volume  à me- 
sure qu’il  mûrit  ; il  est  sphérique, 
marqué  d’un  oinjîi lie,  sec  , renfer- 
mant une  seule  amande  O,  sphérique 
comme  lui. 

Feuilles.  Ailées  , sans  impaire  , 
les  folioles  en  forme  de  lance  , très- 
ei.tières  , au  nombre  de  cinq  ou  de 
^ix  de  chaque  côté. 
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Racine.  Ligneuse,  rameuse. 

Port.  Cet  arbrisseau  s’élève  à huit 
ou  dix  pieds  dans  les  provinces  du 
midi.  Les  chatons  des  fleure  mâles 
sortent  deux  à deux  des  feuilles;  les 
fruits  naissent  de  leure  aisselles,  dis- 
posés en  grappes:  les  feuilles  sont  al- 
ternativement placées  sur  les  bran- 
ches , ont  des  rebords,  et  sont  tou- 
jours vertes. 

Lieu.  La  Grèce , lltalie , la  Basse- 
Provence  et  le  Bas-Languedoc. 

Propriétcs.'L^\M\ses\  d’une  odeur 
agréable  ; la  résine  d’une  odeur  aro- 
matique , et  d’une  saveur  amèi-e. 

1 a résiné , qu’on  appelle  mastic  en 
larmes  , se  tire  de  cet  arbre  dans 
l’île  de  Chio.  Le  bois  a une  tjua- 
lité  astringente  ; les  sommités , les 
baies  et  la  résine  sont  dessicatives  , as- 
tringentes et  stomachiques.  Le  mas- 
tic est  quelquefois  indiqué  dans 
l’asthme  humide , la  toux  catarrhale  , 
la  diarrhée  par  humeur  séreuse  , 
les  fleurs  blanches  , les  pâles  cou- 
leurs ; en  parfum,  dans  les  maladies 
de  la  poitrine , on  il  faut  rendre  l’ex- 
pectoration facile , et  où  il  n’existe 
aucune  disposition  inflammatoire  ; 
dans  les  douleurs  rhumatismales  par 
sérosités  ; en  solution  , dan.s  l’esprit 
de  vin  pour  les  ulcères  des  tendons 
et  la  carie  des  os.  Ce  mastic  mâché, 
détermine  une  plus  grande  sécrétion 
de  la  salive  , blanchit  les  dents  , 
rend  l’halcine  d’une  odeur  agréable  , 
ce  que  savent  très-bien  les  Turcs  et 
les  dames  du  serrail.  Ce  mastic  est 
soluble  dans  l’esprit  de  vin  ,les  jau- 
nes d’œuf  et  les  huiles  , mais  non 
pas  dans  l’eau.  Les  larmes  blanches 
sont  à prélcrer  à toutes  les  autres. 
Pour  obtenir  ce  mastic  , on  fait  , 
dans  les  ipois  de  juillet  , aoiit  et 
septembre  , des  incisions  à l’arbre , 

d’où 
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d’oîi  la  sève  s’exiravase,  et  forme 
sur  l’écorce , en  se  durcissant , des 
espèces  de  larmes.  Ce  mastic  entre 
dans  la  composition  de  plusieurs 
vernis. 

Culture.  Il  seroit  possible,  p>ar  des 
semis  réitérés , de  naturaliser  le  len- 
lisque  dans  plusieurs  de  nos  pro- 
vinces ( voyez  le  mot  Espèce  ) : il 
est  indigène  dans  la  Basse-Provence, 
et  dans  le  Languedoc.  Gomme  cet 
arbre  est  toujours  vert , il  serviroit 
très-bien  à former  des  Ix>squets  et 
des  tonnelles  à ombre  épaisse;  mais 
on  le  laisse  sans  culture  végéter  dans 
les  haies,  le  long  des  chemins,  pour 
fournir  un  peu  de  bois  de  cbaunage; 
on  le  multiplie  facilement  par  se- 
mences et  par  couches  ; si  on  le  cul- 
tive , si  on  donne  à son  pied  quelque 
labour,  il  végète  fortement.  Je  ne 
doute  pas , je  le  répète , qu’avec  des 
soins  on  n’en  forme  de  jolies  palis- 
sades: le  point  essentiel  est  de  dimi- 
nuer la  multiplicité  des  rameaux  qui 
s’élèvent  de  ses  racines  , et  de  ne  lui 
laisser  que  la  quantité  sufiisante  de 
tiges  dont  on  a besoin  pour  garnir. 

LÉONÜRUS  ou  QUEUE  DE 
LION.  Touruefort  le  nomme  Leo- 
n II  rus  pe  réunis  Africanus,  sideritis 
folio , flore  phœniceo  majore,  et  le 
place  dans  la  seconde  section  de  la 
uatrièine  classe  des  herbes  à fleur 
’une seule  pièce  irrégulière,  dont  la 
lèvresupérieure  est  creusée  en  cuiller. 
Vi>n-Linné  l’appelle  p///omis  leonu- 
nis , et  le  classe  dans  la  didjnamie 
gyinnosperuiie. 

Fleur.  Labiée  et  d’une  seule  pièce, 
la  supérieure  beaucoup  plus  longue 
que  l’iuférieure , divisée  en  trois; 
quatre  étamines , dont  deux  plus 
grandes,  et  deux  plus  courtes,  un  seul> 
Tome  VL 
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pistil;  le  calice  i découpures  alfoi na- 
tivement plus  longues  et  plus  cour- 
tes , et  au  nombre  de  dix. 

Fruit.  Quatre  semences  oblongues 
à trois  côtés , renfermées  dans  le 
calice. 

rcuillcs.  Entières,  en  forme  de 
lance , dentées  en  manière  de  scie , 
Racines.  Très-fibreuses.  , 

Port.  Arbrisseau  de  deux  à trois 

[lieds  de  hauteur , à tiges  carrées , 
nanchues;  les  fleurs  rangées  autour 
des  tiges  comme  celle  de  l’ortie 
blanche  ou  lamier , rassemblée;  ces 
toufies  diminuent  de  grandeur,  à 
mesure  que  la  lige  s’élève;  ses  fleurs 
sont  de  la  couleur  du  tabac  d’Es- 
pagne , mais  un  peu  plus  rougeâtres , 
plus  veloutées. 

Lieu.  L’Afrique,  le  CapdeBonne- 
Esjjérance.L’arnustefleurifdeux  fois 
l’année,  au  printemps  et  eu  automne, 
et  reste  en  fleurs  pendant  long  temps. 

Propriétés.  D’aucun  usage  en 
médecine;  mais  cct  arbuste  ist  des 
plus  pitto resentes,  et  pare  singulière-’ 
ment  un  jardin.'  L’orangerie  lui  suf- 
fit dans  les  provinces,  du  midi,  et’ 
même  il  passe  bien  l’hiver  dans  une 
chambre,  pourvu  qu’il  ne  gèle  point  ; 
il  craint  singulièrement  .l’humidité 
daus  cette  satsoii. 

Culture.  Chaque  année  l’arbuste 
doit  être  change  de  pot , parce  que 
ses  racines  en  occupent  bientôt  toute 
la  capacité  ; il  demande  une  terre  sub- 
stantielle, lbrtc,et  mêlée  au  terireau  : 
si  on  ne  lui  donne  que  du  terreau  , 
il  faut  l’arroser  tropsouvent.  Chaque 
rameau  détaché  du  tronc,  et  mis  en 
terre  à l’ombre,  amx'-é  au  besoin, 
pous«e promptement  des  racines;  de- 
manière  qu’un  rameau  mis  en  bou-. 
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ture  à la  sortie  de  l’oraneerle,  est, 
dans  les  provinces  du  midi , en  état 
d’être  levé  de  terre  en  juin  ou  juillet, 
et  de  fleurir  dans  la  même  année  si 
on  l’a  planté  un  peu  ibrt.  Ses  graines 
mûrissent  difficilement,  même  dans 
nos  provinces  du  midi  ; on  l’a  ap- 
pelé Queue  de  Lion  à cause  de  sa 
couleur,  et  à cause  de  la  disposition 
de  ses  fleurs. 

LÈPRE.  Médecine  rurale.  La 
lèpre  ésl  une  maladie  contagieuse, 
accompagnée  de  stupeur  et  d’insen- 
sibilité de  la  peau. 

On  en  distingue  ordinairement 
deux  espèces  , oui , à proprement 
parler,  Ibnt  les  deux  degrés  de  cette 
maladie  affreuse. 

Le  premier  degré  est  connu  sous 
le  nom  de  lèpre  des  Grecs  ,*  le  second 
est  appelé  lèpre  des  Arabes  ou  élé- 
phantiase. 

La  description  de  la  lèpre  présente 
è l’humanité  le  tableau  le  plus  hideux 
et  le  plus  affligeant.  Ceux  qui  en  sont 
attaqués  ont  fa  peau  dure , sèche  et 
êpre  au  toucher,  ils  y ressentent  une 
démangeaison  et  un  prurit  des  plus 
incommodes.  La  lèpre  esi  quelquefois 
partielle,  et  n’attaque  que  certaines 

{larties  du  corps , telles  que  le  front , 
es  pieds  et  les  mains,  le  plus  souvent 
elle  est  universelle,  et  recouvre  toute 
la  peau. 

ÉUe  est  toujours  moins  mauvaise 
et  moins  dangereuse  quand  elle  s’an- 
nonce comme  la  gale , c’est-à-dire , 
lorsque  la  peau  devient  rouge  et  très- 
dure,  et  qu’elle  excite  une  vive  dé- 
mangeaison. 

11  se  fait  une  éruption  de  pustules 
rouges  I plus  ou  moins  muhipliées , 
quelquefois  solitaires,  le  plus  sou- 
vent entassées  les  unes  sur  les  autres. 
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dans  différentes  parties  du  corps 
suivtout  aux  bras  et  aux  jambes.  A la 
base  de  ces  premières  pustules,  il  en 
naît  bientôt  d’autres,  qui  se  multi- 
plient et  s’étendent  beaucoup  en 
en  forme  de  grappes  ; leur  surface 
devient  en  peu  de  temjjs  rude , blan- 
châtre et  écailleuse  ; les  écailles  qu’on 
détache  en  se  grattant , ressemnlent 
à celles  des  poissons  ; et  dès  qu’mi  les 
a enlevées,  on  apperqôit  un  léger 
suintement  d’une  sanie  ichoreuse, 
qui  occasionne  tm  picotement  désa- 
gréable. 

Si  l’on  abandonne  cette  maladie  à 
elle-même , ou  qu’on  ne  se  hâte  pas 
de  la  combattre  par  des  remèdes  ap- 
propriés, elle  fait  les  progrès  les  plus 
rapides,  et  les  humeurs  se  vicient  a un 
tel  point , que  les  pustules  deviennent 
noires  et  livides,  deblanches  ou  jaunes 

3u’elles  étoient  auparavant.  La  peau 
evient  encore  plus  rude , et  aussi 
épaisse  et  ridéeque  celle  d’un  éléphant. 

La  respiration  devient  aussi  plus 
difficile , f’haleine  est  puante , la  voix 
perd  sa  force,  et  devient  rauque  ; les 
joues  se  recouvrent  d’une  sorte  de 
crasse  ; Furine  que  les  malades  ren- 
dent est  épaisse , et  aussi  trouble  que 
celle  des  juments.  A tous  ces  symp- 
tômes se  joint  l’assoupissement  ou 
l’insomnie,  ainsi  que  la  maigreur  de 
tout  le  corps , et  une  odeur  insou- 
tenable qui  s’en  exhale.  C’est  alors 
qu’il  survient  des  boutons  et  des  ul- 
cères malins  par  tout  le  corps,  les 
poils  tombent  avec  la  peau , celle  du 
visage  tombe  aussi  par  lambeaux  ; 
l’enflure  des  lèvres  et  des  extrémités 
est  si  prodigieuse , qu’on  ne  peut  sou- 
vent appercevoir  qu’avec  beaucoup 
de  peine  , les  doigts  enfoncés  et  ca- 
ch^  dans  la  tumeur.  Dans  cette 
cruelle  position,  une  espèce  de  glace 
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s’empare  des  malades  ; ib  ne  sont 
aptes  , ni  propres  à faire  le  moindre 
niouvetnenl;  ib  tombent  dans  , un 
engourdissement  et  une  nonchalance 
affreuse;  survient  enBn  une  fièvre 
lente , qui  consume  en  peu  de  temps 
le  malade. 

Heureuses  les  contrées  sur  les- 
quelles cette  maladie  n’étend  point 
ses  ravages  ! Elle  éloit  trèsKxtmmune 
autrefois  dans  les  pays  chauds,  dans 
la  Syrie  et  en  Egypte. 

S‘il  faut  en  croire  certains  auteurs, 
on  observe  assez  souvent  celle  ma- 
ladie en  Espagne,  et  dans  l’Amérique 
méridionale  ; elle  est  très  - rare  en 
France.  Je  sub  persuadé  néanmoins 
que  c’est  faute  de  n’avoir  pas  donné 
toute  l’attention  convenable  à la  des- 
cription de  la  lèpre,  qu’il  s’est  passé 

{)lus  d’un  siècle  sans  qu’on  ait  pu 
'observer. 

• Par  le  détail  des  symptômes  où  nous 
sommes  entrés  pour  bien  faire  con- 
noitre  celte  maladie,  il  est  abé  de 
Voir  que  sa  cause  tient  à une  âcreté 
des  humeurs , portée  à un  degré  ex- 
trême. 

Lacaused’un  viceaussi  âcre  prend 
sa  source  de  l’abus  d’un  régime 
échauffant , et  des  alimens  salés,  épi- 
cés, et  de  haut  goût;  tout  ce  qui  peut 
incendier  le  sang,  tel  que  les  liqueurs 
échauffantes  et  trop  spirilucuses,ainsi 
que  les  viandes  enfumées  , peut 
exciter  cette  âcreté.  Dans  le  nombre 
de  ces  causes , on  d >it  admettre  une 
disposition  naturelle  àcontracler cette 
maladie , et  y comprendi'e  la  bois.son 
des  eaux  impures  , la  malpropreté 
sur-tout , les  excès  de  débauche  en 
tout  genre,  la  suppression  dçs  éva- 
cuations ordinaires , et  notamment 
celle  delà  transpiration  ; les  trop  vives 
passions  de  l’ame,  et  enfin  tout  ce 
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qui  peut  imprimer  au  sang  et  à la 
lym^e  une  âcreté  corrosive.  , 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  lèpre 
éloit  une  maladie  coutagieuse  a’a- 
près  cela, ou  uedoit  point  laissei'com- 
muni(|uer  ceux  qui  jeu  sont  infectés 
avec  les  personnes  saines  , de  peur 
d’éteiidre  la  contagion;  ou  doit  les 
reléguer  dans  les  endroits  isolés , et 
éloignés  du  commerce  des  hommes. 
Ceux  qui , par  étal , sout  forcés  de 
leur  donner  des  soins , tant  pour  ce 
qui  concerne  leur  traitement , que 
pour  leur  régime,  doivent  l’cdoubler 
d’attention  et  de  précaution  pour  se 
mettre  à l’abri  de  cette  cruelle  ma- 
ladie. . J 

La  lèpre,  dans  son  principe.,  est 
susceptible  de  guérison.  On  a vu  des 
lépreux  vivre  pendant  plusieurs  an- 
nées , sans  autre  désagrément  que 
d’avoir  la  peau  défigurée.  Elle  est 
incurable , lorsqu’elle  est  parvenue  à 
son  dernier  degré.  C’est  aussi  d’après 
ce  fait  d’observation  , que  Cebe  avoi^ 
raison  de  dire,  que,  dans  ce  cas,  il 
ne  falloit  point  fatiguer  le  malade  par 
des  remè^  qui  n’étoient  d’aucune 
utilité. 

Adoucir  l’dcreté  des  humeurs , 
combattre  leur  épaississement,  inviter 
et  porter  la  nature  à opérer  une  crise 
salutaire  par  les  émonctoires  naturels 
de  la  peau , sont  les  vues  curatives 
que  l’on  doit  avoir  pour  parvenir  à 
guérir  celte  maladie  dans  son  pre- 
mier degré.  , 

S’il  y a pléthore,  tension  et  du- 
reté dans  le  pouls , ou  commencera 
par  saigner  le  malade  une  ou  deux 
Ibis,  sur-t'jut  si  les  boutons  qui  com- 
mencent à constituer  l'éruption,  sont 
d'un  rouge  assez  vif  ; le  relâchement 
que  celle  évacuation  amène,  facilite 
beaucoup  l'action  des  remèdes. 
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S’il  existe  des  signes  de  ptitriditë, 
on  piirgera  le  malade  d’unemanièreà 
rte  point  exciter  d’irritalibn  dans  l’es- 
tmnao,  mais- néanmoins  assez  éner- 
gique pour  pouvoir  déban-asseï-  les 

fjremiércs  voies  de  la  sabuiTe  qui  peut 
es  surcharger. 

Cela  fiit,  on  combattra  l’âcrelé 
des  humeurs  par  un  long  usage  des 
bains  domestiques  j par  beaucoup  de 
boissons  adoucissantes , telles  qiie  le 
petit  lait  niiré , ou  coupé  avec  la  fu-' 
meterre,  les  bouillons  adoucissons 
faits  avec  les  plantes  chicoracécs,  et 
les  escargots  de  vigne , l’eau  de  veau 
.seule  ou  nitrée,  une  décoction  légère 
de  racines  de  salep,  le  suc  des  plantes 
anti*scôrbufiqàéS,  léi eaux  acidulés, 
prises  seules,  ou  coupées  avec  urte 
partie  de  lait  bien  écrémé. 

Le  mercure  a été  regardé  de  tout 
temps  comme  le  vrai  spécifîc^ue  de 
celte  maladie  { il  peut  produire  de 
bons  eflets,  mais  il  doit  être  adrainis- 
<ré  avec  prudence  et  ménagement/ 
On  ne  doit  y avoir  retours  qu’après 
avoir  bien  détrempé , délayéet  adouci 
1j  masse  des  humeurs.  On  l’emploie 
ordinairt  ment  sous  forme  de  friction. 
Celle  manière  de  le  donner  n’exclud 

!)as  celle  de  le  prendre  par  la  voie  de 
a digestion  :on  le  combine  alors  avec 
cjuelque  conserve  agréable  au  goût. 

Ce  remède , si  vanté  par  les  au- 
t.urs  qui  ont  le  mietix  écrit  sur  cette 
maladie,  répond  très  - rarement  nu 
supc^  qu’on  se  croit  en  droit  d’en 
atféiidre;  il  est  très-ordinaire'de  voir 
rcpaixiflre  sur  la  peau  une  nouvelle 
é;  iiplioù  de  boutons , quelque  temps 
'après  avoir  insisté  sur  son  adminis- 
't  ration } il  faut  alors  se  retourner  , 


LEP 

et  inviter  la  nature  à se  débarrasser 
par  les  couloirs  de  la  peau , du  reste 
de  ce  virus  qui  infecte  la  masse  des 
humeurs , en  presenvant  au  malade 
l’usage  de  certains  sudorifiques,  dont 
les  succès  ont  été  reconnus  et  con- 
firmés par  l’observation. 

Personne  n’ignore  que  c’est  le  ha- 
sard qui  a fait  connoître  les  vertus  de 
la  vipère.  Galien  nous  apprend  que 
quelques  personnes  , touchées  de 
compassion  envei's  un  .misérable  lé- 
preux , et  se  croyant  dans  l’impos- 
sibilité de  le  gu&r,  résolurent  de 
mettre  fin  à ses  soulTrances  en  l’em- 
oisonnanl  ; l’effet  ne  répondit  point 

leur  attente,  et  le  remède,  loin 
de  bâter  la  mort , opéra  une  parfaite 
guérison  (i). 

Je  ne  saurols  assez  recommander 
l’usage  de  la  vipère  dans  le  traitement 
de  la  lèpre  ; les  bons  effets  qu’elle  a 
produits  dans  les  maladies  de  la  peau , 
sont  constatées  par  les  observations 
les  plus  exactes.  Lieutaud  nous  ap- 
prend qu’on  prépare  avec  le  tronc 
entier  d une  vipère  , à laquelle  on  a 
ôté  la  tête  et  la  peau , ou  avec  une 
moitié  seulement , un  bouillon  que 
l’on  regarde  comme  un  excellent  mé- 
dicament propre  à purifier  le  saM  , 
et  augmenter  la  transpiration.  Ces 
vertus,  ajoute  ce  grand  médecin , la 
rendent  très-efficace  dans  les  mala- 
dies de  la  peau  , et  fort  utile  à ceux 
qui  ont  le  scorbut,  maladie  qui  diffère 
très-peu  de  la  lèpre.  > . rt 

Les  autres  suclorifiques , tels  que  le 
gayaCjlesaflafras,  la  squine,  et  la  sal- 
separeille, quoique  très-énergiques, 
ne  sont  pas  aussi  efficaces  que  la 
vipère.  , Uii 


(i)  Dictir.'onoire  ées  Scieiicet,  mot  page  854- 
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Mnis  les  bains  simples,  ou  d’eaux 
minérales  sulfureuses  de  Barcge , 
de  Bagnères,  de  Coterefs,  de  Bour- 
Jjonne , sur-tout  ceux  de  la  Malou 
et  d’AvesnCjsiconnusen  Languedoc, 
sont  les  remèdes  les  plus  appropriés , 
soit  jjour  opérer  la  guérison , soit  pour 
la  rendre  parfaite  , en  rendant  à la 
peau  sa  couleur  et  sa  souplesse  natu- 
relle. Ces  mêmes  eaux  , prises  inté- 
rieurement, ne  peuvent  aussi  qu’être 
très  - avantageuses.  Mais  tous  ces 
difl’érens  remèdes  ne  produiront  de 
bons  effets  , qu’autant  que  les  ma- 
lades s’abstiendront  des  alimens  gros- 
siers, échauffons,  et  de  difficile  di- 
gestion. 

Quant  au  second  degré  de  la  lèpre, 
nous  avons  déjà  dit  qu’elle  résistoit 
opiniâtrémenl  à toutes  sortes  de  re- 
mèdes , il  est  inutile  de  s’y  arrêter. 
M.  AMI. 

LESSIVE  DU  LINGE.  Eau  ren- 
due déiei'sive  de  graisses,  des  huiles, 
par  l’addition  d’un  sel  alkali.  Cette 
opération , si  universelle  et  si  néces- 
saire , exige  que  j’entre  dans  quelques 
détails. 

La  transpiration  est  une  humeur 
crasse  et  huileuse,  qui  s’attache  à nus 
Loges , et  elle  est  peu  miscible  à l’eau 
seule;  mais  on  ajoute  un  sel  alkali, 
(^foyez  ce  mot)  la  matière  huileuse 
ou  graisseuse  s’unit  alors  à l’eau  par 
l’intermède  du  sel , et  de  cette  union  il 
résulte  un  vrai  savon , miscible  à l’eau, 
et  qui  la  rend  par  conséquent  miscible 
aux  graisses,  beurre,  huile  , etc.  , et 
permet  que  ses  substances  soient  sé- 
parét  s du  linge,  des  vêlemens , etc.  et 
•entraînées  par  le  courant  de  l’eau. 
Voilà  la  base  et  la  manière  d’agir  de 
toutes  les  li'ssives. 

Personne  n’ignore  que  l’on  met  le 
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linge  dans  uti  cuvier,  qu’il  est  recou- 
vert d’un  grand  drap , et  chargé  de 
quelques  pouces  de  cendres  ordinai- 
res, ou  d’un  peu  de  potasse  ou  de 
cendres  gravelécs  ( Voyez  ce  mot  ), 
et  souvent  le  tout  ensemble  ou  sépa- 
rément , aiguisé  avec  de  la  chaux  : on 
prend  ensuite  de  l’eau  bouillante  que 
l’on  verse  par-dessus.  Comme  le  fond 
du  cuvier  est  percé  d’un  petit  trou 
garni  de  paille , cette  eau,  après  avoir 
traversé  toutes  les  couches  du  linge  , 
comme  à travers  un  filtre, s’écoula 
peu  à peu  dans  un  baquet  placé  sous 
le  cuvier,  et  cette  même  eau,  remise 
dans  la  chaudière , et  versée  perpé- 
tuellement sur  le  cuvier  pendant  toute 
la  journée,  s’imprègne  de  la  partie 
graisseuse  et  huileuse  du  linge.  En 
ellèt , lorsque  l’on  trempe  ses  doigts 
dans  cette  lessive,  on  la  trouve  onc- 
tueuse et  savonneuse.  L’addition  de  la 
potasse , de  la  chaux , de  la  cendre  gra- 
velée,  augmente  l’activité  de  la  les- 
sive, mais  ces  matières  altèrent  beau- 
coup le  linge  si  leur  sel  ne  trou  ve  pas 
assez  de  malièrehuileuse  ou  graisseuse 
à détruire , parce  qu’elle  agit  alors 
directement  sur  lui.  11  faut  donc  être 
très-circonspect  dans  leur  emploi.  Le 
h’nge  ainsi  préparé  et  Sfirti  du  cuvier, 
est  porté  à la  fontaine,  à la  rivière, 
pour  être  lavé  et  savonné  à mande 
eau.  L’effet  du  savon  est  de  s’appro- 
prier le  sui'])lus  de  la  matière  grais- 
seuse , ensorle  que  le  hnge  est  dans  le 
cas  d’en  être  entièrement  dépouillé. 
Tellccsltàpeuprèslamanièregénérale 
d’opérer;  mats  est-elle  la  meilleure, 
la  plus  économique  quant  à la  dépense 
et  quant  à la  durée , à la  beauté  et  à 
la  blancheur  du  linge  ? Je  ne  le  crois 
pas. 

On  dira  peut-être  que  ces  détails 
ne  doivent  pas  occuper  un  homme  ^ 
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et  qu*ils  sont  du  ressort  des  femmes  ; 
aussi  je  ne  prétends  pas  qu'un  culti- 
vateur, qu’un  homme  qui  vit  dans 
son  domaine,  s’occupe  & couler  une 
lessive  ; mais  qu’il  veille la  conser- 
vation de  son  linge  et  à sa  blancheur, 
c’est  autre  chose , et  la  plus  petite  opé- 
ration du  ménage  des  champ  doit 
fixer  l’attention  de  l’amateur  de  l’ordre 
et  de  l’observateur. 

En  partant  du  principe  chimique 
qui  sert  de  base  à cette  manipulation , 
je  dis  qu’il  vaut  iiifiniment  mieux  sa- 
vonner le  linge  et  le  faire  tremprun 
jour  entier  dans  une  eau  savonneuse, 
avant  de  le  jeter  dans  le  cuvier  poul- 
ie lessiver  ; enfin  de  le  faire  presser  et 
tordre  à différentes  reprises  aans  cette 
eau , parce  qu’elle  a une  ailinité  réelle 
avec  les  matières  grasses  qu’elle  déta- 
che du  linge,  qu’elle  dissout  et  qu’elle 
s’approprie.  Le  linge  ainsi  préparé , 
mis  dans  le  cuvier  avec  l’eau  savon- 
neuse, lessivé  ensuite  d’après  les  pro- 
cédés ordinaii-es,  et  porte  à la  rivière, 
n’a  plus  besoin  d’y  êt  re  savonné,  mais 
tordu  et  lavé  à plusieurs  reprises  à 
grande  eau  courante.  La  trop  grande 
quantité  d’alkali , ou  de  cendres,  ou 
de  chaux , n’est  pas  alors  tant  à redou- 
ter; le  nerf  du  linge  n’est  plus  si  fort 
attaqué,  enfin  toute  sa  crasse  est  ren- 
due miscibleà  l'eau,  et  dès-lors  .sus- 
ceptible d’être  entièrement  entraînée 
par  l’eau  courante.  Ce  procédé  n'est 
pas  plus  coûteux  que  celui  employé 
journellement,  et  je  puis  répondre, 
d’après  mnnexpénence,  que  le  linge 
est  beaucoup  plus  blanc , plus  feime 
pt  niieux  conservé  que  par  tout 
autre  procédé  ; il  est  facile  de  la 
répéter. 

L’usage  de  frotter  le  linçe  avec  des 
brosses  à poils  rudes  a été  introduit 
par  l’avarice , afin  d’économiser  le 
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savon  ; il  est  plus  gâté  en  deux  blan- 
chissages , quil  ne  le  seroit  en  vingt  , 
eu  suivant  le  procédé  ordinaire. 


Le.Ssive  DBS  GRAINS.  Je  ne  répé- 
terai pas  ici  ce  qui  est  dit  au  mot 
Chaulage  et  au  mot  Froment  , 
je  rappellerai  seulement  que  tous  ces 
arcanes  , ces  préparations  , qui  de 
temp  à autre  reparoissant  d'ans  les 
papiers  publics  , et  qu’on  donne 
comme  des  nouveautés,  sont  le  plus 
souvent  ou  déjà  connus , ou  du  moins 
inutiles.  La  renommée  de  l'arcanese 
soutient  pendant  un  an  ou  deux , et 
la  recette  retombe  ensuite  dans  l’ou- 
bli d’oïl  on  l’avoit  tirée.  En  admet- 
tant même  que  la  préparation  ou 
lessive  du  grain,  hâte  sa  germination , 
il  n’en  résulteroit  aucun  avantage 
quant  à sa  végétation  postérieure  , 
puisque  dès  que  les  deux  premières 
feuilles  du  grain  ont  poussé,  les  deux 
lobes  de  )a  semence  imprégnés  de 
préparation , sont  complètement  dé- 
truits. L’homme  aime  le  merveilleux, 
et  la  cherté  d’une  denrée  est  souvent 
une  raison  de  plus  pour  la  lui  faire 
acheter. 


Le.ssive  des  arbres.  C’est  encore 
ici  où  le  charlatan  triomphe.  Que 
de  promesses  magnifiques  , que  de 
prétendus  faits  constates  dans  les  pa- 
piers publics , «jue  de  faussetés  im- 
primées , revues , corrigées  et  aug- 
mentées pour  détruire  les  chenilles, 
les  papillons , les  pucerons,  les  galles- 
insectes  qui  dévorent  les  arbres.  De 
l’eau  simple  ou  aiguisée  avec  du  vi- 
naigre, une  brosse,  ou  le  dos  de  la 
lame  d’un  couteau  , produisent  les 
mêmes  effets  que  les  lessives  les  plus 
vantées,  telles  que  celles  où  l’on  fait 
entrer  les  corps  graisseux , huileux , 
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ou  savonneux.  La  partie  aqueuse  s’é- 
vapore , et  la  substance  graisseuse , 
reste  collée  sur  les  brandies  comme 
un  vernis  insoluble  à l’eau  qui  bouche 
les  pores , arrête  la  transpiration  pen- 
dant le  jour,  et  empêche  pendant  la 
nuit  l’absorption  des  principes  répan- 
dus dansl’atmosphère.  oyez  lemot 
Amendement.)  Il  faut  conclure  que 
toutes  les  préparations  si  vantées , 
soit  pour  les  grains , soit  pour  les  ar- 
bres, sont  de  pures  charlataneries  ; 
on  en  convient  cissez  généralement , 
mais  existe-t-il  un  seul  charlatan  sans 
dupes  1 Tel  est  le  sort  de  l’homme. 

LÉTHARGIE.  Médecine  vété- 
rinaire. On  a observé  que  le  bœuf 
et  le  cochon  sont  plus  sujets  à cette  af- 
fection comateuse , que  le  mouton  et 
le  cheval. L’animal  qui  en  est  atteint, 
est  comme  plongé  dans  un  profond 
sommeil , la  respiration  est  grande  , 
ordinaii-ement  accompagnée  de  ron- 
flement , ou  de  râlement , ou  de  sou- 
pirs. Le  mouvement  du  cœur  est  fort 
et  fi-équent  ; en  irritant  l’animal  avec 
l’aiguillon  ou  avec  le  fouet,  il  est  in- 
sensible, quelquefois  il  se  remue  et  se 
lève , mais  un  instant  après  il  se  couche 
et  retombe  dans  son  premier  état  ; 
souvent  il  marche  en  chancelant , et 
il  ne  tarde  pas  tomber  à terre  comme 
une  masse. 

Cette  maladie  répondant  h peu  près 
à l’a.ssoupissement,  nous  crojons  de- 
voir renvoyer  le  Lecteuràcet  article, 
uant  aux  causes  et  au  traitement. 
Voyez  Assoupissement.  ) M.  T. 

1 EVAIN.  ( Voyez  l’article  Pain.) 

LEVER.  Terme  de  jardinage.  On 
dit  qu’une  graine  a levé  lorsque  la 
radicule  s’est  enfoncée  dans  terre,  et 
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(|Ue  les  deux  lobes  de  la  graine  sont 
hors  de  ten-e,  c’est-à-dire  qu’elle  a 
genné,  et  que  les  feuilles  quelconques 
parolsseut  en  dehors. /. . On  dit  lever 
un  arbre;  lorsqu’on  le  déplante  pour 

le  planter  en  un  autre  endroit 

Lever  en  mot/e , lo  rsqu’on  le  dépla  n I e 
avec  toutes  ses  racines  et  avec  la  terre 
qui  leur  est  adhérente. . . .Lever  en 
mannequin , c’est  le  déchausser  tout 
autour,  et  retenir  la  terre  qui  l’en- 
vironne,avec  des  claies  ou  un  manne- 
quin, suivant  le  volume  des  racines. 
Ces  deux  dernières  opérations  ont 
pour  but  de  conserver  les  racines  sans 
les  châtrer,  racourcir  ou  rafraîchir , 
à la  manière  des  jardiniers , mais  dans 
leur  entier  ; la  nature  ne  les  avoit  pas 
faites  pour  subir  ces  suppressions,  qui 
forment  autant  de  plaies  qu’il  y a eu 
des  racines  coupées. 

LEVRE.  (Hot.)  Nom  que  les  bo- 
tanistes ont  donné  aux  limbes  de  cer- 
taines corolles,  qui  sont  recourbées 
de  l’intérieur  à l’extérieur , et  qui  imi- 
tent en  quelque  sorte  les  lèvres  aes  ani- 
maux. Dans  les  fleurs  p.ersonnées  et 
labiées,  les  pétales  couronnées  ont  la 
forme  et  portent  le  nom  de  lèvres, 
(^Voyez  le  mot  Fleur  , ) où  l’on  trou- 
vera le  dessin  de  ses  parties.  M.  M. 

LEVURE.  ( Voyez  Pain.  ) 

LIE.  Sédiment  des  liqueurs  com* 
posées , qui  se  précipite  par  le  repos. 
Ce  n’est  pas  le  cas  de  parler  ici  de  ' 
toutes  les  espèces  de  sédiment.  Il 
suSit  d’examiner  la  lie  du  vin  , la 
seule  utile.  Dans  les  années  sèches , 
et  pendant  lesquelles  la  chaleur  se  • 
soutient  depuis  le  commencement  de 
la  maturité  du  raisin  jusqu’à  sa  récol- 
te ^ la  lie  «St  abondante  ; elle  l'est 
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beaucoup  moins  dans  les  années  plu- 
vieuses et  froides , parce  que  le  muci- 
lage , et  sur-tout  la  partie  sucrée,  sont 
moins  rapprochés  dans  le  raisin  , et 
que  sous  une  même  quantité  de  fluide 
les  principes  sont  moins  abondans  et 
moins  rapprochés  que  dans  les  années 
sèches  et  chaudes,  il  j a plus  de  véhi- 
cule aqueux.  Voici  un  point  de  fait 
qui  paroîtra  contradictoire  avec  ce 
que  je  viens  de  dire.  Les  vins  des  pro- 
vinces méridionales  déposent  moins 
de  lie  que  ceux  des  provinces  du  cen- 
tre du  rojtaume  ; cependant  il  y a 
une  plus  grande  maturité  dans  les 
premiers,  et  par  conséquent  plus  de 
principes  rapprochés  dans  une  masse 
donnée  de  fluide.  Cette  différence 
très-sensible,  provient  de  la  aualité 
du  raisin  que  l’on  cultive , telle  es- 
pèce en  fournit  beaucoup  plus  qu’une 
autre.  Un  vin  qu’on  laisse  long-temps 
cuver,  et  qu’on  netii-e  que  lorsque  la 
fermentation  , ( Voyez  ce  mot  ")  est 
complclenient  ces.sée,  et  lorsqu’il  est 
clair  et  limpide , suivant  la  mauvaise 
coutume  de  la  majeure  partie  des 
vignerons  de  Provence  et  de  Lan- 
guedoc , etc.  donne  très-peu  de  lie  ; 
elle  a resté  adhérente  aux  grappes  ou 
aux  pellicules.  Ainsi,  pour  conclure 
de  la  (jualité  des  vins  par  les  lies , il 
faudioit  connoître  l’espèce  de  raisin 
qui  les  a faits  ; le  pays  d’on  il  vient  ; 
quelle  a été  la  constitution  de  l’été  et 
de  l’automne  ; mais  toutes  les  fois 
que  des  lies  on  retirera  beaucoup  de 
tartre,  on  péut  assurer  que  le  vin 
était  généreux,  qu’il  contenoit  beau- 
coup d’esprit  ardent , parce  que  le 
tnrtre , insoluble  dans  l’eau  , ne  se 
sépare  du  vinqu’auiaiit  qu’il  se  fonno 
d’esprit  ardent.  Les  lies  des  vins  nou- 
veaux en  contiennent  tris-peu. 

Les  principes  cniistiluaiis  les  lies , 
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sont  une  terre  calcaire,  extrêmement 
fine  et  divisée,  une  partie  du  mucilage 
du  vin , et  plus  ou  moins  de  la  partie 
colorante  au  raisin  , suivant  son  es- 
pèce; enfin,  la  portion  du  tartre  qui 
nes’est  point  cristallisée  contre  lesdou- 
ves  du  vaisseau  qui  acontenu  le  vin. 

La  matière  terreuse  est  le  vrai  hu- 
mus, la  terre  végétaleet  le  soluble  dans 
l’eau  ; c’est  l’excédant  de  celle  qui  a 
servi  k la  végétation  du  cep,  et  à la 
charpente  du  raisin  ; enfin,  celle  qui 
est  montée  avec  l’eau  de  végétation, 
dès  que  cette  dernière  a été  clans  l’état 
savonneux.  ( Voyez  lemot  Amenüe- 
DEMENT , et  le  dernier  chapitre  du 
mot  Culture. 

La  matière mucilagineuseest  égale- 
ment l’excédant  du  principemuqueux 
contenu  dans  le  vin.  C’est  cemucüage 
qui  donne  à la  liqueur  le  moelleux  et 
ramiableitrop  de  mucilage  la  rend 
liquoreuse  , et  quelquefois  pâteuse. 
Tels  sont  les  vins  muscats  qui  n’ont 
pas  été  collés.  Ce  muqueux  est  égale- 
ment monté  avec  la  sève  dans  sou 
état  savonneux; enfin, c’est  la  partie 
la  moins  élaborée  du  mucilage  qu’on 
retrouve  dans  la  lie. 

Le  partiecoloranie  qu’on  y voit , est 
celle  qui  n’a  pas  été  dissoute  par  l’esprit 
ardent  ; elle  a simplement  été  étendue 
dans  la  liqueur,  et  non  dissoute.  Par 
exemple , si  on  presse  du  raisin  rouge, 
tel  qu’on  l’apporte  delà  vigne  , sans* 
qu’il  ait  fermenté,  on  aura  une  li- 
queur rouge,  mais  la  partie  colorante 
y sera  seuKment  étendue  et  non  dis- 
soute; elle  sera  comme  le  cinabre  dé- 
layée dans  un  verre  d’eau , sans  addi- 
tion de  gomme  , et  cette  eau  restera 
rougie  tant  qu’elle  sera  agitée  ; et 
enfin , reprenora  sa  couleur  naturelle 
apres  avoir  préci  pilé  la  terre  minérale. 
11  en  est  ainsi  du  moût , il  y a ex- 
tension , 
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♦ension , division  des  pi'iucipes  colo- 
ra ns,  et  non  pas  dissolution  , ce  qui 
est  très-difiërent.  Je  n’examinerai  pas 
ici  si  cette  partie  colorante  est  simplr- 
meiit  résineuse,  ou  une  résine  unie 
avec  un  extrait  ; cet  article  est  ren- 
voyé  au  mot  Raisin.  Ainsi , quand  il 
«eroit  démontré  qu’une  partie  est  dis- 
soute par  l’eau , ( l’extractive  ) et 
l’autre  par  l’esprit  ardent , ( la  rési- 
neuse^ il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  la 
résineuse  est  la  plus  abondante,  et  par 
coméquent  celle  qui  exige  la  conver- 
sion du  principe  sucré  en  esprit  ar- 
dent , pour  la  dissoudre  et  la  combi- 
uer  avec  la  liqueur. 

Les  lies  des  vins  qui  ont  peu  fer- 
menté , sont  beaucoup  plus  colorées 
que  celles  des  vins  termentés  con- 
venablement. Cette  proposition  géné- 
rale souffre  des  modifications.  Prenez, 
par  exemple,  le  raisin  de  la  famille 
«ies^/«eau  J,  appellé  le  teint-eau  ou 
teinturier,  dénomination  qu’il  mérite 
à cause  de  la  grande  quantité  de  sa 
partie  colorante,  il  est  certain  que  les 
lies  du  vin  de  ce  raisin  seront  oeau-> 
coup  plus  colorées  que  celles  de  tout 
autre.  Ainsi , sa  couleur  et  son  inten- 
sité dans  les  lies,  tient  également  à la 
plus  ou  moins  longue  fermentation , 
a la  qualité  de  l’espèce  de  raisin,  au 
climat , à la  constitution  de  l’année, 
au  grain  de  teire  de  la  vigne,  et  à 
son  exposition.  ' 

Le  tartreestlesel  essentiel  de  la  vi> 
gne,  d'où  il  passe  dans  le  raisin , et  du 
raisin  dans  le  vin.  Plus  un  vin  est  gé- 
néreux , plus  il  précipite  de  tartre. 
Les  vins  des  provinces  du  midi  en 
contiennent  fort  peu;  il  abonde  dans 
leurs  lies  et  contre  les  parois  des 
vaisseaux  où  il  secristallise  en  couche 
dure  et  éiiaisse.  Au  contraire  , dans 
les  provinces  du  nord  ,1a  Bourgogne , 
Tome,  VL 
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la  Champagne,  etc.  Les  vins  retien- 
ueiit  celte  agréable  acidité  du  tartre  : 
aiiditë  dont  on  ne  s’auperçoi't  eu 
aucune  manière  , dans  les  vins  des 
provinces  du  midi.  Cet  acide  est  en- 
core un  des  dissolvons  de  la  partie 
colorante. 

La  lie  est  composée  de  ces  quatre 
principes  ; mab  elle  retient  encoreune 
portion  de  vin  et  de  spiritueux.  £11^ 
ressemble  à une  gelée  ; elle  est  épaisse 
et  tremblante,  comme  elle.  La  pres- 
sion ne  sauroit  en  extr|iire  le  vin  sans 
le  secours  d’une  chaleur  artificielle. 

La  lie  est-elle  utile  au  viu,  c’est-à- 
dire  à sa  qualité  et  à sa  conservation? 
Les  senlimens  sont  partagés  sur  ce 
problème  ; ils  ne  devroient  par  l’être; 
c’est  ce  que  nous  examinerons  au  mot 
Vin.  ' 

De  la  lie  on  retire  du  vin , qui 
sert  à faire  le  vinaigre.  £n  distillant 
lelies  , on  obtient  un  esprit  ardent 
( Voyez  le  mot  Distillation  , 

94)  On  calcine  le  ré.sidu  des  distil- 
lations , ouïes  lies  dans  leur  état  na-, 
turebpour  en  obtenire  Valkali.  {Voy 
le  mot  Cendre  Gravelée  , et  le 
mol  Tartre  ), 

LIEGE.  ( Voyezpîanche  VI,  page 
248  ^ j’ai  déjà  parlé  sommairement 
du  liège,  à l’article  Chêne,  parce 

Îu’effectivement  c’est  un  chêne  ; mais 
mérite  qu’on  s’en  occupe  d’une 
manière  particulière.  Les  fleurs  mâles 
sont  séparées  des  fleurs  femelles , et 
dispiosées  comme  celles  du  chêne  or- 
dinaire. ( Voyez  ce  mot  ) A eu  ra, 
présente  une  avec  les  étamines  réu- 
nies , qui  se  séparent , comme  oa 
le  voit  en  B.*  Elles  sont  rassemblées 
dans  un  calice  d’une  seule  pièce  G 
à cinq  divisions.  D fait  voir  une 
étamine  examinée  en  - dessus  , et  £ 
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vue  en  - dessous.  Les  flêurs  femel-  après  quinze  ou  vingt  ans , une  cer* 
les  n’ont  qu’un  pistil , et  sont  ren-  laine  consistance  , et  le  pied  un  cer* 
fermées  dans  un  calice  rond  , à peine  tain  diamètre , on  enlève  son  écorce 
visible  avant  la  formation  du  fruit,  qui,  cette  fois,  n’est  bonne  qu’à  brû- 
-F  le  représente  dans  l’élat  de  malu-  1er , ou  pour  lés  tannées.  L’opération 
éité  , dans  lequel  repose  le  fruit  G.  s’exécute  en  coupant  celte  écorce  cir* 
H le  fait  voir  coupe  longitudinale-  culairement  au  Haut  et  au  dessous  des 
ment.  I fak  voir  fa  semence  exté-  branches.  On  la  coupe  également  au- 
tieurement,  et  K vue  à l’intérieur,  dessus  des  racines,  ensuite  on  la  fend 
.Le  reste  de  la  description  comme  à du  haut  cn-bas,  en  un , deux  ou  trois 
l’article  CuÈNSi-LiÉeË;  sa  culture  ne  endroits  différents,  suivant  le  dia- 
diflère  pas  de  celle  du  chêne  ordi-  mètre  du  tronc.  Dans  l’espace  de 
Oaire.  . sept , huit  à dix  ans , cette  éooi-ce  se 

Le  chêne-Iiége  craint  le  froid  Jus-  régénère;  mais  elle  n’a  pas  encore  la 
qu’à_  un  certain  point  ; je  crois  ce-  perfection  qu’on  désire  t elle  sert  aux 
pendant  que , par  des  semis  répétés  pêcheurs  pour  sotrtenir  leurs  blels  à 
de  proche  en  proche , on  parvienclroit  fieui  -d’eau.  Huit  ou  dix  ane  après  on 
à le  naturaliser  dans  beaucoup  de  pro-  recommence  Popération,  et  à cette 
vinces  du  centre  du  royaume.  Ce  époque  l’écorce  a ordinairenaent  ac- 
n’est  pas  en  faisant  venir  les  glands  quis  l’épaisseur  convenable  à la  fabrt- 
de  Perpignan , par  exemple,  et  en  les  cation  des  bouchons.  ( F’qyex  ce  mot) 
semant  en  Boingogne,  qu’on  réussi-  L’incision  de  l’écorce  s’exécute  avec 
ra  ; la  distance  est  aussi  disproportion-  le  tranc  hant  d’une  hache , dont  l’ex- 
nëé  que  le  climat.  Mais  si,  par  exem-  trémké  inférieure  du  manche  est  ter- 
pie,  on  les  sème  au  Pom-^-Saint-  minée  en  coin  , qu’on  enfonce  peu 
Esprit,  et  c|ue  les  glands  des  arbre»  • à peu  entre  l’ëcoice  et  le  boi.s.  H 
qui  eu  proviendront,  soient  ensuite  6iut  éviter  avec  grand  soin  de  meui'- 
seinés  à Valence,  ainsi  de  suite  en  frir  une  peau  ou  écorcecpii  fine, qui 
remontant  vers  le  nord,  il  «t  plus  recouvre  ht  partie  ligneuse  , parce 
que  probable  c]ue  la  naturalisation  que  c’est  elle  qui  ré^nère  l’&orce 
àuralieu.  ( J^o/rxeequiaété  ditau  supérieure.  Après  avoir  enlevé  ces 
mot  Espèce).  écorces,  on  les  coupe  sur  une  lon- 

Le  cbéBe-nége  aime  les  terrains  lé*  giieur  et  largeur  donnée  ; l’excédant 
gers , et  craint  les  sols  humides.  Il  est  sert  sur  les  f^x  à 1»  fabrique  de* 
frés-comumn  près  de  Bayonne,  dan»  bouchons.  Si  la  superficie  n'est  pa» 
melques  cantons  de  la  Guyenne,  du  unie,  on  enlève  avec  la  plane  le» 
Aoussillon , de  la  bas.se- Provence  et  parties' raboteuses.  Aussitôt  après  ce» 
du  Langi^oc.  LIlaKe  et  l’Espagne  planche»  de  hége  sont  fiam^es  des 
sn  proemisent  beaucoup.  d'eux  côtés,  de  manière  que  la  flam- 

L’écoi  ce  de  ce  chêne  est  précieuse,  me  les  pénétre  à peu  piè»  de  répais- 
e’est  pourquoi  on  s’attache  à loi  don-  seur  d’une  ligne.  Ceilc  opéralion  res- 
ner  le  plus  de  quille  qu’ilest  possible , serre  les  ])®res,  et  donne  pins  de  nerf 
ee|)cnaajit  en  ménageant  sa  fête  , an  liège.  Le  blanc , celui  qui  n’a  point 
afin  d’avoir  de  plus  longues  pièces  été  flambé:  est  moins  estimé  que  l’au- 
(fécorce.  Lorsque  cet  «riire  a acquis  tre.  Les  qualités  constituent  ui» 
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I)on  lié»,  sont  d’être  souple , pliaut 
sous  le  aoigt , élastique,  psml  ligneux 
ni  poreux,  de  couleur  rougeâtre.  Le 
^une  est  moins  bon , le  blanc  est  le  plus 
mauvais.  Quant  aux  proportions  qyi 
constituent  tm  bon  bouchon , voyez 
oe  qui  est  dit  au  mot  Bouchon. 

On  lit  dans  le  journal  économique, 
du  mois  de  juin  177 1 , une  observa- 
tion de  M.  Ruden  Scbueold , con- 
seiller de  commerce  en  Suède,  qui 
mérite  d’être  rapportée.  Il  dit  que  la 
cire  vierge , et  blancbie  au  soleil , 
mêlée  avec  du  suif  de  bœuf  bien 
nettojré , ( deux  tiers  de  cire  et  un  de 
fiuif  ) communique  au  liège  trempé 
deux  ou  trois  fois  dans  ce  mélange , 
la  propriété  nécessaire  pour  ne  laisser 
aucun  passage  aux  parties  les  plus 
subtiles  des  liquides  les  plus  forts  et 
les  plus  spiritueux.  Chaque  fois  qu’on 
aura  trempé  le  bouchon  dans  ce  mé- 
lange, il  faudra  le  metu-e  le  côté 
le  plus  large  en  - bas  , sur  une 
pierre,  ou  sur  une  plaque  de  fer,  et 
le  tenir  ainsi  dansun  fourchaud,  jus- 

3u’à  ce  qu’il  soit  parfaitement  sec. 

i on  fait  bouillir  le  liège  dans  cette 
mixtion , il  acquiert  plutôt  la  vertu 
dontils’a^i^t;  mais  il^rd  une  partie 
de  sa  flexibilité  et  de  son  élasticité. 
.Au  moyoi  de  cette  préparation , le 
liège  ne  laisse  échapper  aucune  partie 
volatile  de  quelque  liqueur  que  ce  soit. 
U est  vrai  qu’à  la  langue  l*eau-forte 
le  ronge,  mais  il  résiste  beaucoup 
plus  long-temps.  Les  bouchons  ainsi 
préparés  ne  donnent  aucune  odeur 
au  vin , an  lieu  que  les  bouchons 
d’Angleterre  qu’on  fait  bouillir  dans 
l’huile,  lui  en  communiquent  une 
désagérable. 

- LIENTERIE.  Médecine  Ritralb. 
La  lienterie  est  une  espèce  de  flux  de 
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venti-e,  dans  lequel  on  rend  les  ali- 
mens  cruds  immédiatement  après  les 
avoir  mangés. 

D’api-ès  cette  déEnition , il  est  aisé 
de  connoître  cette  maladie  ; outre 
que  ceux  qui  en  sont  attaqués  , ren- 
aent,  par  dévoiement,  les  alimens 
tels  qu^ils  les  ons  pris , ils  sont  ex- 
trêmement dégoûtés,  quelquefois 
même  ils  éprouvent  une  faim  canine  , 
et  une  chaleur  inléiieure  ; il  i-esseiir 
tent,  à la.  région  de  l’estomac,  des 
freintes,  qui  les  jettent  souvent  dans 
des  défaillances:  à cet  état  succède 
assez  ordinairement  un  accablement 
général,  un  grand  abattement  des 
forces , qni  réduit  les  malades  à un 
état  extrême  de  sécheresse;  enfin  , 
au  marasme.  Par  les  optâmes  dont 
on  vient  de  parler,  on  peut  croire 
que  la  lienterie  a son  siège  dans  fes- 
toinac;  il  proit  même  qu’il  est  seul 
afieclé;  ce  qui  le  prouve,  c’est  la 
qualité  et  la  nature  des  matières  ali- 
menteuses  que  les  malades  rendent 
parles  selles,  et  qui  n’ontsubi  aucun 
changsment. - 

Une  infinité  de  causes  concourent 
à produire  cette  maladie;  de  ce  nom- 
bre sont  ' la  foiblesse  des  fibres  dé 
l’estomac,  leur  inaction , le  relâche^ 
ment  extrême  de  ce  viscère:  son  irri- 
tation portée  au  dernier  degré,  lè 
défaut  de  ressort  et  de  faculté  réten^ 
trice . Des  poisons  reçus  dans  sa  cavité.; 
et  l’âcreté  dessucs  gastriques,  peuvent 
encore  occasionner  la  lienterie  ; elle 
peut  dépendre  aussi  d’une  diathèse 
scorbutique , et  venir  à la  suite  d’un 
ulcère  de  l’estomac  ^ et  de  quelquë 
autre  loi^ue  maladie  , telle  que  la 
djfssentene  et  unediarrhée. 

On  ne  doit  pasoubiier  dansPe'numé- 
ration  des  causes  de  celte  maladie  , 
l’usage  des  alimens  grossiei-set  dedi^ 
- K k a 
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ficile  digestion , et  une  cicatrice  très- 
épaisse  qui  peut  s’être  faite  dans  que^- 
ue  partie  du  tube  intestinal.  Cette 
ernière  causea  été observéet admise 
par  Aetius  et  Celse  ; elle  paroit  tréan- 
moins  chimérique , et  ne  pan)!t  pas 
pouvoir  contribuer  à la  lienterie,  puis- 
que le  siège  de  celle-ci  est  dans  l’esto- 
mac et  non  dans  les  intestins. 

Buchan  nous  apprend  que  lorsque 
la  lienterie  succètfe  à la  d\  sseiiterie , 
elle  a les  suites  les  plus  funestes.  Si 
les  selles  sont  très-fréquentes,  aj  ute 
ce  médecin  , si  les  déjeclii  ns  sont  ab- 
S'ilument  crues  , c’est-à-diie  compo- 
sées d’aliinens  peu  on  point  changé^, 
si  la  soif  est  considérable  , les  urines 
en  petitequantité,  la  bouche  ulcérée, 
le  visage  parsemé  de  taches  de  ditl’é- 
reutes  couleurs,  le  malade  est  en  un 
très-grand  danger. 

1 e traitement  de  la  lienterie  dif- 
fère peu  de  celui  de  la  d^ssenlerie. 
Pour  la  combattre  avec  succès,  il  ne 
faut  jamais  perdre  de  vue  la  cause  vé- 
ritable qui  l’a  produite  ; on  com- 
mencera par  faire  vomir  les  malades 
avec  l’ipécacuana  , si  Peslomac  et  le 
reste  des  premières  voies  sont  em- 
bourbés dessucs  putrides.  On  insistera 
ensuitesur  lespurgatiis,  avec  lesquels 
on  combinera  toujours  l’ipécacuana  à 
petite  dose. 

Mais  ces  remèdes  seroient  dange- 
reux, ou  tout  au  moins  inutiles  , si 
la  lienterie  dépendoit  d’un  relâche- 
ment extrême  de  l’estomac  , ou  de 
sa  trop  grande  h-ritalion.  Dans  le 
premier  cas,  les  toniques  assez  actifs, 
tels  quel’ipécacuanaen  poudre, donné 
toutes  les  heures  à la  dose  d’un  grain  , 
l’infusion  des  feuilles  d’oranger,  d« 
petit-chêne , le  quinquina  donné  en 
poütlre , les  martiaux , les  bains  froids 
feroient  Je  plus  grand  bien.  Us  seroient 
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an  conlrairetrés-nuisibles,si  feslomac 
étoit  irrité;  ils  augmenteraient  encore 
plus  la  tension  de  ses  libres;  il  vaut 
mieux  alors  employer  les  adoucissaus 
et  les  relâchans , tels  que  la  saignée, 
les  liains  tièdes , l’eau  de  veau  , celle 
de  guimauve,  les  bouillons  adoucis- 
sanset  les  narcotiques. 

Sila  lienleiiereconncdt  pour  cause 
, un  ulcère  dans  l’estomac, un  donnera 
aicn's  les  vubiéraires  détersifs, comme 
les  infusions  de  feuilles  de  véronique, 
de  lierre  terrestre,  de  mille-feuille, 
adoucies  avec  le  miel  de  Narbonne  ; 
et  lesdili'ércns  baumes  naturels,  bnlin 
on  op{x)sera  à chaque  cause  un  traite- 
ment approprié. 

Jusiju^icion  n’a  voit  pas  connu  de 
remède  spécifique  contre  la  lienterie. 
Depuis  envii'on  dix  ans,  on  se  sert 
en  Europe  de  la  racine  de  Colombo  , 
qui  produit  lesplus  heureux  efièls  dans 
la  lienterie  la  plus  invétérée.  PringlCf 
Percivai,  Gaubius,  Pronchin,et Bu- 
chan la  recomm.indent  comme  le 
plus  excellent  remède  qu’on  puisse 
employer  contre  cette  maladie  ; ce 
dernier  en  rapporte  deux  exemples 
lrappans,comme  on  peut  s’en  con- 
vaincre dans  sa  médecine  domestique, 
M.  Duplanil , célèbre  médeciu  , à 
qui  nous  sommes  redevables  de  la 
traduction  de  cet  excellent  ouviage, 
remarque  que  celle  racine  nous  est 
apportée  delà  ville  de  Colombo  dans 
l’ile  de  Ceylan.  Cucâllie  récemnieut  , 
elle  purge  par  haut  et  par  bas  ; sé- 
chée , on  remploie  daus  ces  c.ontrée» 
comme  stomachique  * dans  les  fièvres 
intermittentes  et  les  diarrhées  , à ls> 
dose  d’un  demi-gros  ,. trois  ou  quatre^ 
fois  par  jour.  :i 

Buchan  veut  qu’on  la  donne  plu- 
sicui-3  fois  dans  la  journée , sous  forme 
de  bol , à une  plus  petite  dose,  c’esl'^  - 


LIE 


LIE  261 


â-dire  àquah’e  ji^rains  , et  qu’on  l’in- 
corpore dans  un  sirop  astringent,  tel 
que  celui  de  groseilles  ou  de  coius. 

Enfin , les  antispasmodiques  seront 
employés  , si  la  cause  de  la  lienterie 
tient  àlailèction  des  uerfs.M.  AMI. 

1 1ER  RR  Tournefprt  le  place  dan» 
la  seconde  section  de  la  vingt-unième 
classe. destinée  aux  arbres  à fleurs  eqr 
rose,  dont  le  double  pistil  devient 
une  baie,  et  ij  l’appèle  hedera  ar- 
boT-ea.\  on  Linné  le  nomme  Aetfera 
helLx  ; il  le  classe  dans  la  pentandrie 
monogynie.  . 

: FJeurs.  Rassemblées  en  manière 
d’ombelle  , dont  l’enveloppe  est  den- 
telée; les  fleurs  composées  de  cinq 
pétales  disposés  eu  rose,  oblongs, 
ouverts  , c*)urbés  a leur  sommet  ; ren- 
fermés dans  un  calice  très-petit  , à 
cinq  dentelures  posées  sur  le  germe. 

Fruits.  Baie  uoire  dans  sa  maturité, 
ronde,  à une  senlé  loge  renfermant 
cinq  grosses  semences  arrondies  d’un 
côte,  anguleuses  de  l'autre. 

Feui/tes.  Portées  sur  de  longs  pé- 
tioles , fermes , luisantes  , ovales  ; 
celles  de  l’exfrémité  des  branches  quel- 
quefois absolument  ovales , leS  infé- 
rieures presque  triangulaires  : toute» 
varient  beaucoup  dans  leur  forme. 

Racine.  Ligneuse , flbreuse , pres- 
que traçante. 

Port.  Grand  arbrisseau  qui  s’élève 
à des  hauteurs  considérables,  dont  le 
bois  est  tendre  et  poreux  ; ses  tiges 
ri)nt  sarmenteuseset  grimpantes; elles 
s’attachent  aux  arbres , aux  vieilles 
murailles,  par  des  vrilles  rameuses 
qui  s’y  implantent  comme  des  raci^ 
nés  et  absordent  la  substance  des  ar- 
bres ; les  fleurs  vertes  , rassemblées 
à l’extrémité  des  tiges,  et  disposées 
en  «pècesde  grapi^  rondes:  les  feuib 


les  alternativement  placées  sur  les 
tiges  , quelquefois  panachées  ; ce  qui 
constitue  des  variétés.  ’ 

/./Vu.  Toute  l’Europe;  fleurit  en 
juin , juillet , août , tsuivant  les  cli- 
mats. 

Propriétés.  Les  feuilles  ont  une  sa- 
veur un  peu  âcre;  les  baies  un  goût 
acidulé.  Il  découle  du  bois  un  suc  quj 
s’épaissit , qu'on  nomme  gomme  de 
lierre , dont  la  Saveur  est  âpre  et  âcre 
Les  feuilles  sont  astringentes  et  déter- 
sives;  les  baies  purgatives  par  le  haut 
et  par  le  bas  ; la  racine  très-détersive 
et  résolutive. 

Usages.  Avec  les  feuilles , on  fait 
des  décoctions  et  des  cataplasmes; 
avec  les  baies,  des  infusions  dans  dtr 
vin,  l’usage  intérieur  de  cette  plante 
est  dangereux. 

Culture.  Les  lieires  panachés  en  . 
jaune  ou  en  blanc  , ne  sont  que  des> 
vaiHétëSt.Les  amateura  peuvent  les 
grefi'ersarle  lierre  ordinaire.  On  mul- 
tiplie celui-ci  par  semences , et  encore 
mieux  par  drageons  enrpcin^.Ilsuifit 
deeouclier unehranebe en  terre,  elle 
y prend  au^Ûl,7.;acIqp,.  L^  lierre 
épuisa  les.arbres  quiTuj  servent  d’ap-' 
pui  ; cependant  dans  les  bosquets  tou-, 
jours  verts  ron  peut  en  sacrilier  quel- 
ques uns,  afin  d’avondes  effets  pit- 
toresques. l es  lierres  tapissent  très- 
bien  les  vieux  murs  , ^et  figurent 
agréablèmentsur  ces  prétendues  vieil-' 
lâ  masure.s  , faites  depuis  peu  , dont 
on  décore  ce  qu’ou  appelle  les  jardins 
anglois. 

LIERRETERRESTRE-C 
planche  VI,  page  248  ).Tournefort 
la  place  dans  la  troisième  section  de 
la  quatrième  classe  destinée  aux  her- 
bes à fleurs  , d’une  seule  pièce  , en 
lèvres , dont  la  partie  supérieure  est 
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leti'üttE&ée,  et  il  rappelle  ca/amw/Aa 
humUiorrotundiore folio, om  d’après 
BauÜn , hœdera  terrestris  vulgaris. 
Von  Linné  le  nomme  gleconm  he- 
deracea , et  le  cl^edansla  didj'na- 
mie  gymnospern^iie. 

Fleur.  En  lèvres  ; le  tube  compri- 
mé ; la  lèvre  supérieure  droite , ob- 
tuse , presque  divisée  en  deux  ; l’in- 
férieure grande , ouverte  , obtuse  , 
divisée  en  trois  j la  Mrtie  moyenne 
évasée.  A fait  voir  la  forme  de  la 
corolle;  elle  est  représentée  ouverte 
en  B , et  on  y voit  les  quatre  éta- 
mines, dont  deux  plus  gi-andes  et 
deux  plus  courtes.  C désigne  le  pistil, 
et  D le  calice. 

Fruit.  Quatre  semences  E,  ovales , 
renfermées  dans  le  calice  cylindrique. 

/'«i/We.ï.Simples.en  forme  de  reins 
crénelées  , portées  sur  des  pétioles. 

» Racine.  Horizontale  , rempante, 
poussant  et  se  multipliant  par  dra- 
geons , représentée  en  F. 

Lieu.  Les  champs , les  haies  ; la 

S’  le  est  vivace , et  fleurit  en  juin , 
t,  et  août,  suivant  les  climats. 
Pro;?nV/r^s.Les  feui  lies  sont  amères 
un  peu  aromatiques  ; toute 'la  plante 

est  astringente,  vulnéraire,  expecto- 
rante , et  foiblement  incisive. 

Usages.  Les  feuilles  sont  très-utiles 
dans  la  toux  essentielle  , loisque  l’ex- 
pectoration commence  à senrontrcr  ; 
dans  lu  toux  catarrhale , l’asthme  m- 
Iditeux , dans  les  cqmmencemens  de 
la  phtisie  pulmonaire.  On  emploie 
l’herbe  fraîche  ou  sèche , ou  les  somr 
mités  fleuries  de  l’herbe  fraîche;  on 
en  fait  des  décoctions , des  extraits  , 
des  bouillons  ; on  en  tire  un  suc , on 
eii  prépare  un  sirop , qui  a la  même 
propriété  que  la  décocüoq  des  plan- 
tes. 
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LIGNEUX.  {Bol  ) C’est  par  cette 
épithète  que  les  botanistes  ont  désigné 
les  parties  solides  et  dures  des  plantes 
et  des  arbres.  Comme  elles  sont  le  ré- 
sultat de  l’endurcissement  des  fibres 
ligneuses,  ou  vaisseaux  lymphatiques, 
on  peut  consulter,  pour  encompren- 
dre  la  théorie , les  mots  Cooches 
LI6SEU5ES  , Fibre  vtoÉTALB  et 
Vaisseaux  lymphatiques.  M M. 

■ t 

LILAS  ou  LILAG  Toumefiirt  le 
place  dans  la  section  quatrième  de  la 
vingtième  classe  des  arbres  à fleurs 
d’une  seule  pièce  , dont  le  pistil pro-* 
doit  un  faut  à plusieurs  Ic^es;  et  ii 
l’appelle  lUac.  Von  Linné  le  nomme 
syringa  vulgaris , et  le  classe  dans  la 
diandi'ie  monogynie. 

/7enr.  D’une  seule  pièce  j le  tube 
cylindrique,  très-long,  le  limbe  ou- 
vert , à quatre  dentelures  ; le  calice 
tfune  seule  pièce  , petit , divisé  par 
ses  bords  à quatre  dentelures  ; les 
étamines  au  nombre  de  deux , et  un 
seul  pistil. 

Fruit,  Capsule  oblongue, aplatie, 
tenniuée  en  pointe,  à deux  loges , 
renfermant  des  semences  solitaires, 
aplaties , pointues  des  deux  côtés , 
bordées  d’une  aile  membraneuse. 

Feuilles,  Portées  sur  de  longs  pé- 
tioles , simples , ovales , en  forme  de 
coeur  , lisses. 

Racine.  Ligneuse  , rameuse. 

PorLGrand  arbrisseau  ; dont  la  tige 
s’élève  assez  droite;  et  rameuse; l’é- 
corce d’un  gris-verdâtre , le  bois 
tendre  ; le?  flem-s  de  couleur  lilas  , 
disposées  au  haut  des  tiges  en  pyra- 
mides ovales  ou  grappes. 

Lieu.  Originaire  des  Indes , de 
Perse,  cultivé  jardins,  souvent 


Digitized  by  Google 


L I L 

«dans  lès  hain.  C’est  un  des  première 
arbres  cpii  Qeurisseal  au  printemps 
Oihure.  Le  lilns  ordinoire  fournrt 
pHisîeurt  variété.  f>a  premièreà  fleure 
blanches  , la  seconde  à fleui-s  tirant 
sur  le  bleu;  à feuilles  panachées  en 
blanc  ou  en  jaune  ; sur-tout  celui  à 
'fleurs  blanches. 

On  connoît  encore  lilas  de  Perses 
sjrringa  Persica.  Ltn.  / ilac  liguster 
Jolio.  TOfRN.  Il  diftftre  du  premier 
par  ses  lèuilles , sendilables  à celle  du 
troène , f Voyez  ce  mot  J par  ses  figes 
qui  ne  s’élèvent  ordinairement  qu’à 
trois  pieds  ; par  ses  grappes  de  fleurs, 
beauvoup  plus  petites,  il  y a une  va- 
riété à fleurs  blanches, 

VouLinnë  regarde  comme  une  sÎH^ 
pie  variété  du  petit  lilas  de  Perse 
celui  qui  est  à feuilles  découpées  cour- 
me  le  persil,  et  U le  nomme  syringa 
iusciaiata.r  et  il  s’élève  à la.  même 
hauteur.  Ces  deux  jolis  petits  arbrisY 
seaux,  l’ornement  des  bosquet»  de 
m-inieraps,  reqot  vent  la  toute  comme 
les  buis  ,el  se  chargent  de  fleurs.  On 
peut  à volonté  varier  leui-  forme.  On 
doit , à cause  de  leur  peu  de  hauteur, 
les  placer  sur'  la  devant  des  massifs. 
Le  tiloB  ordinaire  ne  doit  occuper 
que  le  second  et  même  le  traisièms 
rang  dans  les  massifs,  et  on  doit  garder 
pour  le  centre  les  arbres  qui  montent 
plus  haut.  De  oetfe  manière  les  massifs 

Sramidentetfont  un  irès-bd  efièt, 
ais  si  on  plante  les  arbres  péle-mék 
sans  avoir  égard  au  temps  de  leur 
fleuraison  , et  à la  hauteur  de  leurs- 

3*  res,  trjut  devient  con fussion,  les 
us  élevés  étouffent  les  plus  bas  ,-ct 
le  coup-d’œil  n’est  plus  ' agréable; 
Les  lims  è iieuilles  de  Iroëne,  ou  à 
feuilles  découpées,  forment  de  jolies 
palissades  , tapissent  bien  les  murs  , 
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RÎ  on  a soin  de  les  tailler.  T e lilas 
ordinaire  n’aime  pas  la  gêne , et  ü 
se  venge  deJa  mabr  du  jardinier  , par 
le  quantité  de  tiges  cm’il  pousse  de  ses 
racines;  d’aiUeurs  les  bourgeons  de 
ces  liges  périssent  à mesure  qu’ils  s’é- 
.lèvent , et  ne  sifoûstent  plus  que  vers 
le  sommet,  t 

On  peut  former  iQ»liaifls  de  clôture 
avec  les  lilas  ordinaire , et  au  temps  da 
la  fleur  elles  sont  charmantes  ; mais 
le  lilas  veut  être  seul,  ses  branche» 
doivent  être  tirée»  presque  horizoïit»' 
lenoent , et  csoiséesW  unes  sur  les  au-r 
très  en  ioaange , decette  manière  elles 
ne  s’emportent  pasversle  haut.  Voy^ 
mf  mot  Haie,  ta  description  de  oa 
travail  ) Je  n’ai  pas  essayé  de  greSer 
par  approche  les  tiges  les  unes  contre 
les  autres.  Je  présume  que  la  chose 
est  très-possible. 

Ces  arbustes  supportent  les  froids 
rr^ureubf  de  nos  hivers , comme  s’il» 
étoient  inefigènes.  Ce  lait  pronvecom» 
bien  il  est  facile  de  naturaliser  de 
proche  en  proche  les  arbres  de» 
ys  méridionaux.  Consultez  le  mot 
PÉCE.  * ' 

Le  lilas  ordinaire  vient  par-tout  , 
jusques  sur  les  vieux  murs.  Les  petits 
afeuilles de troëne  , ou  à feuilles  dé- 
coupées, sont  plus  délicats,  ils  ai' 
naent  une  terre  substantielle. 

Qn  peut  multipUcr  ces  espèces  par 
Je  senus;  c’est  le  moyen  de  se  pi-o- 
curec  uué grande  quantité  de  pieds; 
et  comme  leur  végétation  est  prompte 
•n  est  amplement  dédommagé  de  ses 
soins.  Mais  toutes  ses  espèces  de  lilas 
poussent  beàucoupdie  drageons  enra- 
cinés, qui  fournissent  des  sujets  à re- 
planter ; on  les  préfère  communément 
au  semis.  Si  on  on  veut  avoii-  beaucoup 
de  drageons,  U faut  raaar  toutes  irè 
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tiges  près  du  sol , el  reçouvi  ir  le  pied 

‘avec  cinq  à six  pouces  de  terres On 

peut  encore  coucher  des  branches  , 
comme  des  marcottes.  On  sème  la 
graine  aussitôt  qu’elle  est  mûre. 

■ Lir.,IACÉE.  Plante  à fleur  en  Iis. 
Ces  fleurs  sont  de  plusieurs  pièces , 
srégulièrës , composées  ordinairement 
de  six  pétoles,  quelquefois  de  trois, 
ou  même  d’un  seul  divisé  en  six  por- 
tions par  les  bords.  Elles  imitent  le 
Jis  d’où  elles  ont  pris  leur  dénomina- 
tion. Leurs  semences  sont  toujours 
renrerméesdans  une  capsule  à trois 
Joges.  Pinfin  , on  donne  en  général  le 
nom  de  liliacéei  k toutes  plantes  qui 
«orient  d’un  oignon,  ■ / 

LIjVIACE.  limaçon.  La  prer 
mièreest  un  reptile  nu  , c’est-àrdire  , 
sons  rob^  ou  coquille;  et  b:  .second 
rciilerme  dans  une  coquille  qui 

{trend  le  ipêqie  accroissement  que 
ui.  Lorsque  la  saison  froifle^com- 
pience  à se  faire  sentir,  il  se  retire 
dans  sa  coquille  , et  la  bouch^  aveç 
une  matière  glutineuM  , qui.durçi^ 
et  1(2  f*  l’ant’i  du  hpid  et  dè  rhü- 
Inldilé  , lorMju’il  a creusé  sa  ilBtJraite 
sous  terre,  ou  sous  des  pierres",  "od 
^ns  les  crevasses  des  murs.  La  limace 
se  replie  également  sur  elle-même  et 
la  partie  de  Sfin  col  ou  coqueluchon 
lüî  fient  lieu  de  ooouillei  Lailiméce 
et  le  Jimaçon  sont  neimaphrodiles , 
è'est-à-dirê  qUe  chaque  individu  a les 
parties  sexuelles  môles  et  femelles  ; 
mais  il  faut  l’accouplement  des  deux 
êtres  pour  fécondei* , et  ils  ont  beau- 
coup de  peineàs’apcoupler. Je n’eu7 
ttei-ai  pas  daiisde  plus  grands  détails 
sur  la  structure  et  sur  les  espèces  d« 
limaces  et  de  limaçons;  ils^sont  plus 
Utiles  aux  uaturaKsles  qu’aux  pulUt  a-, 
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teurs.  Ceux  qtii  désireront  dé  plus 
grands  éclaircissement , peuvent  con- 
sulter les  ouvrages  deM.  deBéauinur 
deSwamerdam,  le  dictionnaire  d’his- 
toire naturelle  de  Al.  Valmont  de 
Eomare,  etc. 

Ces  deux  insectes  font  de  très> 
grands  dégâts  dans  les  jardins  pota- 
gers, dans  les  vergers  et  dans  les 
cpamps  ; ils  attaquent  indistinctement 
les  fruits,  les  jeunes  bourgeons  da 
arbres , et  les  plantes  lorsqu’ella 
sont  encore  tendres,  C*est  véritable- 
ment un  fléaux,  et  celle  engeance 
maudite  se  multiplie  a l’excès,  si  oû 
ne  se  hâte  pas  deladélruire.Qued’arT- 
canes,  que  de  recettes  on  apubliéa 
sur  cet  olrjct , toutes  plus  merveilleu- 
ses les  unes  que  les  autres  ; et  toutes  , 
au  moins  très-inutiles , si  elles  ne  sont 
pas  nuisibles  ! La  seule  bonne  recette 
l'orisisle  dans  la  persévérance  et  les 
soins , pour  trouver , et  ensuite  écraser 
ces  insectes.  Le  limat^on  et  la  limace 
martjuent  les  endroits  par  où  ils  ont 
passé  avec  une  humeur  visqueuse, 
gluante  et  biillante  ; ainsi  on  peut  les 
sûiVi  e à la  trace  jusque  dans  leur  rer 
traite.  On  dit  cjue  ces  animaux  u’ont 
point  d’veux  ; mois  que  sent  donc  ces 
deux  pointé noiis,  quibi-illent  h l’ex- 
trémité de  leurs  cornes  ? comment 
vont-ils  si  bien  en  ligne  droite  sur  le 
iÎTuilPSoatrils  sitiipleihent  attirés  par 
l’odorat  i Quoi  qu’il  en  soit , il  nW 
pas  moins  v rai  qu’il  cajusent  beaucoup 
de  dégâi.s. 

Les  limaces  et  les  limaçons  se  reth 
rent  pendant  le  jour  sous,  les  feuilles 
dés  arbres , dans  les  baies,  sogs  lés 
bancs,  sous  let  pierres  , et  coureht 
pendant  la  nuit;  s’il  survient  une  pluie 
chaude  pendant  le  joiu* , ils  .se  mettent 
également  eu  marche,  e*  vont  nia- 
faudur.  C’est  alors  le  cgs'  de  visiter 

espaliers 
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espaliers  et  ses  arbres , ils  ne  sont  plus 
cachés  sous  les  feuilles  ; mais  ils 
courent  par- dessus  ou  contre  les  bran- 
ches. Il  est  donc  facile  de  les  prendre 
et  de  les  tuer , ou  de  les  jeter  dans  un 
sac  , afin  de  les  manger  ensuite.  Dans 
plusieurs  de  nos  provinces , les  lima- 
^ns  sont  un  excellent  mets  pour  les 
paysans , et  dans  d’autres  ils  ne  man- 
gent les  fimaçons  que  pendant  l’hiver, 
lorsque  leur  coquille  est  fermée  par 
l’opercule.  On  j^ut  garder  les  lima- 
ces , et  les  donner  aux  poules , aux 
dindes , aux  canards,  qui  en  sont  très- 
friands.  Le  jardinier  vigilant  ira  , 
chaque  soir,  une  lumière  à la  main , 
visiter  les  espaliers,  les  tables  de  son 
jardin , et  ramasser  tous  les  limaçons 
qu’il  trouvera.  A force  de  soins,  il 
Reviendra  à les  détruire.......  11  peut 

encore , de  di.stance  en  distance , pla- 
cer des  planches  élevées  d’un  pouce , 
sur  un  côté,  et  touchant  terre  de 
l’autre;  les  limaces  et  les  limaçons 
s’y  retireront , et  il  les  tuera  ; ce  qui 
est  plus  sûr  que  les  petits  cornets  faits 
avec  des  cartes,  que  les  papiers  pu- 
blics ont , dans  le  temps , proposés 
comme  une  recette  sûre.  Je  conviens 

Îiue  l’odeur  de  la  colle  qui  unit  les 
euilles  de  papier , dont  la  carte  est 
composée  , attirent  les  limaçons , 
qu’ils  rongent  avec  plaisir , et  qu'ils 
se  cachent  dans  cette  espèce  d’enton- 
noir ; mais  ce  repaire  n’est  pas  aussi  sûr 
que  celui  offert  par  les  planches , par 
les  pierres , par  les  vases  de  terre  , 
de  faïence , à demi  cassés , et  ren- 
vei-sés , etc.  ; on  les  visite  sans  peine 
le  matin  et  le  soir. 

Dans  une  seule  nuit,  les  limaces 
aur-tout,  dévastent  les  semis  , sur 
couche  ou  dans  les  tables  , lorsque 
les  plantes  commencent  à poindre. 
2>i  la  limace  est  aveugle , comme  on 
Tome  VI. 
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le  dit , au  moins  elle  n’est  pas  mal- 
adroite , car  elle  sait  très-bien  eboisir 
les  herbes  les  plus  tendres,  et  elle 
n’y  manque  jamais.  I e seul  moyen 
de  préserver  les  semis  est  de  cou- 
vrir la  teiTC  avec  des  cendres,  ou 
avec  de  la  chaux  pulvérisée,  ou  sim- 
plement avec  du  sable  très-fin.  Ces 
Substances  agissent  mécaniquement 
sur  l’animal,  et  non  par  qudqttes 
propriétés  qui  leur  soient  particu- 
lières. Ces  particules  fines  et  déliées 
s’attachent  au  ghiten  de  l’animal  \ 
empâtent  tout  le  dessous  de  son  ventre 
et  ses  côtés , de  manière  queses  mon- 
Vemens  sont  arrêtés;  il  ne  petit  plus 
se  traîner  en  avant,  et  souvent  il 
meurt  sur  la  place.  Mais  si  on  laisse 
durcir  cette  couche  de  sable , de 
chaux,  etc.',  elle  ne  produit  plus 
aucun  effet.  Il  faut  donc  de  temps 
à antre  la  pulvériser , en  diviser  les 
molécules , la  rendre  la  plus  meuble 
possible , et  même  la  renouveller  au 
oesoin. 

Ces  petits  moyens  suffisent  dans 
un  jardin , pour  quelques  tables  seu- 
lement. Mais  y a - 1 - il  beaucoup  de 
cultivateurs  en  état  de  les  employer, 
en  grand  pour  les  vignes , pour  les 
champs , etc.  1 

Les  limaces  des  jardins , jaunes , 
brunes  ou  noires , quelle  que  soit  leur 
couleur,  sont  plus  grosses , plus  volu- 
mineuses que  celles  des  champs  : ces 
dernières  n’ont  que  quelques  lignes 
de  diamètre , sur  six , huit  à dix  de 
longueur,  suivant  leur  âge.  Elles  sont 
communément  decouleurgrise^  quel- 
quefois verdâtres, et  quelquefois  Une 
partie  de  leur  corps  est  noire,  et  l’au- 
tre grise.  Ces  couleurs  tiennent-elles 
à leur  degi'é  d’accroissement,  ou  èons- 
tituenf-elles  des  espèces  différentes  î 
Les  naturalistes  résoudront  ce  pro» 
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blême.  Mais  ce  qu’il  Imporleroit  de 
savoir  au  cultivateur,  ce  seroit  un 
moyen  sûr  et  peu  coûteux  de  les 
déiruire.  Lorsque  l’automne  est  un 
peu  chaude,  lorsque  les  blés  sont 
hors  de  terre  ; enfin  , lorsque  les 
froids  ne  surviennent  pas  de  bonne 
heure,  ces  insectes  se  multiplient  à 
un  tel  point  qu’ils  dévorent  tous  les 
blés , et  laissent  la  terre  nue.  Enfin , 
on  est  souvent  obliué  de  resemer.  On 
a conseillé  de  conduire  la  volaille  sur 
ces  champs,  et  elle  détruit  beaucoup 
d’insectes.  Cette  volaille  endomma- 
gera le  blé  tendre,  eu  le  becque- 
tant , en  le  déterrant  , etc.  .L’objec- 
tion est  vraie  jusqu’à  un  certain  point  ; 
mais  il  vaut  encore  mieux  perdre 
quelques  grains  de  blé  , et  détruire 
les  limaces  qui  ne  paroîtront  pas 
dans  les  années  suivantes.  Celte  opé- 
ration, utile  pour  de  petits  champs, 
est  presque  impossible  lorsqu’ils  sont 
d’une  vaste  étendue;  il  reste  encore 
la  difficulté  de  conduire  la  volaille  de 
la  métairie  sur  ces  champs , suMout 
s’ils  sont  éloignés.  Un  troupeau  de 
dindes  est  conduit  plus  facilement , 
et  encore  il  faut  avoir  ses  dindes  à 
sa  disposition.  Tout  paroît  facile  à 
l’homme  qui  voit  sa  cultuii: , et  qui 
en  parle  au  coin  de  son  feu.  Qu’il 
y a loin  de  ses  discours  à l’exécu- 
tion! Lorsqu’un  champ  est  dévasté 
par  les  limaces-,  je  ne  vois  d’autre 
expédient  que  celui  d’un  fort  labour. 
L’animal  enterré , périt;  et  il  reste 
la  ressource  de  semer  dans  le  temps 
les  blés  niarsais. 

On  a encore  proposé  de  conduire 
sur  ces  champs  ravagés , une  tioupe 
d’enfans , afin  d’éciaser  les  limaces. 
Le  moyen  est  sûr , mais  il  est  coû- 
teux ; et  les  enfans  ne  peuvent  les 
chercher  que  le  soir  ou  le  matin  : du- 
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rant  le  jour  elles  sont  ceichées  sous 
les  mottes  de  terre , à moins  que  la 
journée  ne  soit  humide  ou  pluvieuse. 
Ces  petits  moyens  sont  des  palliatiis  ; 
il  n’en  est  pas  de  meillems  que  la 
charrue. 

On  a beaucoup  vanté  la  chair  de 
la  h'mace  et  du  limaçon  dans  les 
bouillons  préparés  contre  la  toux 
essentielle  ou  coninlsive  ; contre  les 
maladies  de  poitrine,  etc.  L’expé- 
rience n’a  pobit  encore  démontré 
leurs  bons  elfels.  La  chair  de  la  li- 
mace et  du  limaçon  est  peu  nutritive,  - 
et  se  digère  difficilement  par  les  esto- 
macs foibles. 

LIMBE.  C’est  le  bord  supérieur 
de  la  feuille  d’une  fleur  quelconque. 

Ce  limbe  peut  être  entier , ou  den- 
telé, ou  crénelé,  ou  cartilagineux, 
ou  bordé  de  poils. 

LIMITE,  BORNE  ouBODüLE, 
Ces  dénominations  admises  dans  nos 
difféi’entes  provinces  , désignent  la 
pierre  placée  à l’extremité  des  pos- 
sessions des  particuliers , et  entre  la 
possession  du  voisin  ; c’es-à-dire  que 
la  limite  est  plantée  moitié  sur  un 
champ , et  moitié  sur  l’autre. 

La  limite  est  communément  un 
bloc  de  pierre  de  deux  à trois  pieds 
de  hauteur,  et  sur  un  pied  environ 
d’épaisseur.  Si  elle  sert  de  point  de 
démarcation  pour  quatre  champs , 
ses  angles  doivent  correspondre  aux 
coins  ue  ces  champts  ; et  on  la  taille 
trîangulali-e  si  elle  sert  à trois  champs. 

11  e-st  essentiel  de  choisir  la  pierre  à 
grain  le  plus  dur  et  le  plus  serré , afin 
qu’elle  soit  moins  promptement  atta  - 
quée  par  le  temps. 

« Les  Romains , dit  M.  Dumont 
dans  ses  recherches  sur  l’administra- 
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tion  de  ce  peuple, avoient  une  atten- 
tion extrême  pour  tout  ce  qui  con- 
cernoil  les  limites  des  possessions  des 
particuliers.  Les  régler  et  les  recon- 
noîlre,  étoit  chez  eux  , jusque  sous 
les  derniers  Empereurs,  une  science 
recommandée , dont  les  maîtres  te- 
noient  le  rang  des  personnages  distin- 
gués : science  dont  on  ne  pouvoit , 
sous  peine  de  mort , faire  profession 
sans  avoir  été  examiné  , et  sans  en 
avoir  été  reconnu  capable  ». 

a Lorsque  deux  propriétaires  voi- 
sins posoient  une  limite  ; ils  prati- 
quoienl  les  cérémonies  les  plus  impo- 
santes, et  ils  prenoient  les  précau- 
tions les  plus  recherchées,  pour  faire 
connoître  à jamais  malgré  'es  injures 
du  temps , le  lieu  où  ils  la  plaçoient. 
Ils  apportoient  la  pierre  près  de  la 
fosse  où  ils  dévoient  la  planter  : là , 
ils  la  couronnoient  de  fleurs , l'arro- 
soient  d’huile  parfumée , et  la  cou- 
vroient  d’un  voile;  ensuite,  environ- 
nés de  flambeaux  allumés  , ils  of- 
froient  en  sacrifice  une  hostie  sans 
tache.  Après  l’avoir  égorgée,  ilss’en- 
veloppoient  la  tête  mystérieusement , 
et  égoultoient  le  sang  de  la  victime 
dans  la  fosse;  ils  y jettoient  de  l’en- 
cens, des  fi-uits  de  la  terre,  des  rayons 
de  miel , du  vin , et  d’autres  choses 
u’il  étoit  d’usage  de  consacrer  aux 
ieux  Termes.  Ils  mettoient  le  feu 
à toutes  ces  matières;  quand  elles 
étoient  consumées  , ils  piaqoient  la 
pierre  sur  les  cendres  chaudes,  et  ré- 
pandoient  du  charbon  autour,  parce 
que  le  charbon  est  incorruptible.  C’est 
pour  cette  raison  nue  le  législateur 
avoit  prescrit  que  l’holocauste  se  fît 
dans  fa  fos.se.  Ceux  qui  empiétoient 
sur  le  terrein  de  leurs  voisins  étoient 
chargés  des  plus  afireuses  malédic- 
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tiens,  et  menacés  de  tous  les  mal- 
heurs ». 

C’est  d’après  cette  cérémonie  re- 
ligieuse et  ces  malédictions , que  s’est 
perpétuée  ju.squ’à  nos  jours  l’erreur 
populaire  des  revenans  dans  les 
champs;  c’est  toujours  l’ame  de  celui 
qui  a déplacé  les  hmites , qui  est  censée 
paroître  sous  la  forme  d’un  fantôme; 
mais  si  on  volt  réellement  un  fan- 
tôme, le  peuple  doit  être  persuadé 
qu’il  apparoît  ainsi  pour  exciter  la 
frayeur,  écarter  les  gens,  et  favoriser 
pailla  ou  la-contrebande , ou  des  vols  , 
ou  des  rendez-vous  particulière.  Il  n’y 
a point  de  méthodes  plus  sûres  d’écar- 
ter ces  revenans,  que  des  coups  de 
fusils  chai*gés  à grenailles.  Dès  qu’ils 
voient  qu’on  n’est  pas  leur  dupe , la 
supercherie  dlsparoît^ïiéhtôt. 

La  méthode  des  Romains  dans  le 
placement  des  limites , mérite  d’être 
admise  par-tout,  parce  que  la  cendre, 
les  charbons , les  traces  du  bûcher  , 
subsisteront  pendant  des  siècles.  Les 
sacrifices,  Icsofii-andeset  les  libations 
servaient  seulement  à rendre  l’opéra- 
tion plus  solemnelle  ; et , marquée 
du  sceau  de  la  religion , elle  en  tm- 
jxjsoit  davantage  au  peuple.  Ce  mé- 
lange de  politique  et  de  religion  n’étoit 
pas  mal-adroit. 

Dans  les  pays  cadastrés,  les  limites 
.sont  un  peu  moins  nécessaires  qu’a il- 
leure;  parce  que  le  cadastre  assure  et 
désigne  la  propriété  de  chaque  indi- 
vidu ; mais  il  faut  que  l’arpentement 
ait  été  fait  avec  exactitude.  Eh!  com- 
ment atteindre  à cette  exactitude  , 
à cette  précision  dans  une  opération 
qui  se  crie  au  rabais,  et  qui  sou- 
vent est  faite  par  des  gens  sans  con- 
noissances  ! Malgré  le  cadastre,  les  li- 
mites bien  établies  éviteront  par  la 
L1  a 
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suiteun  très-grand  nombre deprocès, 
toujours  trè^ispendleux  par  les  des- 
centes et  les  vériHcalions  des  com- 
missaires. Un  bon  père  de  ramille  ne 
doit  jamais  laisser  so  possessions  sans 
êtredéterminées  par  des  limites , sur- 
tout si  elles  confinent  celles  des  gens 
de  main-morte , des  grands  chemins , 
les  bords  des  rivièies , etc.  Les  gens  de 
main-morte  ne  meurent  jamais,  leurs 
Hens  sont  entretenus  ovei^  soin  , et 
souvent  ceuï  des  particuliers  ne  le 
sont  pas , ou  changent  demailies.  Eux 
ou  leurs  fermiers  profitent  de  cette 
ëspèce  d’abandon , du  peu  de  con- 
noissance  desnouveaux  propriétaires, 
et  ils  empiètent  sourdement , et  peu- 
à-peu,  sur  leurs  possessions  : ces  exem- 
ples ne  sont  pas  rares.  U faut  ensuite 
itilenler  de^cMcès  pour  rentrer  dans 
son  bien , et  us  écrasent  en  frais  le 
malheureux  cultivateur  qui  n’est  peu 
assez  riche  pour  lutter  contr’eux. 

La  seconde  manière  de  placer  les 
UmJtes , est  lorsque  la  fosse  est  ou- 
verte dans  l’endroit  convenu  , d’y  ' 
jeter  la  pierre  , et  de  mettre  de 
chaque  côté  ce  qu’on  appelle  les  té- 
moins. On  prend  à cet  eflet  une 

(lierre  dure,  dans  le  genre  des  caiU 
oux , que  l’on  pm-tage  en  deux  , et 
après  avoir  examiné  si  les  deux  moâ> 
ceaux  séparés  sont  dans  lecasd’étre 
rejoints,  et  s’ils  représentent  la  pierre 

firimhive,  alors  on  les  sépare,  et  on 
es  range  un  de  chaque  côté  du 
champ  que  la  lioaite  divise.  Celte 
méthode  est  très  - bonne , ainsi  que 
celle  dans  laquelle  on  se  sert  d’une 
brique  également  divisée;  mais  pour 
plus  grande  sûreté,  je  désirerois  qu’on 
ajoutât  du  charbon  sur  l’un  et  sur 
Fauti-e  côté. 

On  ne  dok  jamais  planter  de  U- 
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miles  sans  en  dresser  paocès-verbal, 
fait  double  et  signé  par  les  parties 
intéressées , et  joindre  au  proces-ver- 
bal le  plan  figuré  du  champ, et  la 
spécification  exacte  de  son  étendue. 
I.a  plus  grande  précision,  sans  doute , 
cxigeroit  de  mesurer  la  distance  (|ui 
se  trouve , par  exemple , entre  un 
pont , une  église , etc.  et  la  limite 
qu'on  a planlM  ; il  est  impossible  qu’a- 
vec de  semblables  précautions  il  sur- 
vienne des  procès. 

Dans  les  plaines  et  dans  tous  les 
lieux  sujets  a atteiTÎssemens , il  con- 
vient de  placer  des  Umites  qui  s’élè- 
vent au-dessus  du  sol  d’un  à deux 

E'eds , et  dès  qu’on  s’apperçoit  que 
surface  du  terrein  s’élève  et  com- 
mence à couvrir  la  partie  supérieure 
de  la  limite , appeler  les  voisins  iu-; 
téressés , et  en  planter  de  nouvelles. 
Sur  les  montagnes,  au  contraire,  et  sur 
les  plans  très-inclinés  , il  convient  de. 
planter  profondément  les  limites  , 
parce  que  la  terre , sans  cesse  entraî- 
uée  par  Ks  eaux  pluviales , laisse  bien- 
tôt leur  base  à iiu  si  elle  est  peu  pro- 
fonde. Un  père  de  famille  ne  peut 
être  traaquîDe,  ni  è l’abri  des  chica  nés 
et  des  extorsions  des  voisins , qu’au- 
tant  que  ses  possessions  sont  exacte- 
ment déterminées  peur  des  limites, 

LIMON.  LIMONEUX.  Terre 
grasse  , onctueuse  , conununément 
très-végétale , déposée  par  les  eaux. 
L’eau  de  pluie  précipite  un-limon,  et 
celui  de  la  rosée  est  plus  abondant.  Les 
terres  qu’on  retire  des  fossés , des 
étangs  , en  un  mot  des  endroits  où 
les  eaux  ont  séjourné,  sont  grasses, 
limoneuses , et  contiennent  beaucoup 
de  cet  humus , de  celte  terre  végétale 
soluble  dans  l’eau  dont  j’ai  si  souvent 
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Earlé , et  qui  difière  en  tout  point  de 
1 terre  matrice,  f Voyez  le  mot 
AHENDEMEm' , et  le  dernier  chapi- 
tre du  mot  COLTOILE  ). 

Dans  les  forêts,  la  couche  supé- 
rieure est  un  véritabe  limon , parce 
qu’elle  est  entièrement  composée  de 
végétaux  et  d’animaux  décomposés 
par  la  putréfaction.  Or,  comme  la 
charpente  des  plantes  et  des  ani- 
maux est  cette  précieuse  terre  végé- 
tale , cet  humus , il  n’est  donc  pas 
surpicnant  qu’il  s’jr  en  soit  accumulé 
beaucoup,  et  que  le  sol  devienne 
très-productif  après  le  défrichement. 

La  terre  qu’on  retire  des  marres , 
des  fossés , etc. , agit  peu  sur  les 
champs  lorsqu’on  l’y  répand  aussitôt 
après  l’avoir  retirée  ; il  convient  de 
la  laisser  amonceler  sur  les  bords  du 
champ,  afin  que  les  tKincipea qu’elle 
contient  soient  combinés  par  l’efiet 
de  la  fermentation  intérieiue,  et  sur- 
tout par  les  rayons  du  soleil  et- 
par  ce  sel  aérien  , si  bien  démontré 
par  M.  Bergman , qu’elle  attire  avec 
knre , et  dont  elle  s’imprègne. 

Le  mot  limoneux  désigne  uu  en- 
droit boueux,  fangeux,  et  où  l’eau 
séjourne.  , 

Limon.  Limonieb.  ( Voyez  le 
mot  OilANGEB  ). 

LIMONADE.  Liqueur  préparée 
avec  le  suc  de  citron  ou  de  Umon , 
l’eau,  et  le  sucre.  Un  citron  ordinaire 
suffît  sur  une  bvre  d’eau  et  trois  oi>- 
ces  de  sucre  blanc;  ces  doses  varient 
suivant  le  goût  des  personnes  et  sui- 
vait leurs  besoins , en  ajoutant  ph» 
de  sucre  et  plus  de  suc  de  citron.  La 
bonne  limonade  doit  être  modéré- 
ment sucrée,  et  l’eau  avoir  une 
agréable  acidité. 
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Coupez  le  citron  par  le  milieu , 
exprimez-en  le  suc  dans  un  linge  net, 
placé  .sur  un  vase  quelconque , afin 
que  la  pulpe  et  les  pépins  qui  se  dé- 
tacheront, restent  sur  lefikre;ajoulez 
ensuite  l’eau  et  le  sucre.  Cette  li- 
uueur  rafraîchit  beaucoup  plus  que 
l’orangeade,  que  l’on  prépare  de  la 
même  manière  ; elle  est  très-agréable 
et  très-utile  pendant  les  gran&s  cha- 
leurs , dans  les  fièvres  putrides , ar- 
dentes, ou  inflammatoires,  dans  le 
scorbut,  les  ardeurs  d’urine  ,1’abon- 
Vance  dëb  humeurs,  et  leur  raréfac- 
tion. l a limonade  préparée  avec  la 
suc  de  citron  est  moins  active  que  si 
on  emploie  celui  du  limon. 

Si  on  veut  aromatiser*  et  parfumer 
la  limonade , on  frijtte  avec  des  mor- 
ceaux de  sucre  l’écorce  du  citron , et 
ik  s’imprègnent  de  l’huile  essentielle 
qu’elle  contient  ; plus  il  y a de  cette 
huile  essentielle , et  plus  la  limonade 
devient  échauffante.  . 

La  cupidité  a fait  imaginer  de  subs- 
tituer (le  l’acide  vitrioiique  au  suc 
de  citron,  et  même  dans  ce  cpt’on 
appelle  tabieties  de  limonade , cette 
préparation  peut  devenir  tr^-nui- 
sible  lorscpi’il  y a tension  de  fibres, 
astrictions  des  organes  sécrétoires,  et 
épaississement  ly  mphatic|ue.  M.  Ma- 
rat, secrétaire  perpétuel  de  l’Acadé- 
mie de  Dijon , et  si  connu  par  l’é- 
tendue de  ses  travaux  et  de  ses  lu- 
mières, a fourni  les  moyens  de  dé- 
masquer la  sUperchu'ie  ; c’est  lui  (luî 
va  parler. 

Le  premier  et  te  plus  simple,  est 
de  verser  dans  de  la  h'monacie  quel- 
ques gouttes  de  la  dissidulion  du  sel 
urarin  à la  base  de  terre  pesante  ; si  la 
limonade  ne  contient  que  de  l’acide 
citronier,  la  liqueur  restera  bmpide  ; 
<m  verra  sur-le^hamp  s’y  former  u« 
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f)iécipité blanc  et  lourd,  s’il  j a de 
’acide  vitrinlique,  et  la  quantité  du 
précipité  indiquera  celle  de  cet  acide. 

Lesecond  est  de  faire  tomberdans 
la  limonade  du  vinaigre  de  Saturne; 
la  liqueur  blanchira  sur-le-champ , il 
y aura  un  précipité  blanc  ; mais  eu 
versant  ensuite  quelques  goût  les  d’a- 
cide nitreux,  le  précipité  disparoîtra 
et  la  liqueur  reprendra  sa  limpidité  , 
sa  cliaphanéité , s’il  n’y  a point  d’a- 
cidc  vitrioliquc  : elle  restera  plus  ou 
înoirs  î lan<  !i<’ et  l(jiR.|ie^  s’dy  en  a . 
et  il  SC  i .iticia  un  précipTlé  blanc* 
et  insulubic , qui  sera  du  vitriol  de 
plomb. 

line  remarque  impoilnnle  à faire 
est  que,  ^ans  les  lim mades  les  plus 
pures,  ces  sels  et  ces  acides,  en  sé-’ 
parant  l’huile  essentielle  du  citron , 
donneront  un  œil  blanchâtre  a ces 
liqueurs  ; mais  celte  huile  ne  tardera 
pas  k s’élever  à leur  surface,  et  la  li- 
queur restera  limpide  et  sans  pré- 
cipité. I 

LIN  COMMUN.  Von-Llnné  le 
classe  dans  la  pentandrie  pentagynie , 
et  i I le  nomme  Linum  usitatissimum. 
Tuurneiorl  le  place  dans  la  première 
^tion  de  la  huitième  classe  des  fleurs 
en  œillet,. dont  le  pistil  devient  le 
fruit  ; il  l’appelle  Linum  sativum,  > 
Fleur,  Presqu’en  entonnoir , com- 
posée decinq  grandes  pétales , larges, 
crénelées  à leur  sommet , le  cahee 
formé  de  cinq  pièces  droites  et  aiguës, 
les  étamines  et  les  pistils  au  nocmire 
de  cinq.  > 

* /’ruir. Capsuleronde,àcinqc6tés, 
à dix  loges,  à cinq  valvules,  dix  se- 
mences lisses , luisantes , pointues.  » 
Feuilles.  En  forme  de  ferdelance, 
adhérentes  aux  tiges , simples,  très- 
içnlières.  ■ . > • 

Port.  Tiges  ordinairement  de  la 
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hauteur  d’un  pied  et  demi,  cylindri- 
ques, grêles,  lisses;  les  fleurs,  d’une 
jolie  couleur  bleu-clair , naissent  au 
sommet  eu  panicules  lâches;  les 
feuilles  sont  alterualivement  placées 
sur  les  liges. 

Lieu.  On  ignore  son  pays  natal  ; 
mais  il  est  aujourd’hui  cultivé  depuis 
le  nord  jasqu’au  midi  de  l’Europe, 
et  il  est  annuel 

Lin  vivace.  Linum perenne.  Lin. 
Tl  diffère  du  précédent,  que  je  prends 
ki  jxiur  type  de  ce  genre,  par  sa  lige 
di.ux  fois  plus  élevée  et  plus  rameuse, 
par  ses  fleurs  plus  grandes , àcoroUes 
très-entières,  par  les  folioles  de  leur 
calice  plus  obtuses  , ainsi  que  la  cap- 
sule qui  renferme  les  graines , et  sur- 
tout par  sa  racine  qui  est  vivace;  les 
tiges  meurent  chaque  année  ; il  est 
indigène  dans  les  pays  du  nord  ; et 
sur-tout  dans  la  Sibérie,  ce  qui  lui 
a > fait  doiuier  le  nom  de  Un  de  Si- 
bérie. I ' 

Von-Linné  compte  vingt-deux  es- 
èces  de  lin,  dont  il-est  inutile  de 
onner  l’énumération  , puisqu’il  ne 
s’agit  pesici  d’un  dictionnaire  botani- 
que; d ’a  illeurs,ces  espèces  ne  sontd’au- 
cune  utilité  réelle,et  ne  peuvent  même 
pas  servira  la  décoration  des  jardins. 
11  y a cependant  l’espèce  que  Von- 
Linné  appelle  Linum  Naroonense  , 
ou  ündeFlarbonn€,'patc&  qu’il  croît 
dans  le  Bas^Lat^edoc,  et  dans  la 
Provence.  'Il  différé  des  deux  précé- 
dens  par  sa  ligecylindiiqur,  rameuse 
à sa  base,  par  ses  feuilles  dispersées 
sur  ses  liges,  raboteuses,  pomtues, 

fiar  .ses  fleurs  très-grandes,  ainsi  que 
eur  caUce  membraneux  sur  les  côtés , 
très-pointus  à leur  baSe,  et  terminés 
au  sommet  par  une  pointe.  J’en  ai 
trouvé  quelques  pieds  que  j’ai  fait 
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rouir  comme  ceux  du  lin  rommurt  , 
et  dont  j’ai  retiré  une  écorce  ou  filasse 
à-peu-piès  semblable  à celle  du  lin; 
mais  l’expériénce  n’a  pas  été,  faite 
assez  exactement , ni  assez  en  grand, 
pour  décider  ici  d’une  manière  posi- 
tive de  son  degré  d’utilité.  Comme 
la  racine  de  celte  plante  est  vivace  , 
elle  seroit  d’un  grand  secours  dans 
nos  provinces  vraiment  méridionales 
par  leurs  abris , ^ Voyez  ce  mot  ) 
puisqu’elle  ne  craiudroit  pas  les  cha- 
leurs et  la  sécheresse  de  l’été.  H seroit 
absurde  d’^  leutei'  la  culture  du  chan- 
vre ; sur  vmgt  années  U y réussiroit 
tout  au  plus  une  fols,  et  quelques 
cantons  , en  petit  nombre  et  très- 
abrités  , peuvent  recevoir  la  culture 
du  lin  commun , puisqu’il  faut  le  se- 
mer de  bonne  heure , comme  il  sera 
dit  ci-après.  Je  tâc  lierai  de  me  pi-o- 
curer  de  la  graine  du  lin  deNarbonne, 
et  je  verrai  s’il  est  possible  d’en  tirer 
un  bon  parti.  . : . ■ 

Je  n’ai  jamais  cultivé  ni  vu  culti- 
ver le  Un  viuace  ou  de  Sibérie  ; ce 
que  je  vais  dire  est  copié  mot  pour 
mot  de  l’ouvrage  intitulé  t Histoire 
'universelle  du  règne  végétal  .publié 
par  M.  Buchoz  ; il  n’indique  pas  la 
source  de  laquelle  il  a tiré  cet  ar- 
ticle. Je  passerai  ensuite  à la  culture 
du  lin  commun  , pratiquée  soit  au 
midi,  soit  au  nord  du  royaume  de 
France. 

§.  I.  De  la  culture  du  lin  de  Sibérie. 

Ce  lin  s’élève  à une  très-belle  hau- 
teur ; on  n’en  connoît  même  point 
parmi  les  autres  lins  , qui  monte 
aussi  haut.  Les  frimas  de  l’hiver  ne 
lui  sont  pas  préjudiciables  ; ses  nou- 
veaux rejets  qui  reparoissent , ajirès 
qu’on  l’a^coupé , dans  le  mois  d'août , 
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se  conservent  parfaitement  bien  pen- 
dant l’hiver;  ils  sont  aussi  verts  sous 
la  neige  et  sous  la  glace  , que  dans 
les  licaux  jours  de  l’été.  Von  Linnéest 
le  premier  qui  ait  découvert  ce  lin  , 
et  tpii  en  a donné  la  description  dans 
son  ouvrage,  intitulé  : Ilortus  Up’>- 
saliensis.  Il , ne  l’a  pas  plutôt  fait 
connoître  , que  IVf.  Dielke  ^ grand 
cultivateur  de  Suède , et  Vrai  ama- 
teur, en  a introduit  la  culture  dans 
ce  royaume  , où  cette  plante  réussit 
parfaitement.  On  a fait  l’essai  de  sa 
cultui-e  dans  l’électorat  d’Hanovre, 
où  elle  a eu  le  même  succès  qu’ea 
Suède.  . ) ■ 1 ' 

Pour  cultiver  ce  lin , il  faut  com- 
mencer par  choisir  un  terrein  mêlé 
de  sable  : on  prépare  ensuite  la  tei-re 
jpar  deux  bons  labours  , après  quoi 
on  sème,  à la  volée,  ce  lin’au  mois 
d’avril , en  observant  d’employer  un 
tiers  de  semence  de  rnoins  que  si  on 
semoit  le  hn  ordinaire.  On  passe  en- 
suite légèrement  la  herse  sur  la  terre; 
après  quoi  on  la  retourne , et  on  l’y 
repasse  de  nouveau.  Ce  lin  reste  en 
terre  environ  trois  semaines  avant  de 
lever; quand  ilcommence  à croître.il 
fautsarcler  rigoureusement  les  mau- 
vaises herbes,  de  même  que  |x)ur  le  lin 
ordinaire.  Voilà  toute  la  lacon  qu’il 
exige  jusqu’au  temps  de  sa  maturité. 
Pour  lors , quand  d est  bien  mûr , ce 
que  l’on  reconnoîl  facilement  par  sa 
tige  qui  jaunit  , et  par  scs  feuilles 
qui  commencent  à Inmiier  , on  le 
coupe  à la  faux,  au  lieu  de  l’arra- 
cher. Il  repousse  du  pied  pour  l’an- 
née suivaute.  Ou  réitère  pour  lors  dans 
cette  année  le  meme  sarclage , qui 
n ’est  pas  à bcaucou  p près  aussi  di  llicile 
que  celui  de  la  précédente  , parce 
que  le  lin  devient  assez  fort  jjoiir 
prédominer  sur  les  autres  plantes. 
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<^e  lin  n’exige  pas  d’autre  culture 
dans  cette  année  et  pendant  les  sui- 
vantes: il  faut  sur- tout  prendre  garde 
que  la  terre  où  on  l’a  semé  soit  bien 
meuble , sans  aucu  ne  mot  le  ou  gazon , 
que  l’on  brisera  s’il  s’en  trouve.  Si  la 
terre  est  absolument  sèche  et  maigre  , 
on  pouiTa  J mettre  du  fumier,  ma» 
en  petite  quantité. 

Four  mieux  faire  concevoir  l’avan- 
tage que  procure  cette  plante,  ilsufBt 
d’en  faire  le  parallèle  avec  le  lin  or- 
dinaire. Celui-ci  se  sème  pendant  deux 
mois,  avril  et  mai.  La  première  se- 
mence est  sujette  à être  gâtée  pendant 
le  mois  de  mai  : il  ne  reste  qu’onze 
jours  en  twre  avant  de  lever;  celui 
de  Sibérie  peut  être  semé  dès  la  fin  de 
mars;  Une  lève  qu’aucommencement 
de  la  huitième  semaine  (i) , et  on  n’a 
pas  à redouter  pour  lui  les  gelées  prin- 
tanières. On  n*a  pas  besoin , pour  en 
avoi  r , d’en  semer  du  nouveau,  comme 
le  lin  annuel,  qui  peut  être  totale- 
ment gelé. 

Le  hn  annuel  demandeune  bonne 
terre  grasse  et  bien  fumée.  Le  lin  vi- 
vace, au  contraire,  vient  dans  une 
terre  sablonneuse  et  presque  sans  fu- 
mier , et  il  faut  moins  de  semences. 
La  racine  du  lin  annuel  est  simple 
et  ne  porte  qu’une  seule  tige  ; celle 
du  lin  vivace,  au  contraire  produit 
toutes  les  années  de  nouveaux  jets. 
11  est  plus  facile  de  sarcler  le  lin  de 
Sibérie  que  l’autre,  sans  craindre  de 
' l’arracher. 

Les  tiges  des  feuilles  du  lin  vivace 
sont  d’un  vert  foncé  ; celles  du  lin 
commun,  venu  dans  un  terrein  sa- 
blonneux, sont  d’un  vert -clair,  et 
dans  un  terrain  gras,  d’un  vert  plus 
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foncé  ; mais  moins  cependant  que 
celui  de  Sibérie.  Quand  la  plante 
de  lin  commun  est  vigoureuse , et 
losqu’elle  a les  feuilles  bien  larges  , 
on  a tout  lieu  de  s’attendre  à une 
bonne  récolte;  c’est  le  même  indice 
dans  le  lin  de  Sibérie  ; il  passe  d’un 
tiers  en  hauteur  le  plus  beau  lin 
commun.  Ils  mûrissent  tous  deux 
dans  la  onzième  ou  douzième  se- 
maine , à compter  de  la  germina- 
tion. La  filà.cse  de  l’un  et  ac  l’autre 
a une  égale  blancheur. 

Quand  le  lin  de  Sibérie  est  coupé , 
et  qu’il  a été  un  peu  de  temps  sur 
le  terrain , pour  le  faire  sécher,  ou  le 
ramasse  par  petites  poignées;onsépare 
la  graine  de  la  tige  avec  un  peigne 
de  1er  nommccommunément  çruge. 
Lorsque  celte  opération  est  faite, on 
ramasse  la  graine^sur  de  gros  draps 
jxiur  la  faire  sécher  ; ensuite  on  la  bat , 
on  la  vanne , et  on  la  met  daiu  le 
lieu  qu’on  lui  destine  ; ajrant  cepen- 
dant soin  delà  remuer  souvent,  de 
peur  qu’elle  ne  se  moisisse  et  qu’elle 
nes’écunuffe;  ce  qui  pourroit  arriver 
si  elle  n’étnit  pa.s  bien  sèche.  Quant 
à la  tige , on  la  fait  de  nouveau  sé- 
chè)f  au  »6l«I;et  loi-squ’elle  est  bien 
sèche,  on  la  met  en  botte  : on  prend 
sur-tout  garde  de  mettre  toutes  les 
parties  supéi  ieures  des  tiges  du  même 
côté.  On  transporte  ainsi  ces  tiges 
dans  les  endroits  où  on  veut  les  faire 
rouir.  ( Voyez  ce  mot  et  ce  qui  a été 
dit  à l’article  Chanvee.)  Comme 
elles  sont  extrêmement  sèches , elles 
rouissent  facilement.  On  les  met 
dans  l’eau  pendqiit  quelques  jours , 
et  on  choisit  la  plus  claire;  celle  de 
fontaine  est  préférée.  Lorsque  les  tiges 


(■)iVbic</e  Péditeur.  Ceii  p»roUeonU»dicloiro  »rec  ce  qui  est  dit  plus  bsut  sur  le  teiupe- 
de  ss  genoioalion. 
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lont  assez  rouies,  on  les  retire.de 
l’eau,'  et  on  les  met  en  tas  pendant 
trois  jours,  avec  des' planches  par- 
dessus , pour  achever  le  rouisseinent; 
ensuite  un  les  fait  sécher , et  ou  les 
prépare  pour  les  mettre  en  filasse, 
comme  le  lin  ordinaire,  comme  le 
chanvre.  Si  on  ne  veut  pas  faire  rouir 
à l’eau,  le  rouissement  s^exécute  aussi 
bien  au  soleil;, il  suffit  de  retourner 
de  temps  en  temps  les  paquets  comme 
ceux  du  chanvre. 

Le  fil  et  la  toile  qu’on  retire  du 
lin  de  Sibérie  sont  ntoins  fins  que 
ceux  du  lin  ordinaire.  Voilà  en  quoi 
il  en  diffère , et  son  seul  côté  désa- 
vantageux. Peut-être  que  si  on  le  na- 
turalisoit  en  France,  le  changement 
de  climat , la  nature  du  sol  change- 
roient  et  amélioi-eroient  sa  texture. 
C’est  à l’expérience  à décider  la 
question.  , 

. . I 

§.  IL  De  la  culture  du  Un  ordinaire. 

I.  Du  toi  qui  lui  convient:  Pour 
bien  connoitre  la  qualité  de  la  terre 
nécessaire  à celte  culture  , on  doit 
distinguer  non  seulement  les  climats, 
mais  encore  si  on  se  propose  d’avoir 
un  graine  bonne , et  en  quantité  ; 
ou  bien  si  l’on  désire  du  lin  haut  en 
tige , et  qui  donne  beaucoup  de  filasse  ; 
ou  enfin,  si  on  veut  se  procurer  du 
lin  à tiges  moyennes,  et  à filasse 
fine. 

Lorsque  la  graine  est  ce  qu’on  se 
propose  sur-tout  de  recueillir,  soit 
pour  la  vendre , comme  les  Hollan- 
dois,  soit  pour  en  extraire  l’huile; 
un  sol  un  peu  armleux , bien  substan- 
tiel , ou  naturellemenl , ou  par  des 
engrais,  et  sur-tout  bien  préparé , et 
émietté  par  des  labours,  donne  une 
graine  parfaite.  Dans  un  semblable 
Tome  VI. 
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sol  et  avec  des  soiii.s  convenables , 
iiousaurionsenFrancede  très-bonnes 

§ raines  pour  semer,  sans  être  obligés 
’avoir  recours  aux  Hollandois , qui 
nous  fournissent  celle  de  la  province 
de  Zélande,  et  qu’ils  vendent  pour 
celle  de  Riga. 

Plus  la  terre  est  légère , moins  la 
tige  s’élève,  et  plus  la  filasse  est  fine. 
L’époque  des  semailles  contribue  en- 
core beaucoup  à cette  précieuse  qua- 
lité , ainsi  que  nous  le  dirons  tout- 
à-l’heure.  11  ne  faut  pas  que  la  terre 
conserve  l’eau,  ni  qu’elle  la  laisse 
trop  promptement  filtrer.  Ces  deux 
exti-êmes  sont  très  à redouter  suivant 
les  climats  ; le  premier,  dans  les  pro- 
\ûnces  du  nord  ; et  le  second , dans 
celles  du  midi  : le  meilleur  sol  est 
celui  qui  retient  une  humidité  con- 
venable, et  peu  d’aquosité. 

II.  Det  labours  et  des  entrais. 
Dans  quelque  pays  que  ce  soit , on 
ne  sauroit  trop  les  multiplier,  ainsi 
ue  les  engrais  ; le  point  essentiel  est 
e rendre  Ta  terre  meuble,  bien  me- 
nuisée  et  sans  motte,  afin  que  la 
semence  ne  soit  pas  étouffée  par-des- 
sous, qu’elle  germe,  qu’elle  lève, 
et  enfonce  promptement  sa  racine 
pivotante. 

Dans  les  provinces  méridionales, 
où  il  pleut  rarement  pendant  l’été , 
labourer  la  terre  après  la  récolte  des 
blés , c’est  la  soulever  avec  peine  et  en 
gros  morceaux:  autant  vaut-il  la  lais- 
ser telle  qu’elle  est  ; mais,  au  contraire , 
si  en  septembre,  ou  dans  les  premiers 
jours  dWtobre , il  survient  une  pluie 
favorable, ond'ûtalors labourer  coup 
sur  coup,  jusqu’à  ce  que  les  molécules 
terreuses  soient  bien  divisées , cl  prê- 
tes à recevoir  la  semence.  Les  lins 
qu’on  doit  semer  après  l’hiver,  lais- 
sent le  temps  et  le  choix  des  circons;  ^ 
Mm 
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tances  propres  aux  labours.  ( f'’oy. 

ce  mot  ). 

Toute  espèce  d’enerais  convient  ou 
lin , pourvu  qu’il  soit  i)ien  consommé. 
L’engrais  encore  pailleux,  et  nou- 
vellement fait,  est  bien  peu  utile, 
et  souvent  il  s’oppose  à la  herse  qui 
doit  unir  la  surface  du  champ.  D’ail- 
leurs la  combinaison  savonneuse  des 
principes  graisseux,  huileux, et  salins 
de  l’engrais , n’est  pas  établie , et  ne 
peut  qu’à  la  longue  s’établir  avec  les 
principes  du  soi,  tandis  que  le  lin 
exige  une  prompte  et  succulente  noui-- 
riture.  Pour  juger  de  la  nécessité  de 
cette  combinaison  savonneuse,  lisez 
les  articles  Amendembns  , Engrais' 
Si  on  a le  choix  des  engrais,  les  ex- 
crémenS  humains , les  urines  conser- 
vées dans  les  marres,  sont  à préfé- 
rer à tous- les  autres.  Au  défaut  de 
ceux-ci , ceux  de  moutons,  de  chè- 
vres, tiennent  le  second  rang,  et 
après  eux,  celui  du  cheval,  du  mulet , 
enfin  celui  de  vache.  La  colombine 
réduite  en  poussière , et  semée  à la 
volée  sur  le  champ , est  excellente  ; 
on  peut  même  la  réserver  pour  la 
semer  sur  les  lins  hivernaux , en  jan- 
vier ou  en  février , lorsque  le  temps 
est  disposé  à la  pluie. 

La  chaux,  la  marne,  lestendres, 
les  deux  première  sur-tout,  fournissent 
de  bi  ns  amendemens  dans  les  terres 
foi  tes,  tenaces;  le  sable,  dans  ce 
cas,  n’est  pas  à négliger.  La  chaux 
et  la  marne  doivent  être  jetées  en 
terre  avant  le  premier  labour  d’hiver, 
afin  qu’il  enterre  ces  * substances, 
afin  que  les  pluies  les  dissolvent  ; en- 
fin , pour  que  la  combinaison  savon- 
neuse soit  faite  au  moment  oit  l’ori 
confie  le  semence  à la  terre.  Les  effets 
de  la  marne  sont  plus  tardifs  que 
ceux  de  la  chaux. 
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J’insiste  fortement  sur  la  nécessité 
des  engrais;  mais  les  meilleurs  et 
les  plus  abondans  produiront  peu 
d'effets,  si  le  sol  n’est  profondément 
défoncé  avant  de  semer.  Combien 
doit-on  donner  de  labours?  li  n’est 
as  possible  d’en  prescrire  le  nom- 
re;  c’est  la  ténacité  du  grain  de 
ten’e  qui  le  décide.  11  faut  que  la 
terre  soit  émiettée  comme  celle  d’un 
jardin.  Cela  seul  doit  décider  du 
nombre  des  labours.  Ceux  qu’on 
donnera  avant  l’hiver,  pour  les  lins 
à semer  an  printemps , prépareront 
cette  division  , et  amélioreront  le  sol. 
( Voyez  l’article  Labour  ). 

Les  Flamands , les  Artésiens  sont 
dans  l’habitude  de  diviser  leurs 
champs  par  tables , et  tout  autour 
d’ouvrir  une  espèce  de  petit  fossé; 
la  terre  qu’ils  en  retirent  est  rejetée 
sur  le  S')l  de  ces  tables.  Ces  fossés 
servent  à deux  fins;  à écouler  l’eau 
lorsqu’elle  est  trop  abondante,  ou  à 
la  retenir , en  fermant  la  bouche  du 
fossé , après  les  pluies  du  printemps 
ou  de  l’été.  De  celte  manière  , il 
se  trouve  toujours  assez  d'humidité 
pour  les  racines.  Çette  méthode  peut 
être  très -utile  dans  les  provinces 
du  centre  du  royaume  , et  défec- 
tueuse dans  celles  du  midi,  puisque 
les  pluies  y sont  excessivement  rares 
depuis  le  mois  de  mai  jusqu’à  l’au- 
tomne. ■' 

iD.  Du  choix  de  la  graine,  l 'ex- 
périence la  plus  constante  a démon- 
tré que  la  graine  de  lin , semée  trois 
fois  de  suite  dans  le  même  sol , ou 
dans  le  même  canton  , dégénère  ; 
enfin  , qu’il  est  indispensable  de  la 
renouveler.  Les  habilans  des  o‘'les 
maritimes  s’en  procurent  facilement 
par  le  moyen  des  Hullandois  qui  la 
transportent  dans  tous  nos  ports.  La 
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Z^laJîde  leur  en  fournit  beaucoup , el 
ils  la  mêlent  avec  celle  qu’ils  tirent 
de  Riga  en  Livonie,  ou  de  f ibau 
en  Courlande.  Quand  elle  est  bien 
choisie  , ou’importe  le  pays  où  elle 
a été  récoltée.  Cela  est  si  vrai  , que 
nos  graines  de  lin  de  France  servent 
à régénérer  l’espèce  de  celle  du  nord 
de  l’Europe  , et  qu’elle  réussit  aussi 
bien  en  Livonie  , etc.  que  celle  de 
Livonie  dans  noli-e  pays.  Le  point 
essentiel  est  la  qualité  de  la  semence , 
‘ et  sa  transplantation  d’un  pays  dans 
ime  autre.  Il  est  h présumerque  cette 
graine  nous  est  fournie  par  une  com- 
pagnie qui  s’est  appropriée  ce  com- 
merceexclusivement  dans  le  nord.  Si 
les  hommes  éloieiit  moins  esclaves 
de  l’habitude , s’ils  sçavoient  ou  vou- 
loient  s’écarter  des  sentiers  battus , 
nous  aurions  en  France  de  quoi  sa- 
tisfaire nos  besoins  sans  recourir  à 


l’étranger.  La  Provence,  le  Langue- 
doc fourniroient , à |>eu  de  frais  , la 
Normandie  , la  Bretagne  et  toutes 
nos  côtes  de  l’Océan  ; celles-ci , l’inté- 
rieur du  royaume , et  l’échange  de 
semence  d’une  province  a une  autre, 
sufbroit  pour  l’amélioration  du  lin. 
Cette  manière  de  voir  s’éloigne  des 
idées  re^’ues  ; malgré  cela , j’oseavan* 
cer  que  la  graine  récoltée  au  midi , 
et  semée  au  nord , doit  y prospérer 
plus  que  celle  du  nord  semé  au  midi. 
L’exi^ience  a prouvé  que  le  lin  a 
très-bien  réussi  au  Sénégaleten  Amé- 
rique, il  ne  redoute  donc  pas  les 
grandes  chaleurs,  pourvu  que  l’on 
donne  a la  terre  le  degré  d’humidité 
qui  lui  est  nécessaire.  Le  lin  craint 
l’effet  des  grandes  gelées  d’hiver;  les 
gelées  tardives  du  printemps  lui  sont 
funestes  : donc , il  y a lieu  de  pré- 
sumer qu’il  est  originaire  des  pays 
chauds.  Si  la  plante  étoit  indigène  à 
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nos  provinces  , son  tissu  ne  serait 
pas  détruit  par  la  gelée. 

Si  on  n’est  pas  à porté  de  renou- 
veler ses  .semences  , on  peut  con- 
server celles  de  la  dernière  récol'e  , 
méléedans  des  sacs,  avec  delà  paille 
hachée  très-menu , et  le  tout  mêlé  in- 
timement : les  sacs  doivent  être  tenus 
dans  un  lieu  sec  où  il  y ait  un  peu  de 
courant  d’alr.On  garde  ainsi  lu  gi-aine 
pendant  un  an  ou  deux  , et  par  < a 
moyen  elle  reprend  un  peu  de  qualité. 
Cet  expédient  n’équivaut  pourtant 
pas  au  changement  de  semences. 

Il  y a plusieurs  manières  de  juger 
de  la  <|ualité  des  graines.  L’habitude 
de  les  voir  et  de  les  comparer  est  la 
meilleure,  et  un  Hollandois  ne  s’y 
trompe  jamais.  On  prend  une  poi- 
gnée , c’est-à-dire  autant  que  la  main 
peut  en  contenir  , en  serrant  les 
doigts  ; à mesure  qu’on  les  serre  , les 
graines  s’échappent  par  en-haut  et 
par  les  pointes.  Si  elles  sont  poin- 
tues et  minces  , la  graine  est  pareil- 
ment  mince,  el  maigre;  si , au  con- 
traire elles  sont  arrondies  et  bien 
fournies , toute  la  graine  a la  même 
qualité.  Elle  doit  aussi  être  ferme  et 
unie.  Sisesbordssont  rudes  , inégaux 
ou  rongés,  la  graine  est  défectueuse. 
Si  la  couleur  n’est  pas  bien  foncée  et 
luisante  , c’est  une  preuve  que  la 
graine  est  peu  nourrie.  Si  on  jette  une 
petite  poignée  de  graines  dans  un  vase 


rempU  d^eau  , les  bonnes  iront  à 
fond , et  les  mauvaises  surnageront. 
Four  juger  de  la  qualité  d’huile  qu’el- 
les contiennent , u suflit  de  jeter  une 
poignée  de  graine  sur  des  charbons 
ardens , la  bonne  pétille  et  s’enflam- 
me aussitôt.  De  la  qualité  de  la  graine, 
dépend  en  très-grande  partie  l'abon- 
dance de  la  récolte. 

IV.  Ife  Iti  quantité  de  semence  à 
M m 2 
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répandre  sur  un  espace  donné.  Elle 
dépend  du  butcjue  se  propose  le  cul- 
tivateur. S’il  désire  avoir  un  lin  lon^ , 
fort , vigoureux , et  qui  produise  de 
bonne  graine  , il  sème  moitié  moins 
que  lorsqu’il  s’attache  à la  finesse,  et 
à la  qualité  dont  doit  être  la  filasse. 
Le  proverbe  dit  ; Lin  semé  clair 
fait  graine  de  commerce , et  toile 
de  ménage  ; semé  dru  fait  linge  fin. 
Celte  règle  générale  souffre  pieu  d’ex- 
ception; cependant  la  nature  du  sol 
mérite  d’être  comptée  piour  quelque 
chose.  Vingt-cinq  livres  , pioids  de 
marc , suffisent  pour  semer  uu  champ 
de  dix  milles  pieds  desuperficie , ( on 

Iiarle  ici  du  pied-de-roi)  et  cinquante 
ivres , si  on  veut  avoir  un  lin  bien 
fin.  Chacun  peut  faire  l’application 
de  ces  mesures  à ses  champs , piarce 
qu’il  sçait  combien  un  arpent  ou  une 
septer^  , ou  une  bicherée  , etc.  con- 
tiennent de  pieds,  tandis  que  le  nom 
de  ces  mes  lires  est  inconnu  à plus  des 
deux  tiers  des  habitans  du  royaume. 

Dans  plusieurs  cantons  , à la  .se- 
conde, ouà  la  troisième  recolle  de  lin, 
la  coutume  est  établie  de  semer  dans 
le  même  temps,  c’e.sf-à-dire au  prin- 
temps, la  graine  de  lin  mêlée  avec 
celle  du  grand  trejle.  Comme  cette 
dernière  plante  prend  très- peu  d’ac- 
croissement , tandis  que  l’autre  est 
sur  pied,  elle  nuit  bien  peu  à sa  vé- 

fétation.  Cette  ressource  est  interdite 
nos  provinces  vraiment  méridiona- 
les, et  deviendroit  aussi  utile  à celles 
du  centre  du  royaume,  qu’elle  l’est 
pour  les  provinces  du  nord. 

V.  lies  époques  des  semailles.  On 
les  divise  en  deux  principales.  On 
appelle,  lind'hwer,  celui  qui  a été 
semé  en  septrinbre  ou  en  octobre  ; 
lin  d’été , lorsqu’il  a été  semé  en  mars 
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ou  en  avril , même  en  mai  on  en 
juin , suivant  le  climat  et  la  saison. 

Plus  le  lin  reste  long-temps  en  terre, 
et  plus  sa  filasseest  fane,  et  meilleura 
en  sera  la  graine.  Ces  avantages  mé- 
ritent une  grande  considération  rela* 
livement  a l’époque  des  semailles. 
Ni  fête  de  saint,  ni  telle  autre  époque 
de  la  rubrique  des  cultivateurs  ne 
doivent  le  déterminer.  Cependant  les 
semailles  d’étéont  lieu  en  général  dans 
le  courant  de  raarsou  d’avril,  au  plus 
fard , et  il  est  bien  certain  qu’en  mars 
ou  en  avril  de  l’année  1785  , les  se- 
mailles n’ont  pu  avoir  lieu , à cause 
de  la  durée  excessive  des  gelée.s. 

11  vaut  mieux  différer  le  moment 
des  semailles , lorsque  la  terre  et  trop 
humide  et  letemps  pluvieux.  La  terre 
serait  paîtrie  par  la  charrue,  com- 

Îirimée  parles  herses  ou  par  les  rou- 
euux  que  l’on  passe  et  repasse  sur  les 
sillons,  après  avoir  semé,  soit  pour 
enterrer  la  graine  , soit  pour  niveler 
la  surface  du  champ.  11  faut  donc  , 
autant  qu’on  le  peut  , choisir  un 
temps  sec. 

Dansles  provinces  du  midi,  où  l’on 
sème  en  septembre  ou  en  octobre , on 
ne  craint  {»s  la  trop  grande  humi- 
dité ; mais , en  revanche , on  a à re- 
douter la  séchei-esseel  à lutter  contre  la 
dui-eté  de  la  terre , qui  a été  soulevée 
en  mottes  parla  charrue.  1 e parti  à 
prendre  dans  ce  cas , est  de  faire  sui- 
vre la  charrue  par  des  femmes  ou  par 
des  enfans,  armés  d’un  petit  maillet 
de  bois  longuement  emmanché , avec 
lequel  ils  bi-iseroni  les  mottes , et  les 
réduiront  en  poussière. 

Ün  autre  moyen  est  de  lalxiurer 
près-à-près , c’est-à-dire  tjue  celui  qui 
conduit  la  charrue , doit  lever  très- 

Eeu  de  terre  à la  fois  ; alors  les 
êtes  auront  moius  de  peine , pour- 
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ront  labourer  plus  profondément,  et 
il  y aura  moins  de  grumeaux  ; mais 
il  y en  aura  toujours  assez  pour  né- 
cessiter l’opération  du  maillet. 

Le  champ  bien  labouré,  avant  de 
semer,  il  ne  reste  plus  qu’à  le  diviser 
en  planches  d’une  longueur  indéter- 
minée, sur  une  largeur  de  six  à huit 
pieds,  pour  qu’on  puisse  les  sarcler 
avec  facilité , et  ramer  le  lin  au  be- 
soin comme  il  sera  dit  ci-après. 

Dès  que  les  grandes  chaleurs  sont 
venues,  le  lin  cesse  de  croître.  Alors 
tous  les  sucs  se  portent  à la  formation 
rt  à la  nourriture  de  la  graine.  Ce 
point  de  fait  doit  servir  de  règle  dans 
chaque pa^'s , et  par  conséquent  fixer 
à-peii-près  à quelle  époque  doivent 
être  faites  les  semailles.  C’est  un  grand 
avantage  de  semer  de  bonne  heure , 
lorsque  le  climat  et  la  saison  1%  per- 
mettent. 

Loi-sque  le  grain  est  jeté  en  terre , 
on  herse  plusieurs  fois  de  suite,  les 
dents  en  bas , et  on  retourne  la  herse 
sur  son  plat , afin  de  mieux  régaler 
et  aplanir  la  surface. 

Plusicui'S  particuliers  conservent 
une  certaine  quantité  de  paille  hachée 
très-menu , et  ib  la  répandent  légè- 
rement sur  la  terre  nouvellement 
semée,  l.e  but  de  cette  opération  est 
d’empêcher  que  la  première  pluie  qui 
surviendra  ne  frappe  trop  la  tenv. 
Cette  précaution , peu  dispendieuse 
et  peu  gênante,  est  très-lioune;  elle 
assure  a la  plante  la  facilité  de  plon- 
ger promptement  le  pivot  de  .sa  ra- 
cine à une  certaine  profondeur  ; ce 
qui  la  met  daiw  le  cas  de  moins 
craindre  la  sécheresse  dans  la  suite, 
et  ce  qui  piouve  l’avantage  d’avoir 
donné  de  p'  ofonds  l.ibours.  En  Suède 
on  couvre  lu  linière,  nouvellement  se- 
mée, avec  de  jeunes  branches  de 
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sapin,  afin  de  mén^er  la  paille,  et 
produb-e  le  même  effet. 

J’ai  dit  plus  haut , qu’on  ppurroit 
semer  le  même  champ  pendant  deux 
à trois  années  consécutives;  mais  cela 
n’a  lieu  que  pour  les  terrains  nou- 
vellement défrichés  et  dans  les  bons 
fonds  de  terre.  Dans  tout  autre  cas  , 
il  vaut  beaucoup  mieux  ne  semer  en 
lin  le  même  champ  que  dans  un  in- 
tervalle de  cinq  ousix  ans.  Une  terre 
alternée , ( Voyez  ce  mot  j par  des 
prairies  naturelles  ouarllficielles,  par 
des  blés,  etc.,  gagne  beaucoup,  et 
devient  par  ce  mélange  de  culture , 
très-propre  à celle  du  lin. 

W.  Des  espèces  jardin  ières  du  lin. 
On  en  compte  trois  : le  lin  chaud, 
nommé  têtard  dans  plusieurs  de  nos 
provinces.Son  caractère  est  de  végéter 
rapidement  ; mais  de  s’arrêter  bientôt 
après.  11  est  nommé  têtard , à cause 
de  la  multitude  de  ses  têtes.  11  est  plus 
branchu  que  les  autres  lins.  Comme 
il  graine  beaucoup,  on  devroit  le 
semer  quand  on  se  propiose  de  récolter 
de  la  graine  destmée  à fournir  de 
l'huile.  Ce  lin  et  les  suivaus  sont  des 
espèces  ( Voy.  ce  mot  ) jardinières 
du  premier  ordre , puisqu’elles  se  re- 
produisent les  mêmes  par  les  semis, 
et  ne  varient  point , ou  du  moins  très- 
peu.  Le  lin  têtard  reste  plus  basqusles 
autres;  il  est  bien  difUcite  de  le  travail- 
ler sans  casser  ses  rameaux  ; aloi-s  il  se 
rabougrit.  Ce  linnr>ûril  le  premier. 

Le  lin froid , ou  le  grand  lin , est , 
à ce  que  je  crois,  l’espèce  naturelle , 
ou  première,  d’où  dérive  l’espèce  jar- 
dinière du  lin  fêtard  et  du  suivant. 

La  végétation  est  très-lente  dans  le 
commencement;  mais  elle  est  rapide 
dans  les  suites;  ses  tiges  sont  hautes, 
peu  chargées  de  semences.  Ce  lin 
mûrit  plus  tard  que  les  autres  Uns. 
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Le  lin  moyen  mûrit  le  second , ne 
croit  pas  si  vite  que  le  lin  chaud;  mais 
plus  vite  que  le  lin  froid;  il  est  un  peu 
chargé  de  graine;  il  s’élève  plus  que 
le  premier , et  moins  que  le  second. 

Parunabusimpardonnable,toutes 
les  graines  de  ces  trois  espèces  sont 
communément  confondues  et  semées 
ensemble.  Dès-lors  le  lin  têtard  nuit 
à la  végétation  du  lin  moyen,  et  à 
celledulm  élevé;  tout  comme  celle-ci 
dérange  celle  du  têtard.  Il  vaudroit 
beaucoup  mieux  les  séparer  exacte- 
ment, lors  de  la  cueillette,  pour  les 
semer  ensuite  dans  des  champs  sé- 
parés. Les  vuesdu  cultivateur  seroient 
remplies,  puisque,  dans  une  partie  du 
champ,  ilauroitle  lin  dont  la  graine 
est  destinée  à l’extraction  de  l%uile  ; 
dans  l’autre,  le  lin  propre  à la  toile 
fine,  et  dans  la  dernière,  le  lin  con- 
consacré  à la  fabrication  des  toiles  de 
ménage.  On  dira  peut-être,  qu’on 
sépare  les  pieds  de  ces  lins,  suivant 
l’ordre  de  leur  maturité.  Mais , peut- 
on  lever  de  terre  une  plante  mûre , 
sans  nuire  à la  voisine  qui  ne  l’est 
pas, sur-tout  dans  les  lins  semés  épais? 
C’est  beaucoup  détériorer  sa  récolte, 
et  multiplier  le  travail  en  pure  perte. 
Il  est  dilHclIede  ne  pas  être  réduit  à 
cette  fâcheuse  extrémité  , lorsqu’on 
achète  la  graine  telle  qu’elle  est  ap- 
portée par  les  Hollandais.  Ne  seroit- 
ü pas  possible  qu’un  cultivateur  Fla- 
mand, par  exemple,  s’entendît  avec 
un  cultivateur  Provençal,  Langue- 
docien , etc.,  et  qu’après  avoir,  l’un 
et  l’autre,  sépare  leurs  graines,  ils 
fissent  un  écnange?  Je  le  répète,  il 
est  inutile  de  recourir  à la  graine  de 
Livonie,  lorsqu’on  peut  s’en  procu- 
rer d’aussi  bonne  dans  le  royaume^ 
et  sur-tout  sans  mélange. 

y II,  De  la  conduite  du  lin  semé. 
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Jusqu'à  sa  maturité.  Les  mauvaises 
herbes  causent  lu  destruction  du  lin. 

C’est  afin  d’avoir  la  facilité  de  les 
arracher , que  le  champ  a dû  être  di- 
visé en  planches  de  .six  pieds  de  lar-- 
geur,  sur  une  longueur  <|uelcom|ue: 

Le  sarclage  est  l’occupation  des 
femmes  et  des  enfans,  et  il  est  im- 
portant de  choisir , pour  cette  opéra- 
tion , le  jour  qui  suit  la  pluie;  l’herbe  I 
est  mieux  arrachée,  et  le  lin  ren- 
versé pendant  le  sarclage  se  relève 
plus  facilement.  Ce  travail  doit  être 
ré}>été  aussi  souvent  que  le  besoin 
fexige,  sur-tout  dans  le  commence- 
ment. Lorsquclelinest  parvenu  à une 
certaine  hauteur,  il  ne  permet  plus  la 
sortie  des  mauvaises  plantes. 

Si  on  a semé  dru , dans  l’intention 
de  se  procurer  de  la  filasse  longue  et 
fine,«l  est  à craindre  que  les  plantes  ne 
se  soutiennentpas  contre  les  efforts  des 
vents  ou  de  la  pluie,  sans  verser.  I.e 
rapprochement  des  tiges  les  oblige  à 
s’élancer,  à devenir  fluettes,  à avoir 
peudeconsistance;enfiu,  à fléchir, à 
se  couder  et  à se  plier  sur  la  terre  ; dès- 
lors  la  plante  ne  se  relève  plus , finit 
tristement  sa  végétation , et  la  filasse 
se  réduit  ensuite  presque  toute  en 
étoupe.  Afin  de  prévenir  ces  fâcheux 
inconveniens , on  rame  les  lins , non 
pas  comme  les  pois,  les  hancols,  etc.  * 
mais  en  croisant  les  tasseaux.  Voici 
la  manière  d’opérer. 

La  finesse  et  le  rapprochement  des 
pieds  les  uns  contre  les  autres , déci- 
dentdu  nombredes  rames  dontchaqua 
table  doit  être  pourvue.  11  vaudroit 
mieux  les  trop  multiplier  que  d’en 
mettre  trop  peu.  L’habitude  devoir, 
de  juger  de  la  saison,  instruit  le 
cultivateur  de  la  hauteur  à laquelle 
la  plante  s’élèvera , à peu  de  chose 
pc^  U se  procurera  pn  grand  nombre 
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de  petits  piquets,  de  dix-huit  à vingt 
i)ouces  de  hauteur:  sur  six,  huit,  dix 
a douze  lignes  d’épaisseur , et  il  les 
enloncera  en  terre , à la  profondeur 
de  quatre  à six  pouces. 

Supposons  quune  table  ou  planche 
ait  six  pieds  de  largeur , il  faudra  sept 
piquets,  à la  distance  d’un  pied  les  uns 
des  autres,  et  il  en  plantera  de  sem- 
blables sur  la  même,  ligne  que  les  pre- 
miers , à la  distance  de  deux  k trois 
pieds,  en  suivant  la  longueur  de. la 
planche.  Le  nombre  des  tasseaux,  ou 
ti  averses  de  bois  léger , mince , doit 
être  proportionné  aux  besoins.  Cha- 
que tasseau  sera  assujetti  contre  tous 
les  piquets  qu’elle  rencontre  dans  son 
étendue , de  manière  qu’ils  .semblent 
former  autant  de  petites  allées,  de 
petites  séparations , de  petites  pallis- 
sades,  qu’il  y a de  piquets  à la  tête  et 
au  bout  de  la  planche.  Voilà  le  lin 
assuré  sur  cette  direction  ; mais  ce 
n’est  j>as  encore  assez.  Il  faut  ensuite 
placer  de  nouveaux  tas.seauxen  sens 
coutraii-e  des  premiers , et  à angles 
droits,  de  manière  que  lorsqu’ils  se- 
ront attachés , ils  présenteront  de  pe- 
tits carrés.  Ainsi  les  tasseaux  et  les 
piquets  seront  multipliés  en  raison  de 
l’impétuosité  des  vents  ou  des  pluies 
qu’on  a à craindre  dans  les  pays  que 
1* on  haliitc.  Les  ligatures  seront  faites 
avec  des  Joncs  ou  avec  de  la  paille, 
ou  avec  de  l’osier. 

Les  lins  semés  clair,  ou  pour  la 
graine  ; ou  pour  la  toile  de  ménage , 
n’ont  pas  besoin  de  ces  set  oui-s.  La 
fines.se  de  la  filasse  du  lin  semé  dru, 
dédommage  des  peines  que  l’on  pi-end 
pour  la  rendre  parfaite.  Si  on  a la 
facilité  de  conduire  l’eau  sur  la  li- 
nière , on  doit  en  pi-ofiler  suivant  le 
besoin  ; mais  jam.’  iâ  lorsque  le  lin  est 
eu  fleur,  lorsque  l’on  vise  à la  graine. 
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C’est  le  contraire  pour  le  lin  fin  et  le 
gi'ossier , la  tige  profite  de  la  substance 
qui  auroil  sei-vi  à la  formation  de  la 
graine.  L’arrosement  empêche  les 
fleurs  de  nouer. 

VllI.  J)e  l'époque  à laquelle  on 
doit  arracher  le  lin.  Chaque  pays  a, 
pour  ainsi  dire , une  coutume  diflé- 
rente;  il  est  à présumer  qu’elle  est 
fondée  sur  l’expérience  et  sur  l’obser- 
vation ; mais  il  reste  le  droit  de  de- 
mander si  on  a fait  des  expériences 
comparatives,  afin  de  déterminer  la 
mélliode  d’une  manière  précise?  Les 
coutumes,  en  général,  tiennent  plus 
à 1a  routine  qu’au  discernement.  Ne 
seroit-ce  pas  une  des  causes  qui  rend 
le  lin  de  tel  canton  inférieur  à tel 
autre,  ou  dont  la  filasse  donne  plus 
ou  moins  d’étoupes.  Je  sais  du  moins 
que  ces  variations  tiennent  beaucoup 
à la  culture , à la  manière  d'être  des 
saisons , au  grain  de  terre , etc.;  mais 
ces  causes  ne  sont  pas  uniques. 

On  dit  communément  que  le  fia 
doit  être  arraché  lorsque  les  tiges  ont 
acquis  une  couleur  jaune.  Ce  point 
de  cf)uleur  est  bien  vague;  car  du 
jaune  foncé , ou  du  jaune  tirant  sur 
le  vert  ou  sur  la  paille,  combien 
n’exisic-t-il  pas  de  nuances  intermé- 
diaires ? Le  lin  qui  a végété  sur  un 
sol  naturellement  humide,  est  cou- 
leur de  paille  dans  sa  maturité,  et 
il  acquiert  cette  couleur  beaucoup 

Elus  vite  que  le  lin  provenant  d’un 
on  fond, ei  non  trop  humide,  quoi- 
qu’il ne  soit  pas  encore  bien  mûr. 
Ilans  ce  cas  , la  couleur  paille  est 
l'indice  d’une  végétation  qui  a été 
languissante.  La  couleur  n’est  d'.nc 
pas  un  indicateur  rigoureux,  maisseu- 
lemenl  elle  met  sur  la  voie  de  juger. 

Plusieurs  auteurs  annoncent  qu’on 
ne  doit  ariacher  le  lin  que  lorsque 
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la  capsule , qui  renfa-me  les  semen-  récolter  le  lin  quand  les  capsules  sont 
CCS,  s’ouvre  d’elle -meme;  parce  prétesàs’ouvnr,sansattendre  qu’elles 
qu’alors  la  graine  est  mûre.  D’autres  soient  ouvertes,  parce  qu’on  perdroit 
prétendent  qu’il  faut  arracher  le  lin  la  majeure  partie  des  graines, 
encore  vert  ; quelques  uns  enfin , an-  Si  on  travaille  pour  la  toile  de  mé- 
noncent  la  chute  des  feuilles  comme  nage  et  la  graine , celte  époque  sera 
pn  signe  constant  de  la  maturité  de  un  peu  devancée  ; maLs  si  on  a pour 
la  gr^e.  C’est  la  méthode  de  Livo-  but  la  filasse  fine  on  n’attendra  pas 
nie.  Tous  ont  peut-être  raison  ; il  ne  l'époque  à laquelle  la  capsule  IroiMséa 
seroit  pas  bien  difficile  de  concilier  dans  les  doigts , s’ouvre  et  répande 
ces  opinions.  *a  graine. 

Le  premier  point  à examiner  par  Jetons  encore  un  coup  d’œil  suc 
le  cultivateur , est  la  constitution  de  la  plante.  La  seule  partie  utile  du  lin, 
son  climat , et  la  nature  de  son  sol  ; la  semence  excepté , est  la  filasse  ; 
et  s’il  veut  jnger  avec  connoissance  l’intérieur  de  la  tige  est  un  tissu  11- 
decause,  il  doit,  toutes  circonstances  mieux  dans  son  genre,  comme  celui 
égales,  cueillir  son  lin  à pirrieui-s  du  chanvre,  et  à fibres  peu  serrées , 
reprises,etexaminer, i°.Iequelrouird  le  tout  revêtu  par  l’écorce;  et  entre 
le  mieux , et  le  plus  vite;  a®,  lequel  l’écorce  et  la  partie  ligneuse , on 
doimera  k filasse  la  plus  longue , la  trouve  un  mucilage  déposé  par  l’as-, 

S lus  fine  et  la  plus  mrte;  3®.  lequel  cetision  et  la  descension  de  la  sève. 

e ces  lins  produira  moins  d’étoupes , Dans  toutes  les  plantes  en  général 
ou  moins  de  déchets,  loraqu’on  pas-  la  sève  est  très-abondante  jusqu’au 
sera  la  filasse  par  le  peigne;  4®.  lequel  moment  où  le  fruit  noue,  AODTS. 
fournira  la  meilleure  toile  et  de  plus  ( Vo^ez  ce  mot  ).  A mesure  qu’il 
grande  durée.  D’après  un  pareil  exa-  ' raûnl,  la  sève  a moins  d’aquosité,  ella 
men,  il  prononcera  d’une  manière  est  moins  abondante  et  plus  élaborée; 
assurée,  sur-tout  s’il  répète  ses  expé-  enfin,  lorsque  le  fruit  est  mûr,  la 
riences  de  comparaison  pendant  plu-  plante  annuelle  se  dessèche,  et  la 
sieurs  années  consécutives.  Plusieura  plante  vivace  se  conserve  jusqu’à 
lecteurs  trouveront  cette  marche  Ion-  l’hiver,  ne  fait  plus  de  progrès , et  il 
gue , ou  ennuyeuse , et  auroient  peut-  est  très-rare  de  le  voir  fleurir  de  nou- 
Itre 'mieux  aimé  que  j’euwe  désigné  veau , parce  que  le  but  de  la  nature 
une  époque  fixe , un  signe  certain , e^  rempli  ; c’àoit  la  reproduction  de 
etc.  Jedeur  répondrai  que  toute  asser-  l’individu  par  ses  semences, 
tion  générale  en  ce  genre  est  aliusive.  D’après  ces  principes  généraux , et 
par  céla  seul  qu’elle  est  générale , et  qui  ne  peuvent  être  contestés  par 
que  je  les  induirais  en  erreur  si  je  leur  quelques  exceptions  particulières , il 
donnois  une.  D’après  oet  aveu,  il  est  clair  que  tant  que  la  sève  aqueuse, 
est  aisé  de  conclure  que  ce  que  je  vais  peu  élaborée , montera  avec  abon- 
dire  ne  présente  que  de  simples  ap-  dance  dans  le  lin , sa  fibre  sera  molle, 
perçus,  qui  doivent  varier  suivant  et  aucune  de  ses  parties  n’am'a  en- 
les  circonstances  et  les  climats.  corelàconsistance  que  l’on  dem^de} 

I oisque  l’on  travaille  principale-  enfin , que  la  finesse  se  désagrégera 
ment  pour  la  graine , c’est  le  cas  da  dans  la  suiteen  passant  par  le  peigne. 
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quVIIefoumiraunermmense  quan- 
tité d’étoupe». 

Si  on  attend  la  maturité  complète 
de  la  ^iae,  la  sèye  sera  très-rare , 
n^s- visqueuse  ou  collante,  et  le  mu- 
cilage Uera  si  fort  l’écorce  contre  la 
partie  ligneuse  ou  chenevotte,  que 
malgré  lerouissage , la  filasse  cassera 
net  avec  la  chenevotte. 

Entre  ces  deux  extrêmes  ily  a donc 
un  terme  moyen , celui  où  U reste 
une  certaine  aquosité  dans  la  plante; 
alors  l’écorce  tient  moins  au  bois, 
dont  la  fibre  est  aloi;^  moins  sei^e  et 
moins  desséchée;  et  après  lerouismge 
cette  écorce  se  détache , sans  peine , 
d’un  bout  à l’autre,  sans  casser.  Si 
une  assertion-  pouvoir  être  générale 
«n  aip-icultuK , celle-ci  le  seroit  rela- 
tivement au  lin , et  au  moment  au- 
4]uel  on  doit  l’arracher. 

Cette  espèce  d’incertiiudeair  l’épo- 
sjne  fixe  àlaquelleon  doit  arraciier  le 
hn  prouve  de  la  manière  la  plus 
claire,* combien  il  est  nécessaire  de 
-aemer  à part  le  lin  qu’on  destine  à 
porter  la  graine , et  de  choisir  à cet 
effet  le  metllenr  sol  et  la  meillmre 
exposition.  Cette  méthode  est  suivie 
dans  le  Levant , et  la  graine  qu’on  y 
récolte  vaut , pour  le  moins,  autant 
que  celle  de  Riga  , si  vantée.  La 
-bonne  qualité  de  la  graine  dépend  de 
la  bonne  végétation  de  -la  plànte , et 
d’une  bonne  maturité. 

13L  De  la  manière  Jarradher  le 
lin.  Dans  Ta  graine  que  l’on  achète , 
les  trois  espèces  jardinières  de  lin  sont 
pour  l’ordinaire  confondues  ensem- 
ble. ce  mélange  il  résulte  plus  de 
-peine -et  plus  d’eimiarras  pour  le  cul- 
Hvateur  : une  esp^  s’élève  plus 
-que  l’autre , ou  mûrit  plutôt  ; il  faut 
revenir  à la  cueiHelte  a plusieurs  re- 
prises différentes;  U faut  donc  séparer 
Tome  VL 
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le  lin  fin  du  lin  grossier , etc.  Ces 
opérations,  cette  pérte  de  temps, 
seroient  évitées  si  on  avoit  semé  sé- 
parément chaque  espèce,  et  dans  un 
seul  Jour  le  champ  entier  aurait  été 
récoUé. 

Les  roomens  sont  précieux  pour 
cette  récolte , quelques  ]ours  de  pluies 
suffisent  pour  ta  i-etarder  ou  pour  gâ- 
ter le  lin  couché  sm*  terre,  lorsqu’à  a 
été  airaché.  S’il  est  mouillé,  s’il  sur- 
vient du  soleil,  les  gouttes  de  pluies 
impriment  aulin  des  taches  noires  qm 
ne  s’effacent  presque  plus;  tandis 
qu’une  des  premières  qualités  du  lin 
fin, est  d’avoir  une  filasse  d’une  grande 
blancfaeui-  quand  elle  a été  peignée. 

Il  résulte  encoie  du  mélange  du  lin 
têtard  et  du  moyen , l’inégalité  dans 
la  grosseur  et  la  longueur  des  tiges  , 
de  manièi-e  que  la  chenevotte  de 
l’une  est  plus  Mrasée  au  moulin , ou 
par  le  seranqoir,  que  l’autre  ; que 
ta  fila.sse  longue  et  courte,  débar- 
rassée de  la  ^enevotte,  perd  beau- 
coup en  pa^nt  par  le  peigne,  et 
qu’elle  est  plus  dimcile  à être  bien 
filée , que  si  les  brins  conservoient 
eiitr’eux  une  grandeur  et  une  finesse 
à-peu-près  égales.  L’inégalité  de  raa- 
lui-Jté  et  de  qualité  obligent  de  r^ 
cnlter  à plusieurs  reprises  uifférentes,- 
lorsqu’on  veut  se  procurer  une  belle 
et  bonne  filasse;  enfin,  elle  multi- 
plie les  frais,  et  fait  perdre  beaucoup 
de  temps.  Malgré  cela , il  vaut  mieux 
faire  ce  sacrifice  que  de  s’exposer  à 
avoir  un  mauvais  mélange;  et  à cet 
effet  on  séparera  les  pieds  suivant 
leur  grosseur , leur  longueur  et  leur 
maturité,  si  la  récolte  se  Tait  tout-à-Ia 
fois;  ou  bien  on  les  récoltera  chacune 
séparément,  et  à l’époque  où  elles 
.devront  l’être;  ce  qui  vaut  heaucoujp 
mieuxi 
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Si  la  saison  s’oppose  au  dessèche- 
ment des  tiges  et  k la  séparation  des 
graines, on  transpoHeaulogisles  plan- 
tes,après  Iesavolrbolteléa;làonles 
délie,  on  les  arrange  en  petites  meu- 
les : comme  il  a été  dit  plus  haut  * en 
un  mot , on  cherche  tes  expédiens 
les  pluspropresàaccélérer  leurdessio- 
calion.  Dans  d’autres  cantons , on 
porte  sôus  des  hangars  les  tiges 
avec  leurs  capsules , sans  les  battre, 
elles  y achèvent  leur  déssiccation  , 
quoique  amoncelées  jusqu’à  un  cer- 
tain point.  On  prétend  dans  ces  pays, 
que  la  graine  et  que  la  filasse  se  per- 
ieclionnent  sous  ces  hangars  ; ce 
qui  me  paraît  douteux.  S’il  reste 
un  peu  trop  d’humidité,  la  fermen- 
tation s’excite,  fait  réagir  le  muci- 
lage , il  s’échauffe  , et  cette  chaleur 
diminue  la  quantité  de  l’huile  conte- 
nue dans  la  graine , et  en  détériore 
singulièrement  la  qualité.  ( frayez  ce 
qui  a été  dit  au  mot  Huile).  Ces 
monceaux  de  lin  , non  égrainés  , 
attirent  les  rats , et  ils  y accourent 
en  foule.  Après  avoir  dévoré  la 
graine,  ils  attaquent  l’écorce  , la 
rangent  , la  biisent  en  petits  mor- 
ceaux, et  ces  débri%leur  servent  à 
former  leurs  nids.  J’ai  vu  plus  de 
demi-aune  de  toile  sufBre  à peine  à 
la  texture  d’un  nid  , artistement  et 
commodément  rangé.  Que  l’on  juge 
donc  du  dégât  que  Tes  rats  et  les  sou- 
ris doivent  causer  dans  un  pareil 
monceau  ! 

X.  Du  rouissage.  En  traitant  du 
chanvre,  j’ai  rapporté  les  différentes 
méthodes  employées  à cet  effet , et 
j’ai  fait  voir  combien  elles  étoient 
disparates  et  fautives;  enfin,  qu’au- 
cune n’étoit  fondée  sur  un  principe 
constant  et  uniforme.  Une  circonsr 
tance  particulière  m’amis  dans  le  cas 
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de  tenter  de  nouvelles  expériences  à 
ce  sujet,  dont  je  rendrai  compte  aux 
mots  Rouir,  Rouissage,  Routoir. 

XI.  Des  soin  s que  demande  le  lin  au 
sortir  du  routoir.  On  connoit  que  la 
plante  est  assez  rouie , lorsqu’après 
avoir  pris  plusieurs  brins  de  oifféreu- 
tes  bottes  , on  essaie  de  les  casser 
vers  l’endroit  où  étoient  les  graines. 
Si  la  cfaenevotte  se  casse  sec  , si  la 
filasse  se  détache  aisément , depuis  la 
racine  jusqu’au  sommet  de  la  plante, 
c’est  une  preuve  que  le  chanvre  est 
assez  roui. 

Après  l’avoir  tiré  de  la  fosse  , il 
demande  à être  la  vé  à grande  eau  coC- 
ranle , afin  de  détacher  et  entraîner 
la  portion  du  muci^ge,  dissoute  par 
l’eau  de  la  fosse,  et  qui  resteroit  collée. 
contr&récorce,sans  cette  précaution. 
Si  l’eau  delà  fosse  n’est  pas  courante, 
si  elle  ne  se  renouvelle  pas  perpétuel- 
lement en  grande  quantité , le  poisson 
meurt,  parce  que  l’eau  se  charge  du 
mucilage  qu’elle  dissout , elle  devient 
gluante  , et  le  poisson  ne  peut  plus 
respirer.  On  le  voit  alors  venir  a la' 
surface  chercher  à respirer  l’air  de 
l’atmosphère,  tandis  qu’auparavant , 
l’air  contenu  dans  l’eau,  suifisoit  à sa 
respiration. 

Après  ce  fort  lavage,  on  étend  le 
lin  sur  terre,  on  le  laisse  exposé  à toute 
l’ardeur  du  soleil , et  on  le  retourne  de 
temps  à autre.  Sa  dessiccation  est  plus 
ou  moinsprompte,  suivant  leclimat, 
suivant  la  saison , et  sa  manière  d’être  “ 
à cette  époque.  Dans  les  provinces  ' 
du  raidi,  l’opération  est  promptement' 
achevée.  Il  n’en  est  pas  ainsi  dans 
celles  du  nord, où  l’art  doit  venir  au 
secours  de  la  nature  ; on  y est  souvent  * 
forcé  de  porter  le  lin  au  nalloir. 

Le  halloir  est  un  lieu  voûté , dans 
lequel  on  a pratiqué  une  cheminée , 
Nn  a 
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afin  d’attii'er  ]a  fumée  , et  pour  l’em- 
pêcher de  noircir  les  lins.  On  fait  dans 
ce  halloir  un  ieu  clair , avec  le  bois  le 
plus  sec,  ou  avec  des  chenevotles, 
(^ui  donnent  peu  de  fumée.  Les  lins  y 
sont  placés  sur  une  claie.,  et  on  les 
en  retire  dès  qu’ils  sontdiien  secs  pour 
leur  en  substituer  de  mouillés. 

Dès  que  le  lin  est  sec , on  le  porte 
dans  des  gi-eniers  bien  aérés  , si  on  est . 
dans  l’intention  de  réserver  pour  l’hi- 
ver  un  genre  d’occupation  aux  iemmes 
et  aux  enfans;  sinon  , l’on  travaille 
tout  de  suite  à séparer  la  filasse  de  la 
ehenevotte. 

On  teille  le  chanvre  ; mais  il  seroit 
très-difficile  de  teiller  le  fin , à cause 
de  l’exiguitédesesdiges.Les  méthodes 
de  séparer  les  chenevotles  de  l’écorce 
ou  de  la  filasse , varient  suivant  les 
cantons. 

Dans  quelques  endroits,  on  se  sert 
d’un  banc  de  bois  bien  fisse  et  bien 
uni  sur  lequel  on  étend  le  fin  que 
l’on  tient  de  la  main  gauche,  et  de  la 
main  droite  onfrappoavee  un  battoir 
de  blanchisseuse,  afin  de  briser  la 
ehenevotte.  Lorsqu’elle  l’est  au  point 
convenable , l’ouvriei'  met  sur  le  na  ne 
la  partie  qu’il  tenoit  dans  la  main-, 
et  la  bat  également.  Ensuite, saisissant 
avec  ses  &ux  mains  les  extrémités  de 
la  filasse , il  la  passe  et  repasse  sur 
l’angle  du  banc , qui  achève  de  briser 
la  cnenevotte,  et  il  secoue  la  filasse, 
ne  la  tenant  que  d'une  maip , et  les 
restes  des  chenevottes  tombent  sur  la 
terre. 

Dans  d’autres  cantons  on  employé 
une  broyé.  ( Voyezjigure  II,  plan- 
€he  VII.  ) Cet  instrument  est  beaur 
coup  plus  expéditif  que  le  premier  , 
et  mérite  la  préférence  si  l’ouvrier 
bien,  le  conduire.  U aTiaconvé- 
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nient  de  casser  les  fils , cela  est  vrai, 
lorsque  les  bois  ne  sont  pas  bien  unis , 
et  loi-sque  leurs  aiTêtes  sont  trop 
vives.  Ici,  au  lieu  du  battoir  dont  on 
a parlé  plus  haut , on  se  sert  d’un  cou- 
teau de  boisarrondi,nommé  espadon, 
avec  lequel  on  frappe  sur  le  lin;  il  a 
un  pouce  d’épafsseur.  Là  cet  e^adün 
est  de  trois  pouces  d’épaisseur. 'Tout  es 
ces  méthoues  ne  me  paroissent  pas 
aussi  utiles  que  celle  dont  ou  se  sert 
en  Livonie  , et  dont  )e  vais  tirer  la 
description  des  Mémoires  de  la  So- 
ciété d’ Agriculture  de  Bretagne.  On 
doit  à M.  Dubois  de  Deniiac  de  nous 
l’avoir  fait  cnnnoitre. 

La  broyé  des  Livoniens  est  sembla- 
ble à la  nôtre , ( Voyez  Jigure  //.)  de- 
puis  l’axe  jusqu’à  la  tongneur  des  mâ- 
choires; l’autre  moitié  oé'la  longueur 
depuis  l’axe  jusqu’au  manche  est 
pleine  et  taillée  ea  gouttières  csiTes- 
ondenfes,  enserte  que  la  mâchoire 
e dessus  s’applique  sur  celle  de  des- 
sous , et  qu’elles  se  touchent  dans 
toutes  leurs  parties  , parce  que  les 
angles saillans des gontti ères  d’une  de» 
mâchoires  répondaux  angles  rentran» 
de  l’autre.  Ces  angles  sont  à-peu-prè» 
de  soixante  deg^m  , et  l’arrête  en  est 
mousse. 

La  difTérence  de  là  broyé  des  Li- 
voniens d’avec  la  nôtre  n’auroil-elle 
pas  pour  butdeuxopécatioHs  séparées? 
La  première  consiste  à broyer  la  filasse 
lorsqu’elle  tient  encoreà  la  ehenevotte, 
et  la  partie  des  deux  mâchoires qui 
est  viae,paroît  destinée  à cet  usag& 
Comme  cette  opération  demande 
évidemment  plus  de  force  que  celles 
qui  suivent,  aussi  la  parUe  qui  lui 
est  destinée  , est  elle  du  côté  de  l’axe 
qui  réunit  les  deux  mâchoires  ;c’est-là. 
qu’avec  un  moindre  eiTort  la  pression 
a infiniment  plus  de  puissance , et  que 
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k coup  qui  poun’oit  détruire  le  fik- 
ment , en  a infiniment  moins.  C’est 
doi)c  là  qu’il  faut  engager  le  lin , dâns 
le  temps  où  l’on  veut  briser  la  che- 
nevotte , sans  que  le  filament  soit  at-> 
tamié. 

Lorsque  la  cbenevotte  et  brisée , 
et  que  la  filasse  en  est  presqu’entière- 
inent  séparée,  il  reste  à l’cn  purger 
lout-à-fait , et  a l’assouplir.  Pour  cet 
efiét , on  engage  la  filasse  entre  les 
gouttières  correspondantes  des  mâ- 
choires infériem’es  et  supérieures  ; 
•elle  ne  peut  v éprouver  qu'un  frotte- 
ment assez  léger  , puisqu’alors  elles 
est  près  du  manche  que  tient  l’ou- 
vrier, et  loin  de  l’axe.  Ainsi,  en  la 
faisant  glisser  entre  les  goutières  , 
tandis  que  les  mâchoires  sont'unpeu 
ressées  l’une  contre  l’autre,  la  filasse 
oit  être  assouplie  dans  toute  sa  lon- 
gueur , sans  être  exposée  à ces  rup- 
tures continuelles  qu’elle  éprouve 
lorsqu’on  l’assouplit  d’une  antre  ma- 
nière , eu  par  la  broyé  ordinaire. 

La  Livonie  est  d’une  si  gi-ande 
étendue  , qu’il  n’est  pas  surprenant 
qu’on  y employé  des  moyens  difié- 
oens  pour  la  pvéj^ration  des  lins  et 
des  chanvres.  M.  Dubois  de  ûonllac  y 
a vu  exécuter , en  très-peu  de  temps, 
un  travail  qui  est  trè^long  et  très- 
dispendieux  en  France.  Ce  sont  des 
moulins  qui  broyent  le  lin  et  les 
chanvres,  et  on  prétend  que  les  lins 
et  chanvres  préparés  par  eux , se  ven- 
dent quinze  à vingt  pour  cent  plus 
cher  que  ceux  qui  ont  été  broyés 
ou  teillés.  Ces  machines  , ou  en  txns 
ou  eu  pierre  , et  plus  souvent  en 
pierre , sont  mUes  ou  par  l’eau , ou 
par  le  vent,  ou  par  un  cheval  ; ainsi 
on  peut  en  faire  usage  dans  toutes  les 
positions. 

C’est  en  général  une  airectrculaire, 
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terminée  par  un  reboid  de  dix-huit 
pouces  de  hauteur.  Cette  aire  est  un 
plan  incliné  d’environ  six  pouces  du 
centre  à la  circonférence  ; une  pierre 
un  peu  élevée  et  percée  dans  son  mi^ 
lieu  occupe  le  centre  ; elle  est  desti- 
née à recevoir  une  pièce  de  bois 
posée  verticalement.  On  assemble  à 
cette  pièce  de  bois  une  barre  de  fery 
ui  traverse  une  pierrequi  a la  forme 
’un  cône  tronqué  ; cette  pierre  doit 
être  non  seulement  pnie,  mais  adou- 
cie, ahn  qu’en  brisant  par  son  poids 
la  chenevotte  sur  laquelle  on  la  fait 
rouler,  la  filasse  nesoit  ni  coupée , ni 
altérée  par  les  anglesmultipliésd’uns 
surface  raboteuse,  l e chanvre  ou  le 
fm  est  étendu  sur  l’aire  circulaire;  eü 
plaçant  le  gros  bout  des  liges  du  côté 
de  la  circonférence,  et  le  petit  bout  du 
côté  du  centre.  Si  c’est  du  lin  qu’on 
veutbroyer^onen  étend  deux  rangs 
l’unauliout  de  rautre,afin  que  foute 
fe  suiface  Je  l’aire  en  soft  couverte. 
Une  épaisseur  Jefrois , quatre  ou  cinq 
pouc^  suffit  d’abord.  On  fait  tourner 
la  pierre  , qu’on  peut  regarder  ici 
comme  une  meule.  Aprc.s  une  dou- 
zaine de  tours , la  couche  de  chanvre 
ou  de  hn  s’affaisse  sensiblement;  oa 
arrête  le  moulin  pour  mettre  une  se- 
conde couche  sm-  la  première , et  en- 
fin une  troisième. 

Pendant  l’aEfaissement  qui  se  fait 
à chaoue  couche,  un  ouvriei- , armé 
df  une  fourche , à trois  branches , suit 
la  meule,  et  tourne  les  brins  de  lia 
ou  de  chanvre.  L’opération  de  tour- 
ner et  de  retommer  se  continue  Jus- 
qu’à ce  que  la  chenevotte  soit  bri- 
sée, et  que  les  particules  qui  en  res- 
tent , soient  peu  adhérentes  au  fila- 
ment. On  les  retire  alors  de  dessus 
l’aire  , et  il  suffit  de  les  secouer 
par  poignées  d’une  médiocre  gros- 
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qui  frappe  avec  l’espadon  Z sur  la 
poignée  de  chanvre  ou  du  lin  N qu'il 
tient  dans  l’entaille  demi-circulaire  de 
la  planche  verticale  du  chevalet  Y. 

7.  Ouvrier  qui,  pour  faire  tomber 
les  cheuevottes,  secoue  conti-e  la 
planche  M du  chevalet  la  poignée 
de  lin  qu’il  a espadée. 

8.  Autre  espadeur  qui  fait  lamême 
opération  sur  l’autre  planche  verti- 
cale du  chevalet. 

q.  Bas  de  îa  planche.  L’écrugeoir 
dont  se  serf  l’ouvrier  de  la  n^re  2 j 
l’extrémité  de  cet  instrument  , qui 
pose  à terre  , est  chargée  de  pierres 
pour  l’empêcher  de  se  renverser. 

10.  Mâchoire  supérieure  de  la  broie 
vue  par-dessous.  On,  voit  qu’elle  est 
fendue  dans  toute  sa  lungiieur  pour 
recevoir  la  languette  du  milieu  de  la 
mâchoire  inférieure , et  former  avec 
celle-ci  deux  lancettes  ou  tranchans 
mousses,  propres  à rompre  et  àbriser 
la  chenevotle. 

11.  I.a  broie  toute  montée;  la 
mâchoire  supériem  e est  retenue  dans 
l’inférieure  par  une  cheville  qui  tra- 
verse tous  las  tranchans. 

X2.  Chevalet  simple  X,  le  même 
que  celui  coté  X dans  la  vignette. 

13.  Chevalet  double  YY,le  même 
que  ceux  cotés  MY  dans  la  vignette. 

14.  Elévation  d’une  des  planches 
du  chevalet,  soit  simple,  soit  double. 

15.  Elévation  et  profil  d’un  espa- 
don , vu  de  face  en  A et  de  côté 
en  B. 

Au  motCuANVRï,  j’ai  donné  le 
procédé  du  prince  de  Sainl-Sevère 
pour  le  préparer  et  le  rendre  aussi 
iieau  que  celui  de  Perse,  je  crois 
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qu’on  pourroit  faire  usage  de  ce  pro- 
cédé pour  le  lin  ; cependant  j’avoue 
ue  je  ne  l’ai  pas  essayé.  On  trouve 
ans  les  mémoires  de  l’Académie  de 
Stockholm  un  procédé  pourrendrcle 
lin  aussi  loeau  que  le  colon  ; je  vais  le 
rapporter  : il  est  de  M.  Palmquist , et 
il  revient  à - peu  - près , quant  au 
fond,  à celui  du  prince  de  Saint- 
Sevère. 

On  prend  une  chaudière  de  fer 
fondu  ou  de  cuivre  étaroé,  on  y met 
un  peu  d’eau  de  mer;  on  répand  sur 
le  fond  de  la  chaudière  parties  égales 
de  chaux  et  de  cendres  ue  bouleau  ou 
d’aune.  ( Toute  autre  cendre  de  bois 
qui  n’aura  pas  flotté  sera  aussi  bonne! 
Après  avoir  bien  tamisé  chacune  de 
ces  matières,  on  étend  par-dessas 
une  couche  de  lin , qui  couvrira  tout 
le  fond  de  la  chaudière.  On  mettra 
par-dessus  assez  de  chaux  et  de  cen- 
dres pour  que  le  lin  soit  entièrement 
couvert  ; on  fera  une  nouvelle  cou- 
che de  lin  , et  on  continuera  de 
faire  ces  couches  alternatives,  jus- 
qu’à ce  que  la  chaudière  soit  rem- 
plie à un  pied  près , pour  que  le 
tout  puisse  bouillonner.  Alois  on 
mettra  le  feu  sous  la  chaudière, 
on  y remettra  de  nouvelle  eau  de 
mer,  et  on  fera  bouillir  le  mélange 
pendant  dix  heures,  sans  cependant 
qu’il  sèche;  c’est  pourquoi  011  y re- 
mettra de  nouvelle  eau  de  mer  à 
mesure  qu’elle  s’évap^rera.  Lorsque 
la  cuisson  sera  achevée,  on  portera 
le  lin  ainsi  préparé  à la  mer,  et  on  le 
lavera  dans  un  panier  , oii  on 
le  remuera  avec  un  bâton  de  bois 
bien  uni  et  bien  lisse.  Lorsque  le 
tout  sera  refroidi  au  point  de  pou- 
voir le  toucher  avec  la  main,  on  .sa- 
vonnera ce  lin  doucement,  comme 
on  fait  pour  laver  le  linge  ordinaire, 
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J’en  ai  cherché  pendant  long-temp* 
les  motifs,  et  J’ai  cru  appercevoir 
que  ce  vice  anti-économique  tenoit 
au  peu  de  force,  au  peu  d’énergie 
des  machines  que  nous  employons 
pour  extraire  l’nuile  des  graines.  £n 
effet , si  on  compare  nos  pressoirs , 
nos  moulins  à ceux  des  Hollandois , il 
est  facile  de  voir  que  d’une  masse 
donnée  de  graines , les  Artésiens,  les 
Flamands  et  les  Hollandois  sur-tout, 
retireront  une  plus  grande  quantité 
d’huile,  et  à Maucoup  moins  de 
frais;  dès-lors  notre  main  d’œuvre 
n’a  pu  soutenir  la  concurrence  , et 
nous  avons  nyeux  aimé  leur  vendre 
nos  graines,  que  de  songer  à perfec- 
tionner nos  machines.  A l’article 
On  a vu,  par  ce  qui  a été  dit  , MouLiif,  je  donnerai  la  descriptbn 
comment  la  graine  de  lin  devient  un  de  celui  employé  par  les  Hollandois  , 
objet  intéi-essant  pour  le  commei-ce  ; bienplusexpressif  et  expéditif  que  ce- 
coinmeon  l’a  fait  circuler  du  nord  au  lui  des  Flamands  et  des  Ai  tésiens. 
naidi,  et  du  midi  au  nord,  par  rap-  Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  j’ai 
port  à la  nécessité  où  l’on  est  de  chan-  déjà  dit  nur  la  fabrication  de  Vhuüe. 
ger  les  semences  destinées  à semer.  ( cemot)  Je  me  contente  de 
Quoique  cet  objet  soit  très-important , remarquerque  la  coutume  de  la  retirer 
on  peut  se  passer  du  secouiv  intéressé  au  moyen  de  deux  plaques  échauffées 
des  Hollandois,  en  échangeant  les  par  l’eau  bouillante,  est  vicieuse,  et 
semences  d’une  de  nos  provinces  du  que  celte  chaleur  fait  r^gir,  sur 
midi  avec  celles  d’une  de  nos  provinr  fhuile  gra»e,  l’huile  essentielle;  enfin 
ces  du  nard,  et  ainsi  tour-à-lour;  il  qu’elle  contracte  promptement  une 
ne  s’agit  dans  chaque  endroit  que  de  odeur  et  un  goiit  forts.  Cette  qualité 
l}ien  cultiver  la  linière  destinée  à la  défectueuse  est  indifférente  lorsque 
graine,  lliuile  doit  être  employée  dans  les 

Le  second  objet  de  commerce  est  arls;maisiln’enestpasainsiIoi'squ’elle 
l’huile  qu’on  retire  du  lin , objet  bien  doit  servir  aux  apprêts  des  alimens. 
plus  important  que  le  premier,  et  La  dilBculté d’extraire l’huileavec de 
dont  la  préparation  semble  être  près-  mauvais  pressoirs  fait  recourir  à 

Îue  contint  dans  nos  provinces  de  l’usage  des  plaques  chaudes. 

In  ndres  et  d’Ailois.  Les  Hollandois  La  graine  de  lin  ne  doit  être 
aclièlentla  graine  dans  nos  provinces  renfeimiée  dans  des  sacs , ou  araon- 
maritimes,  en  retirent  l’huile  chez  celée,  qne  lorsqu’elle  est  parfaite - 
eux,  et  nous  revendent  ensuite  cette  ment  sèche;  elle  demande  encore  à 
huile.  D’où  peut  provenir  sur  ce  sujet  être  tenue  dans  un  lieu  bien  sec,  et 
pnepareiUeindiqérencedenotrep^rt?  exposée  à un  courant  d’air.  Si  on  la 

ferme 


et  oul’exposera  à l’air  pour  qu’il  se  sè- 
che , en  observant  de  le  mouiller  et  de 
le  retourner  souvent , sur-tout  lorsque 
le  temps  est  sec  ; on  le  baUra , on 
le  lavera  de  nouveau,  et  nn  le  fera 
sécher.  Alors  on  le  cardera  avec  pré- 
caution , comme  cela  se  pratique  pour 
le  coton  ; ensuite  on  te  mettra  en 
presse  entre  deux  planches,  sur  les- 
quelles on  placera  des  pierres  pesan- 
tes. Au  bout  de  deux  fois  vingt-quatre 
heures  ce  lin  sera  propre  à être  em- 
ployé comme  du  coton, 

^ UI.  De  la  graine  de  Un , relative^ 
jnent  au  commerce, 
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icrnie  humide,  elle  fermente,  s’é- 
chauffe, el  Y/iui/e  qu’elle  renferme  se 
vicie  ( Voyez  le  mol  Huile),  et 
diminue  en  quantité.  L’écoice  nui 
revêt  l’amande  de  la  graine  est  reinplié 
de  muciiage;  on  peut  s’en  convaincre- 
en  jetant  quelques  graines  dans  l’eau  , 
et  on  verra  uienlôt  se  former  tout 
autour  une  espèce  de  gelée , et  si  l’on 
met  beaucoup  de  graines , l’eau  de- 
viendra mucilagineuse  et  gluante. 
Or,  si  l’eau  a la  faculté  de  détruire 
ce  mucilage  , l’humidité  de  l’atmas- 
phère  a donc  en  partie  sur  lui  la 
même  action  ; de  là  résulte  la  néces- 
sité de  tenir  la  graine  dans  un  lieu 
sec  et  exposé  à un  courant  d’air  qui 
dissipe  l’numidité.  D’ailleurs  , l’élat 
alternatif  de  siccité  et  d’humidité 
qu’éprouveroit  la  graine,  nuit  à sa 
conservation , à la  qualité  et  à la 
quantité  de  l’huile.  • 

§.  IV.  De  la  graine  de  Lin , relati- 
vement à la  Médecine. 

La  gi'aine  est  la  seule  partie  du 
lin  , employée  en  médecine  ; elle 
donne  une  huile,  un  suc  gluant  , 
mucilagineux  el  fade;  elle  est  émol- 
liente excellence,  béchique,  anti- 
phlogistique. 

La  décoction  des  semences  diminue 
sensiblement  l’ardeur  d’urine  quel- 
uefois  occasionnée  par  l’application 
es  mouches  cantharides , el  le  pisse- 
ment de  sang , causé  par  les  mouches 
cantharides  prises  iiilérieurement  ; 
l’ardeur  d’urine  par  l’inflamalion  du 
col  de  la  vessie  ou  de  l’urètre;  l’ardeur 
des  reins  par  âcreté  des  urines;  elle 
augmente  le  cours  de  ce  fluide , sus- 
pendu par  un  état  indammatoire.  Le 
mucilage  des  semences  s:)ulage  quel- 
quefois dans  la  phtisie  pulmonaire 
essentielle , dans  1 asthme  convulsif  et 
Tome  VI. 
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Ta  toux  catarrhale:  plusieurs  médecins 
préfèrent  la  décoction  édulcoréeaveo 

le  miel  blanc Extérieurement,  le 

mui  ilage  appaise  les  douleurs  hénior- 
l'hoïdales  ; il  est  nuisible  sur  les 
tumeurs  iiillanuiiainires  el  sur  les 
briilures  récentes.  L’huile  de  lin  par 
expression,  en  onction,  relâche  les 
tégumens,  mais  elle  ne  guérit  point 
les  douleurs  .des  articulai  ions  , les 
mouvemens  convulsils , ni  les  lai  he^ 
de  la  peau.'...  Intérieurement.,  elle, 
fait  quelquefois  mourir  les  vers  aseuH 
rides,  cucurbilins et  lombricaux;  elle 
calme  les  coliques  causées  par  des 
sulustances  vénéneuses,  comme  la 
plupart  des  huiles  par  express!  in.  , 

On  prescrit  les  semences  du  lin 
depuis  demi-drachme  jusqu’à  demi- 
once  , en  décoction  dans  huit  onces 
d’eau;  l’huile  se  prend  intérieure- 
ment , depuis  deux  jusqu’à  quatre 
onces,  el  en  lavement  à la  do.se 
de  huit  onces.  II  est  très-essentiel 
de  se  servir  de  l’huile  tirée  tout 
récemment.  , ( 

Pour  l’animal , la  dose  de  lîiuile 
de  lin  est  de  quatre  onces;  celle  des 
graines  est  d’une  à deux  onces  sur 
trois  livresdedécoctlon  ou  de  boisson. 

la  graine  moulue  et  réduite  en 
farine  est  émolliente  et  macéralive  , 
et  on  s’eu  sert  pour  les  cataplasmes. , 

LTNATRE  CO.MMÜNE,  ou  LTN 
SAUVAGE.  ( Voyez  Planche  VI, 
page  248.)  Von-Linné  la  classe  dans 
la  didynamie  angyospermie,  et  la 
nomme  anthirrinum  linaria.  Tour- 
’nefort  la  place  dans  la  troisième  cla>«e 
qui  renferme  les  herbes  à fleur  d'une 
seule  pièce , irrégulière  et  terminée 
par  un  mufle  à deux  mûi  boires,  et 
il  l’appelle  linaria  vulgaris  lutea^ 
Jlore  majore. 
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Heur.  J aune,  fonnée  par  un  mufle 
è deux  mâchoires,  et  dont  le  fond 
est  terminé  par  un  é|icron  ou  queue 
semblable  à la  jiointe  d’un  capuchon. 
B représente  le  pistil,  sortant  du  ml- 
beu  du  calice,  entre  la  partie  su 
rieure  de  la  fleur  G et  l’inrérieureD , 
dans  chacune  desquelles  se  trouvent 
deux  étamines;  en  tout  miatre  éta- 
mines , dont  deux  plus  longues  et 
deux  plus  courtes. 

Fruit.  £,  coque  partagée  en  deux 
loges  F,  remplies  de  semences  plates 
G , qui  ont  la  forme  d’un  petit 
rein,  entourées  à leur  bord  d’un 
feuillet  membraneux , et  elles  sont 
noires. 

Feuiltes.Y.n  forme  de  lance,  linéai- 
res , serrées  contre  la  tige. 

Racine  A,  blanche, dure, h'gneuse, 
ramjiante,  traçante. 

Port.  De  la  même  racine  s’élè- 
vent à la  hauteur  d’un  pied , et  quel- 
quefois davantage , plusieurs  tiges 
cylindriques  et  branchues  à leur  som- 
met , où  naissent  des  fleurs  en  épi , 
portées  par  de  courts  pédoncules  qui 
naissent  de  l’aisselle  des  feuilles. 

Lieu.  Les  terrains  incultes  ; la 

{)lante  est  vivace  et  fleurit  pendant 
es  grandes  chaleurs. 

Propriétés.  Son  odeur  est  fétide , 
et  sa  saveur  légèrement  salée  et 
amère;  elle  est  fortement  résolutive, 
émolliente, et  diurétique. 

Usages.  On  emploie  foute  la 

Î)1ante  ; on  s’en  sert  rarement  pour 
’intérieur;  appliquée  en  cataplasme, 
elle  est  anti-hémorrhoïdale , son  suc , 
emplovée  contre  les  ulcères,  a peu 
de  verlu. 

UNIMENT.  Espèce  de  médica- 
ment qui  s’applique  à l’extérieur,  et 
dpnt  on  frotte  légèrement  la  partie 
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malade.  Le liniment, proprement  dît, 
doit  être  d’une  consistance  moyenne  ' 
enti-e  l’huile  par  expression , le  baume 
artificiel , et  l’onguent. 

LIS  BLANC  ou  LIS  COMMUN. 
Von-Linné  le  classe  dans  l’hexandrie 
monogynie , et  le  nomme  lUiitm  can- 
didum.  Tournefort  l’appelle  Ulium 
album  vu/gare , et  le  place  dans  la 
quatrième  section  des  herbes  à fleur 
régulière  en  lis,  composée  de  six 

f létales,  et  dont  le  pistil  devient  le 
ruit. 

Fleur.  Blanche  et  sans  calice,  en 
forme  de  cloche  étroite  à sa  base , 
composée  de  six  pétales  droits , éva- 
sés , recourbés , et  chaque  pétale  a 
un  nectaire  à sa  base  ; les  étamines 
au  nombie  de  six,  et  un  pistiL 

truit.  Capsule  formée  par  le  ren- 
flement du  pistil , marquée  de  six 
sillons,  à trois  loges,  à trois  val- 
vules , renfermant  des  semences  pla- 
tes , en  recouvrement  les  unes  sur 
les  autres. 

Feuilles.  Eparses , simples  , très- 
entières  ; celles  qui  partent  des  ra- 
cines sont  larges , longues  et  poin- 
tues; celles  des  tiges  pms  étroites  et 
plus  petites , à mesure  qu’elles  appro- 
chent du  sommet. 

Racine.  Bulbeuse  et  formée  d’écail- 
les  appliqitées  les  unes  sur  les  autres. 
Port.  La  tige  s’élève  depuis  deux 
jusqu’à  quatre  pieds , suivant  la 
nature  du  sol,  au  climat  et  delà, 
culture;  cette  tige  est  herbacée, la 
feuillée,  très-simple;  les  fleurs  nais- 
sent au  sommet,  et  elles  ont  une 
ou  deux  stipules  au  bas  de  chaque 
péduncule. 

Lieu.  La  Palestine , la  Syrie , cul- 
tivé dans  nos  jardins,  où  il  n’est  pas 
sensible  aux  froids;  il  fleurit  en  jum. 
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juillet  et  août  , suivant  le  climat. 

Cluture.  Cette  plante  est  telle- 
ment devenue  iudigine  en  France  , 
«m’elle  n’exige  aucun  soin  particulier; 
elle  demande  tout  au  plus  nue  la 
« plate-bande  dans  laquelle  elle  est 
plantée , soit  travaillée  au  printemps , 
et  débarrassée  des  mauvaises  herbes. 
Cependant  une  bonne  culture  et  un 
bon  sol  augmentent  la  hauteur  de  sa 
tige  et  le  vomme  de  ses  fleurs.  J’ignore 
s’u  existe  des  lis  blancs  à fleuis  dou- 
bles ; je  n’en  ai  jamais  vu. 

On  peut  multiplier  ce  lis  par  les 
semences,  mais  cette  voie  est  lon- 
gue ; il  est  plus  simple  de  se  servir 
des  caïeux,  qui  sont  en  très-grand 
nombre  ; une  seule  écaille , mise 
en  terre  et  soignée,  produira  dans  la 
suite  un  oignon  parfait.  Le  temps 
convenable  a la  séparation  descaïeux, 
est  marqué  par  le  dessèchement  com- 
plet des  tiges  et  des  feuilles;  les 
amateurs  font  cette  opération  tous 
les  trois  ans.  L’habitant  des  cam- 
pagnes laisse  l’oignon  livi'é  à lui- 
inème , ne  le  défllente  jamais , e(  il 
«t  sort  des  masses  de  tiges.  Le  lis 
s’accommode  assez  bien  de  toutes 
sortes  de  terrains  : on  dit  , et  je  ne 
l’ai  pas  éprouvé , qu’en  plantant  les 
oignons  a différentes  profondeurs  , 
on  avance  ou  l’on  retarde  leur  fleu- 
raison.  Les  iis  font  très-bien  dans 
les  grandes  plates-loandes  des  jardins  ; 
leuis  fleurs,  le  groupe  des  feuilles 
et  des  tiges  sont  très-paraiils. 

On  a cherché  en  vain  à donner 
artificiellement  une  autre  couleur  aux 
fleurs  du  lis,  soit  par  des  arrosemens 
d’eau  colorée  , soit  en  plaçant  des 
couleurs  sous  l’écorce  des  tiges.  Nous 
ignorons  quels  sont  les  moyens  que 
la  nature  a pour  décorer  d’un  blanc 
éclatant , le  lis  ; d’un  jaune  agréable , 
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la  jonquille;  d’un  bleu  ravisant  , le 
bluet,  etc,  Laissons-la  agir , elle  est 
bien  au-dessus  de  l’art,  et  toutes  ses 
opérations  sont  merveilleuses  , et 
manifestent  la  sagesse  de  celui  qui  a 
donné  la  vie  à l’Univeis. 

Propriété  médicinales.  La  racine 
est  onctueuse  et  grasse;  l’odeur  de 
la  fleur  est  agréable,  mais  forte  , 
souvent  très- nuisible  dans  lesappar- 
teraens , et  sur-tout  dans  la  chambre 
où  l’on  couche,  dont  elle  vicie  l’air 
qu’elle  rend  méphitique  La  racine 
est  maturalive  et  anodine;  les  fleurs 
anodines  et  échauflantes. 

Usages.  L’oignon  broyé  ou  cuit  4 
avec  la  mie  de  pain  , accélère  la 
maturité  des  abcès  , et  change  en 
abcès  une  tumeur  inflammatoire. 
L’oignon  cuit  sous  les  cendres  chau- 
des , et  mis  ensuite , depuis  demi- 
once  jusqu’à  deux  onces  , en  macé- 
ration dans  cinq  onces  d’eau  ou  ds 
vin  blanc,  est  un  urinaire  actif  j 
il  est  employé  utilement  dans  l’hy- 
dropisie  de  poitrine,  et  dans  l’astbmo 
pituiteux. 

On  fait  beaucoup  de  cas  de  l’huila 
dans  laquelle  on  a fait  macérer  des 
fleurs  de  iis  : l’huile  seule  nouvelle  , 
ou  bonne , produiroit  le  même  effet. 
L’eau  distillée  des  fleurs  est  pi-esque 
entièrement  semblable  à l’eau  de 
rivière  : son  efficacité  ne  vaut  pas 
la  peine  qu’on  emploie  à cette 
opération.  Cette  eau  est  réputée 
cosmétique  , c’est-à-dire  , propre  à 
adjucir  et  à emljellir  la  peau  ; on 
ajoute  même  qu’elle  dissipe  les  rides 
et  les  signes  de  la  vieillesse.  Si  cette 
assei'tion  étoit  vraie , on  verroit  des 
champs  entiers  pluutesen  lis. 

Le  Lis  Buebepx  ou  Lis  .Jaune. 
LiliumbulbiJerum.'Lifi.  Ildillë.e  du 
Ooa 
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premier,  par  la  couleur  jaune  de  ca/ccrfow/cj/zn.  Lin.  Feuilles  éparses 

sa  fleur  , par  la  clisposilion  de  ses  en  forme  de  fer  de  lance  ; la  tige 

i>élales  qui  sont  droits  , et  non  pas  est  recouverte  de  feuilles  jus(|u’au 
issés  en-dedans;  mais  sur-tout  par  sommet;  les  ileurs  sont  tenversces 
ses  tiges.  On  voit  aux  aisselles  des  contre  terre,  et  leure  pétales  roulés, 
feuilles  , aux  péduncules  des  fleurs  , Cette  plante  varie  suivant  les  lieux  ; • 
de  petites  bulbes  qui  s’ouvrent  en-  la  tige  ne  porte  quelquclois  qu’une 
dessus  par  écailles.  Ils  sont  noirs  seule  fleur  , et  l’onglet  qui  réunit 
quand  ils  sont  mûrs , tombent  et  ses  pétales  est  souvent  velu.  Elle 

{irennent  racine  en  terre.  On  peut  est  originaire  de  Calcédoine.  La 
acileineut  multiplier  celte  espèce  par  plante  ne  craint  pas  les  rigueurs  de* 
ses  bulbes,  qui,  étant  secs,  ont  une  l’hiver  des  provinces  méridionales  ; 
odeur  de  violette.  La  culture  de  cette  elle  fournil  deux  variétés  : dans  l’une 
espèce , n’est  pas  plus  diflicile  que  la  tige  porte  plusieurs  fleuis , et  dans 
celle  de  la  précédente;  mais  elle  a l’autre,  la  couleur  des  ileurs  est  d’ua 
fourni  un  grand  nomlire  de  variétés,  pourpie  sanguûi. 
dont  voici  Ik  principales. 

Le  lis  bulbeux  à fleurs  d’un  pour-  Lis  Scperbe.  Litium  superbum. 
pre  jaune.  Lin.  Il  est  originaire  de  l’Amérique 

Le  même  et  la  même  couleur  , septentrionale.  Ses  feuilles  sont  épar- 
à fleurs  doubles.  ses  sur  la  lige,  lancéolées,  étroites  , 

Le  même,  à fleurs  plus  petites.  pointues.  Du  même  point  du  sommet 

Le  même  , à fleurs  blanches.  de  la  tige , qui  s’élève  quelquefois 

Le  lis  bulbeux  est  indigène  en  à six  pieds  de  hauteur,  partent  les 
Sibérie,  en  Autriche,  et  en  Italie.  péduncules  des  fleure  qui  semblent 

rendre  la  tige  rameuse  ; les  fleurs 
Lis  dxPomponNEou  Lis  s’inclinent  contre  terre,  et  leurs 
Rouge,  ou  le  Rouge  \'ERMEIl.  pétales  sont  roulés.  Cette  plante 
JLiliumPomponium.ljiH.So'acarac-  n’exige  pas  plus  de  culture  que  le 
tère  est  d’avoir  les  feuilles  éparses  , lis  b^nc  , et  elle  fait  l’ornement 
L'néüires , aiguës  , à trois  côtés  , des  jardins, 
formant  une  espèce  de  gouttière  ; 

ses  fleurs  réfléenies , et  ses  pétales  jAS^A’RTKGOV.Liiliummartagon. 
roulés  , et  comme  peints  avec  du  L i N.  Il  diffère  des  autres  lis  par  sa 
vermillon.  Il  a fourni  deux  variétés  racine  bulbeuse,  qui  est  jaunâtre; 
principales,  celui  à odeur  et  celui  sa  tige  c_ylindrique,  lisse,  et  souvent 
a feuilles  courtes  et  graminées.  Celle  parsemée  de  points  rouges  ; ses 
piaille  qui  fleurit  jilulôl  que  les  autres  feuilles  sont  rangées  tout  autour  de 
lis,  pndtiil  un  joli  ellël.  Elle  est  , la  tige,  comme  les  rayons  d’une  roue 
ainsi  que  ses  variétés,  originaire  de  le  sont  contre  l’essieu,  et  elles  sont 
la  Sibérie  et  des  Pyrénées,  et  suji-  à deux  rangs,  chaque  rang  composé 
polie  dillkileiiient  les  fortes  chaleurs  de  six  à sept  feuilles.  Au  haut  de  la 
dts  provinces  du  midi.  tige  naissent  les  fleurs,  portées  sur 

• de  longs  péduncules  ; les  pétales  de 

Lis  ueCalcédoine.  Lilium  la  fleur  sont  pmpurins , tachetés  de 
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rouge  ; les  étamines  sont  de  la  lon- 
gueur du  pistil  ; à la  base  de  c haque 
péduncule , on  remarque  deux  feuilles 
florales,  l’une  plus  grande,  et  l’autre 
plus  petite.  Dans  les  parties  infé- 
rieui'es , la  feuille  florale  la  plus 
grande,  est  à gauche  , et  à droite  dans 
les  supérieures.  On  le  trouve  dans  la 
Hongi  ie , la  Suisse , la  Sibérie. 

Toutes  espèces  de  lis  ornent  ti-ès- 
bien  un  jardin  ; on  peut  même  en 
garnir  les  lisières  des  bosquets  ; mais 
elles  doivent  y être  plantées  sans 
ordre,  afin  qu’elles  aient  l’air  d’être 
naturelles  au  sol.  Ce  que  je  dis  des 
bosquets , s’applique  également  aux 
bordures  des  prairies , etc. 

Il  serort  à désirer  qu’on  pfit 
encore  multiplier  dans  les  jardins 
le  lis  du  Canada , à fleurs  jaunes  , 
parsemées  de  taches  noires  ; celui  de 
Philadelphie , à fleuis  droites  , et  à 
feuilles  verticillées , comme  celui  du 
Canada , et  à\iKamschatka , à fleurs 
pourpres,  à tige  cylindrique  , lisse, 
haute  d’un  pied. 

Lis  DES  Vallées.  (^Voyez 
Muguet.) 

Lis  des  Etangs.  Voyez 

NeN  U PHAR.) 

LISERON  DES  CHAMPS, 
ou  L I S E T.  ( Planche  VIII.  ) Von- 
Linné  le  nomme  convolvulus  arven^ 
sis,  et  le  classe  dans  la  pentandrie  mo- 
nog^nie.  Tournefort  le  place  dans  la 
troisième  section  de  la  pi-emière  classe 
des  herbes  à fleurs,  d’uneseule  pièce , 
en  forme  de  cloche  , dont  le  pistil  se 
change  en  un  fruit  sec , et  à capsules  ; 
il  l’appelle  conuolaulus  arvensis  mi- 
nor,  f lore  roseo. 

Fleur.  Formée  par  un  tube  court , 
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év'aséà  l’extrémité  supérieure,  à cinq 
divisions,  variant  beaucoup  pour  la 
couleur,  quelquefois  pourpre,  et  le 
plus  souvent  couleur  de  rose , quel- 
quefois blanche.  B représente  les 
cinq  étamines  attachées  au  pétale  , 
représenté  ouvert  en  C.  Le  pistil  D 
s’attache , au  fond  du  calice  £ à 
cinq  divisions. 

Fruit.  F capsule  à deux  loges, 
représenté  en  G coupé  transversa- 
lement , pour  laisser  voir  de  quelle 
manière  les  graines  sphéiiques  angu- 
leuses H , s’attachent  au  placenta  I. 

Feuilles.  Lisses , en  forme  de  fer 
de  flèche,  aigu  de  tous  côtés;  les 
pétioles  plus  com-ts  que  les  feuilles. 

Racine  A longue , menue,  ram- 
pante , peu  fibreuse. 

Lieu.La  bord  des  grands  chemins, 
les  champs,  les  jardins.  Malheuieu-' 
sement  la  plante  est  vivace. 

Port.  Tiges  grêles , foibles , cou- 
chées circulairement  sur  terre,  si  elles 
ne  trouvent  point  de  support  ; les 
fleurs  naissent  des  aisselles  de$  feuil- 
les, et  leur  péduncule  est  presque 
égal  à la  longueur  des  feuilles. 

Propriétés.  M.  Tournefort  la  regar- 
de comme  un  des  meilleurs  vulnérai- 
res employés  en  médecine.  Les  gens 
de  la  campagne  brisent  les  feuilles  et 
les  tiges  entre  deux  cailloux , et  les 
appliquent  sur  les  plaies...  La  dénomi- 
nation de  convolvulus  vient  de  con- 
volvere , c’est-à-dire,  entourer. 

Les  jardiniers  disent  que  sa  racine  • 
vient  des  enfers,  parce  qu’elle  s’en- 
fonce si  profondément,  qu’on  ne  peut 
en  trouver  le  bout.  Si  on  la  divise  en  , 
morceaux , en  fouillant  la  tei-re , 
chaque  moi-ccau  produit  unen  ouvelle 
plante , et  on  la  propage  ainsi  à l’in- 
fini. Le  seul  moyen  de  la  détruire  est 
‘ de  l’épuiser  ; en  coupant  sans  cesse 
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les  tiges  qu’elle  pousse , et  ce  n’est 
qu’avec  le  temps  et  la  patience  qu’on 
en  vient  à bout.  Cette  plante  fleui'it 
pendant  l’été , et  bien  avant  encoré 
dans  l’automne;  ses  graines  germent 
par-tout , même  dans  les  gerçures 
des  pierres.  Outre  que  cette  plante 
épuise  la  terre  , elle  détruit  toutes 
les  plantes  de  son  voisinage  ; elle 
s’entortille  à elles  par  un  mouve- 
ment opposé  à la  course  du  soleil  , 
ks  serre , les  étrangle , et  les  lait 
périr. 


Ls  GitAitD  Liseron  , ou 
Liseron  des  Haks.  Comolvidua 
fepium.  LiN.Il  diii^e  du  précèdent 
par  sa  fleur  blanche , et  au  double 
plus  grande  ; par  ses  feuilles  en  forme 
de  fer  de  flèche,  mais  tronauéespar 
derrière  ; par  les péduncules  des  fleurs 
de  la  longueur  des  pétioles  des  fleurs, 

Sar  deux  feuüles  florales , en  forme 
e ccBur , et  plus  longues  que  le 
calice.  On  lui  attribue  les  mêmes 
propriétés  qu’au  précédent;  la  plante 
est  vivace. 


■ Est-ce  à cette  e^ièce  qu’on  doit 
rapporter  le  charmant  liseron  cultivé 
dans  les  jardius , et  qui  s’élève  singu- 
lièrement haut , lorsqu’on  lui  donne 
des  tuteurs  ! Sa  fleur  est  d’une  belle 
couleur  bleue , tirant  par  nuance  sur 
le  pourpre  violet.  On  en  forme  des 
tonnelles  qui  sont  bientôt  couvertes  , 
des  colonnes,  des  portiques  chargés 
de  fleurs  qui  s’épanouissent  le  soir  , 
et  restent  ouvertes  jusqu’au  lende- 
main vers  les  dix  heures  du  matin , 
et  pendant  toute  la  journéesile  temps 
est  couvert.  Plus  le  fonds  de  terre  est 
riche , et  plus  la  plante  s’élève  ; elle 
demande  de  (réquens  an-osemens  , 
et  la  première  petite  gelée  la  détruit 
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Le  Liseron  TRicoroii.oa 
A TROIS  Couleurs.  Convolvulus 
tricolor.  Lin.  Ce  liseron  mérite  d’êtra 
cultivé  dans  les  jardins  où  on  lui  a 
donné  le  nom  de  Belle-db-Jour  , 
parce  que  la  fleur  épanouit  le  matin 
et  se  ferme  le  soir.  Ses  fleurs  ont 
trois  couleui-s , le  fond  en  est  bleu  et 
blanc , avec  des  zones  jaunes.  Le  tube 
de  la  fleur  est  allongé , il  est  seule- 
ment bleu  à l’extérieur.  La  fleur  est 
portée  par  un  ti'ès-long  péduncule , 
qui  s’élance  des  aisselles  aes  feuilles  ; 
ses  tiges  rampent  sur  tene;  ses  feuilles 
ont  la  forme  d’une  spatule , et  n’ont 
point  de  pétioles.  La  culture  les  fait 
souvent  varier.  La  plante  est  annuelle 
et  fleurit  pendant  rété. 

On  la  seme  sur  place , dans  les  pre- 
miers jours  du  printemps.  Lorsque  le 
sol  est  bien  préparé,  on  inet  trois  à 
quatre. graines  dans  le  même  trou. 
Si  toutes  végètent,  on  n’en  laissa 
qu’une  ou  deux , et  elles  fleurissent 
en  juin  et  juillet.  On  peut  égale- 
ment les  semer  en  automne,  alors 
la  plante  fleurit  au  printemps.  Cette 
plante  ne  demande  aucun  soin  par- 
ticulier. La  vivacité  des  couleurs  de 
ses  fleurs , offre  un  joli  coup-d’ceil. 
Qn  peut  en  garnir  des  plates-liandes 
entières.  Cette  plante  est  originaii'a 
d’Espagne , et  elle  est  annuelle. 


La  Soldanelle  est  encore  une 
espèce  de  liseron.  ( Voyez  le  mot 
SoldaNELIE.)  Il  en  est  ainsi  pour 
le  liseron  Jalaf  ,Ie  liseron  Batatx, 
le  liseron  Scammoneb.  ( V oyez  ces 
mots.)  De  plus  grands  détails  sur 
les  liseixins,  nous  mèneroient  trop 
loin;  car  Von  Linné  en  compte  cin- 
quante-trois espèces , dont  la  con- 
nolssancede  la  plupart  est  très-inutile 
aux  cultivateurs,  ou  aux  fleuriste&, 
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Il  ne  s’agir  point  ici  d’un  dictionnaire 
de  botani(|ue. 

LITHARGK.  Mélange  de  plomb 
et  de  l’écume  (jiii  sort  de  l’argent  ou 
de  tout  autre  métal  ralfiné  par  le 

Îtlomb  fondu.  Il  y en  a de  deux  cou- 
eurs  : la  lilharge  appelée  d’ar^<?n/ , 
et  celle  appelée  a or.  On  peut  réduire 
la  lilharge  en  plomb , en  ]a  fondant 
à travers  les  charbons.  Elleestsouvent 
employée  en  médecine  dans  la  compo- 
sition des  emplâtres  et  des  onguents  ; 
en  peinture,  comme  dessicaiive  de 
l’buile , et  par  les  frelaleurs  des  vins 
et  des  cidres.  Au  mot  Vin  , nous  indi- 
querons le  moyen  de  i"econnoître 
leurs  fraudes  , très-préjudiciable  à 
la  santé. 

LITIERE.  Paille  qu’on  rénand 
dans  les  écuries,  dans  les  étables, 
sous  les  chevaux  , les  bœuis  , les 
moulons , et  sur  laquelle  couchent 
les  animaux.  Dans  beaucoup  d’en- 
droits la  paille , même  de  seigle , est 
trop  chère  et  trop  rare;  par  exemple , 
Sur  les  montagnes , pour  la  sacrifier 
à cet  usage,  on  la  supplée  par  de 
jeunes  pousses  de  pins , de  sapins  , 
de  melèze,  par  la  bruyère,  les  genets , 
la  fougère  , le  chaume  des  blés , les 
tiges  du  sarrazin , ou  blé  noir  , du 
mais,  ou  blé  de  Turquie,  des  buis, 
des  feuilles  de  noyer , de  châtaignier , 
celles  des  arbres  forestiers,  des  vignes 
mêmes,  dans  le  besoin  ;enfin , de  ce 
ue  l’on  trouve  de  plus  abondant , 
e moins  coûteux,  et  de  plus  suscep- 
tible de  s’imprégner  de  l’urine  des 
animaux. 

Dans  les  villes , on  a la  sage  cou- 
tume de  lever  chaque  jour  la  litière , 
de  pousser  sous  l’auge  la  paille  qui 
n’eat  pas  humectée,  et  de  transporter 
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au  dehoré  celle  qui  l’est.  I.esoir,  on 
étend  de  nouveau  la  paille  mise  en 
réserve , et  on  en  ajoute  de  nouvelle  ; 
et  ainsi  de  suite  chaque  jour.  Cette 
méthode  est  très-bonne  ; mais  est  elle 
praticable  dans  les  campagnes  où  , 
par  une  parcimonie  mal  entendue  , 
le  nombre  des  valets  est  toujours  au- 
dessous  de  l’ouvrage  que  l’on  doit 
faire!  et  quand  ce  nombre  serait 
augmenté  en  proportion  dn' travail  , 
auinit-on  assez  de  paille  à sacrifier  à la 
litière?  Cela  est  bon  dans  quelques 
provinces  à grains , mais  très-didicile 
ou  pi-esqu’impossible  dans  beaucoup 
d’autres.  Delà  est  venue  la  détestable 
manie  de  ne  lever  la  htière  qu’une , 
ou  deux , ou  trois  fois  l’année  tout  au 
plus , et  chaque  jours , ou  tous  les 
deux  joui's, on  ajoute  un  peu  depaille 
ou  un  peu  de  feuilles , etc.  sur  celles 
de  dessous;  il  en  résulte  que  l’animal 
est  complètement  toute  l’année  dan* 
un  bourbier.  Pour  juger  du  mal  qui 
résulte  de  celte  méthode.  Voyez  ce 
qui  a été  dit  au  mol  Bbboerie.  Le 
cultivateur  attentif  à ses  intérêts , qui 
sait  le  prix  des  engrais  ( Voyez  ce 
mot  ) , qui  sait  que  les  engrais  sont  la 
base  fondamentale  de  l’agriculture  , 
fera  enlever  toute  la  litière  au  moins 
une  foispar  semainependant  l’hiver , 
et  deux  lois  pendant  le  reste  de  l’année. 
Il  se  procurera  ainsi  le  double  et  lé 
quadruple  de  fumier; car,  avec  une 
brassée  depaille,  le  valet , toujouis 
négligent,  fait  la  litière  pour  toute 
une  écurie.  C’est  un  point  sur  leqnel 
ne  veillent  pas  assez  les  cultivateurs  ; 
ils  doivent  de  temps  en  temps  venir 
dans  la  nuit  visiter  leur  écuries , et 
faire  lever  fous  les  valets  pour  voir  si 
la  litière  manque,  ou  si  elle  n’est  pas 
assez  aloondamment  fournie.  Lors- 
qu’ils aurunt  été  ainsi  dérangés  plu- 
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sieurs  fois,  la  lilière , à coup  sûrj  sera 
bonne,  par  la  ciainle  qu  auront  les 
valets  de  ces  sortes  de  visites  : les 
exhortations,  les  menaces  servent 
très-peu  ; il  faut  des  punitions  prises 
dans  la  chose  même. 

LITRON.  Mesure  dont  on  se 
sert  pour  mesurer  les  choses  sèches, 
comme  pois,  fèves,  lentilles,  etc., 
et  qui  contient  la  seizième  partie  d’un 
boisseau  de  Paris  ( i^'o\  ez  ce  mot  ) , 
ou  trente-six  pouces  cubes. 

LIVRE,  Poids  contenant  certain 
nombre  d’onces , plus  ou  moins , sui- 
vant le  différent  usauedes  lieux. 

A Paris,  et  dans  plusieurs  coontrées 
du  royaume , lu  livre  est  de  seize 
onces , poids  de  marc , et  tout  ce  qui 
est  venau  au  nom  du  roi  doit  l’être 
avec  ce  poids  ; tels  sont  le  sel  , le 
tabac,  la  p >udre,etc.  Celte  livre  se 
divise  en  deux  marcs  ou  demi-livie  ; 
le  marc  est  de  huit  onces,  l’once  se 
diviseen  huit  gros,  legrosen  trois  de- 
niers, le  denier  en  vlngt-quatregrains, 
pesant  chacun  un  grain  de  froment. 

. A Lyon , la  livre  est  de  quatorze 
onces.  Cent  livres  de  Paris  font  cent 
seize  livres  de  Lyon  ; dans  cette  ville 
la  livre  de  soie  n’est  que  de  douze 
onces.  Dans  plusieurs  villes  du  I an- 
guedoc,  par  exemple,  la  livre  est  de 
seize  onces  distinctes,  mais  ces  seize 
onces  se  réduisent  à quatorze  onces 
poids  de  marc.  Les  petits  poids  sont 
appelés  poids  de  table , poids  mar- 
chands , qui  varient  non-seulement 
d’une  province  à faut  re , mais  encore 
dans  la  même  province.  U en  est  ainsi 
des  mesui'es  des  solides  et  des  me- 
sures d’étendue.  Quand  viendra  le 
temps  oii  l’on  n’aura  qu’un  seul  poids, 
une  seule  mesure  ! De  plus  grands 
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détails  .sur  ces  soties  de  variations  qui 
existent  d’une  ville,  d’une  province 
ou  d’un  royaume  à un  autre,  seroient 
déplacés  clans  cet  ouvrage;  ceux  qui 
désirent  une  instruction  particulière 
sur  ce  sujet , peuvent  consulter  le 
dictionnaire  de  commerce  de  Savary. 

La  livre , dont  on  se  sert  en  méde- 
cine , n’est  que  de  douze  onces  effec- 
tives du  poids  de  marc  , mais  divisée 
en  seize  onces  ; ainsi  la  demi-livre 
médicinale  est  de  six  onces,  le  quar- 
teron de  trois  onces.  On  marque  ainsi 
la  livre  fb.j.  deux  livres  fhij.  et  ainsi 
de  suite  ; une  demi-livre  tb.s. 

L’once  est  composée  de  huit  gros 
ou  drachmes  |j.  deux  onces  |ij.  deux 
onces  et  demie  5ijs. 

Le  gros  ou  drachme  contient 
trois  scrupules  5).  deux  gros  5ij.  une 
drachme  et  de  demie  ;^js. 

Le  scrupule  contient  vingt-quatre 
grains  9.j.  deux  scrupules  ôij.  deux 
scrupules  et  demi  3ijs.  ; le  grain  sa 
marque  par  g'.  , 

11  est  beaucoup  plus  prudent  d’écrire 
en  toutes  lettres  le  poids  du  médical- 
ment,  qued’employer  ces  signes,  qui 
souventontcausededangereuses  mé- 
prises, soit  par  ignorance , et  encore 
plus  par  distraction , soit  de  la  part  de 
celui  qui  fait  fordonnance , soit  de 
celui  qui  l’exécute  , soit  enfin  par  la 
mauvaise  configuration  qu’on  a don- 
née au  signe  en  le  traçant  sur  le  papier. 
Il  est  si  aisé  de  se  méprendre  entre  le 
signe  de  l’once  et  celui  de  la  drachme, 
qui  n’est  que  sa  huitième  partie  ! De 
ces  erreurs  naissent  ce  qu’on  a uppellé 
\aquiproquo , avec  raison  si  redouté, 
lorsque  le  médicament  est  actif. 

LOBE.  (Bot.)  Ce  sont  les  parties 
de  la  graine  qui  renferment  et  enve- 
loppent immédiatemeiU  le  germe 

et 
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.et  la  radicule.  On  leur  donne  encore 
Je  nom  de  cotylédons.  ( Voyez  ce 
jnot  ) M.  M.  , , , 

- LOCHIE.  ( Voyez  Arri^kb- 
Faix, 

LOK , ou  LOOK  , ou  LOCK. 
Mot  tiré  de  l’arabe , pour  désigner 
un  élecluaire  plus  liquide  que  moU', 
et  dont  Voici  la  préparation. 

Prenez  amandes  douces  récentes;, 
desséchées  et  blanchies,  demi-once;, 
que  vous  pilerez  dans  un  moi-tier  de 
ruarbre;  ajoutez  peu-à-peu  d’eau  de 
rivière  filtrée , quatre  onces,  dans  la- 
quelle Vous  aurez  Ihiti  dissoudre  ime 
once  de  sucre  ; passez  à travers  une 
étamine,  et  vous  aurez  une  émulsion. 
Broyez  dans  un  mortier  de  marbre 
bien  sec , gomme  adragant  pulvérisée 
.et  tamisée,  seize  grains  : délayez-la 
avec  Une  cuillerée  d’émulsion  jusqu’à 
ce  qu’elle  soit  réduite  en  mucilage; 
incorporez-y  hutled’amande  récente, 
,une  once;  agitez  ces  substances  ; dès 
que  le  mucilage  paroîtra  exactement 
Jait  et  sans  grumeaux,versez-y  un  peu 
d ’émulsion , aveo-la  précautinn  de  te- 
nir toutes  ces  espèces  de  fluides  dans 
un  mouvement  continuel  et  rapide; 
ajoutez-y  eau  de  fleur  d’orange  une 
drachme;  vous  aurez  le  lock  blanc., 
à prendre  par  cuillerée  dans  le  jour  ; 
en  été  renouveliez  - le  deux  fois  par 
jour.  Si  vous  substituez  des  pistaches 
aux  amandes  douces,  avec  syrop  de 
.violettes , deux  onces , vous  aiu^z  le 
lock  venL  , 

Ce  remède  diminue  la  sécheresse 
de  la  bouche  et  de  l’arrière- bouche, 
nourrit  médiocrement  , et  pèse  sou- 
vent sur  l’estomac  ; ouelquefois  il 
calme  la  toux  essentielle  et  la  toux 
convulsive, et  favorise  l’expectoration 
Tome  VT. 
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lorsqu’il  n’existe  point  d’inflamma- 
tion , ou  qu’elle  est  sur  sa  fin.  Il  est  nui- 
sible pendant  l’aecnûssement  des  ma- 
ladies inflammatoires' de  la  P ’ iirine, 
au  commenccménl  de  la  tour  essen- 
tielle, do. la  foui  catarrhale;  dans  les 
moladies  où  les  premières  voies  con- 
tiennent des  humeurs  acides,  ou  qui 
tendent  à la  putridité. 

L’eau  miellée  ou  l’eau  sucrée  ne 
seroit- elle  pas  aussi  salutaire  qu’un 
loc  k ? Elle  coûteroii  moins  cher,  6tpo 
l’auroit  toujours  sous  la  main. . 

LOQUE.  LOQUET'TE.  Morceaû 
d’étoffe  avec  lequel  on  fixe  chèque 
branche  , chaque  bourgèsàn  d’uti 
arbre  contre  un  mur,  eu  retenant  la 
loque  à l’aide  d’un  clou  qu’on  plante 
dans  le  mur. 

Quoique  cette  manière  de  disposer 
les  oranches  et  les  bourgeons  , soit , 
snriè  contredif,!  la  plus  avantageuse 
et  la  plus  commode  , puisqu’on  les 
place  dans.  la  direction  qu’on  désire, 
elle  n’est  cependant  pas  praticable 
par-tout;  elle  exige  des  murs  cons- 
truits en  plâtre  ou  en  pisai,  ( Voyep, 
ce  mot)  et  dans  phis  des  trois  quarts 
du  royaume,  h plâtre  est  très-cher 
et  très-rare  ; en  le  supposant  inême 
commun , il  deviendrait  Inutile  pour 
Jes  murscz^^/'/rursdanslespFOviiices 
maritimes,  parce  que  l’açide  marin  y 
.décompose  bientôt  le  plâtre.  Dans  les 
mura  àchaux,à  mortiers.et  à pierres,, 
-on, n’est  pas  le  maître  de  choisir  la 
.place  du  clou  ; il  ne  reste  donc  plus 
que  la  ressource  des  treillages  appli- 
,qués  contre  les  murs  , et  avec  un 
peu  d’industrie  de  la  part  du  jardi- 
nier , ces  treillages  permettent  de 
bien  palisser  les  bdurâeppf , sur-tqut  ' 
si  on  a eu  le  soin  d’^oigner  pen  je 

■ fP. 
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■b'jw,  et  d’en  foiiner  de  petits  car- 

i-eaux. 

Les  clous  entrent  à vfdpnl^  dans 
le,s  murs  de  jiI^V,  mais  comiueilssont 
construits  en  terre,  et  qu’on  est  obligé 
de  les  revêtir  à l’extérieiir  d’une  cou- 
<'he  de  mortier  à chaux etàsable,  ces 
clous  détachent  une  partie  de  cette 
couche,  et  peu- à- peu  dégradent  coiii- 
'piétement  te  mur.  11  faut  donc,  )X)ur 
les  murs  en  pierres  ou  en  pbai  , recou- 
itr  également  aux  treillages. 

La  loque  a l’avantage  de  ne  point 
étrangler  la  branche  ou  le  bourgeon 
à mesure  qu’il  grossit , au  lieu  que 
3’;>sier  ne  prête  pas,  et  établit  une 
Ibrte  compre.ssion,  s’implante  dans 
l’écorce  > y forme  un  bourre/et  , 
( yoyez  ce  mot)  enfui  dérange  et 
nuit  beaucoup  à la  végétation  de 
l’arbre. 

^ LOüCHET  ou  LUCHET.  Outil 
de  jaidinage  pour  fouiller  la  tare. 
( Ployez  le  mol  Béchk). 

- LOUP,  l OÜVE.  Animal  malheu- 
reusement trop  connu  dans  les  cam- 
pagnes pour  qu’il  soit  nécessaire  de 
Jeu  décrire  ici  ; il  attaque  les  bœufs, 
les  chevaux,  les  ânes;  illes  raisit  par 
la  queue , et  à force  de  les  faire  tour- 
ner sur  eux-mêmes , il  les  étourdit  ; 
les  fait  tomber  , et  leur  saute  aussi- 
'tôt  à la  gorge  ; enfin  l’aiiinaal  expiré', 
■et  il  le  dépèce  jusqu’à  ce  qn’H  soit 
rassasié  à rtxcès.  11  emjiorte  le  mou- 
tonen  lejeltantsurson  col;  lachèvre, 
les  chiens,  sont  ses  victimes;  il  atta- 
que même  les  enfans  et  les  femmes , 
lorsqu’il  est  pressé  par  la  faim.Çuand 
il  a une  fois  goûté  à la  chau'  hu- 
’raaine,  il  la  recherche  ensuite  avec 
ividhé.  Lorsque  la  vigilance  des  ber- 
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gers , et  les  soins  ou  les  mauvaises 
saisons,  lui  dérobent  sa  proie  , plutôt 
que  de  mourir  de  faim,  il  leste  son 
estomac  en  mangeant  de  la  glaise. 
Les  sens  de  cet  animal  sont  très- 
exercés  , il  a l’oreille  sensible  au  bruit 
le  plus  léger,  et  l’odorat  très-délicat  ; 
il  va  toujours  le  nez  au  vent  pour 
chercher  sa  proie;  sa  vue  est  perçante, 
,el  sa  course  prompte  et  soulenue.Sans 
cesse  en  défaance , il  se  cache  dans  le 
ibirré  des  bois,  d’où  il  ne  sort  que 
lorsque  les  ombi-es  de  la  nuit  in- 
vitent au  repos  les  hommes  et  les 
animaux.  La  défiance  guide  ses  pas , 
et  son  odorat  lui  indique  les  pièges 
qu’on  lui  tend.  Attirer  et  surprendre 
un  vieux  loup , est  une  chose  bien 
difficile.  Si  on  désire  d«  plus  grands 
détails  sur  son  histoire  namrelle , on 
peut  consulter  l’ouvrage  de  M.  de 
BufTon  ; comme  il  est  entre  les  mains 
de  tout  le  monde , il  seroit  superflu 
.de  le  copier  ici. 

, ' Onainventéplusîeursmoyenspour 
exterminer  ce  fléau  des  campagnes; 
les  Anglais  ont  mis  la  tête  des  loups 
à prix,  et  ils  ont  doublé , triplé  , dé- 
cuplé et  centuplé  les  récompenses  à 
mesure  que  l’espèce  devenoit  plus 
rare.  Enfin  il  n’en  existe  plus  dans 
cette  ile,  assez  éloignée  du  continent 
pour  empêcher  l’animal  de  travei’ser 
le  bras  de  mer  qui  l’en  sépare.  On  ne 
peut  pas  en  France  prendre  le  même 
parti , parce  que  ce  royaume  , en 
grande  partie  en  vironnépar  la  chaîne 
des  Pyrénées  et  des  Alpes,  par  la 
chaîne  des  Vosges  et  des  Pays-Bas 
Autrichiens,  ne  peut  se  garanlir  de 
l’enti-ée  de  ces  animaux  ; le  roi  donne 
trente  livres  par  tête  de  loup , mais 
dans  quelques  cantons  cette  ré- 
compense est  inconnue.  Ce  moyen 
s’oppose  jusqu’à  un  certain  point  à 
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FeTcessive  nrultiplicatlon  de  ces  ani-  Iw  desciiptions  des  principaux  , co- 
maux,  mais  produit  peu  d’effets.  Si  piéesdu  dictionnaire  encyclopédique 
les  loups  sont  trop  nombreux  , les  et  économique  , et  j’iniliquerai  en- 
communautés  s’adressent  à leur  in-  suiteun  moyen  queje  regarde  comme 
tendant,  et  demandent  la  permission  infaillible, 
de  faire  une  battue  à leurs  frais.  Le  meilleur  piège  et  le 
et  rarement  elle  leur  est  refusée.  Plus  (P’byezce  mot)  Avant  de  le  tendre, 
la  battue  est  nomlireuse  , et  moins  on  commence  par  traîner  un  cheval 
elle  a de  succès , parce  que  le  loup  ouquelqu’autreanimalmortdansune 
s’enfuit  dès  qu’il  entend  le  bruit  des  plaine  que  les  loups  ont  coutume  de' 
chasseurs,  et  ils  ont  beau  se  poster  traverser;  on  le  laissedansunguéret;. 
avantageusement, l’animalse  dérobe  on  passe  le  rateau  sur  la  terre  des  en- 
aux  embuscades,  et  il  est  rare  de  vironspour recoiinoitreplusaisément' 
comptei*  trais  ou  quatre  loups  tués  le  pas  de  l’animal , et  d’ailleurs  le 
ou  blessés  dans  ces  battues.  familiariser  avec  la  terre  égalée  qui 

Lesbaltuesseréduisentàunsimple  doit  couvrir  le  piège.  Fendant  quel- 
déplacement  des  loups  , d’mi  lieu  à ques  nuits , le  loup  rode  autour  de  cet 
un  autre  ; si  elles  sont  faites  au  appât, sans oseren  approcher;  ils’en-’ 
compte  du  roi , il  en  coûte  immen-  hardit  enfin  : il  faut  le  laisser  s’y  ren- 
sément  ou  à la  province  ou  au  trésor'  dre  plusieurs  fob.  Aloi-s  on  tend  plu-' 
royal , et  le  résultat  n’est  guères  plus  sieurs  piègesautour , et  on  les  couvre 
avantageux  que  celui  des  battues  des  de  trois  pouces  de  terre  , pour  en 
communauté.  dérober  là  connoissance  à ce  défiant 

La  louveterie  est  presque  devenue  animal.  Le  remuement  de  la  terra 
Une  sqience  qui  consiste  a former  des  que  cela  occasionne,  ou  peut-êire  les 
équipages  de  chiens,  soit  pour  courir  particules  odorantes  , exhalées  du' 
après  le  loup,  soit  pour  l’obliger  à corps  des  hommes  , réveillent  toute 
sortir  de  sa  retraite,  etc.  Malgré  toutes  l’inquiétude  du  loup,  et  il  ne  faut  pas 
ces  précauiions,  a-t-on  moins  de  espéer  de  le  prendre  les  premières 
loups  dans  les  provinces  éloignées  de  nuits;  mais  enfin  l’habitude  lui  fait 
la  capitale?N’a-t-on  pas  vu,  en  1761 , jierdre  sa  défiance  , et  lui  donne  une 
ou  1762,  les  femmes  et  les  en  fans  sécurité  qui  le  trahit, 
étreattaquéspar  cesanimaux,deve-  Il  est  un  appât  qüî'àttirèbien  plus' 
nu-sredoutablespourtouscescantons?  puissamment  les  luiips , et  dont  W 
Dans  une  battue , cnmjxtsée  de  plus  ^ens 'du  métier  font  communément 
de  quatre  mille  personnes  , on  tua'  ün  mystère;  il  faut  fâcher  de  sé  pro- 
cinq louveteaux , quelques  renards  , curer  la  matrice  d’une  louve  en  clia- 
et  on  vit  le  loup  carnassier,  fuir,  leur;  onia  fait  sécherau  four,  et 
\ traverser  le  Rhône,  et  aller  exercer  on'  la  gardè  daiis  un  lièü  sec.  Qn 

ses  ravages  dans  le  Vivarais,  oh  il  place  ensuite ‘à  plusiedfs  éndroils 
fut  tué  quelques  années  après.  ’ soit  dans  lebôis,'soit  datis  là  plaine  ; 

Le  loup  est  si  fin,  si  rusé , si  adroit,  des  pierres  , autour  desquelles  oii 
qu’on  réussit  très-neu  à le  détruire  par  répartd  du  sable  ; on  frotte  les  se- 
la  force  ouverte.il  a donc  fallu  re-  melles  doses  souliers' avec  cette  ma- 
courir  aux  pièges.  Je  vais  roppoi  teo  trice  , et  bu  ait  frotte  bien  sur-tuuf 
t P pa 
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tous  les  dinereiiies  jjieircs  qu’on  a aufreloup  n’enapprocheradeloiijç- 
placées;rodeui-s’_y  conserve  pendant  temps  quelques  appâts  qu’on  mette 

Idusieurs  jours  , et  les  loups  mâles  et  dans  les  pièges.  DiCT.  econo.m, 
es  i'eraelles  l’éventent  de  très-loin;  elle  Les  chasses,  aiivsi  qu’il  a été  dit, 
les  attire  et  les  occupe  fortement  ; produisent  peu  d’effet , les  fosses  sont 
lorsqu’ils  sont  accoutumés  à venir  souvent  dangereuses  pour  les  hoin- 
gratter  quelqulune  de  ces  pierres , on  mes  qui  ignorent  où  ellessont  placées; 
y tend  le  piège,  rarement  sans  suc-  ce  que  l’exemple  a prouvé  jiliisieurs 
cçs  , lorqu’it  est  bien  tendu  et  bien  fois  ; mais  il  existe  un  moyen  moins 
couvert.  UiCT. En c Y C.  côuteux,plussûr,eldaiit  je  certifie 

Dans  les  j)ays  des  forêts  et  grands  a voit-  fait  ou  avoir  fait  faire  plusieurs 
bois  où  il  y a nombre  de  loujw  , on  fois  l’expérience  avec  le  plus  grand 
peut  se  servir  d’une  fosse  avec  une  succès.  Je  n’en  ai  pas  le  mérite  de 
trappe, laquelle  étant  chargée  d’un  l’invention , et  j’avoue  de  bonne-foi 
bout , renverse  sa  charge  dans  la  que  le  procédé  fut  indiqué  en  17Ù4 
fosse,etsefermed’eHc-même.Cetteiu-  ou  1760  , dans  les  papiers  publics  ; il 
vention  ne  doit  sé  pratiquer  que  dans  me  paraît  si  simple  , si  naturel  , que 
deschemins  écartés, qui  sont  les  eu-  je  le  copiai  alors,  mais  j’oubliai  de 
droits  ordinaires  où  passent  les  loups;  transcrire  le  nom  de  son  auteur  , et 
et  afin  de  ne  pas  travailler  inutile-  de  la  feuille  publique  où  il  étoit 
ment , il  faut , avant  d’y  faire  la  fosse,  inséré. 

vous  promener  quelque  matin  après  Prenez  un  ou  plusieurs  chiens  , ou 
la  pluie,  ou  bien  quand  la  terre  est  plusieursvieillesbrebisouchèvresque 
molle  et  qu’il  a neige  , et  regarder  à vous  faites  étrangler  ; ayez  delà  noix 
terre  jxHiry  découvrir  les  empreintes  vomique  râpée  fraîchement  ; (on 
du  loup.  Onplacesur  la  partie  du  mi-  trouve  cette  drogue  chez  tous  les  npo- 
lieu  de  la  trappe  ou  bascule  , une  béte  tfiicaires  ) ; faites  une  quinzaine  ou 
morte  , et  on  l’y  attache  ; dès  que  le  vingtaine  de  trous  avec  un  couteau 
loup  aies  quatre  piedssur  la  bascule,  dans  la  chair , suivant  la  groseur  de 
elle  s’abaisse , et  l’animal  tombe  dans  ranimal,comme  au  rable,aux  cuisses, 
la  fosse.  aux  épaules  , etc.  Dans  chaque  trou. 

Plusieurs  personnesse  serventd’un  qui  doit  être  profond,  vous  mettrez  un 
mouton  ou  q’une  oie,  pour  attirer  le  quai-t  ou  demi-once  de  noix  vomique, 
loup  et  autres  animaux  carnaciers  , le  plus  avant  qu’il  sera  possible  ; vous 
•parce  que  ces  deux  animaux  étant  boucherez  ensuite , l’ouverture  avec 
seuls  , ne  cessent  de  crier  ; leurs  cris  quelque  graisse  , et  encore  mieux  , 
attirent  les  loups  et  les  renards  , qui  vous  rapprocherez  par  une  couture 
pensant  se  Jet  ter  sur  eux , ne  peuvent  les  deux  bords  de  la  plaie , afin  t^ue 
éviter  les  eneISjde  la  bascule.  Lorsque  la  noix  vomique  ne  puisse  pas  sé- 
le  loup  est  pi  is,  le  mieux  est  demi  chppper;  liez  ensuite  l’animal  par  les 
passer  au  col  un  lacs  coulant  pour  le  quatre  pattes  avec  un  osier  , et  non 
tirer  de  la  fosse , et  le  domier  ensuit^  avec  des  cordes , qui  conservent  trop 
aux  chiensà étrangler  loin  delà,  car  long-temps  l’odeur  de  l’homme: en- 
si  le  sang  de  l’animal  est  répandu  sur  terrez  l’animal  ou  les  animaux  ainsi 
la  place , ou  peut  coiuptei\,qp,’aùctw  préparés  dans  un  fumier  qui  Iravoillej, 
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c’est-à-dire  dans  lequel  les  parties 
animales  se  développent  par  la  fer- 
mentation ; il  doit  y rester  en  hiver 
pendant  tiois  jours  et  trois  nuits, 
suivant  le  degré  de  chaleur  du  fu- 
mier, et  vingt-quatre  heures  pendant 
l’été.  Celle  seconde  opération  a pour 
hui  d’accélérer  le  couimencement  de 
putréfaction  du  chien,  et  de  détruire 
sur-tout  toute  odeur  que  l’attouche- 
ment de  l’homme  peut  lui  avoir  com- 
muniqué; attachez  une  corde  à l’osier 
qui  lie  les  quatre  pattes,  et  traînez 
cet  animal  par  de  très-longs  circuits 

J'usqu’à  l’endroit  le  plus  fréquenté  par 
es  loups;  alors  suspendez-le  à une 
branche  d’arbre , et  a.<>sez  haut  pour 
que  le  loup  soit  obligé  d’attaquer  le 
chien  par  le  rable. 

• Le  loup  est  un  animal  vorace  qui 
ne  se  donne  pas  la  peine  de  mâcher 
le  morceau  qu’il  arrache,  il  l’avale 
tout  de  suite,  et  le  poison  ne  tarde 
pas  à produire  son  effet  : on  est  sûr 
de  le  trouver  mort  le  lendemain , et 
souvent  il  n’a  pas  le  temps  de  gagner 
sa  lanière. 

Si  on  conseille  de  se  servir  d’un 
chien,  ce  n’est  pas  que  cet  animal  ait 
line  vertu  particulière  et  plus  capable 
d’attirer  les  loups  que  les  autres  ani- 
maux; maiscoinmele  chien  ne  mange 
pas  la  chair  de  chien , un  ne  craint 
pas  que  ceux  du  voisinage,  pour  l’or- 
dinaire assez  mal  nourris,  viennent 
dévorer  l’appât , comme  ils  le  feroient 
si  on  a voit  placé  ime  brebis  ou  une 
fhèvTe,  etc. 

On  peut,  comme  on  le  voit , 
mettre  ce  procédé  en  pratique  dans 
toutes  les  saisons,  et  dans  tous  les 
jours  de  l’antiée,  dès  que  l’on  est  in- 
commodé par  le  voisinage  des  loups; 
cependant  la  meilleuie  saison  pour 
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remployer  est  l’hiver,  lorsqu’il  gèle 
bien,  parce  que  les  animaux  domes- 
tiques sont  alors  renfermés,  et  les 
animaux  sauvages  retirés  dans  leurs 
tanières,  d’où  ils  ne  sortent  pas:  ainsi 
le  loup  trouve  très-difficilement  de 
quoi  assouvir  son  appétit  dévorant , 
toujours  augmenté  parla  facilitéavec 
laquelle  il  digère;  alors  l’animal  est 
moins  défiant,  et  pressé  par  la  loi 
tyrannique  du  besoin, il se)etleindis- 
tinctement  sur  tout  ce  qu’il  trouve. 

11  est  presque  impossible,  ainsi  qu’il 
a été  dit,  de  détruire  complètement 
la  race  des  loups  en  France,  à cause 
du  voisinage  avec  les  autres  pays; 
mais  il  est  bien  facile  d’en  diminuer , 
le  nombre,  et  même  de  le  réduire 
aux  simples  loups  venant  de  l’é- 
tranger. A cet  effet,  l’argent  que  lea 
intendans  donnent  pour  chaque  léle' 
de  loup , poun-oit  être  employé  à l’a- 
chat de  la  noix  vomique , qui  seroit 
distribuée  gratuitement  dans  toutes 
les  paroisses;  chaque  communauté 
serait  tenue  de  fournir  les  vieilles 
brebis  ou  les  chiens , et  le  seigneur 
ou  le  curé  du  lieu  seroient  chargés 
de  faire  exécuter  l'opération,  et  de 
la  répeler  plusieurs  fois  dans  un  même 
hiver.  Je  ne  crains  pas  d’avancer  que 
si  l’opération  étoit  générale  dans  tout 
le  royaume,  et  suivie  avec  soin  et 
zèle  pendant  plusieurs  années  consé- 
cutives, on  ne  vint  à bout  d’anéantir 
tous  les  loups. 

On  emploie  quelquefois  dans  !a 
Camargue  une  méthode  particulière' 
pour  prendre  les  loups,  et  qui  mérite 
de  trou  eer  place  ici.  On  forme  avec 
des  pieux  de  quatre  à cinq  pieds  de 
long,  qu’on  plante  solidement  en’ 
terre , à la  distance  chacun  d’un  demi 
pied , une  enceinte  circulaire  d’en- 
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viroii  une  toise  de  diatnèli'C,  et  au 
lUilièu  de  laquelle  on  alfache  une 
brebis  vivante , ayant  une  ou  plu- 
sieurs sonnettes  au  col  ; on  plante  en- 
suite des  pieux,  également  éloignés 
entr’eux,  pour  former  extéiieure- 
ment  une  seconde  enceinte,  éloi- 
gnée de  la  première  d’environ  deux 
pieds  ; on  laisse  à cette  enceinte  une 
ouverture  avec  une  porte,  ouverte 
du  côté  gauche,  <|ui  permette  au 
loup  d’entrer  seulement  à droite: 
une  fois  que  l’animal  est  entré  entre 
les  deux  enceintes , il  va  toujours  en 
avant,  comptant  pouvoir  saisir  la 
brebis , et  quand  il  est  parvenu  à 
l’endroit  par  où  il  étoit  entré,  ne 
pouvant  se  retourner,  les  mouveniens 

Îiu’il  fait  pour  aller  en  avant , font 
ermer  la  porte. 

LOUP-GAROU.  Homme  que  le 

Euple  suppose  être  sorcier,  et  courir 
; mes  et  les  champs,  transformé  en 
loup.  Cette  erreur  est  très-ancienne’ 
et  très-accréditée  ; il  n’est  guère  p^is- 
sible  de  remonter  ù la  fable  qui  lui 
a donné  lieu.  Sur  la  lin  du  .seizième 
siècle,  plusieurs  tribunaux  ne  la  re- 
gardoient  pas  comme  telle  : la  Roche- 
Flavin  rapporteunarrêtduparlenient 
de  Fraïu  he-Comté,  du  i8  janvier 
jS74j  qui  condamne  au  feu  Gilles 
Garnier,  lequel  ayant  renoncé  à Dieu, 
et  s’étant  onligé  par  sennent  de  ne 
plas  servir  que  le  diable,  avoit  été 
changé  eu  loup-garou. 

De  pareilles  extravagances  ont  rais 

{ilusieurscitoyens  très-honnêtes  dans 
e cas  d’être  maltraités  par  le  peuple, 
et  traduits  en  prison. 

LOUPE  (Bot).  Excroissance  vé- 
gétale qui  se  forme  sur  la  tige  des 
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arbres  ,et  qui  naît  ordinairement  dans 
les  endroits  endommagés  par  quel- , 
ques  blessures  ; un  accident  oblité- 
rant les  vaisseaux,  ils  s’obstmeiit  in- 
sensiblement , et  il  se  forme  quelque- 
fois des  dépôts  vers  l’écorce;  ces 
dépôts  forcent  les  couches,  soit  cor- 
ticales, soit  ligneases,  qui  les  recou- 
vrent, dese  dilater,  de  se  contourner, 
et  de  prendre  une  forme  arrondie  et 
saillante.  Insensiblement  la  sève  et 
les  autres  humeurs  s’y  accumulent,  y 
fermentent,  et  vicient  nécessairement  ’ 
toutes  les  parties  voisines  ; aussi  lor»> 
que  l’on  coupe  une  de  ces  loupes , 
on  trouve  loujoura  les  couches  qui 
les  forment  d’une  couleur  brunâtre, 
qui  annonce  l’état  de  maladie  où  elles 
sont;  ces  loupes  acquièrent  quelqiie- 
foisune  grosseur  moiistmeuse, comme 
on  peut  le  remarquer  sur  quelques 
vieux  arbres  dans  les  forêts;  mais 
une  observation  assez  constante  que 
j’ai  faite,  c'eét  que  ces  loupes  sont 
ptesque  toujoure  vers  la  partie  infé- 
rieure du  tronc  ; ce  qui  indique  assez 
que  c’est  plus  à desaccidens  extérieurs 
des  vices  intérieurs  qu’il  faut 
attribuer  la*  cause  des  loupes.  Con- 
sultez les  mots  Excroissance  , pour 
voir  le  moyen  d’extirper  ces  loupes, 
et  Bou  R RELET,  pour  con  noîfre  la  ma- 
nière dont  les  couches  ligneuses  se 
dilatent  et  prennent  une  forme  ar- 
rondie. M.  M. 

Loupe.  Médecine  rurale.  Nom 
que  l’on  donne  â une  tumeur  plusou 
moins  grosse,  sans  douleur , Sans  in- 
flammation, et  sans  aucun  change- 
ment de  couleur  à la  ])eau. 

Les  loupes  ont  toujours  été  com- 
prises dans  la  classe  des  tumeurs  en- 
flées; ell»  se  tixent  sur  toutes  les 
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parties  du  lorps;  leur  siège  ordinaire 
est  ures(|ue  toujours  sous  la  P«aii  ; 
<juelc}uefois  elles  vont  plus  profondé- 
ment , et  s’étalilisseni  dans  l’interstice 
des  Ëbres  musculaires. 

Les  loupesont  reçu  différensnoms, 
relativement  à la  couleur  des  matières 
qu’elles  contiennent , et  aux  parties 
qu’elles  occupent.La  ioupeestappelée 
stéatôme  , lorsque  la  matière  qu’elle 
renferme  ressemble  au  suif;  quelque- 
fois cette  matièie  est  liquide  et  jaune , 
et  a beaucoup  de  lesseniblance  avec 
le  miel , elle  prend  alors  le  nom  de 
melliceris\  elle  est  enfin  connue  sous 
le  nom  de  goètre  ( Voyez  ce  mot  ) , 
lorsqu’elle  est  foimëe  de  chair  ^ et 
qu’elle  paroit  au  col. 

La  loupe,  dans  son  origine,  est 
d’un  volume  très-petit,  et  n’excède 
jamais  la  grosseur  d’un  pois,  mais 
elle  augmente  insensiblement , et  de- 
vient très-gro^,  et,  pour  mieux  dire, 
roonstrueuse.La  loupe  cèdefacilement 
à la  compression  par  laquelle  on  sent 
une  fluctuatiî>n  quelquefois  sensible, 
et  quelquefois  trap  obscure,  et  quoi- 
qu’elle soit  sans  odeur  par  sa  nature, 
néanmoins  elle  s’enflamme  quelque- 
fois, et  alors  elle  devient  très-doulou- 
reuse  ; et  on  y appei-çoit  de  la  rou- 
geur, de  la  chaleur,  et  une  déman- 
geaison assez  piquante. 

La  loupe  se  forme , comme  nous 
l’avons  déjà  dit , dans  les  interstices 
des  muscles , mais  ce  n’est  que  par  la 
dilatation  variqueuse  des  gros  vais- 
seaux l)'ropbatiques  qui  y rampent  ; 
elle  est  le  plus  souvent  unique  et 
solitaire , mais  il  n’est  pas  rare  d’en 
voir  plusieurs  ensemble,  et  former, 
tantôt  une  espèce  de  grappe,  lorsqu’il 
y a plusieurs  vaisseaux  lymphatiques 
Voisms  qui  sont  affectés  à ta  fois,  et 
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tantôt  oneespèce  de  chaîne , lorsqu’il  u 
même  vaisseau  lymphatique  devient 
variqueux  en  plusieurs  endroits  de  sa 
longueur. 

Tout  ce  qui  peut  relâcher  la  peau  , 
épaissir  la  lymphe,  et. en  ralentir  le 
couis , peut  contribuer  à la  formation 
de  la  loupe;  le  défaut  d’exei'cice,une 
vie  molle  et  trop  sédentaire,  l’usage 
des  alimens  grossiers  et  de  dillicile 
digestion  , l'àbus  des  liqueurs  spiri- 
tueuses , la  suppression  des  évacua- 
tions habituelles , comme  le  ilux  bé- 
morrhoïdal  dans  les  hommes , et  le 
flux  menstruel  dans  les  femmes  ; la 
transpiration  supprimée,  la  répei'- 
cus.sion  de  quelqu’uumeur  dartreuse, 
des  évacuations  immodérées  peuvent 
produire  des  loupes.  1 lest  encore  d’au- 
tres causes  aussi  eilicaces  t|ue  ceUes 
dont  nous  venons  de  faire  mention , 
telles  que  les  coups  vlolcns  , les  chu- 
tes , les  contusions , les  pitjuures , le$ 
meurtri.ssures , une  compression  trop 
folle , faite  et  prolongée  sur  quelque 
partie  du  corps  ; ennn , la  morsure 
de  différens  animaux.  La  loupe  est 
une  tumeur  plus  ou  moins  incom- 
mode , et  le  mal  qu’elle  |)eut  causer 
est  relatif  à son  volume  et  aux  par- 
ties qu’elle  occupe.  Pour  l’ordinaire 
elle  n’a  aucune  mauvaise  suite;  ou 
en  a vu  cependant  qui  sont  devenues 
cancéreuses  , très  - dangereuses  et 
même  mortelles. 

L.e  pronostic  des  loupes  doit  déri- 
ver de  leur  volume,  de  leur  nature, 
de  leurs  attaches  à un  certain  nerf, 
à certains  tendons , et  à certains  vais- 
seaux, de  leur  profondeur , et  de  l’é- 
paisseur du  Liste  ou  de  la  poche. 

La  loupe  est  un  mal  opiniâtre  et 
difficile  à guérir  ; lorsqu’elle  n’im:om- 
mode  point , le  meilleur  parti  est  de 
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iiepnsenirpprendrrdela ffU^rir.Dat.s  Mnlffré  l’application  de  tous  ce» 
le  principe,  il  faut  s’opposer  à ses  fondons,  on  ii’oblient  pas  la  fonte 
progrès;  pourcel  effet,  on  a recours  ou  la  résolution  de  la  loupe;  cette 
a une  compression  graduée,  qu’on  terminaison  est  assez  rare  ; il  faut 
fait  avec  une  plaque  de  plomb  battu,  alors  en  venir  à la  cautériser,  ou  à 

3u’onouvredesdeuxcôtésp')Uravuir  l’extirper. 

eux  anses  , à travei-s  lesquelles  on  Bien  de  plus  aisé  que  de  cautérisée 
passe  un  rulaan  qu’on  peut.serrer  au  une  loupe;  cette  opération  est  si  sim- 
degré  (|u’on  veut.  Ce  moyen  est  trop  pie,  que,  dans  les  provinces  méri- 
utile  ])our  être  négligé;  sa  simplicité  dionales,  il  y a plusieui-s  guérisseurs 
le  rend  recommandable;  je  lai  vu  de  loupes  qui  réussissent  fort  bien , et 
réussir,  mais  il  n’opère  pas  de  grands  qui  appliquent  le  remède  convenable 
effets  quand  on  l’emploie  sur  une  avec  toute  la  dextérité  passible,  quoi» 
loupe  qui  a acquis  un  certain  volume,  qu’ils  soient  paysans  d'origine  et  de 
Î1  est  nlore  inutile  ; il  vaut  mieux  profession  ; pourquoi  ne  pas  faire 
lui  préférer  des  remèdes  fondans  , part  aux  gens  de  la  campagne  de  leuc 
dont  l’application  est  plus  propre  à secretPPlussujetsquelesauties classe» 
donner  delà  fluidité  à 'la  matière  de  citoyens  à avoir  des  loupes,  pour- 
renfermée  dans  la  poche  de  la  loujje,  quoi  ne  piofiteroieiit-ils  pas  des  mê- 
et  à en  procurer  plus  aisément  la  ré-  mes  moyens  ? Hâtons-nous  de  le  leur 
solution.  Dans  cette  vue,  on  recom-  indiquer,  puisqu’ils  peuvent  l’eui- 
mande  certains  emplâtres  fondans,  ployer  d’eux-mêmes,  et  se  le  procurer 
comme  ceux  de  vie»  cum  mercurio , k peu  de  frais.  Pour  cela,  on  appliqua 
de  ciguë,  de  diabolanum,  dédia-  sur  la  loupe  un  emplâtre  qui  la  couvre 
chylum  gommé  ; l’application  des  dans  son  entier , et  ouvert  dans  le 
linges  imbibés  d’urine,  daus  laquelle  milieu , de  manière  qu’on  puisse  pla- 
on  a fait  dissoudre  du  sel  ammoniac,  cer  dans  ce  vide  une  ou  plusieurs 
est  un  fondant  très-énergique  : je  l’ai  pierres  à cautère  de  moyenne  gros- 
vu  réussir.  La  terre  cimolée  des  cou-  seur , qu’on  recouvre  d’un  nouvel 
teliers,  les  quatre  farines  résolutives,  emplâtre , et  qu’on  fixe  avec  une  li- 
l’oignon  de  scille , les  boues  d’eaux  gature , de  telle  sorte  que  la  pierre 
thermales,  précédés  des  frictions  sè-  a cautèie  puisse  ronger  et  brûler  la 
ches  sur  la  loupe,  mut  des  remèdes  peau  et  le  kiste  de  la  loupe.  Après 
tn>p  énergiques  pour  qu’on  n’ob-  avoir  laissé  agir  cet  escarrotiquepen- 
tiennepas  de  bons  effets  de  leur  em-  dant  quelques  heures,  si  le  malade 

1)Ioi.  Astruc  recommande  beaucoup  ressent  une  douleur  très-vive , une 
a chaux  vive,  paîtrie  avec  le  miel  irritation  forte , vous  enlevez  l’appa- 
ct  le  savon , et  appliquée  en  forme  de  reil , et  vous  pansez  la  plaie  avec 
cataplasme;  il  prévient  que  ce  remède  l’onguent  de  la  mère,  matin  et  soir, 
cause  des  cloches  qui  incommodent  jusqu’à  ce  que  l’escarre  et  la  loupe 
beaucoup.  L’emplâtre  de  tabac  peut  aient  entièrement  disparu,  l'arvenu 
aussi  très-bien  convenir  ; il  est  trop  à ce  point  ( ce  qu’on  n’obtient  qu’a- 
vanté  par  les  auteurs  pour  ne  pas  j près  une  et  même  deux  semaines , ou 
avoir  recoui's,  quelquefois  plus  tard  ) , ou  panse  la 
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plaie  avec  de  la  charpie  chargée  d’un 
digestif  très-simple , fait  avec  la  thé- 
réheuthine,  le  jaune  d’oeuf  et  l’huile 
d’hypéricum , jusqu’à  ce  que  leschaii-s 
SC  soient  bien  détergées , et  la  suppu- 
ration bien  diminuée , les  chait's  ne 
tardent  pas  à pousser  de  tous  côtés 
des  bourgeons  charnus , qui , en  se 
réunissant,  opèrent  une  cicatrice  par- 
faite. 

Quoique  cette  opération  soit  bien 
simple,  et  aisée  dans  son  exécution, 
elle  entraîne  cependant  quelquefois 
après  elle  la  fièvre,  des  maux  de  tête, 
des  insomnies , des  agitations  quel- 
quefois alarmantes.  Pour  éviter  ces 
iuconvéniens , ou  du  moins  pour  en 
diminuer  la  violence  , on  doit  au- 
aravantpréparerles  malades  pardes 
ouillons  adoucissans  et  des  boissons 
rafraîchissantes  ; on  doit  aussi  préve- 
nir la  ^nsibilité  du  sujet , et  calmer 
l’irritation  de  ses  nerfs  par  quelques 
bains  tiédes;  la  saignée  sera  mise  en 
usage  s’il  est  sanguin  et  trop  plétho- 
rique; s’il  y a derembaiTas  clans  les 

Sremières  voles  on  le  purgera , afin 
e prévenir  une  maladie  putride,  que 
la  fièvre  accidentelle  pourroit  déter- 
miner. 

L’extirpation  est  une  opération  que 
les  gens  de  la  campagne  ne  peuvent 
pas  pratiquer  ; elle  pourroit  avoir  les 
plus  grands  inconvénims  entre  leurs 
mains,  sui^tout  si  la  loupe  ëtoit  fixée 
sur  quelque  nerf,  artère , veine , ou 
tendon  ; on  aura  recours  aux  gens  de 
l’art.  M.  ÂMi. 

Loupe.  Médecine  vétérinaire.  La 
loupe  est  une  tumeur  charnue,  grais- 
seuse , formée  non  seulement  par  le 
séjour  des  humeurs  dans  une  partie, 
mais  encore  par  l’accroissement  et  la 
Tome  F I. 
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multiplication  des  fibres  et  des  vais- 
seaux de  cette  partie. 

On  appelle  lipôme  la  loupe  ejuî 
occupe  le  tissu  graisseux  , tandis  que 
celle  qui  dépend  de  l’engorgement 
des  glandes  porte  le  nom  de  squin  he. 
( Voyez  ce  mot  ).  ’ ^ 

La  chirurgie  vétérinaire  nous  offre 
plusieurs  ressources  pour  la  guérison 
de  ces  sortes  de  tumeurs  : la  résolu- 
tion , l’extirpation  , la  corrosion  et 
l’amputation. 

Ce  dernier  moyen  nous  paraît  pré- 
férable à tous  les  autres,  et  l’on  pro- 
cède à l’opération  de  la  manière  sui- 
vante : on  prend  la  loupe  à pleine 
main  pour  la  détacher , le  plus  qu’il  est 
possible,  du  corps  qu’elle  occupe,  et 
avec  un  bistouri,  on  fait  à la  hase  de 
la  tumeur  une  section  circulaire  ou 
demi-circulaire;  on  continue d’incisec 
entre  la  peau  et  les  parties  voisines , 
jusqu’à  ce  qu’on  l’ait  entièrement  sé-; 
parée;  et  on  emporte  la  loupe. 

La  tumeur  emportée , il  ne  reste 
qu’une  plaie  large  et  plate  , qu’il 
suffit  de  panser  avec  des  éloupes  car- 
dées , que  l’on  contiendra  par  des 
cordons  passés  dans  les  bords  de  la 
peau  ; le  lendemain  de  l’opération  ou 
pansera  la  plaieavecledigestifanimé, 
et  on  la  cicatrisera  comme  un  ulcère 
ordinaire.  ( Voyez  Ulcère|). 

S’il  survient  quelqu’accident  à la 
suite  de  l’amputation , tel  que  l’hé- 
inorragie,  ou  peut  l’arrêter  par  la 
compression  et  par  tous  les  autres 
moyens  indiqués  a cet  article,  ( V oyez 
Hémohragie). 

La  loupe,  que  l’on  remarque  assez 
souvent  au  coude  du  cheval , vient 
de  ce  que  cet  animal  se  couche  en 
vache  J c’est-à-dire,  lorjqu’étantcoi»; 

Q q 
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elle,  le  coude  repose  sur  l’ëpoiige  du 
lier  en-dedans,  lu  compression  con- 
tinuelle de  l’éponge  sur  le  coude  y 
fait  venir  une  loupe,  qui  grossit  tou- 
jours peu  à peu,  si  l’on  ny  remédie 
dans  le  principe  , par  les  frictions 
résolutives  avec  l’eau  iiiarinee,  et  par 
la  leri  lire  courte.  {Voyez  Ferrure). 

Quant  aux  loupes  qui  arrivent  au 
poitrail,  et  que  les  maréchaux  de  la 
campagne  prennent  très-mal  à pro- 
pos pour  un  avant- ccFur,  ( Voyez  ce 
mot  ) on  ne  doit  les  regarder  que 
comme  un  véritable  kiste,  et  les  trai- 
ter à peu  près  de  même.  ( Voyez 
KtSTE)  M. 

LOUTRE.  Quadimpède  qui  a la 
tête  plate,  le  museau  fort  large,  la 
mâchoire  du  dessous  plus  étroite  et 
moins  longue  que  celle  de  dessus , le 
Col  gros  et  court , les  jambes  courtes, 
la  <]ueue  grosse  à l’origine  , pointue 
à l’extrémité  ; chaque  côfï  du  mu- 
seau garni  de  moustaches  formées 
par  des  poils  rudes  ; le  corps  cou- 
vert de  deux  espèces  de  poils  , les 
uns  soyeux, de  couleur  grise  blanchâ- 
tre , les  autres  de  couleur  brune  et 
luisante;  les  doigts  tiennent  les  uns 
aux  autres  par  une  membrane  plus 
étendue  dans  les  pieds  de  derrière  ; 
cinq  doigts  à chaque  pieds,  ceux  de 
derrière  armés  de  petits  ongles  cro- 
chus. 

Animal  vorace , plus  avide  de 
poisson  que  de  chair , qui  vit  sur  les 
Jiords  des  rivières  , des  lacs  et  des 
étangs,  et  finit  par  dépeupler  ceux-ci 
de  poissons  ; il  mange  également 
les  écrevisses  , les  rats  et  les  gre- 
nouilles. Cet  animal  est  réputé  viande 
niaigi-e,  et  c’est  un  mauvais  manger. 
Avec  sa  peau  on  fait  des  fourrures  ; 
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^es  chapeliers  se  servent  de  son  poil 
pour  faJ)n(|uer  des  chapeaux. 

La  loutre  ne  creuse  point  de  ter- 
rier, mais  elle  se  retire  üaiis  les  trous 
formés  par  les  racines , ou  sous  les 
racines  des  arbres  qui  bordent  les  ri- 
vièi-es.  Cet  animal  est  fin  et  défiant, 
comme  tous  les  animaux  qui  vivent 
de  rapines. 

On  reconnoit  la  présence  des  lou- 
tres dans  le  voisinage  des  étangs,  par 
leurs  excrémens  mal  digérés , rem- 
plis d’écailles,  d’arêtes  ; cet  animal 
liasse  toujours  dans  le  même  endroit , 
et  lorsqu’on  a reconnu  sa  passée , on 
égalise  le  teri  ain , on  le  remue  avec 
un  ratcau,  afin  que  la  terre  prenne 
l’empreinte  de  ses  pieds;  on  s'en  as- 
sure plu.sieui'S  jours  de  suite  par  le 
même  moyen  -et  ensuite  on  tend  un 
traquenarà(^  Voyez  ce  mot  ) sur  son 
passage,  et  la  chaîne  du  traquenard 
doit  être  fortement  assujettie  à un 
pieux  ou  un  arbre. 

L’affût  pendant  la  nuit  est  lesecond 
moyen  qu’on  emploie  pour  prendre 
cet  animal.  La  loutre  a pour  ha- 
bitude d’aller  fienter  sur  une  pierre 
blanche  lorsqu’elle  en  rencontre  près 
de  l’étang;  si  cette  pierre  manque  , 
on  peut  en  transporter  une , ou  un 
bloc  de  plâtre  blanc  ou  de  craye , ou 
même  une  pierre  de  couleur  quel- 
conque blanchie  à la  craie  et  à l’huile 
siccative , car  blanchie  à la  chaux  la 
couleur  tiendrolt  moins  : la  chaux 
cependant  peut  être  utile  au  défaut 
de  tout  autre  moyen.  Lorsque  le 
chasseur  connoît  l’h.ibitude  contrac- 
tée, il  $e  porte  près  de  la  pierre , at- 
tend l’animal  et  le  tire  de  très-près. 

Un  autre  moyen  d’écarter  les  lou- 
tres , c’est  d’entretenir  pendant  plu- 
sieurs nuits  de  suite  une  liuuière  on 
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du  fen  sur  le  bord  de  l’étang  ; ce 
ni  )yen  est  purement  pallmtif,  elles 
ne  tardent  pas  à revenir  dès  qu’on 
cesse  d’entretenir  la  lumière. 

M.  Jean  Lots  a donné  un  mémoire 
sur  la  manièreav'antageusede  dresser 
la  loutre  pour  prendre  du  poisson.  Il 
faut  qu’elle  soit  jeune:  on  la  nourrit 
pendant  quelques  jours  avec  du  pois- 
son et  de  l’eau , ensuite  on  mèie  de 

!)lus  en  plus  dans  celte  eau  du  lait , de 
a soupe,  des  choux,  et  des  herbes.  Dès 
que  l’on  s’apperçoit  que  l’animal  s’ha- 
bitue à cette  espèce  d’aliment , on  lui 
retranche  successivement  presque 
tout  le  poisson  , et  à sa  place  on  subs- 
titue du  pain , dont  elle  se  nourrit 
très-bien  ;enlin  il  ne  faut  plus  lui  don- 
ner ni  poissons  entiers  ni  intestins, 
mais  seulement  des  têtes.  On  dresse 
ensuite  l’animal  à rapporter, comme 
on  dresse  un  chien  ; lorsqu’il  rapporte 
tout  ce  qu’on  veut , on  le  mène  sur 
le  bord  d’un  ruisseau  clair,  on  lui  jette 
du  poisson  qu’il  a bientôt  )oint  et 
qu’on  lui  fait  rapporter;  la  tête  de 
ce  poisson  lui  est  donnée  en  récom- 
pense de  sa  docilité.  Un  homme  de 
lu  Savoie,  par  le  secours  d'une  loutre 
ainsi  dresssée , prenoil  journellement 
autant  de  poissons  qu’il  lui  en  falloit 
pour  nourrir  toute  sa  famille.  Cette 
méthode  est  fort  ancienne  en  Suède. 

LOUVET , ou  LOVAT.  Médb- 
CINF  VETÉRIN.4IRE.  C’esI  ainsi  qu’on 
^ippelle  ,en  Suisse,  une  maladie  in- 
flanunaloire,  contagieuse,  qui  atla- 
•que  communément  les  boeufs  et  les 
chevaux. 

Aussitôt  que  l’animal  en  est  at- 
teint, il  perd  ses  forces,  il  tremble  , 
il  veut  se  tenir  couché,  il  ne  se  lève 
'que pour  seruliraicliir , et  rechercher 
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les  lieux  frais  ; il  porte  la  tête  basse 
et  les  oreilles  pendantes;  il  est  triste, 
ses  yeux  sont  rouges  et  larmovans  , 
sa  peau  est  fort  chaude  et  sèche;  sa 
respiration  est  fréquente  et  dillicile. 
Lorsque  le  mal  a fait  beaucoup  de 
progrès  , la  respiration  est  toujours 
suivie  d’un  battement  des  flancs;  il 
tousse  fréquemment  , l’haleine  est 
d’une  odeur  fétide: en  appliquant  la 
main  le  long  des  côtes,  on  sent  que 
le  cœur  et  les  artères  battent  avec 
force  ; la  langue  et  le  palais  sont 
arides  et  deviennent  noirâtres  ; il 
perd. l’appétit , et  cesse  de  ruminer  ; 
la  soif  est  considérable  ; il  urine  très- 
rarement  et  fort  peu  a la  fuis  ; les 
urines  sont  rougeâtres  ; les  excré- 
niens  durs  et  noirâtres  dans  le  com- 
mencement , quelquefois  liquides  et 
sanguinolents  : les  vaches  perdent 
leur  lait.  Dans  les  uns  il  se  forme 
des  tumeurs  inflammatoires  , tantôt 
vers  le  poitrail , tantôt  aux  vertèbres 
du  col  et  du  ventre  ; tantôt  aux  ma- 
melles et  aux  parties  naturelles:  dans 
les  autres,  il  paroît  dans  toute  la  su- 
perficie du  corps  ^s  boutons  comme 
de  la  gale  et  d^furonclcs.  Il  est 
rare  de  voir  tous  les  symptômes  at- 
taquer en  même  temps  le  même  su- 
jet ; mais  l’expérience  prouve,  que 
plus  ils  sont  nombreux,  plus  promp- 
tement l’animal  périt  : ordinairement 
il  meurt  ou  guérit  le  quatrième  jour, 
lorsque  les  symptômes  sont  violens  : 
s’il  passe  le  quatrième  jour , et  que 
le  septième  .soit  heureux  , la  guérison 
est . certaine , quoique  la  coiivales- 
cènee  n’arrive  souvent  que  le  quin- 
zième jour. 

L’abondance  des  urines  troubles  , 
déposant  un  sédiment  blanchâtre; 
les  exci'émens  plus  abondans  que  dans 
Q qa 
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l’état  naturel  , humcclé»,  et  dépour- 
vus de  beaucoup  d’odeur  ; la  peau 
noire  et  lâche;  les  boulons  pleins 
d’un  pus  blanchâtre  ; la  soif  suppri- 
mée ; le  retour  de  l’appétit  ; les  jam- 
bes enflées  ; la  rumination  et  la  dessi- 
cation , sont  lessignesavant-coureurs 
d’une  parfaite  guérison  ; tandis  que 
la  tuméfactirm  du  ventre,  les  inugis- 
semens  , les  défaillances , la  débilité, 
les  ti-emblemens  , les  convulsions  , 
la  rétention  d’urine  , la  diarrhée  et 
la  dyssenterie,  n’annoncent  rteoque 
de  fâcheux. 

Cette  maladie  est  plus  fréquente 
en  été  qu’en  hiver,  et  elle  est  moins 
meurtrière  au  printemps  qu’en  au- 
tomne. Les  cantons  qui  abondent  en 
pâturages  raai’écageux  v sont  beau- 
coup plus  exposés  que  les  autres. 

M.  Reynier  admet  pour  cause  pro- 
chaine de  cette  épizootie , un  alkali 
fixe,  provenant , i°.  de  la  mauvaise 
qualité  des  eaux  d int  le  bétail  est 
abreuvé  ;2®.du  fourrage  corrompu; 
3°.  des  fatigues  excessives  ; 4®.  des 
écuries  trop  basses  et  mal  aérées  ; 
5°.  du  défaut  ^ boisson  ; 6°.  de 
l’intempérie  de  l’air. 

L’existence  de  l’alkali  fixe , déve- 
loppé dans  les  humeurs  de  l’animal , 
sam  ou  malade , est , selon  M.  Vitet , 
une  chimère  qu’aucune  expérience 
ne  peut  maintenir  dans  l’esprit  d’un 
observateur  exact. 

Sans  mus  arrêter  ici  à toutes  ces 
causes,  n >us  nous  bornerons  seule- 
ment à décrire  les  indications  géné- 
rales que  présente  cette  maladie.  Elles 
se  réduisent  à prévenii-  l’inflamma- 
tion et  la  putridité , à en  arrêter  les 
progrès,  à les  combattre , si  les  symp- 
tômes en  sont  déjà  déclarés  , et  à 
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empêcher  la  gangrène  de  se  mani- 
fester dans  les  tumeurs  iiuilamma- 
toires. 

Pour  remplir  la  première  indica- 
tion , il  faut  d’abord  chercher  à abat- 
tre la  violence  de  la  fièvre , la  cha- 
leur , l’altération  , et  les  autres  symp- 
tômes qui  en  sont  les  suites.  Il  .sem- 
ble, au  premier  coup  d’œil,  que  la 
saignée  aevroit  éti-e  indiquée;  mais , 
eu  faisant  attention  que  dans  la 
Suisse , le  bétail  du  paysan  manque 
de  sang  plutôt  que  den  avoir  de  sur- 
abondant , attendu  la  disette  d’ali- 
ment , dont  il  a fort  souvent  à souf- 
frir , on  verra  clairement  , que  la 
saignée  ne  corrigeroit  en  rien  la  na- 
ture du  sang  , et  que  son  effet  con- 
sisteroit  uniquement  à produire  une 
révolution  dans  le  cours  des  fluides. 
11  s’agit  donc  plutôt  de  combattre  la 
mauvaise  qualilé  des  humeurs,  que 
la  pléthore.  ( Voyez  ce  mot  ).  Pour 
cet  effet , ayez  recours  à l’eau  pure, 
plutôt  fi-aiefae  que  tiède , au  petit  lait , 
aux  sucs  de  laitues  , de  berle , de 
blette , aux  décoctions  d'orge  , de 
semences  de  courges  ou  concombres , 
administrées  sous  ibrme  de  breuvage, 
ou  de  lavement  ; a joutez-y , si  le  mal 
est  urgent , du  sel  ae  nitre , du  cristal 
minéral , etc.  Le  vinaigre , mêlé  avec 
suflisante  quantité  de  miel,  et  étendu 
dans  une  décoction  de  feuilles  de 
mauve  ou  de  pariétaire,  mérite  la  pré- 
férence sur  tous  les  autres  médica- 
mens , soit  qu’on  le  donne  en  breu- 
vage , .soit  qu’on  l’administre  eu  Ic- 
vemeut.  Lorsi|ue  la  diaiThée  est  con- 
sidérable , et  que  la  dyssenterie  com- 
mence à paroître , diminuez  la  quan- 
tité du  vinaigre,  et  ajoutez  au  petit 
lait  deux  onces  de  quinquina  , ou 
quatre  onces  d’écorces  ^ üêne  en 
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poudre.  Si  vous  unissez  les  acides  et 
le  camphre  avec  le  quinquina , vous 
le  rendez  plus  efficace;  de  même 
que  si  vous  délacez  le  quinquina  pul- 
vérisé dans  l’eau,  il  agit  mieux  que 
la  simple  décoction  de  l’écorce  de 
frêne.  Passez  un  séton  ( Voyez  ce 
nmt  ) au  poitrail , ou  au  bas-ventre  : 
c’est  ordinairement  dans  ces  parties 
que  les  tumeurs  se  lorment;  d’ail- 
leurs, ces  endroits  étant  éloignés  des 
articulations  et  des  grands  vaisseaux, 
ou  n’a  rien  àcraindre  dans  l’opération. 
Parfumez  les  écuries  et  les  animaux 
avec  le  vinaigre;  évitez  les  sudori 
bques,  les  purgatifs  et  les  diuréti- 
ques; ils  augmentent  toujours  les 
symptômes  de  la  maladie. 

Quant  aux  tumeurs  inflammatoi- 
res, qui  se  forment  à l’extérieur, 
ouvrez-les  avec  un  bistouri  ou  un 
rasoir  ; scariliez  àl’entoiu-;  ensuite, 
appliquez  sur  toute  l’étendue,  un  ca- 
taplasme fait  avec  les  feuilles  d’absin- 
the, la  rhue,  la  menthe, la  centaurée, 
la  ciguë , l’écorce  de  quinquina  , de 
frêne,  le  sel  ammoniac,  et  le  vin. 
Changez-le  dès  qu’il  commence  à se 
sécher  ; enfln  pansez  l’ulcère  avec 
l’onguent  égyptiac,  après  l’avoir  re- 
couvert du  cataplasme  précédent, et 
continuez  ce  pansement  jusqu’à  pai-- 
faite  guérisou.  IVL  T. 

LUGE  ( Eau  de  ).  Consultez  le 
mot  Eau  , pharmacie. 

LUCIE  ( Bois  de  Ste).  Consultez 
le  mol  Mahaleb. 

LUETTE.  Médecine  rurale. 
Winslûw  , cé'èbre  anatomiste,  nous 
apprend  que  la  cloison,  qu’on  peut 
aassi  appeler  le  voile,  et  même  la 
, valvule  au  palais,  est  terminée  en^ 
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bas,  par  un  bord  libre  etflottant  ,qui 
représente  une  arcade  paiiiculière , 
située  transversalement  au-dessus  de 
la  base,  ou  racine  de  la  langue.  La 
portion  la  plus  élevée,  ou  corps  glan- 
duleux, molasse,  et  irrégulièrement 
conique,  dont  la  base  est  attaebéeà 
l’arcade,  et  dont  la  pointe  pend  li- 
brement en  bas,  est  ce  qnon  ap- 
pelle communément  luette. 

Cette  pairie  est  sujette  à l’inflam- 
mation, rarement  est-elle  enflammée 
essentiellement  ; pour  l’ordinaire  elle 
ponicipe  de  celle  qui  attaque  les 
amygdales,  et  les  parties  voisines  de 
la  gorge. 


Les‘  signes  qui  nous  font  connoîti’e 
cette  maladie , sont  la  tumem-  et  la 
rougeur  qu’on  appertjoit  à la  luette, 
en  faisant  bien  ouvrir  la  bouche  à 
celui  qui  en  est  attaqué.  En  outre, 
la  respiration  est  plus  gênée  et  beau- 
coup plus  difficile  ; le  malade  ne  peut 
respirer  que  par  les  narines;  la  dé- 
glutition est  aussi  très-douloureuse;  il 
crache  sans  cesse , et  res.'-ent  une  dou- 
leur vive  dans  l’intérieur  de  l’oreille. 

Tous  ces  symptômes  ne  .sont  ef- 
frajans,  qu’autant  que  la  fièvre  qui 
•survient  est  très-forte.  Si,  au  contraire, 
l’inflammation  de  la  luette  n’est  point 
accompagnée  de  fièvre,  elle  cède 
bientôt  aux  gargarismes  adoucissans 
et  rafraichissans,  au  repos,  et  à un 
régime  de  vie  approprie.  La  saignée 
est  tout  au  moins  inutile;  il  faudroit, 
au  contraire,  J avoir  recours,  si  la 
fièvre  survenoit,  et  même  1a  répéter 
plusieurs  fois  si  elle  acquéroit  un  cer- 
tain degré  de  force  cl  de  violence. 

Il  est  très-rare  que  la  luette  soit 
seule  attaquée  d’inflanimalion , in- 
déjiendamment  des  autres  parties 
voisines  ; mais  sa  chute  arrive  plus 
communément.  Cet  accident  est  bien- 
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t6t  connu , si  on  fait  ouvrir  la  Ijouclie 
à ceux  qui  en  sont  attaqués,  et  si 
l’on  comprime  la  base  de  la  langue 
avec  lè  Tbout  d’une  cuiller;  il  est 
toujours  causé  par  le  relâchement 
de  ses  fibi-e.  On  pare  à cette  légère 
incommodité  d’une  manière  très- 
prompte  et  très-efficace.  Pour  y |iar- 
venir  avec  facilité,  on  comprime 
la  langue  à sa  racine,  et  avec  l’ex- 
trémité d’une  cuiller  qu’on  enduit 
d’un  coips  gras  ou  huileux , et  qu’on 
a le  soin  de  saupoudrer  de  poivre 
commun  , grossièrement  conc  Aé  ; 
on  va  toucher  la  luette  qui  se  con- 
tracte sur  le  champ,  et  revient  à 
son  point  naturel , par  l’impression 
que  le  poivre  fait  sur  elle. 

Ce  remède,  tout  simple  qu’il  est, 
seroit  très-nuisible,  et  ne  devroit  pas 
être  emplojé,  si  la  luette  venoit  à s’a- 
battre par  inflammation.  Il  vaut 
mieux  alors  s’en  abstenir,  et  employer 
des  moyens  plus  doux  , tels  que* les 
gargarismes  rafraîchissans , avec  les- 
quels on  peut  combiner  les  astrin- 
gents suivans,  la  racine  de  grande 
consjîude , les  feuilles  de  plantain,  les 
balaustes,  l’eau  rose. 

La  luette  est  quelquefois  i-ecou- 
verte  de  boutons  qui  ont  un  caractère 
malin,  et  qui  donnent  aussi  une  sup- 
puration de  mauvais  caractère  : une 
pareillenialadietient  tou  jours  presque 
n l’infection  générale  de  la  masse  des 
humeurs;  on  l’olrserve assez  souvent 
dans  les  maladies  vénériennes  invé- 
térées, après  des  gonorrhées  dont  on 
a trop  tôt  arrêté  l’écoulement.  Il  faut 
alors  s’occuper  de  la  maladie  primi- 
tive , regarder  l’éruption  de  ces  bou- 
tons comme  syptcmati(|ue.  Si  on 
applique  un  iraTtement  convenable 
& la  maladie  essentielle,  on  les  voit 
bientôt  disparoiire,  M.  AMI, 
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LUMIERE.  Physique  et  pht-* 

SIOLOGIK  végétale. 

P I.  A a du  travail. 

Sec.  I.  Coup  d’œil  général  sur  la  lumièn. 
Sec.  II.  Delà  lumière  considérée  par  rap- 
port  à ses  qualités  physiqu,  s. 

S-  I.  (^’ist'Ce que  ia  iuniérc’é 
Jj.  II.  £lle  a toutes  les  propriétés  de  la 
matière. 

III.  Du  mouvement  de  la  lumière. 
Sr.fl.'lII.  Action  de  la  luttUère  sur  tes  corps 
du  règne  animal  et  végétal. 

55.  I.  Sur  ceux  du  règne  animal. 

§.  II.  Sur  ceux  du  règne  végétal. 

Section  première. 

Coup  (T  oeil  général  sur  la  lumière. 

Quoique , en  général , la  physique 
proprement  dite  ne  soit  pas  du  i-essort 
de  cet  ouvrage,  cependant,  suivant 
le  plan  que  nous  nous  sommes  pro- 
posé, il  est  nécessaire  souvent  d’r 
avoir  recours , et  d’en  établir  quel- 
ques principes , parce  c|u’ils  doivent 
servir  de  base  à l'explication  des  phé- 
nomènes les  plus  ii'oppdns  de  l’éco- 
nomie végétale;  c’est  ce  qui  nous 
oblige  dans  ce  moment  à entrer  dans 
quelques  détails  sur  la  lumièi  e,  con- 
sidérée physiquement.  Cet  élément 
est  l’agent  universel  de  la  nature,  il 
semble  tout  animer,  tout  mouvoir. 

Mais , si  nous  considérons  la  lu- 
mière sous  un  rapport  plus  immédiat 
avec  nous;  si  nous  réfléchissons,  que 
c’est  à elle  que  nous  devons  le  sjiec- 
tacle  brillant  de  l’univers,  cette  jouis- 
sance qui  se  renouvelle  sans  cesse, 
et  sans  laquelle  la  terre  entière  seroit 
le  séjour  des  ténèbres  et  de  la  mort, 
quel  est  l’esprit  assez  apathique, 
pour  ne  pas  désirer  de  connoître  le 
principe  et  les  propriétés  del’arae  de 
iimivers!  QueJplusmaguiiique  spec's 
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tacle  que  relui  qui  se  développe  à 
nos  yeux  nu  moment  où  la  lumière, 
disséminée  autour  de  nous , va  s’a- 
nimer par  la  présence  du  soleil , que 
les  ténèhi’es  de  la  nuit  sont  dissipées, 
que  nos  yeux,  long-temps  i'erinM  par 
un  sommeil  bienfaisant , s’ouvrent  in- 
sensiblement et  se  promènent  sur  tout 
ce  qui  nous  environne  ; on  diroit 
alors  qu’il  se  fait  une  nouvelle  créa- 
tion pour  nous  , à mesure  que  nous 
distinguons  de  nouveaux  objets  ; ils 

Ïiaroissent  rcnaîti  e;  déjà  l’éclat  de  la 
umière  augmente  , les  objets  les 
plus  éloignés  semblent  serapprocher, 
parce  qu’ils  deviennent  plus  visibles  ; 
notre  uomaine  s’étend  , nos  jouis- 
sances sont  plus  multipliées,  notre 
existence  se  multiplie  avec  elles.  La 
len-esepare  dérouleurs  éclatantes, 
sa  beauté  va  frapper  nos  yeux  a l’ins- 
tant où  l’astre  de  lumière  qui  anime 
toute  la  nature,  s'élance  rapidement 
de  l’horizon , et  s’élève  au-dessus  de 
notre  séjour.  Quelle  majesté  dans  son 
ascension  ! quelle  vivacité  dans  ces 
flots  de  lumière  «pi’il  lance  de  tous 
côtés  ! nos  yeux  éblouis  n’en  peuvent 
supp  rter  l’éclat  ; ils  aiment  bien 
mieux  rep.  ser  leurs  i-egards,  tantôt 
sur  les  cimes  dorées  des  montagnes , 
tantôt  sur  l’azur  qui  colore  le  vague 
des  airs,  ou  sur  ces  tapis  verdoyans 
dont  mille  et  mille  (leurs  naissantes 
raar<|uent  les  difl'érentes  parties,  et 
dessinent  les  contours. 

l.a  lumière  a paru  , tout  a repris 
l’existence,  tout  revit  par  ses  bien- 
faits; l’homme,  fortifié  et  renouvellé 
pour  ainsi  dire  pai-un  repos  salutaire, 
retourne  gaiement  à son  travail  ; les 
animaux  s-irtent  de  leui-s  retraites 
pour  jouir  de  ses  premières  influences; 
les  oiseaux,  portés  sur  leurs  ailes  lé- 
gères, s’élèvent  en  chantant  dans  les 
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airs,  et  semblent  vouloir  la  prévenir 
él  célébrer  par  leurs  hymnes  mélo- 
dieux son  heureux  retour;  les  plan- 
tes , plongéesauparavant  dans  un  vrai 
sommeil , s’éveillent , leurs  tiges  se 
redressent , les  feuilles  et  leurs  fleurs 
s’épanouissent , et  déjà  elles  exhalent 
autour  d’elles  cet  atmosphère  d’air 
pur  et  vivifiant  qui  purifie  l’air. 

La  maljîp^,  qui  vit  dans  les  ani- 
maux et  les  végétaux , n’est  pas  la 
seule  qui  ressente  les  bienfaits  de  la 
lumière,  la  matière  morte  et  inerte  en 
reçoit  une  espèce  d’existence  par  les 
diverses  comninaisons  qu’elle  est  sus- 
ceptible de  prendre  avec  elle.  I.a  lu- 
roière,ayant  la  faculté  de  pénétrer  les 
corps  qu’elle  touche,  de  produire  en 
eux  la  chaleur , de  dévelopjoer  celle 
qui  étoit  engourdie  dans  leur  sein  , 
que  de  phénomènes  se  reproduisent 
alors  par  ce  nouvel  agent  ! on  peut 
même  dire  qu’il  existe  dans  la  nature 
une  action  et  une  réaction  perpétuelle 
entre  tous  les  corps  <iui  sont  soumis  à 
son  impression. 

Si  donc  toute  la  nature  éprouve 
une  action  si  marquée  de  la  part  de  la 
lumière,  de  quel  intérêt  n’est-il  pas 
que  nous  cherchion.s  à nous  instruire 
plus  particulièrement  de  ses  propriétés 
et  de  seseflets? 

S E c T t O N II. 

De  la  lumière  considérée  physi- 
quement. 

§.  I.  Qu'cst-ce  que  la  lumière. 

La  lumière  est  une  matière , un 
fluide  infiniment  délié  qui,  en  af- 
fei  tant  notre  œil  de  cette  impres.sion 
vive  qu’on  nomme  clarté  , rend  les 
objets  visibles  ; ce  fluide , di.sséminé 
dans  tout  l’esjwce,  réside  nécessaire- 
ment entre  le  corps  vu  et  notre  œil, 
puisque  c’est  lui  qui  nous  avertit  de 
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son  èxistencp,  et  qui  fuit  naître  dans 
roire  aitie  sa  sensation  par  le  mé- 
canisme de  l’organe  de  l’œil.  Mais 
qu’esf-ce  que  celle  matière? comment 
agit-elle  sur  notre  œil , et  y fait-elle 
naître  le  sentiment  de  la  vue?  Ces 
deux  questions  importantes  ont  été 
long- temps  discutées,  sur- tout  la 
première,  et  les  physiciens,  tant  an- 
ciens que  modernes,  nWsont  point 
d’accord  sur  la  nature  de  la  lumière. 
Le  sentiment  le  plus  généralement 
reçu  , et  <jue  nous  adoptons  ici 
sans  entrer  dans  de  longues  discus- 
sions , qui  n’appartiennent  qu’à  des 
traités  de  physique,  celui  qui  pnroît 
expliquer  le  mieux  et  le  plus  natu- 
rellement tous  les  phénomènes  qui 
dépendent  de  la  lumière , c’est  que  la 
lumière  est  un  fluide  dont  les  parties 
sont  extraordinairement  tenues , dis- 
séminées , et  remplissent  tous  les  es- 
paces vides  de  runivers.  Parfaite- 
ment élastique  par  lui-méme,  il  est 
susceptible  de  toutes  sortes  de  mouve- 
mens , et  dans  tous  les  sens  ; mais  ce 
fluide  n’est  pas  lumineux  par  lui- 
même  , pour  le  devenir  il  a besoin 
d’éprouver  certain  degré  de  mouve- 
ment de  vibration, dans  lequel  con- 
siste la  lumière  proprement  dite , ou , 
pour  mieux  dire  encore,  duquel  ré- 
sulte la  sensation  de  lumière  dans 
notre  aine. 

§.  II.  La  lumière  a toutes  les  pro- 
priétés de  la  matière. 

Si  la  lumière  est  un  Ouide,  une 
matière , elle  doit  en  avoir  toutes 
les  propriétés  ; elle  est  divisible  ; le 
prisme  de  tous  les  corps  diaphanes 
quelle  traverse  en  se  reportant  sous 
un  angle  connu,  la  décompose,  la 
divise  et  la  sépare  pour  ainsi  dire 
eu  sept  atomes  cobrés,  dont  la  réu^r 
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nion  faisoil  auparavant  la  lumière 
blanche.  2®.  Elle  est  pesante  ; elle 
change  de  direction  lorsqu’elle  est  à 
portée  de  la  sphère  d’attraction  de 
quelques  corps.  3».  Les  molécules 
qui  la  composent  ne  sont  ni  simples 
ni  homogènes  , mais  chacune  est 
composée  de  plusieurs  autres  qui  pa- 
roissent  de  nature  dilférente;  ainsi  le 
rayon  rouge  est  bien  plus  pesant  que 
le  rayon  violet , et  entre  ces  deux 
on  remarque  une  infinité  de  rayons 
intermédiaires  qui  approchent  plus 
ou  moins  de  la  pesanteur  du  rayon 
rouTC  et  de  la  légèreté  du  violet. 
4®.  Elle  est  massive , et  fait  mouvoir 
des  corps  qu’elle  frappe  ; elle  fait 
tourner  sur  son  pivot  une  aiguille, 
placée  au  foyer  a’un  miroir  ardent. 
5®.  Elle  est  éla.stique , et  sans  doute 
le  plus  élastique  de  tous  les  corps 
de  la  nature  ; ce  qu’on  peut  esti- 
mer facilement,  parce  qu’elle  se  ré- 
Oéchit  exactement  sous  le  même 
angle  sous  lequel  elle  a frappé  le 
corps  qui  réfléchit.  6®.  Enfin  , elle 
tend,  commetousiescorus,  àsemou- 
voir  en  ligne  directe,  elle  s’y  meut 
eflectivement  tant  qu’il  ne  se  trouve 
point  d’obstacles  sur  son  passage.  S’il 
s’en  trouveun , elle  est  soumise  encore 
comme  eux  aux  mêmes  lois  ; l’obs- 
tacle est-il  perméable,  et  la  lumière 
le  pénétre  - 1 - elle  obliquement  ? elle 
souffre  alors , en  le  pénétrant  et  eu 
sortant  , un  changement  dans  sa  di- 
rection , par  lequel  elle  s’approche 
plus  ou  moins  de  la  perpendiculaire  ; 
c’est  ce  que  l’on  nonime  en  physique 
réfraction.  L’obstacle  est-il  imper- 
méable , alors  elle  se  réfléchit , et 
c’est  ce  mouvement  de  réflexion  qui , 
SP  propageant  jusqu’à  notre  œil , pro- 
duit en  nous  la  sensation  de  la  vue 
des  corps. 
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î^n  <rénér:il,  d('s  (|uela  lumière  en 
mmivemcnt  vient  frapper  iin  corps 
par  ses  parties  solides,  intérieures 
comme  extérieures;  car  la  lumière 
est  si  subtile  qu’elle  pénètre  tous  les 
corps,  et  qu’elle  s’y  fixe  en  partie; 
alors  le  mouvement  de  vibration 
qu’elleliii  imprime  fait  naître  dans  ce 
corps  U n certain  degré  de  mou  veinent 
qui  |)eut  aller  jusqu’à  la  chaleur  et 
même  l’ignition.  Ce  mouvement  in- 
terne produit  par  la  lumière,  cette 
nouvelle  modincation  , est , comme 
nous  le  verrons  plus  bas,  le  principe 
direct  des  phénomènes  qui  naissent 
par  sa  présence  ou  son  absence , sur- 
tout dans  le  régne  végétal. 

§.  III.  Du  mouvement  de  la  lûmière. 

Toute  cause  qui  peut  déterminer 
le  mouvement  de  vibration  dans  le 
fluide  lumineux,  et  le  propager  jus- 
qu’à notre  œil , produira  l’éclat  lumi- 
neux. Le  “ioleil  est  ce  qui , jusqu’à  pré- 
sent, a le  plus  d’action  dans  la  produc- 
tion de  la  lumière,  soit  que  cet  a.stre 
soitunré-servoir  immense  de  ce  fluide, 
et  qu’à  chaque  instant  il  en  verse  des 
torrens  qui  ne  s’épuisent  jamais,  soit 
seulement  qu’il  ne  fasse  qu’imprimer 
le  mouvement  nécessaire  au  fluide 
lumineux,  disséminé  dans  tout  l’es- 
pace. 

Ce  mouvement  s’aflbiblit  de  lui- 
même  , et  finit  par  cesser  totalement , 
si  la  causeagissa  nte  est  aflbiblie.  Ainsi , 
le  jour  paroit  dès  que  le  soleil  vient 
sur  notre  horizon  mettre  en  vibration 
le  fluide  lumineux;  le  jour  dure  tant 
que  cet  eflètalieu;  le  jour  cesse  et  la 
nuit  arrive  lorsque , par  l’absence  du 
soleil , le  fluide  lumineux  perd  son 
mouvement,  et  retombedans  un  de- 
gré de  motion  presque  insensible.  La 
Tome  VI. 
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lumière  réfléchie  par  la  lune  et  pari,  s 
astres  répandus  dans  les  cieux,  sou- 
tient jusqu’à  un  certain  p'’int  ce  foible 
mouvement  ; ce  qui  entretient  une 
espèce  de  lueur  au  milieu  des  ténè- 
bres de  la  nuit , qui  suffit  à quelques 
espèces  d’animaux  pour  y voir,  et  se 
diriger.  L’œil  même  de  l’hommey  de- 
vient sensible  à la  longue,  et  l’on  par- 
vient alorsàdistlngueruuelquesobjets 
très-proches , lorsque  la  prunelle  de 
l’œil  s’est  assez  dilatée  pour  ramasser , 

}K)ur  ainsi  dire , le  plus  de  rayons  de 
umière  possible.  Dans  ce  cas,  leur 
multiplicité  équivaut  en  quelque  sorte 
à leur  vivacité.  Mais  si  le  fluiae  lu  mi- 
lieux est  absolument  privé  de  toute 
espèce  de  mouvement,  alors  plus  d’é- 
clat lumineux,  plus  de  sensation  dans 
l’organe  de  la  vue  ; des  ténèbres  épais- 
ses nous  environnent  ; rien  n’est  sen- 
sible , parce  que  rien  n’a  de  mouve- 
ment. Observons  toujours  que  la  sen- 
sibilité de  la  vue  étemt , comme  celle 
de  tout  autre  sens,  differentedans  les 
divers  êtres , ce  qui  est  invisible  pour 
nous,  l’est  aussi  pour  certains  ani- 
maux , qui  eux-mêmes  sont  plongés 
dans  la  nuit  la  plus  obscure,  tandis 
que  auelques  insectes  jouissent  en- 
core a’utie  espèce  de  jour. 

Le  mouvement  du  fluide  lumineux 
se  propageant  dans  tous  les  sens,  la 
plus  petite  étincelle  de  lumière  se  voit 
par  tous  les  points  de  sa  supei-ficie  ; il 
faut  donc  la  regarder  comme  un  cen- 
tre d’une  sphère  qui  lance  de  toutes 
parts  des  rayons  lumineux;  ces  rayons 
partant  d’un  centre  commun , se  pi-o- 
pagent  en  s’écartant  les  uns  des  au- 
tres ; leur  éclat  qui  venoit  de  leur  l’éu- 
nion  s’aSbiblit  donc  à mesure  qu’ils 
s’éloignent  et  se  séparent , et  leur 
mouvement  de  vibration  diminueen 
proportion,  et  pareillemeut  il  aug- 
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mente  h mesure  qu’ils  se  rapprochent 
et  se  réunissent.  Telle  est  la  cause  qui 
fait  que  plus  noos  nous  éloienons 
d’un  objet,  et  moins  nous  le  distin- 
e,unns,etvicet'ertà.V]us  nous  som- 
mes près  d’un  objet , et  plus  notre 
iril  reçoit  de  ses  rayons,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  il  est  frappé  d’un 
mouvement  plus  vif  de  vibration.  Ce 
mouvement , qui  nous  paroît  instan- 
tané, puisque  nous  appercevons  les 
objets  a l'instant  même  que  nous  les 
legardons , est  cependant  successif 
lursf]ue  la  distance  qui  nous  sépare 
est  très-considérable.Les  rayons  lumi- 
ueux  qui  partent  du  soleil,  ou  la  pro- 
p.i'^utiun  du  mouvement  de  cet  asti-e 
à iiou.s,  empluirnt  jsuivapt  les  obser- 
Vii  tions  de  liradley, huit  minutes  treize 
seiondes  à parcourir  trente-quatre 
millions  de  lieues,  distance  du  soleil  à 
la  terre  Suivant  celles  d’Hu^'hcns , 
uand  les  satellites  de  Jupiter  sortent 
e l’ombre  de  cet  astre,  la  lumière 
de  ces  s.itellites  nous  parvient  d’au- 
tant plus  tard  que  Jupiter  est  plus 
éloigné  de  notre  globe,  et  la  diHë- 
rence  qu’on  remarque  dans  celte  vi- 
tes.se  va  à dix  minutes  au  moins,  lors- 
que Jupiter  est  à sa  plus  grande  et  à 
sa  plus  petite  distance. 

Les  molécules  lumineuses  sont  si 
tenues  et  si  déliées , qu’elles  peuvent 
se  croiser  et  se  pénétrer  pour  ainsi 
dire,  sans  se  confondre;  c’est  à cette 
propriété  qu’est  dû  l’avantage  le  plus 
précieux  de  la  lumière,  par  lequel 
une  infinité  de  rayons,  parlant  des 
objets  qui  sont  placés  au-delà  de  nous, 
pénètrent  le  globe  de  notre  œil,  s’y 
croisent  néamnoins  sans  se  confon- 
dre, et  vont  peindre  chacun  distinc- 
tement , au  iond  de  cet  organe,  l’i- 
mage de  chaque  partie  de  l’objet  qui 
L's  reiléchit. 
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Nous  avons  déjà  observé  plus  haut 
que  lorsque  la  lumière  frappe  un 
corps,  une  partie  éloit  réfléchie  ou 
réfrangée,  et  l’autre  absorbée  par  ce 
corps  j celle  dernière  portion  s’y  fixe 
au  point  qu’elle  devient , pour  ainsi 
dire,  partie  constituante  de  ce  corps; 
si  elle  peut  y conserver  son  mouve- 
ment de  vibration , cette  portion  cum- 
niuniciuera  au  corps  une  portion  de 
son  éclat  lumineux,  ou  plutcil  la  por- 
tion absorbée  restant  toujours  lumi- 
neuse, llluiiilnera  lecor|is  qui  l’a  ab- 
sorbé. Certains  corps  sont  plus  sus- 
ceptibles de  conserver  cet  éclat  que 
les  autres,  et  loi-squ’ils  ont  été  exposés 
long-temps  au  soleil,  si  on  les  Irans- 
pniie  tout  d’un  coup  dans  un  endroit 
très-obscur,  ils  paroissent  pendant 
quelques  instans  lumineuxci  phospho- 
rescens.  En  général  les  corps  blancs 
comme  le  papier,  sont  plus  suscep- 
tibles que  les  autres  de  celte  pro- 
priété. Si  le  mouvement  de  vibration 
s’éteint  trop  vile,  le  corps  reste  obs- 
cur ; mais  il  n’en  éprouve  pas  moins 
une  nouvelle  modiflcalion,  qui  dans 
les  uns  est  une  altération,  et  dans  les 
autres  au  contraire  e.st  une  espèce  de 
vivificalion.  Les  propriétés  physiques 
de  la  lumière  bien  connues,  il  en 
reste  une  chimique , que  tous  les  sa- 
vanss’accordentà  rei  onnoîtreactuel- 
lemenl  dans  la  lumière , et  dont  la 
démonstration  nous  mènerolt  trop 
loin  ; nons  la  regardeitîiis  cependant 
comme  démontrée  pour  l’explication 
que  nous  avons  à donner  de  divers 
phénomènes;  c’est  une  quaUlé  acide 
ou  pblogisliquante,  oui  a fait  oue 
quelques  chimistes  l’ont  regardée 
comme  le  vrai  phlogislique;  comme 
telle,  la  lumièie  joue  un  rôle  liès- 
intéressanl  dans  le  règne  animal  et 
végétal,  ainsi  que  nous  allons  le  voir. 
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Section  III. 

'Action  de  la  lumière  dans  le  règne 
végétal  et  animal. 

§.  I.  Action  de  la  lumière  sur  le 
règne  animal. 

Tout  ce  qui  a un  principe  de  vie 
paroît  avoir  un  besoui  absolu  de  la 
présence  de  la  lumière , pour  exister 
en  état  de  santé , et  remplir  toutes  les 
fonctions  nécessaires  à la  vie  ; et  tous 
les  êtres  vivans  qui  en  sont  privés , 
éprouvent  bientôt  une  altération  sen- 
sible. Les  animaux,  dont  la  nature 
est  de  vivre  dans  l’obscurité , et  loin 
de  la  lumière,  n’y  sont  pas  autant 
sujets  à la  vérité , mais  dans  leur  port 
et  leur  couleur  ils  annoncent  qu’ils 
ont  été  condamnés  à mie  nuit  éter- 
nelle ; l’éclat  du  jour  les  fatigue , un 
air  triste , un  cara  tère  sauvage , une 
robe  nuancée  de  couleurs  sombres , 
semblent  leur  attirer  avec  justice  la 
haine  des  autres  animaux,  et  ils  sont 
pour  eux,  comme  pour  l’homme,  d’un 
mauvais  augure.  Ceux  au  contraire 
qui  sont  nés  jxmr  jouir  de  la  lumière, 
viennent-ils  à en  être  privés  quel- 
que temps , la  langueur  s’empare  de 
tout  leur  être,  la  circulation  des  hur 
meurs  se  ralentit , le  piincipe  de  vie 
s'altère,  une  maladie,  semblable  à 
celle  que  l’on  appelle  étiolement  dans 
le  règne  végétal , achève  enfin  le  dé- 
soi-dre  commencé.  Gomme  la  vie  est 

!)lus  courte  dans  ce  dernier  règne  , 
'altération  est  plus  prompte  et  plus 
sensible , comme  nous  le  verrous 
bientôt.  Mais  ne  peut-on  pas  attri- 
buer autant  à la  privation  de  la  lu- 
mière qu’à  l’humidité , et  au  mauvais 
air,  les  maladies  que  les  prisonniers 
contractent  au  fond  des  cachots? 
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Poussons  plus  loin  nos  observations» 
et  peut-être  serons-nous  étonnés  des 
traces  frappantes  de  l’influence  de  la 
lumière  sur  les  animaux  qui  nous 
environnent , comme  sur  nous  mê- 
mes , sans  que  nous  y ayons  jamais 
réfléchi. 

La  peau  de  l’homme , ce  tissu  si 
délicat , qui  n’est  recouvert  que  par 
une  légère  pellicule,  nommée  épi- 
derme ( Voyez  ce  motV  paroît  tràs- 
susceptible  de  s’altérer  lorsqu’elle  est 
long-temps  exposée  à la  lumière.  En 
effet,  ne  voyons -nous  pas  que  la 
peau  de  nos  mains , de  notre  visage , 
et  de  toutes  les  parties  du  coips 
qui  ne  sont  pas  habituellement  cou- 
vertes , prennent  une  nuance  foncée 
et  brunâtre,  et  perdent  insensible- 
ment celte  blancheur  et  cette  dou- 
ceur qui  en  faisoit  tout  le  prix  dans 
la  fleur  de  la  jeunesse.  Cette  altéra- 
tion ne  s’arrête  pas  à l’épiderme,  elle' v 

Îiénètre  plus  avant , et  aflecle  même 
B réseau  de  Malpighi , comme  je 
m’en  suis  assuré  au  microscope  ; j ’ai 
trouvé  en  effet  qu’il  n’y  avoit  pas  une 
grande  différence  enti-e  l’épiderroe 
de  la  peau  la  plus  blanche  , et  celui 
d’une  peau  tres-hâlée  par  le  soleil  , 
seulement  la  dernière  éloit  plus  ra- 
boteuse , mais  la  couleur  et  la  trans- 
parence étoient  presque  les  mêmes  : 
au  contraire , la  différence  entre  le 
réseau  de  l’une  et  de  l’autre  était 
très-sensible , et  l’altération  étoit  frap- 
pante. Les  personnes  qui  restent  long- 
temp  exposées  à un  grand  éclat  de 
lumière,  au  soleil,  par  exemple,  les 

Ens  de  la  campagne,  les  paysans 
I laboureurs  , les  chasseuis,  les 
voyageurs  ont  le  teint  et  les  mains 
presque  brunes,  et  comme  brûléis; 
tes  Européens  qui  quittent  ces  climats 
tempérés  pour  aller  habiter  les  zones 


Digitized  by  Google 


3i6  L U M 

brûlantes  de  l’Inde  ou  de  l’Amérique, 
perdent  bientôt  leur  blancheur  ; celle 
dégradation  non  seulement  se  perpé- 
tue, mais  elle  augmente  encore  de 
race  en  race  ; et  qu»  sait  si  ce  n’est  pas 
la  seule  cause  originelle  de  la  couleur 
noire  de  certains  peuples  ? 

En  réfléchissant  sur  les  idées  fjue 
nous  avons  données  de  la  manière 
dont  les  plantes  se  colorient  ( Voyez 
le  mot  Couleur  des  plantes  ) , on 
verra  qu’on  peut  en  faire  assez  faci- 
lemeut  l’application  à la  coloration 
accidentelle  de  la  peau  de  l’homme; 
et  la  lumière,  comme  principe  acide , 
pénétrant  à travers  l’épiderme  dans 
le  réseau  de  Malpighi  et  dans  le  pa- 
renchyme , fait  entrer  en  fermenta- 
tion le  suc  dont  il  est  imbibé  ; du  de- 
gré de  fermentation  résulte  le  d^ré 
d’altération , et  de  ce  dernier  la  nou- 
velle couleur  qui  paroît  k travers  l’é- 
piderme. Que  les  amateurs  des  beau- 
tés de  la  ligure  se  consolent , celte 
blancheur  de  Iis,  cet  éclat  de  fraî- 
cheur qu’ils  regrettent  tant  1 risque  la 
lumière  l’a  fait  disparoître , n’est  pas 
perdu  pour  jamais;  la  nature,  trop 
bonne , travaille  à chaque  instant  a 
leur  rendre  ce  qui  excite  leur  regret. 
Que  l’habitant  eHeminé  de  la  ville , 
qui , pour  varier  ses  ennuis  , a fui 
un  instant  dans  la  campagne,  et  a 
osé  exposer  au  grand  jour  sa  peau 
délicate , ne  se  désespère  pas  s’il  s’est 
hâlé  un  peu  ; qu’il  rentre  dans  ses 
murs,  la  privation  du  plus  gi'and  des 
biens,  de  la  lumière,  lui  rendra  bien- 
tôt sa  lilancheur.  Vil  esclave  d’une 
beauté  passagère  , que  de  plaisirs  , 
de  jouissances  dont  il  se  prive  pour 
la  consei'ver  ? 

Nous  n’avons  que  très-peu  d’obser- 
vations sur  l’influence  de  la  lumière 
sur  les  animaux  ; cependant  nous 
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en  citerons  quelques  unes , qui  nous 
serviront  à nous  mettre  sur  la  voie 
pour  en  faire  de  nouvelles. 

Il  est  constant  que  les  climats  où  la 
robe  des  animaux , et  le  plumage  des 
oiseaux , sont  peints  des  plus  riantes 
et  des  plus  vives  couleurs , sont  ceux 
qui  sont  éclairés  plus  constamment 
par  un  soleil  sans  nuage  , comme  les 
réglons  renfermées  sous  la  zone  tor- 
ride ; plus  nous  nous  éloignons  de 
ces  ciiinats,  plus  nous  approchons 
des  régions  polaires , où  de  longues 
nuits  privent  la  terre  de  la  béniene 
influence  de  la  lumière , et  plus  ra- 
nimai prend  une  teinte  pâle,  lavée, 

frise , et  blanche  ; les  ténèbres  d’un 
iver  de  six  mois  affectent  tellement 
certains  animaux  , qu’ils  changent 
absolument  de  couleur , et  qu’ils  de- 
viennent blancs  durant  cette  saison 
rigoureuse , pour  reprendre  leur  pre- 
mière parure  sitôt  que  le  soleil  repa- 
roît  sur  l’horizon.  M.  Scheele  cite  un 
trait  plus  fripant  encore,  et  plus 
direct  de  l’effet  de  la  lumière  sur  la 
nereis  palus  tris,  qui , dit-il , est  rouge 
lorsqu’elle  vit  au  soleil,  et  blancne 
dans  l’obscurité. 

Les  productions  animales  nous 
étant  souvent  plus  utiles  que  les  ani- 
maux mêmes , ont  été  beaucoup  plus 
étudiées , et  on  s’est  apperçu  bientôt 
que  la  lumière  les  aflecloil  sensible- 
ment; l’industrie  humaine  a su  en 
tirer  parti  ; les  Chinois  blanchissent 
leur  Siie  en  l’exposant  au  soleil  : nous 
en  faisons  autant  pour  la  cire  , le 
suif,  les  toiles  de  chanvre  ou  de  lin. 
La  liqueur  de  certains  animaux  , 
blanche  quand  elle  circule  dans  leurs 
vaisseaux,  rougit  aussitôt  qu’elle  est  en 
contact  avec  la  lumière  ; telle  est  celle 
de  certains  corjuillagcsque  l’on  trouve 
au_bord  de  la  mer , etdoul  les  anciens 
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habitans  de  Tjt  se  servoicnt  pour 
teludre  leur  étoS'es  eu  pourpre. 

§.II.  yiction  de  la  lumière  dans  le, 
règne  végétal. 

Ce  n’est  que  depuis  quelques  an- 
nées que  les  savans  se  sont  occupés 
sérieusement;  des  effets  de  la  lumière 
sur  les  individus  du  règne  végétal  ; 
leur  maladie , connue  sous  le  nom 
d’étiolement , en  a été  la  principale 
cause;  nous  sommes  entrés  dansqueU 
ques  détails  sur  celte  singulière  ma- 
ladie au  mot) Étiolement  ; {Voyez 
ce  mot  ) nous  en  avons  cherché  l’o- 
riÿne,  et  nous  l’avons  trouvée  avec 
M.  Méese  et  Bonnet  dans  la  privation 
de  la  lumière.  Nous  ne  répéterons 
donc  pas  ici  ce  que  nous  avons  déjà 
dit , mais  nous  nous  occuperons  seu- 
lement de  l’influence  de  la  lumière 
sur  la  croissance  des  plantes  ; sur  la 
coloration  des  pétales  . des  fruits 
et  des  autres  parties  de  la  plante  , 
en  un  mot  ^ sur  toute  l’économie 
végétale. 

Depuis  MM.  Duhamel  , Bonnet 
et  Méese,  deux  illustres  observateurs 
ont  suivi  la  marche  de  la  lumière , et 
ses  efli'is  .sur  les  plantes.  Le  premier 
est  M.  l'ahbé  Tessier  , si  avantageuse- 
ment connu  par  ses  divers  travaux 
sur  les  grains  et  leur  maladie  ; l’autre 
M.  Senebier  de  Genève  , à qui  la 
pbjsic|uee(  la  chimie  doivent  <|uan- 
tilé  d'observations  importantes;  c’est 
l’extrait  de  leur  travaux  que  nous 
allons  présenter  ici. 

M.  l’abbé  Tessier  voulant  s’assurer 
jusqu’à  tjuel  degré  les  plantes  re- 
. tdierchoient  la  lumière',  si  leur  pen- 
chant vers  elle  àvoil  Ijeu  à la  surface 
de  la  terre  et  dan.s  des  apparteniens 
plus  ou  moins  éclairés , comme  dans 
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les  lieux  obscurs,  où  le  jour  ne  pénètre 
que  par  un  seul  endroit,  si  cette  incli- 
naison varieroit  suivant  la  manière 
dont  les  pltmles  seroient  élevée^,  et 
suivant  les  époques  de  leur  végéta- 
tion ; enfin  si  cette  inclinaison  seroit 
la  même , et  quelle  modification  elle 
éprouveroit  par  une  lumière  directe 
ou  réfléchie,  par  la  lumière  du  jour, 
ou d’nu flambeau  allumé;  M. l’abbé 
Tessier,  dis-je  , a fait  un  très-grand 
nombre  d’expériences  qu’il  a Variées 
de  mille  manières , en  explosant  des 
tiges  de  blé  semé  dans  des  pots  , 
tantùt  plus  ou  moins  obliquement  à 
une  feiiêti-e  , tantôt  sur  une  che- 
minée , devant  une  glace  ou  devant 
les  pilastres  de  la  cheminée  ; tantôt 
en  couplant  les  tiges  déjà  inclinées  , 
pour  voir  si  les  nouvelles  pousses  se 
pencheroient  de  même  ; tantôt  en 
éclairant  desplantes  renfermées  dans 
une  cave  , par  la  lumière  réfléchie 
des  miroirs , ou  par  une  lampie.  Le 
détail  de  ces  expériences  nous  mè- 
neroit  trop  loin  : il  en  résulte  seu- 
lement que  plus  les  tiges  des  plantes 
sont  près  deleur  naissance,  plus  elles 
s’inefinent  vers  la  lumière.  Mais  se 
fortifient-elles  par  la  végétation?  1 éur 
tige  se  solidifie , et  l’inclinaison  di- 
minue. Celte  inclinaison  semble  aug- 
menter encore  , toutes  choses  égales 
d’ailleurs  , en  pi  opoition  de  l’éloi- 
gneineut  de  la  plante  vers  la  lumière. 
La  nature  et  la  couleur  des  corps  de- 
vant lesquelles  plantes  sont  placées', 
influent  encore siu- leur  inclinaison; 
s’il  sont  de  nature  à absorberouà  ne 
réfléchir  que  très-peu  de  rayons,  l’in- 
clinaiscnsera  considérable,  [.a  facilité 
avec  laquelle  les  lige.'-  jxiussent  et  se  dé- 
veloppent , augmente  aussi  la  facilité 
avec  laquelle  elles  .s’inclinent  vers  la 
lumière.  « Loün  ou  peut  conclure  , 
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» ilit  M.  l’ahbé  Tpssier,  qiie  rîncü- 
» naison  des  plantes  vers  la  lumière, 
U est  en  raison  composée  de  leur 
n jeunesse , de  la  distance  où  elles 
M sont  de'la  lumière,  de  la  manière 
•0  dont  leurs  geniies  ont  été  posés, 
■n  de  la  couleur  des  corps  devant  les- 
» quels  elles  croissent , et  du  plus  ou 
» moins  de  facilité  que  leurs  tiges 
» trouvent  à sortir  de  terre  , ou  des 
» autres  matièrëssurlesquelles  on  les 
» avoit  semées  a. 

Ne  soyons  donc  pas  étonnés  , d’a- 
près ces  expériences,  que  les  plantes 
et  les  ai-bres  se  portent  louwurs  vers 
l'endroit  où  la  lumièrt  alBue  avec 
le  plus  d’abondance, et  que,  sur  les 
Iwrds'  des  allées  , des  clairières  et  des 
bois,  nous  voyions  les  grands  arbres 
s’incliner  en-debors , et  leurs  voisins 
se  diriger  dans  le  même  sens  ; que 
ceux  qui  se  trouvent  environnésd’au- 
trcs  , cherchent  sans  cesse  à s’é- 
lever au-dessus  d’eux  , afin  de  jouir 
du  bienfait  de  la  lumière  dont  il 
ont  tant  besoin.  Nous  voyons  aussi 
toutes  les  plantes  renfermées  dans 
une  serre , se  porter  naturellement 
du  côté  d’où  leur  vient  le  jour. 

Si  la  lumière  influe  à ce  point  sur 
la  direction  des  ti^s  des  plantes  , 
elle  a une  action  encore  plus  éner- 
gique sur  la  coloration  des  tiges  , 
des  feuilles,  en  un  mot  de  toutes  les 
parties  de  la  fleur.  M.  l’abbé  Tessier 
a fait  encore  un  mand  nombre  d’ex- 
périences pour  s’assurer  si  les  diffé- 
rentes modifications  de  la  lumière 
agiroicnt  sur  la  couleur  des  plantes 
comme  la  couleiur  directe.  Pour  cet 
effet  il  plaça  dès  plantes  dans  une 
cave  qui  n'etoit  éclairée  que  par  deux 
soupiraux, et  il  disposa  les  pots  dans 
lesquels  étoienk  semés  du  blé  , les 
UQS  directemnet  sous  les  soupiraux 
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les  autres  dans  des  endroits  où  ils 
ne  piuvoient  recevoir  la  lumière  de 
ces  soupiraux , que  réfléchie  par  des 
mh-oirs.  Tantôt  il  fit  coïncider  en 
un  seul  point  la  lumière  réfléchie  par 
des  miroirs  placés  au  bas  des  deux 
Mupiraui , et , à ce  point  de  réunion 
il  mit  des  pots  dans  lesquels  il  avoit 
semé  du  blé  ; tantôt  il  s’est  servi , 
pdur  les  éclairer,  de  la  lumière  d’une 
lampe  ; dans  d’autres  expériences  il 
s’est  servi  de  la  lumière  de  la  lune  , 
et  c^ns  d’autres  de  la  lumière  qui 
avoit  travené  des  verres  divei-sement 
colorés. 

« Le  résultat  de  ses  expériences  est  ; 
» que  les  plantes  élevées  dans  des 
» souterrains  loin  de  l’éclat  du  jour  , 
» ront  d’autant  moins  vertes  qu’il  s’y 
» introduit  moins  de  lumière  , ou 
» que  la  cave  étant  profonde , la  lu- 
» mière  est  portée  plus  loin  ; celles 
» qui  reçoivent  la  lumière  du  jour 
X ont  une  couleur  verte  plus  foncée 
» que  celles  qui  ne  reçoivent  que  la 
» lumière  de  réflexion , et  plus  les 
» réflexions  se  multiplient , et  plus 
» la  couleur  verte  diminue  , parce 
» que  la  lumières’aflbiblit  davantage. 
» La  lumière  d’une  lampe  conserva 
» auxplantesleurverdureavec moins 
» d’intensité  que  la  lumière  directe 
« ou  réfléchie  ; à la  réflexion  de  la 
» lumière,  d’une  lampe , la  couleur 
» s’aflbiblit  encore  , mais  cependant 
» jamais  jusqu’à  se  détruire  comme 
» dans  l'oDScurité.Pour  qu’une  plante 
» soit  décolorée , il  n’est  pas  iiéces- 
» salre  qu’elle  soit  très-élolgnée  de 
» la  lumière  ; pourvu  que  la  lumière 
» ne  tombe  pus  sur  elle,  elle  n’aura 

» pas  de  couleur Enfin  on  ne 

» peu  doùter  que  1a  lumière  de  la 
» tune,  celle  des  étoiles  fixes  , des 
» planètes,  et  celle  des  crépuscules, 


Digitized  by  Goo^K 


L ü M 

» n’entrelîennent  datjs  les  v^gëlaur 
» la  couleur  verte  qu’ils  reçoivent  du 
n jour  ou  du  soleil  : puisque  les 
» plantes  qui  passent  les  nuits  dans 
» des  lieux  parfaitement  ol)scurs  ^ 
U sont  moins  vertes  que  celles  qui 
» sont  jour  et  nuit  exposées  à l’in- 
n fluence  des  diflérens  corps  lunii- 
» neux  ». 

De  ces  observations , que  la  nature 
confirme  en  grand,  naît  une  difficulté 
que  M.  l’nbbé  Tessier  ne  s’est  pas  ca- 
chée , et  de  l^qu^lle  il  a donné  une 
solution  qui  nous  paroit  très-juste.  Si 
toutes  choses  égales  d’ailleurs , les 
plantes  les  plus  exposées  à la  lumière 
sont  celles  qui  sont  les  plus  vertes, 
comment  se  fait-il  que  celles  qui  sont 
au  nord , ou  abritées  par  des  bois  , 
sont  quelquefois  plus  vertes  que  cel- 
les qui  sont  exposées  au  grand  soleil 
et  sans  abris  ? u C’est  que  , répond 
» très-ingénieusement  M.  l’abbé  Tes- 
» sier , dans  le  premiei'  cas  elles  sont 
» ordinairement  plus  fraîchement,  au 
» Heu  que  dans  le  second  cas  ; étant 
» plus  exposées  aux  évaporations  et 
» a l’ardeur  du  soleil  qui  les  désséche  ; 
» elles  ne  peuvent  conserver  leurcou- 
» leur  verte  , qui  demande  , outre 
U li  lumière  une  certaine  humidité , 
» sans  laquelle  elle  ne  se  souHPut 
» pas.  » 

M. Senebier  s’est  occupé, pendant 

Elusieurs  années , de  l’eiTet  de  l’in- 
uence  de  la  lumière  sur  les  plantes , 
et  il  a observé  qu’elle  étoit  non-seu- 
lement une  cause  immédiate  de  leur 
coloration , mais  encore  que  c’étoit 
à son  action  qu’étoit  due  ta  décom- 
position de  l’air  fixe  dans  les  feuilles , 
et  le  développement  de  l’air  déphlo- 
gistiqué.  Nous  ne  citerons  encore  ici 
que  le  résultat  de  ses  ingénieuses  ex- 
périences , dont  on  peut  lii-e  le  dé- 
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tail  dans  son  recueil  d’excellens  mé- 
moires physico- chimique  sur  l’in- 
fluence de  la  lumièr  e solaire , pour 
inodifler  les  êtres,  et  sur-tout  ceux 
du  règne  végétal. 

L’allongement  <\es  tiges , la  blan- 
cheur des  feuilles , la  foiblesse  et  la 
longueur  de  toutes  les  plantes,  sont 
d’autant  plus  grands,  que  la  priva- 
tion de  la  lumière  a été  plus  com- 
plète et  de  plus  longue  durée.  Celte 
vérité  a été  démontrée , et  par  ce  que 
nous  avons  dit  jusqu’à  présent,  et 
par  les  détails  que  nous  avons  déve- 
loppés au  mot  Etiolement.  Com- 
ment donc  la  lumière  agit-elle  dans 
la  coloration  des  végétaux  ? C’est  le 
problème  que  M.  Senebier  a cherché 
a résoudre;  et  en  lisant  son  ouvrage , 
on  voit,  avec  plaisir,  que  la  nature 
lui  a dévoilé  son  secret , pour  le  ré- 
coimpenser  du  zèle  et  de  l’espèce 
d’acMinement  qu’il  a rais  à la  con- 
sulter. H a découvert  qu’il  existe  une 
matière  colorante , qui  réside  dans  le 
parenchyme  de  la  plante , que  cette 
matière  colorante  est  une  résine  fixe 
dans  l’endroit  où  elle  se  trouve  ; 
qu’elle  s’y  forme , qu’elle  y subsiste, 
sans  circuler  avec  le  reste  des  fluides 
de  la  plante  ; que  c’est  sur  cette  ré- 
sine que  la  lumière  a son  action  di- 
recte, et  que  c’est  par  la  combinai- 
son de  la  lumière  avec  elle , que  les 
parties  qui  la  contiennent  et  qui  eu 
éprouvent  les  effets , se  colorent  en 
vert.  Quelques  faits,  que  nous  allons 
rapporter , vont  mettre  en  évidence 
cette  ingénieuse  théorie.  Si  l’on  met 
dans  l’obscurité  uiiebranche,  un  bou- 
ton , il  n’y  a d’étiolé  que  les  nquvelles 
feuilles  quipoussentdepuislaprivation 
de  la  luinière;sl  même  f on  couvre  avec 
quelque  chose  une  portion  de  feuille 
attachée  à sa  tige  , exposée  à la  lu- 
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mière,  toute  l;i  feuille  restera  verte, 
exceptd  ce  qui  avoit  é'é  couvert  ; 
enfin,  si  l’en  expose  de  nouveau  à 
l’action  de  la  lumière , des  parties  de 
i>lantes  étiolées  , elles  reprendront 
Ijientôt  leurs  premières  couleurs , ce 
(jui  démontre  évidemment  que  la  ma- 
tière colorante  ne  circule  pas , et  que 
la  lumière  agit  directement  par  sa  pré- 
sence ou  son  absence , sur  la  partie  de 
la  niante  altérée;  qu’elle  traverse  l’é- 
piaerrae,  qui  est  transparent,  pour 
aller  agir  , comme  acide  phlogisti- 
quant,  sur  la  raaiidre  parenchyma- 
teuse , lui  donner  la  teinte  verte  qu’elle 
doit  avoir.  La  lumière, au  contraire, 
vient-elle  à lui  manquer?  privée  alors 
de  ce  principe  essentiel,  celte  matière 
s’altère,  et  blanchit. 

Si  l’on  pousse  plus  loin  l’observa- 
tion , et  que  l’analyse  chimique 
vienne  apporter  son  flambeau  poim 
éclairer  nos  pas  incertains  dans  ce 
labyrinthe , nous  trouverons  que  les 
plantes  vertes  contiennent  beaucoup 
plus  de  principes , qui  annoncent  la 
présence  du  phlogisti  que , que  les  plan- 
tes étiolées.  On  peut  aller  encore  plus 
loin  ; ces  dernières  ont  infiniment 
moins  d’odeur  et  de  saveur , et  l’on 
sait  que  le  phlogistique  est , pour  ainsi 
dire,  l’ame  de  ces  deux  qualités.  Ce 
que  nous  disons  des  tiges  et  des  feuilles 
des  plantes , s’applique  naturellement 
aux  fruits  qui  ont  beaucoup  plus  de 
goût , en  proportion  de  la  lumière 
<[u’ils  reçoivent.  Cette  observation 
est  constante.  Quelle  différence  n’y 
B-t-il  pas  entre  la  saveur  des  fruits 
des  pays  perpétuellement  expe^  à 
l’ardeur  du  soleil,  et  ceux  des  climats 
tempérés,  oh  le  soleil  est  rarement 
sans  nuage! 

' Non  content  des  nombreuses  ex- 
périences qu’il  avoit  faite*  sur  le^ 
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plantes  levantes , IM.  Senebier  a suivi 
l’inffuence  de  la  lumière  sur  elles 
jusqu’après  leur  moi1,  en  examinant 
son  effet  sur  les  bois,  et  sur  les  tein- 
tures des  plantes  dans  l’e.spril  de  vin. 
Rien  n’est  plus  curieux  que  les  résul- 
tats de  ces  expériences  , et  il  mus 
donne  la  raison  de  ces  changemens 
singuliers  que  nous  voyons  airiver 
tous  les  jours  aux  difl’érens  bois  que 
nous  employons  dans  les  arts.  Ti  ns 
les  bois  ne  changent  pas  aussi  vite 
ni  aussi  fort  ,et  leur  Variation  dépend , 
comme  on  peut  le  croire  , de  leur 
nature.de  leur  <1ge,  et  du  degré  de 
dessiccation.  Les  tables  suivantes  of- 
frent le  tableau  des  expériences  de 
M.  Senebier. 

Le  bois  d’épinevinette  commence 
à changer  au  bout  de  3 à 4 miuut. 

D’acacia 4à5 

De  larze , ou  larix.  .43$ 

De  sapin  blanc.  ...  40 
D’abricotier, de  . ih,  i5  niinut. 

De  saule 4 

De  femambouc,  . 4 

D’érable 4 ' 

Decérisier 4 

De  houx.  .....  4 

D’if..  4 

De  poirier.  ....  4 
De  sassafras.  ...  4 

Degayac 4 

De  mahogonie. . . 4 

De  rose 5 

De  tremble. ....  5 
De  prunier. ....  5 

De  tilleul g 

De  palisandre  clair  tj 
De  cassis.  . . . . iz 
De  fayard, ou  hêtre  1 4 
De  chêne.  ....  14 

De  noyer 18 

De  verae^  ....  19 

^ D. 
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De  palissandre  noir  20 
De  santal  rouge , . 23 

De  violette 24 

D’ormeau  . . . . ,''.  29'  ' ' 

D’amanctier.  . . ,'.  29  ! ' !•< 

D’ébène .......  3o 

Les  bois  <]ui  ont  le  j^us  changé 
de  façon , qui  ont  presque  perdu  leur 
( couleur  première , et  qui  ont  bruni 
cunsidérablenient , sont  : 

Le  ga  vac.  ■ i ■ ■ i ‘ ■ 

Le  cobenpo  blanc. 

• Le  cornouiller. 

• Le  plane. 

Le  b ois  rouge. 

Le  châtaignier. 

I Le  pin. 

L’oitneau.  . 

L’alizier.  '1  ■ ’ 

Le  bois  néphrétique;' 

Le  santal  rouge. 

Le  santal  citnn. 

Le  mûn'er  blanc.  - • ' 

Le  fusain.  . . • i . _ 

Le  coudrier.  ' • 

'•Le  fau*  acacia. 

Le  charme.  ' . , 

Le  laurier. 

Le  maronnier.  ' - ■ - 

Le' pommier.  • ' ' 

Le  saule.'  • r l. 

L'épine-vin«te.  > '' 

L’aDricotier. 

Le  larhe. 

' Les  bois  qui , dans  le  même-temps  ^ 
y ont  beaucoup  moins  changé,  qtioi'U 
qu’ils  aient  été  légèrement  brunis'/ 
sont  : ' ' ' 

Le  mabogony. 

Le  serpentin. 

Le  cassis. 

Le  lierre.  • > 

L’if/  

L’olivier.  • ' ' ' 

Le  buis.  ' 

Tome  VI. 
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Le  sassafras; 

L’oranger.  ■ 

" Le' bois  de  ^rose.'  • - 

Le  sànlal  blanc.  ' ^ ' • ’ 

L'aloës.  ( •>'<  ' ' =•  : i ; 

Le  cèdre.  •>  ‘ -i  ’i':  ' .j 

■ La  Muine. 

Le  hbis.  ’•  ' 

L’amandier.  ' • ' 

- L’ébène  vert.  '.  !•  > 

Enfin,  ceüx  qurn’ffiMt  point  éprotrvé 

d’effet  dansle  même  espace  de  temps, 
ou  qui , dans  un  temps  plus  bng , 
n’ont  éprouvé 'qn’un  léeer  chanee- 
Qient,  sont; 

Le  guyr.  ■ > 

Le  sureau.  ■ / ■' 

Le  bois<  de  vigne. 

. La 'réglisse.  ' ■’ 

Quelques  bois  prennent  à la  lu- 
mière des  nuance  retnarquables , et 
changent  diversement  dans  leurs  di- 
vers état.'  ■ ' » . ! 1.  ■ I • ■ 1 i 

■ Le  gayae  y verdit^  ■ < . > 

■ Le  oèdre'et  le  obène  blanchissent.' 
Le  bots  néphrétique  brunit'  dans 

sa  partie' blanche”;  mais  sa  partie 
brune  brunit  plus  encore  que  la 
première.  '•  ••  • 

Le  l^is  de  pêcher  brunit  plus  dans 
ses  Veines  seri'ées , que  dans  le  bord’ 
sur  lequel  elles  rampent.-'  ■ ' ■> 

Le  noyer  brun,  tiré  du  cœur  de 
l’arbrc,  change  très  - peu  ; . mais  la 
partie  blanche,  près  de  l’écorce, 
change  beaucoup.  . . 

, Le , noyer  , fraüchemeat  coupé 
brunit  lieaucoup  plus  que  le  sqc,  et 
«ir-lout  celui  qui  est  près  de  Pécorcé. 

Le  sapin  jaune,  près  de  l’écorce, 
a moins  bruni  que  le  sapin  blanc  du 
cœur  da  l’arbif  ; le  sapin  vieux  et- 
seo  brttiiit  beaucoup  plus  qué  lèsapiq- 
jeune  et  ûaâs^  ‘ ' i")  » .<•  -.  • " 

Ss 
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Le  faux  acacia  frai$,  brunit  moins  Celles  qui  afieclent  la  conjonctive 
que  le  sec.  _ et  les  paupières , de  manière  que  la 

En  général,  l«s.  bois  blancs  se  douleur  que  le  cheval  ressent , le  dé- 
dorent, les  bois  bruni  blanchissent,  termine  a mettre  l’oeil  qui  en  est 
les  bois  rouges  et  violets  jaunissent,  atteint  à l’abri  des  rayons  lumineux, 
et  noircissent.  ■>  > -,  I sont  plus  difficiles  à guérir.  Elles  dé- 

Nous  ne  suivrons  pas  cet  inléres-  pendent,ouderâcretédela  lymphe, 
' sant  auteui*  dans  ses  expériences  sur  ou  d’une  suppression  considérable 
les  teintures  des  plantes. exposées  à des. excrétions,  etc,  > 

la  lumière  du  soleil , et  sur  .l’altëfa-  Celles  qui  pénétrait  jusqu’au  fond 
tioaqu’elleéy ëprduVent.Notre  Cbjet  de  l’œil,  et  dans  ses  tuniques  inté- 
ëtoit  de  suivre  ses  influences  dans  les  rieures , sont  incurables;  elles  se  ma- 
qbjels  naturels,  et  en  tant  qu’elles  nifestent  par  des  symptômes  plus  vio- 
pourroient  nous  donner  la  solution , lens  queles précédentes, par  des  dou- 
ou  du  moins  nous  mettre  sur  la  voie  leurs  plus  cruelles,  et  par  la  fièvre, 
de  trouver  celle  de  la  plupart  des  qui  est  quelquefois  .accompagnée  du 
phénomènes' qui  lui  soni'dîîs , et.qui  délire,  rlles  causent  une  suppuration 
se  passent  sous  nriejreux.  f^ojfttncore  et  un  écoulement  des  humeurs  con- 
CoROLLE , Couleur  des  ïlamxSS  , tenues  dans  le  globe , qui  ne  se  ter- 
Paraches  , etc.  M.  M.  ' , i rainent  que  par  la  perte  de  l’œil.  Un 

ti  -1Î,  pareil  ravage  est  l’effet  d’un  coup 

, LUNATIQUE.  Médecine  violant,  ou  de  la  gale,  ou  du  roux- 
VÉTÉRINAIRE.  Ce  mot  doit  son  vieux,  dont  on  aura  supprimé , sans 
existence  à ceux  qui  ont  imagiüë,  précaution  , le  suintement  des  hu- 
que  sUr  la, déclin .4c. la.  lune,  il  dé-  meurs  qui  se  porloient  à la  peau , ou 
coqloit  dc  net  astre  une  vertu  secrète,  d’un  ancien  ulcère  qu’on  aura  cica- 
qui  troubloit  et  ohargenit  la  vue  du  trisé  inconsidérément,  etc. 
cheval;  c’est  à l’époque  de  cette  opi-  11  résulte  de  ce  qui  vient  d’être 
nion,  qu’on  a surnommé  les indivi-  dit,  que  les  diverses  maladies  qui 
dus  J d’entre.  (!es  animaux , qui.qnt  affectent  l’œil  du  cheval , sont  l’enèt 
dt.é,  atteints  de,  cette  nialadie,  che-  d’une  cause  interne , ou  d’une  cause 
vaiix  lunaüqu^^.  ''  externe.  On  en  distingue  de  plusieurs 

Il  est  néanmoins  des  médecins  espèces,  qui  sont /<zs^cA^,/’A{/mide, 
vétérinaires,  qui  ne  font  pas  venir  l'épizootique  , et  la  périodique. 
cette  maladie  aes  influences  occultes  Toutes  ces  maladies  des  ^reux  sont 
de  la  lune  ; mais  ils  l’attribuent  à désignée  parole  mot  ophtalmie , que 
différentes  causes,  dUnt  les  unes  sjgtiifieinflammation  del’œibaccqm» 

aisées  à- détruire;  les'aulres  sont'pKis  pagnée  de  rougeur,  de  chaleur,  et  de 
tenaces,  è(  d’aulr&  résistent  ^ tous  douleur,  avec  ou  sans  écoulement  de 
les  remèdes  qu’on  emploie  pour  les  larmes. 

combattre.  I L’ophtalmie  sèche,  sans  écoule- 

Celles  qui  proviennent  de  quelque  ment  de  larmes,  est  l’effel  delà  slagna- 
' coup,  de,  quelque  blessure,  ouode  tion  du  sang  dans  les  pelils  vaisseaux, 
quelque  froissement  peu  considék'a-  Les  chevaux  d’un  tempérannuent  co- 
ble,  sont  aisées  à guérir;  ‘ ' ■'  lécique,  dont  les  fibres  ténues  ont 
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One  ^ancle  rigidité, -et  «n  qui  la 
marcne  du  sang  est  impétueuse,  sont 
sujetsA  l’ophtalmie  sécnr,  sur-tout  si 
on  les  soumet  à des  exercices  lon«  , 
violens,  et  à des  travaux  pénibles. 
Elle  s’annonce  par  l’afTaissemenl  du 
gIol)e , par  une  diminution  considé- 
rable de  son  volume,  par  son  en- 
foncement dans  la 'cavité  orbitère, 
par  riiiQammation  de  la  conjonctive, 
qui  se  communique  k toutes  les  |)ar- 
ties  de  l’oeil,  et  a celles  qui  l’envi- 
ronnent. Tous  ces  symptômes  sont 
communément  violens. 

Les  chevaux  phlegmatiques,  na- 
turellement engoui’dis  et  paresseux , 
sont  sujets  à l’ophtalmie  humide  ; les 
paupières  s’enOent , se  collent  ; il 
en  sort  une  grande  quantité  de  sé- 
rosité, dont  la  qualité  est  si  âcre 
qu’elle  ronge  quelquefois  le  bord  de 
la  paupière  inférieuie , du  côté  du 
grand  angle,  et  enlève  le  poil  le 
long  du  chanfrein,  sur  lequel  elle 
coule  ...  I .’ophlalmie  épizootique 
règne  dans  certain  temps  de  l’année  ; 
elle  dépend  de  la  constitution  froide 
et  humide  de  l’air;  ce  qui  fait  qu’elle 
attaque  indifféremment  toutes  sortes 
de  chevaux.  $ 

Uo^hXaXmiepériodiqueesi  cellequi 
revienttoujoura  dans  le  même  temps, 
parce  que  son  coure  se  fait  d’qne  ma- 
nière r^lière.  Il  est  des  chevaux' 
ui  en  sont  attaqués  tous  les  ans, 
’autres,  tousies  six  mois , et  d’autres, 
tous  les  mois.  C’est  par  l’analogie  de 
la  régularité  de  son  mouvement  ou 
de  sa  révolution , comparée  avec  le 
cours  de  la  lune , sans  doute , qu’on, 
a supposé  que  l’ophtalmie  périodique 
dépendoit  de  l’influence  de  cet  astre. 

J’ai  vu  un  cheval , d’un  tempé- 
inent  pléthorique,  qui  avoit  les 
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parotides  gorgées , dures  et  enflam- 
mées > dont  l’inflammation  se  pnrioit 
jusqu’à  l’ceil  du  même  côté.  La  tête 
de  cet  animal  étoit  basse,  il  ne  pou- 
voit  supporter  la  lumière;  il  décou- 
loit  de  son  œil  une  sérosité  fort  abon- 
dante; le  ventre  étoit  paresseux  , 
et  la  sécrétion  des  urines  languis- 
sante. Pour  dissiper  le  mal , et  réta- 
blir les  fonctions  des  viscères,  le 
régime,  les  boissons  délayantes  et 
apéritives,  la  saignée,  les  purgatifs 
et  les  collyres  furent  mis  en  usage. 
Le  cheval  panitguéri  ; mais  au  bout 
de  six  mois , l’ophtalmie  attaqua  l’œil 
de  nouveau.  On  ajouta  à ce  premier 
traitement,  le  séton,  et  un  r^ime 
plus  long,  ce  qui  n’emp^ha  pas  que 
iopblalinie  nerc\'înt  périodiquement 
de  six  mois  en  six  mois,  pendant 
l’espace  de  deux  ans.  Tandis  que 
les  partisans  des  qualités  occultes 
attriouoieht  cette  fluxion  aux  in- 
fluences de  la  lune,  on  reconnut 
qu’elle  n’y  avoit  aucune  part,  et 
d’elle  provenoit  de  la  foiblesse  da 
1 estomac  et  du  relâchement  des  in- 
testins. On  prescrivit , pour  la  boisson 
ordinaire  au  cheval  , l’eau  teinte 
avec  la  boule  de  Mars\  ce  qui  fut 
exécuté  pendant  près  d’un  mois.  Le 
ventre  devint  plus  libre,  les  reins 
firent  mieux  leurs  fonctions,  et  l’oph- 
talmie ne  reparut  plus.  > 

Il  sikit  de-là  qtie  toutes  les  différen- 
tes espèces  d’ophtalmie,  qui  provien- 
nent d’une  cause  inoonnueà  l’artiste, 
ou  toutes  celles  qui  ont  déjà  causé  une 
certaioe  fbiblesse  à l’organede  la  vue , 
produisentl’ophtalmie  périodique,  ou 
^disposent,  et  qu’on  ne  parviendra 

iamais  à les  guérir , qu’on  ' n’ait  guéii 
es  maladies  dont  elles  sont  les  symp- 
tômes. En  conséquence,  ce  ne  sera 
qu’aprèsavotr  administré  les  remèdes 
S s > 
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des  maladies  principales , qu’on  en 
viendra  au  traitement  de  ces  espèces 
d’ophtalmies.  , 

Outre  les  causes  particulières  & 
chacune  de  ces  espèces  d’ophtalmie, 
si  on  laisse  le  cheval  exp'«é  à l’air 
de  la  nuit,  sur- tout  q^uand  il  régne 
un  vont  l'roid  du  nord  ; s’il  éprouve 
quelque  suppression  subite  de  la 
transpiration  ; principalement  après 
avoir  eu  très-<ljaud;  s’il  reste  long- 
temps exposé  à la  blancheur  éblouis- 
sante de  la  neige;  si  on  le  lait  passer 
subitement  d’une  profonde  olisoucité , 
à une  lumière  éclatante;  si  ouïe  bge 
dans  une  écurie  basse,  humide,  ou 
s’il  est  exposé  aux  exhalaisons  du  fu- 
mier , que  les  propriétaires  négligens, 
ou  peu  éclairés,  entassent  dans  sa 
demeure , etc. , chacune  de  ces  cir- 
constances peut  encore  occastonuec 
l’onblalmie.  •!  *'1 

yuant  au  diagnostic  de  l’ophtal- 
mie périodique , l’àcrcté  des  larmes 
ui  découlent,  fend  la  paupière. in- 
éi'ieui'e , l’oeil  qui  est  attaqué  est  phis 
petit  que  l’auti^,  l’hutnaar  aqueuse 
qu’il  contiant  esttrQuble,lacoa)oniS 
tive  est  enflammée , fenflure  attaque 
les  deux  paupières , et  principalement 
Tinférieure;  l’écoulement  des  larmes 
est  continuel,  l’obscurcissement  de 
l’oeil  présente  une  cnuicuc  de  lièuUle 
morte;  le  délira les  «étions  effiié-t 
nées  s’emparant  quelqueibis  de  l’a- 
nimal. I lll”'  il  ' I 

Prognosiie,  Si  Toplitalnie  est  lé- 
gère , elle  est  facile  à guérir  ,-ssuHout 
lorsqu’elle  provient  d’une  oanse  ex- 
terne; mais  si  eUe  eat|>violeate,  et 
qu’oUe  dure  long-temps,  elle  laisse 
communément  -(les  taches  i ssr  - la 
cornée  luade  ; elle  -ofascurcit  l’éclot 
des  'yeux  ; elle  rend  les-  humeurs 
iraahies;  elle  épaissit  la  cacoée^  et 
<t  • i‘. 
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elle  la  rend  moins  transparente  , et 
Quelquefois  se  termine  par  sa  perte 
oe  la  vue. 

i orsque  le  cheval  a un  cours  de 
venfi-c,et  que  l’ophtalmie  passe  d’un 
oeil  à l’autre,  ce  sont  des  signes  qui 
ne  sont  pas  favorables;  mais  si  elle 
est  accompagnée  d’une  fièvre  violente 
et  opiniâtre,  le  cheval  est  en  danger 
de  perdre  la  vae. 

Remèdes.  La  saignée  est  toujo\irs 
indiquée  dans  une  violente  ophtal- 
mie ; on  peut  même  h répéter , selon 
l’urgence  des  ^noiptômes;  on  doit  la 
faire  le  plus  près  qu’il  est  possible 
de  la  partie  malade. 

■ L’application  des  sangsues  anx 
tempes  aux  paupières  inférieures  , 
ne  peut  produire  qu’un  bon  effet. 
Les  breuvages  et  les  lavemens  dé- 
lajrans,  ainsi  que  les  laxatif  ne 
doivent  pas  être  négligés. 

On  pourra  faire  avaler  au  cTievaf, 
à jeUn,  de  quatre  en  quatre  jours,  une 
décoction  de  tamarin  et  de  séné: 
on  aura  soin  qu’il  ne  màmme  pas 
d’eau  blaiKhie  avec  le  son  de  fro- 
ment , du  d’ea  u d’orge  , ou  de  petit 
lait.  On  lui  donnera  hius  les  soirs  une 
demi -bouteille  déracinés  de  sénéka, 
QU  une  bouteille  deMëcoclion  de 
celle  de  bardane. 

• On  lui  fera  pi-endre,  trois  fois  par 
joiif , un  bain  d’eau  tiède,  dans  le- 
quel on  placera  les  deux  extrémité» 
antérieures  jusrpi’aux  genoux  : cha- 
que bain  sera  au  moins  de  trois 
quarts  d’heure. 

‘ _0«  brossera  la'  tête  du  cheval  , de 
manière  à enlever  foute  la  pous-- 
sière  et  - la  crasse  ; et  l’on  profitera  du 
moment  'tfue  ses  famibes  seront  dans- 
le  bain , pour  lui 'faire  tomber , d’uae' 
certaine  nauleur,  une  douche  d’eau 
froide  sur  la  tête,,  et  pendant  qu’elle 
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tomb^a , un  palfrenier  frottera  Wg^- 
rement  et  continuenement  la  partie 
douchée. 

Si  l’opthalmie  ne  cède  pas  à ces 
premiers  soins  , on  appliquera  les 
vésicatoires  aux  ou  derrière 

{es.  oreilles , et  on  entretiendrai’^ 
eouleraent  pendant  quelques  semai- 
nes , au  moyen  de  t onguent  vésica- 
toire , adouci  avec  {onguent  basi-‘ 
licum. 

Le  séton  fait  au  cou , ouvert  de 
haut  en  bas  , produit  aussi  de  bons 
etfels  lorsqu’il  donne  abondamment . 

Si  l’inflammation  des  yeux  est  très- 
considérable  , il  est  bon  d’appliquer 
sur  ces  organes  un  cataplasme  de 
mie  de  piain  et  de  lait , adouci  avec 
du  beurre  fl’ais  ou  de  la  très- bonne 
huile.  Lorsque  l'inflammation  est  dis- 
sipée , ou  fortÜK  les  yeux  en  les 
étuvantsoiret  matin  avec  une  partie 
d’eau-de-vie  dans  six  parties  dWu  , 
ou  avec  une  partie  de  vinaigre  dans 
huit  d’eau  ; ou  avec  deux  gros  de  vi- 
naigre de  plomb  , et  autant  d’eau-de- 
vie  que  l’on  met  daus  quatre  livres 
d’eau  de  fontaine. 

Mais  si  l’ophtalmie  est  symptoma- 
tique^ il  faut  d’abord  traiter  la  ma- 
ladie dont  elle  est  un  symptôme  ; 
autrement  ^ tous  les  remèdes  qu’on 
vient  de  prescrire , ne  piarviendront 
jamais  à guérir  l’inflammatioD  des 
yeux.  M.  B.  R.  > 

LUNE.  (Phtsiçue  rurale) 
Il  n’entre  certainement  point  dans 
le  plan  de  cet  ouvrage , de  parler 
astronomie  et  haute  physique  ; mais' 
nous^  nous  sommes  imposé  la  loi 
de  ne  rien  omettie  de  ce  qui  pour- 
roit  servir  à l’instruction  des  cultiva- 
teurs. Non  seulement  le  peuple , le 
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simple  habitant  de  la  campagne  a de 
fausses  idées  sur  la  lune  , et  aban- 
donne son  esprit  à une  foulede  pré- 
jugés sur  cet  astre.  Mais  , combiert 
de  gens  encore  , qui , d’après  leur 
fortune,  ou  leur  naissance  ;devroient 
être  instruits  , le  sont  peu  à cet 
égard  î L’influence  extraordinaire 
que  l’on  attribue  à la  lune  sur  pres^ 
que  toutes  les  opérations  rurales , en-» 
traîne  souvent  dans  de  fausses  opé- 
rations ; mais  cette  influence  ii’en  est 
pas  moins  réelle  dans  certaines  cir- 
constances, et  la  même  loi  qui  sou- 
lève périodiquement  les  flots  de  la 
mer,  doit  néoessairemenl  agh’  sur 
notre  atmosphère , et  l’on  sait  com- 
bien presque  toutes  ces  opérations 
dépendent  de  l’état  naturel  de  l'af-' 
mosphère.  On  peu  voir  au  mot  Al- 
manach , que  les  p unis  lunaires  ont 
une  très -grande  influence  sur  les 
changeniensdetemps.  Cetteinfluence 
sera  encore  plus  sensible  lorsque  nous 
aurons  fait  une  plus  grande  suite 
(^observations  raetéorblogiques  , et 
que  nous  le»  aurons  comparées  aved 
les  différens  mouvemens  de  la  lune. 
Il  est  donc  très-intéressartt  d’avoir 
nne  idée  , au  moins  générale , de  cet’ 
EStre.  Nous  allons  tâcher  delà  don- 
ner d’une  manière  claire  et  précise. 

La  lune  est  une  planète  secon- 
daire, qui  fait  sa  révolution  autour 
de  la  terre  comme  son  centre.  Le» 
astronomes  on  -donné  le  nom  dé 
satellites  aux  corps  planétaires  , dont 
la  révolution  se  fait  autour  d’une 
antre  planète.  Il  est  de  tous  les  corps 
célestes  celui  qui  est  lé  plus  proche 
de  la  terre  , et  il  fait  sa  révolutioir 
dans  l’espace  de  vingf-sepf  joiits 
sept  heuresetuuarantedrowntmirtes.' 
La  route  que  w hme  parcourt , ou 
sonurbite,  est  incliné  au>  plan  de 
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l’écliptique  d’environ  cinq  degrés  ; S représente  le  soleil , T la  teire  nui 
ce  qui  est  cause  qu’elle  le  coupe  né-  tourne  autour  de  lui , LLL  l’orbe 
cessairement  en  deux  points  opposés  de  la  lune  autour  de  la  terre.  Si  la 
qu’on  appelle  , et  comme  cet  lune  se  trouve  en  G entre  le  soleil 

astre  passe  sur  un  de  ces  points  tou-  et  la  terre  , un  spectateur  , placé  sur 
tes  les  fois  qu’il  va  de  la  partie  mé-  la  terre,  n’appercevra  que  la  partie 
ridionale  de  son  orbite  a la  partie  obscure  de  la  lune , et  ne  verra  rien 
septentrionale  on  a nommé  ce  nœud  de  la  partie  éclairée  D.  La  lune,  dans 
ascendaM,  etVaatre  descendant , cette  position,  est  en  conjonction  , 
lorsqu’il  retourne  de  la  partie  septen-  parce  qn’elle  est  sur  la  même  ligne 
• trionale  à la  méridionale.  que  le  soleil  , et  on  lui  a donné  le 

Dans  la  révolution  sur  le  plan  de  nom  de  nouvelle  lune.  La  lune  com- 
l’écliptique , la  lune  s’approcne  de  la  menqant  son  cours , et  avançant  de 
terre  , tantôt  plus  , tantôt  moins  ; G en  £ par  son  double  mouvement 
mais  la  distance  moyenne  est  de  autour  ae  la  terre  et  sur  son  axe, 
soixante  demi-diamètres  de  la  terre;  parvient  en  E;  alors  on  commence 
et  comme  le  diamètre  de  la  terre  a a appercevoir  un  quart  de  sa  partie 
environ  trois  mille  lieues , et  par  con-  illuminé  GF;  est-elle  arrivée  au 
séqüent  le  demi-diamètre  mille  cinq  point  H , qui  est  la  quadrature  ou  la 
cents,  la  distance  moyenne  de  la  lune  fin  de  son  premier  quartier  , alors 
A la  terre  est  de  quatre-vingt-dix  on  distingue  la  moitié  de  sa  surface 
mille  lieues.  éclairée  fit  ; au  point  M on  en  voit 

La  lune  est  beaucoup  plus  petite  les  trois  quarts,  et  parvenue  au  point 
qu;  la  terre,  et  on  regarde  commu-  N , qui  est  celui  de  l’opposition  au 
cémentsonvolumecomme  cinquante  soleil,  elle  nous  offre  alors  toute  sa 
fois  plus  petit.  Lesastronomescroyent  partie  éclairée  , et  on  a ce  qu’on 
que  sa  densité  est  beaucoup  plus  appelle  pleine  lune.  En  remontant 
grande,  mais  ils  ne  sont  pas  d’accord  au  point  C par  les  points  01^  , la 
^ur  la  proportion  de  cette  différence,  partie  éclairée  pour  nous  diminue 
La  lune,  en  qualité  de  planète , ne  dans  ta  même  proportion  , et  nous 
jouit  que  d’une  lumière  empruntée  ; n’en  voyons  qu’une  partie  jasqu’à  ce 
elle  la  reçoit  du  soleil  et  nous  la  ren-  qu’elle  .soit  totalement  cachée  pour 
voie.  On  sent  bien  que  si  la  lune  n’est  nous  quand  elle  est  revenue  au  point 
éclairée  que  comme  la  terre , il  n'y  de  conjonctioii.  Ges  portions  eclai- 
çn  a qu’une  partie  d'éclairée  à-la-fois,  rées  de  la  lune  nous  paroissent  sous 
celle  qui  se  trouve  en  face  du  soleil  ; la  forme  de  croissans  ou  de  cornes 
mais  comme  elle  a un  mouvement  plus  ou  moins  longues  , suivant  les 
propresur  son  axe  en  parcourant  son  jours  de  la  lune , qui  regardent  l’o-^ 
orbe  , elle  doit,  nous  offrir  des  va-  rient  lorsque  la  hine  va  de  la  con- 
riétés  d’apparence  relatives  à sa  po-  jonction  à l’opposition  par  la  ligna 
sition,  par  rapport  à la  teiTC  ef  au  CHN  , et  au  contraire , elles  regar- 
soleiL  Çe  sont  ces  appai-ences  que  dent  l’occident , lorqu’elle  remonta 
Ton  a nommées  phases  ; elles  seront  par  la  ligne  OQ.  Telle  est  l’expli- 
très-intelUgibles  si  l’on  jette  les  yeux  cation  tr^simple  des  phases  de  la 
sur  lay^.  i6,  jPA  VU,  page  284,  lune. 
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Nous  avons  dit  plus  liant  que  le 
mouvement  périodique  de  la  lime  au- 
tour de  la  terre  s’acnevoit  en  vingt- 
sept  jours,  sept  heures  et  quaranto- 
trois  minutes  ; cependant  comme  la 
terre  continue  de  se  mouvoir  autour 
du  soleil  pendant  ce  temps  ; et  qu’elle 
parcourt  près  d’un  des  douze  signes , 
la  lune  ne  peut  se  retrouver  exacte- 
ment en  conjonction  ou  nouvelle, 
que  lorsqu’elle  a parcouru  le  signe 
que  la  terre  a parcouru,  et  il  lui  faut, 
^ur  achever  cette  révolution , deux 
jours , cinq  heures  et  une  minute  , 
ce'  qui  fait  que  l’on  compte  vingt- 
nentjours, douze  heures  et  quarante- 
quatre  minutes  d’une  nouvelle  lune 
à l’autre  On  a distingué  ces  deux 
espèces  de  mois  en.  astronomie,  et 
on  a nommé  le  premier  mois  lunaire 
périodique  ,el  le  second  mois  lunaire 
synodique; 

Quand  on  jette  les  jeux  sur  la 
lune  dans  son  plein , on  y apper- 
qoit  des  points  brillons  et  des  taches 
obscures  ; et  il  est  vraiseniblahlB ,, 
que  ce  sont  dififérens  endroits  qui 
réfléchissent  ou  absorbent  les  rayons 
lumineux.  Parmi  les  taches  obscures, 
on  en  a remai-qué  de  changeantes , 
relativement  à la  position  du  soleil  ^ 
qui  étoient  projettées  du  côté  de  l’o- 
nent,  lorsque  le  soleil  est  occidental 

Ear  rapport  à l’hémlspliére  éclairé  de 
!■  lune  , et  qu’elles  devenaient  occi- 
deataJes,lursque  le  soleil  se  trouvoità 
l’orient , ce  qui  indiquerait  assez  de 
grandes  ombres , produites  par  des 
corps  élevés  comme  des  montagnes. 

I>l<m  seulement  la  lune  a un  mou- 
vement périodique  autour  de  la  tei  re, 
dans  l’espace  de  prés  d’un  mois  , 
mais  elle  met  un  certain  espace  de 
temps  pour  achever  toutes  ses  révo^; 
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lutions,  \SJApériodiques , par  rapport 
au  point  du  zodiaque  d’où  elle  est 
partie , qu’anomalis/es , par  rapport  à 
son  apogée,  et  que  draconitique , par 
rapport  aux  nœuds;  de  façon  qu’au 
bout  de  ce  temps,  la  lune  se  trouve  au 
même  endroit , et  qu’elle  recom- 
mence une  nouvelle  révolution  com- 
plète. Ce  temp  embrasse  le  com-s 
de  deux  cent  vmgt-trois  lunaisons,  et 
ramène  les  éclipses  de  lune  assez  éga- 
lement ; les  deux  cent  vingt-trois  m- 
naisons  forment  l’intervalle  de  six 
millecinqcent  quatre-vingt-cinq  joura 
et  un  tiers,  ou  Lien  dix-huit  aimées, 
( quatorze  communes  et  quatre  bis- 
sextiles ) onze  jours  , sept  heures , 
quarante- trois  à quarante-quatre  mi- 
nutes, [ Cette  période  ou  ce  retour 
exact  a été  nommé  saros , et  les  as- 
tronomes Cbaldéens  en  faisoient  un 
très-grand  usage  pour  la  prédiction 
des  éclipses;  les  modernes  en  tirent 
aussi  un  très-grand  parti. 

Mais  rien,  ne  prouve  mieux  l’in- 
flueuce  de  la  lune  sur  notre  atmo- 
sphère, et  par  conséquent  la  terre  , 
we  la  belle  application,  que  M.  l’abbé 
Toaldo  a i'ait.de  cette  période  de 
dix-huit  ans  à la  météorologie  il 
a découvert,  en  comparant  Tes  ol>- 
servations  météorologiques  , faites 
durant  l’espace  de  trois  saros , que 
le  retoui-  des  saisons  et  de  leurs  mé- 
téores éloient  presque  les  mêmes  , 
et  qu’on  peut  presque  annoncer  leurs 
révolutions , c'est-à-dire , la  tempéra- 
ture , le  changement  de  temps  , les 
pluies , l’abondance  ou  la  stérilité,'^ 
etc.  etc.  , en  comparant  les  années 
ensemble,  de  dix-nuit  en  dix-huit 
ans.  Celte  observation  ingénieuse 
peut  être  d’un  grand  secom's  pour  la 
campagne,  lorsqu’après  une  longue 
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suite  d'années  elle  aura  été  confirmée, 

( ployez  Météorologie.)  M.  M, 

Au.1l  observations  générales  de  m. 
Monge/.  , il  convient  d’en  ajouter 
quelques  unes  plus  particulières  , ou 
j)lut6t  de  rapporter  (|uelques erreurs, 
afin  d’en  rapjieler  la  fau,s.seté. 

l.’opiirion  que  tel  quantième  de 
la  lune  influe  beaucoup  sur  la  qua- 
lité du  lx)is  que  l’on  doit  couper , de 
la  forêt  que  Ton  se  propo.se  d’a- 
battre , est  a.sjîez  généralement  ré- 
pjindiie;  mais,  malheureusement  pour 
les  partisans  de  cette  opinion,  ils  ne 
sont  pas  d'accord  entre  eux  sur  un 
quantième  décidé  ; les  uns  prétendent 
qu’on  doit  abattre  en  nouvelle  lune, 
lè.saotreslorsqu’elleestdansson  plein, 
et  quelques  uns  tiennent  pour  le  der- 
nier quartier.  Celte  diversité  prouve 
seule  combien  peu  sont  décisives  les 
prétendues  expériences  que  certains 
observateurs  disent  avoii-  faites  pen- 
dant trente  ou  quarante  ans.  'Tous 
aflirineront  que  le  bois  coupé  à l^e 
ou  telle  époque  ne  chirenne  jamais , 
c’est-à-dire  qu’il  n’est  pas  attaqué  par 
les  vers.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’est 
que  les  bois  plantés  au  nord , et  ceux 
qui  n’ont  qu’assez  lard  le  solwl  de 
Paprès-midi  ou  du  sdîr,  sont  et  seront 
toujours  plus  sujets  à être  chirormés , 
que  les  autres  plantés  au  levant  ou 
au  midi , quel  que  soit  le  quemliènie 
auquelon  les  abatte.  Choisissez,  autant 
que  vous  le  ]X)urrez , un  temps  sec  , 
un  vent  du  nord  qui  ait  régné  depuis 
t^ckjue  temps,  et  qui  ait  i-essei-ré  la 
'■fibre  du  bois,  je  réponds  que,  toutes 
circonstances  égales,  il  cluronnera 
inttins  que  tel  autre  bois  coupé  en 
nouvelle,  pleine. , ou  vieille  lune,  .si 
fe  temps  est  mou  , bumidc  ou  plu- 
vieux. '*‘i  ' 

Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j’ai  dit 
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au  mot  Giroflée  sur  le  quantième 
de  la  lune , qui , dit-on , procure  les 
plantes  à fleurs  douilles  ou  simples  ; 
ce  n’est  pas  une  opinion  , mais  une 
eiTCur. 

Toujours  dans  le  même  esprit,  le 
vin  devoit  être  soumis  au  despotisme 
de  la  lune  , et  l’idée  généralement 
adoptée  dans  tous  les  pays  de  vigno- 
bles , est  quion  doit  le  soutirer  daM 
la  pleine  lune  de  mars.  Je  pourrois , 
à la  rigueur,  admettre  pour  un  ins- 
tant la  possibilité,  ou  même, si  Ton 
veut , Tavantage  de  celte  pratique , si 
tous  les  vignobles  du  royaume  étoient 
situés  dans  le  même  climat , en  un 
mot , .si  la  chaleur  de  l’atmosphère 
ou  sa  température  éloît  égale  par- 
tout ; mais  quelle  difl’érem  e énorme 
ne  se  trouve-t-il  pas  entre  le  climat 
du  Vexin  frant^is  et  de  la  Picardie 
près  de  Beauvais  , avec  celui  de 
Bayonne,  die  Perpignan,  de  Mont- 
pellier, et  de  Toulon!  Que  de  nuances 

intermédiaires  entre  lesdeux  extrêmes 

des  vignobles  de  France  ! S’il  y a 
des  nuances , des  disparités  frap- 
pantes , le  même  point  lunaire  ne 
peut  donc  pas  être  un  signe  , une 
éjxique  certaine  pour  des  climats  si 
disparates  par  la  disproportion  de 
chaleur. Comme  on  appelle  lune  de 
mars  celle  qui  fixe  la  fêle  de  Pâques, 
qui  est  toujours  le  premier  dimanche 
après  la  pleine  lune  et  après  l’équi- 
noxe , la  même  règle  ne  peut  donc 
pas  être  utile  en  même  temps  aux 
extrêmes  et  à tous  les  points  qui  les 
divisent. 

Si  celte  pleine  lune  , en  crédit  et 
en  vénération  , étoil  chaque  année 
à la  même  époque,  l’illusion  seroit 
plus  réelle  , mais  en  iSqS  PâquM 
se  trouva  le  2 2 de  mars,  etIezS  avril 
en  1734  ; et  en  1796  il  se  trouvera 

le 
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le  2 s avril.  Yoilà  dom  ceseT^ples  , 
dont  j’aipvt^  les  pi  eniiers  qui  se  sont 
présentés,  qoa  difTéienc^.oe  trente- 
trois  jours.  Je  demande  aetuellement 
à un  bommesensé , si  dans  ces  trente- 
trois  jours  de  printemps  Une  dpit  pas 
y avoir  une  très-grande  dllTérence 
entre  la  cbaleui-  dfun  climat  à un  ctu- 
tre,  et  entre  la  chaleur  du  même 
climat,  depuis  le  22  mars  jusqu’au 
23  avril?  Dès  qu’on  admettra  celte 
graduation  dechaleur,  on  verra  donc 
clairement  combien  i)  est  absurde  de 
choisir,  puisque  le  vin , renfermé 
dans  le  tonneau,  renouvelle  sa  fer- 
mentation aux  premières  chaleurs. 
Or,  toutes  les  fois  que  le  vin  com- 
mence à travailler,  on  détériore  sa 
qualité  si  on  le  soutire.  Son  travail 
tient  à de  nouvelles  combinaisons  qui 
s’améliorent,  et  les  combinaisons 
de  ses  principes  ne  peuvent  avoir 
lieu  sans  le  développement  de  son 
air  de  combinaison,  ou  airjixe  ( V'oy. 
ce  mot)  qui  est  le  lien  des  corpa» 
leur  pacificateuret  leur  conservateuit. 
( Voyez  à ce  sujet  le  mot  Feahbh- 
TATiON,  afin  d’éviter  ici  les  répéti- 
tions ).  Soutirez  les  vins  en  hiver , 
lorsque  le  vent  du  nord  et  le  froid, 
régnent,  sans  faire  attention  au  quan- 
tième de  la  lune,  et  vous  aurez  une 
liqueur  qui  se  conservera,  et  qui 
perdra  très-peu  de  ses  principes. 
( Consultez  le  mot  Vin  ). 

Il  (àudroit  écrire  des  volumes  en- 
tiers si  on  vouloit  rapporter  toutes  lés 
idées  fausses  ou  les  opérations  que 
l’on  soumet  à la  marcne  de  la  lune  ; 
mais  de  tels  détails  m’écarteroient 
trop  de  mon  sujet. 

LUPIN.  ( Voy.  Planche  VIII , 
^<^.298)  Nommé  parVon-Linné/u- 
pinus  albus.  et  classé  dans  la  diadel- 
Tome  VL 
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5hie  docandrie,  Tournçfort  Iç  glace 
ans  la  seconde  section  de  la  thEièmé 
classe  composée  des  herbes  a 
de  plusieurs  pièces  irrëgulièza  7 
en  papillon  dont  le  pistil  devient 
une  gousse  légumineuse.  À 

Fleur.  Papilbhacée, blanche,  lé- 
gèrement purpurine , composée  d’ua 
étendard  B,  des  ailes  G , réunies 
leurs  extrémités  ; de  la  carène  D , di- 
visée à sa  base  en  deux  onglets  qui, 
s’attachent  au  fond  du  calice  £ ; ce 
calice,  d’une  seule  pièce,  est  partagé 
en  deux  lèvres;  les  deux  particssexuel- 
les  .sont  enveloppées  par  la  çarène  et 
les  ailes  ; le  faisceau  des  dhc  étamines ,' 
réuniesà  leurbaseparune  membrane, 
représenté  ouvert  en  F,  et  le  ^til  fé- 
condé en  G;  une  des  étamin«est  sé- 
parée des  autres  à sa  base. 

Fruit.  Le  pistil  devient  par  la  ma- 
turité un  légume  oblong,  pointu  , 
aplati , coriace , à upe  seule  loge  • 
composée  de  ^ux  vqlvujes  qui  s’ou-  ‘ 
vrentlongitudiaalfmeat,  comme  on 
le  voit  en  H;  ces  valvules  renferment 
plusieurs  graines  I,  presque  rondes  et 
aplaties. 

Feuilles.  Y en-dessous,  co- 
tonneuses en-dessus , divisées  eu  sept  ‘ 
segmens  étroits  et  oblongs. 

Racine  A Bameu»,  ligneuse,, 
fibreuae.  , 

Port  Tige  branclaie,  haute  da 
deux  pieds  environ , droite,  cylindri- 
que, un  peu  velue,  comntunément 
è trois  rameaux.  Les  fleurs  naissent 
au  sommet,  alternativement  placées  ' 
sur  les  tiges  aiusi  que  les  feuilles;  les 
folioles  se  replient  sur  elles-méraes 
au  coucher  du  soleil.  C Voyez  Som- 
meil DES  PLANTES  ) Cette  pro- 
priété hii  est  commune  avec  près-  ' 
T t ' 
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que  toutes  les  plantes  l^guminoises 
et  avec  beaucoup  d’autres  plantes. 

Lieu.  On  ignore  son  pays  natal  ; 
dans  plusieurs  pays  on  le  sème  dans 
les  champ. 

Culture.  Avant  de  parler  de  son 
utilité,  il  convient  àe  faire  con- 
zioitre  les  autres  espèces  qui  peu- 
vent entrer  dans  ta  décoration  des 
|ardins.  Von-Linné  en  compte  six , 
outre  celle  qui  vient  d’être  décrite  ; sa- 
voir le  hipin  vivace,  lupinus  peren- 
nis,  originairede  Virginie. Ses  feuilles 
ao.nt  composées  de  huit  folioles  très- 
longues,  en  forme  de  ferde  lance,  et 
lisses;  ses  fleurs  sont  rassemblées  en 
grappes , et  leur  couleur  est  bleue  ; la 
racine  est  traçante  : on  peut  le  cul- 
tiver dans  les  jardins;  mais  sa  racine 
s’empare  bientôt  d’un  très-grand  es- 

5 ace.  On  doit  semer  cette  plante  à 
empure;  elle  souffre  difHcilemenl 
la  transplantation , à cause  de  la  lon- 
gueur de  sa  racine  pivotante  ; une 
lois  endommagée,  la  reprise  est  très- 
difficile. 

Le  lupin  à semence  panachée. 
Lupinus  varias.  Lin.  Est  annuel , et 
on  le  sème  au  printemps.  On  le  dis- 
tingue desprécedens  par  son  calice  à 
deux  lèvres,  la  supérieure  partagée 
en  deux  lobes , l’inrérieure  fendue  en 
trois  avec  des  appendices  de  chaque 
côté  ; sa  fieur  est  pourpre , sa  semence 
est  ronde  et  paoacbM. 

Le  lupin  hérissé.  Lupinus  hirsu- 
tus.  Lin.  Originaire  d’Arabie,  d’Es- 
pagne, et  de  l’Archipel.  Fleurs  bleues , 
grandes,  leur  calice  verticillé  et  avec 
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abri,  de  le  garantir  matinées 
froides  du  printemps.  On  peut  le 
semer  en  automne,  et  le  fermer  dans 
l’orangerie  pendant  Thiver;  il  suffit , 
au  midi  de  la  France,  de  le  semer  en 
mars  ou  en  avril. 

Le  lupin  poileux.  Lupinus  pilo- 
sus.  I IN.  Toute  la  plante  est  couverte 
de  poils;  ses  Qeurs  sont  blanches  et 
de  couleur  incarnat , leur  étendard 
est  rouge.  Les  feuiHes  sont  en  forme 
de  fer  de  lance  ; mais  un  peu  ob- 
tuses par  le  bout  : il  ressemble 
assez  au  précédent  ; mais  ce  qui  le 
distingue  particulièrement  , c’est 
d^ayoïr  la  livre  supérieure  du  calice 
divisée  en  deux  parties , et  l’inférieure 
très-entière.  Plusieurs  auteurs  le  con- 
fondent avec  le  lupin  hérissé.  Il  est 
très-parant  dans  un  jardin , et  de- 
mande les  même  soins  que  le  pré- 
cédent. 

Le  lupin  à Feuilles  élroites.LupU 
nus  angustifolius.  Lin.  Ses  fleurs 
sont  bleues , et  son  principal  carac- 
tère est  d’avoir  les  feuilles  étroites  et 
linéaires.  Il  est  ordinaire  d’Espagoe, 
et  de  l’Italie  méridionaie.  La  cutlurfl 
lui  donne  une  certaine  consistance. 

Le  lupin  jaune.  Lupinus  luteus. 
Lin.  Sa  fleura  une  odeur  agréable, 
et  sa  couleur  est  jaune.  La  lèvre  supé- 
rieure du  calice  est  divisée  en  deux, 
et  l’inférieure  est  à trois  dentelures; 
la  semence  est  aplatie,  et  quelque- 
fois bigarrée  dans  sa  couleur;  les  feuil- 
les florales  sont  ovales,  et  les  fleurs 
presque  adhérentes  aux  tiges.  On 
peut  le  semer  depuis  les  premiers 
jours  du  printemps,  et  successive- 


des  appendices;  les  lèvres supérietires  ment  jusqu’au  milieu  de  l’été,  pour 
et  inferieures  sont  très-entières  ; il  jouir  de  ses  fleurs.  Tous  leç.  lupins  , 
demande  dans  le  nord  d’être  semé  excepté  celui  qu’on  appelle  vivace, 
eu  sur  couche , ou  contre  un  bon  sont  annuels. 
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Je  ne  sais  si  la  semence  de  toutes 
les  espèces  de  lupins  peut  servir  de 
nourriture  à l’homme  ; mais  celle  du 
lupin  blanc  devient  une  ressource 
dans  le  besoin.  Dans  certains  cantons 
du  Piémont,  et  en  Corse,  son  usa^e 
est  fréquent.  Dans  cette  île  on  fait 
macérer  la  semence  dans  l’eau  de 
mer  que  l’on  change  deux  ou  trois 
fois  ; on  réduit  ensuite  cette  semence 
en  ^te,  à laquelle  on  ajoute  un 
peu  d’huile , et  on  fait  cuii-e  le  tout 
dans  un  four  comme  un  gâteau.  Si 
l’huile  avoit  été  moins  puante,  j’au- 
rois  trouvé  cette  préparation  assez 
bonne.  L’eau  douce  produirait  le 
même  eflet  sans  doute , et  enlèveroit 
l’amertume  de  l’écorce  de  la  graine, 
si  on  avoit  la  précaution  de  k faire 
macérer  dans  une  eau  alkaliue,  par 
exempledansune  lessive  faiteavecdes 
cendres,  et  aiguisée  par  un  peu  de 
chaux,  à peu  près  de  la  même  ma- 
nière qu’on  enlève  l’amertume  de 
l’olive.  £n  sortant  ces  graines  de  la 
lessive  , on  doit  les  laver  à grande 
eau  courante.  Toute  Famertume  ré- 
side dans  l’écorce.  Les  Corses  cher- 
chent moins  de  faron,  et  les  Piémon- 
tois  se  contentent  oe  faire  macérer  la 
graine  dans  l’eau  commune  qu’ils 
Rangent  plusieurs  fois. 

Cet  aliment  éloit  connu  des  an- 
ciens , et  Pline  rapporte  que  Proto- 
gêne  n’avoit  vécu  ^e  de  lupins  pen- 
dant qu’il  étoit  occupé  à peindre  un 
célèbre  tableau. 

Columelle,en  parlant  des  légumes, 
dit  : le  lupin  est  celui  qui  mérite  la 
première  attention , parce  qu’il  con- 
somme le  moins  de  journ^  , qu’il 
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coûte  très-peu,  et  que,  de  toutes  les 
semences , c’est  celle  qui  est  la  plus 
utile  pour  la  terre;  car  le  lupin  four- 
nit un  excellent  fumier  pour  les 
vignes  maigres,  pour  les  terres  la- 
bourables , outre  qu’il  vient  dans  les 
terrains  épuisés , et  que  lorsqu’il  est 
serré  dans  un  grenier,  il  dure  éternel- 
lement. On  donne  le  grain  à manger 
aux  bestiaux  pendant  l’hiver , cuit  et 
détrempé,  et  il  leur  est  très-bon.  II 
peut  être  semé  au  sortir  de  l’aire , et 
il  est  le  seul  de  tous  les  légumes  qui 
n’aitpas  besoin  d’avoirétégardéprea- 
lablemenl  dans  le  grenier.  On  peut  le 
semer,  ou  dans  le  mois  de  septembre, 
avant  l’équinoxe , ou  incontinent 
après  les  calendes  d’octobre,  dans  les 
terres  qu’on  laisse  reposer , .sans  les 
labourer  ; et  de  telle  faqon  qu’on  le 
sème , la  négligence  du  colon  ne  lui 
lait  jamais  tort. Cependant  les  chaleurs 
modérées  de  l’aulomnelui  sont  néces- 
saires,afin  qu’il  prenne  promptement 
de  la  force;  car,  lorsqu’il  n’a  pas  pris 
de  consistance  avant  l’hiver,  les  froids 
hii  sont  préjudiciables.  Le  mieux  est 
d’étendre  le  hipin  qu’on  a de  reste 
après  qu’on  Fa  semé, sur  un  plancher 
dont  la  fumée  puisse  approcher,parce 
que  si  Fhumiaité  le  gagnoit , il  serait 
piqué  des  vers  (^i),  et  que, dès  que  ces 
insectes  en  auraient  rongé  les  germes, 
les  restes  ne  pourroient  plus  p iusser. 
II  se  plaît , comme  je  l’ai  dit , dansiine 
teri'e  maigre,  et  sur-tout  dans  la  terre 
rougç.  Il  craint  l’argile , et  ne  vient 

Eisdans  un  terrain  limoneux.  COL. 
IV.  11.  Chap.  X. 

Les  Romains,  pendant  leur  séjour 
dans  les  Gaules, jr  out  laissé  plusieurs 


(i)  Note  Ju  Rédacteur.  Les  lupiiu  Mnt  également  piquée  des  ineeciei , quoique  tenu» 
da^  des  endroit*  tréi-ieca. 
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procédas  uliles.  L’arl  de  bâtir  en 

Îiisai;  ( Voyez  ce  mot  ) deconstruire 
es  caves  et  les  citernes  en  béton  ; 
( Voyez  ce  mot  ) la  culture  du  lu- 
pin , etc.  Columelle  voyoit  bien , 
et  il  laisse  peu  à dire  après  lui.  Je 
regarde  le  lupin  comme  une  des 
plantes  précieuses  pour  les  pays  dont 
le  sol  est  pauvre,  maigre,  caillou- 
teux, ou  sablonneux.  line  s’agit  pas 
de  considérer  la  récohe  de  son  grain 
comme  d’une  grande  utilité,  sa  qua- 
lité essentielle  est  d’être  d'une  grande 
ressource  pour  enrichir  ces  terrains, 
et  leur  fournir,  parsadécomposirion, 
•cette  terre  végétale,  cet  humus  qUi 
sert  à fonherla  charpente  des  plan- 
tes. Voyez  le  mot  Amenuement  , 
et  le  dernier  chapitre  du  mot  Ci'L- 
TDRE.J 

Le  lupin  s’élève  depuis  dix-huit 
poucesj  usqu’à  deux  pieds,  et  secharge 
d’un  grand  nombre  de  feuilles.  Il 
absorbedel’atmosphèrelaplusgi'ande 
partie  de  sa  nourriture,  et  rend  par 
conséquent  à la  terre  qui  l’a  produit , 
beaucoup  plus  de  principes  qu’il  n’en 
a reçus  : des-lors  n devient  un  excel- 
lent engrais.  Il  est  surprenant , qu’à 
l’exemple  du  Dauphiné  , du  J.yori- 
nois , et  de  quelques  autres  pro- 
vinces , sa  culture  ne  se  soit  pas  plus 
' étendue. 

L’^oque  des  semailles  , indiquée 
pdr  Columelle,  pouvoit  être  bonne 
a Rome,  et  l’est  de  même  pour  nôs 
provinces  méridionales;  mais  dans 
celles  du  centi-e  et  du  nord  du  royau- 
me , il  est  plus  prudent  de  le  semer , 
lorsqu’on  ne  craint  plus  les  gelées. 
Le.s  froids  de  Tbiver  font  souvent 
périr  le  lupin  semé  en  automne;  et 
il  faut  le  semer  de  nouveau  au  prin- 
temps. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  cul- 
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turedu  lupin,s’accordent  presquetous 
à dire  qu’il  se  contente  de  légers  la- 
bours , et  même  n’en  conseillent  pas 
d’autres.  Je  ne  suis  point  de  leur  avis, 
parce  <jue  l’on  manque  le  vrai  but 
que  l’on  désire  : celui  de  produire 
im  bon  engrais.  Il  y a une  difl'érence 
très-marquée  entre  la  vigueur  de  la 
végétation  du  lupin  qui  croît  da  ns  un 
champ  profondément  sillonné,  et  ce- 
lui d’un  champsimplement  égratigné. 
Le  premier  double  et  triple  le  produit 
du  second. 

Je  conseille  de  donner  deux  bons 
labours  croisés  avant  l’hiver,  i®.  afin 
d’enterrer  le  chaume  de  la  récolte  pré- 
cédente, et  lui  donner  le  temps  de 
pourrir;  2®.  afin  que  le  sol  soit  à 
mêmede  jouirdes  bienfailsde  l’hiver  ; 
d’ailleurs,  on  aura  moins  de  peine  à 
soulever  la  terre  après  l’hiver.  En  fé- 
vrier «)U  en  mars,  suivant  le  climat, 
c’est  le  temps  de  sillonner  profondé- 
ment la  terre  , et  de  multiplier  les 
labours  coup  sur  coup  , afin  d’être 
prêt  à semer  dès  que  le  moment  sera 
venu.  On  sèmera  toujours  sur  un  la- 
bour frais , et  le  grain  sera  couvert 
avec  la  herse  passée  à plusieurs  re- 
prises. Lorsque  toutes  les  plantes  du 
champ  sont  en  pleine  fleur , c’est  le 
moment  de  labourer  avec  la  charrue 
à versoir,  et  de  faire  un  fort  sillon. 
Les  sillons  doivent  être  serrés  et  près 
les  uns  desautres.  Mais , afin  de  mieux 
enterivr  toutes  lei  plantes  que  le  soc 
déracine , que  le  versoir  couche , il 
faut  que  deux  charrues , à la  suite  l’une 
de  l’autre,  passent  dans  la  même  raie. 
Les  plantes  sont  mieux  enfouies , et  le 
labour  est  plus  profond  ; deux  avan- 
tages réimis  par  la  même  opération. 
Comme  à cette  époque  la  plante  est 
très-herbacée , quelle  n’a  point  en- 
core acquis  la  qualité  ligneuse,  sa  pu- 
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tr(^fac(ion  est  assez  prompte , et  elle 
est  accélérée  par  la  cnaleur  ordinaire 
de  la  saison. 

Apiès  les  prairies  arlificielles , te 
lupin  est  la  meilleure  plante  pour 
alterner  les  champs  ; ( Voyez  le  mot 
■Alterhir)  parce  que  c’est  la  plante , 
qui  occupant  le  moins  long-temps  la 
terre,  permet  de  donner  les  labours 
convenables  avant  desemer  les’blés, 
et'  sur-tout , parce  gu’elle  se  charge 
d’une  grande  quantité  de  feuilles,  de 
fleurs  et  de  rameaux  ; c’est  pa  r ces  rai- 
sons, que  le  lupinest  préférable,  pour 
alterner,  aux  raves  et  aux  navets. 

Au  lieu  de  laisser  im  champ  en  ja- 
chères , pourquoi  ne  pas  l’alterner  ? 
Pourquoi , au  lieu  d les  ter- 
res , ne  pas  les  semer  en  lupins  ? puLs- 
ue  l’écobuage  ne  produit  que  peu 
’effets,  qu’il  laisse  unecendre  bientôt 
dépouiilrade  son  sel,  la  chaleur  du 
iburneau  ayant  dissi^  les  principes 
huileux,  innainnrables,  et  ayant  fait 
.évaporer  l’air  fixe  que  les  plantes 
contenoient.'Au  lieu  qu’en  semant  le 
lupin,  et  l’enterrant,  tous  les  prin- 
cipes restent  en  dépôt  dans  la  terre, 
et  les  blés  qu’on  sème  ensuite  en 
profitent.  Si  le  sol  est  si  maigre,  que , 
'de  deux  années  l’une,  il  ne  puisse 
produire  une  récolte,  ou  de  seigle, 
ou  d’avoine,  semez  des  lupins  pen- 
dant deux,  et  même  trois  années  de 
suite.  U en  coûtera  moins  que  d’éco- 
buer,  et  on  aura  une  meilleure  ré- 
colte. Peu  à peu , et  en  alternant 
sans  cesse-,  on  enrichira  son  champ , 
et  on  parviendra  enfin  à le  faire  pro- 
duire tous  les  deux  ans. 

Un  des  grands  avantages  du  lupin 
est  de  détruire  oomplnement  les 
mauvaises  herbes.  Comme  il  croit 
très-serré  par  ses  rameaux  ; comme 
ses  feuille  multipliées  occupent 
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tout  l’espace  d’on  pied  k l’autre , 
l’herbe  qui  sort  de  terre'en  même 
temps , est  gagnée  de  'viteSse  ; elle 
s’étiole,  ( cemot^  pour  aller  cher- 

cher la  lumière, X,  'Voy.  oemoi  ) lan- 

Suitet  périt  enfin,  privée  desbienfaits 
e l’air.  On  sème,  sur  six  cents  toises 
carrées , environ  cent-cinquante  li- 
vres pesant  de  ’ graines.  Si  le  sd  est 
bon,  il  rend  communément  vingt 
.pour  un , et  de  di-x  à qoinae  dans  un 
terrain  plus  maigre.  ■ ' 

On  aoit  metn-e  à part,  dans  on 
champ,  les  plantes  qu’on  destine  à 
grainer;  lors  de  leur  maturité,  on  les 
arrache  comme  les  pois , les  haricots, 
■et  on  les  bat  de  même.  La  lige  dessé- 
chée fournit  h la  litière  des  animaux, 
on  la  brûle,  et  on  en  chauffe  le  four, 
dans  les  pays  oii  le  bois  est  rare. 
Cette  récolte  ne  détourne  point 'des 
autres.  La  graine  se  conserve  frès- 
bien  sur  pied  dans  sa  goUsSe,et  elte 
attend^  sans  éraindre  les  pluies  ou  les 
frimas  ,'  qu’on  ^enne  ta  « iécolter. 
Celte  culture  ne  détourne  donc  pas 
des  travaux  de  la  campagne,  objet 
qui  la  rend  encorepius  recommancia- 
ble.  Il  faut  semer  le'hipin,  herser  sa 
gmine  ; voilà  le  seul  excédant  de 
travail  ; car  on  n’en  auroit  pas  moins 
donné  à la  terre  les  labours  ordi- 
naires. 

Lorsqu’après  une  récolte  de  blé 
dans  un  bon  fond , on  veut  en  avoir 
• une  de  même  qualité , ou  de  seigle , 
dans  l’année  suivante,  il  convient 
de  labourer  fortement  dès  que  la 
première  recolle  est  levée,  de  semer 
et  herser  aussitôt.  Le  lupin  végétera 

Îassabtement  bien  jusqu’en  septem- 
re,  et  alors  on  l’enterrera;  ensuite 
on  sèmera  à l’époque  ordinaire.  Il 
seroil  à désirer  que  les  climats  per- 
missent de  suivre  cette -excellente 
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méthode  dans  tout  le  royaume;  mais 
elle  lie  peut  avoir  lieu  que  dans  les 
pays  où  la  récolte  des  blés  est  finie 
a la  fin  de  juin  ou  au  commencement 
(le  juillet  ; elle  est  interdite  dans 
les  provinces  méridionales , parce 
que  la  sécheresse  de  l’été,  la  dimcul- 
té  de  soulever  les  terres  par  le 
labour , sont  des  obstacles  qu’on 
ne  sauroit  vaincre.  Il  y arriveroit 
souvent  qu^  la  graine  semée  en  juin , 
newrineroit  quVn septembre,  parle 
défautd’ humidité  convenable  a son 
développement.  Dans  les  provinces 
du  nord , le  blé  n’est  souvent  récolté 
que  dans  le  mois  d’août,  et  il  ne 
vaudroit  pas  la  peine  de  le  semer: 
Chacun  aoit  donc  se  régler  d’après 
la  connoissance  de  la  constitution  de 
l’atmosphère  du  pays  qu’il  habile; 
(nais  par-tout  on  aura  l’époque  fixe 
de  semer  au  premier  printemps , dés 
que  l’on  ne  craindra  plus  les  gelées. 
Les  pent-ctnquanle  livres  de  lupin 
coûtent,  sur  les  lieux , à peu  prés  6 
francs, 

Cette  manière  d’alterner  est  bien 
simple,  bien  commode,  et  nulle- 
ment dispendieuse.  Le  lupin  enterré 
tient  lieu  d’engrais , et  c’est  un  en- 
grais végétal  excellent,  Pe  quelle 
Vjessource  pe  spra  donc  pas  cette 
plante  dans  tous  les  cantons  où  les 
pngrais  et  les  pailles  sout  rares , où 
le  sol  est  maigre,  sablonneux  ou  cail- 
louteux! Mais  les  terrains  tenaces, 
glaiseux, argileux,  plâtreux  et  crayeux 
n’en  retireront  aucun  avantage. 

1 es  boeufs , les  chevaux  ne  man- 
gent pas  les  feuilles  ni  les  tiges  du 
lupin  ; mais  en  revanche  les  moutons 
en  sont  Irèsravidcs,  sur-tout  lorsque 
la  plante  est  jeune:  il  est  essentiel  de 
garantir  le  champ  de  la  dept  du 
poupeavi. 
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La_  meilleure  manière  de  donner 
la  graine  du  lupin  aux  bœufs,  aux  che- 
vaux, aux  moulons,  etc.,  est  de  la 
faire  moudre,  et  de  leur  en  donner 
une  certaine  quantité  soir  et  matin. 
Celte  nourriture  les  lient  fermes  en 
chair,  et  les  engreisse  promptement. 
Quelques  cultivateurs  loiit  infuser  les 
gra  i nés  da  ns  plusieurs  eaux , les  dessè- 
chem  ensuite  au  four,  et  les  font 
moudre.  Celle  dernière  méthode  me 
paroîi  préférable  à la  première,  parce 
que  l’amertume  de  l’écorce  doit  beau- 
coup échauffer  l’animal , donner  trop 
de  ton  à sou  estomac,  etc.,  etc.  Ce- 
pendant , dans  tous  les  cas  de  relâ- 
chement , la  première  est  plus  utile  , 
puisqu’elle  tient  lieu , en  même 
temps,  et  de  nourriture  et  de  médi- 
cament. 

Si  on  ëtoit  curieux  de  faire  la  com- 
paraison delà  somme  nécessaire  pour 
l’achat  des  engrais  animaux , capables 
de  fumer  un  champ , et  de  ce  que 
coûte  l’achat  de  la  graine  du  lupin , 
et  les  petits  frais  de  culture  excéaans 
de  la  culture  ordinaire,  on  veiroit 
du  premier  coup  d’oeil , que  tout  l’a- 
vantage est  pour  le  lupin , puisqu’il 
coûte  très-peu , et  que  l’engrais  se 
trouve  à sa  place,  sur  le  champ 
même,  et  distribué  également.  On 
objectera  que  l’engrais  animal  sera 
plus  actif,  et  durera  beaucoup  plus. 
Mit;  mais  quel  est  le  particulier 
assez  riche  en  engrais,  pour  fumer 
tous  seschapips , et  sur-tout  ceux  qui 
sont  éloignés  de  la  métairie  ? Il  n’en 
est  pas  pioins  vrai  que  l’engrais  du 
lupin  est  excellent,  qu’il  détruit  les 
(uauvaises  herbes,  tandis  que  les 
fumiers  les  multiplient  dans  les 
champs.  Je  ne counoisaucune plante 
dont  la  culture  soit  moins  coûteuse , 
iû  plus  avaniageusç  daus  les  pays 
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Sauvrfs,  mêmes  dans  les  bons  fonds , 
às  qu’on  les  laisse  en  jachères.  Je 
prie  ceux  qui  trouveront  outrés  ks 
éloges  que  je  donne  aux  lupins,  de 
ne  les  blâmer  qu’après  avoir  fait 
usage  de  cette  plante  pendant  plu- 
sieurs années  de  suite. 

Propriétés  médicinales.  La  se- 
mence a une  saveur  amère  et  désa- 


âréable.  Béduite  en  farine , c’est  une 
es  quatre  appelées  résohitlves.  On 
s’en  sert  en  cat^lasme  pour  iàire 
mûrir  les  abcès.  Husieurs  auteurs  lui 
ont  attribué  beaucoup  d’autres  pro- 
priétés ; mais  elles  ne  sont  pas  encore 
assez  confirmé  par  l’expérience^ 
pour  y ajouter  foi. 


LUXA’nON.  MiDEcmE  Vété- 
rinaire. On  appelle  luxation , le  dé- 
placement d’un  ou  de  plusieur  s os 
mobiles,  hors  de  leur  cavité. 

Il  y a des  luxations  complètes 
et  incomplètes.  Elle  est  complète , 
lorsque  la  surface  d’un  os  est  tota- 
lement séparée  de  celle  d’un  autre 
os , sur  lequel  il  porte  en  avant , en 
arrière,  ou  sur  les  côtés.  Elle  est 
incomplète,  loi-squ^l  y a extension 
de  ligament,  oti  qu’un  os  se  porte 
en  dehors  de  la  cavité , ou  s’écarte 
du  centre  de  l’os  dont  il  est  voisin. 
La  luxation  de  la  première  espèce 
a rarement  L'eu  dans  ks  animaux  , 
à moins  qu’il  n’y  ait  nne  mptore 
de  ligament , et  qudqueibis  des  ten- 
dons. 

Les  causes  des  luxations  sont  le» 
coups,  tes  chutes,  les  efforts  violens, 
ks  mouvemens  extraordinaires , etc.  < 

Ou  coniioit  qu’d  y a loxasion  dans 
une  partie,  par  la  douleur  vive  qui' 
se  fait  sentir  k l’articulatbn , par  la 
difiiculté  qu’a  l’animal  de  mouvoir 
la  partie^  par  la  tumeur  qui  paroit  • 


à Tendroit  où  l’os  s’est  jeté , et  par 
une  dépression  à l’endroit  où  Vos 
s’est  déwacé. 

- Manure  (Ty  remédier.  Si  la  luxa- 
tion est  complète,  la  réduction  s’opère 
par  Textension,  la  contre  extension, 
et  la  conduite  de  l’os  en  sa  place  f 
on  applique  ensuite  sur  la  partie , des 
compresses  imbibées^  d’eau-d^vie 
camphrée,  et  on  assujettit  l’appareil 
avec  un  bandage  , fait  de  manière 
à contenir  les  os  en  situation.  Au 
contraire , si  elle  est  incomplète , il 
suffit  de  la  traiter  simplement  par  le» 
embrocations  avec  les  aromatiques 
et  vulnéraires , tel  que  le  vin  aroma- 
tique , la  lie  de  vin , etc.  Le  repos 
siuMout  contribue  à la  guérison  de 
cette  dernière  espèce  de  luxation , qui 
arrive  le  plus  souvent  aux  articula- 
tions du  boulet , avec  le  paturon. 

Il  est  des  cas  où  la  luxation  se 
trouve  compliquée  avec  la  fractiue, 
et  que  l’inflammation , l’enflure , «t 
quelquefois  l’hémorragie  s’opposent 
h la  réduction.  Alors,  le  parti  qu^ 
y a à prendre  , si  l’os  est  fracturé 
loin  de  l’articulation,  c’est  d’en  ten- 
ter la  réduction;  mai» si  la  fracture 
est  près  de  l’articulation,  il  faut  atten- 
dre que  les  os  soient  soudés.  On  em- 
ploie à cet  effet  les  émoUiens  et  les 
résolutifs  ; on  a attention  de  prévenir 
rendinxissemenf  des  ligamens  , et 
l’épanchement  de  l’humeur  syno- 
viale dans  l’articulation  ; et  quand  le 
cal  se  trouve  formé  ( P’byrzCAr.üs), 
on  procède  à la  réduction.  Elle  se 
fait  de  la  manière  indiquée  au  mot 
Fracture.  ( f^orn  Fracture  \ 
M.  T.  ' 

LUZEBNE.  ( ^oyex  pl.  Vm, 

ae  293 ).  Von-Linné  la  classe  dans 
adelpbie  décandrie,  etlanonune 
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MedicagOtattva.'ioKKmïaK^  Id  pi<itc 
daris  ia  quatrième  !>eciion  ue  la 
dixième  classe , destinée  aux  herbes 
à fleui's  de  plusieurs  pièces  irrégu- 
lières, en  papillon  , qui  portent  trois 
feuilles  sur  le  même  pétiole.  Il  l’ap- 
]x:lie  Medicago  major  ^ erectior, 
Jloribus  purpureis. 

k leurs.  Eu  papillon,  composées  de 
diiq  pétales.  B repréamte  le  supé- 
rieur, ou  l’étendara.  C les  latéraux , 
ou  ailes , mais  un  seul  est  dessiné  ; 
riuférieur  D , ou  la  carène,  est  repré- 
senté ouvert.  Les  étamines  £'  réunies 
à la  base  de  leur  filet , un  seul  excepté. 
(Jette  réunion  par  la  liase  forme 
mie  espèce  de  memlirane  ; et  en  F , 
elle  est  représentée  ouverte.  C’est  celte 
membrane  qui  compose  le  tube  K 
Le  pistil  est  figuré  en  G ; le  calice 
H est  divisé  eu  cinq  dents  égales  et 
pointues. 

Fruit.  I.  Légume  contourné  en 

Jii raie  comme  les  sillons  de  la  coquille 
un  limaçon.  Cette  spirale  s’ouvre  en 
deux  battans , sur  toute  sa  longueur, 
et  dans  sa  parfaite  matutité,  laisse 
échapper  les  sentences  K , qui  sont 
attachées  à- la  nervure  de  cette  gôusse 
qui  leur  sert  de  placenta.  ' • 

Feuilles.  Trois  è trois  sur  un  pé- 
tiole , les  folioles  ovales , ou  en 
forme  de  fer  de  lapce  ^ dentées  à, 
leur  sommet.  . " 

Farine  A.  Blanche,  Ugpeuse,^ 
pvuibndénieot  pivotante. 

Port.  Tige  d’un  pied  au  utoi^  de 
hauteur,  et  souvent  de  deux,  suivant 
las  saisons.:  sans  poil,  fisse,  droite; 
les  fleurs  portées  par  des  pédoncules, 
sont  disposées  en  grappes  deux  fois 
pHis  loiiMes  que  les  feuilles.  Les 
tWdoncu^  sont  terminés  par  un 
oJati  las  feuilles  sont  placées  ai». 
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tertiativenietii  sur  les  tiges  ; eUes  ont- 
des  stipules  au  bas  du  i^tiuie. 

Lieu.  Naturelle  à l^pague  et  à 
la  France  méridionale.  La  plante  est 
vivace. 

Von- Linné  compte  huit  espèces  de 
luzerne , que  je  ne  décrirai  pas , à 
cause  de  leur  peu  de  qualité  relati- 
vement à celle  dont  ou  a parlé,  et 
parce  qu’elle  ne  fait  pas  d’ailleurs 
l’ornement  des  jardins.  La  luzerne  en 
arbre  fait  exception  à celte  règle. 
Comme  elle  est  toujours  verte  et 
fleurit  pendant  toute  l’année,  à l’ex- 
oepikm  du  temps  des  gelées , ses^ 
feuilles  sont  toufours  vertes,  et  on 
peut  placer  la  plante  sur  la  devant  desr 
bosquets.  Elle  est  originaire  des  îles 
dêf  la  Méditerrannée  ; et  dans  nos 

Ërovinces  àwk  nord , elle  demande 
DraB^^ne  pendant  l’hiver , ou  du 
moins  de  bous  abri&  Elle  difière  de. 
la  précédente  par  sa  tige  en  arbre , 
par  ses  légumes  en  forme  de  croissant. 
Von-f  inné  la  nomme  Medicago  ar- 
Zatrea.Elleaimeles  terresoifiont  beau- 
coup de  fiind^  mais^ur  l’usage  ordi- 
naire, on  doit  préférer  la  luzerne.  . . 

§ I.  Mu  sol  qu^  convient  à la 
luzerne. 

Plusieurê  auteurs  avancent  qu’elle 
réussit  dans  toutes  sortes  de  terrains. 
Cette  assertion  est  vraie  quant  à ta 
généralité , et  très- fausse  dans  le  par- 
ticulier. J’ai  dit  très-souvent , dans  le 
cours  de  cette  ouvrage,  que  l’on  pou- 
vnil  établir  une  rè^  sûre  en  agri-' 
cnhure , quant  à la  nature  du  sol  que 
demandent  les  plantes,  par  la  seule 
inspection  de  leurs  racines.  Celle  de 
la  luzerne  est  pivotante,  peu  fibreuse, 
et  plonge  tant  qu’elle  trouve  la  teire 
qui  lui  ast  propre.  11  n’est  pas  rare 

da 


Digitized  by  G«  ogie 


L ü 2 

de  trouver  des  luzernes  dont  la  ra- 
cine a six , et  même  ju.^u’à  dix  pieds 
de  longueur.  Il  est  clair  , d’apres  ce 
fait  tjue  je  cerlifie,  que  cette  plante 
réussira  mal  dans  un  terrain  pure- 
mënt  caillouteux  ou  sablonneux  , 
dans  mi  terrain  gras  et  argileux  , 
crayeux",  ou  entièrement  plâtreux  ; 
dans  celui  où  la  couche  de  terre  vé- 
gétale de  six  à douze  pouces  d’épais- 
seur, recouvrira  un  fond  de  gravier, 
ou  d’argile,  etc.  La  racine  cesse  alors 
de  pivoter,  et  à la  moindre  sécheresse 
elle  souffre,  languit , et  ensuite  périt. 
Le  point  essentiel  est  de  chercher  uue 
terre  qui  ait  beaucoup  de  fond. 

La  meilleui-e  terre,  sans  contredit, 
est  celle  qui  est  légère  et  substantielle. 
Les  anciens  dépièls , formés  par  les 
rivières  , ont  communément  cette 
ualité  , parce  qu’ils  sont  remplis 
'humus  ou  terre  végétale,  dissoute, 
entraînée,  et  déposée  par  l’eau;  les 
sables  gras  , les  terres  tourbeuses 
viennent  ensuite,  et  assez  générale- 
ment tous  les  terrains  situÀ  au  pied 
des  montagnes , parce  qu’ils  sont  sans 
cesse  enrichis  ])ar  les  terres  qu’en- 
traînent les  pluies. 

De  la  qualité  du  sol  dépand  la  du- 
rée et  la  beauté  de  la  luzerne.  Lors- 
qu’il lui  convient , lorsque  les  acci- 
dens  particuliers , dont  on  parlera 
dans  la  suite,  ne  la  détruisent  jias  , 
une  luzerne  dure , dans  las  provinces 
méridionales  , depuis  dix  jusqu’à 
vingt  ans.  Sa  durée  diminue  en  rai- 
son du  sol , et  suivant  sa  qualité , 
elle  est  épuisée  après  quatre  ou  cini| 
ans , et  même  moins.  11  ne  valoit 
pas  la  peine  de  la  semer,  à moins 
qu’on  ne  veuille  alterner  ( frayez  ce 
mot  ) , ou  remettre  un  champ  fa- 
tigué par  des  récoltes  successives  de 

blé. 
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§.  IL  Du  choix  de  la  graine , et  du 
temps  de  la  semence, 

I.  Du  choix  de  la  graine.  On  ne 
cueille  communément  la  graine  que 
sur  de  vieilles  luzernes  qu’on  veut 
détruire , et  on  la  laisse , pour  ainsi 
dire , sécher  sur  pied  , c’est-à-dire 
qu’on  attend,  pour  la  cueillir,  l’ap- 
proche des  premiers  froids.  Dans  les 
provinces  du  midi , après  avoir  fait 
la  première  coupe  en  avril  ou  en 
mai , suivant  la  saison  et  le  climat , 
on  ne  la  coupe  plus,  et  la  graine  est 
mûre  en  octobre  ou  en  novembre. 
Comme  le  légume  qu^  contient  la 
graine , est  tourné  en  spirale,  et  que 
ses  valvules  s’ouvrent  didicilement  , 
on  n’est  pas  pressé  pour  le  moment  de 
la  récoltc.Dans  les  provinces  du  nord, 
on  ne  doit  ijoint  couper  la  luzerne 
pendant  la  aernière  année,  si  on  dé- 
sire que  la  semence  acquière  une  par- 
faite maturité.  Cette  maturité  est 
bien  essentielle  ; la  graine  qui  n’est 
pas  mûre,  et  qui  n’a  pasacijuis  une 
couleur  brune,  ne  lève  (ms,  et  sans 
cette  précaution  la  luzerne  lève  trop 
clair,  et  ne  garnit  pas  assez  le  ch  inip. 
Le  défaut  de  la  graine , récoltée  sur 
une  luzernière  à détruire,  est  d’être 
mêlée  avec  toutes  sortes  de  mauvai.s(;s 
graines , et  sur-tout  avec  celles  des 
roquettes  dans  les  provinces  du  midi, 
et  ailleurs  avec  celles  des  graminées 
•des  prairies.  On  obvieroit  à cet  in- 
convénient si  on  conservoit  une  place 
à part  danslc  clininp.et  dans  la  p.irlic 
la  mieux  g trnie  de  luzerne,  p.orce  que 
les  tiges , placées  près  à près , et  li  cs- 
feuillées  , étouHènt  les  mauvaises 
herbes,  et  les  empêihcnt  par  con- 
sé(|uent  de  grainer  : c’est  io  seul 
moyen  d'avoir  une  graine  nette,  et 
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])urc.  La  büune  graine  est  luisante, 
)iunc  et  pesante. 

Lors<ju’on  juge  que  la  plante  est 
bien  nuire,  on  la  fauche  par  un  temps 
sec,  on  la  laisse  exposée  a l’ardeur  du 
soleil  pendant  plusieurs  joura  de  suite; 
enCii , elle  est  portée  sous  uu  hangar 
dans  un  lieu  sec,  aGn  d’étre  battue 
pendant  l’hiver  par  un  temps  sec. 

J’ai  dit  que  le  légume  s’ouvroit 
iliiTiciIeaient,et  que  la  semence  avoit 
beaucoup  de  peine  à s’échapper  ; il 
faut  donc  ne  pas  se  lasser  de  battre 
avec  les  lléaux , d’enlever  les  gros 
débris,  de  vanner  souvent,  et  de  bat- 
tre de  nouveau  ce  qui  vient  d’ètre 
vanné  ; en  un  mot , tl  faut  de  la  pa- 
tience pour  séparer  la  graine,  c’est 
]K>urquoi  l’on  choisira  , pour  cette 
opération , la  saison  de  l’hiver  où  l’on 
est  le  moins  occupé.  On  doit  bien  se 
garder  de  porter  au  fumier  les  petits 
, débris,  ils  retiennent  encoi’e  trop  de 
graines , et  le  fumier  transporté  sur 
les  champs,  elles  germeroient , et  dou- 
neroieni  ensuite  Deaucoup  de  peine 
à détruire. 

Plusieuis  auteurs  avancent  que  la 
graine  cueillie  depuis  plus  d’une  an- 
née ne  lève  pas;  cela  leur  est  peut-être 
arrivé,  puisqu’ils  le  disent;  mais  je 
réponds , qu’ajant  fait  arracher  des 
mûriers  dans  une  luzemière  , et 
n’ayant  pas  de  graine  fraîche,  j’en  ha- 
sardai une  de  quatre  ans , qui  a très- 
bien  réussi;cependant,dans  le  doute, 
et  jx)ur  prendre  le  parti  le  plus  sûr,  il 
vaut  mieux  choisir  de  nouvelle  graine  ; 
mais , dans  le  besoin , ne  pas  négliger 
l’ancienne.  Ne  pourroit-on  pas  attri- 
buer cette  diversité  d’opinions  aux 
ell'ets  de  la  diversité  dès-climats  sur  la 
plaiite;laluzerne  est  indigèneaux  pro- 
vincesdumidi  duroyaume,et  exotique 
à celles  du  nord,  ou  ou  la  ualuiause 
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de  plus  en  plus,  si  toutefois  l’assertion 
des  auteurs  à cet  égard  est  vraie. 

II.  U U temps  de  la  semer.  Indi- 
quer une  époque  fixe,  seroit  induire 
en  erreur  ; elle  dépend  et  du  climat , 
et  de  la  saison.  Dans  les  provinces 
du  midi  il  y a deux  saisons,  l’une 
dans  le  courant  de  septembre,  et 
l’autre  à la  fin  de  février,  de  mars , 
et  au  plus  tard , ù moius  que  les  cir- 
constances accidentelles  ne  s’y  oppo- 
sent , jusqu’au  milieu  d’avril.  Les  se- 
mailles faites  ense])tembre,  gagnent 
une  année  ; dans  la  suivante  , on 
coime  celte  luzerne  comme  les  autres  ; 
il  faut  cependant  observer  qu’elle 
fleurit  plus  tard , et  qu’ordinairement 
on  a une  coupe  de  moins.  Dans  celles 
du  nord , on  doit  semer  dès  qu’on  ne 
craint  plus  l’effet  des  gelées  ; c’est  le 
point  d’après  lequel  on  doit  se  con- 
duire, et  laisser  ae  côté  l’époque  de  la 
fêle  de  tel  ou  tel  saint , ou  bien  ne 
l’admettre  que  comme  une  généralité 
pour  le  canton.  La  longueur  de  l’hi- 
ver de  170S  a singulièrement  mis  en 
défaut  cette  espèce  de  calendi-ier.  Une 
gelée  un  peu  forte  détruit  la  luzerne 
loi-squ’elle  sort  de  terre.  Il  sera  pra- 
deut  de  ne  se  ]>as  hâter  de  jouir,  et 
de  ne  se  permettre  d’abord  qu’une 
seule  coupe  , afin  de  ne  pas  épuiser 
la  plante , et  sur-tout  pour  que  son 
ombre  ait  le  temps  de  laire  périr  les 
mauvaises  plantes. 

A l’épioque  où  l’on  ne  parloit,  en 
Fiance,  que  de  nouveaux  semoirs,  de 
nouvelles  machines , totalement  ou- 
bliées au  jourd’hui,  leurs  partisaiiss’en 
servoient , et  trouvoieut  admirable  de 
voir  les  liges’  de  luzernes  bien  ali- 
gnées, peu  serrées,  etc.;  enfin,  de 
ks  entretenir  telles  à l’aide  d’une 
charrue  ( Voyez  ce  mot),  nommée 
cultivateur.  Ces  opérations  sont  u ès- 
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inutiles  ; une  ibis  que  la  Iu;remc  a 
l'is  pied  dans  un  champ  , qu’elle  est 
ien  sbi-iie  , elle  ne  demande  pas 
d’autres  soins:  à force  de  vouloir  per- 
fectionner les  cultures  simples  et  bon- 
nes , on  multiplie  les  frais  sans  aug- 
menter les  produits  dans  la  même  pro- 
portion. Ces  mêmes  cultivateurs  re- 
commandent encore  de  semer  très- 
clair  , afin  que  de  la  racine  il  sorte 
un  grand  nombre  de  tiges;  spécu- 
lation encore  inutile.  Je  recommande 
au  contraire  de  semer  épais  , parce 
que  toutes  les  graines  ne  germeront 
pas  , et  parce  que  les  plantes  les 
plus  fortes  détruiront  peu  à peu  les 
pieds  les  plus  foibles  , et  cjui  les 
incommodent.  C’est  un  point  de  fait 
que  j’ai  sans  cesse  sous  les  yeux  ; il 
convenir  cependant  que  lé  trop 
d’épaisseur  , supposé  égal  , nuit  au 
champ  entier. 

Je  ci-ois , mais  je  ne  T ai  pas  es- 
sayé , qu'on  pourroh  semer  la  luzerne 
comme  les  treJlessav\esh\é&(^yoyez 
ce  mot  ) et  sur-tout  au  moment  que 
la  neige  commence  à fondre  , parce 
qu’alors  l’eau  enterreroit  la  graine. 
Il  n’est  pas  po.ssible  d’évaluer  au 
juste  la  quantité  de  graine  consi- 
dérée par  le  poids,  i-elativeraent  à 
une  surface  de  terrain  donnée  ; cette 
quantité  dépend  de  la  nature  du  sol 
et  de  l’époque  des  semailles.  On  doit 
semer  plus  dru  en  septembre  ou  en 
octobre  qu’au  renouvellement  de  la 
chaleur.  A la  première  é|Joque  , la 
graine  a à redouter  les  founms , les 
oiseaux,  les  pluies  Ir.-p  abondantes 
les  eaux  stagnantes  pendant  l’hiver  ; 
au  renouvellement  de  la  chaleur  , 
elle  est  sujette  à moins  d'accideus.  On 
peut  cependant  dire  (|ue  sur  une  su- 
perrîciede  cjuatre  cents  toises  carrées; 
ou  duif  semer  un  peu  plus  delà  sel- 
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zième  partie  d’un  quintal  de  graine  , 
poids  de  marc, . et  au  plus  la  dou- 
zième , parce  que  la  semence  est  f rès- 
uiemie  et  garnit  beaucoup.  Si  on  peut 
se  procurer  une  graine  bonne  et  bieit 
choisie,  d'une  province  un  peu  éloi- 
gnée, la  plmite  gagnera  par  le  chan- 
gement de  climats  ; si  des  obstacles 
s opposent  à l’échange , celle  du  pays 
suSira.On  a été  long-temps  persuadé 
dans  le  nord  qu’on  devoit  absolument 
faire  venirla  graine  des  provincesdu 
midi,  et  on  avoit  raison  aloi-s,  parce 
que  lu  plante  n’étoit  pas  encore  a.ssez 
acclimalée,mais  aujourd’hui  ces  longs 
transports  , quoiqu’utiles  , ne  sont 
plus  indi.spensables  ; je  crois  même 
qu’il  y auroit  dans  ce  moment  plus 
d’avantage  de  tirer  la  graine  dunoixl , 
et  de  la  semer  au  midi  , parce  qu’ici 
elle  n’a  jamais  été  renouvellée.  Je  le 
répète  , l’échange  est  avantageux 
])our  la  luzerne , mais  pas  aussi  essen- 
tiel que  pour  le  froment,  etc. 

g.  Iir.  Des  préparations  que  la  terre 
demande  avant  (Tétre  ensemen- 
cée , et  de  la  manière  de  semer. 

A rfuelque  é|ioque  que  l’on  semc, 
la  terre  doit  être  extrêmement  di- 
visée, puisque  t'iuté  graine  enfouie 
sous  une  motte  ne  germe  pas  ; dès 
lors  on  sent  la  nécessité  de  diviser 
la  terre  par  de  fréquens  labours 
multipliés  coup-sur-coup.  Si  on  herse 
après  chaque  labour  , l’opération 
sera  moins  longue.  Il  est  donc  dillfi« 
file  de  prescrire  le  nombre  des  la  - 
boui-s  nécessaires  , il  dépend  de  la 
qualité  de  la  terre,  dont  le  grain  est 
plus  ou  moins  tenace  , et  dont  les 
molécules  sont  plus  ou  moins  faciles 
à être  divisées. 
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La  forme  de  la  ratine  indique  la 
nécessité  absolue  où  l’on  est  de  donner 
les  labours  les  plus  profonds  ; ici  on 
ne  dojt  épai'gner  ni  temps  ni  peine  , 
et  mettre  plutôt  deux  ou  trois  paires 
de  bœufsà  la  charrue , quede  labou- 
rer avec  un  seul.  La  duréeet  la  Iwnlé 
d’une  luzernière  dépend  , en  grande 
partie , de  ses  succès  dans  la  première 
année  ;si  la  graine  germe  mal  ^ si  elle 
est  semée  trop  clair  , la  mauvaise 
herbe  prend  le  dessus.  Si  on  n’est  pas 
dans  la  coutume  de  se  sersdr  de  for- 
tes charrues  , il  convient  alors  de 
faire  passer  les  petites  deux  lois  dans 
le  mémo  sillon,  au  moins  pour  les 
deux  premiers  labouis  croises  et  de 
déibneement. 

SI  on  sème  après  l’hiver  , on  a le 
temps  nécessaire  à la  préparation  du 
sol  ; deux  labours  donnés  avant  l’hi- 
ver faciliteront  beaucoup  la  fouille 
profonde  de  la  terre  par  la  charrue , 
d’ailleurs  la  terre  sera  bien  émiettée 

Ear  les  gelées:  l’hiver  est  un  excellent 
iboui’eur. 

Lorsque  la  terre  est  bien  divisée, 
et  prête  à recevoir  la  semence  , il  est 
bon  , si  les  sillons  sont  un  peu  pro- 
fonds , de  faire  passer  la  herse  et  de 
senierensuite.  Sur  le  semis,  on  passe 
aussitôt  la  herse  , soit  du  côte  des 
dents  en  terre,  soit  du  côté  du  plat, 
et  ainsi  tour-à-tdur,afin  qucla  graine 
soit  enterrée,  mais  pas  tiop  profon- 
dément. Il  est  bon  encore  d’attacher 
derrière  la  herse  des  fagots  d’épine  , 
chargés  de  quelques  pierres  ou  de 
pièi  es  de  bois,  ils  régaferoM  la  terre, 
et  coiitriburont  à mieux  enfouir  la 
semence:  cette  pratique  n’est  pas  à 
négliger.  En  général , le  point  es- 
sentiel est  de  bien  diviser  la  leire  , 
de  la  diviser  profondément  , de  ne 
pas  trop  enfouir  la  graine  et  de  la 
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bien  recoUviir;  si  après  les  semailles 
il  survient  une  pluie  chaude,  chaque 
graine  germera  ; et  on  ne  tardera  pas 
a voir  les  plantes  pulluler  de  toutes 
parts. 

§.  IV.  Des  soins  que  demande  la 

luzerne  après  avoir  été  semée. 

Loi-sque  le  fond  de  terre  lui  con- 
vient , lorsqu’elle  a été  bien  semée, 
enfin  lorsqu’elle  a bien  germé  , elle 
n’exige  aucuns  soins.  Cette  assertion 
ne  s’accorde  pas  avec  celle  des  au- 
teurs qui  prescrivent  , comme  une 
condition  nécessaire  à la  réussite , de 
sarcler  le  champ  de  toutes  les  mau- 
vaises herbes , et  autant  de  fois  qu’el- 
les reparoissent  : précaution  inutile , 
dé]>ense  superflue  , toutes  les  io|^ 
que  la  luzerne  n’a  pas  été  trop  claire. 
Dans  ce  Ccas  , qui  dépend  ou  de  la 
mauvaise  qualité  de  la  graine,  ou  de 
la  faute  du  semeur  , ou  de  l’eflèt  de 
la  saison,  il  vaut  mieux  faucher  les 
mauvaises  herbes,  les  laisser  pourrir 
sur  le  champ , et  resemer  de  nouveau 
à l’époque  convenable  au  climat. 
Dans  les  pays  où  les  tb.ilcuis  sont 
modérées,  et  où  l’on  est  sûr  de  la  pluie 
en  été  , on  peut  essayer  de  resemer 
jusqu'à  la  fin  du  mois  d’août  ; mais 
cette  ressource  est  interdite  dans  les 
provinces  du  midi , dans  les  mois  de 
juillet  et  d’août;  la  sécheresse  et  la 
thaleury  mettent  obstacle. 

A peine  eus-jechoisi  le  Languedoc 
pour  le  lieu  de  ma  retraite , que  je 
ns  semer  de  la  luzerne  , et  , plein  des 
écrits  que  j’avois  lus  autrelois  , et  des 
pratiques  que  je  connoiss: âs,  je  fis  sar- 
cler rigoureusement  unejiariie  d’un 
champ  < ue  je  venois  de  lonverlir  en 
Inzerne.Lcs  paysansplaisaiiloû  nt  en- 
tr’eux  de  ma  sollicitude  ; je  leur  en 
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demandai  la  raison  : la  luzerne , me 
diicnl  ils,  en  fait  plus  que  vous  , 
laissez-la  faire  , elle  tuera  les  mau- 
vaises herbes  sans  votre  secours.  Pour 
cette  fois  ils  eurent  raison  : la  partie 
du  champ  qui  n’avoit  pas  étésarclée, 
fut , l’année  suivante,  aussi  lielle  que 
celle  qui  l’avoit  été.  Depuis  ce  temps- 
là  je  irai  pas  eu  la  fantaisie  desacriber 
de  l’argent  en  pure  perte. 

On  ne  manquera  pas  d’objecter 
que  les  luzernes  périssent  à la  longue, 
parce  que  les  mauvaises  herbes  ou 
les  plantes  graminées  les  gagnent  ; je 
réponds  que  ces  plantes  graminées, 
etc.  etc.  ne  végètent  que  dans  les 
places  où  les  pieds  sont  déjà  morts , 
et  que  tant  que  les  pieds  conservent 
de  la  vigueur  , ils  se  défendent  contre 
les  mauvaises  herlies  , sur-tout  s’ils 
sont  encore  assez  rapprochés  les  uns 
des  autres.  Un  seul  coup  d’œil  jeté 
sur  une  luzernière  dans  ses  diil’érens 
états , prouvera  plus  que  tout  ce  que 
je  pouiTols  dire. 

Le  grand  destructeur  et  le  plus  ter- 
rible pour  la  luzerne , avant  que  l’âge 
la  dégrade , c’est  le  ver  du  hanneton 
( Voyez  ce  mot  et  planche  XXVII , 
page  678  du  Tome  VI , lettre  D , 
Jig.  6 ) ainsi  que  celui  de  l’insecte 
nommé  moine  ou  rhinocéros  ; c'tsi 
le  Scarabœus  Rhinocéros.  Lin. 
J’avois  chargé  le  graveur  de  le  re- 
présenter dans  la  mémeplanche que 
celle  du  hanneton  , et  il  la  oubliée.  11 
est  aiséde  reconnoître  ce  scarabée,plus 
gros  que  le  hanneton  ; à une  corne 
unique  qu’il  porte  sur  sa  tête,  et  qui 
l’a  fait  nommer  Rhinocéros \son  cor- 
selet n’est  pas  moins  singulier  et  ir- 
régulier ; il  s’élève  sur  le  derrière , et 
forme  une  éminence  transverse , à 
trois  angles , et  qui  ressemble  à une 
espèce  de  capuchon , d’où  on  lui 
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a donné  le  nom  de  moine  ; cette 
éminence  est  bien  moins  considérable 
dans  la  femelle  qui  n’a  point  non 
plus  de  corne  sur  la  tête.  Tout  le  corps 
de  l’animal  est  d’un  brun  châtain , ses 
étuis  sont  lisses,  et  son  ventre  est  un 
peu  velu  ; on  le  trouve  en  grande 
quantité  dans  les  couches,  dans  les 
jardins  potagers  et  dans  les  bois  pour- 
ris ; sa  larve  ressemble  entièrement  à 
celle  du  hanneton.  Telle  est  la  des- 
cription que  M.  Geoffroi  donne  de  cet 
insecte. 

J’ignore  si  la  larve  ou  ver  demeure 
aussi  long-temps  en  terre,  avant  de 
passer  à l’état  de  crysalide,  que  celle 
du  hanneton  ; je  le  croirois  cepen- 
dant, parce  que  j’en  ai  trouvé,  à la 
même  époque,  de  grosseur  très-dis- 
parate, pour  parvenir  dans  la  même 
année  au  même  volume  , je  trouve 
que  sa  larve  dlBère  de  celle  du  han- 
neton , non  par  la  forme  , mais  ua 
peu  par  la  c ouleur.  Celle  du  rhino- 
céros est  d’un  gi-is  bien  plus  foncé  , 
et  les  petits  points  placés  sur  les  côtés 
des  anneaux  , d’une  couleur  assez 
noire.  Quoiqu’il  en  soit  de  ces  dif- 
férences, peut-être  accidentelles,  U 
n’est  pas  moins  vrai  que  les  larve* 
de  ces  deux  insectes  parviennent  en 
peu  d’années  à détruire  une  luzer- 
nière , cur-tout  si  elles  sont  multi- 
pliées. 

J’ai  suivi  de  près  la  marche  de  ces 
vers  destmeteurs  , et  j’ai  toujours 
observé  que  le  hanneton , dans  son 
état  d’insecte  parfait , choisissoit  , 
lorsqu’il  vouloit  s’enterrer  pour  dé- 
poser ses  œufs  , l’endroit  qui  étoit 
recouvert  par  l’excrément  des  boeufs , 
ou  des  chevaux,  ou  des  mules , dont 
on  s’étoit  servi  pour  enlever  la  lu- 
zerne du  champ.  Ces  excréraens  en 
masse  empêchent  l’évaporation  d* 
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riiumidild  de  la  terre  lui  conservent 
sa  Iraicheur , et  la  rendent  moins  dif- 
ficile à êti-e  pénétrée  par  l’insecte  : 
c’est  ce  qui  se  jtasse  dans  les  pro\  inces 
du  midi  ; la  terre  y est  que](|uefois 
si  dure,  si  sèche  à sa  superficie , que 
l’insecte  est  obligé  de  i-ecourir  à ce 
petit  , mais  ingénieux  stratagème. 
Je  ne  pense  pas  qu’il  en  soit  ainsi 
dans  les  provinces  du  nord , plusfavo- 
risces  par  les  pluies,  la  terre  y est  par 
conséquent  plus  perméable  à l’ani- 
mal ; cependant,  au  besoin , le  même 
instinct  doit  le  conduire. 

Ce  fait  paroitra  peut-être  extraor- 
dinaire, mais  je  m en  suis  convaincu 
d'une  manière  si  positive,  que  je  ne 
puis  au  jourd’hui  le  révoquer  en  doute: 
voici  ce  qui  a donné  lieu  à cette  vé- 
rification. .Une  bou-se  de  bœuf,  après 
s’être  desséchée  au  soleil,  étoit  sou- 
levée dans  toutes  ses  parties  par  la 
nouvelle  luzerne  qui  repqusvoit  par- 
dessous;  d’un  coup  de  pied  je  jetai 
au  loin  cette  croûte  : je  vis , à la  place 
qu’elle  occupoit  auparavant , la  terre 
beaucoup  pWs  humide  que  clans  les 
environs , et  elle  étoit  criblée  de  trous 
ronds.  Je  ems  d’aboi-d  qu’ils  avoient 
été  faits  par  le  scarabée  )ayet,A’can7- 
ùteus  totus  niger  capile  inermi , le 
scarabée  fiyis,scariilHCUspiJ/u/ariiis, 
enfin  par  les  différeas  insectes  nom- 
més bousiers  , et  copris  en  latin , 
qui  vivent  sur  les  Ixiuses.  Je  retour- 
nai au  logis  sansy  faire  plus  d’atten- 
tion , parce  que  mon  esprit  étoit  pré- 
venu d’une  idée  naturelle;  mais  che- 
min faisant  la  largeur  de l’oi  ilke  des 
trous  me  frappa  , et  me  fit  naître 
des  doutes.  Ce  hanneton  ne  pouvoit 

1)ns  passer  par  des  trous  ouverts  par 
PS  autres  scarabées,  dont  on  vient  de 
parler  ; ils  auroient  été  plus  larges 
s’ils  eussent  été  l’ouvrage  des  cigales 
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au  moment  qu’elles  s’enterrent.  Dans 
cette  incertitude , je  pris  le  parti 
de  revenir  sur  mes  pas , de  faire  ou- 
vrir la  terre,  et  après  l’avoir  enlevée 
à huit  à dix  jiouces  de  profondeur', 
je  trouvai  les  hannetons , mais  non 
pas  en  nombre  égal  h celui  des  trous 
.que  j’avois  sms;  les  autres  avoient 
déjà  pénétré  au-Jessous  de  la  fouille 
que  j’avois  faite.  Queh|ue  temps 
après  j’eus  occasion  de  faire  encore  la 
même  opération , et  au  lieu  de  bau- 
netons,  je  trouvai  le  scaraliée  rhino- 
céros. Ces  deux  places  furent  aussitôt 
maïquées  , chacune  par  un  piquet 
fiché  en  terre , presque  jusqu’à  son 
sommet , afin  qu’il  ne  pût  être  en- 
levé. 

J’étois  fort  content  de  mon  obser- 
vation, et  que  l’on  juge  de  mon  éton- 
nement, lorsque,  l'année  suivante, 
je  ne  vis  aucune  trace  des  dégâts 
causés  par  les  larves  de  ces  insectes; 
mais  il  n’en  fut  pas  ainsi  à la  seconde 
année , paree  que  leurs  vers  ou  larvea 
n’étoient  pas  as.sez  forts  pendant  la 
première  année  pour  attaquer  les  ra- 
cines pivotantes  de  la  luzerne.  A la 
seconde  année  je  vis  des  pieds  de  lu- 
zerne bien  verts  la  veille , se  flétrir 
le  lendemain,  et  être  desséchés  trois 
ou  quatre  joursaprès;  alors,  saisissant 
ces  tiges  avec  la  main , je  les  arrachai 
sans  peine  de  lerre,  ainsi  que  la  partie 
supérieure  de  leurs  racines  qui  étoil 
cernée,  rengée  et  coupée.  Je  ne  dou- 
tai plus  que  ce  ravage  ne  dût  être  at- 
tribué au  hanneton  et  au  rliiiuK-éros, 
et  une  fouille  m’en  convain(|uit  aussi- 
tôt. Il  seroittrop  long  de  décrire  mes 
recherches  postérieures,  niais  en  voici 
le  résultat. 

Ces  vers  ou  larves  marchent  tou- 
jours entre  deux  terres  sur  une  ligna 
circulai;  e,  et  Ipnuent  à la  longue  ce- 


Dioiiiiod  Oy  CiOOglc: 


L U Z 

que  l’on  appelle  des  tonsures , ou  es- 
paces vides  de  lu/erne,  et  dont  peu 
n peu  l’herbe  s’empare.  Le  ver  com- 
mence par  le  premier  pied  qu’il  ren- 
contre, passe  au  second,  et  vient 
ensuite  au  plus  Voisin  du  premier , 
et  peu  à peu  il  établit  sa  galerie,  et 
ainsi  de  suite;  on  diroit  que  la  place 

fiu’il  a dévorée  a été  tracée  avec  la 
aulx.  Si  dans  cette  espèce  de  cercle 
on  voit  des  crochets , des  proémiuen  • 
ces,  c’est  que  plusieurs  vei’s  travail- 
lent en  meme  temps  sur  différentes* 
lignes , et  quelc|uefois  deux  tonsures 
se  joignent , et  ne  sont  séparées  que 
par  une  .seule  rangée  de  pieds  de  lu- 
zerne; souvent  même,  dans  le  mi- 
lieu de  ces  tonsures,  il  reste  deux  à 
quatre  plantes  qui  ont  été  épargnées. 
Le  dégét  continue  jusqu’à  ce  que 
la  larve  devienne  insecte  parfait,  c’est 
à dirç  hanneton.  Dans  cet  état  il 
sort  de  ferre  pour  s’accoupler,  et 
s’enterrer  ensuite.  (^Consultez  le  mot 
Hanneton  ) Ce  qui  m’a  fait  présu- 
mer que  le  rhinoc-éros  restoit  aussi 
long-temps  dans  sou  état  de  larve  que 
le  hanneton  , c’est  que  ses  excuisions 
et  ses  dégâts  duroient  autant  d’années. 
Les  tonsures  ne  sont  plus  aggrandies 
lorsque  l’i  nsecte  est  devenu  lianneton. 
Si  dans  cet  intervale  d’autres  hanne- 
tons se  sont  enterrés  dans  leur  voisi- 
nage, on  peut  s’attendre  à de  nou- 
veaux dégâts,  et  qui  dureront  autant 

Îue  les  premiers,  et  ainsi  de  suite. 

.a  source  du  mal  est  connue;  com- 
ment la  tarir  ? 

J’ai  toujours  observé  que  les  lu- 
zernières  placées  près  de»  bois,  près 
des  arbres,  et  des  peupliers  sur-tout , 
ëtoient  plu»  endommagées  que  les  au- 
tres; la  raison  en  est  simple  : ces  ar- 
bres servent  deretraiteauxhannetous, 
lors  de  leur  sortie  de  terre;  ils  senour; 
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rissent  de  leurs  feu'llcs;  ils  y sont  à 
couvert  del’ardeiir  du  soleil;  rassem- 
blés pour  ainsi  dire  en  famille , iis  y 
trouvent  sans  pleine  leurs  compagnes; 
et  l’époquede  s’enterrer  étant  une  fois 
venue,  ils  trouvent  dans  le  voisinage 
de  quoi  remplir  le  but  de  leur  con- 
servation et  de  leur  reproduction.  De 
la  théorie  , passons  à la  pratique. 

1®.  Faire  enlever  avec  soin  de  des- 
sus le  sol  de  la  luzernière,  tout  le 
crolin  de  cheval,  d’âne,  de  mulet, 
etc.,  et  toutes  les  bouses  de  vaches 
et  de  boeufs  ; ces  excrémens  y sont 
sur-tout  multipliés  lorsqu’on  y met 
ces  animaux  pendant  l’hiver.  Fairo 
emporter  également  ces  excrémens 
lorsqu’après  les  coujics  on, voiture  la 
luzerne.  Ceux-ci  sont  encore  plus 
dangereux  que  les  premiers,  jniisqu’ils 
conservent  l’humidité  de  la  terre 
qu’ils  recouvent,  à l’épotiue  assez 
ordinaire  où  le  hanneton  s’enterre.  * 

2".  Aussitôt  qu’ons’appercoil  qu’un 
pied  de  luzerne  sèche , il  faut  faire 
ouvrir  un  tranchée  tout  autour,  y. 
découvrir  la  larve  et  la  tuer.  Le 
maître  vigilant  ne  s’en  rapportera 
qu’à  lui-même  pour  la  visite  ^de 
sa  luzernière , et  il  ne  quittera  l’o- 
pération que  lorsqu’elle  sera  com- 
plètement finie;  il  fera  très-bien 
encore  d’avoir  avec  lui  un  jictit  sac 
rempli  de  graine  de  luzerne , et  il 
en  répiandra  sur  la  terre  nouvellement 
remuée,  et  la  fera  enterrer,  n’im- 
piorte  à quelle  époque  du  printemps 
ou  de  l’été  qu’il  se  trouve;  le  pire 
c’est  de  perdre  un  p.eu  de  graine. 
Cette  première  visite  faite,  il  doit  la 
recommencer  souvent,  et  ne  pas  se 
lasser;  ce  petit  travail  conservera  sa 
luzernière  : cependant  ces  semis  par- 
tiels seront  peu  utiles  si  la  luzernière 
est  vieille,  parce  que  l’intérieur  du 
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Bol  est  rempli  de  rntînes  qui  ont  ab-  de  superficie  sont  communément  af- 
sorbé  l’humus  ou  terre  végétale,  et  fermées,  dans  les  pays  qu*é  j’iiabile, 
les  racines  des  nouvelles  plantes  ne  de  cinquante  et  soixante  livres  par 
trouveroieut  pas  de  quoi  s’^  nourrir;  année.  Heureux  le  propriétaire  qui 
dans  ce  cas  on  agira  ainsi  qu’il  sera  a beaucoup  de  champs  propres  à la 
dit  ci-après,  luzerne. 

Beaucoup  d’autres  prétendent , 
§ V.  Des  différentes  récoltes  de  ajnsi  (|u’il  a déjà  été  dit , que  la  lu- 
luzerne,  zerne  vient  par-tout  ; si  cette  assertion 

éloit  aussi  vraie  qu’elle  est  fausse, une 
Si  on  en  croit  l’assertion  de  M.  grande  partie  de  la  Provence  et  du 

Hall,  Anplois,  et  d’ailleurs  auteur  Languedoc  seroit  couverte  de  lu- 

,d’un  grand  mérite,  les  provinces mé-  zeriie,  puisque  les  prairies  naturelles 
lidionales  de  France  ont  l’avantage  y sont  rare,s  par  le  manque  presque 
de  faire  jusqu’à  sept  coupes  par  an  ; absolu  d’irrigation  ; mais  l’cx périence 
malheureusement  pour  elles  il  n’en  a prouvé,  delà  manière  la  plus  trao- 
est  lien  , quelque  avantageuses  que  chante , que,  dans  ces  provinces  sur- 
soient les  saisons,  même  quand  on  tout , la  luzerne  demande  un  terrain 
auroit  les  élémens  à sa  disposition,  qui  ait  beaucoup  de  fond,  qui  ne 
et  l’eau  nécessaire  pour  aiToser  le  soit  pas  argileux,  et  que  le  grain 
champàvolonté.Sion  coupe  laplante  de  terre  ne  .soit  ni  trop  tenace  ni  trop 
_ avant  qu’elle  soit  en  pleine  fleur,  on  sablonneux, 
n’obtient  qu’une  herbe  aqueuse , de  Si  dans  tout  le  courant  de  l’an- 
peu  de  consistance,  et  qui  perd  les  née  on  o la  commodité  d’arroser  les 
trois  quarts  de  son  poids  parla  des-  luzemières,  les  plantes  s’élèveront 
siccation  ; elle  est  en  outre  peu  nour-  fort  haut,  seront  très-aqueuses,  et 
rissàiite.  En  supposant  que  la  pre-  ne  donneront  qu’un  fourrage  de  bien 
mière  coupe  soit  faite  du  commen-  médiocre  quafité;  il  vaudroit  beau- 
cernent  au  milieu  d’avril,  ce  qui  est  ■ coup  mieux  convertir  ce  champ  en 
le  plutôt , est-il  possible  de  concevoir  prairie  naturelle,  le  foin  en  seroit 
qpie  la  luzerne  ait  eu  le  temps  de  Oeu-  meilleur. 

nr  sept  fois  avant  les  premiers  froids  ? Dans  les  champs  trop  sablonneux. 
Il  est  rare  qu’on  puisse  faire  plus  de  ou  qui  n’ont  pas  assez  de  fonds  , 
cinq  coupes.  L’oruinnire,danslespro-  la  luzerne  soutire  beaucoup  de  la 
vinces  dont  parle  M.  Hall,  est  quatre  chaleur  et  de  la  sécheresse  de  l’été  ; 
coupes;  si  la  saison  a été  favorable,  maïs  s’il  survient  une  pluie,  elle 
c’est  une  belle  et  très-riche  prôduc-  regagne  eu  quelque  sorte  le  temps 
tion.  Aucun  champ  ne  rend  numé-  perdu  ; l’humidité  développe  bien 
liqiiemcnt  autant  qu’une  bonne  lu-  vile  une  végétation  qui  ctoit  'cou- 
zernière;  c’est  un  revenu  clairet  net  centrée. 

pendant  dix  ans , qui  ne  demande  Dans  les  provinces  du  centre  du 
aucune cultui-e,  aucune  avance,  ex-  royaume, qnfaittroiscoiipes,dansles 
ceptécellede  bien  préparer  lechamp,  annéesordinaires,  et  quatre,  daiisles 
l’achat  de  la  graine,  et  la  paie  des  aniiéeslesplusfavorablcs;deuxàtrois, 
poupeurs.  Quatre  cents  toises  carrées  au  plus,  dans  les  provinces  du  noi-d. 

Bèglo 
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Règle  générale , on  ne  doit  fau- 
cher que  l'ji-sque  la  planie  est  en 
■pleine  fleur.  Avant  cette  épo(|ue  la 
plante  e>t  trop  aqueuse , et  ses  .sucs 
mal  élaborés.  Cei  le  époque  passée,  elle 
devient  trop  sèche  et  trop  ligneuse. 

Il  en  est  de  la  fauchaison  des  luzer- 
nes, à peu  près  comme  de  celle  des 
foins.  On  la  diiincà  prix  fait, ou  on 
fait  le  prix  à journées.  Ce  {lernier 
parti  est  bien  plus  dispendieux  ; mais 
le  travail  en  vaut  mieux.  Les  ouvriers 
à prix  fait  n’ont  d’autre  but  que  de 
vite  gagner  leur  argent;  alor.s,  pour 
expédier  le  travail , ils  coupent  trop 
haut , et  laissent  des  chicots  qui  nui- 
sent essentiellement  au  collet  de  la 
racine,  par  où  doivent  sortir  les  nou- 
velles liges.  Le  collet  de  la  racine  est 
recouvert  de  mamelons  qui  devien-* 
lient  successivement  des  yeux  et  en- 
suite des  bourgeons.  Les  chicots  se  des- 
sèchent, et  font  périr  les  mamelons 
qui  les  environnent  J c’est  pourquoi  il 
est  de  la  pl  us  grande  importance,  lors- 
qu’on a semé  la  graine,  de  faire  ré- 
galer exactement  fa  superficie  de  la  lu- 
zernière,de  n’y  pas  laisser  parcourir 
le  gros  bétail  après  la  dei-nière  coupe, 
et  pendant  l’hiver , lorsque  la  terre 
est  trop  humide  ; le  sommet  de  la 
racine , ou  la  tête  de  la  plante  cède 
à sa  pesanteur,  à la  pression  de  leurs 
corps , et  leurs  pieds  les  enfouissent 
avec  la  terre  qu’ils  compriment.  On 
sent  bien  que  la  faulx  passant  sur 
ces  petites  fosses , ne  peut  aller  cher- 
cher le  collet  des  tiges , et  qu’ainsi 
il  doit  rester  beaucoup  de  chicots,  et 
que  la  luæmière  doit  en  souiTrir.  Si 
ces  fosses  sont  très  - multipliées , il 
convient , à la  fin  de  l’hiver,  de  faire 

tasser  plusieurs  fois  consécutives,  la 
erse  à dents  de  fer,  sur  le  champ  , 
ofin  de  les  combler,  et  encore  de  la- 
Tome  VL 
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bourer  légèrement  la  superficie,  el  de 
herser  ensuite.  Ce  petit  travail  a bien 
son  mérite,  et  la  beauté  de  la  luzerne 
dédommage  amplement , dans  la  pre- 
mière coupe  ; des  frais  de  labourage. 

Si  la  saison  le  permet , si  on  a à sa 
disposition  le  nombre  de  faucheurs 
convenables,  les  charrettes  et  les  ani- 
maux nécessaires,  il  faut  choisir  un 
bon  vent  du  nord , un  jour  clair  et 
serein , eniiii , un  temps  assuré , et  se 
hâter  de  couper  pour  en  profiter.  Il 
vaut  mieux  payer  quelques  sols  de 
plus  par  journées,  ou  par  prix  fait, 
afin  d être  servi  lestement.  La  luzerne 
coupée  et  mouillée  par  les  pluies, 
perd  , en  grande  partie,  ou  totale- 
ment sa  couleur  verte , sur-tout,  s’il 
y a eu  des  alternatives  des  pluies  et 
du  soleil  ; elle  perd  alors  réellement 
en  qualité  Intrinsèque , et  plus  encore 
en  valeur  aux  yeux  de  l’acheteur. 

En  admettant  qu’elle  ait  été  cou- 
pée dans  les  circonstances  les  plus 
favorables  , et  qu’elle  paroisse  bien 
sèche , on  ne  doit  jamais  la  lever  de 
dessus  le  champ , pour  la  mettre  sur 
la  charrette  et  l’enfermer  , qu’après 
que  le  soleil  aura , pendant  quelques 
heures,  dissipé  la  rosée.  Si  la  chaleur 
est  trop  vive,  et  la  luzerne  tropsèche, 
on  court  risque  de  laisser  sur  le 
champ  une  grande  partie  de  ses  feuil- 
les, et  de  n’emporter  que  des  liges  ; ce- 

Eendant  la  bonté  de  ce  fourrage  tient 
eaucoup  à ses  feuilles.  Ainsi , autant 
que  les  circonstances  pourront  le  per- 
mettre , on  ne  doit  pas  manier  ou 
botteler  la  luzerne  dans  le  milieu  du 
jour,  sur-tout  pendant  les  grandes 
chaleurs  de  l’été.  Cette  exception  est 
plus  ou  moins  essentielle , et  relative 
au  climat  que  l’on  habite. 

Un  autre  point  , non  moins  es- 
sentiel , et  qui  entraîne  a^rès  lui 
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les  forcera  à la  reconnoîire.  D’après 
les  faits  cités,  et , depuis  uii  temps 
immémorial,  confirmé  par  l’exemple 
des  troupeaux  anglois  et  espagnols, 
cpii  n’entrent  jamais  dans  la  berge- 
rie que  pour  y être  tondus , je  per- 
siste à dii'e  que  le  pacage  est  le 
moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  écono- 
mi(|ue , quand  on  veut  ranimer  les 
forces  d’une  luzerne;  et  j’ajoute  qu’on 
doit  faire  parquer  à l’entrée  de  l’hi- 
ver, aKn  que  les  pluies  ou  les  neiges 
de  cette  saison  aient  le  temps  de 
délayer  les  crottins  du  mouton,  et 
de  pénétrer,  chargés  de  leurs  prin- 
cipes, jusqu’à  une  certaine  profon- 
deur du  sol. 

On  objectera  que  pendant  l’hiver 
les  troupeau  sont  fréquemment  con- 
duits sur  la  luzerniëre,  et  quiLs  l’en- 
grais^nt.  Cela  est  vrai  jusqu’à  un 
ceUain  point.  Mais , qu  elle  diffé- 
rence u’y  a-t-il  ptis  etitre  la  somme 
des  urines  et  des  crottins  d’un  trou- 
peau qui  a parqué  pendant  plusieurs 
nuits  de  suite  à la  même  place , et 
celle  d’un  troupeau  qui  y passe  rapi- 
dement , afin  de  chercher  sa  nour- 
riture ? Personne  de  bon  sens  ne 
peut  mettre  en  problème , laquelle 
des  deux  manières  est  la  plus  avan- 
tageuse. 

M.  Meyer  proposa , en  1768 , le 
, ou  plâtre , pour  rajeunir  les 
luzernes,  et  fit  part  à la  Société  Eco- 
nomique de  Berne , de  diverses  ex- 
périences qu'il  avoit  faites  dans  les 
années  précédcntes.M.Kirchlierguer 
les  a répétées  avec  soin;  et  en  voici 
le  résultat  sommaire. 

I®.  Il  est  démontré  par  ces  expé- 
riences, ou’une  mesure  de  gyps  cal- 
ciné , égale  à celle  de  l’avoine,  suffit 
pour  la  superficie  de  ten-e  que  la 
mesui-e  d’avoine  doit  ensemencer. 
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2“.  Que  le  gyps  réussit  mieux  sur 
les  bonnes  terres  en  luzernières,  que 
sur  celles  dont  la  sol  est  maigre,  et 
sablonneux. 

3®.  Qu’il  produit  un  plus  grand 
effet  à la  première  qu’à  la  seconde 
année. 

4®.  Qu’il  est  moins  actif  dans  un 
terrain  humide  , et  qu’il  l’est  davan- 
tage sur  un  sol  sec. 

5®.  Si  on  répand  le  plâtre  aussitôt 
après  l’hiver , la  première  couj)e  se 
ressent  de  cet  engrais.  Si  ou  attend 
après  cette  coupe  pour  le  semer , la 
seconde  en  profite. 

Je  conviens , d’après  ma  propre 
expérience,  que  le  plâtre  est  très- 
avantageux  sm-  les  luzernières  qui 
commencent  à dépérir;  qu’il  favorise 
singulièrement  la  végétation  du  grand 
ire//e  ( V oyez  ce  mot  ) ; qu’il  est 
très-utile  sur  les  prairies  chargées  de 
mousse  ; mais  peut-on  employer  le 
])lâtre  dans  tous  les  climats,  et  seroil- 
tl  aussi  avantageux?  La  s>ilutioii  de 
ce  problème  tient  à deux  objets.  Âu 
prix  du  plâtre , et  à la  manière  d’être 
de  l’atmosphère  dans  le  pays  que  l’on 
habite. 

L’engrais  du  plâtre  est  moralement 
impo.ssiole  à être  employé  dans  plus 
de  la  moitié  du  royaume,  à cause  de 
son  plus  haut  prix;  mais  paiMout  où 
il  est  commun  et  à bon  compte , on 
fera  très-bien  de  s’en  servir.  Cepen- 
dant j’estime  que  la  chaux  éteinte  à 
l’air , et  réduite  ainsi  en  poussière , 
mériteroit  la  préférence  , et  serait 
bien  supérieure  au  plâtre.  L’une  et 
l’autre  ae  oes  substances  n’agûssent 
que  par  leurs  sels , et  l’alkah  de  la 
chaux  est  en  plus  grande  quantité., 
et  plus  développé  que  celui  du  plâtre  ; 
4ès-lors  la  combinaison  savonneuse, 
Xx  a 
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cjui  réunit  et  assimile  les  parties  cons- 
tituantes des  plantes , est  plutôt  et 
mieux  faite.  Lisez  le  dernier  chapitre 
du  mot  Culture,  les  articles  Aman- 
DEMENT  et  Chaux.  Veut-on  encore 

a lie  la  scande  atténuation  de  ces 
eux  substances  serve  mécanique- 
ment d’engrais,  en  procurant  une  plus 

fraude  division  entre  les  molécules 
u sol?  Soit!  Mais  la  chaux  éteinte 
à l’air , est  bien  plus  divisée , et  ré- 
duite en  poussière  plus  fine  que  ne 
sera  jamais  le  plâtre  le  mieux  battu 
ou  le  mieux  pulvérisé  par  le  mou- 
lin. Ainsi,  la  chaux  mérite  la  pré- 
féi-ence,  sur- fout  lorsqu’elle  est  à 
bas-prix  , et  on  se  servira  du  plâtre, 
s’il  est  beaucoup  moins  cher  que  la 
chaux. 

.‘Dans  les  provinces  maritimes  du 
royaume,  l’engrais  du  plâtre  ou  de 
la  chaux  y sera  de  peu  d’utilité  , et 
même  nuisible,  à mesure  qu’on  s’ap- 
proche de  la  mer , parce  que  la  terre 
ne  manque  pas  de  sel , mais  bien 

E‘1  de  substances  graisseuses  et 
ses  ; et  lor»|iie  le  sel  sura- 
bènde,  la  plante soutfre,  à moins  que 
de  fréquentes  pluies  ne  l’entraînent. 
Ces  pluies  sont  excessivement  rares 
au  printemps  et  en  été  dans  les  pro- 
■vinces  du  midi.  D’après  ce  simple  ex- 
posé , il  est  clair  que  si  on  veut  y faire 
’usage  du  phître  ou  de  la  chau^ , on 
■doit  les  répandre  avant  l’hiver , et  à 
différentes  époques  de  l’hiver,  à me- 
sure qu’on  s éloigne  de  la  mer.F.nfin, 
l’avantage  de  ces  deux  engrais  aug- 
mente à mesure  qu’on  s’approche 
du  nord.  Dans  tous  les  climats  du 
royaume,  je  préfère  le  pacage  du 
troupeau  .sur  ta  luzernière  pendant 
l’hiver,  (^uund  ouviira-t-on  les  yeux 
'.sur  un  fait  aussi  important,  aussi  peu 
-coûteux , et  si  utile  pour  la  periec- 
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tion  des  laines , et  la  santé  des  trou- 
peaux ? 

Quelques  auteurs  ont  proposé  de 
transplanter  les  luzernes , au  lieu  de 
les  semer , et  M.  de  Cihâteauvieux , 
fort  partisan  de  cette  méthode  .con- 
seille d’en  couper  le  pivot , afin  de 
forcer  la  plante  à pousser  des  racines 
latérales.  Je  suis  très-mortifié  de  ne 
pas  être  de  l’avis  de  cet  agiiculteui*, 
et  de  plusieurs  auteurs  qui  ont  ré- 
pété la  même  chose  d’après  lui.  Je 
ne  craias  j>as  de  le  dire , c’est  ouver- 
tement contrarier  la  loi  naturelle  de 
la  plante,  dont  la  force  de  la  vé- 
gétation tient  à son  pivot  ; la  lu- 
zerne ne  réussit  jamais  mieux  que 
lorsqu’elle  peut  enfoncer  prnfondé- 
•ment  ce  pivot;  et  cette  plante  ne 
lire  .sa  subsistance  que  par  lui;  sans 
lui , elle  se  dessécher  oit  .sur  pied  dans 
les  provinces  méridionales.  Je  ne 
crois  pas  que,  dans  les  provinces  du 
nord , la  plante  qui  a subi  cette  opé- 
ration, doive  subsister  en  bon  état 
pendant  plusieurs  années.  Les  tra- 
vaux de  l’agroiiome  ont  pour  but 
d’aider  les  efforts  de  la  nature,  et  de 
ne  la  jamais  contrarier.  Si  ce  pivot, 
énorme  par  sa  longueur  dans  le  sol 
qui  lui  convient,  étoit  superflu  à la 
plante,  la.» nature  n'auroit  pas  été 
inutilement  prodigue  en  sa  laveur. 
Je  l’ai  déjà  dit , et  )e  le  répéterai  sou- 
vent, l’inspection  seule  des  racines 
d’une  plante,  décide  l’homme  ins- 
truit sur  la  culture  qu’elle  exige.  Cette 
théorie  ne  porte  pas  sur  des  données, 
sur  des  problèmes  , mais  sur  une  loi 
immuable.  Ayons  des  yeux , et  sa- 
chons voir! 

Le  même  auteur  ajoute  que  le  re- 
plantement  des  luzernes  n’est  pas  plus 
dispendieux  que  la  deslruclnn  des 
pieds  surnuméraires  qui  ont  été  semés 
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à lavolée.Il  me  paroit  difficile  d’^ablir 
la  parité  dans  les  dépenses;  d’ailleurs 
la  dépense  de  l’extraction  des  pieds 
surnuméraires  est  inutile,  parce  que 
petit  à ])etit  le  pied  le  plus  fort  affame 
et  fait  périr  le.  plus  foible , et  à la 
longue  ü ne  reste  que  les  pieds  qui 
peuvent  se  défendre  les  uns*des  au- 
tres. Je  n’ai  jamais  vu  de  luzernière , 
avoir,  à sa  quatrième  année , un  nom- 
brede  pieds  inutiles.  Ces  raffinemens 
d’agriculture  sont  très-jolis  dans  le 
cabinet , et  rien  de  plus. 

M.  Duhamel  propose,  pour  re- 
arnir  les  places  vides,  de  faire  des 
outures  avec  les  plantes  voisines.  Je 
n’ai  pas  fait  cette  expérience;  mais 
je  crois  ce  procédé  avantageux,  sur- 
tout pour  repeupler  ce  qu’on  appelle 
les  tonsures.  Je  ne  doute  point  de 
l’authenticité  du  fait, puisqu’un  auteur 
aussi  estimable  l’avance;  il  en  coûte 
si  peu  de  l’essaj-er  au  temps  de  la 
première  coupe,  en  ouvrant  une 
fosse  de  huit  à dix  pouces  de  profon- 
deur sur  l’endroit  qu’on  veut  regai- 
nir.  On  couché  alors  la  lige,  on  la 
recouvre  de  terre,  à l’exception  de 
l’extréniiléqui  doit  déborder  la  fosse. 
Il  me  paroit  essentiel  d’en  couper  les 
fleurs,  afin  de  forcer  les  sucs  à se 
concentrer  dans  les  tiges  enterrées, 
et  les  obliger  à donner  des  racines: 
c’estdu  moins  le  parti  que  jeprendnûs. 
-• . M.  Duhamel  dit  encore  avoir 
fuit  tirer  de  terre  de  vieux  pieds  de 
luzerne,  ménager  avec  grand  .soin 
les  racines  latérales,  couper  le  pivot 
à huit  pouces,  les  avoir  lait  planter 
dans  une  terre  neuve,  et  avant  l’hi- 
vei';  et  qu’tiibu  tous  avoient  repris 
au  printemps  suivant.  Il  auroit  peut- 
êtredû  nous  apprendrecoinbiend’nn- 
nées  celte  luzernière  avoit  resté  eu 
bon  état,  e»  * r ' , 


”L  U'Z  349 

§.  Vn.  Des  qualités  alimentaires 
de  ta  luzerne. 

La  luzerne  perd  de  sa  qualité  à 
mesure  qu’elle  s’éloigne  de  son  pajts 
natal  ; c’est  à-dire  qu’elle  n’est  plus 
aussi  nourrissante,  parce  que  les  suqs 
qui  la  forment  sont  tropaqueux,etne 
sont  pas  assez  élaborés.  Malgrécela, 
aucun  fouiTage  ne  peut  lui  être  com- 
paré pouf  la  qualité , aucun  n’enlre- 
fient  les  animauxdans  une  aussi  boniK 
graisse,  et  n’augmente  autant  l’abon- 
dance du  lait  dans  les  vaches , etc. 

Ces  éloges  mérités  à tous  égards  , 
exigent  cependant  des  restrictions. 
La  luzerne  échauRe  beaucoup  les 
animaux , et  si  ou  ne  modère  la  quan- 
tité qu’ou  leur  en  donne,  pendant 
les  chaleurs,  et  sur-tout  dans  les  prc>- 
vinces  méridionales,  les  bœufs  ne 
tardent  pasàpisserle  sang,  par  une 
suite  d’irritation  générale.  Si  on  s’en 
rappoi'le  aux  ytilcts  d’écm-ie,  ils 
saoûleut  de  ce  fourrage  les  bêtes 
confiées  à lem-s  soins,  ils  s’enorgueil- 
Iksent  de  les  voir  bien  portantes, 
ne  pouvant  se  persuader  que  la  ma- 
ladie dangereuse  qui  survient , soit 
l’effet  d’une  si  bonne  nourriture.  Dès 
<|u’on  s’apperçoit  ejue  les  crottins  de 
cheval  , de  mulet  , etc.;  que  les 
fientes  de  bœufs  et  de  vaches  , de- 
viennent serrés,  compactes,  sur- 
tout CCS  dernières,  on  doit  être  bien 
convaincu  que  l’animal  est  échauffé 
par  lu  surabondance  du  fmrrage. 
C’est  lé  cas  d’en  retrancher  aussitôt 
une  partie  proportionnée  au  besoin, 
de  mettre  l’anima  là  l’eau  blanche,  lé- 
gèrement iiitrée , de  donner  des  lave- 
mens  avec  l’eau  et  le  vinaigre;cnfin, 
de  mener  les  bœufs  et  tes  vaches 
paitre  l’herbe  verte.  Si  on  n’a  pas  cette 
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ressource,  comme  cela  arrive  souvent 
peiulaiil  l’été , dans  les  provinces  du 
midi,  il  i'aul  cueillir  les  rameaux 
inutiles  des  vignes,  et  leur  en  laisser 
manger  à discrétion  pendantquelques 
jouis , et  jusqu’à  ce  que  les  excré- 
mens  aient  repiis  leur  souplesse  or- 
dinaire. 

Je  ne  connois  qu’un  seul  moyen 
de  prévenir  la  déperdition  superflue 
de  luzerne,  faite  par  les  valets,  et 
nuisible  aux  animaux;  c’est  de  mé- 
langer par  parties  égales  ; ce  four- 
rage avec  la  paille  de  froment  ou 
d’avoine,  non  pas  par  lit  ou  par  cou- 
che, maisparconfusion.La  paille  con- 
tracte l’odeur  de  la  luzerne , l’animal 
lamange  avec  plus  de  plaisir , et  n’est 
■plus  incommodé.  Cet  expédient  sup- 
’pose  quu  le  fénil  est  fermé  à clef , 
et  que  l’on  a un  homme  deconflance 

3ui  distribue  chaque  jour  le  fourrage 
ans  une  proportion  convenable, 
l’animal  voit  qu’il  a du  fourrage  au- 
delà  de  scs  besoins,  il  laisse  la  paille 
de  c6lé,  et  ne  mange  que  la  luzerne. 
S’il  n’a  que  ce  qu’il  lui  faut , il  ne 
laisse  rien  'perdre. 

La  luzerne , donnée  en  vert  aux 
chevaux,  mulets,  et  aux  bêtes  à 
corne,  les  relâche,  et  les  fait  fienter 
clair  : on  appelle  cela  les  pui-ger.  i®. 
On  ne  doit  donner  celle  nerbefrat- 
che  que  vingt-quatre  heures  après 
qu’elle  a été  coupée,  afin  qu’elle  ait 
eu  le  temps  de  perdre  une  parlie  de 
son  air  de  végétation.  a“.  On  doit 
très-peu  en  donner  à la  fois,  dans  la 
crainte  d’occasionner  la  maladiedan- 
gereuse  dont  on  va  parler.  Tout  bien 
considéré, cette  mamèrede  donner  le 
vert  ne  vaut  rien.  Il  faut  préférer 
de  le  faire  prendre  avec,  l’orge qu’em 
sl*me  exprès;  après  l’orge  vient  l’a- 
voine; mais  dès  que  ces  piaules  oqt 
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passé  fleur , que  le  grain  commence 
a se  former , elles  deviennent  très- 
dangereuses. 

Si, par  négligence,  ignorance,  ou 
autrement,  on  laisse  aller  un  cheval, 
une  mule , un  bceut , etc. , dans  une 
luzerne,  sur  pied,  il.se  pressed’en  man- 
ger. La  chaleur  de  Pestomac  sépare 

Iiromptement  l’air  de  la  plante,  chez 
es  bêtes  à corne  sur-tout;  cet  air 
enfle  leur  estomac  comme  un  ballon  ; 
ce  volume  monstrueux  comprime  les 
gros  vaisseaux , arrête  la  circulation 
du  sang,  et  l’animal  meurt  au  bout  de 
quelquesbeures,  s’il  n’est  pas  secouru 
promptement.  La  luzerne  ne  produit 
pas  cet  effet , à l’exception  de  toute 
autre  plante.  La  même  chose  arrive, 
un  peu  moins  vite  ,il  est  vrai , lorsque 
l’animal  se  gorge>de  blé,  d’avoine, 
etc. , encore  sur  pied  , et  lorsque  la 

{liante  n’est  encore  composée  que  de 
éuilles.  Tout  pâturage  trop  succu- 
lent est  dangereux. 

Lesprocédés  ordinaires, pour  pré- 
venir ces  funestes  effets,  sont  de  faire 
de  longues  ineisions  dans  lecuir  et  sur 
le  dns  de  l’animal.  Elles  sont  inutiles, 
quoiqu’elles  dégagent  un  peu  d’air  et 
fas.senl  sortir  un  peu  de  sang,  si  elles 
ont  été  un  peu  profondes;  ensuite  on 
.force  cet  animal  à courir;  ce  qui 
■vaut  mieux,  parce  que  la  course  et 
■le  mouvement  rétablissent  la  circu- 
lation. Ce  moyen  ne  suffit  pas  tou- 
joui’s,  il  vaut  beaucoup  mieux  com- 
mencer à se  frotter  le  bras  avec  de 
l’huile,  on  l’enibnee  easuite  dans  le 
f'indemeni  de  l’animal , afin  d’en  re- 
tirer les  gros  excrémens,  et  donner 
une  issue  facile  à ceux  qui  sont  dans 
la  parlie  su|jérieure  des  intestins , 
ainsi  qu’à  l’air  tfui  distend  ces  parties  : 
dan.s  le  bœuf  les  eslomacs  en  sont 
(judqucluis  pleins  ; mais  le  livre  est 
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celui  qui  se  durcit  le  plus;  ftiifes  sur- 
tout courir  ranimai.  L’expédient  qui 
ne  m’a  jamais  manqué  dans  un  pareil 
accident  , c’est  de  lui  l'aire  avaler , 
aussi  pi-omplement  qu’on  le  peut , 
uneoncede  nitredans  un  verreu’eau- 
de-vie;  de  vider  l’animal  comme  il 
a été  dit , et  de  le  faire  courir. 

LYCHNIS  , ou  CROIX  DE 
MALTHE , ou  DE  JERUSALEM , 
ou  FLEUR  DE  CONSTANTINO- 
PLE. Tournefort  la  place  dans  la 
première  section  de  la  huitième 
classe  des  Heurs  en  œillet , dont  le 
pistil  devient  le  fruit , et  il  l’appelle 
Ijfchnis  hirsuta  \ Jiore  coccineo  ma- 
jor. Von  Linné  la  classe  dans  la 
décandiie  pentagynie  , la  nomme 
Ij  chnU  calcedonica. 

F'’/e«r.  En  œillet,  de  couleur  écar- 
late vive  , à cinq  pétales  ; l’onglet 
de  la  longueur  du  calice,  qui  est  ren- 
flé et  divisé  en  cinq  parties.  Les 
bords  du  calipe  soutiennent  les  péta- 
les qui  se  couchent  horizontalement  ; 
dix  éiamineset  cinq  pistils  occupent 
le  centre  de  la  fleur. 

Fruit.  Capsule  presque  ovale  , à 
une  seule  loge  , a cinq  valvules  , 
contenant  des  semences  en  grand 
nombre , rousses , et  presque  rondes.' 
■ Oblongues,  vertes,  ve- 

lues , embrassent  la  tige  par  leur 
base. 

Racine.  Fibreuse. 

Fort.  Suivant  lu  culture  et  le  cli- 
mat , les  tiges  s’élèvent  k deux  ou 
trois  pieds,  et  sont  cylindi-iuues  ; les 
fleurs  naissent  au  sommet,  (disposées 
en  groupes. 

Lieu,  Originaire  de  la  Tartarie  ; 
la  plante  est  vivace  , et  elle  est 
tivée  dausl^jardiaSi  ; 
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Culture.  On  en  connc^t  plusieurs 
variétés;  la  plus  recherchée  est  celle 
à fleur  écarlate  et  double  ; celle  à 
fleur  blanche  , soit  double,  soit  sim- 
ple, est  moins  parante.il  y en  a en- 
coreà  fleur  blanche,  fiuettée  d’in- 
carnat. Cette  plante  se  multiplie  par 
ses  semences  et  par  scs  drageons.  On 
la  sème  au  premier  printemps , dans 
une  terre  douce , légère  , substan- 
tielle , ou  rendue  telle  par  le  terreau, 
et  on  la  replante  à demeure,  dans  une 
terre  semblable , dès  que  la  plante  est 
assez  forte.  Un  peu  avant  Hiiveron 
lait  très-bien  d’enlever  la  terre  qui 
environne  son  pied  , et  iuiensulisti- 
tuer  de  nouvelle  ; c’est  le  moyen 
d’avoir  de  plus  belles  fleurs.  Quoi- 
que le  lychnis  craignel’humidité  ha- 
bituelle du  sol,  il  demande,  pendant 
l’été  , de  petits  et  fréquens  arrose^ 
mens. 

Pour  le  multiplier  par  drageons , 
on  détache  des  tiges  qui  piartent  du 
collet  de  la  racine  , 1rs  petits  re- 
jetons enracinés  ou  non  , et  on  en 
fait  des  lx>utures  dans  des  vases  ou 
des  caisses  , qui  demandent  d’être  à 
l’ombre  , ou  du  moins  de  ne  recevoir 
que  le  soleil  du  matin.  L’époque  de 
cette  opération  est  au  cummence- 
meut  Je  l’automne  et  du  premier 
printemps.  Lorsqu’on  est  assuré  que 
les  boutures  ont  pris  racine  , on  les 
lève  de  la  pépinière  , pour  les  trans- 
porter à demeure  dans  le  parterre  ou 
dans  b'splatessbandesdu  jardin, ayant 
soin  de  les  couVi  ir  avec  des  feuilles , 
ou  avec  des  vases  renversés , pendant 
la  plus  forte  chaleur  du  jour  , afin  de 
iaciliter  leur  reprise  ; et  on  etilève  ces 
vases  pendant  la  nuit.  Cette  fleur, 
dout  la  couleur  est  si  tranchante , 
subsiste  pendant  long-temps,  et  pro- 
duit pu  txè$-bd  efietdapslesjarainst 


Digitized  by  Google 


35a  L Y G 

LtCHNIS  , COQUELOrSDE  BES 
Jardiniers.  Quoique  Von  Linné 
In  regarde  comme  une  espèce  à part 
de  celle  des  Ijchnis , elle  en  est  cepen- 
dant si  rapprochée  , que  je  crois  pou- 
voir ici  les  réunir  , sans  commettre 
une  bien  grande  erreur  bolanic|ue. 
Tourncfort  le  nomme  lychnis  coro- 
varia  dioscoridis,  saliva.  Von  Linné 
l’appele  ugrostcma  coronaria  , et 
tous  deux  la  placent  dans  la  classe 
indiquée  ci-dessus. 

Fleur.  En  œillet , d’une  lielle  cou- 
leur pourpre,  à cinq  pétales  nus , 
courronnés  à leur  base  de  cinq  nec- 
taires ; le  calice  est  à dix  angles,  dont 
linq  alternativement  plus  petits. 

Fruit.  Caspule  presque  anguleuse , 
fei-mée , à une  seule  loge , à cin<{ 
valvules , renfermant  des  semences 
noires , ixtdes , et  en  forme  de  mn. 

Feuilles.  Adhérentes  au  tiges  , 
ovales,  simples , entières  , coton- 
neuses , blanchâtres, 

^ » 

Racine.  Menue , simple.  , 

Port.  Tige  de  douze  à dix-huit 
pouces  de  hauteur,  herbacée,  coton- 
neuse , articulée , cylindrique ra- 
meuse ; les  fleurs  sont  seules  à seiiles 
au  sommet , portées  sur  des  péflun- 
culcs  qui  partent  des  aisselles ''déli 

feuilles^  ‘ r.r  !"* 

Lieu.  Originaire  d’IraUaj 'cultivée 
dans  les  jardins  ; la  plante  Ç8t,yirqpc,’ 

Culture.  Comme  cæIIc  de  ^ précé- 
dente , et  elle  est  moins,  délicate,  sttr 
le  choix  du  terrain,  l 

LYMPHE.  Médecine  Rurale. 
De  toutes  les  humeurs  qui  dérivent 
de  la  masse  du  sang , il  n’en  est  au- 
cune qui  mérite  plus  d’élojges  que' 
eelle-ci.  Renfeou^  dans  des  vciis^ 
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seaux  très -petits,  très -minces,  et 
transparens  , connus  sous  le  nom  de 
vaisseaux  lymphatiques  , elle  joue 
un  des  principaux  rôles  dans  l’éco- 
nomie animale. 

C’est  à Thomas  Bartholin  et  Rud- 
bec,  qu’on  doit  la  découverte  des 
vaisseaux  lymphatiques.  Ce  fut  en 
i65i  qu’ils  les  observèrent.  Cepen- 
dant quelques  Anglais  , et  notam- 
ment Gllsson,  en  attribuent  l’inven- 
don  à Jolivius.  Avant  eux , personne 
n’enavnit  fait  mention.  Et,  eneflét, 
il  paroft  bien  que  les  anciens  n’ont 
pas  connu  la  nature  et  les  propriétés 
de  la  lymphe;  les  modernes,  au  con- 
traire, en  ont  bien  senti  l’existence, 
et  reconnu  l’utilité.  Aussi  l’ont -ils 
regardée,  avec  juste  raison,  comme 
le  suc  naturel  de  la  nutritioD. 

- En  efibt , la  lymphe  séparée  du 
sang,  est  un  suc trés^élié , limpide, 
aquéo-gélatineux,  dont  la  circulation 
est  toujours  dirigée  de  la  surface  du 
corps  vers  les  gros  vaisseaux , et  vers 
son  propre  réservoir.  Soumise  à l’a- 
nalyse ohymique  , elle  fournit  une 
quandté  d’eau  assez  abondante , une 
matière  gélatineuse,  assez  grasse,  et 
uue  quantité  de  sel  beaucoup  moin- 
^ relativement  à 'ses  autres  prin- 
çqtes.  Rile  doit  sa  finesse  et  .sa  fluidité 
aux  particules  aqueuses  qu’elle  con- 
tient , et  qu’elle  communique  au 
sang  : ses  parties  gélatineuses  servent 
à la  nutridon,  et  ses  parties  salines 
favorisent  leur  mélange.  J 

La  lymplté  peut  aussi  excltér  une 
infinité ,de  niiuadlés  : son  épaîssisse- 
mèiit','’'sà  lénleur’S  couler  dans  le 
calibre  des  vaisseaux , son  épaiichc- 
mept  dans  cei^taines  cavités,  sont 
ÉMaht  dé  causes  très^|luis$antes,  qui 
déterminent  quelquefois^  des  alTec- 
Ûons  très-sérieiàes>'èt  très-souvent 
incurables. 
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incurables  , telles  que  l’iiydropisie  , 
des  tumeurs  froides  , des  eiikj'loses , 
etc. 

D’après  toutes  ces  considérations  , 
on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  les 
dilTérentes  altérations  que  la  lymphe 
peut  subir,  et  les  indications  cura- 
tives que  l’on  doit  se  proposer  pour 
combattre , avec  quelques  succès,  les 
différens  désordres  qui  peuvetit  en 
résulter.  Si  la  lymphe  est  trop  écre; 
ce  qu’oii  pourra  connoître  à une 
démangeaison,  et  à un  sentiment  de 
prurit  à la  peau  , au  défaut  de  som- 
^ meil , à une  diminution  sensible  de 
certaines  sécrétions, à la  rareté  des 
urines,  ou  à leur  couleur  enflam- 
mée , on  remédiera  . très-prompte- 
ment à ce  vice  d’âcreté , au  moyen 
d’une  eau  de  veau  très-légère,  ou 
d’uné  infusion  légère  de  fleurs  de  gui- 
mauve, ou  par  une  boissiin  très-abon- 
dante d’une  dissolution  de  gomme 
arabique , combinée  avec  le  nitre 
purilie , donnée  à la  dose  de  quinze 
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]M AGERON,  ou  PERSIL  DE 
MACÉDOINE,  f Voyez  PUinche 
jTournefort  le  pla- 
ce dans  la  troisième  section  de  la  sep- 
tième classe  destinée  aux  fleurs  en  om- 
belle , dont  le  calice  devient  un  fruit 
orrondi  et  un  peu  épais,  et  l’appelle 
hipposelinum  theophrasti  vel  smyr- 
niutndioscoridis'V on  Linné  le  classe 
dans  la  pentandrie  digynie,  et  le 
nomme  Smyrnium  olusairum. 
Fleur.  En  rose , disposée  en  om- 
belle. Dreprésente  une  fleurséparée , 
composée  de  cinq  pétales  C , recour- 
bés par  leur  sommet , attachés  par 
Tome  VI. 
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è vingt  gi'ains,  dans  un  pot  d’eau  ^ 
de  pourpier. 

Si  au  contraire  elle  pèche  par 
épaississement  et  par  une  consistance 
portée  à un  certain  degré,  alors  des 
apéritifs  légers,  tels  que  les  racines 
de  fraisier  , de  chiendent , de  petit 
houx , produiront  les  effets  les  plas 
salutaires. 

La  lymphe  peut  s’épaissir  dans  cer- 
taines cavités,  jusqu’à  un  point  de 
concrétion;  il  faut  alors  appliquer 
les  fondans  les  plus  énergiques , tels 
que  le  sel  ammoniac,  dissout  dans 
l'urine,  les  emplâtres  de  ciguë,  dè 
diabotanum  elle  vigo cummercurio. 
Cette  application  extérieure  seroit 
peu  énergique  si  l’on  ne  preuoit 
intérieurement  d’autres  foudans , qui 
doivent  concourir  à redonner  la  flui- 
dité et  la  souplesse  aux  parties  qui 
en  ont  liesoln.  Nous  indiquerons  au 
mot  TuMiOtR  tous  ceux  qui  doivent 
être  employés  en  pareille  circons-; 
tance  M.  Ami. 
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leur  base  sur  les  bords  du  calice 
alternativement  avec  les  divisions. 
B représente  le  calice  , contenant  le 
pistil  divisé  en  deux.  Les  étamines  , 
au  nombre  de  cinq , sont  placée.^  sur 
le  bord  du  calice,  en  opposition  à 
chacune  de  ces  divisions . et  alterna- 
tivement avec  les  pétales,  comme 
on  le  voit  en  D. 

Fruit  K composé  de  deux  graines 
F en  forme  de  croissant , convexe 
d’un  côté , à trois  cannelures , appla- 
ties  de  l’autre  , et  portées  par  le 
même  péduncule. 

Veuilles.  Elles  embrassent  la  tige 
Yy 
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par  leur  base,  et  ellessont  deux  foi® 
trois  à iiois;  celles  des  ti}»es,  portée® 
sur  des  pétioles  seulement  trois  à 
trois,  sont  dentées  sur  leurs  bords 
en  manière  de  scie. 

Jiucine  A.  En  forme  de  nave^, 
brune  à l’extérieur,  blanche  en- 
dednn.s. 

Port.  Tiges  environ  de  trois  pieds 
de  hauteur,  rameases,  cannelées, 
un  peu  rougeâtres  ; l’ombelle  naît 
on  sommet,  les  ra^fons  de  l’ombelle 
générale  sont  d’inégale  grandeur , et 
l’ombelle  partielle  est  droite  ; les 
feuilles  sont  placées  alternativement 
sur  les  tiges. 

Lieu.  Les  provinces  méridionales 
de  France,  l’Italie;  dans  les  terrains 
uauirellement  humides  , cultivé  dans 
les  jardins  ; la  plante  subsiste  deux 
années. 

Propriétés.  La  racine  est  âcre  , 
amère, ainsi  ciue  les  semences;  toutes 
deu.x  sont  apéritives  , carminatives 
et  diurélicjues. 

Usages.  On  ne  se  sert  que  de  la 
racine  et  de  la  semence  , sur  - tout 
de  la  racine;  elle  entre  dans  les  ti- 
sanes et  apozèmes  pour  purifier  le 
sang;  on  peut  substituer  les  feuilles 
h celles  du  persil  pour  l’usage  des 
cuisines. 

MACHE,  ou  BLANCHETTE, 
ou  POU  LE  GR  A SSE , ou  SALADE 
DE  CHAN9INE.  Tournefort  la  place 
dans  la  troisième  section  delà  seconde 
classe  destinée  au  fleurs  d’une  seule 
pièce,  à entonnoir  , dont  le  caUce 
devient  le  fruit  , ou  l’envelopjîe  du 
fruit , et  il  l’appelle  va/er/ana  aroensis 
precox  , semine  compressa.  Von 
/.inné  la  nomme  valeriana  locusla 
boUJoria , et  la  classe  dans  la  triandrie 
monogynie. 
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Fleur.  Calice  dentelé , dont  la  bn* 
s’unit  à l’rmbryon.et  subsiste  jusqu’à  la 
maturité  du  fruit  ; la  fleur  d’uneseule 
pièce,  en  entonnoir,  et  découpée  en 
cinqpartie.s  à son  sommet  les  étami- 
nes, aunombre  deirois,  surmontées 
de  .sommets  mobiles  en  tout  sens;  les 
pistils  au  nombre  de  deux. 

Imil.  Capsule  à plusieurs  loges  , 
renfermant  chacune  une  semence 
aplatie  , ridée  , et  blanchâtre. 

Feuilles.  Oblongues, assez épai.sses 
molles,  tendres,  les  unes  entières, 
les  autres  crenelées  et  sans  pétioles. 

Rücin:,  Menue,  flbreuse  , blan- 
châtre. 

Port.  La  tige  s’élève  du  milieu  de» 
feuilles  à la  hauteur  de  six  à dix 
pouces  ; foible  , ronde  , cannelée  , 
creuse  ; les  fleurs  naissent  au  sommet 
des  liges  en  ombelle , leurs  feuilles 
sont  opposées  deux  à deux. 

Lieu.  Les  vignes,  les  balmes,les 
bords  des  chemins;  on  la  cultive  dans 
les  jardins  potagers,  la  plante  est 
annuelle. 

Propriétés.  I aracineaunesaveur 
douce,  ainsi  que  les  feuilles,  elles 
sont  l afraîchissantes  et  adoucissantes; 
on  les  emploie  dans  les  bouillons 
de  veau  ; on  les  mange  dans  les 
salades  d’hiver. 

Culture.  On  compte  plusieurs  varié- 
tés , les  unes  à feuilles  plus  ou 
moins  larges,  les  autres  à racines  en 
forme  de  petits  navets  ; on  préfère 
ces  dernières  ; leurs  racines  se  man- 
gent dans  les  salades  commes  les 
feuilles. 

On  multiplie  cette  plante  et  ses 
variétés  par  les  semis,  leur  graine  se 
conserve  bonne  à semer  pendant 
plusieurs  années;  dans  les  provinces 
du  nord,  on  peut  commencer  à le 
semer  depuis  le  milieu  du  moisd’auût» 
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jusqu’à  la  fin  du  ni<)is  d’octobre,  en 
rejiélant  les  semis  de  nuinzaipie  eu 
quinzaine.  Dans  celles  au  midi , on 
seine  en  septembre , jusqu’au  com- 
mencement et  même  au  milieu  de 
novembre , mais  la  règle  la  plus  sûre 
p 'ur  chaqueclimat  du  royaume  , est 
d’observer  l’époque  à laquelle  elle- 
sort  de  teiTe  tlans  les  charajis  ; celle- 
ci  est  un  peu  dure  ; la  bonne  culture, 
je  sol  et  les  soins  rendent  celle  des 
jardins  ti-ès-tendre.  On  ne  doit  pas 
craindrede semer  dru , parce  quel’on 
coupe  rez  de  terre  les  pieds  surnu- 
méraires et  les  plus  gros  , et  on 
arrache  avec  la  racine  celles  qui 
pivotent  : de  cette  manière  on  éclair- 
cit peu-à-peu  les  tables.  Si  la  semence 
est  trop  enterrée  , elle  ne  lève  pas  , 
et  paroît  les  années  suivantes  après 
qu’on  a remué  la  terre.  Il  est  iin|X)r- 
lant  de  veiller  sur  la  plante  laissée 
pour  graine,  loi'squ’elle  approche  de 
sa  maturité  , parce  que  la  semence 
a’en  détache  iacilenient;  on  la  cueil- 
lera donc,  s’il  est  possible  , par  un 
temps  de  pluie,  ou  lotsqu’clle  est 
chargée  de  rosée;  alors , étendue  sur 
un  drap  dans  un  lieu  sec  ou  exposé 
au  soleil,  ort  ne  craindra  plus  d’en 
pertlrc  la  graine.  Quelques  jardiniers 
entassent  ces  plantes  dans  un  lieu 
frais , la  fermentation  et  la  chaleur 
ne  tardent  pas  à s’j  établir  , et  ils 
croyent  perfectionner  la  graine  par 
ce  procédé.  Ce  n’est  pas  la  loi  de  la 
nature , et  si  elle  en  avoit  eu  besoin  , 
elle  n’auroit  pas  donné  à la  graine 
une  si  grande  facilité  à s’échapper 
de  la  capsule.  Les  mâches,  qui  se 
multiplient  d’elles-mênies  dans  les 
champs,  dans  les  vignes,  démon- 
treiil  riiiulililé  d’amonceler  les  plan- 
tes , et'  de  les  faire  fermenter  pour 
eu  avoir  la  graltie. 
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MACRE.  Trapu  nutans.  Link, 
Cette  plante  porte  une  infinité  d’au- 
tres noms  , suivant  les  cantons  ; tri- 
bule  aquatùjue,  salégot,  châtaigne 
<feau , truffe  d'eau , corniole , etc. 

/'7e«rs.  Composée!  de  quatre  péta- 
les , et  d’autant  d’étamines. 

Fruit.  Semblable  à de  petites  châ- 
taignes, hérissé  de  quatre  pétales 
fermées  par  le  calic.e  ; il  renferme 
dans  mie  seule  loge  une  espece  de 
noyau  aussi  gros  qu’une  amande  for- 
mée en  cœur. 

Feuilles.  Larges,  presque  sem- 
blables à celles  du  peuplier  ou  de 
l’orme , mais  plus  courtes , ayant  en 
quelque  sorte  une  forme  rhomlioïde , 
relevées  de  plusieurs  nervures,  cré- 
nelées , attachées  à des  queues  lon- 
gues et  grasses. 

Racine.  Longue  et  fibreuse. 

Port.  Tiges  rampantes  à la  surface- 
de  l’eau,  et  jelleiit  çà  et  là  quelques 
ftaiilles  capillaires  qui  se  multiplient, 
et  forment  une  belle  rosette. 

Lieu.  Elle  croît  dans  tous  les  étangs, 
les  fossés  des  villes , et  en  général  ou 
il  y a des  eaux  croupissantes  ou  du 
limon  : la  rivière  de  la  Villaine  eu 
est  couverte. 

Propriétés  économiques.  La  macre 
a le  goût  de  la  châtaigne;  on  la  vend 
à Rennes  et  à Nantes,  par  mesure 
dans  les  marchés  ; les  enfansen  sont 
si  friands,  t^u’il  la  mangent  crue, 
comme  la  noisette;  on  la^  fait  cuii-e 
à l’eau  ou  sous  les  cendres  dans  plu- 
sieurs de  nos  provinces  , et  on  la  sert 
sur  la  table  avec  les  autres  fi-uits. 
On  peut,  après  l’avoir  dépouillée  de 
son  éairce , la  faire  sécher , la  réduire 
en  farine , et  en  composer  une  espèce 
de  bouillie  ; car  on  s’est  trompé  eu 
croyant  qu’on  en  préparait  du  pain 
eu  Suède  , eu  f'raucbe-Coiuté  , 
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dans  le  I imosin  ; elle  contient , il  est 
vrai , du  sucre  et  de  l’arnidonr,  mais 
la  présence  de  ces  deux  corps  dans 
les  farineux  nesuliit  pas  pour  y éta- 
blir la  fermentation  pannire  : la  châ- 
taigne en  est  un  exemple  frappant. 

O B s S RTATION  s. 

Il  y a tant  de  plantes  iarineuses 
quisemblent  destinées  àcroîtrespon- 
tanément  et  sans  cii|lure,  que  la 
providence  offre  aux  hommes  comme 
une  sorte  de  dédommagement  de 
l’aridité  du  sol  qu’ils  habitent  ; qu'on 
regrette  toujours  de  ne  point  les 
voir  couvrir  une  étendue  immense 
de  terrains  perdus  , ou  consacrés  à 
récréer  la  vue  par  une  alxindance 
flatteuse , mais  absolument  nulle  pour 
les  besoins  réels';  pourquoi  ne  s’oc- 
cuperoit-on  point  à multiplier  dans 
les  fossés,  dans  les  marais,  le  long 
des  rivières  et  des  ruisseaux  , celles 
qui  se  jdaisent  dans  ces  endroits  , 
telles  que  les  glands  de  terre , l’orobe 
tubéreux , le  souchet  rond , les  macres, 
etc.  , ces  végétaux  alimentaires  qui 
résistent  à toute  espèce  de  culture, 
comme  on  voit  les  sauvages  résister 
à toute  espèce  de  sociabilité  ? Les  uns 
portent  des  bouquets  de  fleui'S  foi-t 
agréables  , leurs  feuilles  sont  un 
excellent  pâturage,  leurs  semences 
ou  leuis  racines  sout  farineuses  ; les 
autres  pmduisent  un  bel  eflêt  dans 
un  canal  ; enfin , il  y en  a encore 
beaucoup  d’autres  qu’on  pourroit 
également  distribuer  dans  les  bois  et 
dans  les  parterres  ; on  embclllroit  les 
tcûllis  avec  des  nrchis  qui  la  plu- 
part portent  des  épis  de  fleurs  Irès- 
od  irantes  ; les  allées  vertes  seroient 
couvertes  et  garnies  de  fromental 
et  des  autres  graminées  sauvages  ;Ies 
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jacinthes , les  narcisses , les  ornylho- 
gales  foiTHPi  oient  nos  pintes-bandes  ; 
les  topinamliours , dont  les  fleurs  res- 
semblent à celles  de  nr^s  soleils  viva- 
ces, figureroient  dans  nos  jardins  ; 
on  ne  construiroit  les  haies  qu’avec, 
des  arbrisseaux  à fruits  : c’est  ainsi 
qu’en  réunissant  l’agréable  à l’utile, 
onseraénageroit  des  ressources  pour 
les  temps  malheureux.  M.P. 

MAGDELEINE.  ( pêche  ) ( Voyez 
ce  mot  ). 

Magdeleine.  ( poire  ) ( Voyez 
ce  mot) 

MAGNF.SIE  BLANCHE  , ou 
POUDRE  DE  SANTNELLY. 
Poudre  blanche  , insipide,  inodore, 
qui  s’unit  aux  acides  , et  forme  avec 
eux  un  sel  neutre  purgatif  elle  est 
indicpiée  dans  les  espèces  de  maladies 
où  les  premières  voies  contiennent 
des  humeurs  acides  ; si  l’acide  est 
surabondant , la  magnésie  purge  dou- 
cement ; souvent  elle  produit  cet 
effet , lors  même  qu’il  n’existe  pas 
d’acide,  parce  qu’elle  renferme  des 
sels  neutres;  si  on  la  dépouille  entiè- 
rement de  ses  sels  neutres,  et  si 
on  la  prescrit  à haute  dose  lorsqu’il 
n’y  a point  d’acide  dans  les  premières 
voies,  elle  ne  purge  point,  fatigue 
beaucoup  l’estomac , et  ouelquefois 
elle  donne  de  vives  coliques.  La 
dose  , pour  purger , est  depuis  une 
drachme  jusqu’à  une  demi-once  : on 
trouve  cette  préparation  chez  les 
apothicaires. 

M AHLEB , ou  BOTS  DESAINTE- 
LUCIE.  Tournefort  le  place  dans  la 
septième  section  de  la  vingt-unième 
classe  destinée  aux  arbres  à fleur 
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en  rose,  dont  le  pistil  devient  un 
fi-uil  à noyau , et  il  l’a  appelléce/iasüs 
racemosa  siheslris , /rucfu  non 
eludi.  Cette  dénomination  h’est  pâs 
exacte;  mais  on  l’a  conservée,  malgré 
J’erreur.V  on  Linnéle  nomme/?n/««f 
padus,&.  '\\  le  classe  dans  ricosan- 
drie  monogynie. 

Fleur.  Semblable  à celle  du  cerisier 
( Foyez  ce  mot  ) , mais  elle  est  plus 
petite;  et  son  fruit  n’est  pas  man<- 
geable. 

Feuilles,  Simples,  entières , ovales, 
dentées  à leurs  bords  ; tei*minées  en 
pointe,  portées  sur  des  pétioles.  Ou 
trouve  des  glandes  à leur  base  et  sur 
les  pétioles. 

Racine.  Ligneuse , rameuse  , tra- 
çante. 

Port.  Le  même  à-peu-près  que 
celui  du  cerisier  ; mais  son  bois  est 
dur , coloré  en  brun,  veiné,  odorant  ; 
les  fleurssontdisposées  à l’extrémité 
des  tiges  , en  grappes  rameuses  ; les 
feuilles  sont  placées  alternativement 
sur  les  tiges. 

Lieu.  Les  bois  de  l’Europe  tempé- 
rée , et  particulièrement  près  du 
village  de  Sainte- Lucie  en  Lorraine, 
d’où  il  a tiré  son  nom. 

Cet  arbre  mérite  , à beaucoup 
d’égards  , qu’on  donne  plus  d’atten- 
tion à sa  culture.  Il  devient  d’une 
grande  ressource  pour  retenir  les  ter- 
res des  rôteaux  trop  inclinés.  Dans 
lesterrains  stériles  par  l’abondance  de 
la  craie , du  plâtre  , de  l’argile  , et 
même  du  sable,  les  débris  de  ses 
feuilles , les.  insectes  qu’il  nourrit , 
forment , à la  longue,  de  la  terre 
végétale,  et  ses  racines  pénètrent 
et  soulèvent  une  partie  du  sol,  et 
dqpnent  la  facilité  aux  eaux  pluviales 
de  pénétrer  ces  terres  compactes  et 
dures;  enfin ^ peu-à-peu  ces  places 
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ne  présentent  plus  à l’œil  le  specta- 
cle désolant  d’une  aridité  extrême. 
L’arbre  de  Sainte-Lucie  se  multiplie 
par  les  semis,  et  par  la  séparation  du 
pied  du  tronc , et  des  rejets  produits 
par  ses  racines. 

Si  on  veut  se  procurer  une  excel- 
lente haie  de  clôture  dans  un  bon 
fonds  de  terre,  le  semis  est  à préfé- 
reri  'par  celiâ  qui  n’aime  pas  hâter 
mal-à-propos  sa  jouissance.  Si  on 
craint  la  dent  des  animaux , les 
ravages  des  passans , il  vaut  mieux 
faire  le  semis  chez  soi  ; et  après  la 
.pienuère  , ou  la*  seconde  année  , 
tirer  les  pieds  de  la  pépinière , sans 
mutiler , couper  on  briser  le  pivot 
des  racines.  Cette  inaiùère  de  pi-o- 
céder  e.«t  moins  expéditive  que  celle 
des  jardiniers  ou  des  pépiniéristes  , 
nui , d'un  seul  coup  debêche  coupent 
larbrc  en  terre,  et  l’en  retirent, 
garni  de  quelques  racines  latérales;, 
autant  vaut-il  se  servir  des  rejets^; 
mais  le  succès  est  bien  supérieur 
dans  la  premièi'e  méthode,  soit  pour 
la  reprise  de  l’arbre  , soit  pour  sq 
durée,  soit  pour  sa  belle  végétation. 
La  coii-scrvalion  du  pivot,  exige  que 
la  tranchée  qui  doit  recevoir  Inrbre, 
soit  plus  profonde  que  les  tranchées 
faites  piour  les  haies  ordinaires.  Après 
avoir  planté  ces  arbres , on  les  coupe 
à un  pouce  au-dessus  de  la  surface 
du  sol , et  on  conduit  ces  haies  , 
afin  de  les  rendi-e  impénétrables 
même  aux  chiens,  ainsi  qu’il  a été 
dit  à l’article  Haie.  Consultez  ce 
mot. 

La  conservation  du  pivot  est  bien 
plus  essentielle  encore,  lorsqa’ils’agit 
de  garnir  des  terrains  crayeux,  argi- 
leux, etc.,  puisque  le  but  que  l’on 
se  propose  est  de  diviser  l’intérieur 
de  ce  sol  ^ et  de  le  forcer  à recevoir 
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J’eau.  A cet  efrpt , on  otivre,  n la 
distance  dé  huit  à dix  pieds,  un  fossé 
proportionné  à la  longueur  du  pivot 
et  au  diamètre  des  racines.  S’il  est 
passible  de  garnir  celle  fosse  avec 
une  bonne  terre,  l’arbre  profitera 
beaucoup  plus.  11  faut  le  couper  à 
un  ]X)Uce  près  de  terre , afin  d’avoir 

plutôt  un  taillis  qu’un  arbre 

rii  on  n’a  pas  un  nombre  suffisant 
de  pieds , on  peut  semer  dans  ces 
fosses  des  noyaux  , ils  pivoteront 
insensiblement,  ils  pénétreront  dans 
le  sol.  Si  chaque  année  on  veut  un 
peu  travailler lesalenloursdes  fosses, 
la  végétation  .sera  plus  hâtive.  Enfin , 
lorsque  les  branches  du  taillis  aurant 
acquis  une  certaine  hauteur  et  gixK- 
seur,  on  les  couchera  dans  des  lusses 
profondes  qu’on  creusera  tout  au- 
tour ; on  ne  laissera  qu’un  seul  brin 
dans  le  milieu , et  on  le  ravalera  à 
un  j»uce  de  terre,  afin  qu’il  buis- 
sonno  de  nouveau.  Ces  ojiérations  , 
ces  mains-d’œuvre  sont  cofiteases, 
j’en  conviens  ; mais  elles  sont  indis- 
pensables, pour  des  gens  aisés  qui 
ont  dans  la  proximité  de  leurs  habi- 
tations des  endroits  «rides  , où  les 
autres  arbres  ne  peuvent  venir;  ils 
propoilionneront  l’étendue  de  l’en- 
treprise h leurs  facultés  ; et  sans 
se  déranger  , ils  pourront , chaque 
année , ouvrir  un  certain  nombre 
de  fos.ses. 

l.e  produit  dcoet  arbre  les  dcdom- 
magera  , à la  longue , de  leurs  avan- 
ces. Ses  branches,  un  peu  fortes,  sont 
très-rechcrchées  par  les  tourneurs  et 
par  les  ébénistes,  et  le  pis  aller  est 
d'en  faii'C  du  bois  de  chauffage, ordi- 
nairement très-rare  dans  lespaj’sde 
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craie.  On  peut  citer  l’exemple  de  la 
Champagne  pouilleuse.  A l’ombre  de 
ces  arbres , l’herbe  s’y  établira  jieu- 
à-peu , et  on  aura  par  la  suite  un 
assez  bon  pâturage  d’hiver  pour  les 
troujwaux.L’avantageleplusprécieux 
est  la  formation  de  Ta  len-e  végétale 
sur  la  surface  du  champ  , et  la  divi- 
sion du  sol. 

Le  mahaleb  figure  très-bien  dans 
les  bosquets  de  piintenips  ; il  fleurit 
en  même  temps  que  le  cerisier , et 
ses  grappes  de  fleurs  produisent  un 
joli  effet, 

MAIS  ( I ) Plante  graminée,  plu» 
connue  en  France,  sous  le  nom  de 
BlédeTurquie , quoiquecettedéno- 
niination  ne  lui  convienne  pas  plus 
quecelledc.S/^  Espagne,  de  Blé 
de  Guinée,  et  de  Gros  millet dea 
Indes , puisqu’on  en  ignoroit  l’exis- 
tencedansces  conti'éesavant  ladécou- 
verte  de  l’Amérique. 

Les  Voyageurs  les  plus  célèbre» 
assurent  en  effet  , que  quand  le» 
Européens  abordèrent  à Saint-Do- 
mingue, un  des  premiers  alimens 
que  leur  offnrent  les  naturels  du 
pays  , fut  le  ma'is  ; que  pendant  le 
cours  de  leur  navigation , ils  le  retrou- 
vèi-ent  aux  Antilles, dans  leMexique, 
et  nu  Pérou,  formant  par-tout  la 
base  de  la  nourriture  des  peuples 
de  ces  contrées  ; que  celte  plante  , 
dont  le  port  est  si  imposant  et  si 
majestueux , faisoit  chez  les  Incas 
l’ornement  des  jardins  de  leurs  pa- 
lais ; que  c’étoit  avec  son  fruit  que  la 
main  des  vierges  choisies , préparoit 
le  pain  des  sacrifices , et  que  l’ou 
oomposoit  une  boisson  vineuse,  poue 


Digitized  by  Google 


M A T 

les  jours  consncrésà  l’allégresse piibli' 
que;  qu’il  servoit  de  monnaie  dans 
le  commerce  , pour  se  procurer  les 
autres  besoins  de  la  vie  ; qu’cnfin, 
la  reconuoissauce,  ce  sentiment  si 
délicieux  pour  les  ciEure  bien  nés  , 
avoil  déterminé  les  peuples  mêmes  les 
plus  sauvages  des  îles  et  du  conti- 
nent de  ce  nouvel  hémisphère , à 
instituer  des  fêtes  annuelles  à l’occa- 
sion de  la  récolte  du  maïs. 

Ainsi  on  doit  conclure , d’après 
les  écrivains , regardés  , avec  raison 
comme  les  sources  les  plus  originales 
et  les  plus  authentiques  de  tout  ce 
qui  a été  publié  sur  les  productions 
de  l’Amérique , que  le  maïs  y est 
indigène , et  que  c’est  de  là  qu’il  a 
été  transporté  au  midi  et  au  nord 
des  deux  mondes  où  il  s’est  si  parfaite- 
ment naturalisé  qu’on  le  soup^’ounc- 
ixiil  créé  pour  l’imivers  entier;  il  se 
plaît  dans  tous  les  climats,  et  les  bruyè- 
res défrichées  de  la  Poméranie  en 
sont  maintenant  couvertes,  comme 
les  plaines  de  son  ancienne  patrie. 

I,a  fécondité  du  maïs  ne  sauroit 


être  comparée  à celle  des  autres  grains 
de  la  même  famille  ; et  si  la  récolte 
n’en  est  pas  toujours  aussi  riche,rarc- 
menl  manquc-t-elle  lout-à-fait  ; son 
produit  aruinaire  est  de  deux  épis, 
par  pied  , dans  les  bons  terrains,  et 
d’un  seul  dans  ceux  qui  sont  médio- 
cres ; chaque  épi  contient  douze  à 
treize rangéesetchaque  rangée  trente 
six  à quarante  gi-ains.  Pour  semer  un 
arpent , il  ne  faut  que  la  huitième 

[lartie  de  la  semence  nécessaire  pour 
’enseraenccr  en  bled , et  cet  arpent 
rapporte  communément  plus  que  le 
douille  de  ce  grain  , sans  compter  les 
haricots,  les  lèves  et  aulre  végétaux , 
que  l’on  plante  dans  les  espaces  vides 
laissés  entre  chaque  pied. 
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Le  maïs  est  donc,  un  das  pins  beaux 
présens  que  le  nouveau  momie  ait 
fait  à l’ancien  ; car  indépciulamment 
de  la  n.'jurrllure  siiluiaire  que  les 
liabitans  des  campagnes  de  plusieuis 
de  nos  provinces  retirent  de  cette 
plante,  iln’y  a rien  cjne les  animaux 
de  toute  espèce  aiment  autant,  et  qui 
leur  profitedavanlage;eilc  fournil  du 
fourrage  aux  bêles  a C'  >rne  , la  ration 
aux  chevaux, un  engrais  aux  cochons 
et  à la  volaille;  elle  a amené,  dans 
les  cantons  où  on  la  cultive  avec  intel- 
ligence, une  population,  un  com- 
merce et  une  abondance  qu’on  n’y 
connoissoit  point  auparavant  , loi-s- 
qii’on  n’y  semoit  que  du  frôment  et 
tiii  millet  : le  maïs , en  un  mot , mérite 
d’être  place  aux  nombre  des  produc- 
tions les  plus  dignes  de  nos  soins  et 
de  nos  nommages  ; foiTnons  des 
vœux  pour  que  nos  concitoyens,  plus 
éclairés  sur  leurs  véi  ilables  intérêts  , 
ouvrent  les  yeux  sur  les  avantages 
de  cette  culture , et  qu’ils  veuillent 
l’adopter  dans  tous  les  endroits  qui 
conviennent  à sa  végétation. 

Plan  du  Tratail. 

CHAP.  I.  Du  maïs  consltldri' depuis  le  mo- 
ment qu'on  se  propose  de  le  semer  y jut- 
qu' après  ta  récolte.  •» 

Sec.t.  I.  JJcscriptlon  du  genre, 

Sect.  h.  Description  des  e>pèces. 

Sect.  III.  Description  des  eariétés. 

Sect.  VI.  Des  accidens  qti éprouve  lu 
mais. 

Sect.  V.  De  ses  maladies. 

SccT.  VI.  Des  animaux  qui  P attaquent. 
Sect.  VII.  Du  terrain  et  de  saq^réparation. 
Sect.  VIII.  Du  choixde  la  semence  et  d» 
la  préparation. 

Sect.  IX.  Du  temps  et  de  la  manière  de 
semer, 

Sect.  X.  Des  labours  de  culture. 

Sect.  XI.  Du  temps  et  de  la  maniiredt 
récoiter. 
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>Skci.  XII.  Du  maïs  rt’g/iin» 

2>rr.  r.  Xlfl.  //<f  mais  fourras^» 

CH  M*.  IL  Du  mats  y considéré  relative^ 
m*  nt  t\  sacunsetvatitm  età  la  nourriture 
rfu'ilfüurnit  ti  l*  homme  et  aux  animaux* 

5ict.  I Analyse  du  mots, 

Ser.T.  H.  Dépouillementdesn^hesdu  mais* 
S..CT.  III.  De  sa  ronservatian  en  ^pi, 
Sac.T,  IV,  Proctf-fthisité  en  Bourgogne  pour 
st^i  her  le  mais  an  four* 

Skct.  V.  Manière  (Tëgrener  le  mots. 
Sr.cT.  VI.  Pe  sa  consert  ation  en  grain* 
Srct.  VII.  Farine  de  mats. 

SerT.  V?II.  Mais  considéré  relativement 
à la  hoisson, 

Bzct.  IX.  Mais  considéré  relativement  à 
la  nourriture  pour  le\  hommes. 

StoT.  X.  Maïs  considéré  relaiivementÀla 
nourriture  des  animaux. 

Srct.  XI.  Mass  en  guise  tTavoine. 

Se*  t.  XII.  Usage  du  mais  comme  four^ 
rage. 

Sect.  WM.  Maïs  pour  le  bétail. 

Sect.  XIV*  Mats  pour  l'engrais  de  la 
volaille, 

Sect.  XV*  De  ses  propriétés  médiciaalvs, 

CHAPITRE  PREMIER. 
Dit  Mais  considèhè  depuis 

LE  MOilEKT  qu’on  SE  PROPOSE 
DE  LE  SEMER,  jusqu' APRES  LA 
RECOLTE. 

Sect  10  N première. 

description  du  genre. 

7%Hr5  Mâles  et  femelles,  qui, 
connues  dans  la  famille  des  courges 
et  de  beaucoup  d’autres  plantes  , 
naissent  sur  le  même  pied , mais  dans 
des  endroits  séparés:  les  fleurs  mâles 
forment  un  bouquet  ou  panicule 
au  sommet  de  la  lige,  ayant  oi-di- 
nairement  trois  étamines  renfermées 
entre  deux  écailles  : au-dessous  de  la 
panicule  , et  à l’aisselle  des  feuilles, 
sont  placées  les  fleurs  fèraelles , dont 
le  stigmate , scmblublc  à des  fllumciis 
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longs  et  chevelus , sa  'terminent  en 
faoi:  P’  soyeuse,  diver.sement  colorée. 

Triu!.  S(-inence  lisse  et  anundie 
à sa  snpcM'ücie  , angulaire  du  côté 
par  où  elle  lieiilà  raxe,  serree  et 
rangée  en  ligne  droite  sur  un  gros 
gland  ou  fusée. 

Veuilles.  I.ongues  d’un  pied  envi- 
ron , sur  deux  à trais  poiicesde  large, 
poinluesà  l'extrémité  , d’un  vert  de 
mer  plus  ou  moins  foncé  ; l udcs  sur 
les  bords,  et  relevées  de  plusieurs 
nervures  droites. 

Hacine.  Capillaii'e  et  fibreuse. 

Port.  Tige  articulée  assez  ordinéu- 
remeni  droite,  ronde  à son  extré- 
mité inférieure  , et  s’aplatissant 
vei-s  le  haut , où  elle  est  garnie  et 
comprimée  par  des  graines  de  leuil- 
les  (juise  prolongent. 

hieu.  Nulle  part  le  mais  ne  croît 
spontanément , même  dans  son  pays 
natal , il  faut  nécessairement  le  cul- 
tiver, et  son  produit  est  toujoui-s 
relatif  aux  soins  qu’on  en  prend , 
et  à la  nature  du  sol  sur  lequel  on 
le  sème;  mais  un  jieul avancer,  avec 
vérité  ; que  c’est  une  plante  cosmo- 
polite , pulsciu’ellc  vient,  avec  un 
égal  succès,  dans  des  climats  oppo- 
se!, et  à des  aspects  difl'érens.  Pres- 
que toute  l’Amérique  septentrionale, 
une  partie  de  l’Asie  et  de  l’Alrique; 
plusieurs  contrées  de  l'Europe,  trou- 
vent dans  ce  grain  une  nourriture 
substantielle  pour  les  hommes  et 
les  animaux. 

Section  II. 

Description  des  espèces. 

Il  n’est  guères  permis  de  douter 
actuellement  qu’il  n’y  ait  deux  espè- 
ces particulières  de  maïs  , bien 

distinctes 
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distinctes  cntr’elles  ; l’une  dont  la 
maturité  iiVst  déterminée  que  dans 
l’espace  de  quatre  à cinq  mois;  l’au- 
tre à qui  il  faut  à peine  la  moitié 
de  ce  temps  p >ur  parcouiir  le  cercle 
de  sa  végétation  ; nous  les  nomme- 
rons , à cause  de  cette  différence 
carastérisdque  : maïs  précoce  et  mais 
tardif. 

Maïs  précoce.  Cette  espèce  est 
connue  en  Italie  sous  le  nom  de 
quaranün  , parce  qu’en  effet  elle 
croît  et  mûrit  en  quarante  jours.  On 
l’appelle , dans  l’Amérique,  le  petit 
maïs , où  l’on  prétend  que  c’est  une 
déçénération  de  l’autre  espèce,  ce 
m n’est  pas  vraisemblable , à caase 
w propriétés  particulières  qui  les 
distinguent  essentiellement.  De  quelle 
utilité  ne  deviendroit  pas  le  maïs 
précocepour  le  royaume , s’il  y éioit 
cultivé?  Peut-être  conviendroit-il  à 
Un  terrain  et  à une  exposition  où  le 
maïs  tardif  ne  réussiroit  pas;  peut- 
être  obfiepdroit-on  , par  ce  moyen  , 
dans  nos  provinces  méridionales.deux 
récoltes;  et  ce  grain, dans  les  par- 
ties les  plus  septentrionales  , attein- 
droil-il  le  même  degré  de  perfection 
que  celui  qui  croît  dans  les  contrées 
li-s  plus  chaudes;  peut-être,  enfin, 
le  mais  hâtif  serviroit-ü  h des  usages 
économiques  auxquels  l’autre  seroit 
moins  propre. 

Maïs  tardif.  C’est  celui  que  l’on 
cultive  en  France , et  dans  les  autres 
pariies  du  gl  be  ; il  porte  des  tiges 
plus  ou  moins  hautes:  on  le  nomme 
le  grand  maïs  dans  la  Car  iline.et  en 
Virginie,  où  l’on  assure  qu’il  s’élève 
jusqu’à  dix-huit  pied.'  ; sa  plus  grande 
élévation  dans  ces  climats,  va  à peine 
à la  moitié.  On  a,s,sure  encore  qu’il 
est  plus  fécond  et  plus  vigoureux  <|ue 
le  mais  prévoce:  peut-être  , parce 
Tvine  VI. 
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qu’il  demeure  plus  long-temps  sur 
ferre , et  qu’il  est  au  maïs  précoce,  ce 

Îu’est  le  bled  d’hiver  au  bled  de  mars. 

in  ne  manquera  point  d’acquérir 
des  lumières  sur  ce  point  intéressant, 
dès  que  les  deux  espèces  seront  éga- 
lement cultivées  et  comparées  entre 
elles  par  de  bons  agronomes. 

5ECTI0N  III. 

Description  des  variétés. 

Il  existe  plusieurs  variétés  de  maïs.^ 
qu’il  faut  prendre gardede  confondre 
avec  les  espèces , puisqu’elles  ne  dif- 
fèrent les  unes  des  autres  que  par  la 
couleur  extérieure  du  grain  ; du  reste , 
elles  germent , croissent  et  mûrissent 
de  la  même  manière;  les  parties  de  la 
fructification  sont  entrèrement  sem- 
blables ; et  ce  n’est  guères  qu’après  la 
récolte  qu’il  est  possible  de  s’apperce- 
voir  .si  les  épis  seront  rouges,  jaunes  ou 
blancs  : cette  variété  de  couleur  est 
plus  fi'équente,  selon  les  années,  les 
terrains  et  les  aspects;  souvent  elle  se 
rencontre  danslemêmechamp , sur  le 
même  épi , quelquefois  même  un  seul 
grain  présente  cette  bigarrure.  Nous 
nous  sommes  convaincus  par  l’expé- 
rience, que  celte  diversité  de  cou- 
leur est  héréditaii-e:  peut-être  un  con- 
coui-s  decirconsta  lices  la  ramène-t-ello 
insensiblement  à une  seule  nuance. 

Maïs  rouge.  On  peut  ranger  dans 
cette  variété  le  mais  jXHirpre-violet  , 
ou  noir  , qui  n’en  diffère  que  par 
l’intensité  des  couleurs;  mais  ce  maïs 
rouge  est  le  moins  estimé  : on  le 
regarde  même  , dans  cjuclques  en- 
droits, comme  le  seigle.de  ce  grain  ; 
au.s.si  ne  le  sème-l-on  pas  ordinaire- 
ment, du  m.iins  en  Europe  , et  il 
est  ])uremcnt  uccideaitel  ; de  munière 
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qu’une  jjièce  de  plusieurs  arpens  en 
produit  a t>ciiie  un  épi.  Le  mais  jaune 
et  le  mais  blanc  sont  donc  les  variétés 
principales  que  l’on  cultive. 

Maïs  blanc.  Il  passe  eu  Béarn  pour 
êti-e  le  plus  productif , l’épi  en  est 
aussi  plus  gros,  et  la  tige  plus  haute  ; 
mais  cette  diiférence  ne  aépendroil- 
elle  pas  de  ce  qu’on  le  sème  sur  les 
meilleurs  terrains,  bien  fumés,  tan- 
dis que, dans  cette  province,  ou  sème 
le  mais  jaune  dans  les  terres  maré- 
cageuses, qui  n’ont  pas  besoin  d’en- 
grais ; cependant  ou  préfère  assez 
constamment  l’un  à l’autre  ; et  lors- 
que les  Américains  de  la  nouvelle 
Angleterre  ne  récoltent  que  du  maïs 
jaune,  ils  le  vendent  pour  en  acheter 
du  blanc , dont  la  galette , selon  eux  , 
a une  meilleure  qualité. 

Mais  jaune.  La  couleur  primitive 
de  ce  grain  paroit  être  jaune  ; elle 
est  du  moins  la  variété  la  plus  uni- 
versellement répandue.  On  prétend 
que  les  terres  sablonneuses  lui  c on- 
vienneht  mieux  qu’au  maïs  blanc  , 
et  qu’elle  est  même  un  peu  plus  pré- 
coce : aussi  est-elle  chriisie  de  préfé- 
rence, loisqu’on  a dessein  d’en  cou- 
vrir des  terres  qui  ont  déjà  rapporté. 
Il  seroit  à souhaiterque  dans  tous  les 
cantons  à maïs,  on  iiït  attentif  à ces 
considérations  ; elles  n’échappeiit 
p'^int  aux  Béarnois,ni  aux  Américains 
particulièrement,  qui,  dans  les  ferres 
sablonneuses  , ne  cultivent  que  du 
maïs  jaune , malgré  leur  prédilection 
pour  le  maï>  blanc. 

Section  IV. 

Des  accidens  qu'éprouve  le  maïs. 

Quoique  le  maïs  croisse  et  mûrisse 
recouvert  d’une  enveloppe  épaisse. 
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qui  sert  à le  garantir  de  l’action  im- 
médiate du  soleil  , de  la  pluie,  du 
li-oid  et  des  animaux  destructeurs  , 
c’est  à tort  et  contre  l’expérience  qu’on 
l’a  présenté  comme  exempt  de  tout 
danger,  line  faut  que  jeter  un  coup 
d’œil  sur  la  structure  de  cette  plante, 
pour  juger  que  les  intempéries  des 
saisons  influent  essentiellement  sur 
sa  récolte,  et  que  rien  n’est  plus  im- 
portant , pour  le  cultivateur  de  maïs, 
qu’une  pluie  douce  , ou  les  anose- 
raens  qui  y suppléent , accompagnés 
d’une  chaleur  tempérée. 

S’il  survient  des  chaleurs  conti- 
nues , sans  être  en  même  temps  ac- 
compagnées de  pluie,  la  végétation 
du  mais  languit  ; c’est  alors  qu’il  faut 
prend  regarde  de  trop  remuer  la  terre, 
dans  la  crainte  que  le  pied  de  la  ra- 
tine ne  se  desséche.  ’Trois  semaines 
ou  un  mois  au  plus  de  sécheresse , 
sont  capables  de  diminuer  considé- 
rablement les  récoltes  , à moins  que 
le  terrein  ne  puisse  être  arrosé  par 
des  canaux  , comme  dans  quelques 
cantons  de  l’Italie;  mais  on  d >it  ad- 
ministrer cesarrosagesavecprudence, 
et  ne  s’en  servir  que  quana  on  s’ap- 
perçoit  que  la  plante  souffre  visiide- 
ment , et  que  même  les  feuilles  com- 
mencent à se  flétrir. 

Le  maïs  semé  dans  les  terres  voi- 
sines des  rivières,  et  exposées  nu  dé- 
bordement , à l’instant  même  où  la 
plantule  se  développe , court  les  ris- 
ques d’être  entièrement  perdu, parce 
que  l’eau  échauffée  par  l’action  du 
soleil  en  dessèche  le  cœur  ou  le 
centre  alors  fort  tendre.  Une  partie 
de  la  récolte  est  encore  également 
perdue  par  les  pluies  abondantes; 
mais  cet  accident  est  moins  à crain- 
dre dans  les  terres  sèches  et  lé- 
gères. 
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Le  vert  ne  pt-éjudicie  pas  moins 
au  ni  i.s  , et  le  t irf  nu’il  lui  fait  est 
d’autant  plus  capital,  mte  la  plante 
est  plus  haute,  les  pieds  plus  rap- 
pi'Oi  liés , et  (|iie  la  semence  a été 
moins  enterrée.  Rien  n’est  plus  com- 
mun cjiie  de  voir  des  champs  de 
mais  vei-sés:qu(’lcjuef':>ison  est  obligé 
de  le  redresser  avec  la  main , en 
mettant  de  la  terre  autour  de  la  tige , 
et  la  couipn’mant  un  peu  avec  le  pied , 
afin  quels  racine,  presque  à nu,  ne 
sait  jpas  exjxjsée  à l’ardeur  du  soleil 
qui  la  des'ccberoit. 

Quant  au  froid,  il  est  certain, 
quoi  qu’on  en  ait  dit , que  le  maïs 
y est  très-sensible , et  qu’un  instant  ' 
suffit  pour  faire  évanouir  les  plus 
belles  espérances.  Si , par  malheur , 
la  gelée  a frappé  les  semailles,  il 
faut  les  recommencer,  et  si  elle  sur- 
prend le  grain  sur  pied,  il  ne  vient 
pim  k maturité  ; naais  un  pareil  acci- 
dent sera  toujours  f >rt  rare,  si  on  a 
soin  d’attendre , pour  la  pbntation , 
la  fin  d’avril  ; mais  jamais  plus  tard. 

Section  V. 

De  ses  maladies. 

La  seule  maladie,  bien  connue, 
du  maïs,  est  désignée,  mais  très- 
improprement  , sous  le  nom  de 
charbon.  M.  Tillet  en  a donné  une 
description  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  Royale  des  Sciences , 
pour  l’année  1760  ; et  M.  Imhoff 
vient  de  soutenir  à Strasbourg,  sur 
cette  matière,  une  thèse  bien  faite, 
dans  laquelle  l’auteur  confirme,  en 
partie,  ce  que  ce  savant  Académi- 
cien nous  a appris  touchant  la  na- 
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turc,  la  cause  et  les  effes  de  cette 
maladie. 

Les  caractères  auxquels  on  recon- 
noît  le  ch.irbon  de  maïs,  sont  uné 
augmentation  considérable  de  volu- 
me dans  l’épi , dont  les  feuilKes  recou- 
vrent un  assemblage  de  tumeurs  fon- 
gueuses, d’ün  blanc  rougeâtre  à l’ex- 
térieur qui  rendent  d’abord  une  hu- 
meur aqueuse,  etse  converlissent , à 
mesure  qu’elles  se  dessèchent,  en  une 
poussière  noirâtre,  semblalde  à celle 
que  renferme  la  vesce  de  loup.  Ces  tu- 
meurs charnues,  qui  varient  de  gran- 
deur et  de  forme,  sont  quelquefois  de 
la  gi-osseur  d’un  œuf  de  poule , mais 
rarement  au-delà. L^poussièrequ’elles 
renferment  est  sans  odeur  et  sans 
goût  : analysée  à feu  nu  elle 
lournit  des  produits  semblables  à la 
carie  des  blés , un  acide,  de  l’huile 
et  de  l’alkali  volatif.  Mais  une  obseï^ 
vation  importante,  c’est  que  cette 
poussière , de  nul  effet  pour  les  ani- 
maux , n'est  pas  non  plus  coutagieuse 
pour  les  semailles. 

Comme  la  maladie  du  maïs  se 
manifeste  le  plus  communément  sur 
les  pieds  vigoureux , qui  portent 
plusieurs  épis,  il  esfassex  vraisem- 
blable qu’elle  dépend,  comme  l’a 
soupçonné  M.  'nllet , d’une  sura- 
bondance de  sève,  qui,  dans  un  sol 
favorable , et  par  un  temps  propice, 
se  porte,  avec  affluence,  vers  cer- 
taines parties , occasionne  des  rup- 
tures et  des  épanebemens.  Le  re- 
mède àcettemaladie,  consiste  à enle- 
ver à propos  ces  tumeurs , sans  offen- 
ser la  tige,  et  à eouper  les  panicules 
avant  nue  les  anthères  ne  mûrissent  : 
le  suc  sèveux,  n’étaut  plus  détourné 
de  son  cours  , oircute  librement , 
aboutit  à l’épi , et  le  nourrit.  'Ainsi 
Z Z a 
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les  lab')ureurs , qui  ne  sont  jamais 
alarmés  de  voir  l'ëgner  cettemaladie 
dans  leurs  champs , puisqu’elle  est  le 
signal  de  l’abondance,  ne  devraient 
jamais  laisser  subsister  aucune  de  ces 
tumeurs , gi-osses  ou  petites;  parce 
que  les  tiges  alTectées  de  chai^n , 
UC  portent  ensuite  que  des  épis  mé- 
diocres. 

Section  VI. 

Des  animaux  qui  t attaquent. 

Ce  n’est  absolument  qu’au  mo- 
ment où  le  maïs  se  développe,  qu’il 
devient  quelque!' is  la  proie  d’un 
insecte  parliculier , de  la  classe  des 
Scarabées,  que  l’on  nomme  en  Béarn, 
/uïr^. Il  s’attache  aux  racines, et  ne 
les  quille  point  qu’çlles  ne  soient  en- 
tière ment  rongées:pendan  tcelleopé- 
ralion  la  plante  languit  et  meurt, 
le  seul  moyen  de  s’en  préserver, 
est  de  travailler  la  terre  aussitôt,  et 
de  couper  le  chemin  à cet  animal. 
Le  sol  humide  y est  ordinairement 
plus  exposé  que  tout  autre.  ' 

Les  animaux  qui  fondent  sur  les 
semences,  ne  respectent  pas  non 
plus  celles  du  mais,  et  les  champs 
qui  en  sont  couverts,  se  trouvent 
ég.ilement  labourés  par  les  taupes. 
Il  faut  se  servir  des  moyens  indi- 
qués à l’article  des  Semailles,  pour 
s en  garantir. 

Section  VIL 

Du  terrain,  et  de  sapréparation. 

Toutes  les  terres,' pourvu  qu’elles 
aient  un  peu  de  i'  ud , et  qu’elles 
soient  bien  travaillées,  conviennent 
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en  général  é la  culture  du  mais.  Ce 
grain  se  plaît  mieux  dans  un  sol  lé- 
ger et  sablonneux , que  dans  une 
ten-e  forte  et  argileuse  ; il  y vient 
néanmoins  assez  bien.  Les  prairies 
situées  au  bord  des  rivières , les  terres 
basses,  noyées  pendant  l'hiver,  et 
dans  lesquelles  le  froment  ne  saurait 
réussir,  sont  également  propres  à 
cette  plante  ; enfin  , quelque  aride 
que  soit  le  sol  du  Béarn , d produit 
toujoui-s,  à la  faveur  de  quelques 
engrais , d’amples  moissons , sur-tout 
s’ilsurv'ient  à temps  despluies  douces, 
accompagnées  de  chaleur. 

Pour  préparer  la  terre  à recevoir 
la  semence  qu’on  veut  lui  confier  , il 
faut  qu’elle  soit  disposée  par  deux 
labours  au  moins;  l’un  , ou  d’abord 
après  la  récolte,  ou  pendant  l’hiver, 
suivant  l’usage  du  pays.  J e second 
ne  doit  avoir  lieu  qu’au  commence- 
ment d’avril , après  r|Uoi  on  herse  et 
on  fume.  11  y a des  cantons  où  le 
terrain  est  si  meuble,  qu’un  seul'la- 
l>our , donné  au  moment  où  il  s’agit 
d’ensemencer,  suffit  ; tandis  que  dans 
d’autres,  comme  dans  la  partie  fi  oide 
et  montagpeu^du  Roussillon , il  faut 
quelquemu  porter  le  nombre  des  la- 
bours jusqu’à  quatre. 

Toulesfes  terres  ne  seprèlent  donc 
point  à la  même  méthode  de  culture, 
et  les  diflérentes  pratiques  locales, 
usitées  à cet  égard , sont  plus  fondées 
qu’on  ne  croit  surl’expéneucc  et  l’ob- 
servation. Tantôt  on  sème  le  mai's 
plusieurs  années  de  suite  dans  Iq 
même  champ,  twtôl  on  alterne  avec 
lefi-oment;  enfin,  ily  a des  cantons 
où,  datu  les  terres  ordinaires,  on 
tierce , une  année  en  ma'ïs , une  année 
en  blé;  la  troisième  reste  en  jachère. 
( Voyez  le  mot  Jachère  ).  ; 
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ou  de  liqueurs, soi-disant  prolifiques, 
dont  nous  avons  déjà  apprécié  la 
valeur. 

Du  choix  de  la  semence  et  de  sa 

préparation.  Section  IX. 


Il  faut , autant  qu’on  le  peut  s’at- 
tacher à choisir  le  maïs  de  la  der- 
nière récolte,  et  laisser  le  grain  ad- 
hérent à l’épi,  jusqu’au  moment  où 
on  se  propose  de  semer  , aGii  que 
le  germe,  presque  à découvert,  nait 
pas  le  temps  d’éprouver  un  degré  de 
sécheresse  préjudiciable  à son  déve- 
lop]x?mcnt.  Il  faut  encore  éviter  de 

Îirendre  les  graines  qui  se  trouvent  à 
'extrémité  de  l’épi  ou  de  la  grappe, 
et  préférer  toujours  ceux  qui  occu- 
pent le  milieu , parce  que  c’est  ordi- 
nairement là  où  le  maïs  est  le  plus 
beau  et  le  mieux  nourri. 

Quand  on  ne  devroit  laisser  ma- 
cérer le  maïs  dans  l’eau  que  douze 
heui-es  avant  de  le  semer , cette  pré- 
caution simple  auroit  toujoui-s  son 
utilité,  ne  dût-elle  servir  qu’à  ma- 
nifester les  grains  légers  qui  surna- 
gent , à les  séparer  avec  l’écumoire , 
et  à ne  pas  confier  à la  terre  une  se- 
mence nulle  pour  la  récolte , et  qui 
pourroit  servir  encore  de  nourriture 
aux  animaux  de  basse-«our;  maiseii 
faLsant  infuser  le  maïs  de  semence 
dans  des  décoctions  de  plantes  âcres , 
dans  la  saumure  , dans  l’égoût  de 
fumier , dans  les  lessives  de  cendres 
animées  par  la  chaux , ce  seroit  un 
moyen  de  la  ramollir  , d’appliquer  à 
sa  surface  une  espèce  d’engrais  , et 
de  la  garantir  des  animaux.  Loin 
ue  cette  préparation  fût  capable 
e nuire  en  aucun  cas , on  devroit 
ptaiMout  le  mettre  en  usage;  elle 
équivaudroit  certainement  a toutes 
tes  recettes  merveilleuses  de  poudre 


Du  temps  et  de  la  manière  de  semer. 

Il  convient  toujours  d’attendre, 
pour  commencer  les  semailles  de 
maïs,  que  la  terre  ait  acquis  un  cer- 
tain degré  de  chaleur,  qui  puisse.met- 
treà  l’anri  du  froid  une  plante  qui  en 
est  très-susceptible  ; elles  doivent  se 
faire  dans  le  courant  d’avril  ou  au 
commencement  de  mai  au  plus  tard  , 
afin  que,  d’une  part,  tette  plante  ne 
germe  que  quand  le  danger  des  gelées 
est  passé, et  que,  de  l’autre,  les  froids 
d’automne  ne  la  suiprenueut  pas 
avant  la  maturité. 

Quand  la  terre  est  disposée  à re- 
cevoir le  maïs , on  sème  le  grain  par 
rayons , l’un  après  l’autre  , à deux 
pieds  et  demi  de  distance  en  tout 
sens  , et  on  recouvre  à proportion  , 
au  moyen  d’une  seconde  charrue. 
Ceux  qui  n’ont  pæ  de  charrue  le 
plantent  au  cordeau  , à la  distance 
d’un  pied  et  demi , en  faisant  avec  le 
plantoir  un  trou , dans  le»juel  on  met 
un  grain  , que  l’on  couvre  de  deux 
ou  trois  travers  de  doigt , afin  de  le 
garantir  de  la  voracité  des  animaux 
destructeurs. 

Observations  sur  les  semailles. 

Le  maïs  n’est  pas  cultivé  par-tout 
delà  même  manière;  dans  certains 
endnâts  on  sème  ce  grain  à lu  char- 
rue comme  le  blé  ordinaire,  et  dans 
d’autres  on  le  plante  : cette  dernière 
méthode  mérite  sans  contredit  la 
préférence,  parce  qu’alors  la  distance 
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eiiire  chaque  pied  est  mieux  obser- 
vée, on  ne  distribue  pas  plus  de  se- 
mence qu’il  n’en  est  nécessaire,  et 
tous  les  grains  se  trouvent  également 
recouverts  et  enterrés  à des  profon- 
deurs convenables. 

Mais, dira-t-on , en  semant  le  mais 
à la  volée  comme  en  Bourgogne , 
les  semailles  sont  plus  expéditives  ; 
on  a en  outre  la  ressource  de  donner 
aux  pieds  de  mais  la  régularité  et  l 'es- 
pace nécessaire,  parce  qu’en  même- 
temps  que  l’on  sarcle,  on  a soin  d’ar- 
racher ceux  qui  sont  trop  près  pour 
les  replacer  dans  les  endroits  plus 
clairs  ; mais  il  eÿt  prouvé  que  les  pieds 
arrachés  et  replantés  ne  végètent  ni 
avec  la  même  vigueur  ; ni  avec  la 
même  unifoimité. 

Or  , la  méthode  de  semer  le  mais 
ne  doit  être  adoptée  que  dans  deux 
cas  particuliers;  le  premier,  lorsqu’on 
a dessein  d’en  con.<iacrer  le  produit  au 
fourrage  ; alore  il  faut  s’écarter  des 
règles  ordinaires  , et  seinei'  le  grain 
fort  près , parce  tju’on  n’a  pas  liesoin 
de  ménager  des  intervalles  ; une  fois 
la  plante  parvenue  à sa  plus  grande 
hauteur , on  la  coupe  cnaque  jour 
pour  la  donner  au  bétail  , dans  un 
moment  où  l’herbe  ordinaire  com- 
mence à devenir  rare.  Le  second  cas, 
où  il  faut  encore  préférer  de  semer  le 
maïs , c’est  quand  on  vent  profiter 
d’une  terre  qui  a déjà  rapporté  du  lin, 
de  la  navette  ou  du  treile  ; alors  U est 
nécessairede  seservir  des  moyens  les 
plus  expéditifs  , semer  le  grain  ma- 
céré préalablement  dans  l’eau , parce 
que  SI  les  chaleurs  se  prolongent  jus- 
qu’au commencement  d’octobre , le 
grain  n’en  est  pas  moins  bon.  On 
nomme  cette  espèce  en  Bourgo- 
gne , bled  de  Turquie  de  revaut  ; 
mois,  nous  le  répétons,  à moins  de 
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cette  double  circon.stancc  , il  faut 
planter  le  maïs , comme  les  haricots , 
a des  distances  de  dix-huit  à vingt 
pouces,  et  l’avidité  de  ceux  qui  vou- 
droieiitle  rapprocher  davantage  sera 
toujours  trompée. 

Section  X. 

Des  labours  de  culture. 

Bien  ne  contribue  davantage  à 
fortifier  les  tiges  de  maïs  et  à leur 
faire  rapporter  des  épis  abondans  , 
que  des  travaux  donnés  à propos , et 
répétés  trois  fois  au  moins  depuis  la 
plantation  jusqu’à  la  récolte  : qui- 
conque les  néglige  ou  les  épargne, 
ignore  .sans  doute  le  profit  qu’il  en 
peut  retirer  , soit  pour  le  fourrage  en 
verdure , dont  les  bêles  à corne,s  sont 
f lès-friandes,  soit  pour  la  quantité  de 
grains  qu’on  récolte.  Les  effets  prin- 
cipaux deceslaboursdeculturesont: 

1**.  De  rendre  la  terre  plus  meuble 
et  plus  propre  à absoibjr  les  princi- 
pes répandus  dans  l’atmosphère. 

2°.  De  la  purger  des  mauvaises 
herbes  qui  dérobent  à la  plante  sa 
subsistance,  et  empêchent  sa  recine  de 
respirer  et  de  s’élendi-e. 

3°.  De  rechausser  la  tige  pour  lui 
conservei'  de  la  fi  aîcheur , et  raffer- 
mir cotitre  les  secousses  des  orages. 

Premier  labour  de  culture.  On 
doit  le  donner  quand  le  maïs  est  levé  , 
et  qu’il  a acquis  trois  pouces  de  hau- 
teur environ  : on  travaille  la  terre  , 
on  la  rapproche  un  peu  du  pied  de 
la  plante;  deshommesoudesfemmes 
prennent  des  hoyaux  ou  sarcliers  pour 
Ôtorles  mauvaises  herlies,  ayant  soin 
de  ne  pas  trop  approcher  l’instrument 
de  la  plante,  et  ne  laisser  subsister 
que  la  plus  belle  , de  manière  à ce 
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qu’elle  soit  toujous  espacée  ainsi  qu’il 
a été  recommandé. 

Second  labour  de  culture.  D est 
semblable  au  précédent;  on  attend 
pour  le  donner  que  le  mais  ait  un  pied 
environ;  dans  tous  les  cantons  ou  la 
main-d’œuvre  n’est  pas  chère , on  se 
sert  pour  ces  labours  de  culture  d’une 
houe  ou  bêche  courbée  ; on  conti- 
tinued’arracher  les  mauvaises  herbes, 
et  on  détache  les  rejetons  qui  partent 
des  racines , et  qui  ne  produiroient 
que  des  épis  Ibibles  et  non  murs, 
SI  on  les  laissoit  subsister  ; ainsi , en 
les  arrachant  on  augmente  l’abon- 
dance du  grain,  et  le  fourage  pour 
les  bestiaux. 

Troisième  labour  de  culture.  Dès 

aue  le  grain  commence  à se  former 
ans  l’épi , il  faut  se  hâter  de  donner 
ce  travail,  parce  que  c’est  précisément 
l’époque  où  la  plante  en  a le  plus 

5;i'ana  besoin  : il  convient  aussi  de 
lien  nettoyer  le  champ  des  mau- 
vaises herbes  qui  ont  cru  depuis  le 
dernier  travail, et  de  bien  rechausser  la 
lige  ; ce  n’est,  à bien  dire , qu’après 
ce  troisième  labour  de  cultui-e , que 
le  maïs  a acquis  assez  de  force  pour 
n’avoir  plus  rien  à appréhender  , et 
qu’on  peut  planter  dans  les  espaces 
vides  que  laissent  les  pieds  entr’eux , 
différeus  végétaux , tels  que  les  ha- 
ricots, les  lèves,  les  courges,  qui, 
pouvant  croître  à son  ombrage , sans 
nuire  à la  récolte  du  grain,  pi  mentent 
les  avantages  d’une  double  moisson. 

Section  XL 

Du  temps, et  de  la  manière  défaire 
la  réiolte. 

Quelque  temps  avant  la  récolte  du 
maïs,  il  faut  songer  9 enlever  la  por- 
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lion  de  la  tige  qui  est  à ses  extrémités 
et  au-dessus  de  l’épi , mais  prendre 
garde  de  tmp  se  presser  à faire  ce 
retranchement.  Indépendamment  de 
l’utilité  des  feuilles , commune  à 
toutes  les  plantes  qui  végètent , celles 
du  maïs  en  ont  une  particulière , qui 
rend  leur  conservation.précieuse  jus- 
ques  à l’époque  de  la  maturité  du 
grain;  elles  forment  une  espèce  d’en- 
tonnoir, présentant  une  large  surface 
à l’atmo^bère,  ramassant  pendant 
la  nuit  une  provision  de  rosée  si 
abondante,  que  si  le  matin, au  lever 
du  soleil , on  entre  dans  un  champ 
de  maïs  dont  le  sol  soit  d'une  terre 
légère;  on  apperqoit  le  pied  de  chaque 
plante  mouillé  comme  s’il  avoit  été 
arrosé. 

Coupe  des  tiges.  Le  moment  où  il 
est  possible  de  faite  cette  opération 
sans  danger,  c’est  quand  les  Hlamens 
sont  sortis  des  étuis  de  l’épi,  qu’ils 
commencent  à sécher  et  a noircir. 
En  enlevant  les  panicules  avant  le 
temps,  on  nuiroit  dii'ectement  à la 
fructilicalion  de  la  plante,  puisqu’elles 
contiennent  les  fleurs  mâles  destinées 
à féconder  les  fleurs  femelles  ; mais  il 
est  toujours  important  que  la  récolte 
de  la  tige  précède  celle  du  grain  , 
parce  qu’ayant,  commes  les  autres 
parties  des  végétaux , son  point  de 
maturité,elle  devieiidroit  cotonneuse, 
dure,  et  insipide,  si  elle  continuoit  de 
demeurer  attachée  à la  plante;  au 
lieu  qu’en  la  coupant  lorsqu’elle  est 
encore  muqueuse  et  flexible , elle 
conserve , étant  séchée  en  bottes  au 
soleil,  iiniiées  avec  les  feuilles  sur  le 
corps  de  la  plante , une  plus  grande 
quantité  de  principes  nourrisse  ns,  et 
ioüi  nit  par  ci.nséqut  nl  un  meilleur 
fourrage.  A moins  donc  tpi’il  ne  faille 
laisser  7a  lige  sur  pied  , pour  étayer 
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les  végétaux  qui  croissent  en  même- 
temps  que  le  maïs,  on  doit  toujours 
opérer  ce  retranchement  avant  la 
moisson. 

De  sa  maturité'.  Elles’annoncepar 
la  couleur  et  récarlement  des  feuilles 
ou  enveloppes  de  l’épi  ; alors  le  gain 
est  dur,  sa  surface  est  luisante,  et  ses 
feuilles  jaunâtres  ; enfin  le  temps  de 
faire  la  moisson  est  indiqué.  Le  maïs 
semé  dans  nos  provinces  méridio- 
nales en  mai  est  mûr  dans  le  courant 
de  septembre,  et  un  peu  plus  tard 
dans  les  contrées  moins  chaudes. 

De  sa  moisson.  Lorsque  le  mo- 
ment de  récolter  le  maïs  est  venu,  et 
qu’il  règne  un  temps  sec,  les  labou- 
reurs envoient  leurs  gensaux  champs 
arracher  les  épis  aux<|uels  ils  laissent 
une  partie  ae  l’enveloppe , ils  en 
forment,  d’espace  en  espace,  de  pe- 
tits tas,  afin  que  le  grain  ne  soit  pas 
exposé  à s’échauffer  et  à fermenter  ; 
ils  le  transportent  ensuite  à la  grange 
dans  des  voilures  garnies  ordinaire- 
ment de  toiles  ; c’est-là  qu’on  achève 
de  disposer  le  maïs  à entrer  au  gre- 
nier, et  à prolonger  la  durée  de  sa 
conservation. 

Section  XII. 
àla'is  regain. 

Dans  le  courant  de  juin , lorsque 
les  terres  ont  déjà  rapporté  du  lin 
ou  de  la  navette , on  leur  donne  un 
coup  de  charrue,  et  aussitôt  on  y 
sème  du  maïs  qu’on  a eu  soin  de 
laisser  macérer  dans  l’eau  pendant 
vingt-quatre  heures , pour  accélérer 
sa  végétation  ; on  jxiurroit  même , 
si  la  sais  m éloit  sèche , le  semer 
tout  germé  ; il  arrive  plus  lard  à ma- 
tmilé,  mais  souvent  il  n’eu  est  pas 
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moins  bon  , sur-tout  lorsque  le  can- 
ton est  un  peu  méridional,  et  que 
les  chaleurs  se  prolongent  jusqu  aû 
commencement  d’octobre  ; cette  es- 
pèce est  connueen  Bourgogne  sous  la 
nom  de  blé  de  ’l'urquie  de  regain. 

Section  XIII. 

Maïs  fourrage. 

« 

Par-tout  où  le  maïs  forme  la  nour- 
riture principale  des  hommes  et  des 
animaux , quelques  portions  de  ter- 
rains sont  uniquement  destinées  à la 
culture  de  ce  grain  pour  en  obtenir 
un  fourrage  vert.  Dans  les  cantons 
qui  sont  peu  riches  en  pâturages,  ou 
lorsque  les  substanc.es  de  ce  genre  ont 
manqué  , on  sème  du  mais  immé- 
diatement après  la  récolte,  dans  des 
champs  qui  ont  déjà  rapporté  du 
seigle  ou  de  l’oi'ge;  enfin,  lorsque  le 
maïs  a été  semé  dès  le  mois  d’avril , 
toujours  à dessein  de  le  récolter  en 
fourrage  : on  peut  faire  dans  la  meme 
pièce  jusqups  à trois  moissons;  mais 
cette  possibilité  suppo.se  un  climat 
dont  la  température  soit  chaude , assez 
uniforme,  et  suffisamment  humide, 
on  ne  doit  pas  craindre  au  surplus 
que  ce  fourrûge , rccuilli  trois  fois 
sur  le  même  champ,  puisse  préjudi- 
cier aux  récoltes  futures,  parce  que 
toute  plante  dont  la  végétation  est 
aussi  rapide , qu’on  s’empresse  de 
couper  avant  la  floraison  ,'  ne  dé- 
grai.ssc  jamais  les  fond  ou  on  l’a  se- 
mée ; elle  y laisse,  au  contraire,  des 
racines  tendres  et  humides , qui  se 
pourrissent  aisément,  et  rendent  à la 
terre  l’équivalent  de  ce  qu’elles  en 
ont  requ. 

Après  avoir  donné  à la  terre  un 
coup  de  charrue , le  plus  prolondé- 

uieut 
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ment  possible,  on  sèmera  le  maïs  à 
la  vol&e,  en  observant  que  le  semeur 
s’en  remplisse  bien  la  maiff,  et  qu’il 
raccoui-cisseson  pas;  sans  ces  précau- 
tions le  grain,  vu  sa  grosseur , se 
fTOUveroit  trop  clair.  On  l’enterrera 
aussi  exactement  qu’on  pourra  avec 
la  charrue  et  la  herse,  passée  deux 
fois  en  tout  sens.  Tl  faut  environ  huit 
à neuf  boisseaux  de  Paris , pour  un 
arpent;  ce  qui  forme  à peu  près  les 
deux  tiers  de  plus  de  semence  qu’il 
n’est  nécessaire  pour  la  récolte  du 
maïs  en  grain.  Une  fois  semé  et  re- 
couvert , on  abandonne  le  grain  aux 
soins  de  la  nature;  il  est  inutile  de 
lui  donner  les  différens  travaux  de 
culture  dont  il  a été  question.  Plus 
les  pieds  se  trouvent  rapprochés, plus 
ils  lèvent  promptement,  et  plus  ils 
foisonnent  en  herbe,  parce  qu’ils 
s’ombragent  réciprot|nement , et  con- 
servent leur  humidité  : qu’importe 
l’épi , puisque  ce  n’est  pas  pour  l’ob- 
lenir  qu’on  travaille. 

Si  toutes  les  circonstances  se  sont 
réunies  en  faveur  du  maïs , on  peut 
commencer  à jouir  de  son  fourrage 
six  semaines  ou  deux  mois  après  les 
semailles;  le  moment  où  la  fleur  va. 
sortir  de  l’étui  est  celui  où  la  plante 
est  bonne  à couper;  c’est  aloi-s qu’elle 
est  remplie  d’un  suc  doux,  agréable 
et  très-savoureux  ;. plus  tard,  son 
feuillage  se  lane , et  la  lige  devient 
dure , cotonneuse , et  insipide. 

On  coupe  le  rrtaïs  fourrage  chaque 
jour  pour  le  donner  en  vert  au  bes- 
tiaux ; mais  quand  la  fin  del’automne 
approche,  il  ne  faut  pasatlendre  que 
le  besoin  en  détermine  la  coupe , da  ns 
la  crainte  que  les  premiers  froids, 
venant  ù surprendre  la  plante  sur 
pied,  n’altèrent  sa  qualité;  d’ailleurs 
il  convient  de  laisser  le  temps  de 
Tome  VL 
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disposer  les  semailles  d’hiver,  et  de 
profiter  d’un  reste  de  beau  temps  pour 
faire  sécher  ce  fourrage  à l’instar  des 
autres,  en  l’étendant  et  le  retour- 
nant. 

CHAPITRE  IL 

Dtj  Maïs  coxstdèbé  relatt- 

f'ESIKNT  A SA  COR SERE' ATIOH 

ET  A LA  ROURRirURE  QC'tT. 

rOVRRIT  A L'nOMJIE  ET  AUX 

ANIMAUX. 

Section  p n e h i i k e. 

Analyse  du  mats. 

La  connoissance  approfondie  des 
parties  constituantes  des  grains  peut 
servira  répandre  du  jour  sur  l’art  de 
les  conserver  long-temps,  de  les 
moudre  avec  profit , et  d’en  tirer  le 
meilleur  parti.  Le  maïs  contient,  in- 
dépendamment de  l’écorce  et  du  ger- 
me , trois  substances  bien  distinctes 
entr’elles,  savoir  ; une  matière  mu- 
queuse, approchant  de  la  gomme,  du 
-sucre,et  de  l’amidon  ; mais  cette  der- 
nière substance  y est  trop  peu  abon- 
dante pour  que  jamais  le  maïs  soit 
capable  de  remplacer,  dans  ce  cas, 
le  froment  et  l’orge,  les  deux  seuls 
grains  consacrés  a cet  objet;  le  sucré 
ne  s’y  trouve  pas  non  plus  en  quan- 
tité assez  considérable  pour  devenir 
une  ressource.  Il  faut  donc  renoncer 
à l’emploi  de  chacun  des  principes 
séparés  du  maïs;  ils  sont  destinés  à 
demeurei'  liés  ensemble,  et  à servir  à 
des  usages  plus  essentiels,  et  plus 
économiques. 

De  l’analyse  du  maïs,  appliquée 
également  aux  liges  fraîc  hes  de  cette 
plantei  cueillies  et  examinées  dans 
A a a . 
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tous  les  âges,  depuis  le  moment 
(]u’elles  commencent  à prendre  de 
li>  consistance , jusqu’à  celui  où,  de- 
venues dui  es  et  ligneuses,  elles  œn- 
servent  à peine  la  saveur  sucrée  qu’el- 
les possèdent  si  éminemment  avant  la 
floraison,  il  en  résulte  des  sucs  trou- 
bles et  douceâtres,  qui,  concentrés 
parle  feu,  présentent  Lien  des  b'queurs 
épaisses,  des  extraits,  mais  qui  ne 
seront  jamais  comparaliles , comnie 
on  l’a  dit,  aux  sirops,  aux  miels,  et 
aux  confitures, quand  bien  même  on 
sup|)oscroit  que  la  plante  est  infini- 
ment plus  succulente  en  Amérique 
que  parmi  nous. 

Il  sei'oil  d'ailleurs  ridicule  de  sa- 
crifier, à grands  frais,  le  mais,  pour 
n’obleiiirque  des  résultats  défectueux, 
et  d’ime  utilité  moins  générale.  Lais- 
sons aux  abeilles  le  soin  de  courir 
la  campagne,  pour  aller  puiser  au 
fond  du  nectaire  des  fleurs , le  miel 
u’elles  nous  ramassent,  sans  opérer 
e dérangement  dans  les  organes  des 
plantes.  Laissons  égajementa  l’indus- 
trie de  nos  colons,  retirer  de  la  canne, 
yirundosacari/era,\e  sucre  tout  for^ 
roé , que  la  providence  ^ a mis  en 
réserve.  Conservons  à I homme  sa 
nourriture,  aux  bêtes  à cornes  leur 
fourrage , aux  chevaux  leur  ration  , 
aux  volailles  leur  engrais;  voilà  l’em- 
ploi le  plus  naturel  et  le  plus  raison- 
uuble  qu’il  soit  possible  de  faire  du 
grain  et  des  tiges  du  maïs. 

Section  II. 
Dépouillement  des  robes  du  maïs. 

Les  épis  de  maïs,  transportés  à la. 
grange,  sont  encore  garnis  de  leurs 
roi:es  , on  de  leurs  feuilles  : on  laisse 
au.\  plus  beaux  et  aux  plus  mûrs  de 
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ces  épis  une  partie  de  l’envelopjre, 
pour  en  réunir  plusieurs  ensemble, 
et  les  suspendre  au  plancher,  les 
autres  en  sont  entièrement  dépouillés 
et  mis  en  tas  dans  le  grenier  : les 
épis  qui  n’ont  pas  acquis  toute  leur 
maturité  sont  misa  part,  et  servent 
journellement  de  nourriture  au  bé- 
tail. Quant  aux  tiges  restées  dans  les 
champs,  après  la  récolte,  on  les  en- 
lève aussitôt  avec  les  racines , lors- 
(|ue  l’uu  a dessein  de  semer  du  fro- 
ment ; on  les  répand  sur  les  grands 
chemins,  {xmr  1rs  triturer  et  les 

Iiourrir,  ou  bien  on  les  enterre  dans 
es  champs  même  ; mais  ces  tiges 
sont  trop  ^ncasespour  pouvoir  ser- 
vir de  litière,  et  devenir  prompte- 
ment la  matière  d’un  engrais;  il  vaut 
mieux  les  brûler, parce  qu’indépen- 
damment  de  la  chaleur  qu’un  en  ob- 
tient, elles  produisent  beaucoup  de 
cendres,  et  ces  cendres,  une  quantité 
considéralde  de  sels  alkalis,  dont 
les  fabricans  de  salin  tireroicot  bon 
parti. 

'Section  III. 

De  la  conservation  du  maïs  en  épi. 

L’air  et  le  feu  sont  les  agens  de  la 
conservation  ou  de  la  destruction  des 
corps;  c’est  par  leui-s  effets  bien  di- 
riges qu’on  parvient  à donner  plus 
de  perfection  au  maïs,  ou  à en  pro- 
longer la  durée.  Le  premier  de  ces 
agens,  le  plus  naturel  et  le  moins 
coûteux , est  toujouis  au  pouvoir  de 
l’homme  ; mais  rarement  en  re- 
cueille-t-il tous  les  avantages. 

Maïs  suspendu  au  plancher.  On 
en  entrelace  les  épis  par  les  feuilles 

Îiu’oii  leur  laisse  a cet  eilèt , on  en 
orme  des  paquets  de  huit  à dix  épis , 
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& on  les  susfeiul  horizonlalcinrnt 
avec  des  perches  qui  traversent  la 
lon^eur  des  greniers  et  de  tous  les 
autres  en  droits  intéi-ieurs  et  extérieurs 
du  bâtiment.  Par  ce  moyen  le  maïs 
se  conserve,  sans  aucun  frais,  pen- 
dant plusieurs  années,  avec  toute  sa 
bonté  et  sa  fécondité  : il  n’a  rien  à 
redouter  de  la  part  de  la  chaleur,  de 
l’humidité  et  des  insectes;  chaque  épi 
se  trouvant  comme  isolé  ,sc  ressue  et 
se  sèche  insensiblement.  Cette  mé- 
thode de  consei'vation , qu’on  peut 
comparer  à celle  de  garder  les  grains 
en  gerbe,  est  pratiquée  par  tous  les 
cultivateurs  du  maïs.  Mais,  quelque 
avantageu.se  qu’elle  soit , il  est  impos- 
sible de  l’appliquer  à toute  la  provi- 
sion , à causede  remplacement  qu’elle 
exigeroit  : aussi  ne  l’adopte-t-on  que 
pour  le  maïs  destiné  aux  semailles, 
dans  les  provinces  méridionales  sur- 
tout, où  on  en  fait' des  récoltes  abon- 
dantes. 

Maïs  répandu  dans  le  grenier. 
Unefois les  épisentièi-emcnt  dépouil- 
lés de  leurs  robes,  on  les  étend  sur  le 

Elancher  à claire  voie,  d’un  grenier 
ien  aéré,  à un  pied  ou  deux  au  plus 
d’épaisseur  ,aKn  qu’ils  puissent  aisé- 
ment exhaler  leur  numidité  et  se  res- 
suer.  On  les  remuede  tempen  temps, 
pour  favoriser  ce  double  effit.  Il  y 
a certains  cantons  où , avant  de  por- 
ter les  épis  au  grem’er,  on  profite 
des  rayons  du  soleil,  pour  les  y ex- 
poser. Cette  dessiccation  préalable, 
rend  la  conservaiion  du  m:;ïs  plus 
sûre  et  plus  facile  : souvent  même  il 
n’est  pas  nécessaii-e  d’attendre  ipi’ils 
aient  séjourné  au  magasin,  pour  le.s 
égrener;  mais  cette  opération  ne 
sauroit  avoir  lieu  que  long-temps 
après  la  récolte  : il  y a des  cantons 
où  on  les  passe  au  four. 


\^t 

Section  IV.  • 

Procédé  usité  en  Bourgogne , pour 
sécher  le  maïs  au  four.  ■ 

Pour  faire  sécher  le  turquie;  cae 
c’est  ainsi  qu’on  s’exprime  euBourgo- 
gne,  lorsqu’on  expose  le  maïs  au  four; 
on  distribue  les  épis  destinés  à la  four- 
née, dans  des  corbeilles,  jjuis  on 
chauffe  lefour  jusqu’au  blanc  parfait; 
c’est-à-dire,  un  peu  plus  que  pour  la 
cuisson  du  nain.  Le  four  une  fois 
chauffé,  on  le  nettoie,  on  y jette  les 
épis,  que  l’on  remue  avec  un  fouroon 
de  fer  recourbé  ; on  ferme  le  four 
aussitôt.  Une  heure  aprèson  le  débou- 
che, et  au  moyen  de  la  pelle  de  fer, 
on  a soin  de  remuer  le  f md  du  four, 
de  soulever  les  épis,  de  renvei-Mf 
ceux  qui  sont  poses  sur  l’être.  Après 
cette  opération , on  étend , avec  la 
pelle,  une  ligne  de  braise  allumée  à 
la  bouche  du  four,  que  l’on  ferme  le 
plus  exactement  p <sslble,  dius  la 
crainte  que  la  chaleur  ne  s’échappe. 
On  remue  les  épis  une  seconde  fois, 
et  c’est  à peu  près  l’affaire  de  vingt- 
quatre  heures  pour  complelter  la  des*? 
siccation. 

Lorsqu’il  s’agit  de  retirer  les  épis 
du  four,  on  se  sert  d’un  instrument 
de  fer,  de  l’épaisseur  de  deux  ligues, 
et  on  les  met  dans  un  panier  carré  ; 
on  les  égrène  ensuite , afin  qu’ils  ne 
s’amollissent  jioint.  Ou  chaulfe  de 
nouveau  le  four,  poury  sécher  d’au- 
h-es  épis  de  maïs , que  l’on  laisse  éga- 
lement vingt-quatre  heuro.«.  Dans  un 
four  d’une  capacité  ordinaire,  on 
sèche  ordinairement  environ  quatre 
mesures  de  maïs  ; c’est-à-dire , que  les 
épis  pas-sés  au  four,  rendent , après 
leur  dessiccation, environ  quatre  mer 
f.  a as. 
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sures  en  grjiins  ; mais  (]\inndles  fours 
ont  une  dimension  plus  considérable, 
telle  que  celle  des  fours  bannaux  , 
on  y sèche  jusqu’à  trente  et  quarante 
mesures  de  maïs. 

Par  cette  opération , on  enlève  au 

train  l’eausurabondanle,  et  oncom- 
ine  plus  intimement  celle  qui  lui  est 
essentielle  ;ensorte  qu’il  est  moins  at- 
taquable nar  les  insectes,  plus  suscej>- 
tible  de  s'égrener , de  se  moudre,  et 
de  se  conserver  sans  altération.  Mais 
tous  ces  avantages  ne  sauraient  avoir 
lieu , sans  apporter  dans  la  constitu- 
tion dugram  un  dérangement  dont  le 
germese  ressent  le  premier.  Il  ne  faut 
donc  jamais  passerau  four  le  mais  des- 
tiné à la  reproduction  future,  rare- 
ment celui  qui  entre  dans  le  pétrin, 
ou  que  l’on  (lonne  à la  volaille;  parce 
qu’indépendamment  de  cet  iiKX>nvé- 
nieut , ce  seroit  employer  une  con- 
sommation de  bois  en  pure  perte,  et 
beaucoup  d’autres  fraisde  main  d’œu- 
vre. La  dessiccation  n’est  donc  réelle- 
ment utile  que  pour  donner  une  per- 
fection de  plus  à la  bouillie;  car  c’est 
une  vérité  démontrée,  que  la  farine 
qui  fait  la  meilleure  bouillie,  est  la 
moins  pr<  >pre  à la  paniCcation. 

Section  V. 

Manière  d’égrener  le  mais. 

11  y.  a quelques  pré.'aulions  à em- 
ployer avant  d’ecrener  le  maïs.  Dans 
les  pays  chauds  il  seroit  possible  de 
faire  cette  opération  en  automne,  si 
après  la  récolte  on  expasoit  les  éfiis 
au  soleil  ; mais  elle  s’exécuteroit  dif- 
ficilement dans  les  provinces  septen- 
trionales, à moins  qu’on  ne  se  serve 
de  la  chaleur  du  four;  parce  que, 
dans  le  premier  cas,  l’humidité  est 
moins  abondante,  et  u’adbère  point 
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tant  aux  grains.  Les  différentes  ma- 
nières d’égrener  le  maïs  sont  rela- 
tives au  pays  et  à la  quantité  de  grain 
qu’on  récolte.  La  plus  expéditive 
consiste  à se  servir  d'une  espèce  de 
tombereau , soutenu  par  quatre  jietlts 
pieds,  et  percé,  dans  son  intérieur, 
de  trous  par  où  les  grains,  détachés 
de  leur  avéole , puissent  passer  : on 
met  une  certaine  quantité  d’épis, 
eux  hommes,  placés  aux  extrémi- 
tés , frappent  de.ssus  avec  des  britons, 
et  (.n  rcpa.sse  les  épis  à la  main , pour 
en  séparer  les  grains  qui  peuvent  y 
être  restés.  Cette  méthode, plus jtar- 
liculièreraent  usitée  dans  le  pays 
Navarrin,  est  semblable  à peu  près 
à celle  de  battre  avec  le  fléau;  et 
c’est  ainsi  qu’on  égrène  dans  la  plu- 
part des  provinces  méridionales;  mais 
il  y a tout  lieu  de  croire  que  cette 
méthode  ne  peut  ét  reapplicable  qu’au 
ma'ïs  extrêmement  sec;  car  dans  la 
circonstance  où  il  le  seroit  moins , 
l’effort  de  l’instrument  dur  doit  être 
préféré. 

Après  l’égrenage,  on  porte  l’épi  , 
dépouillé  de  grain,  dans  un  lieu  à 
couvert,  où  il  achève  de  se  sécher. 
Il  porte  différens  noms,  et  son  usage 
principal  est  de  favoriser,  dans  les 
campagnes , l’ignition  du  bois  vert  , 
et  meme  pour  remplacer  lecharbon  ; 
il  prend  feu  ai.sément , répand  une 
flamme  claire  et  agréable.  Il  peut 
donc  servir  à chauffer  le  four , et  à 
beaucoup  d’autres  destinations  aussi 
utiles. 

Section  VI- 
Conservation  du  maïs  en  grain. 

Sans  attendre  que  l’absolue  né- 
cessité force  d’égrener  le  maïs , nous 
croyons  qu'il  lïy  auroit  aucun  in-: 
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convénient  de  fuire  celle  opération  , 
dès  qu’elle  Cit  pralûjUaltle.Nousnsous 
même  croire  qu’elle  ne  peut  élrequc 
très-avanlagpuse,  parce  que,  outre 
l’emplacement  quelle  ménage,  elle 
procure  la  facilité  à toutes  les  parties 
du  grain  de  se  dessét  hcr  uniformé- 
ment. Dès  que  le  maïs  est  égrené  et 
Tanné,  on  le  porte  au  grenier , où  il 
reste  jusqu’au  moment  qu’il  s’agit  de 
l’envoyer  au  marché  pour  le  vendre, 
ou  au  moulin  pour  le  raoudi-e;  mais , 
quelle  quesuit  sa  sécheresse  naturelle, 
il  faut  de  temps  en  temps  le  remuer 
avec  une  pelle,  et  le  faire  passer  suc- 
cessivement d’un  lieu  dans  un  autre , 
en  le  rafraîchissant  par  de  l’air  nou- 
veau. Mais  les  ennemis  dont  il  faut 
préserver  lemaïs,ce  sont  les  insectes, 
si  redoutables  à cause  de  leur  peti- 
tes.se , de  leur  voracité  et  de  leur  pro- 
digieuse multiplication  ; le  moyen  le 
plus  efficace  pour  y parvenir , est  de 
tenir  le  grain  renfermé  dans  des  sacs 
isolés,  et  de  placer  ces  sacs  dans  l’en- 
droit de  la  maison  le  plus  au  nord  et 
le  plus  sec  : parce  que  là  où  il  n’y  a 
point  de  chaleur  ni  d'humidité  , on 
n’a  point  non  plus  de  fermentation 
ni  d’insectes  à appréhender. 

S E c T I O H VIL 

Farine  de  maïs. 

Il  faut  quele  maïs  soit  parfaitement 
sec  pour  être  converti  en  faiïne , 

Krce  qu’autiement  il  engrapperoit 
meules , et  graisseroit  les  blu- 
teaux : il  est  bon  aussi  de  le  mou- 
dre à part , quand  on  auruit  l’inten- 
tion ae  le:  mêler  ensuite  avec  les  au- 
tres grains.  Mais  comme  le  maïs  ne 
saui'oit  être  moulu  en  une  seule  fois , 
sans  que  le  son  et  la  farine  ne  soient 
réduits  au  même  degré  de  ténuité , 


MAI  373 

et  confoiulusenscmhle,!!  .seroli  àsou- 
beiter  qu’on  adoptât , pour  le  mou- 
dre, la  pratique  de  la  mouture  éco- 
nomique, que  les  meules  fussent 
rayonnées,  et  que  les  bluteaux  eussent 
plus  de  Hnesse.  Le  mais , bien  broyé  , 
rend  assez  ordinairement  les  trois- 
quarts  de  son  poids  en  farine , et  le 
reste  en  son  : le  déchet  n’excède  pos 
celui  des  autres  grains. 

La  farine  du  maïs  jaune  conserve 
d’autant  moins  celte  couleur  , qu’elle 
se  trouve  plus  divisée  |>ai-  les  meules  : 
celle  du  maïs  blanc  ii’a  pas  ce  coup 
d’œil  brillant  de  la  farine  de  froment , 
mais  une  règle générale.àétablir,con-t 
cernant  l’état  du  division  où  elle  doit 
être,  dépend  de  l’espèce  de  prépara- 
tion à la  quelle  on  a dessein  de  lasou- 
mettre.  Il  convient  que  le  grain  ne  soit 
que  concassé,  quand  il  s’agit  de  le  des- 
tiner à des  potages;  plus  atténué  au 
contraire , oès  qu’on  veut  en  préparer 
de  la  bouillie;  enlin,  aussi  fine  qu’il 
est  possible,  lorsqu’il  est  question 
d’en  faliriquer  du  pain  ; mais  cettq 
farine,  examinée  dans  tous  les  états  , 
ne  contient  pas  la  matière  glutincusa 
animale  , qui  se  trouve  dans  le  fio- 
ment  et  dans  l’épeautre.  ■ r, 

De  sa  conservation.  Les  babitans, 
des  campagnes , qui  n’eiivoient  leur 
maïs  au  moulin  que  deux  lois  par 
mois,  dans  l’opinion  où  ils  sont  que* 
la  farine  ne  peut  se  conseiver  plus, 
long-temps , et  que , passé  ce  terme  , 
elle  contracte  un  goût  échauffié  , la 
garderoientbien  au  delà , même  dans 
la  saison  la  plus  chaude  , s’ils  la  sa- 
voienl  mieux  bluter  au  sortir  du  mou- 
lin , et  qu’ils  lissent  toujours  usage 
de  la  meilleui-e  méthode  de  la  con- 
server. Cette  méthode  consi'steà  ren- 
fermer la  farine  dans  des.  sacs  , à 
éloigner  les  sacs  des  ouirs  , à lea 
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isolerdcmiTnièreàcequ’ilsne  se  lou- 
t heni  paraucim  jxjinl  de  leur  surface, 
et  qu’ils  laissent  assez  de  vide  enlre- 
eux,  pour  permellre  à l’air  de  cir- 
culer librement.  Nous  en  expli- 
querons plus  en  détail  les  autres  avan- 
tages , en  traitant  de  la  conservation 
de  la  farine  , puisqu’ils  sont  applica- 
bles à tous  les  grains,  et  à tous  lespa^s. 

Section  VIII. 

Mais  relativement àla  boisson. 

Puisque  le  mais  contient  des  prin- 
cipes analogues  à ceux  des  autres 
grains , on  peut,  en  le  soumettant  aux 
mêmes  opérations  , obtenir  des  bois- 
sons destinées  à dilférens  usages.  11 
remplace  avec  avantage,  l’eau  d orge, 
de  chiendent  et  do  riz , pourvu  qu’on 
ne  néglige  point  de  faire  précéder  la 
décoction  à la  trituration , afin  d’en- 
lever d’abord  la  matière  extractive  de 
l’écorcÆ , et  de  la  rejetter , comme 
étant  moins  douce  que  celle  de  l’in- 
térieur; mais  une  des  boissons  les  plus 
capitales  qu’on  puisse  préparer  avec 
le  ma’iÎB , c’est  la  bière.  M.  le  marquis' 
de  Turgot  en  a fait  préparer  pendant 
son  séjour  à Cayenne , en  se  servant 
d’absynthe  au  heu  de  houblon  , et  M.' 
Longchamp  , célèbre  Brasseur  de 
Paris , a appliqué  , avec  un  égal  suc- 
cès , tous  les  procédés  de  la  brasserie 
au  maïs,  et  la  bière  qu’il  en  aobtenuc; 
étoit  légère  et  excellente. 

Section  IX. 

Mais,  relativement  à la  nourriture 
pour  les  hommes. 

' Il  est  en  état  de  remplacer  presque 
toutes  les  préparatious  alimentaires 
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que  l’on  oluient  avec  les  farineux 
ordinaires;  il  y en  a même  qui  leur 
sont  préférables , et  qui  pounoient 
devenir  par  la  suite  une  nouvelle 
branche  de  commerce,  et  une  épar- 
gne sur  les  grains  destinés  à former 
l’aliineni  principal  des  citadins;  mais 
c’est  paiticiiiièrement  sous  la  forme 
de  bouillie  i|ue  le  maïs  sert  de  nour- 
riture,elil  porte  alorsdiflérens  noms, 
on  l’appelle  polenta  dans  les  pays 
chauds  de  l’Éuro|ie  ; milliassc  dans 
nos  provinces  méridionales , e\gau- 
tiesen  Franche-Comté  et  en  Bourgo- 
gne ; mais  c’est  toujours  la  farine  de 
ce  grain,  plus  ou  moins  divisée  et  pur- 
ée de  son , délayée  et  cuite  avec 
e l’eau  ou  du  lait,  et  relevée  par 
diflérens  assaisonnemens.  Cette  lor- 
me  est  la  plus  simple,  la  plus  naturelle 
et  la  plus  convenable  au  maïs  , et 
il  seroil  à souhaiter  que  la  bouillie 
en  général  ne  fût  jamais  préparée 
qu’avec  ce  grain , et  l’on  enlendroit 
moins  se  plaindre  contre  l’usage  des 
farineux.  On  employé  encore  le  maïs 
sous  iorme  de  galette  et  de  pain. 
Nous  traiterons  cet  objet  à l’ariicle 
Pain. 

Section  X. 

Maïs , relativement  à la  nourriture 
des  animaux. 

Les  bons  eflTets  du  ma'ïs  ne  se  ma» 
nifestent  pas  moins  sur  les  animaux. 
La  plupai-t  montrent  pour  cette  nour- 
riture une  prédilection  décidée.  On 
la  leur  donne  en  fourrage  , en  épis, 
en  grain  , en  fariné  et  en  sou  : les 
chevaux  , les  bœufs  , les  moutons  , 
les  cochons  , la  volaille',  tous  aiment 
le  maïs  et  le  préfèrent  aux  au» 
très  gi-ains  j il  ne  s’agit  que  d’ea 
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varier  la  quantité  et  la  foi  me,  pour 
soutenir  les  uns  au  travail , et  jjoiir 
eii-;iaisser  les  auücs.  Entrons  dans 
quelques  détails. 

Section  XI. 

Mais  en  guise  d'avoine. 

Dans  le  nombre  des  grains  qui 
couvrent  la  surface  du  globe,  il  en 
est  un  qu’il  faudroit  proscrire,  ou 
du  moins  en  restreindre  la  consoni- 
imtion , c’est  l’avoine,  dont  la  cul- 
ture absorbe  beaucoup  de  bons  ter- 
rains , et  qui  ne  dédommage  pas’  sou- 
vent des  frius  du  labour.  L’usage  de 
ce  grain  est  déjà  remplacé , avec  suc- 
cès, dans  tjuelques  cantons  de  l’Eu- 
rope,  par-1  orge,  plante  d’une  végé- 
tation plus  facile,  et  d’une  récolte 
plus  certaine.  Ne  pourrolt-on  pas , 
dans  tous  les  endroits  on  le  ma’is  est 
cultivé  en  grand,  nourrir  les  chevaux 
avec  le  fourrage  et  le  grain  que  la 
plante  fiurnit  ? Quebjues  auteurs 
assurent  que , pour  les  ^ accoutumer , 
il  faut  concasser  le  niai's,  le  mêler 
avec  leur  avoine,  et  avoir  toujours 
l’attention  de  les  faire  boii-e , comme 
quand  on  leur  donne  du  froment. 
Enfin, une  moisson  passable  en  maïs, 
vaut  mieux  que  la  plus  belle  en 
avoine,  et  on  observe  (|u’il  à plus 
de  substance  que  l’orge. 

Section  XII. 

Usage  du  mais-fourrage. 

Parmi  les  plantes , dont  les  prai- 
ries naturelles  ou  artidcielles  sont 
composée.s , il  n’en  est  |)oint  qui  ren- 
ferment autant  de  principe  alimen- 
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taire,  et  qui  plaisent  aux  animairv  de 
touleespèce,  que  le  niaVsen  vert;  c’est 
la  nourriture  la  plus  saine , la  plus 
agréable,  et  la  plus  substantielle  qu’on 
uisse  leur  présenter  ; ils  la  préfèrent 
toute  autre;  et  ce  fourrage,  séché 
avec  soin , est  encore  une  ressource 
nrécieuse  pour  les  bestiau.x  pendant 
l’hiv'ei-,  .soit  qu’on  le  leur  donne  seul 
ou  mélangé  ; mais,  dans  ce  cas , il  est 
à désirer  qu’on  ait  les  facilités  néces- 
saires pour  le  hacher  de  la  même 
manière  qu’on  le  fait  jjour  la  paille 
destinée  à la  nourriture  des  animaux, 
il  s’en  trouveront  mieux  , et  on  éco-r 
nomisera  encore  sur  la  quantité. 

Le  ma'ïs  semé  pour  le  récolter  en 
grain , offre  aussi , à différentes  épo- 
ques de  la  saison,  plusieurs  ressour- 
ces pour  la  subsistance  des  bestiaux, 
et  dout  on  ne  sait  pas  profiter  égale- 
ment pai’-tout  pour  les  besoins  de 
l’hivers  : tels  sont  les  pieds  enlevés  des 
endroits  où  la  plante  trop  rapprochée, 
contrarieroit  elle-même  son  dévelop- 
pement ; les  rejetons  qu’il  faut  aussi 
arracher;  la  tige  coupée  au-dessus 
du  nœud  de  l’épi  quelque  temps  avant 
la  récolte;  les  feuilles  qui  restent  .sur 
la  plante,  et  celles^  qui  enveloppent 
l’épi.  Toutes  ces  parties  étant  retran- 
cbé«  à propos , séchées  au  soleil  , 
et  mises  en  réserve , peuvent  fournir 
encore  , un  e.xcellent' fourrage,  sans 
nuire  à la  grosseur  et  à l’ahondaucB 
des  épis  : enlin,>oii  conçoit  combiea 
une  plante  qui  donne  des  récoltes 
aussi  abondantes  , est  avantageuse 
P )ur  les  cultivateurs , puisqu’eUe  les 
mettra  à portée  d’augmenter  leurs 
troupeaux,  d’avoii-  un  plus  grand 
nombre  d’animaux  destinés  au  la- 
bourage, à fournir  du  lait,  à être 
engraissés,  et  qu’ils  obtiendront  plut 
de  üunier-. 
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Section  XIII. 

Mais  pour  le  bétaiL 

Dans  l’ A mériqtie  septentrionale,  on 
ne  se  donne  pas  la  peine  d’éj^rener 
le  maïs  pour  le  bétail , on  lui  jette 
des  épis  entier  ; mais  il  faut  conve- 
nii'  que , pour  que  celte  méthode  soit 
avantageuse,  le  maïs  doit  être  nou- 
veau , parce  qu’alors  la  totalité  de  la 
grappe  sert  de  nourriture,  tandis  que 
trop  dure , elle  n’a  plus  de  saveur. 
Les  fumeux  cochons  de  Naples  ne 
sont  engraissés  t^ue  par  ce  moyen  , 
et  l’auteur  de  TÉcole  du  Jardin  po- 
tager , assure  les  avoir  vus , et  qu’ils 
pèsent  jus(|u’à  cinq  cents  livres,  et 
que,  pour  les  amener  à ce  volume 
énorme , il  suffit  de  les  en  fermer  pen- 
dant deux  mois  dans  une  loge  où  il  y 
a une  auge  toute  remplie  de  ce  grain. 
On  a remarqué,  en  Èouigogne , que 
quand  les  coehons  étoient  un  peu 
gras,  et  qu’ils  commençqient  à se 
dégoûter,  on  leur  donnoil  tous  les 
quinse  jours  du  maïs  entier  non  sé- 
^é , et  bouilli  daiis  l’eau. 

Section  XIV. 
Maïs  pour  rendrais  des  volailles. 

Les  volailles  de  toute  espèce , pro- 
fitent à vue  d’œil , nourries  avec  du 
niais  cm,  ou  cuit,  en  farine,  ou  en 
boulette  ; elles  prennent  beaucoup  de 
graisse,  et  leur  chair  acquiert  un 
^ût  fin  et  délicat  ; aussi  les  plus  esti- 
mées vietment-elles  des  enaroils  où 
oe  grain  e«  cultivé  en  gi-and.  Les 
chapons  de  la  Bresse  , les  cuisses 
d’oÎK,  les  foies  de  canards,  si  re- 
nomroésdans  toute  l’Europe,  doivent 
leurs  avantages  en  paitie  au  maïs, 


Section  XV. 

De  ses  propriétés  médicinales. 

Indépendamment  de  la  nourriture 
salutaire  que  le  maïs  fmrnil  à 
l’homme  et  aux  animaux  , on  lui 
attribue  encoi-e  des  propriétés  médi- 
cinales; mais  ces  propriétés  sont  , 
comme  on  le  jiense  bien  , moins  sen- 
sibles chez  les  personnes  qui  font  un 
usage  journalier  de  ce  grain,  parce 
que  l’habitude  le  rend  bientôt  mdii- 
lérent  à l’économie  animale  , et  que 
toute  nourriture  ne  conserve  plus,  au 
bout  d’un  certain  temps , que.  l’efiet 
alimentaire. 

Les  potages  et  les  bouillies  claires, 
en  forme  de  gruaux,  composés  de 
farine  de  mais,  passent  pour  être 
très-salutaires , et  tellement  faciles  à 
digérer,  que  souvent  les  médecins 
les  prescrivent  comme  remèdes  aux 
malades  et  aux  convalescens  ; mais 
pn  des  effets  que  produit  assez  cons- 
tamment le  maïs,  sous  quelque  forme 
qu’on  s’en  serve , c’est  de  porter  aux 
urines;  et  les  voyageursies  plus  dignes 
de  foi,  prétendent  que  les  Indiens, 
avant  leur  conquête,  igiioroienl  les 
maladies  des  reins , de  la  vessie  , et 
particulièrement  la  pierre  ; enfin  , 
Ivi.  Desbiey  , dans  son  mémoire  sur 
les  landes,  couronné  par  l’Académie 
de  Bordeaux  , assure  que  depuis  que 
la  culture  du  maïs  a été  introduite 
en  Gascogne,  les  habitons  qui  en 
font  leur  nourriture  principale,  ont 
été  délivrés  des  apoplexies  auxquelles 
ils  étoient  très-sujets  auparavant.  Si 
cette  observation  est  fondée  , elle 
suffit  seule  |x>ur  répondre  aux  objec- 
tions qu’on  a faites  contre  la  nour- 
rilui'e  du  mais , en  l’accusant  d’oc- 
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easionner  des  plétores  humorales  et 
sanguines.  Mais  , encore  une  fois, 
c’esl  à l’expérience  et  à l’observation 
qu’il  appartient  de  prononcer.  Tout  ce 
qu’il  y a de  bien  constaté , c’est  qu’en 
parcourant  les  campagnes  deplusieurs 
de  nos  provinces , on  voit  que  leurs 
habitans,  qui  vivent  de  maïs,  sont 
portés  à donner  la  préférence  à ce 
grain,  lors  même  qu'ils  en  ont  d’au- 
ti’es  et  que  leur  vigueur  et  leur  po- 
pulation sufiisent  pour  attester  la  salu- 
orité  de  cette  nourriture. 

MAINS  ou  VRILT  ES.  (iîo/.)  Ce 
sont  ces  filets  herbacés , dont  quel- 
ques tiges  de  plantes  sont  pourvues 
^ur  pouvoir  s’accrocher  aux  corps 
qui  les  avoisinent . La  vigne , les  pow , 
etc. , ont  des  mains.  ( Voyez  le  mot 
VaiLLES.  ) M.  M. 

MAL  D’ANE.  MÉDEaira  vété- 
niNAiRE.  C’est  une  maladie  semblable 
aux  peignes , ( Voyez  ce  mot  ) qui  se 
manifeste  par  de  petites  crevasses  au- 
tour de  la  couronne  de  l’éne  et  du 
cheval.  L’animal  boite  continuelle- 
ment;la  démangeaison  qui  a lieu  pres- 
que toujours  dans  cette  partie , l’in- 
cite à y porter  la  dent , ce  qui  lui  oc- 
casionne quelquefois  non  seulement 
un  dégoût , mais  une  espèce  de  dartre 
et  des  ulcères  à la  langue  et  aux  autres 
parties  delabouche.(^qyez  Dartrk; 
et  quant  au  traitement  de  la  maladie 
dont  il  s'agit , consultez  les  mots  Ar- 
rête ou  Qükük  de  rat,  Crevasse, 
Eaux  aux  jambes.  Peignes,  etc.  ) 
MT. 

MAL  DE  CERF.  Médecine  vé- 
TÉRISAIRE.  I.e  cheval  qui  ei>t  atteint 
de  cei  te  maladie , éprouve  une  tension 
Jome  VL 
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spasmodique  dans  les  muscles  de  la 
mâchoire  postérieure,  dans  ceux  des 
yeux,  des  oreilles,  dans  ceux  del’en- 
colure  du  corps,  de  la  croupe,  de  la 

Zueue,et  dans  ceux  des  extrémités. 

le  spasme  n’est  pas  toujoui-s  général, 
il  se  borne  quet(|uefois  aux  muscles 
de  la  mâchoire  postérieure  ; pour  lor  s 
on  le  nomme  tic  de  tours  ; d’autris 
fois  il  saisit  les  muscles  du  globe  de 
l’œil , alors  on  lui  donne  le  nom  de 
strabisme.  ( Voyez  ces  mots.) 

Les  signes  qui  caractérisent  le  mal 
de  cerf,  ou  le  spa.sme  qui  attaque  gé- 
néralement toutes  les  parties  qui 
composent  le  cheval,  s’annoncent  par 
une  roideur  qui  s’empare  tout-à-coup  . 
des  muscles  du  corps , et  serre  si  forte- 
ment les  mâchoires  de  cet  animal , 
qu’il  n’est  presque  pas  possible  de  les 
ouvrir.  Il  élève  d’aixird  sa  tête  et  son. 
nez  vers  le  râtelier,  ses  oreilles  sont 
droites , sa  queue  est  retroussée , son 
regard  est  empressé  rommecelui  d’u» 
cheval  qui  a (aim  , et  auquel  on  donne 
du  foin;  l’encolure  est  si  roide,  qu’à 
peine  peut -on  la  mouvoir;  s’il  vit 
uelques  jours  dans  cet  état , il  s’élève 
es  nœuds  sur  les  parties  tendineuses, 
tous  les  muscles  de  l’avant-main  et  de 
l’arrière-main  éprouvent  un  spasme  si 
violent , qu’on  diroit , en  voyant  les 
jambesducheval  ouvertes  et  écartées, 
que  ses  pieds  sont  cloués  au  pavé;  sa 
peau  est  si  fortement  collée  sur  toutes 
tes  parties  de  son  corps,  qu’il  n’est 
presque  pas  possible  de  la  pincer; 
les  muscles  de  ses  yeux  sont  si  ten- 
dus , que  si  on  ne  regard  it  qu’à 
l’immobilité  de  ses  organei , on  cr  >i- 
roit  que  l’animal  est  mort  : mais  il 
ronfleet  il  éternue  sousent , se.  lianes 
son  tort  agités , sa  respiration  est 
très  pénible. 

Q'uanl  à l’évènement  de  celte  ma- 
Bbb 
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lad!e,  elle  cède  ou  fait  mourir  le 

cheval  en  peu  de  jours. 

La  cause  immédiate  du  spasme , 
connu  parmi  les  maréchaux  sous  le 
nom  de  mal  de  cerf,  réside  dans  la 
crispalion  des  nerfs  qui  tend  la  fibre 
dont  ils  sont  composés,  au  point  de 
les  faire  résister  à l’aclion  du  sens  in- 
térieur ; cette  crispalion  est  occasion- 
née par  Tâcreté  ae  quelques  matières 
qui  irrilcnt  le  genre  nerveux  en  gé- 
néral, ou  qui  agissant  sur  une  seule 
parlIe,commumque  l’irritation  qu’elle 
y produit  à toute  la  machine , parce 
que  ses  ressorts  réagissant  tous  les  uns 
sur  les  autres  , l’un  ne  sauroit  être 
vivement  ébranlé  sans  que  les  autres 
y participent.  ' 

La  blessure  d’un  tendon , et  prin- 
cipalement celle  de  la  dure  - mère  , 
peut  produire  un  spaSme , qui  roidit 
et  rend  immobile  tout  le  corps  de 
l’animal  qui  en  est  atteint,  car  l’ex- 
périence nous  apprend , qu’en  por- 
tant l’extrémité  inférieure  de  la  tête 
du  cheval  au  poitrail,  si  l’on  plonge 
un  poinçon  de  fer  entre  l’occipital  et 
la  première  vertèbre  cervicale , sur  le 
champ  son  corps  et  ses  membres  de- 
viennent roides,  et  il  meurt  dans  un 
vrai  état  dé  spasme , ce  qui  n’arrive 
point  si  on  l’égorge , et  qu’on  le  laisse 
mourir  par  la  perle  de  son  sang  ; il 
périt  alors  dans  des  mouvemens  con- 
vulsifs , parce  que  l’aflbiblissement 
successif  de  ses  forces , rend  ses  or- 
ganes incapables  d’une  action  régu- 
lière; tandis quedans le  premier  cas, 
la  cause  qui  aétruit  l’animal  est  vio- 
lente et  prompte , de  sorte  que  le 
spasme  est  la  suite  de  la  destruction 
subite  des  forces  centrales,  parce  que 
celles  delà  cire  inférence  n’éprouvant 
plus  de  leur  part  cette  réaction  qui 
xnaintenoit  leur  équilibre  , se  déve- 
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loppént  autant  qu’il  est  en  elles  , ce 
qui  donne  à la  fibre  nerveuse  une  ten- 
sion qui  ne  lui  peirnet  plus  aucun 
mouvement. 

Nous  concluons  de  ce  qui  vient 
d’être  dit , que  le  spasme  universel , 
oulem<7/c/<?c<v/j  dépend  dedeux  cau- 
ses prochaines;  l’une,  de  l’âcrelé  de 
quelques  humeurs  qui  irritent  vive- 
ment le  genre  nerveux  , et  l’autre  , 
de  la  blessure  de  certaines  parties  ten- 
dineuses ou  aponévroliques  , dont 
l’ébranlement  et  rirrilation  se  com- 
muniquent à toute  la  machine. 

J. a cure.  L’indication  que  présente 
la  première  cause , est  d’adoucir  ou 
d’expulser  l’humepr  Irritante  ; mais 
comme  les.accideiis.de,  celte  maladie 
menacent  le  sujet  d’une  mort  pro- 
chaine,,on  est  souvent  obligé  de  tra- 
vailler à lès  calmer  avant  de  s’occuper 
k en  détruire  la  cause.  Les  bains , les 
fomentations  émollientes , sont  pour 
cela  le  remède  le  plus  prompt  et  le 
plus  sûr  qu’on  puisse  employer  ; ils 
produisent  un  relâchement  qui  ne 
manque  jamais  de  soulager  l’animal, 
et  comme  souvent  le  premier  siège 
de  l’irritation  se  rencontre  dans  la  ré- 
gion épigastrique  , ou  à l’estomac  , 
ou  au  diaphragme , et  que  d’ailleurs 
ces  organes  sont  le  centre  de  toutes 
les  forces  animales  , il  est  très-in- 
téressant d’en  relâcher  les  ressorts 
qui  sont  alors  dans  une  très-grande 
tension.  L’usage  de  l’huile  d’olive  , 
de  celle  de  graine  de  lin , des  bois- 
sons émollientes , opèi’e  de  très-lwus 
effets. 

Les  saignées,  par  le  relâchement 
qu’elles  procurent  , les  narcotiques, 
par  leur  vertu  d’engourdir  le  genre 
nerveux  et  de  le  rendre  moins  irri- 
table , sont  aussi  des  remèdes  qui 
doivent  être  employés  et  réitérées  sui- 
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vaut  la  nature  et  l’intensité  des  ac> 
cidens. 

Quand  on  a calmé  les  symptômes 
les  plus  pressons,  et  que  le  danger 
est  devenu  moins  instant , on  doit 
travailler  à en  détruire  la  cause;  et 
pour  cela  il  faut  s’assurer  de  sa  naturej 
afin  de  la  combattre  par  des  remèdes 
convenables. 

Si  c’estunetranspiratlonsupprimée 
qui  a occasionné  le  spasme,  connu 
sous  le  nom  de  ma/  de  cerf,  il  faut 
employer  les  diapliorétiques,  les  su- 
dorifiques, étriller,  brosser,  et  bou- 
chonner fortement  l’animal  pour  la 
rétablir. 

Si  on  a lieu  de  soupçonner  que 
quelque  humeur  âcre  irrite  l’estomac 
et  les  intestins,  telle  qu’une  bile  éru- 
gineuse , et  quelques  substances  véné- 
neuses, prises  avec  les  alimens,il 
faut  avoir  recom's  aux  purgatifs  et 
aux  lavemens. 

Quant  à l’indication  curative  que 
présente  la  seconde  cause,  il  faut 
avoir  promptement  recours  à tous  les 
moyens  capables  de  détruire  l’irrita- 
tion que  souffre  la  partie  tendineuse 
ou  aponévrotique  blessée.  Si  elle  est 
causée  par  le  déchirement  ou  la  sec- 
tion imparfaite  de  quelques  nerfs , il 
faut  dilater  la  plaie, et  même  couper 
en  entier  le  tendon  ou  l’aponévrose , 
si  une  simple  dilatation  ne  sufBt  pas. 

Mais  si  l’importance  ou  la  situa- 
tion de  la  partie  blessée , demande  des 
ménagemens  dans  les  incisions  qu’on 
voudroit  faire,  il  faut  avoir  recours 
aux  topiijues  émolliens  et  relachans , 
et  lorsqu  ils  sont  insufHsans  , on  em- 

1)Ioie  les  dessiccatifs  qui  déhxiisent 
a sensibilité  dans  l’endroit  blessé. 
L’huile  de  thérébentjne  réussit  assez 
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souvent  à calmer  les  accidens  de  la 
blessure  des  tendons;  si  elle  ne  suffit 
pas;  il  faut  se  servir  de  l’Iiuile  bouil- 
lante , et  même  du  cautère  actuel  ou 
potentiel. 

Et  s’il  arrive  que  l’iriitation  soif 
entretenue  parla  pvésenced’un  corps 
étranger , ou  par  l’âcreté  de  quelques 
humeurs , qui,  n’ayant  pas  uneissua. 
facile,  séjournent  dans  la  partie  bles^ 
sée,  et  s’y  corrompent;  dans  le  pre-' 
mier  cas , il  faut , par  tous  les  moyens 
qu’indique  la  chirurgie  vétérinaire  j 
faire  l’extraction  du  corps  étranger; 
dans  le  second , il  faut  donner  issue  à 
la  matière,  en  dilatant  la  plaie  et  en 
en  faisant  , si  le  cas  l’exige , des 
contre-ouvertures  , et  chercher  en 
même  temps  à adoucir  i’âcreté  dé 
l’humeur  par  des  détersifs  adoucis- 
sons, onctueux,  mucilagineux,  tels 
que  le  miel  rosat,  l’huile  d’amande 
douce,  l'onguent  d’althæa,  les  mu- 
cilages de  psiliium  , de  maure,  etc. 
M.  B.  R. 

MAL  LE  FEU,ouD’ESPAGNE. 
Médecins  vétérinaire.  En  hyp- 
platrique,  nous  désignons  sous  ce 
nom  une  maladie  dans  laquelle  le 
cheval  a un  air  triste,  porte  la  tête 
basse,  ne  se  couche  que  rarement, 
s’éloigne  toujours  de  la  mangeoire, 
avec  fièvre  et  un  battement  de  flancs 
Considérable.  1 

Comme  l’expérience  prouve  que 
cette  maladie  n’est  ordinairement 
qu’un  symptôme  d’une  maladie  es- 
sentielle , telle  que  la  p|eui  ésie,  la  pé- 
ripneumonie, etc.,  nous  renvoyons 
le  lecteur  à ces  articles,  quant  aux 
Ccivses  et  au  traitement. 

Nousobserveronsseulementiciqufe 
les  maréchaux  sont  dans  l’erreur  de 
prendre  pour  diagnostic , la  chute  des 
Bbb  a 
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crint , qui  a lieu  à la  suite  de  cette 
malade.  Nous  sommes  bien  aises  de 
leur  apprendre  que  les  crins  tombent 
presque  toujours  à la  suite  des  mala- 
dies inflammatoires,  et  que  ce  phé- 
nomène n’est  jamais  le  caractère  du 
mal  de  feu.  M.  T. 

MAL  DE  FEU  des  brebis.  ( Voy. 
Brullre.  Tome  11.  page  477. 
col.  1 )• 

MAL  ROUGE.  Médecine  vété- 
EINAIRE.  Cette  maladie  épizootique, 
qui  attaljue  tous  les  ans  les  bétes  à 
laine  de  plusieurs  provinces , porte 
diflerens  noms.  On  l’appelle  mal 
rouge,  maladie  rouge,  à cause  dusang 
que  quelques  unes  d’elles  rendent 
parliculièi-ement  par  la  voie  des  uri- 
nes. Dans  le  bas  Languedoc  011  l’ap- 
pelle maladie  d’étd,  parce  qu’elle 
exerce  ses  rava^  après  l’hiver;  et 
enfin  ,maladicde  Sologne,  parce  que 
d’api  ès  les  observations  de  M.  l’abbé 
Tessier , c’est  le  pays  où  elle  est  le 
plus  généralement  répandue. 

Symptômes  et  signes  de  la  maladie 
rouge.  . ■ , , 

Il  est  difficile  des’appercevoirdans 
les  premiers  instans,  quand  des  bêtes 
à laine  en  sont  attaquées,  parce 
qu’elles  sont  mêlées  à un  grand  nom- 
bre d’autres  bêtes;  ce  qui  empêche 
de  distinguer  celles  qui  sont  malades. 
Ou  n’en  est  assuré , que  lorsque,  dans 
la  saison  où  règne  l’épizootie,  on  les 
voit  rallentii-  leur  marche,  s’écarter 
d»  troupeau,  ne  brouter  que  d’uue 
manière  languissante  la  pointe  des 
herbes , au  fieu  de  les  dévorer  ju^ 
qu’à  la  racine,  revenir  à la  bergerie 
avec  le  ventre  aplati,  l’air  triste , 
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les  oreilles  basses  et  la  queue  pen- 
dante. Alors , si  ou  les  examine  de 

Îirès,  on  leur  trouve  l’œil  terne» 
armojanl  et  presque  couvert  ; le 
globe  et  les  vaisseaux  qui  s’y  distri- 
buent, les  lèvres,  les  gencives  et 
lu  langue  blanchâtres,  ou  livides; 
les  naseaux  sont  remplis  d’une  hu- 
meur épaisse  qui  les  bouche;  les 
urines  sont  ordinairement  rares  et 
coulent  lentement  ; la  tête  est  sou- 
vent gonflée,  ainsi  que  les  jambes 
de  devant.  La  tbiblesse  des  bétes  ma- 
lades est  telle,  c|u’on  les  fait  tomber 
facilement , si  on  applique  la  main  sur 
Iciu-s  reins;  elles  ne  font  aucune  résis- 
tance lorsqu’on  les  saisit  par  unejambe 
de  derrière  ; la  laine , dont  les  lila- 
niens , à la  tête  sur-tout , sont 
dressés  et  hérissés,  est  d’une  mollesse 
extrême , au  point  que  les  hommes 
qui  tondent  ces  animaux , jugent  que 
ceux  dans  lesquels  ils  remarquent 
CCS  signes,  sont  malades , ou  le  de- 
viendront bientôt.  Lorsque  les  bêtes 
à laine  sont  attaquées  de  cette  ma- 
•ladie,  elles  cherchent  l’ombi-e,  sans 
doute  pour  se  garantir  des  mouches 
qui  se  jettent  sur  elles  en  grand 
nombre,  sans  qu’elles  fassent  aucun 
effort  pour  les  chasser.  Souvent  il 
s’en  perd  au  milieu  des  bruyères,  où 
elles  périssent  et  deviennent  la  proie 
des  chiens  et  des  oiseaux  de  proie. 
Le  plus  souvent  elles  restent  auprès 
des  métairies , parce  que  le  berger  ne 
pratlcsdéterminer  à suivre  les  autres. 
Quand  le  mal  est  dans  sa  force,  elles 
portent  la  tête  basse  jusqu’à  plonger 
le  museau  dans  la  terre  ; l’épine  du 
dos  se  courbe;  les  quatre  pieds  so 
rapprochent  ; elles  restent  immobi- 
biles,  tantôt delxjut, tantôt  couchées, 
battant  du  flanc,  et  respirant  avec 
peine.  A cette  époque  ou  les  fait  sui- 
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fbquer  facilement , si  en  leur  exami- 
nant l’inléneur  de  la  gueule , on  la 
tient  quelque  temps  ouverte.  On  ne 

Eut  guères  juger  de  leur  pou  Ix  ; car 
; bêtes  à laines  sont  si  timides , que 
même  dans  l’état  de  santé,  ses  batte- 
niens  en  sont  accélérés  et  irréguliers, 
lorsqu’on  les  saisit  pour  leur  tâter  le 
cœur  ou  l’artère  crurale.  La  maladie , 
parvenue  à son  dernier  ferme, il  sort 
de  la  gueule  des  bêtes  une  bave 
écumeuse;  leurs  extrémités  sont  froi- 
des : on  en  voit  beaucoup,  qui, avec 
leui-s  excrémens,  tantôt  uuiaes  , tan- 
tôt de  consistance  moyenne , rendent 
un  sang  peu  foncé  ; et  en  petite  quan- 
tité , ou  par  le  nez , ou  par  la  voie  des 
Urines  : circonstance  aoù  vraisem- 
blement  la  maladie  a pris  son  nom. 
Quelques  bêtes  ont  de  longs  frissons  ; 
d'autres  sont  si  altérées  , qu’elles 
boivent  abondamment  quelque  es- 

Sèce  de  boisson  qui  se  présente  : peu 
e temps  avant  la  mort  il  leur  sur- 
vient un  flux  extraordinaire  d’u- 
rine. Aucune  de  celles  qui  bavent , 
ou  qui  rendent  du  sang  , ou  qui 
boivent  abondamment , ne  guérit  de 
la  maladie. 

La  durée  de  celte  maladie  est  ordi- 
nairement de  six , huit , dix  ou  douze 
jours,  quelquefois  plus;  mais  rare- 
ment moins , à compter  du  moment 
où  les  liétes  à laine  cessent  de  manger 
et  de  ruminer , jusqu’à  celui  de  leur 
mort.  Si  elles  en  reviennent  quel- 
quefois , leur  rétablissement  se  fait 
lentement.  Nous  avons  observé,  ainsi 

Î|ue  M.  l’abbé  Tessier , que  les  bêtes 
es  premières  frappées  de  la  maladie, 
périssent  plus  promptement  que  les 
autres. 

Causes.  D’après  les  observations 
deM.l’abbéTessier.la  maladie  rouge 
ne  paroissant  pas  contagieuse  j ce  sa- 


vant a cru  qu’il  falloit  en  chercher  la 
cause  dans  la  manièredont  onsoignoit 
en  Sologne  les  bêtes  à laine  et  dans  la 
qualité  des  pâturages.  Voici  ce  que 
ses  recherches  lui  ont  appris. 

Au  mois  de  novembre  on  forme 
danschaqueinélairie.dcuxtroupeaux, 
l’un  de  brebis  pleines , et  qui  sont  d’un 
âge  plus  ou  moins  avancé  ; on  y joint 
de  Jeunes  femelles  de  l’année  d’aupa- 
rai*ant  , parmi  lesquelles  quelques 
unes  ont  des  agneaux  au  mois  de  mars 
suivant. 

Le  second  troupeau  est  composé 
d’agneaux  nés  au  mois  de  mare  pré- 
cédent. 

Chacun  est  conduit  séparément  aux 
champs,  quelque  temps  qu’il  fasse , k 
l’exception  des  jours  ue  très-grandes 

Eluies.  On  ne  donne  jamais  rien  aux 
êtes  à laines  à la  bergerie;  où  il  n’y  a 
pas  même  desrateliers;ensortequ’eIles 
ne  vivent  que  de  ce  qu’elles  trouveul 
aux  champs.  Si  la  terre  n’est  pas  cou- 
verte de  neige  jusqu’à  la  mi-janvier  , 
ou  jusqu’après  les  gelées , elle  fournit 
assez  de  noun-iture  aux  bêtes  à laine; 
mais  elles  en  manquent  en  février. 
Lorsqu’il  y a de  la  neige , on  les  con- 
duit dans  les  lieux  plantés  de  genêt , 
ou  dans  les  plus  hautes  biuyères , ou 
le  long  des  haies.  C’est  alors  qu’elles 
souffrent  encore  la  faim. 

C’est  à la  fin  de  février , et  dans  le 
courant  de  mars , que  les  brebis  font 
leurs  agneaux.  Elles  seules,  à cette 
époque  , sont  conduitês  dans  les 
terres  où  l’on  a récolté  du  seigle , et 
où  il  y a de  l’herbe  qu'on  leur  a ré^ 
servée. 

Si  la  saison  est  favorable , l’herbe 
pousse  au  mois  d’avril, et  les  troupeaux 
en  trouvent  abondamment. 

Alors , on  expose  dans  les  ber- 
geries des  agneaux  de  kit  des  bran-; 
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cliages  d’arbi  es  , garnis  de  feuilles 
et  coupés  au  mois  çle  septembre , afin 
de  les  accoutumer  à brouter,  Dès  le 
commencement  de  mai , ils  sont  me- 
nés indistinctement  dans  toute  espèce 
de  pâturage , parce  que  les  habilans 
de  Sologne  sont  persuadés  qu’un 
agneau , tant  qu’il  tète  , ne  peut  ja- 
mais contracter  la  pourriture, 
ce  mot.  ) Persuadés  également  que 
vers  la  Sn  du  meme  mois , ces  jeunes 
animaux  n’ont  plus  besoin  de  lait , ils 
traient  les  mères  pour  faire  du  beurre, 
et  souvent  ils  commencent  à les  traire 
plutôt. 

Si  les  bergères  écoufoîenf  lesordres 
de  leurs  raaitres  , elles  écarteroient 
presque  toujours  les  biebis  et  les 
moutons  qu’on  neveut  pas  engraisser, 
des  pâturages  humides,  qui  leursont 
funestes.  Mais  , souvent  malgré  les 
défenses  , elles  les  y laissent  aller  , 
ou  par  négUgence , ou  dans  le  dessein 
de  leur  procurer  une  nourriture  plus 
abondante. 


Les  brebis  , les  moutons  et  les 
agneaux  paissent  dans  les  chaumes  du 
seigle,  après  la récollequis’en  est  faite 
en  juillet  ; on  ne  les  mène  paître 
ailleurs  qu’à  la  Hn  de  septembre. 

La  Sologne  , pays  compris  enli'e 
la  Loire  et  le  Cher,  est  presque  perpé- 
tuellement abreuvée  deau.  Le  sol  en 
est  composé  de  .sable  et  d’argile  qu’on 
trouve  a deux  pieds  ou  deux  pieds  et 
demi  de  profondeur.  Il  n’y  a nulle 
art  un  aussi  grand  nombre  d’étangs, 
resque  par-tout  on  y voit  des  plantes 
aromatiques. 


g 


Les  bergeries  de  Sologne,  où  l’on 
renferme  les  bêtes  à laines,  sont  hu- 
mides , mal  clo.ses  et  sans  litière;  sou- 
vent CCS  animaux  sont  aux  champs 
par  la  jiluie , et  confiés  à de  jeuues 


MAL 

&Hes , incapables  d’attention.  Que  ré- 
sulte t-il  de  toute  cette  conduite  ? 

1°.  Que  les  brebis  pleines  souffrent 
de  la  faim  pendant  rhiver',et  sur-tout 
dans  les  cierniers  mois  de  leur  gesta- 
tion , temps  où  elles  auraient  besoin 
d’une  nourriture  plus  substantielle  et 
plus  abondante  que  jamais. 

_ 2".  Que  les  agneaux  qui  en  pro-J 
viennent  sont  foibles  et  languissans, 
et  remplis  d’obstructions. 

_3®.  Qu’ils  se  gorgent  d’herbes  hu-^ 
mides  dans  les  pâturages  où  on  les 
conduit , et  avec  d’autant  plus  d’avi- 
dité , que  lem's  mères  ont  moins  de 
lait. 

4°.  Qu’éta  n t déjà  d 'une  constitution 
foible  et  lâche  pendant  la  première 
année,  ils  ne  peuvent  supporter,  dans 
l’hiver  suivant,  les  effets  de  la  faim, 
sans  être  exposés,  au  printemps  , à 
une  maladie  occasionnée  par*  le  re*; 
lâchement. 

Plus  le  mois  d’avril  est  pluvieux  , 
plus  la  maladie  rouge  est  considéra- 
ble en  Sologne:  (c’est  une  observation 
que  nous  n’avons  point  faite  dans  le 
Éas-I.angucdoc.  ) Les  ravages  qu’elle 
exerce  sont  d’autant  plus  grands,  que 
les  pâturages  sont  plus  humides. 

Plutôt  on  donne  les  béliers  aux 
brebis,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose, 
plutôt  on  fait  naître  les  agneaux  , 

Îilus  la  maladie  rouge  en  enlève. 
)ans  ce  cas,  la  saison  n’étant  pas 
encore  assez  avancée,  les  brebis  no 
trouvent  pas  d’herbes  aux  champs; 
et  ne  peuvent  fournir  assez  de  lait 
à leurs  agneaux  pour  leur  subsi^ 
tance. 

Celle  maladie  dépendant  donc  , 
comme  on  vient  de  le  voir , des  soins 
qu’ou  a des  bêtes  à laiue  , sur-tout 
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des  brebis  pleines , et  de  l’humidité 
du  sol  , on  doit  bien  comprendre 
pourquoi  elle  attaque  particulière- 
ment les  agneaux  et  les  anténois; 
pourquoi  elle  n’est  pas  aussi  considé- 
rable tous  les  ans. 

S’il  arrive  souvent  de  grandes  mor- 
talités mil  détruisent -la  moitié,  ou 
plus  de  la  moitié  des  troupeâux  , on 
doit  chercher  la  cause  de  ces  ravages 
extraordinaires  dans  les  troupeaux 
achetés  à des  marchands,  que  l’on 
introduit  dans  les  métairies  , et  qui 
viennent  des  lieux  humides. 

Préservatif  de  la  maladie  rouge. 

Quand  il  seroit  possible  de  guérir 
facilement  toutes  les  maladies  des 
bestiaux,  chaque  fois  qu’elles  repa- 
loissent , il  ne  seroit  pas  moins  in- 
téressant de  leur  chercher  de  sûrs 
préservatifs.  La  multiplicitédesoccu- 

Eationsdescultivateuis,  le  peu  d’ha- 
ilude  qu’ils  ont  d’appliquer  des  re- 
mèdes , les  soins  qu’il  faut  pour  les 
employer  convenablement , tout  doit 
faire  craindre  que  si  on  ne  leur  pi-é- 
senloit  que  des  moyens  de  les  guérir, 
même  assurés,  ils  ne  perdissent  en- 
core un  CTand  nombre  de  leurs  bes- 
tiaux. IVIais  ils  sont  bien  plus  en  droit 
de  désirer  qu’on  leur  enseigne  des 
préservatifs  pour  une  maladie  qu’on 
n’ose  encore  se  flatter  de  combattre 
avec  succès  lorsqu’elle  est  déclarée  ; 
telle  est  la  maladie  rouge  ; on  ne 
peut  en  indiquer  de  ce  genre , que 
d’après  l’examen  des  circonstances 
ui  l’accompagnent,  et  d’après  l’étude 
e ses  symptômes  et  de  ses  eflets. 
Voici  ceux  qui  ont  paru  à M.  l’abbé 
Tessier  les  moins  douteux , non  pas 
pour  éteindre  entièrement  la  mala- 
die , d’autant  plus  qu’elle  dépend  en 
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[lartie  de  la  nature  du  sol  de  la  So- 
ogne  ; mais  pour  en  diminuer,  au- 
tant qu’il  est  possible,  les  ravages. 

Proem-er  un  écoulement  aux  eamc 
stagnantes  delà  Sologne,  en  creusant 
le  lit  des  rivières  et  des  ruisseaux , et 
en  y pratiquant  des  canaux , comme 
il  y a lieu  de  croire  cju’il  y en  a voit 
autrefois , par  les  traces  qu’on  en  ren- 
contre dans  beaucoup  d’endroits;  ce 
seroit , sans  doute,  la  manière  la  plus 
sûre  de  donner  à la  fois , à cette  pro- 
vince, et  la  salubrité,  et  la  fertilité 
dont  elle  a le  plus  grand  besoin.  Ces 
terres,  étant  alors  moins  humides, 
et  les  récoltes  plus  abondantes,  on 
préviendroit  bien  des  maux , et  pai- 
ticuUèrement  la  maladie  rouge.  Mais, 
ce  sont-là  de  grands  moyens,  qu’on 
ne  peut  e.spérer  de  voir  exécutés  de 
long-temps,  et  que  le  Gouvernement 
seul  est  eu  étal  d’entreprendre. 

Pour  corriger  le  mal , autant  qu’il 
est  au  pouvoir  deS  habitans  du  pays , 
il  seroit  à désirer , avant  tout,  que  les 
métayer  de  Sologne , en  employant 
lus  de  soin  et  d’activité , veillassent 
avantage  à la  conservation  de  leur 
bétail. 

Afin  d’éviter  les  grandes  mortali- 
tés , on  n’introduira  dans  les  métai- 
ries qu’on  veut  garnir  de  troupeaux  ; 
que  des  bêtes  à laine,  élevées  dans 
des  endroits  connus  et  non  suspects. 
Celles  qu’on  achètera  dans  le  voisi- 
nage, ou  dans  un  autre  province, 
dont  le  sol  est  plus  sec,  seront  moins 
sujettes  à cette  maladie. 

On  diminuera  les  mortalités  ordi- 
naires, si  l’on  mène  souvent  les  trou- 
peaux dans  les  lieux  plantés  en  ge- 
nêt ; si  on  ne  les  laisse  point  exposés 
à la  rosée , à la  pluie , et  aux  orages, 
si  on  les  écaite  des  prairies  liinnides^ 
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et  enfin , si  on  ne  les  tond  qu’après 

la  mi-juillet. 

On  ne  doit  pas  laisser  la  bêle  à 
laine  de  Sologne  trop  long-temps  aux 
champs;  elle  a toujours  l’œil  plus  ou 
moins  gras,  et  par  sonséquent  elle 
est  habituellement  menacée  de  pour- 
riture : il  suffit  qu’elle  paisse  deux  ibis 

Îiar  jour,  pendant  trois  heures  chaque 
bis. 

Comme  la  principale  source  du 
mal  est  dans  la  manière  dont  on  soi- 
gne les  brebis  pleines  et  les  agneaux , 
on  nourrira  les  brebis  pleines  à la 
bergen'e , dans  la  saison  rigoureuse, 
et  sur -tout  vers  le  temps  qu’elles 
doivent  bientôt  mettre  bas.  On  ne 
les  traira  jamais  ; parce  qu’indépen- 
dammeiit  de  ce  que  le  lait  maternel 
est  plus  convenable  à la  foible  cons- 
titution des  agneaux , plus  ceux-ci  en 
téteront,  moins  ils  seront  empressés 
de  brouter  les  herbes  dont  les  sucs 
trop  humides  leur  causent  des  ma- 
ladies. 

On  se  gardera  de  mener  les  jeunes 
animaux  dans  les  prairies,  dont  on 
écartera  encore  avec  plus  desoin  leurs 
mères  et  les  moutons , puisqu’ils  sont 
également  susceptibles  d’en  être  in- 
cximmodés.  lisseraient  bien  plus  sûre- 
ment préservés  de  la  maladie , si  on 
leur  donnoit  à la  bergerie  quelques 
alimens , tels  que  du  son , de  Ta- 
voine,  etc. 

Que  l'hiver  suivant  on  les  entre- 
tienne de  nourriture,  quand  ils  n’en 
trauvent  pas  aux  champs,  et  qu’au 
printemps  on  ne  les  laisse  point  brou- 
ter des  herbes  trop  aqueuses;  leur 
tempérament  se  birtifiera  , et  on 
aura  des  anténois  bien  sains  et  bien 
Constitués , que  la  maladie  rouge 
épargnera. 
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Vers  le  temps  ou  ce  fléau  doit  con*i 
mencer  à exercer  ses  ravages  , on 
brûlera,  plusieurs  jours  do  suite,  dans 
les  bergeries,  des  branches  de  bois 
aromatiques , tel  que  le  genièvre  , 
dont  on  fera  avaler  de  la  décoction 
aux  bétes  les  plus  languissantes.  On  se 
contentera  de  pendre,  dans  leurs  ber- 
geries, des  sachets  de  sel  marin  qu’elles 
pourront  lécher  ; puisqu’en  Sologne 
la  cherté  de  cette  denrée,  si  utile  pour 
les  bestiaux , ne  permet  pas  de  leur 
en  donner  à manger.  On  peut,  au 
sel  ordinaire,  substituer  de  la  potasse 
ou  des  cendres  gravelées , ou  du  sel 
contenu  dans  de  la  cendre  de  bois, 
le  plus  facile  à obtenir  en  Sologne.Un 
gros  de  chacim  de  ces  derniers  sels , 
par  pinte  de  boisson , est  une  dose 
suffisante. 

. Les  bergeries  seront  placées  dant 
les  endroits  les  plus  élevés  des  mé- 
tairies; on  en  rendra  le  sol  aussi  sec 
qu’il  sera  possible , et  on  y fera  de  la 
litière , qu’il  faudra  renouveller  de 
temps  en  temps  ; ces  moyens  garan- 
tiront les  bétes  à laine  de  l'humidité. 
On  donnera  à ces  habitations  plu.s 
d’étendue  qu’elles  n’enoni  dans  beau- 
coup de  métairies , afin  que  les  ani- 
maux y soient  à l’aise. 

La  fraîcheur  des  terres  de  la  So- 
logne , formera  toujours  un  obstacle 
à l’établissement  du  parèage  dans  ce 
pays  : il  demande  beaucoup  de  pré- 
caution de  la  part  des  personnes  qui 
voudront  le  tenter.  L’humidité , je  le 
répété  encore , est  à redouter  pour 
les  bêles  k laine.  On  peut,  dans  les 
grandes  chaleurs,  les  faire  coucher 
eu  plein  air;  mais,  dans  ce  cas, 
on  aura  soin  de  ne  former  le  parc 
domestique  que  sur  un  endroit  où 
l’eau  ne  séjourne  pas , et  sous  des 
arbres  qui  garantissent  les  animaux 

de 
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de  l’ardeur  du  soleil , quand  au  mi- 
lieu du  jour , ils  sont  de  retour  des 
champs. 

Parmi  toutes  ces  précautions , il 
en  est  une  qu’on  rega  ruera  comme  dis- 
pendieuse , c’est  celle  de  nourrir  à la 
bergerie  les  bêles  à laine  pendant 
l’hiver  ; tandis  qu’en  ne  leur  donnant 

Es  à manger  , tout  est  profit  pour 
propriétaires.  Il  faut  convenir 
qu  ’en  Sologne , dans  l’état  on  est  ac- 
tuellement la  province , les  habitans 
ont  peu  de  i^soui  ces  pour  se  procu  rer 
de  quoi  alimenter  leurs  liâtes  à laine 
en  hiver;  le  .sol  est  si  ingrat  et  si 
mal  cultivé,  qu’on  n’v  récolte  pi-es- 
que  que  la  quantité  de  seigle  néce- 
saire  pour  les  habitans , et  du  foin 
seulement  pour  la  nourriture  des 
boeufs  employés  aux  travaux  de  l’agri- 
culture. 

Malgré  ces  obstacles  apparens , il 
J a des  moyens  de  donner  des  ali- 
mens  aux  bêtes  à laine  de  Sologne  , 
quand  elles  ne  trouvent  nen  aux 
champs  ; et  même  d’en  augmenter 
par-là  le  nombre,  puisqu’il  suffit  de 
suppléer , en  hiver  , à ce  que  la  terre 
ne  fournit  pas  alors.  On  n’en  peut 
être  que  convaincu , en  adoptant  les 
i-éflexions  suivantes  de  M.  l’Abbé 
Tessier. 

On  entretient , dit  - il , trop  de 
‘ boeuË)  dans  cette  province , ou  ils 
ne  deviennent  jamais  beaux , et  où 
par  conséquent  ils  produisent  peu  aux 
métayers  , lorsqu’ils  les  vendent.  La 
culture  des  terres  n’en  exige  pas  une 
grande  quantité.  Quatre  ou  six  de  ces 
animaux  , traîneroient , sans  peine  ^ 
une  charrue,  à laquelle  on  en  attelle 
dix  ordinairement.  En  en  diminuant 
le  nombre , une  partie  du  foin  qui 
leur  est  destinée,  pourroit  être  don- 
née aux  bêtes  à laine,  la  seule  espèce 
2'ome  VI. 
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de  lîétail  sur  laquelle  on  doive  por-  ’ 
ter  ses  \'ues  en  S ilogne  , dont  les  pâ- 
turages neconvieiuicntpasaux  autres 
bestiaux. 

On  doublera  les  récoltes  de  foin  , 
si  l’on  a l’attention  de  soigner  les 
prairies , soit  en  faisant  des  fossés 
tout  autour  .pour  les  empêcher  d’être 
mondées  ; soit  en  arrachant  les  plantes 
de  uiauvai.se  qualité  , qui  nuisent  à 
raccroisscraenl  de  celles  qui  forment 
de  bon  foin. 

I .a  Sologne  est  couverte  d’arbres  ; 
les  métayers  ont  la  permission  d’en 
couper  les  branches  ; il  y en  a très- 
peu  dont  les  feuilles  ne  conviennent 
aux  bêtes  à laine.  On  aura  soin,  dans 
le  temps  où  la  sève  est  encore  en  vi- 
gueur , d’en  faire  des  provisions  pro- 
portionnées aux  besoins  des  trou-, 
peaux. 

Dans  plusieurs  cantons  de  diverses 
provinces  de  la  France,  on  donne 
aux  bêtes  à laine  des  galettes  faites 
avec  le  marc  de  chanvre , dont  on  a 
exprimé  l’huile.  En  Sologne , où  l’on 
cultive  du  chanvre  , ne  pourroit-on 

Sis  employer  la  graine  à cet  i usage  ! 

e pourroit-ton  pas  encore  y établir 
des  cultures  de  pommes  de  terre , 
de  carrottes  et  de  turneps,  espèce  de 
navets  que  les  bêtes  à laine  mangent 
volontiers , même  dans  les  champs  , 
et  dont  on  les  nourrit  pendant  l’hiver 
dans  toute  l’Angleterre , où  les  trou-, 
peaux  sont  si  multipliés  ? 

Traitement  de  la  maladie  rouge. 

Pour  guérir  la  maladie  roujge , on 
a Imaginé  et  employé  jusqu’ici  dis- 
férens  remèdes  qui  n’ont  eu  aucun 
succès,  ou  quin’enonteu  que  detrès- 
foibles.  Parmi  ces  remèdes,  les  un» 
sont  envdoppés  du  voile  du  mystère, 
G c c 
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' les  autres , qu’on  a moins  de  peine 
à pénétrer , sont  des  composés  si  bi- 
sarres  , et  si  peu  convenables  à la 
maladie , qu’il  est  inutile  de  les  rap- 
porter. 

Quelques  métayers  de  la  Sologne 
ont  employé  avec  succès  la  décoc- 
tion de  serpolet  et  d’autres  plantes 
aromatiques.  Il  y en  a qui  prétendent 
avoir  guéri  des  bétes  malades , en 
leur  faisant  avaler  de  la  décoction  de 
sureau, et  en  les  exposant  à des  fu- 
inigationsjd’hiebles.  Ces  moyens  nous 
paroissent  très-bien  indiques,  et  mé- 
ritent qu’on  y oit  confiance  : ils  prou- 
vent , a’ailleurs , qu’ü  existe  une  ana- 
logie marquée  entre  la  pourriture  et 
la  maladie  rouge. 

Alalgré  ces  légers  succès , on  ne 
doit  pas  conclure  qu’on  puisse  &cile- 
raent  guérir  cette  maladie.  Il  ne  faut 
du  moins  pas  l’espérer , lorsqu’elle  est 
parvenue  a un  certain  degré,  comme 
lorsque  le  foie  et  le  poumon  sont 
déjà  dans  un  état  de  putréfaction. 
Vraisemblalement  les  animaux  gué- 
ris par  M.  l’Abbé  Tessier , n’étoient 
encore  que  foiblement  attaqués.  La 
médecine  vétérinaire  a des  bornes 
qui  limitent  son  pouvoir;  c’est  à 
ceux  qui  l’exercent  à les  connoître , 
afii^  de  ne  pas  employer  inutilement , 
pour  les  franchir  , un  temps  qu’on 
peut  appliquer  à des  recherchas  capa- 
bles de  procurer  de  grands  avantages^ 

Lorsque  ta  maladie  rouge  est  dé- 
clarée, on  doit  essayer,  sur  les  bétes 
qui  ne  sont  pas  dans  un  état  déses- 
péré , les  remèdes  que  la  connois- 
sance  des  symptômes , et  l’ouverture 
des  corps , indiquent  ; c’est-à-diic , des 
apéritifs , des  oiurétiques  et  des  to- 
niques, tels  que  ceux  que  nous  allons 
indiquer. 

Oa  donnera  chaque  jour,  et  dans 
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les  premiers  temps , aux  bétes  à laine 
malades , plusieurs  verres  d’une  dé- 
coction d’ecorc.e  moyenne  de  sureau , 
ou  des  baies  d’alkekenge  , ou  co- 
queret;  on  remplacera  quelques  jours 
après  cette  décoction,  par  uneaulre 
faite  avec  la  sauge , ou  l’hvsope , ou 
le  pouliot , ou  toute  autre  plante  aro- 
matique, en  y joignant  un  gros  de 
sel  de  nitre , ou  deux  gros  de  sel  ma- 
rin , par  pinte  d’eau  ; on  enfumera  les 
bergeries  avec  des  branches  on  de» 
baies  de  genièvre. 

Il  faut  rejeter  la  saignée  et  les  re- 
mèdes rafraicbissans. 

La  nourriture  sera  , ou  du  seigle 
en  gerbe,  ou  du  genêt,  ou  des  plantes 
sèches.  Pour  cette  raison  on  éloignera 
les  hôtes  des  prairies  humides. 

Nous  ne  conseillerons  pas  de  faire 
usage  delà  thériaque,  ni  de  l’orviétan, 
d’anr^  notre  expérience , et  celle  de 
M.  Vitet  et  de  M.  Daubenlon. 

On  aura  grand  soin  , pendant  tout 
le  temps  du  traitement,  de  n’exposer 
les  troupeaux  malades  ni  au  froid  ns 
à la  pluie.  M.  T. 

'.lif 

MAL  DE  TAUPE.  MtoHCiNB 
vÉTkRiNAiBX.  C’est  Une  tumeur  qui 
se  manifeste  sur  le  sommet  de  l’en- 
coluredu  cheval , ou  sur  sur  le  sommet 
dé  sa  tête  même  ; elle  est  un  peu 
moUe,  et  de  figure  irrégulière  ; le  pus 
qu’elle  contient  est  blanc  et  épais 
comme  de  la  bouillie  : ce  pus  de- 
vient quelquefois  si  ôcre  , qu’il  » 
creuse  des  sinus  sous  le  cuir , et  carie 
souvent  le  crâne.  Comme  la  peau 
de  la  tête  est  épaisse , ferme  , tendue 
et  près  des  oe  , la  tupieur  ne  s’élève 

ris  beaucoup  , mais  elle  s’élargit 
sa  base.  Elle  reste  ordinairement 
long-temps  sans  faire  de  grands  pro- 
grès, parce  que  la  lympe  qui  la 


Digitized  by  GoogU 


MAL 

«ause  est  visqueuse  : mais  quand  cette 
faunieiir  devient  corrosive,  elle  ronge 
le  kyste  qui  la  renferme  , et  fait  des 
sillons  entre  la  peau  et  le  pëncrâne. 
Si  elle  perce  cette  dernière  mem- 
brane, elle  agit  sur  le  ciâne  môme; 
alors  les  suites  en  sont  très-dange- 
reuses. On  a donné  à cette  tumeur 
le  nom  latin  de  talpa,  en  fraïujois  , 
taupe , parce  qu’elle  ressemble  aux 
taupières , ou  à ces  petites  éminences 
de  teiTe  que  la  taupe  pousse  sur  la 
surface  de  la  terre  en  fouillant , et 
parce  quela  matière  purulenlequ’elle 
contient  creuse  et  fait  des  trous  sous 
la  peau  , comme  cet  animal  en  fait 
sous  la  terre. 

La  cause  àe  cette  tumeur  est  une 
Ijtmphe  visqueuse,  arrêtée  dans  quel- 
qu’un de  ses  vaisseaux , qu’elle  dilate 
iusensibleraent  jusqu’à  lui  faire  ac- 
quérir un  volume  considérable.  La 
lunique  qui  enveloppe  la  matière  de 
ces  tumeurs,  n’est  autre  chose  qu’un 
vaisseau  lymphatique  ou  adipeux, 
élargi  de  la  même  manière  que  les 
vaisseaux  sanguins  se  dilatent  quand 
«Is  forment  Fanévrisme  et  les  varices. 
Lorsque  la  lympheou  lagraûtselrouve 
«quelque  obstacle  à son  mouvement 
progressif,  elle  s’accumule  peu  à peu 
par  le  séjour  qu’elle  fait  ; la  sérosité 
uî  en  est  exprimée,  abreuve  les  fibres 
U conduit  obstrué,  les  ramollit  et 
les  rend  propres  à recevoir  beaucoup 
plus  de  sucs  nourriciers  qu’aupara- 
arant , de  sorte  que  le  vaisseau  lym- 
phatique ou  graisseux  se  dilate  extrê- 
fnement  , et  (orme  un  sac  qui  fait 
Je  kyste  de  la  tumeur.  La  matière  ren- 
fermée dans  ce  kyste,  s’épaissit  de 
plus  eu  plus,  parla  dissipation  de  ce 
jqu’elle  a de  plus  séreux  et  de  plus 
.subtil;  mais  qucâqu’elle  s’épaississe 
À force  de  croupir  et  d’épi ouver  de 
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oscillations  des  fibres , et  les  batte- 
mens  des  artères  voisines , il  lui  sur- 
vient un  mouvement  intestin  qui  U 
fait  dégénérer  eu  une  espèce  de  pus 
semblable  à de  la  bouilue,  ou  à du 
suif,  suivant  qu’elle  est  plus  chy- 
leuse, plus  douce,  ou  plus  grasse, 
et  suivant  la  difilérence  qes  vaisseaux 
où  elle  s’arrête  ; car  c’est  dans  les 
vaisseaux  lymphatiques,  ou  dans  les 
vaisseaux  adipeux  que  se  forme  le 
talpa.  i't  mouvement  intestin  est 
beaucoup  plus  lent  que  celui  qui  se 
fait  dans  les  tumeurs  phlegmoneuses. 
La  lymphe  et  la  graisse  sont  plus  ho- 
mogènes que  le  sang  , elles  n’ap- 
portent pas  tant  d’obstacle  au  passage 
de  la  matière  subtile , et  ne  se  trou- 
vent pas  renfermées  comme  lui  dans 
des  artères  qui  le  broyent  continuelle-  , 
ment. 

Les  causes  qui  arrêtent  le  court 
progressif  de  la  lymphe  ou  du  suc 
adipeux  , sont  leur  propre  viscosité 
qui  les  fait  circuler  lentement  , ou 
l’obstruction  de  quelques  glandes  , 
qui  intercepte  leurcours  ;ou  une  con- 
tusion , un  coup , une  chute  qui  com- 
prime leurs  vaisseaux , les  rompt  ou 
en  change  la  direction. 

Le  diagnostic.  On  connoit  que  cette 
tumeur  est  enkystée  , en  ce  que  la 

fieau  roule  et  glisse  dessus.  Quand  on 
'ouvre , on  voit  que  la  matu-re  est 
renfermée  dans  une  membrane. 

I e posgnostic.  Le  mai  de  taupe 
n’est  dangereux  que  lorsqu’ilse  trouva 
placé  sur  les  sutures  du  crâne,  sur- 
tout quand  il  est  adhérent  : alors  il 
a communication  avec  la  dui'e-mère; 
de  sorte  que  si  cette  tumeur  s’en- 
flamme et  suppure , die  communique 
son  inflaramaüonet  sa  corruption  à 
cette  membrane  , «e  qui  met  la  vie 
ide  ranimai  dans  le  plus  grand  danger. 
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L’indication curaJivedoii  Mais  si  la  tumeur  ne  se  résout 

sebort)er,i'’.àdiniinuerrabondance  point, et  qu’au  contraire  elle  soit  dis- 
de  In  lymphe,  et  à la  rendre  plus  posée  à suppurer,  on  peut  en  faciliter 
fluide.  Pour  obtenir  cet  effet,  on  don-  la  .suppuration  parles  catapla.smes 
nera  peu  à manger  au  cheval  qui  émolliens , par  l\>nguent  basilicum. 
sera  atteint  du  mal  de  taupe, prin-  La  suppuration  s’élant  déclarée , il 
cipalement  le  soir  ; les  fourrages  pro-  faut  aussitôt  ouvrir  l’abcès  ; quand  le 
venans  des  prairies  les  plus  sècnes , pus  en  est  sorti  , on  détergera  l’ul- 
l’avoine, les eamtlesmoins pesantes  , cère,et  l’on  consumera  les  chairs 
l’écurie  la  plus  sèche,  et  tenue  pro-  superflues  et  le  kyste  au  moyen  de 
prement , le  pansement  de  la  main , l’onguent  ægyptiac , de  l’alun  brûlé  , 
et  la  continuité  du  travail  auquel  il  du  précipité  rouge,  du  beurre  d’an- 
est  habitué,  tous  ces  soins  i-empli-  timoineou  de  la  pierre  infernale.  Il 
ront  la  première  indication.  2°.  On  faut  détruire  jusqu’au  bouton  rouge 
en  aidera  reflet , en  atténuant  les  qui  se  trouve  orainairement  dans  le 
humeurs,  et  en  enlevant  les  obstrue-  fond;  sans  cette  précaution  la  tu- 
lions  par  l’usage  des  ptisannes  faites  meur  se  renouvelleroit. 
avec  la  salsepareille  , le  squine  , le  Enfin  , si  la  tumeur  ne  prend  pas 
sassafras  et  les  baies  de  genièvre  , la  voie  de  la  suppuration  , ou  qu'on 
. et  par  celui  des  ptisannes  faites  avec  ne  juge  pas  à propos  de  l’attendre  , 
les  racines  et  les  feuilles  de  chicorée  on  en  viendra  a l’extirpation  ; la  cure 
sauvage,  de  pimprenelle,  de  cerfeuil,  sera  plus  prompte,  pourvu  que  le 
de  laitue , etc.  ; W eaux  minérales , cheval  soit  bien  préparé.  Four  faire 
ferrugineuses, ou  les eauxtbennales,  cette  opération,  il  iaut  d’abord  ou- 
con  viennent  encore  beaucoup  en  pa-  vrir  la  tumeur , ou  par  une  incision 
reil  cas;  on  purgera  ensuite  { Voyez  cruciale  avec  le  bistouri,  ou  par  uns 
MiTUODE  PURGATIVE  ^ avec  la  con-  traînée  de  pierres  à cautère , qu’on 
fection  hamech , le  jalap  , l’éthiops  applique  à travers  un  emplâtre  fe- 
minéral  et  l’alo^  sucootrin  : on  ' ne  nêtré , et  qu’on  couvre  d’un  autre 
' doit  point  négliger  ces  précautions  , emplâtre.  L’ouverture  étant  faite  , 
parce  qu’il  survient  très  - souvent , on  sépare  par  la  dissection  la  tumeur 
après  la  guérison,  des  métastases  d’avec  les  lèvres  de  la  plaie  et  des 
funestes,  qui  donnent  la  mort  è parties  voisines,  et  on  l’emporte  toute 
ranimai  lorsqu’on  s’jr  attend  le  entière  avec  le  kyste; on  la  consume 
moins.  . ..  ii  .'  par  le  moyen  des  caustiques  ci-dessus 

La  cure  particulière  du  mal  de  rapportés , ce  qui  prtdonge  la  guéri- 
XuM/'r' s’exécute  par  la  résolution,  par  son.  11  faut  avoir  Pattenlion  de  con- 
la  suppuration  ou  par  l’extirpation  ; sumer  aussi  le  bouton  ou  la  racine  de 
si  la  tumeur  est  nouvelle  et  molle  , la  tumeur;  la  pierre  infernale  ou  le 
elle  peut  se  résoudre  , en  y appli-  cautère  actuel  y réussiront  prompte» 
quant , après  avoir  rasé  le  poil , Pem-  ment  ; ensuite  on  incarnera  et  on  c»- 
plûtrede  vigo  cum  mercurio-,  l’on-  catrisera  la  plaie  à l’ordinaire,  répri- 

Suent  destyrax , mêlé  avec  les  fleurs  mant  les  cliairs  superfluesavec  l’alun 
e soufre , ou  avec  l’éthiopsminéral , bii'ilé , ou  quelqo’autre  caustique.  JM- 
elc. , peuvent  en  opérer  la  résolution.  B.  R.  A. 
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MAL  DE  TETE  DE  CONTA- 
GION. ( Médecine  vétérinaire.) 
Cette  maladie  épizooti(|ue  et  conta- 
gieuse règne  quelc^uefois  parmi  les 
chevaux  , et  en  fait  périr  un  grand 
nombre.  M.  delà  Guénnière  l’a  décri- 
te dans  son  École  de  cavalerie. 

Lorsqu’elle  a lieu,  laiêtedu  che- 
val devient  extrêmement  grosse , les 
yeux  sont  enflammés , larmojrans  et 
très-saillans  ; il  coule  des  naseaux 
une  matière  jaune  et  corrompue; 
elle  se  termine  bientôt  en  bien  ou 
en  mal.  La  crispa  plus  heureuse  est 
celle  qui  se  fait  par  un  transport 
d’humeurs  sur  les  glandes  de  la  ga- 
nache, dont  le  gonflement  est  la  su- 
puration  assurent  la  guérison  de  l’a- 
nimal. 

La  couleur  jaune  des  matières  qui 
fluent  par  les  naseaux , distingue  cette 
maladie  de  l’étranguillon , ^ Voyez 
ce  mot  ) dans  lequel  la  matière  est  de 
couleur  verdâtre  ; elle  diSère  de  la 
morve  (^qy«  ce  mot)  par  la  fièvre 
aiguë  et  l’inflammation  extrême  qui 
l’accompagnent. 

Tout  l’espoir  de  guérison  consistant 
dans  le  dépôt  aux  glandes  de  la  ga- 
nache , c’est-là  aussi  on  l’on  doitpor- 
ter  tous  ses  soins.  Si  la  tumeur  qui 
s’y  foime,  perce  d’elle-même,  le 
coeval  est  bientôt  guéri.  On  en  ac- 
célère la  suppuration  avec  des  oi- 
gnons de  lys  , cuit  sous  la  cendre, 
qu’on  applique  chaudement  ; si , au 
bout  de  sept  à huit  jours , la  tumeur 
n’apas  pei-cé,  on  l’ouvre  avec  un 
bistouri,  et  on  le  traite  comme  une 
plaie  ordinaire.  Lorsque  cette  ma- 
ladie règne  , on  ne  sauroit  prendre 
trop  de  précaution  pour  en  arrêter 
les  progrès.  ( Voyez  Contagion.  ) 
M.T. 
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MALADIE.([*hysiologib  végé- 
tale. ) Plus  on  compare  le  règne  vé- 
gétal avec  le  règne  animal , plus  on 
y trouve  de  l’analogie;  nous  en  avons 
détaillé  le  parallèle  avec  assez  d’éten- 
due au  mot  Arbre  ; Voyez  ce  mot  ) 
nous  y avons  compiaré  les  maladies 
qui  anëctent  les  individus  des  deux 
règnes  ; nous  ne  reprendrons  donc 
pas  ici  ce  parallèle  , et  nous  nous 
contenterons  de  faire  l’énumération 
des  maladies  dont  les  plantes  et  les 
arbres  peuvent  être  aflectés. 

Tout  ce  qui  a vie  dans  la  na- 
ture , en  doit  le  soutien  au  mouve- 
ment ; c’est  le  grand  agent  de  tous  les 
phénomènes  qui  concourent  à l’en- 
ti-etien  de  la  vie.  Développement  et 
consolidation  dessolides , circulation 
et  purification  des  fluides  , appro- 
priation et  excrétion  des  principes 
nourriciers , tout  dépend  de  lui  ; sans 
lui  tout  serait  mort.  Mais  en  même 
temps  qu’il  est  le  principe  de  la  vie  , 
il  devient  le  principe  de  la  mort , en 
consolidant  les  parties  molles;  en  obli- 
térant les  vaisseaux,  et  en  dénaturant 
les  fluides.  Les  végétaux  sont  donc 
comme  les  animaux  ; ils  passent  par 
trais  états  différens  dans  le  cours  de 
leurvie;ils  sedéveloppent  et  croissent, 
ils  se  soutiennent  en  état  de  parfait , 
ils  décroissent  et  meurent.  Les  deux 
premiers  états  peuvent  êi  re  considérés 
comme  un  état  de  santé , et  le  dernier 
comme  un  état  de  maladie  et  de 
dépérissement  habituel  et  nécessaire. 
Cette  maladie  , de  tous  les  jours  et 
de  tous  les  instans , a son  priodpe 
dans  l’organLsation  même  du  végétal. 
Tout  fluide  qui  circule  et  qui  va 
porter  un  principe  nourrissant  dans 
toutes  les  parties  de  la  plaple,  forme 
perjiétuellcment  Un  dépôt  qui , dans 
la  jeunesse  et  dans  l’ége  fait , se  con- 
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dans  toutes  les  parties  de  la  plante , 
y produit  un  ravage  d’autant  plus 
considérable,  que  son  action  est  plus 
générale. 

2".  LccAnncnff.(  yoyet  ce  mot") 
11  attaque  les  arbi'es  sur-tout , et  est 
a^sez  analogue  à celui  qui  attaque  les 
animaux.  Une  humeur  âcre  et  corro- 
sive en  est  le  principe,  elle  circule 
avec  la  sève,  et  on  la  reconnoit  en 
ce  que  l’écorce  laisse  suinter  de  ses 
- lentes  une  eau  rousse,  corrompue  et 
très-âcre,  qui  attaque  toutes  les  par> 
ties  sur  lesquelles  elle  coule,  il  faut 
distinguer  ces  ulcères  coulons  des 
abreuvoirs , qui  sont  des  trous  iormés 
ar  la  pouiTiture  des  chicots  eu  des 
rancnes  coupées , et  des  goutièrea 
qui  font  des  fentes  dans  le  tronc, 
ou  les  branches  par  lesquelles  l’eau 
de  pluie  coule  le  long  de  la  tige. 

3°.  Couronnement.  Cette  maladie 
lient  à l’action  même  de  la  vie  ; les 
extrémités  les  plus  éloignées,  comme 
celles  qui  terminent  rarbre  , sont 
celles  qui  éprouvent  les  premières 
l’effet  ae  l’obstruction  des  vaisseaux, 
du  dèssécbement  des  solides , en  un 
mot  de  dépérissement  de  l’arbre  f il 
meurt  bientôt  de  cette  maladie,  qui 
commence  toujours  par  la  sommité 
de  l’arbre  ; ou  le  nomme  couronne- 
ment, lorsqu’elle  a beu  dans  cette 
partie  , et  décurtation  ; quand  elle 
affecte  le»  branches  inféneures } les 
plantes  herbacées , annuelles , ou  vê* 
vaces , y sont  sujettes  comme  les  ar- 
bres. {P' oyez  le  mot  ARBitE,^om«/, 
page  63i.  ) 

' 4°.  Dépôts.  Ce  sont  des  amas  de 
sucs  propres , qui , se  fixant  à un  en- 
droit, obstruent  nécessairement  les 
vaisseaux  , les  brisent , arrêtent  la  cio 
'culation , et  s’extravasent  dans  le 
tissu  cellulaire , ou  dans  les  vaisseaux 
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lymphatiques  ou  séreux.  L’espèce 
a’inllammation  qui  seproduit  bientôt 
dans  cette  partie , altère  toutes  les 
parties  voisines , et  fait  périr  la  bran- 
che et  la  tige  où  s’est  formé  le  dépôt, 
û®.  Excroissances.  ( Payez  ce  mol) 
Productions  ligneuses.beaucoup  trop 
abondantes  et  hors  des  règles  com- 
munes de  végétation  : ce  sont  des 
espèces  ÿ exostoses  végétales,  occa- 
sionnées ou  par  une  surabondance , 
ou  , ce  qui  est  plus  commun,  par 
un  reflux  de  la  sève , déterminé  par 
la  taille  des  branches  d’unarbi-e,  failet 
à contre-lemps.Ces  monstruosités  ac- 
cidentelles ont  encore  lieu  lorsque 
l’écorce  d’un  arbre  a été  déchirée  e< 
mutilée  jusqu’à  l’aubier  \ alors , en  sa 
reproduisant , il  se  forme  un  éou/re- 
let  Ç Payez  ce  mox  ) tout  autour  de  la 
plaie,  qui  souvent  dégénère  en  loupe, 
tumeur  et  autre  espèce  d'excroissance 
bgneuse. 

6°.  FuHomanie.  Abondance  pi'ov 
digieuse  et  surnaturelle  de  feuilles, 
qui  est  déterminée  dans  une  plante 
par  une  trop  grande  quantité  de  suo 
propre  au  développement  desfeuilles, 
aux  dépens  toujours  des  fleurs  et  des 
fruits. 

7°.  Loupe.  ( Payez  mot  ) Es- 
pèce d’excroissance  bgneuse  d'une 
ibrme  globuleuse. 

8°.  Moisissure  ( V.  le  mol  Carie) 

^ qo.  Mort  subite.  Elle  est  ou  p>ai- 
Uelle  ou  totale , et  est  presque  tou-^ 
jours  produite  par  un  dessèchement 
subit,  ou  une  extravasion  très- 
abondante  du  suc  séreux,  occasionné 
par  un  coup  de  soleil,  ou  par  la 
piquuie  intérieure  de  quelque  in- 
secte. 

s&>.  Pourriture.  Celte  malqdieal- 
faque  communément  l’intérieur  de 
l’arbre,  eocommenqant  par  la  punie 
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supérieure  du  tronc , et  descendant 

K 'aux  racines;  elle  creuse  toute 
plie  ligneuse  , et  n’épargne  que 
l’écorce,  qu’elle  attaque  aussi , lors- 
que fout  le  bois  et  l’aubier  ont  été  dis- 
sous par  la  pourriture.  Lesarbres  dont 
la  tête  ou  quelques  grosses  branches 
ont  été  brisées  ou  coupées , sont  assez 
sujets  à celte  maladie,  sur-tout  lors- 
qu’ils sont  d’un  Ixiis  poreux  et  léger , 
comme  le  saule.  J’ai  cependant  vu 
des  sapins  et  des  chênes  attaqués 
de  cette  maladie , et  dans  l’intérieur 
desquels  on  pouvoit  tenir  plusieurs 
personnes  à-la-fois.  La  pourriture  est 
occasionnée  par  la  partie  du  bois  mise 
k nud  , que  l’humidité  de  l’air , la 
pluie  et  l’eau  qui  y séjourne,  com- 
mencent à pourrir  ; la  sève  rallentie 
par  cette  altération , s’échauffe , fer- 
mente , réagit  contre  les  fibres  li- 
gneuses, et  les  décompose  en  les 
ramenant  à l’état  de  terreau  oud’Au- 
Tnus  végétal. 

11°.  Suppuration  des  plaies.  Une 
plaie  faite  à un  arbre  par  accident 
ou  en  le  taillant , est  une  issue  qu’on 
procure  aux  diiïérens  sucs  qui  cir- 
culent dans  l’arbre , et  par  laquelle 
ils  s’extravasent  si  on  ne  s’y  oppose. 
I..a  désunion  des  fibres  et  la  contrac- 
tion des  parties  occasionnent  natu- 
rellement le  flux  dessucs,  et  établis- 
sent une  vraie  suppuration  ; elle  sera 
séreuse,  gommeuse,  ou  résineuse, 
suivant  la  nature  des  sucs  des  vais- 
seaux que  l’on  amis  à découvert  par 
la  plaie;  cette  suppuration  peut  dé- 
générer en  carie  et  moisissure , si  on 
vly  apporte  remède.  Le  remède  est 
bien  simple  , il  consiste  à appliquer 
sur  la  plaie  de  l'onguent  deS,  Fiacre, 
ou  tout  autre  corps  qui  empêche  la 
communication  de  la  plaie  avec  l’air. 
Lorsque  l’homioe  a cm  que  les  sucs , 
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les  gommes , et  les  résines  que  cer- 
tains arbres  contenoient  , pouvoient 
lui  être  de  quelque  utilité , alors  il  a 
su  tourner  cet  te  maladie  à son  profit , 
et  il  a fait  des  plaies  à ces  arbres  , 
afin  que  la  suppuration  naturelle  lui 
fournît  ces  produits. 

12°.  Tumeur  ( Voyez  ce  mot  ) La 
tumeur  ne  diffère  de  la  loupe  que 
parce  qu’elle  affecte  toutes  sortes  de 
formes  irrégulières,  mais  ellerecora- 
noît  les  mêmes  principes , et  affecte 
la  plante  où  elle  se  forme  de  la  même 
manière  que  la  loupe. 

Ulcères  coulans.  ( V.  Chan- 
cre. ) 

Maladies  produites  par  des  causes 
externes. 

1®.  Blanc.  ( Voyez  ce  mot)  Ta- 
ches blanches  que  l’on  apperçoit  sur 
quelques  feuilleset  sur  quelques  tiges 
de  plantes , qui  gagnent  insensible- 
ment jusqu’au  bas  des  liges  et  jusqu’à 
la  racine  ; elles  sont  dues  à des  obs- 
tructions des  extrémités. 

s.o.Brûiure  ( Voyez  ce  mot  ) Ma- 
ladie propre  aux  arbres  fruiiiei-s,  due 
aux  premières  gelées  du  printemps  , 
qui  glacent  l’eau  et  l’humidiié  dont 
les  tiges  et  même  les  boutons  ont  été 
imprégnés  par  les  brouillards  et  le 
gîvre. 

3° . Cadran.  (Voyez  ce  mot  )Mala- 
dle  propre  aux  troncs  des  gros  arbres; 
elle  réunit  les  fentes  circulaires  de 
la  roulure  , et  les  rayons  de  la  ge- 
livure. 

5°.  Champlure.  Cette  maladie  due 
au  froid  qui,  survenant  tout-d’un- 
coup  apres  une  automne  humide  , 
surprend  et  glace  les  jeunes  tiges  her- 
bacées do  l’année  , qui  n’ont  poseu' 
le  temps  de  se  fortifier  et  de  se  (lurcir. 

Les 
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Les  aVbrt'S  des  pays  chauds , et  trans- 
poi  lés  dans  les  climats  tempérés  ou 
l’rolds,  sont  sujets  à cette  maladie, 
qui  en  enlève  un  très  grand  nombre 

5".  Charbon.  ( Voyez  FroM£MT, 
article  maladie). 

Chute  des  feuilles.  Nous  ne 
considérerons  pas  ici  la  chute  des 
feuilles  dans  l’automne , parce  qu’é- 
tant un  cHet  nécessaire  de  la  v^éta- 
tion  , et  devant  être  comprise  d«ins 
les  périodes  annuelles  que  la  plante 
éprouve , ce  n’est  pas  une  vraie  ma- 
ladie {.Vo^ez  Feuille)  ; mais  lors- 
qu’elle arrive  subitement  dans  le  cou- 
rant de  l’année,  c’est  alors  une  cause 
étrangère  qui  produit  cette  vraie  ma- 
ladie , et  cette  cause  peut  être  éga- 
lement ou  une  gelée  matinale,  qui 
brûle  Ira  pédicu^  des  feuilles,  et  tes 
détache  ae  leurs  tiges , ou  un  soleil 
brûlant  qui , dardant  ses  rayons  entre 
deux  nuages,  agit  comme  à travers 
un  veiTe  brûlant,  et  dessèche  tout  ce 
qui  se  trouve  à son  foyer.  Les  hu- 
meurs , dont  la  feuille  et  sa  tige  sont 
perpétuellement  imbibées,  étant  ab- 
solument évaporées , les  fibres  ra- 
cornies, Te  pai-enchyme  desséché , la 
feuille  est  un  membre  mort , qui  ne 
tire  plus  la  vie  de  l’air,  n’exhale  plus 
les  sécrétions  de  la  plante , et  tombe 
bientôt. 

Ergot.  ( Voyez  Froment,  et 
ses  maladies  ). 

8®.  Étiolement,  f Voyet  ce  mot  ). 
I,a  privation  de  la  lumière  empêche 
la  fleur  de  se  décomposer,  et  de  se  dé- 
pouiller de  l’air  et  de  l’eau  dont  elle 
se  nourrit;  l’air  déphlogisliqué  se  fixe 
dans  l’intérieur , et  il  en*  vicie  toute 
l’économie.  L’étiolement  est  donc 
une  vraie  pléthore  d’air  déphlogi^i- 
qué;  dont  les  deux  principaux  elTét? 
mu  la  plante  sont  l’allongement , 
Tome  VL 
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l’excroissanceextraoidinairedestiges, 
et  4a  couleur  pâle  et  blanche  des 
feuilles  et  des  liges.  Les  nouvelles  ex- 
péiiences  de  M.  Berihollet , sur  l’effet 
(de l’acide  marin, saturé  d’air  déphlo- 
gisliqué, sur  les  couleurs  végétales, 
me  font  regarder  comme  démontrée 
la  théonedu  rétiolenient  que  je  viens 
d’indiquer  en  peu  de  mots,  que  j’a- 
vois  déjà  indiquée  nu  mot  E i iûle- 
MENT,  mais  que  je  n’avois  pas  osé 
affirmer,  manquant  d’expérience  dé- 
monstratives. 

9®.  Exfoliaüon.  Séparation  de  la 
partie  morte  de  l’écorce,  du  bois,  etc., 
d’avec  une  partie  vive  contiguë  : elle 
peut  être  occasionnée  par  une  humi- 
dité à laquelle  a succédé  une  séche- 
resse de  la  partie. 

10®.  Gales.  ( Voyez  ce  mot  ).  Ma- 
ladie produite  par  la  piquure  des  in- 
sectes, qui  occasionne  uneextra  vasion 
du  suc  ou  de  la  sève  qu’elle  dénature. 

1 1®.  Gelis.  Cette  maladie  est  très- 
analogue  à la  champlure  ( Voyez  ce 
mot  ) , et  elle  reconnoil  la  même 
cause,  c’est-à-dire,  les  gelées  du  prin- 
temps qui  brûlent  les  jeunes  tiges,  ou 
pousses  encore  trop  tendres  cfê  l’an- 
née, (è" oy.  le  mot  Gelée,  et  ses  effets). 

L2®.  GeUvure.  Maladie  produite 
par  la  gelée,  qui  fait  fendre  les  arbres, 
et  même  avec  bruit.  Lorsqu’ils  sont 
ainsi  gelés  , ils  se  trouvent  marqués 
d’une  arête  ou  éminence  formée  par 
la  cicatrice  qui  a recouvert  les  ger- 
sures , lesquelles  ne  se  réunissent  pas 
intérieurement.  La  gelivure  ne  dé- 
pend ni  de  la  qualité  du  terroir , ni 
de  l’exposition , mais  d’un  froid  subit 
et  ti’ès-vif  : elle  est  assez  rare. 

i3®.  Gersures.  Tentes  longitudi^ 
nales  que  le  froid  extrême  produit 
dans  les  troncs  d’arbres  en  les  gelant. 
î4°«  Givre>  Cette  maladie,  qui  se 
Ddd 
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d’alibour,  dont  voici  la  formule  : 

Prenez  vitriol  blanc , deux  onces  ; 
vitriol  de  Chypre,  une  once;  safran , 
deux  drachmes  ; camphre  , égale 
uantité;  faites  dissoudre  le  campnre 
ans  suffisante  quantité  d’espnt  de 
▼in  y et  mettez  le  tout  dans  environ 
quatre  pintes  d’eau,  et  conservez  dans 
une  bouteilles  pour  l’usage.  M.  T. 

MALIGNE  ( Fièvre  ).  ( Vo3  et 
Fièvre. 

MALV ÂGÉES.  ( Bot.  ) Plantes 
ou  fleurs.  On  a donné  ce  nom  à des 
plantes  dont  la  fleur  est  monopétede , 
campaniforme , évasée , et  partagée 
jusqu’en  bas  en  cinq  parties  , en 
forme  de  queue.  Cette  classe  ren- 
ferme la  grande  mauve,  la  mauve 
rose , la  mauve  frisée , la  mauve  en 
arbre,  la  guimauve  ordinaire,  l’alcée, 
ou  la  maure  alcée , etc.  M.  M. 

MAMALS.  Fours  a poulets  de 
l’Egypte.  Edifice  où,  depuis  plu- 
sieurs siècles  , les  ÉgypUens  font 
éclorre  les  œufs  de  poines,  et  des  au- 
tres oiseaux  domestiques.  Diodore  de 
Sicile  (Lib.  i _parle  avec  admiration 
de  cet  art  des  Egyptiens;  ce  qui  peut 
faire  conjecturer  que , du  temps  de 
cet  historien , la  pratique  en  étoit  très- 
perfectionnée  , et  peut-être  déjà  au 
]X)int  où  nous  la  voyons  aujourd’hui. 

Nous  allons  puiser  dans  un  très- bon 
ouvrage , etAjui  a paru  depuis  peu 
( Ornithotmjthie  artificieUe,  ou  A.Tt 
de  faire  éclorre,  etc.,  in- 12,  Paris, 
Morin , rue  S,  Jacques  ) , tout  ce  que 
nous  dirons  : i**.  de  la  construction 
des  marnais,  nu  fours  à poulets  de 
l’Egypte  ; a°.  de  la  manière  dont  on 
y conduit  les  nombreuses  couvées 
qu’on  y entreprend.  Nous  ne  saurions 


I MAL  395 

prendre  un  guide  plus  sûr  et  plus 
fidèle  que  l’auteur  du  livre  que  nous' 
venons  de  citer. 

Construction  des  malmals,  ou  fours 
à poulets  de  V Égypte. 

Les  marnais , ou  fours  à poulets  de 
l’Egypte , sont  des  bâtimeus  en  bri- 
que, qui  ont  peu  d’élévation,  èt  qui 
sont  presque  entièrement  enfouis 
dans  la  terre , comme  on  le  voit  par 
la  ligne  de  terre  S S , Planche  IX, 
figures  2.  Le  détail  de  leur  construc- 
tioH,  et  de  leurs  differentes  dimen- 
sions se  comprendra  facilement , en 
suivant  l’explication  des  figures  i , 2. 

figure  I représente  le  plan  d’un 
marnai,  oufourà  pbulets  de  l’Egypte, 
pris  dans  la  ligne  xx  às  l’élévation, 
figure  i. 

A.  Chambre  circulaire , servant 
aux  usages  des  conducteurs  ou  direc- 
teurs des  fours. 

BB.  Autres  chambres  extérieures, 
ou  magasin  des  œufs. 

CG.  Conduit  aboutissant  à l’en- 
trée du  marnai;  ce  conduit  va  en 
descendant  par  une  pente  d’environ 
six  pieds  en  terre  , à l’endroit  où  il 
se  joint  à la  galerie. 

DD.  Galerie,  ou  corridor  qui  sé- 
pare les  deux  rangées  parallèles  des 
fours  à droite  et  a gauche , et  qui 
donne  entrée  dans  ces  mêmes  fours. 

d d.  Petites  élévations  en  bnque  , 
où  les  conducteurs  des  fours  posent 
les  pieds , pour  ne  pas  écraser  les 
poulets  nouvellement  éolos , qu’ils 
élèvent  pour  leur  compte  dans  la  ga- 
lerie DD. 

E.  Autre  chambre  circulaire,  où 
l’on  dépose  les  étoupes  dont  on  a 
besoin  pour  boucher  les  differentes 
ouvertures  du  marnai , quand  il  est 
nécessaire, 

Dddx 
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«n  rorment  le  premier  étage.  Le  plan 
du  rez-de-chaussée  ou  des  chambres 
inférieures  sufiBt  pour  se  former  du 
tout  une  idée  exacte  ; ce  que  le 
plan  de  ce  premier  étage  offriroit  de 
particulier^  se  trouve  indiqué  sur 
celui  de  la  fiçnre  i. 

Ainsi  t,  représente,  parles 

lignes  ponctuées , l’auverture  T,  qui 
fait  la  communication  d’une  cham- 
bre supérieure  G 2 ) , avec  une 
inférieure  corre^ondante  F 
i,‘  2 ).  Le  P.  àcard  dit  que  cette' 
ouvertiue  est  ronde , comme  toutes 
itelles  qui  servent  d’entrée  dans  les 
chambres  tant  supérieures  qu’infé- 
rieures : cela  pouvoit  être  dans  les 
marnais  qu’il  a vus.  On  comprend 
que  la  forme  de  ces  ouvertures  est 
absolument  indifférente  ; l’essentiel 
est  qu’elles  soient  les  plus  petites  posi> 
sihles  : en  ce  cas  , les  ouvertures 
rondes  pourroient  avoir  quelqu 'avan- 
tage sur  les  ouvertures  carrées. 

rr  Désignent  les  rigoles  ou  canaux 
qui  sont  pris  dans  l’épaisseur  du  plan- 
cher des  chambres  supérieures  GG, 
(J>g.  2 ) qù  l’on  allume  du  feu. 

Ainsi  fespace  compris  entre  les 
lignes  ponctuées  il , dénote  les  ou- 
vertures latérales  par  où  les  cham- 
bres supérieures  communiquent  en- 
tFelles.  ( Voyez  TJL,Jig.z').  Nous 
avons  jugé  qu’il  suBisoit  d'indiquer 
ces  particularités  à l’une  des  cham- 
bres du  plan  ; on  conçoit  qu’elles  se 
trouvent  dans  toutes  les  chambres 
semblables. 

On  voit  donc  qu’il  faut  sur-tout 
s’attacher  à bien  comprendre  la  dis- 
position d’une  chambre  inférieure,  et 
de  sa  supérieure  correspondante  : 
c’est  la  réunion  de  ces  deux  pièces  qui 
forme , à proprement  parler,,  le  four 
à poulets  de  l’Fgypte  ; tout  ce  que 
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présenteroit  le  mamal,  ou  l’édi&ca 
entier,  ne  seroit  que  la  répétition 
d’un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  ces  fours,  réunis  à droite  et  à 
gauche  par  leur  rapprochement , et 
par  une  galerie  commune. 

Qu’on  se  représente  donc  bien 
nettement,  à l’aide  de  \ajigure  2, 
ime  première  chambre  à rez-de- 
chaussée  F,  de  huit  pieds  de  longueur 
environ,  sur  cinq  de  large,  et  au 
plus  de  trois  pieds  de  haut,  com- 
^muniquant  avec  une  seconde  cham- 
bre G,  qui  lui  est  supérieure  par  une 
ouverture  T du  plancher  qui  les  sé- 
pare ; qu’on  se  figure  cette  chambre  ^ 
supérieure  de  la  même  longueur  et 
largeur  que  la  chambre  infèrieure , 
ayant  environ  quatre  pieds  de  haut 
sous  le  sommet  de  sa  voûte,  et  un 
trou  I de  huit  à neufs  pouces  dans 
cette  même  voûte  ; qu’on  se  repré- 
sente des  canaux  ou  rigoles  BR , de 

Quatre  à cinq  pouces  d'ouverture,  et 
e deux  de  profondeur , rampant  sur 
le  plancher  le  long  des  quatre  mu- 
raiîfes  de  cette  même  chambre;  qu’oa 
se  repr^nte  enfin  ces  deux  cham- 
bres avec  des  ouvertures  très-petites 
J,  g,  par’ lesquelles  elles  communi- 
quent à la  galerie  commune  DD , et 
par  où  un  homme  ne  peut  entrer  , 
qu’en  se  glissant  la  tête  la  première  : 
on  saura  tout  ce  qu’U  faut  savoir  d’es- 
sentid  sur  les  marnais  égyptiens, 
et  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  en 
bien  comprendre  le  service  que  nous 
allons  expliquer. 

Service  des  marnais,  ou  Jours  à 
poulets  de  rÉgjpte. 

Le  service  des  fours  à poulets  se 
fait  de  la  manière  suivante: 

I*'-  Ou  dépose  cinq  à six  mille 
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des  fours  n’ont  presque  p’us  rien  à 
faire;  les  poulets  vivent  fort  bien 
deux  joure  sans  avoir  besoin  de  nour- 
ritur  , ce  temps  suBBrpour  les  livrer 
aux  personnes  qui  ont  fourni  les 
oeu£> , ou  pour  les  vendre  à ceux  qui 
en  veulent  acheter. 

Le  climat  heureux  de  FEgypte 
..  dispense  de  prendre  des  précautions 
bien  pénibles  pour  élever  les  poulets 
nouvellement  éclos , le  plus  grand 
soin  qu’ils  exigent , c’est  celui  Æ leur 
fournir  une  nourriture  convenable. 
Paul  Lucas  ( Tome  JI,  page  9 ) pré- 
tend qu’on  les  nourrit  dans  les  com- 
mencemens  avec  de  la  farine  de 
millet. 

Le  conducteurs  des  fours,  comme 
il  a déjà  été  obserVé,  mettent  dans 
la  galei  ie  DD  {Jig.  i ) les  poussins 
qui  leur  appartiennent , et  qu’ils  veu- 
lent élever  dans  le  premier  âge  avec 
• plus  de  soin  ; la  chaleur  douce  qu’ils 
y éprouvent  doit  contribuer  à les  for- 
tifier en  peu  de  temps. 

Tels  sont  les  procédés  au  moyen 
% desquels  les  Egyptiens  savent  mul- 

tiplier , à leur  gré , une  espèce  aussi 
utile  que  celle  aes  oiseaux  de  basse- 
cour  : on  comprend  que  leur  art  doit 
également  réussir  sur  toutes  les  sortes 
d’oiseaux  dont  elles  sont  'burnies, 
comme  oies , canards , dindons , etc. 

Selon  le  P.  Sicard , les  seuls  ha- 
bitans  d’un  village,  nommé  Bermé, 
situé  dans  le  Delta,  ont  l’industrie 
de  conduire  les  four»  à poulets;  ils 
se  transmettent  les  ,uns  aux  autres 
la  pratique  de  cet  art , et  eii  f.i^t  un 
mystère  à tous  ceux  qui  ne  sont  pas 
du  village  : la  chose  est  d’autant  plus 
croyable , que , ne  connoissant  pas 
l’usage  du  thermomètre , le  tact  seul, 
et  uue  longue  habitude  peuvent. les 
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guider  sûrement  dans  leürs  opéra- 
tions. 

Lors  donc  que  la  saison  est  favo- 
rable , c’est  vers  le  commencement 
de  l’automne,  trois  ou  quatre  cents 
Berméens  quittent  leur  village,  et 
se  mettent  en  chemin  pour  aller 

Îirendre  la  conduite  des  fours  à pou- 
eis,  construits  dans  les  difi'érentes 
contrées  de  l’Egypte;  ils  reçoivent 
pour  leur  salaire  la  valeur  de  qua- 
rante ou  cinquante  écus  de  notre 
monnoie , et  sont  nounis  par  les 

ariétaires  des  fours  où  ik  tra-’ 
;nt. 

L’ouvrier  ou  directeur  des  fours 
est  chargé  de  faire  le  choix  des  œufs, 
pour  ne  conserver  que  ceux  qu’il 
croit  propres  à être  couvés  : il  ne 
répond  que  des  deux  tiers  de  ceux 
qu’on  lui  confie.  Ainsi  le  propriétaii'e 
remettant,  par  exemple,  quaranler 
cinq  mille  œufs  entre  les  mains  du 
Berméen , directeu^tfc  son  marnai , 
n’exige  de  lui  que  trente  mille  pous- 
sins a la  fin  de  la  couvée  ; mais 
comme  il  arrive  presque  toujours  que 
les  œufs  réussissent  au-delà  des  deux 
tiers , tout  le  profit  n’est  pas  pour  le 
directeur  , le  propriétaire  y a sa 
bonne  part  ; il  rachète  de  son  Four- 
nier pour  six  médins  ( environ  neuf 
sous  de  notre  monnoie  ) chaque 
ntbba,  ou  trentaine  de  poussins  éclos 
au-delà  des  deux  tiers,  et  il  les  vend 
tout  au  moins  vingt  médins,  ou  trente 
sous  de  notre  monnoie. 

Chaque  marnai  a vingt  ou  vln^.< 
cinq  villages  qui  lui  sont  annexés;  les 
habitans  de  ces  villages  sont  obligés 
d’apporter  leurs  œufs  à leur  marna) 
respectif;  il  leur  est  défendu,  par 
l’autorité  publique , de  les  porter 
ailleurs,  ou  de  les  vendre  à d’autres 
qu’au  seigneur^  du  lieu , ou  aux  par- 
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ticuliers  des  villages  de  leur  district. 
Au  moyen  de  ces  précautions,  les 
marnais  ont  toujours  des  œufs  en 
suffisante  quantité.  ( f^oyez  Incu- 
bation )■  IVL  l’abbé  CoFiNEAU. 

MAMELLES.  Médecine  ru- 
rale. Le  nombre,  la  situation  et  la 
figure  des  mamelles  sont  tn>p  con- 
nues poBr  nous  y arrêter  ; elfes  va- 
rient en  volume  et  en  forme , selon 
l’dge  et  le  sexe. 

Le  volume  des  mamelles  est  très- 
petit  cbex  les  jeunes  filles,  il  augmente 
a l’âge  de  puberté , et  devient  assez 
considérable  chez  les  femmes  encein- 
tes et  les  nourrices.  Ce  même  volume 
diminue  dans  la  vieillesse.  Il  y a des 
pays  où  les  mamelles  se  trouvent 
allongées  à un  tel  point,  que  les  fem- 
mes peuvent  les  jeter  par-dessus  l’é- 
paule. Les  mamelles  des  femmes  de 
ta  terre  de  Papous,  et  de  la  nouvelle 
Guinée , sont  siUlhguet , qu’elles  tom- 
bent sur  leur  nombril  On  sait  que  les 
femmes  des  déserts  de  Zara  font  con- 
sister la  beauté  de  ces  parties  dans  leur 
longueur  ; aussi , d’après  cette  idée , à 
peine  ont-elles  atteint  l’âge  de  douze 
ans,  qu’elles  se  serrent  les  mamelles 
{ivec  des  cordons  pour  tes  faire  des- 
cendre le  plus  bas  qu'elles  peuvent. 

Les  mamelles  sont  destmées  non 
seulement  à filtrer  Ir  lait , mais  en- 
core k le  transmettre  de  la  mère  à 
l’enfant  par  le  mamelon,  qui  -est 
cette  éminenee  arrondie  et  un  peu 
allongée,  placée  au  lAilieu  de  la  ma- 
melle , et  qui  se  trouve  percée  de  plu- 
sieurs petits  trous , correspondans  à 
autant  de  conduits  par  ouïe  lait  s’é- 
chappe. 

Pour  que  lès  mamelles  d’une  nour- 
rice aient  tontes  les  conditions  et 
las  qualités  requises , eilea  doivent 
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être  médiocrement  fermes,  et  d’un 
volume  assez  considérable,  bien  dis- 
tinctes et  séparées  l’une  de  l’autre  ; 
elles  ne  doivent  pas  être  trop  atta- 
chées k la  poitrine , il  faut  au  con- 
traire qu|elles. s’avancent  en-dehors 
en  forme  de  poire;  le  mamelon  ne 
doit  pas  êtm  enfoncé , mais  saillant , 
et  ressembler  pour  la  figure  et  pour 
le  ■ olume , à une  noisette  ; et  les 
trous  doni  il  est  parsemé  doivent 
être  libres,  pour  qu’une  pression  asaeM 
médiocre  ae  la  main  de  la  nourrice  , 
ou  de  la  bouche  de  l’enfant , soit  suf- 
fisante pour  en  faire  sortir  le  lait  en 
manière  d’arrosoir. 

Malgré  toutes  ces  conditions,  et  les 
importantes  fonctions  que  la  nature 
exerce  nur  les  mamelles , elle  les  a 
soumises  à Jpronver  quelquefois  des 
maux  terrmrtt,  dont  nous  ne  ferons 
pas  le  détail  ; nous  nous  contenterons 
seulement  de  faire  observer  qu’elles 
sont  très-exposées , par  leur  structure , 
à des  engorgemens  de  toute  espècef^ 
qui  produisent  souvent  des  maux 
incurables,  tels  que  le  cancer,  le 
squirrhe , ét  des  ulcères , des  ger- 

Sres  au  mamelon,  et  des  dépôts 
teux  qui  font  souffrir  les  plus 
vives  douleurs.  ( Voyez  Cancer  , 
Squirrhe,  Gerçure  de  mamelles). 
M.  Ami 

MANDRAGORE.  {Voyez  plan-, 
che  X , page  400  ).  Tourn(!fort  la 

Elace  dans  la  première  section  de 
i première  clisse , qui  renferme  les 
herbes  à fleur  en  cloche,  dont  le  pistil 
devient  un  ffuit  mou , et  il  l’appelle 
Mandragora  fntetu  rotundo.  Von- 
Linné  la  nomme  Mandragora  offici* 
narum , et  la  classe  dans  la  pentan- 
drie  monogynie. 

tlçuT  B.  Calice  d’une  seule  pièce 
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■à  cinq  découpures  pointues;  la  fleur 
est  d’un  violet  pâle  ; c’est  un  tube 
menu  à sa  base,  renflé  dans  son  mi- 
lieu; évasé  et  à cinq  découpures  ; les 
étamines  au  nombre  de  cinq  C ; ef  un 
pistil  occupant  le  centre  de  la  fleur. 

Fmit  D.  Mou , rond , succulent.  E 
le  représente  coupé  transversalement, 
afin  de  montrer  l’arrangement  des 
graines  F qui  sont  blanches , apla- 
ties, de  la  forme  d’un  rein. 

Feuilles.  Grandes , ovales, et  par- 
tant du  collet  de  la  racine;  cllcssont 
rudes  au  toucher. 

Racine  A.  Grosse, pivotante,  quel- 
quefois divisée  en  deux  ou  en  quatre. 

Port.  Il  s’élève  d’entre  les  feuilles 
plusieurs  petites  tiges,  chacune  po:te 
une  fleur. 

Lieu.  Indigène  en  Italie;  cultivée 
dans  nos  jardins,  la  plante  est  vivace. 

Propriétés.  L’odeur  des  racines  est 
forte  et  puante;  l’écorce  étant  des- 
séchée , a une  saveur  âcre  et  amère  ; 
les  feuilles  sont  dessiccatives,  atté- 
nuantes, résolutives;  l’écorce  est  un 
violent  purgatif  par  le  haut  et  par 
le  bas.  On  observe  aussi  qu’elle  est 
narcotique  et  assoupissante.  L’extrait 
de  la  racine  à haute  dose , purge  à 
l’excès,  il  excite  le  vomissement,  il 
rend  le  sommeil  agité,  et  il  abat  les 
forces  vitales  et  musculaires.  A petite 
dose , il  tient  le  ventre  libre , et  dis- 
pose au  sommeil.  Quoique  cette 
plante  doive  être  regardée  comme  un 
poison,  donnée  par  des  pieisonnespeu 
instruites;  elle  peut  être  employée 
utilement  dans  plusieurs  cas;  les  mé- 
decins de  Vienne,  en  Autriche,  don- 
nent la  racine  en  infusion , à la  dose 
d’un  demi  scrupule  à un  scrupule , 
dans  les  maladies  cancéreuses. 

Culture.  Elle  vient  très-bien  dans 
uu  terrain  léger  et  substantiel.  On 
Tome  VL 
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sème  la  graine  dès  qu’elle  est  mûre , 
ou  au  premier  printemps,  contre  de 
bons  abris , ou  sous  châssis,  suivant 
le  climat.  Les  pois  sont  nécessaires 
au  semis,  afin  de  mettre  en  terre  la 
plante  lorsqu’elle  a acquis  une  cer- 
taine grosseur,  afin  de  ne  pas  en- 
dommager son  pivot. Dans  le  nord, 
on  la  garantit  de  la  rigueur  des  hi- 
vers , soit  en  la  remettaut  dans  l’oran- 
gerie , soit  en  la  couvrant  avec  de  la 
paille  de  h’tière. 

Il  est  étonnant  combien  les  char- 
latans ont  abusé  de  la  crédulité  du 
peuple,  en  lui  montrant  ce  qu’ils 
appeloient  des  mandragores  mâles 
ou  femelles , auxquels  ils  attribuoient 
de.s  propriétés  merveilleuses.  Il  falloit 
avoir  le  visage  voilé,  et  ne  jamais 
regarder  la  j^ante  pendant  tout  la 
temps  qu’on  met  toit  a la  tirer  de  terre  , 
crainte  de  mourir;  il  falloit  l’enlever 
lorsque  la  lune  étoit  dans  tel  signe 
du  zodiaque,  et  dans  tel  de  ses 
quartiers,  etc.  J’ai  vu  des  mandra- 
gores qui  représentoient  assez  bien 
les  parties  de  l’homme  ou  de  la 
femme,  et  cette  ressemblance  tient 
à un  tour  de  main.  On  choisit  à cet 
effet  une  mandragore  à forte  racine, 
laquelle , après  quelques  pouces  d’é- 
tendue , se  bifurque  en  deux  branches. 
Comme  cette  racine  est  molle,  elle 
prend  aisément  l’empreinte  qu’on 
veut  lui  donner,  et  elle  la  conserve 
en  se  desséchant.  Je  ne  détaillerai  pas 
un  procédé  que  tout  le  monde  doit 
concevoir;  de  dirai  seulement,  que 
pour  représenter  les  poils  qui  ac- 
compagnent les  parties  de  la  géné- 
ration , on  implante  près  à près  des 
grains  de  blé,  jusqu’à  ce  que  le 
grain  soit  enfoui  ; mais  le  germe  en- 
dehors.  L’humidité  de  la  racine  se 
communique  au  grain , il  germe , et 
£ e« 
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lorsque  k*  germe  est  assez  crand,  on 
met  la  racine  dans  un  iour  modé- 
rément chaud , aHn  de  dessécher  le 
germe,  et  le  grain  ne  paroît  plus, 
parce  qu’il  est  recouvert  par  le  res- 
seiTeraent  de  la  racine.  Notre  but,  en 
donnant  ces  détails,  est  uniquement 
de  détruire  une  erreur  fort  accréditée 
dans  les  camp-ignes , et  de  fournir  le 
moyen  de  démasquer' la  charlatanerie 
lorsque  l’occasion  s’en  présente.  Ces 
même  balteleurs  font  encore  voir  de 
prétendus  basilics,  avec  des  yeux 
Dieux,  et  dont  le  seul  regard  tue 
l’hoinme,  si  le  basilic  le  voit  le  pre- 
mier. C’est  avec  une  jeune  raie , 
( poisson  de  mer)  qu’on  fabrique  ce 
monstre  fabuleux. 

MANIE.  M.^.iîbcine  Rurale.  On 
appelle  de  ce  nom  un  délire  perpé- 
tuel , sans  fièvre,  avec  fureur  et 
audace. 

r Cette  maladie  a toujours  quelque 
symptème  précurseur.  Pour  l’ordi- 
naire, ceux  qui  en  sont  menacés 
éprouvent  de  fréquens  maux  de  tête, 
sont  agités  par  des  veilles  presque 
continuelles;  leur  sommeil  est  entre- 
coupé par  des  songes  iatiguans,  qui 
les  jettent  dans  un  état  violent  de 
souiirance;  ils  se  sentent  plus  lourds 
et  plusalfaissés  immédiatement  après 
leurs  repas;  la  digestion  chez  eux 
est  pénible  et  laborieuse;  iis  rendent 
beaucoup  de  vents  par  la  bouche; 
leurs  hyppoccondres  sont  comme  tu- 
méfiés; (le  plus,  ils  sont  rêveurs, 
pensifs,  et  naturellement  inquiets; 
ils  se  dégoûtent  facilement  de  ce 
qu’ils  cherchoient  avec  avidité;  le 
souci , la  tristesse , et  la  peur  s’em- 
parent de  leur  ame,  cl  bientôt  après 
leurs  yeux  sont  frappés  et  éblouis  par 
des  traits  de  lumière,  des  espèces 
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d’éclairs;  c’est  alors  que  leur  regard 
est  audacieux,  leurs  yeux  enflammés , 
le  visage  pâle , et  qu’ils  sont  tou- 
joui'S  prêts  à faire  du  mal  aux  autres  ; 
ils  éprouvent  un  bourdonnement  et 
un  tintement  d’oreilles;  ils  sont  in- 
sensibles à la  faim  , aux  froids  les 

Elus  aigus,  et  aux  veilles  continuel- 
:s  ; ils  sont  d’une  chaleur  et  d’une 
force  si  grande,  ({u’ils  brisent  tout 
ce  qui  les  environne, et  .se débarras- 
seroient  de  l’homme  le  plus  fort  et 
le  plus  vigoureux.  Dans  cet  état  ils 
aiment  les  femmes  avec  fureur;  ils 
désirent  ardemment  le  coït;  les  pol- 
lutions nocturnes  sont  fréquentes;  ils 
s’emportent  contre  les  assislans,  dé- 
chirent leurs  babils , et  se  découvrent 
indéceinuieni  tout  le  coi-ps  ; quel- 
quefois ils  fixent  les  yeux  sur  un  ob- 
jet , et  ce  n’est  que  très-difficilement 
qu’on  parvient  à eu  détourner  leurs 
regards.  (^)uelquefols  aussi  ils  rient , 
contre  leur  coutume; ils  parlent  beau- 
coup à toi  t et  El  travers.  Il  y en  a qui 
lie  cessent  de  chauler,  de' parler,  de 
rire  ou  de  ideurer.  Ils  changent  de 
propos  à chaque  rnslant  ; ils  oublient 
ce  qu’ils  viennent  de  dire,  et  le  ré«- 
pètent  sans  ce.sse. 

Tantôt  le  délire  est  continuel,  et 
tantôt  périodii|ue.  I.es  malades  sem- 
blent, pendant  quelques  temps,  jouir 
de  leur  raison:  il.s  étonnent,  parleur 
sagesse,  ceux  qui  les  traitent  de  fous; 
mais  au  bout  de  quelques  heures , de 
quelques  jours,  et  même  de  quelques 
mois,  ils  retombent  dans  leur  manie. 

Les  hommes  vi&,  ardens,  et  colé- 
riques, et  dont  la  sensibilité  est  ex- 
trême , sont  les  plus  sujets  à la  ma- 
nie. J’ai  observé  que  ceux  qui  y 
éloient  disposés,  avoient  les  yeux 
faïcncés  : je  puis  même  a.ssurer  que  ce 
symptôme  ne  m’a  jamais  trompé,  et 
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certnines  personnes  de  l’arf  auxquel- 
les j’avois  communiqué  celle  obser- 
vation , ontélé  à même  de  l’observer, 
et  leur  témoignage  csl  digne  de  foi. 

Il  paroîl  que  la  différence  essen- 
tielle entre  la  manie , et  la  mélan- 
colie , consiste  en  ce  que  la  manie 
est  le  plus  souvent  produite  par  une 
cause  idiopathique  du  cerveau,  ou  de 
ce  qu’on  appelle  fl/ne  pensante.  Au 
lieu  que  la  mélancolie  dépend  d’une 
affection  sympathique  des  organes 
digestifs  , et  autres  viscères  du  bas 
venire  , avec  vice  de  constitution. 
Il  n’est  pas  surprenant  que  le  raou- 
vemenl  des  maniaques  soit  vif,  fé- 
roce , quelquefois  frénétique  , vu 
que  l’ame  est  primitivement  affec- 
tée ; tandis  que  dans  la  mélancolie 
on  ne  voit , le  plus  souvent , que  des 
idées  sombres  , tristes,  des  aliéna- 
tions d’esprit,  moins  actives;  ce  qui 
lient  au  vice  qui  est  placé  dans  des 
organes  moins  sensibles  et  moins  ac- 
tifs, et  à la  dominance  de  l’humeur 
atrabilaire  qui  s’y  complique  le  plus 
souvent. 

Parmi  les  causes  qui  produisent 
cette  maladie,  on  peut  compter  les 
vives  passions  , les  mouvemens  vlo- 
lens  ue  l’ame,  la  contention  d’esprit , 
une  étude  trop  long-temps  suivie  et 
trop  réfléchie  , un  amour  malheu- 
reux, des  désirs  effrénés  , et  rendus 
vains,  ou  satisfaits  avec  trop  d’aban- 
don ; des  méditations  trop  pmfon- 
des;  des  idées  révoltantes  , qui  peu- 
vent agiter  vivement  les  nerfs  , dé- 
ranger l’ordre  de  leurs  fonctions  , 
troubler  celles  de  l’aixie.  Mais  dans 
les  causes  prochaines  , on  doit  com- 
prendreunesensibilitéextraordinaii-e 
dans  la  constitution,  une  disposition 
héréditaire , la  suppression  des  mens- 
trues , des  lochies  et  du  flux  hémor- 
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roVdal;  la  répercussion  de  quelques 
humeurs  dartreuses , ccrouelleuses  , 
les  excès  dans  les  plaisirs  de  l’amour, 
l’usage  abusif  des  liqueurs  fortes  et 
spiritueuses. 

La  manie  peut  être  sympathique, 
et  reconnoître  pour  cause  un  amas 
de  vers  contenus  dans  l’estomac  et 
les  premières  voies  ; un  engorgement 
dans  les  conduits  de  la  vésicule  du 
fiel,  et  la  présence  d’une  bile  très- 
ficre,  de  couleur  d’un  vert  foncé, 
et  très  exaltée  dans  cette  même  po- 
che; la  manie  a lieu  quelquefois  a la 
suite  des  fièvres  intermittentes  , dont 
on  a trop  tôt  arrêté  les  paroxismes, 

£ar  l’usage  précipité  du  quinquina. 

iCs  fièvres  ajguës  , ardentes,  et  in- 
flammatoires , dont  la  ciise  a été  im- 
parfaite, laissent  quelquefois,  après 
elles , cette  maladie.  Hippocrate  re- 
marque que  la  cessation  drun  ulcère  ; 
d’une  varice  , la  disposition  des  tu- 
meurs qui  sont  dans  les  ulcères,  sont 
souvent  suivies  de  manie. 

Mais  l’ouverture  du  crâne  des  ma- 
niaqnes , nous  fait  voir , que  le  plus 
ordinairement  la  cause  est  idiopliati- 
que , et  a son  siège  dans  le  cei-veau. 
On  a trouvé  dans  les  uns,  la  substance 
du  cerveau  très-fei'me  et  compacte  ; 
les  gros  vaisseaux  et  ceux  qui  ram- 
pent sur  la  surface  de  ce  viscère, 
gorgésd’unsang  très-noir.  Dans  d’au- 
Ires  , im  épanchement  aqueux , qui 
innndoit  tous  les  replis  du  cerveau  ; 
des  hydalides  solitaires,  et  d'autres 
très-rapprochées  ; et  ramassées  en 
forme  de  peloton  ; des  varices  au 
plexus  chorroïde  ; les  méninges  en- 
flammées ettrài-dures;  l’avancement 
de  la  faux  ossifié  ; des  vers  dans  les 
sinus  frontaux. 

La  manie  est  une  maladie  lon- 
gue, pour  l’ordinaire,  peu  dange- 
£ c e 2 
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veu^e.  Ceux  qui  en  sont  attaqués  , 
sont  forts,  robustes  , et  à leur  état 

Inès , lu’en  portans.  Ils  vivent  assez 
ong-tenips.  Il  est  prouvé  qu’ils  ne 
contractent  jamais  deinniadie  épidé- 
mique. Mais  un  profond  sommeil, 
qui  succède  à un  délire  continuel,  et 
l’insensibilité  des  malades  au  froid  le 
plus  aigu , et  à l’action  des  purga- 
tifs , sont  des  signes  de  mauvais  au- 
gure ; et  si  les  forces  sont  épuisées 
par  l’abstinence , et  que  le  malade 
tombe  dans  l’épilepsie,  ou  dans  quel- 
que maladie  soporeuse,  la  mort  ne 
tarde  pas  à terminer  sa  vie 

l’ei-sonne  n’ignore  que  la  manie 
ne  soit  difficile  à guéiir  , sur-tout 
loi-squ’elleest  invétérée,  et  que  cette 
maladie  est  incurable  lorsqu’elle  est 
héréditaire. 

La  nature  opère  très  - rarement 
d’elle-méme  la  guérison  de  celle  ma- 
ladie; néanmoins  on  a vu  la  manie 
guérie  par  de  fortes  hémoragies  du 
nez , ou  par  d’autres  évacuations  ; 
mais  ces  cas  sont  si  rares , qu’on  ne 
saurait  toujours  attendre  des  crises 
aussisalulaires,  sans  exposer  les  ma- 
niaques aux  dangers  les  plusévideus; 
on  est  donc  forcé  d’avoir  recours  à 
d’autres  méthodes  de  traitement,  re- 
latives lo.à  l’état  de  foiblesse,d’épui- 
8 -ment,  de  démence  produite  ou  en- 
tretenue par  des  évacuations  immo- 
d -'l'ées , ou  au  vice  général  de  la  cons- 
. tilution;  2°  à l’état  nerveux,  idiopba- 
thique  du  cerveau  et  des  nerfs. 

i®.  Dans  cette  espèce  de  manie 
qui  succède  aux  fièvres  intermitten- 
tes mal  traitées,  et  sui'-lout  à la  fièvra 
quarte  , que  Sydenham  a fort  bien 
observé  , il  est  très-dangereux  de 
faire  saigner  et  de  donner  des  évacu- 

..  _«J  . . . 

ans;  il  faut , au  contraire  ,1a  combat- 
tre par  des  remèdes  analeptiques. 
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forlifians  et  toniques  : la  thériaque  , 
dans  ce  cas , est  un  excellent  remède. 
/.ocAffr,(|uiatrès  bieniraité  de  celle 
maladie,  a observé  que  les  saignées  et 
les  purgatifs  étoient  nuisibles  dans 
lecas  de  f iblesse  naturelle  et  essen- 
tielle, et  d’épuisement  des  forces.  Au 
lieu  que  dans  la  munie  entretenue 
par  une  fluxion  chronique  , ou  par 
une  congestion  à la  tète , à la  suite 
des  passions  vives,  de  remèdes  échauf- 
fans  , et  d’autres  abus  de  cette  es- 
pèce ; les  évacuans  et  la  saignée  , eu 
afibiblissant  le  malade,  produisent 
les  plus  heureux  effets. 

Les  vésicatoires  conviennent  sur- 
tout à la  manie  pui  recouuoît  pour 
cause  la  répercussion desexanthèmes, 
des  dartres  et  autres  maladies  de  la 
peau.  Mais , ce  n’est  pas  comme  ir- 
ritans  qu’il  faut  les  employer , mais 
comme  afibiblissans  ; pour  cet  effet 
il  faut  les  maintenir  pendant  long- 
temps. Après  les  évacuans  convena- 
bles, les  rafiraichissans , tels  que  l’eau 
froide,  les  bains , et  autres  sembla- 
bles sont  très-avantageux.  Il  est  trè»^ 
utile  de  prendre  un  bain  tiède  des  ex- 
trémités, en  arrosant  en  même  temps 
la  tête  d’eau  glacée,  et  de  donner  inté- 
rieurement de  la  limonade  nitrée.  Le 
vinaigre  distillé , parait  sm’-tout  con- 
venir dans  la  manie , avec  congestion 
à la  tête,  dans  des  sujets  pléthoriques. 

Les  femmes  hystériques  peuvent 
être  facilement  attaquées  de  la  manie, 
et  sur-tout  les  femmes  en  couche , 
par  des  passions  violentes  , par  la 
suppression  des  vidanges  , par  des 
dépôts  laiteux , et  auü-es  causes  pu- 
rement nerveuses,  sans  congestion  à 
la  tête  On  est  autorisé  à soupçonner 
celte  affection  sympathique,  lorsqu’il 
s’annonce  tout  a coup  un  délire,  sans 
cause  de  congestion  , précédé  de  vio- 
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lentes  affections  de  l’ame.  Les  re- 
mèdes nervins , tels  que  la  myrrhe , 
le  castoreum  ;l’asisa-fœlida  ,sont  très- 
appropriés;  et  les  martiaux  , dont 
Mead  a peut-être  trop  étendu  l’u- 
sage, réussissent  siugiiiièrement. 

L’opium  est  le  remède  le  plus  con- 
venable à la  manie  qui  est  produite 
par  des  passions  vives,  des  terreure 
extrêmessanscongrstion,  ni  pléthore. 
Un  célèbre  médecin  l’a  donné , avec 
succès , à la  dose  de  huit  grains.  Mais 
il  faut  plutôt  entretenir  le  ventre  libre, 
au  moyen  de  l’émétique,  pour  pré- 
venir la  congestion,  qui  ne  pourrui^ 
être  que  désavantageuse.  Dans  le  cas 
de  veilles  opiniâtres,  l’opium,  gradué 
à propos,  procure  un  sommeil  doux 
et  très-avantageux.  Mais  il  arri vequel- 
quefois  aussi , qu’il  augmente  les 
symptômes  , et  qu’il  prodiiit  des  in- 
terruptions dans  le  sommeil,  des  agi- 
tations et  des  songes  très-fâcheux;  il 
faut  alors  s’en  abstenir,  de  pem*  qu’il 
ne  rende  la  maladie  incurable.  Il  vaut 
mieux  lui  préférer  des  rafraichissans 
et  d’autres  caïmans , tels  que  le  sirop 
de  diacode  , et  le  camphre  corrigé 
avec  le  nitredonné  à très-grande  dose. 
Lâcher  assure  avoir  soulagé , avec 
le  musc,  beaucoup  de  maniaques, 
et  en  avoir  guéri  un  radicalement. 

On  a vu  des  maniaques  guéris  par 
certaines'opérations.CW  amsi  qu’un 
homme,  auquel  on  creva  les  yeux  , 
parce  qu’il  faisoit  le  loup-garou  , 
[ Voyez  ce  mot  ) fut  entièrement 
exempt  d’attaque.  Le  hasard  a plus 
souvent  opéré  de  pareilles  cures,  que 
la  main  du  chirurgien.  On  n’en  sau- 
roit  conseiller  l’imitation. 

Vanhelmonta.  proposé  l’immersion 
du  malade  dans  l’eau  fraide.  Il  est 
très-vrai  qu’on  a obtenu  de  bons  ef- 
fets des  bains  froids , et  de  pareilles 
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immersions.  Les  anciens  faisoient  un 
grandusagede  l’ellébore  blanc;mais, 
comme  ce  remède  est  cori-osif,  il  ne 
peut  être  employé  que  comme  sler- 
nutatoire.  Le  vinaigre  distillé,  peut 
être  regardé  comme  un  vrai  spéci- 
fique dans  celle  maladie,  et  comme 
correctif  de  l’atrabile  qui  domine 
dans  les  affections  maniaques  et  hyp- 
poccondriaques.  Lâcher  faisoit  pren- 
die  chaque  jour,  une  livre  d’infusion 
testacée  d’hypericum , et  après  dîner, 
il  donnoit  dequart-d’heure  en  quart- 
d’heure,  quelques  cuillerées  ae  vi- 
naigre distillé.  11  assuie  avoir  guéri , 

E'  ar  celle  méthode , un  gi'and  nom- 
re  de  malades;  mais  il  veut  qu’on 
continue  ce  traitement  pendant  deux 
ou  trois  mois.  11  a vu  que  l’usage 
du  vinaigre  faisoit  dispiai'oître  l’état 
étrange  tfo  yeux , et  ce  regard  forcé , 
qui  est  un  symptôme  prinutif  de  cette 
maladie.  U a encore  observé  que  ce 
remède  pousse  , par  les  sueurs  , et 
les  autres  excrétions;  mais  que  ces 
crises  étaient  indépendantes  de  la 
guérison  , puisqu’elles  n’arrivoieut 
u’après  que  la  maladie  avoit  cessé  , 
e même  que  la  suppression'des  rè- 
gles et  des  hémorragies  qu’il  faisoit 
disparoître;  ce  qui  étoit  un  indice 
d’un  entier  rétablissement.  M.  Ami. 

MANIHOC  ou  MA.GNÇC. 
Comme  je  n’ai  jamais  cultivé , ni  vu 
cultiver  cette  plante,  je  emprunter 

cet  article  de  V Histoire  des  plantes 
de  la  Guyane  francoise , de  M.  Au- 
blet.  Von  Linné  le  classe  dans  lu  mo- 
noécie  monadelphie  , et  le  nomme 
jatropha  manihoc.  li  a été  connu  paj; 
Gtispard  Bauhin  , sous  la  dénomina- 
tion à' arùor  succo  venenato,  raïUce 
esculentâ. 

On  en  connoît  à Cayenne  plusieurs 
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fepilles  un  grand  nombre  de  corhoiis. 
Les  racines  peuvent  avoir-  la  même 
utilité.  Il  y a encore  beaucoup  d’au- 
tres variétés  de  raaguoc , qu’il  seruit 
trop  long  de  décrire,  il  suitit  de  con- 
noitre  les  six  principales. 

Des  différentes  préparation  du 
magnoc  en  farine,  cassave,  ga- 
lette, couac,  cipipa. 

Lorsque  j’arrivai  dans  la  Guyane 
franqoise , continue  M.  Aublet , les 
habitans  de  l’île  de  Cayenne  et  de 
la  Guyane  n’avoient  point  d’autre  mé- 
thode pour  râper  la  racine  de  magnoc, 
que  celle  qui  leur  avoit  été  indiquée 
par  les  naturels  du  pays.  Ils  se  ser- 
voient  d’une  râpe  faite  avec  la  plan- 
che d’un  bois  blanc,  et  peu  compacte. 
Dans  cette  planche  on  implautoit  de 
petits  morceaux  irréguliers  de  lave 
ou  pierre  de  volcan,  nommée,  à 
Cayenne, ^iso«.  Alors,  les  pores  de 
la  planche  étant  imbibés  d’eau , se 
gonfloient , et  par  ce  moyen  les  petits 
^lats  de  lave  se  trouvoient  serrés. 
On  promcnoit  cette  racine  sur  la 
râpe , en  pressant  fortement.  Les  nè- 
gres étant  obligés  d’appuyer  la  poi- 
trine contre  la  planche  pour  la  sou- 
tenir, leur  sueur jKîuvoit  conimuni- 
uer  des  maux  à ceux  qui  inangeoicm 
e cette  farine.  Je  fis  exécuter  Ta  roue 
à râper  le  magnoc,  que  M.  de  la  Bour- 
donnaye  avoit  donnée  aux  habitans 
des  îles  de  France  et  de  Bourbon, 
et  dont  on  trouve  la  description  et 
la  figure  dans  t Histoire  naturelle  du 
Brésil,  par  Pison.  L’on  reconnut  (jue 
trois  personnes  faisoient , au  moyen 
de  celte  roue,  le  travail  de  douze.  On 
pourroit  encore  renfermer  cette  roue 
dans  une  caisse,  à la  jKu  tie  supérieure 
de  laquelle  en  coustruiroit  une  boîte 
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qu’on  rempliroit  de  racines  ; on  y era- 
boiteroit  unmadrier  assez  pesant  pour 
faire  avancer  le  magnoc  sur  la  râpe , 
à mesure  que  la  roue  tourneroit  ; et 
par- là  on  économiseroit  encore  le 
temps  du  nègre  qui  présente  la  racine 
à la  râpe,  et  on  éviterait  le  danger 
qu’il  court  de  s’écorcer  les  doigts 
à la  râpe , lorsqu’il  veut  l’employer 
toute  entière.  Comme  cette  opération 
n’exige  pas  une  force  supérieure,  le 
courant  d’un  ruisseau  pourroit  faire 
tourner  la  roue , et  on  gagneroit  par 
ce  moyen  le  temps  du  nègre. 

De  la  farine  du  magnoc. 

Pour  faire  cette  farine , on  ratisse 
la  racine , on  la  lave  ensuite  pour  en 
séparer  la  terre  ; d’autres  personnes 
ôtent  toute  Fécorce,  et  par  là  sont 
dispensées  de  laver  la  racine.  Celle- 
ci  étant  râpée , ou  en  renferme  une 
certaine  quantité  dans  une  grosse 
toile  ou  natte  propre  à la  retenir , et 
à laisser  passer  le  suc , puis  on  la  met 
sousune  presse  pour  en  exti-airele  suc. 
•Les  rfiûttes,  plus  ou  moins  grosses , 
qu’on  retire  de  la  presse,  sont  placées 
sur  une  espèce  de  claie  élevée  de  terre, 
sous  laquelle  on  fait  du  feu  pour  des- 
sécher ou  Ixjucanner  ces  parties , au 
point  qu’on  puisse, soitavec les  mains, 
soit  avec  un  râteau , étendre  cette 
farine , la  remuer , sans  qu’elle  s’a- 
moncèle;  car,  si  elle  s’amonceloit , 
la  dçssication  ne  seroit  pas  égale,  il 
s’y  trouverolt  des  grumeaux , et  il 
seroit  à craindre  que  ces  grumeaux 
, ne  se  moisissent  intérieurement.  On 
prend  donc  la  racine  de  magnoc 
râpée , pressée  et  boucannée,  et  on  la 
fait  sécher  au  soleil  le  plus  prompte- 
ment possible,  de  crainte  qu’elle  ne 
pi-cnne  un  goût  acide.  Lorsqu’elle  est 
ainsi  dessécliée,  on  peut  la  conserver 


4o8  MAN 

cjuiiize  années,  renfermée  clans  un 
lieu  sec  , sans  craindre  qu’aucune 
sorte  d’insecte  l’altère.  Je  ne  dit  pas 
un  plus  gt'and  namhre  d’années, 
paixe  cpte  mon  espérience  n’est  en- 
core (|u’à  ce  tenne  aujourd’hui. 

II J a desLaliitans  qui  ne  prennent 
pas  ces  précautions;  ils  remplissent 
seulement  de  cette  farine  râpee  , une 
auge  creusée  dans  le  corps  d’un  arbre; 
elle  est  percée  de  plusieurs  trous,  pour 
ue  le  suc  de  la  racine  s’écoule  hors 
e ce  pressoir;  se  Ijornant  à celte  seule 
pr^aration,  sans  la  faire  boucanner. 

On  réduit  ensuite,  si  on  veut , ce 
magnoc  en  fariue fine,  avec  un  pilon, 
ou  au  moulin,  et  on  la  passe  au 
tamis,  comme  toute  autre  matière 
qu’on  veut  avoir  fine, 

On  fait  du  pain  passable , en  mê- 
lant un  quart  de  farine  de  fi-oment , 
avec  trois-quarts  de  magnoc.  Quand 
on  mange , sans  en  être  prévenu,  du 
pain  fait  avec  du  magnoc  et  du  fro- 
ment, mêlés  par  égale  portion  , on 
ne  trouve  pomt  de  diiféreiHfi  de  ce 
pain  au  nôtre , le  goût  ell'  est  même- 
plus  savoureux  fiue  pelui  du  p;iin  qui 
est  tout  de  froment , et  il  est  plus 
blanc.  Ainsi , selon  les  circonstances, 
on  peut  faire  le  mélangediversement, 
et  à proportion  de  ce  qu’on  a de  fa- 
rine de  froment. 

On  a fait  aussi , par  le  même  mé- 
lange, du  biscuit  très-bon  à êlte  em- 
barqué , et  je  ne  doute  pas  que  ce  bis- 
cuit ne  fût , pour  cette  destination  , 
d’une  qualité  supérieure  à celui  qu’on 
emploie  ordinairement , parce  qu’il 
ne  se  trouveroit  jamais  moisi , ni  atta- 
qué des  vers,  en  prenant  soin  de  l’em- 
barquer dons  des  cei.sses  ou  des  bar- 
riques  bien  conditionnées  , placées 
dans  les  soutes  du  navire.  Ce  biscuit 
jjompe , avec  moins  d’avidité , l’hu- 
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midité  de  l’air,  que  le  biscuit  de  fro- 
meiiljparce  que  i-etle  farine  a un  glu- 
ten qui  résiste  plus  à l’humidité  que 
la  mucosité  de  la  farine  du  froment. 

De  la  cassave. 

Pour  faire  la  cassave,  on  a des 
plaques  de  fer  fondues , polies  avec  du 
rès.  On  les  met  sur  des  fourneaux  , 
ont  le  foyer  est  éloigné  de  la  pla- 
que ; parce  qu’il  suffit  qu’elle  soit  seu- 
lement bien  chaude.  Les  personnes 
qui  n’en  font  que  pour  leur  usage , 
comme  les  Caraïbes  et  les  nègres , at 
qui  changent  souvent  d’habitation,  se 
contentent  de  poser  les  plaques  sur 
trois  pierres  qui  peuvent  avoir  sept 
à huit  pouces  ae  hauteur,  et  avec  de 
petit  Ixiisils  échauffent  leurs  plaques. 
Ceux  qui  veulent  vendre  la  cassave, 
sont  obligés , jiar  la  loi  du  pays , 
de  )a  livrer  à un  certain  poi^  dé- 
terminé ; ils  ont  une  mesure  qui  fait 
leur  poids , ils  la  remplissent  de  ra- 
cines de  magnoc,  râpées  et  pressées , 
qu’ils  renversent  sur  la  plaque  chaude, 
et  avec  les  mains  ils  l’étendent , et  lui 
donnent  une  forme  de  gâteau  rond. 

Celui  qui  fait  ce  travail  est  muni 
d’un  petit  battoir,  en  forme  de  pelle,  et 
avec  lequel  il  appuie  sur  cette  farine 
grumelée,  de  manière  que  toutes  l(s 
petites  portions  s’unissent  à la  faveur 
du  mucilage  que  la  chaleur  en  fait 
suinter.  Lorsque  l’ouvrier  s ’apperqoit 
que  toutes  les  parties  sont  réunies  et 
tiennent  ensemble  ; il  passe  la  pelle 
au-dessous , et  traverse  la  forme , ou 
mesure,  sur  la  plaque.  Cette  opération 
est  facile,  et  se  fait  en  peu  de  temp. 

Plus  la  cassave  est  mince,  et  plus 
elle  est  délicate,  et  devient  croquante. 
Lorsqu’on  lui  laisse  prendre  une  cou- 
leur rousse , elle  est  plus  savoureuse  ; 
ce  qui  fait  que  bien  des  personnes 

l’aiment 
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raîment  mieux  telle.  Les  dames  créa- 
les  en  mangeât  de  préférence  au  pain 
de  fi-onient,  quand  elle  est  sèche, 
mince  et  bien  unie.  Cette  espèce  de 
cassave  est  de  la  plus  granae  blan- 
cheur,et  cette  préparation,  faiteavec 
soin,  est  préféranle  à toutes  celles 
dont  nous  allons  parler  ; elle  se  con- 
serve quinze  ans  et  plus  : elle  peut 
être  mise  en  farine  pour  faire  du 
pain. 

De  la  galette. 

T a galette  est  la  plus  mmivaise 
préparation  de  magnoo;  elle  devroit 
être  absolument  défendue  aux  habi- 
tans,et  il  faudroit  les  empêcher  d’en 
donner  pour  nourriture  aux  nègres. 

Pour  mettre  la  racine  en  galette, 
on  a des  formes  en  cuivre  ou  en  fen- 
blanc  , qui  contiennent  un  poids  dé- 
terminé de  la  racine  râpée  et  pres- 
sée. On  en  remplit  ces  formes;  oh 
y appuie  la  main , pour  que  la  ra- 
cine s’unisse  et  fasse  masse;  on  place 
ces  formes  dans  le  foui’,  d’où  on 
les  tii-e  aussitôt  que  la  superficie  de 
la  racine  commence  à roussir,  et  on 
en  retire  les  galettes,  pour  remplir 
de  nouveau  les  formes.  Il  résulte  de 
ce  procédé  une  mauvaise  galette, 
dont  à peine  les  bords  sont  cuits, 
l’intérieurs’est  ramolli  par  la  chaleur, 
et  s’est  mis  en  pâte  : cette  pâte,  après 
deux  fois  vingt-quatre  heures,  est 
sujette  à se  moisir  intérieurement  ; 
et  alors , non  seulement  les  nègres 
n’en  peuvent  manger , mais  les  co- 
chons même  la  refusent.  Cette  ga- 
lette est  mauvaise  , quoique  nouvel- 
lement faite , parce  que  l’intérieur 
s’aigrit  en  douze  heuies  ; et  lors- 
qu’^le  n’est  pas  aigre,  c’est  une  pâte 
dégoûtante  qu’on  ne  saurolt mâcher, 
ni  avaler. 
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Du  coude. 

Le  couac  est  la  racine  du  magnoe, 
qu’on  dessèche  et  qu’on  rissole  après 
qu’elle  a été  râpée,  pressée  et  bou- 
canée. Les  voyageure  qui  s’embar- 
quent sur  le  fleuve  des  Amazones 
n’ont  pas  d’autres  alimens.  Ce  c.ouac 
e.st  inaltérable,  et  je  puis  le  ga- 
rantir tel , pour  quinze  ans.  J’en  ai 
gardé  tout  ce  temps-là  dans  une  boîte, 
et  quoiqu’elle  fût  fort  mal  dose , que 
les  msectes  pu&wnt  s’y  introduire, 
ainsi  que  l’humidité  del’air,  ce  couac 
est  resté  aussi  sain,  aussi  bon  que 
le  jour  même  mie  je  le  déposai  dans 
la  boîteà  risie  de  France.  Il  est  essen- 
tiel pour  apprêter  en  couac  la  ra- 
cine du  magnoe,  qu’elle  ait  été  bou- 
canée; ensuite  ona  une  chaudière  de 
fer  de  moyenne  grandeur , enchâssée 
dans  ua  fourneau  sous  lequel  on  fait 
un  feu  très-modéré;  on  jiasse  au  tra- 
vers d’un  crible  la  racine  du  magnoe 
boucanée  pour  en  diviser  toutes  les 
particules,  et  on  l’étend  pour  qu’elle 
se  sèche  de  plus  en  fdus.  Cette  racine 
ainsi  préparée  est  jetée  par  jointéra 
dans  la  chaudière  de  fer,  et  uue 
personne  agile  a soin  de  la  remuer 
avec  un  rouleau  ou  avec  une  pelle, 
pour  que  toutes  les  parties  se  aessè* 
chent  sans  s’amonceler. On  continue 
insensiblement  de  jeter  de  nouvelles 
racines  râpées,  en  les  mêlant  le  plut 
promptement  {Kissible  arec  la  farinâ 
qui  est  déjà  en  partie  desséc  bée. La  des- 
siccation étant  au  point  convenable , 
on  laisse  la  farine  se  torréfier  l^ère- 
ment,  de  manière  qu’elle  soit  tout 
à fait  privée  d’humidité  et  un  peu 
rissolée , puis  on  la  relire  et  on  l’é- 
tend pour  qu’elle  se  refroidisse.  Le 
magnoe  est  nommé  couac  en  sor- 
tant de  la  chaudière;  ou  peut  en 
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remplir  des  macasius  pour  servir  d’a- 
liment quand  les  autrès  comestibles 
,xnanqueut;  uii  voyageur,  avec  une 
provision  de  dix  livres,  a de  quoi  vi- 
vre quinze  jours, quelqueappélit  qu’il 
ait  ; en  temps  de  guerre , un  soldat,  un 
cavalier  peut  en  porter  pour  se  nour- 
rir dans  une  marche  forcée.  Il  suffit , 
pour  le  pi-éparer , d’avoir  de  l’eau  ou 
du  bouillon,  chaud  ou  froid , que  l’on 
.verse  sur  deux  onces  de  couac,  et 
il  y a de  quoi  faire  un  repas.  Le 
couac  se  gonfle  prodigieusement , 
il  reprend  l’huihiJité  qu’il  a iier^ue  ; 
ron  peut  en  nourrir  même  les  chevaux. 

Du  cipipa.  ' 

C’est  la  fécule  de  la  racine  du 
magnoc;  il  passe  avec  le  suc  unesul> 
•stnnee  delà  plus  grande  blancheur  et 
■finesse , c’est  ce  qu’on  nomme  cipipa. 
Les  personnes  qui  pressent  beaucoup 
de  magnoc  ont  >la'  précaution  'de 
mettre  un  vase  sous  le  pressoir  pour 
en  recevoir  tout  le  suc , et  en  même 
temps  le  cipipa , qui  ressemble  par- 
faitement k.  l’amidon  qu’on  retire 
du  Iroment.  f 

Api'ès  avoir  décanté  le  suc,  on 
prend  le  cipipa  qu’on  lave  dans  plu- 
sieurs eaux,  afin  de  le  rendre  pur. 
Quelques  jjersopnes  font  avec  ce  ci- 
pipa récent  et  mouillé,  des  galettes 
ti’es-minces  en  le  pétrissant;  on  y met 
un  peu  de  sel;  elles  les  font  cuire  au 
four , enveloppées  de  feuilles  de  ba- 
nanier ou  de  bali.sier;  ces  galettes 
sont  bonnes  à manger,  très-délica- 
tes, et  blanches  comme  neige. 

Lorsque  l’on  veut  en  faire  de  la 

Foudre  à poudrer,  on  fait  sécher  à 
ombre  le  cipipa;  il  forme  des  es- 
pèces de  pains  comme  l’amidon.  Il 
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faut  les  écraser , et  passer  cet  te  pondre 
à travei'S'  une  toile  fine;  dans  cet 
•état  le  cipipa  est  propre  à poudrer 
les  cheveux  ; il  s'emploie  encore , 
comme  la  farine,  à frire  le  poisson, 
à donner  de  la  liaison  aux  sauces,  et 
à en  faire  de  bonne  colle  à coller  le 
papier;  mais  pour  en  faire  de  la 
colle,  il  faut  qirelle  soit  cuite  avec  de 
l’eau  de  fontaine. 

Du  cabiou. 

C’est  un  suc  épaissi  ou  rob  de  ma- 
ghne;  il  faut  prendre  Id  quantité 
qu’on  veut  de  ce  suc,  après  l’avoir 
séparé  du  cipipa  ; On  le  passe  au  tra- 
vers d’Un  linge , et  on  le  fait  ensuite 
bouillir  dans  un  vase  de  terre  ou  de 
fer, et  on  l’écume  continuellement; 
-on  y met  quelques  baies  de  piment. 
Lorsque  celte  liqueur  ue  rend  plus 
•d’écume,  c’est  une  preuve  que  toute 
la  partie  résineuse , qui  éloit  le  venin 
contenu  dans  le  suc , est  séparée.  On 
passe  celte  liqueur  à travers  un  linge, 
et  on  la  fait  liouillir  de  nouveau , 
jusqu’à  ce  qu’elle  ait  acquis  la  con- 
sistance du  sirop,  ou  même  celle  da 
rob.  On  relire  le  suc  du  feu  quand 
il  est  à ce  degré  d’évaporation;  lors- 
qu’il est  refroidi , on  le  verse  dans 
des  bouteilles;  alors  il  peut  passer  les 
mers  et  se  conserver  long-temps.  Ce 
rOb  est  excellent  pour  assaisonner 
les  ragoûts,  les  rôtis,  sur-tout  les 
canards  et  les  oies;  il  a un  goût 
excellent,  et  aiguise  l’appétit. 

Des  diverses  boissons  qiCon  pré- 
pare avec  le  magnoc. 

Du  vicou. 

On  prend  quinze  livres  de  cas.savfe 
avec  une  livre  de  maefai,  (i)ou  bien. 


(i)  C’ed  11  casiave  ni&cbéeptr  um  indienne , et  aiie  dan»  la  pour  servir  de  levain.' 
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comme  le  macbi  répugne  à qu  el  qii 
uns , on  y supplée  par  Je  nombre  de 
cinq  ou  six.  grosses  patates  , qu’on; 
râpe,  et  qui  font  l’effet  du  levain.' 
I.’on  pétrit  la  cassave  avec  le  luachi 
ou  avec  les  patates  râpées,  en  y aj'.>u-i 
tant  l’eau  nécessaire  pour  ibrmer 
une  mas.se,  qu’on  laisse  en  fermen- 
tation pendant  trente-six  heures.  Le 
vicou  se  fait  avec  cette  pâte , à me- 
sure qu’qn  désire  en  boire;  il sullit 
alors  de  prendre  une  quantité  de  pâte 
proportionuéeà  la  quantité  de  bois- 
son dont  on  a besoin , et  on  dl  aie 
cette  pâte  dans  l’eau.  Les  Galibis 
boivent  le  vicou  sans  le  passer  au 
travers  d’un manaret , (i)et  ajoutent 
du  sucre  à cette  liqueur  ; i elle  est 
acide , rafraîchissante , très-agréable 
k boire.  Les  peuples  de  la  Guyane 
n’entreprennent  aucun  voyage  sans 
être  pourvus  d’une  provision  de  pâte 
de  vicou , qu’ils  délaient  dans  un  . 
vase  lorsqu’ils  veulent  boire  et  se 
caü'aichir. 

Du  cachiri. 

On  prend  environ  cinquante  livres 
de  la  i-acine  du  magnoc  cachiie  , 
récemment  râpée,  et  sept  à huit  pa-- 
tates  qu’on  râpe  ; quel<|ues  uns  y 
ajoutent  une  ou  deux  peintes  de  suc 
de  cenne  à sucre , ce  qui  n’est  point 
essentieLL’onmetdans  uncanarifa) 
les  racines  râpées , on  verse  sur  elles 
cinquante  polsd’eau,  et  l’on  place  le 
cannari  sur  trois  pierres  qui  lorment 
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le  trépied  et  en  mérae-lempslc  fciya-  ; 
on  fait  bouillir  ce  mélange  en  re- 
muant jusqu’au  fond  ; pour  que  1rs 
racines  né  s’y  attachent  pas,  jusqu’à 
ce  qu’il  se  forma  dessus  une  forie 
pellicule  ÿ ce  qui  arrive  à peu 'purs 
a là  moitié  de  l’évaporalioi)  ; àlois; 
on  relire  le  feu  cl  on  verso  ce,  mé- 
lange dans  un  autre  vase , daus  le- 
quel ellel'ermentcpendanl  quarante- 
huit)  heu  res,  ou  a peu  près;  lors- 
que celte  liqueur  est  devenue  vineu- 
se , on  la  passe  à travers  un  ma- 
naref. 

Cette  boisson  a un  goût  qui  imite 
beaucoup  le  poiré  ; prise  en  grande 
quantité , elle  enivre  ; mais  prise;  avec 
modération  .elle  est  apérilivci  et  re- 
gardée par  les  habitons  comme  un 
puissant  diurétique.  L’on  se  guérit 
parson  usage  de  l’bydropisie,  lorsque 
la  maladie  n’est  point  invétérée,  , 

Du  paya. 

On  prend  des  cassa ves  récemment 
cuites  , qu’on  pose,  les  unes  sur  leS' 
autres  , pour  qu’elles  se  moisissent. 
Sur  le  nombre  de  trois  cassaves,  l’on, 
râpe  trois  ou  cjualre  patates  , qu’on 
pétrit  avec  les  ca.ssa ves.  L’on  met 
ensuite  celle  pâte  dans  im  vase  ; ou 
ajoute  environ  quatre  pots  d’eau  , 
puis  on  môle  et  on  délaie  la  pâte. 
On  laisse  fermenter  ce  mélange  pen- 
dant quarante-huit  heures;  la  liqueur" 
qui  en  résulte  est  alors  potable  ; on  ■ 
la  passe  au  travers  du  manaret  pour 


(t)  E>]i4ce  de  couloir  ou  taniû  , plu»  ou  moins  serré,  CVst  iin  carré  fermé  parquatra 
baguelles  , sur  lesquelles  on  natte  les  tiges  d’une  espèce  d’arouma  , fendues  entrois 
OU  quatre  portions  y suivant  leur  longueur  ^ qui  imite  le  rotin.  C'est  de  cetto 
manièrd  les  naturels  de  la  Guyane  lont  leurs  cribles  , leurs  couloirs  ^ leurs 

tamis. 

(^)  C*est  un  rase  de  terre  fabriqué  à la  main  par  les  femmes  , cuit  en  le  posant  sur 
tyois  pierres  | IVqloQrant  et  le  rentplitssaal  dV'corccs  4'arbres  sdclie^.  h 

Fffa 
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la  boire  ; son  goût  a du  rapport  avec 

le  vin  blanc. 

Du  voua  paya~vouarou. 

Pour  faire  cette  boisson  , on  pré- 
pare la  cassa ve  plus  épaisse  qu’à  l’or- 
dinaûe  ; quand  elle  est  à moitié 
cuite , on  en  prépare  des  mottes  que 
l’on  pose  les  unes  sur  les  autres  ; on 
les  laisse  ainsi  entassées,  jusqu’à  ce 
qu’elles  acquièrent  un  moisi  de  cou- 
leur purpui'ine. 

On  prend  trois  de  ces  mottes 
moisies , et  sept  à huit  patates  que  l’on 
râpe  ; on  pétrit  le  tout  ensemble  , 

Suis  on  délaie  la  pâte  avec  six  onces 
’eau  ; l’on  met  fermenter  ce  mélange 
pendant  vingt-quatre  heures.  Les  na- 
turels de  la  Guyane  l’agitent  et  le 
troublent  pour  en  (aire  usage  ; ilsont 
le  plaisir  oe  boire  et  manger  à la  fois: 
les  Européens  passent  ce  mélange  au 
travers  a’un  raanaret. 

Cette  liqueur  est  piquante  comme 
le  cidre  ,et  provoque  des  nausées  : 
plus  elle  vieflüt  , plus  elle  devient 

Îiesante , et  plus  elle  enivre.  Lorsque 
’on  se  contente  de  préparer  la  pâte , 
on  peut  en  faire  provision  pour  un 
voyage  de  trois  semaines.  Les  na- 
turels du  pays  , moins  délicats  que 
les  Europ^ns,  la  conservent  pendant  - 
cinq  semaines  ; alors  elle  devient  plus 
violente.  On  délaie  cette  pâte  comme 
le  vicou  dans  un  vase , quand  on  veut 
se  désaltérer. 

Le  magnoc  est  ponr  l’Amérique  , 
ce  que  les  blés  sont  pour  l’Europe  , 
et  le  maïs  et  le  riz  pour  l’Inde.  Le 
grand  art  et  l’art  essentiel,  consiste  à 
clépouiller  les  parties  solides  de  la 
plante , du  suc  ou  sève  qu’elle  t on- 
tenoit  ; ce  suc  est  un  poison  violent 
car  dans  l’intervalle  de  vingt-quatre 
minutes^  des  chiens,  des  chats,  etc, 
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auxquels  on  a donné  ce  suc  à la 
dose  d’une  once  , sont  piéris  4j>ns  les 
hormiis  de  convulsions,  suivies  d’é- 
vacuations abondantes , etc.  Cepen- 
dant , à l’ouverture  des  cadavres,  M. 
Firmin  n’a  trouvé  aucun  vestige  d’iii- 
Jlammalian  , d’altération  dans  les 
vicères , ni  de  coagulation  dans  le 
sang  ; d’où  il  conclut  que  ce  poison 
n’est  pas  âcre  ou  corrosif,  qu’il  n’agit 
que  sur  le  genre  nerveux  ,■  et  qu^il 
lait  contracter  l’estomac  au  point 
de  rétrécir  sa  capacité  de  plus  de 
moitié.  M.  Firmin  dit  avoir  guéri  un 
chat  empoisonné  par  le  suc  de  ma- 
gnoc , avec  de  l^uile  de  navette 
chaude;  ce  qu’ily  a de  certain,  c’est 
qu’il  est  mortel  pour  les  hommes 
comme  pour  les  animaux.  Le  suc  do 
roucou‘,  pris  sans  délai  ,est,  dit-on  , 
le  contrepoison  de  celui  du  magnoc. 

Combien  s%st-il  écoulé  de  siècles 
avant  que  les  habitans  de  ces  contrées 
soient  par  venus  à tirer  leur  principale 
nourriture  d’une  plante  aussi  dan- 
gereuse î Cependant  il  a fallu  l’au- 
torité royale  pour  forcer  les  blancs  et 
tous  les  maîtres  des  nègres , à assurer 
chaque  jour  à ces  derniers  une  pe- 
tite portion  d’une  plante  qu’ils  cul- 
tivent et  qu’ils  arrosent  de  leur  sueur.- 
Par  l’édit  du  roi  nommé  code  noir  , 
donné  à Versailles  il  y a quelques' 
années,  il  est  expressément  ordonné 
aux  habitans  des  lies  françaises  , de 
fournir  pour  la  nourriture  de  chacun 
de  leurs  esclaves  , âgé  au  moins  de- 
dix  ans  , la  quantité  de  deux  pots  et 
demi  de  farine  de  magnoc  par  se- 
maine; le  pot  conlienf  deux  pintes. 
Ou  bien,  au  défaut  de  farine , trois 
cassaves , pesant  chacune  deux  Uvres 
et  demie.  Il  a fallu  des  lois  pour, 
taxer  la  quantité  de  nourriture  qui 
devoit  être  donnée  à des  hommes  j 
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et  il  n’a  pas  été  nécessaire  de  recou- 
rir aux  lois  pour  celle  du  bœuf  et 
des  chevaux,  etc.! 

MANNE.  Suc  concret,  d’un  blanc 
jaunâtre , soluble  dans  l’eau , d’une 
odeur  approchant  celle  du  miel, d’une 
saveur  douce,et  un  peu  nauséabonde. 
Telleest  lasubstancesèveuse,  princi- 
palement du  frêne , n».  2.  ( Voyez  ce 
mot,  et  de  plusieurs  autres  plantes.  11 
estinutiledexaminericisicequenous 
entendons  par  le  nom  de  manne,  doit 
être  appliqué  à celle  dont  il  est  parlé 
dans  récriture,  et  qui  servit  de  nour- 
riture aux  Hébreux  dans  le  désert  ; il 
n’existe  à coup  sûr  aucun  rapport 
entr’elle  et  la  manne  du  commerce  ; 
les  Israélites,  avec  celle-ci,  auroieut 
bien  mieux  été  purgés  que  nourris. 

Dans  la  Calabre  et  dans  la  Sicile, 
dit  M.  Geoffroi  , dans  sa  Matière 
Médicinale , la  manne  coule  d’elle- 
même,  ou  par  incision.  Fendant,  les 
chaleurs  de  l’été , à moins  qu’il  ne 
tombe  de  la  pluie , la  manne  sort  des 
branches  et  des  feuilles  du  frêne;  elle 
se  durcit,  par  la  chaleur  du  soleil , en 

Kain,  ou  en  grumeaux.  L’époque  de 
icoulement  naturel, danslu  Calabre, 
est  depuis  le  20  juin  , jusqu’à  1a  fin  de 
juillet,  et  il  a lieu  par  le  tronc  et  par  les 
branches,  La  manne  commence  à 
couler  vers  midi , et  elle  continue  jus- 
qu’ausoir,  sous  la  forme  d’une  liqueur 
très-claire  ; elle  s’épaksit  ensuite  peu- 
à-peu , et  se  forme  en  grumeaux , qiii 
durci.ssent,  et  deviennent  blancs.  On 
ne  lesramassaquelelcndemain  matin, 
en  les  détachant  avec  des  couteaux 
de  bois,  pourvu  que  le  temps  ait  été 
serein  pendant  la  nuit , car  s’il  sur- 
vient de,  la  pluie  ou  du  brouillard, 
la  manne  se  fond , et  se  perd  entière- 
ment. Après  qu’on  a ramassé  les  gm- 
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tneaux , on  les  met  dans  des  vases  de 
terre  non  vernissés , ensuite  on  les 
étend  sur  du  papier  blanc , et  on  les 
expose  au  soleil  jusqu’à  ce  qu’ils  ne 
s’attachent  plus  aux  mains  : c’est-là 
ce  qu’on  appelle  la  manne  choisie  du 
tronc  de  l’arbre. 

Sur  la  fîn  de  juillet , lorsque  la  li- 
queur commence  à couler,  le  paysans 
font  des  incisions  dans  l’écorce  du 
frêne  jusqu’au  corps  de  l’arbre;  alors 
la  même  liqueur  clécoule  encore  de- 

fmis  midi  jusqu’au  soir,  et  se  trans- 
brrae  en  grumeaux  plus  gros.  Quel- 
quefois ce  suc  est  si  abonaant , qu’il 
coule  jusqu’au  pied  de  l’arbre,  et  y 
forme  de  grandes  masses,  qui  res- 
semblent à delà  cire  ou  à de  la  résine; 
on  y laisse  ces  masses  pendant  un  ou 
deux  jours,  a fin  qu’elles  se  durcissent, 
ensuite  on  les  coupe  par  petits  mor- 
ceaux, et  on  les  fait  seçher  au  soleil, 
c’est  ce  qu’on  appelle  la  manne  tirée 
par  incision.  Elle  n’est  pas  si  blam  he 
que  la  première  ; elle  devient  rousse,  et 
souvent  même  noire , à cause  des  or- 
dures et  de  la  terre  qui  y sont  mêlées. 

La  troisième  espèce  est  celle  que 
l’on  recueille  sur  les  feuilles.  Au  mois 
de  juillet  et  au  mois  d’août , vers 
midi  , on  la  voit  paroître  d’ellc- 
même , comme  de  petites  gouttes' 
d’une  liqueur  très  - claire  , sur  les 
fibres  nerveuses  des  grandes  feuilles , 
et  sur  les  veines  des  petites  ; la  cha- 
leur fait  sécher  ces  petites  gouttes, 
et  elles  se  changent  en  petits  grains 
blancs,  de  la  grosseur  au  millet  ou 
du  froment  ; elle  est  rare  et  difficile 
à ramasser. 

Les  Calabrois  mettent  de  la  diffé- 
rence entre  la  manne  tirée  par  inci- 
sion des  arbres  (jui  en  ont  déjà  donné 
d’eux-mêmes , et  la  manne  tirée  des 
frênes  sauvages,  qui  n’en  ont  jamais 
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donné  d’eux-niémes.  On  croit  que 
celte  dernière  est  bien  meilleure  que 
la  première , de  même  que  la  manne 
qui  coule  d’elle-roême  du  tronc  est 
bien  meilleure  que  les  autres.  Quel- 
quefois, après,  et  dans  l’incision  faite 
î'i  l’écorce,  on  y insère  des  pailles, 
des  fétus,  ou  de  petites  branches. 
Le  suc  qui  coule  le  long  de  ces  corps 
s’y  épaissit , et  forme  de  grosses  gout- 
tes pendantes,  en  forme  de  stalactite, 
que  l’on  enlève  quand  elles  sont  osse? 

f' rendes  ; on  en  relire  la  paille,  et  on 
es  fait  sécher  au  soleil.  Il  s’en  forme 
des  larmes  très-belles , longues , creu- 
ses , légères,  et  comme  cannelées  en- 
dedans,  et  tirant  quelquefois  sur  le 
i-ouge;  quand  elles  sont  sèches,  on 
les  renferme  bien  précieusement  dans 
des  caisses  : on  en  fait  grand  cas , et 
pn  a raison,  car  elles  ne  contiennent 
aucune  ordure  ; on  les  appelle  manne 
en  larmes, 

La  nianne  est  un  pitrgalif  doux , 
avantageux  dans  tous  les  cas  où  l’é- 
yacuation  des  matières  fécales  est  in- 
diquée, où  il  est  essentiel  en  même- 
temps  d’entretenir  et  d’augmenter  le 
cours  des  unnes , d’enlever  les  gra- 
viers, et  les  muco'itcsqui  embarras- 
sent  les  voies  urinaires;  où  l’on  ne 
craint  point  d’augmenter  la  soif,  la 
chaleur  de  l’estomac , des  intestins , 
de  la  vessie,  et  de  la  poitrine;  elle 
calme  la  colique  néphrétique  caasée 
par  (les  graviers , et  par  la  goutte  ; 
elle  rend  l’expectoration  plus  abon- 
dante, et  elle  irrite  même  les  bron- 
çhes  ; en  conséquence , elle  est  contre- 
indiquée  dans  la  phlisie'pulmpnaire 
essentielle;  l’hémophlisie  par  dispo- 
sition naturelle  et  par  pléiuore  : chez 
les  phtisiques , elle  rend  la  fièvre  lente 
plus  vive,  la  toux  plus  fré(|uenle  , 
l’expectoration  plus  forte;  chez  l’hé- 
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mopbtisique,  le  crachement  de  sang 
plus  fréquent  et  plus  abondant. 

La  manne  en  larmes , naturelle  ou  ' 
factice,  est  préférable  à taules  les 
autres  espèces  ; la  dose  est  depuis  une 
opce  jusqu’à  trois,  eu  solution  dans; 
cinq  onces  d’eau. 

On  vend , dans  le  commerce,  une 
espèce  de  manne,  connue  sous  le  nom 
Ûe  Brtançon,  Des  ItaUens  traversent 
les  Alpes  , et  viennent  en  l'aire  la 
riScolie  dans  les  environs  de  cette 
ville.  Il  est  certain  que  le  frêne,  n°.  z , 
ou  fraxinus  omus.  Lin.  fournit  de 
très-bonne  et  très-belle  manne  dans 
nos  provinces  du  midi , et  sur-tout 
près  de  la  Méditeiranée.  Je  me  suis 
amusé  à en  ramasser  cpielques  onces 
pour  juger  de  sa  qualité,  et  l’ejtpé- 
rience  m’a  prouvé  qu’elle  éloit  aussi 
bonne  que  celle  de  Calabre.  Il  est 
donc  clair  que  si  l’on  vouloir  en 
prendre  la  peine,  il  seroit  possible 
de  récolter  dans  le  royaume  celle 
que  l’on  y consomme. 

MANNE  ou  MANNEQUIN. 
Espèce  de  panier  d’osier,  plus  long 
que  large  , dans  lequel  on  apporta 
les  fruits  au  marché. 

Mannequin  ( arbre  en  ).  Arbres 
tirés  de  terre , et  mis  dans  des  man- 
nequins ou  paniers,  que  l’on  place 
en  terre  avec  leur  niaiineciuin  , afin 
d’avoir,  par  la  suite,  la  liberté  de 
les  transplanter. 

MARAICHER.  Jardinier  qui  cul? 
tive  un  iparais, 

MARAIS.  Ce  mot  a plusieurs 
acceptions.  Par  marais,  proprement 
dit,  on  entend  une  terre  abreuvée  da 
iN^ucoup  d’eau , <jui  n’a  point  d’é-* 
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'ri'iilement;  il  clidcre  des  lacs  et 
des  étangs,  en  ce  que  ceux-ci  sont 
submergés.  La  seconde  acception 
est  particulière  à Paris  et  dans  ses 
environs , et  presque  inconnue  dans 
le  restedu  royaume.ün  jardin  potager 
y est  appellé  marais,  sans  doute 
parce  que  les  premiers  potagers  des 
environs  de  cette  capitale  ont  été  éta- 
blis sur  un  sol  marécageux , ou  sur 
un  sol  qu’il  fai  bit  creuser  peu  pro- 
fondément pour  se  procurer  Peau 
nécessaire  aux  arrosemens.  De  là  l’o- 
rigine du  nom  /wara/cAffr,  pour  dé- 
signer l’homme  qui  cultive  un  po- 
tager ou  un  marais.  11  est  certain 
que  les  bas-fonds , et  même  les  ma- 
rais, réunissentde  grands  avantages, 
lorsqu’on  les  transTorme  en  jardin  , 
et  qu’on  donne  un  écoulement  aux 
eaux.  Là  terre  végétale  s’y  accumule 
d’année  en  année  par  la  décomposi- 
tion perpétuelle  et  toujours  renais- 
sante des  animaux , plantes,  insectes, 
etc. , dont  le  dernier  résultat  est  la 
création  d’un  sol  de  couleur  brune, 
tirant  sur  le  noir,  dont  les  principes 
sont  déjà  combinés  et  excellens , et 
dont  les  mollécules  se  séparent  fa- 
cilement les  unes  d’avec  les  autres; 
enfin , le  sol  par  excellence  pour  la 
culture  des  légumes.  Si  on  aj.jute 
à cefavaulage  celui  de  pouvoir  se 
procurer  de  l’eau  presque  sans  jjcine, 
•on  verra  qu’un  semblable  terrain  mé- 
rite la  préférence  sur  tous  les  autres. 
Chaque  année  la  superficie  du  sol 
s’exhausse , Soit  parles  débris  des  vé- 
étaux , etc. , soit  par  le  transport 
es  terres,  si  l|  fonds  est  trop  bas 
et  trop  aqueux. 

Quant  aux  marais  proprement  dits, 
consultez  les  articles  Défrichb- 
MENS,  DessechemEns  , Étakgs.  H 
est  impossible  que  l’air  qui  environne 
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ces  marais  ne  soit  pas  infect , et  que 
les  malheureux  liabitans  qui  sont  at- 
tachés à la  glèbe,  dans  le  voisinage, 
ne  soient  pas,  peu  à peu,  consumés 
par  la  fièvre;  et  à coup  sûr  les  bœufs, 
vaches , chevaux , etc. , qu’on  y en- 
voie paître,  sont  de  la  plus  grande 
maigreur.  Lisez  l’article  Coumune  , 
Communaux.  > 

MARASME.  Médecine  rurale. 
C’est  le  dessèchement  général , et 
Famaigrissement  extrême  de  tout  le 
cotps  ; c’est  le  dernier  état  ' de  la 
consomption.  * 

Ceux  qui  en  sont  attaqués,  res- 
semblent parfaitement  à des  .sque- 
lettes vivans,  tant  ils  sont  décharnés 
et  desséchés.  Cet  état  de  maigreur 
est  trop  sensible  pour  n’être  pas  appei'- 
çu,  et  la  seule  inspection  de  ceux  qui 
en  sont  atteints,  fait  mieux  rcconnof- 
tre  cette  maladie,  que  les  détails  des 
symptômes  les  plus  circonstanciés. 

Celte  maladie  est  pour  l’ordinaire 
accidentelle  ; presque  toujoui-s  elle 
vient  à la  suite  de  quelque  longue 
maladie;  elle  dépend  souvent  d’un 
vice  dans  les  humeurs,  de  ieurdis- 
solutiou , et  du  défaut  de  nuliitbn 
de  toutes  les  parties  du  corps.  On 
est  sujet  à cette  maladie  dans  tous 
les  âges  de  la  vie;  le  vieillard  n’en 
est  pas  plus  à l’abri  que  le  jeune 
homme,  et  les  enfans  à la  ma- 
melle ; les  perles  de  sang  extraordi- 
naires, des  lochies  trop  abondan- 
tes, une  dyssenferie  invétérée,  le 
scorbut,  la  vérole,  une  suppuration 
trop  abondante,  la  paralysie,  des 
embarras  dans  les  glandes  Ju mésen- 
tère , sont  des  causes  qui  détermi- 
nent aussi  celle  maladie;  mais  il  n’en 
est  point  de  plus  puissante  que  la  mas- 
turbaiion.  Combien  de  jeunes  gens 
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«ont  tombas  dans  cet  état  de  dessè- 
cbeinent,  pour  s’être  trop  livrés  à 
ce  vice  bonteiix!  Combien  n’^  en 
a-t-il  pas  qui  sont  morts  victimes 
de  cette  horrible  passion  ! Outre  le 
marasme  des  solides  et  des  fluides  , 
il  en  est  encore  une  autre  espèce , 

2ui  dépend  d’une  cause  nerveuse. 

)n  n’y  observe  ni  toux , ni  fièvre 
remn  rquable,  ni  difficult  é de  respirer  ; 
mais  il  y a un  défaut  d’appétit  et  de 
digestion.  Au  commencement  de  cefle 
maladie , le  corps  devient  œdéma- 
teux et  boufli  ; le  visage  est  pâle 
et  défiguré  ; l’estomac  répugne  à 
toutes  sortes  d’alimens,  il  ne  retient 
que  les  liquides,  et  les  forces  du  ma- 
lade dlrainuent.tellemeni  qu’il  est  ré- 
duit à garder  le  lit , avant  que  les 
rhniis  soient  totalement  consumées. 

Les  causes  qui  disposent  à cette 
maladie,  sont  les  violentes  passion.s 
de  l’ame,  l’usage  Imniod«'*ré  des  li- 
queurs spiritiieuses  et  des  alimens 
écbauSaus;  la  faim,  la  soil  suppor- 
tées trop  long-temi»  ; les  exercices 
violens,  les  travaux  pénibles,  les 
veilles  continuelles , le  défaut  de  bons 
aUmens  ; enfin  la  dépiavuiiun  du  suc 
nourricier. 

Quand  cette  maladie  est  produite 
chez  lesenfans  par  desembarras  dans 
les  glandes  et  les  viscères  du  bas  ven- 
tre , on  doit  appliquer  des  topiques 
émollienset  résoiutiUsnrlebas  ventre, 
pour  pouvoir  résoudre  ces  obstruc'- 
tions,  ou  les  frotter  avec  de  l’onguent 
d’altbéa;  iaire  prendre  des  bains  de 
lait  et  des  résolutifs  internes. 

Chex  les  vieillards,  le  traitement 
«it  plus  facile.  Il  faut  employer  les 
~ eaux  thermales  ou  acidulés.  Le  trai- 
tement le  plus  simple  consiste  è 
donner  des  éyacuans  avec  des  for- 
tifians.  L’émétique  serait  nuisible. 
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à moins  qu’on  ii’efît  rendu  l’humeur 
mobile  elle  ventre  libre.  11  vaut  mieux 
s’en  tenir  à certains  purgatifs,  tels 
que  la  rhubarbe  et  le  mercure  doux 
en  bol,  et  dans  l’intervalle  de  ces 
purgatifs,  donner  des  gommes  ré- 
solutives, cxniune  la  teinture  vola- 
tile de  gayac. 

Le  savon  combinéavecla  myrrhe, 
-conviennent  quand  il  y a de  la  mu- 
cosité daus  les  humeurs.  On  doit 
encore  faire  faire  de  l’exercice,  et 
des  frictions  aromatiques  sur  le  bas- 
ventre.  Mais  avant  ces  frictions,  il 
faut  procurer  la  liberté  du  ventre , 
sans  cela  elles  échauffent  considéra- 
blement , et  causent  des  étrangle- 
mens  funestes,  et  la  fièvre  lente.  Le 
lait  de  vache , de  chèvre , celui  d’â- 
nes.se,  les  crèmes  de  riz,  d’orge, 
de  sagou,  de^pomme  de  terre;  les 
bouillons  inucilagineux,  comme  ceux 
de  veau,  de  loHue,  de  poulet  et 
de  limui^ns  , de  bonnes  gelées  è 
la  viande,  et  les  bois.sons  adoucis- 
se n I es, con  v iennen  t engénéral  à toute 
espèce  de  marasme,  sur-tout  à ce- 
lui qui  a pour  cause  un  vice  dans 
les  nuides,  et  dans  la  rigidité  des 
solides.  11  nefaut  jamais  perara  de  vue 
l’estomac;  c’est  de  tous  les  viscères 
celui  auquel  il  conviant  de  s’attacher. 
Pour  cela  on  doit  le  fortifier  et  le 
raSermir;  lequinquina , la  gentiane , 
la  camomille , sont  des  remedes  trop 
éner^ques  pour  en  négliger  l’em- 
ploi. Mais,  un  remède  éprouvé  «n 
Angleterre,  et  qui  est  très-propre 
à l'établir  singulièrement  les  diges- 
tions, «si  l’éluir  ^ vitriol  pns  k 
la  dose  de  vingt  gouttes,  deux  fois 
par  jour , dans  un  verre  d’eau  ou  de 
via. 

Buchan  recommande  beaucoup  le 
vin  calibé.  11  fortifie  les  solides,  et 

aide 
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aide  singuVèi'einent  la  nature  dans 
la  confection  d’un  bon  sjiig.  Selon 
lui,  le  malade  doit  en  pi-endre  une 
cuiller^  à bouche  deux  ou  trois  fois 
par  Jour. 

Mus  les  amusemens  agréables, 
ajoute  ce  médecin , la  société  des 
personnes  gaies  et  enjouées , l’exer- 
cice du  cheval,  sont  préférables , dans 
cette  maladie,  à tous  les  médicamens. 
Aussi,  toutes  les  fuis  que  la  fortune 
du  malade  le  lui  permettra , nous  lui 
conseillons  d’entreprendre  un  long 
voyage,  pour  son  plaisir,  comme 
le  moyen  la  plus  propre  jt  lui  rendre 
sa  santé. 

Si  h débauche,  ou  plutôt  la  mas- 
turbation , a produit  le  marasme  , 
- le  meilleur  conseil  qu’on  puissedon- 
ner , c’est  d’observer  la  continence  la 
plus  stricte.  M.  Ajn. 

MARBRE.  ( His.  nat").  Sous  le 
nom  de  marbre,  nous  entendons 
seuAement  toute  pierre  calcaire , dont 
le  grain  est  assez  fin  et  assez  dur 
pour  pouvoir  recevoir  le  poli.  Cette 
définition  distingue  le  marbre  des 
pierres  vitrifiables,  comme  granit, 
'porphire,  etc.,  auxquels  on  a donné 
souvent  le  nom  de  marbre;  et  des 
pierres  calcaires  communes. 

Le  royaume  do  France  est  beau- 
coup plus  riche  en  marbre  qu’oii  ne 
le  pense , et  lorsque  l’on  aura  bien 
éhulié  les  Pyrénte  , sur-tout,  on 
•verra qu’il  ne  le  cède  à aucun  autre 
pays  pour  la  quantité,  la  beauté  et 
■ la  variété  de  ses  marbres.  Les  mon- 
tagnes qui  bordent  la  vaHée  d’Aspe , 
renferment  dans  leur  sein  des  varié- 
tés sinsulièies  des  plus  beaux  mar- 
bres. On  en  peut  voir  une  tiès-belle 
suite  d’échantiH  ins,  chez  M.  I eroi, 
commissaire  de  la  marine,  à Ol^n. 

Tome  VI.  . 
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Nous  allons  faire  connotire  ceux 
de  France,  que  l’on  emploie  le  plus 
' communément , et  les  endroits  où 
011  les  trouve,  ' 

On  voit  dans  la  vallée  d’Ossan, 
presque  vis-à-vis  Lavaux,  une  car- 
' rière  de  marbre  blanc , semblable  à 
celui  de  Carrare;  il  est  très-blanc, 
comme  le  marbre  blanc  antique.  On 
en  voit  de  beaux  blocs  ; mais  on  dit 
qu’il  est  un  peu  trop  tendre,  et  sujet 
à jaunir  et  à se  tacher.  Peut-être  que 
plus  on  pénétrera  dans  l’intérieur  du 
filon , et  plus  on  trouvera  qu’il  am'a 
acquis  de  dureté. 

Dans  la  même  vallée,  en  allant 
aux  eaux  chaudes,  après  avoir  passé 
Lavaux,  et  le  monument  delà  sœur 
d’Henri  IV , sur  le  chemin  à droite , 
on  voit  un  filon  de  marbre  noir  et 
blanc , qui  paroît  aussi  beau  que  l’an- 
tique. 

Le  marbre  noir,  d’une  seule  cou- 
leur, très-pur  et  sans  tache,  se  trouve 
près  de  la  ville  de  Dinant , dans  la 
pars  de  Liège. 

Le  marbre  deNamur  est  très-com- 
mun , et  aussi  noir  que  celui  de  Di- 
nant ; mais  il  n’est  pas  tout  à fait  aussi 
parfait,  parce  qu’il  tire  un  peu  sur  le 
bleuâtre , et  qu’ilesl  traverse  de  quel- 
ques filons  gris.  Auprès  de  Dinant 
011  trouve  encore  lé  marbre  de  Gau- 
chenet, d’un  fond  rouge- brun,  tacheté 
et  mêlé  de  quelque  veines  blanches^ 
et  à l’est,  près  de  Dinant,  le  marbre 
d’un  rouge  pâle , avec  de  grandes  pla» 
ques  et  quelques  veines  blanches. 

A Barbanqon,  pays  du  Haiiiaut, 
on  trouve  un  marbre  noir,  veiné  de 
blanc  en  tout  sens.  • 

A Givel , près  Chariemont , pays 
de  Luxembourg,  marbre  noir,  mêlé 
de  blanc  ; mais  piuins  brouillé  que  1« 
préèédfinU 
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lotirle , tourteau , le  résidu  desTriiils  lorsqu’on  la  met  en  te^-  Ceneopé- 
ou  ainandes  dont  on  a extrait  l’iniite.  ration  peut  être  considérée  sous  deux 
I.e  mai-c  de  raisin  est  un  excellent  points  de  vue,  ou  comme  travail  en 
engrais  pour  les  oliviers.  Les  boeufs  , gi-and, utile  àl’agriculture, ou  comme 
les  vaches , les  clievaux , le  mangent  travail  des  amateurs  , afin  de  nuilti- 
avec  avidité,  quand  il  es!  encore  frais:  plier  des  arbres,  des  arbiisseaux  et 

les  pépins  servent  de  nourriture  à tous  des  plantes  rares.  La  base  de  cette 
les  oiseaux  de  basse  cour.  Le  marc  a opération  porte  sur  ce  principé;toutes 
beau  être  soumis  au  pressoir  le  plus  les  parties  d’un  arbre  peuvent  être 
actif,  il  retient  toujours  une  certaine  converties  en  branches  ou  en  racines. 
• ' portion  vineuse  et  d’esprit  ardent.  Ce  principe  est  confirmé  par  la  suite 

Dans  plusieurs  endroits  on  le  distille,  des  belles  expériences  de  M.  Haies  , 

( Consuhez  le  mot  DiSTltLATtON  , et  d’un  grand  nombre  d’auteurs  qui 
i»ur  en  connortre  les  procédés  , et  les  ont  faites  avant  ou  api'ês.lui 
ceux  qui  sont  les  plus  avantageux  au  La  majeure  partie  des  arbres , dont 
marc  ; consultez  également  le  mot  les  branches  sont  couchées  dans  urte 
Fermuîtation^  , afin  d’apprécier  fosse  ^ et  recouvertes  de  terri  , pren- 
jusqu’à  quel  point  les  grappes 'sont  nent  Cacme,  parce  que  l’écorce  de  ces 
Utiles  ou  nirisimesà'la  qualité  du  vin.)  branches  est  iwisemée  de  rugosités , 

de  mamelons  d’on  partent  sesnou- 
■ MARC.  ) dont  on  SC  sert  velles  racines , ou  bien  elles  auroient 

en  France  , el dans  plusieitrsÉlats  de  produit  des  boutons  dans  la  suite, 
l'Europe,  pour  peser  diverses  sortes  si  elles  eussent  resté  exjwsées  à l’air. 

. dé  marehandises,  entr’autres  l’or  et  Outre  ces  mamelons,  à peinevi- 
Fargei^t.  Ce’ fut  environ  en  io8p  sibles  à l’oeil,  on  découvre  sans  peine, 
qu’on  introduisit  dans  le  commèrep  sur  l’écorce  de  la  branche,  IfS  pi-oé- 
--  ctdanslcsmonnoieslepoidsdemarc':  minences  formées  piar  les  boutons  et 

presque  chaque  pays  avoit  le  sieb  par  celles  de  la  base  de  la  feuille; 
et  enfin  Ils  lurent  réduits  nu  poids  de  et  cette  feuille  nourrit  chaque  bou’- 
inarc  sur  le  pied  qu’il  est  aujourd’hui,  ton  pendant  la  prenfiére  antiéh  , 

. Le  marc  est  divisé  en  huit  onces  à la  seconde  il  devient  bourgeon  od 
bu  soixante-quatre  gros,  oent  qua-  nouvelle  branche.  lé  mot 

Ire-vingt-douze  deniers,  ou  cent-soi-  Bourgeon.)  _ ■ * 

Xante  esterlins,  deuxeent-vingt  mail-  ' ‘ ' ’ 

les  , ou  quatre  mijle  six^'cent  huit  SECTION  PRB  Ml  E R B 

grains.  {V le  mbt  Livre.)  Deux  ■ 2)«  marcottes  dçs  quïtWateurs. 
marcs  font  la  livre.  Tout  ce  qitr  sç  ■ , „ ' ’ , , 

Vend  au  nom  diï  rci  -,  l’est  tru  poids  « sont  d un  nyanhige  Jnapprd- 
dè  Æac;  tabac  ; sel''  etc/^»  ' «table  lorequ’il  .s’agit  de  regqi-nir  leu 

,11  vm  •!  uir  l f • > «Uirières  laites  danslee'Iorêts  , dans 

MARCOTTE.  Bra'nébe  qùelcofi-  ‘les  bois  , dans  les  taillis  , etc  ; «t 
que,  tenant  au  tronc , avc-l’on  cou-  niême  c'est  ‘la  seule  manière  de  re- 
tlie  en  terre  , aHn  qu’eile  y'ptcm\2  peupler  les  places  vides,  a moins  qw 
racine.  Elle  diR>re*de  la  hnulitfc,  en  leur  espace  ne  soit  tres-y«fc*e  et 
ce  que  celle-ci  est  séparée  du  tïbhc  i dtendu;  Dans  ce  cas  ,^çe'seioip'awi^ 

^ S h 


Digiîizsd  by  "ooglv 


420  MAR 

planlaiion  nouvelle.  Si  sur  le  local 
vide  il  existe  quelques  pieds  d’arbres 
assez  forts, s’il  en  existe  également 
daiissa  circonféreuic  , les  marcottes 
seuIessufHront  pour  le  remplacement. 

ün  tenteroil  vainement  de  re|çar- 
iiir  les  clairières  par  des  plantations. 
Les  arbres  qu’ony  placera  réussiront 
pendant  deux  ou  trois  ans  ; mais 
cninine  les  racines  des  arbres  voisins 
]>rolitent  des  espaces  vides  pour  s’é- 
tendre , elles  occupent  bientôt  le  sol 
delà  clairière,  et  peu  à peu  attirées 
par  la  terre  fraiebement  fouillée, elles 
s’emparent  avec  force,  allament  et 
absorbent  la  nourriture  des  foibles 
radnesdesarbresnouvellementplan- 
tés , et  le  jeune  arbre  périt.  Il  n’en 
est  pas  aiiisnoi-sque  l’on  repeuple  par 
les  marcottes.  Elles  disputent  le  ter- 
rain aux  racines  parasites  , parce 
qu’elles  reçoivent  de  la  mère , ou 
tronc  , la  nourriture  pendant  tout  le 
temps  qu’elles  en  ont  nesoin  ; et  dairs 
cet  intervalle  leurs  nouvelles  racines 
acquièrent  une  force  proportionnée 
à celle 'du  ti*onc  et  à leur  étendue. 

Si  dans  l’espace  à regarnir  il  existe 
quel(|ues  pieds  d’arbres  , à moins 
qu’il  ne  soient  trop  vieux  et  trop  dé- 
crépits , il  convient  de  les  couper 
au  niveau  du  sol  , et  de  charger  de 
terre,  à la  hauteur  d’un  à deux  pou- 
ces , la  partie  du  tronc  qui  reste  en 
terre , afin  que  l’endroit  coupé  de 
l’écorce  , n’étant  point  exposé  à l’air , 
la  cicatrice  ou  boui-relet  soif  plutôt 
formé.  Dans  les  provinces  du  nord , 
cet  te.  opération  doit  être  faite  aussitôt 
qu’on  ne  ctaint  plus  les  grosses  ^ 
léos  ; et  dans  celles  du  midi , dans  le 
courant  de  novembre  , lorsque  les 
arbres  sont  dépouillés  Je  leurs  feuil- 
-JeSé  La  raison  de  celte  difl'érence  est 
;prise.de  ce  {(lu; , dans  le  premier  cas, 
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les  pluies  habituelles  et  la  rigueur 
du  ii'oid  sont  capables  d’endommager 
la  paitie  du  tronc  qui  reste  en  terre  ; 
tandis  que  dans  le  second  ,les  racines 
des  arbi-es  Ira  vaillent  pendant  presque 
tout  l’hiver  ; que  la  cicatrice  de  Fé- 
corce  est  formée  au  premier  prii>* 
temiK , et  qu’il  est  essentiel  de  faire 
profiter  les  nouvelles  pousses  de  la 
plus  grande  force  de  sève,  afin  de  les 
melli  e à même  de  ne  pas  craindre 
reifel  des  grandes  chaleurs  ; si  on  ne 
craint  pas Veflèt  des  eaux  stagnantes , 
Il  vaudioit  encore  mieux  couper  le 
tronc  à quelques  pouces  au-depus  de 
la  superheie  du  sol, parce  qii’oh  aura 
dans  la  suite  plus  de  facilité  pour 
marcotter  les  branches. 

Dans  l’un  comme  dans  l’autre  cIh 
mal , on  ne  doit  couperaucun  bour- 
geon , et  on  doit  laisser  le  tronc  pous- 
ser autant  de  rameaux  cju’il  voudra. 
Lorsque  les  feuilles  sont  tombées  , et 
aux  époques  c|ui  ont  été  iiidi({uées  , 
c’est  le  cas  d’éclaircir,  de  supprimer 
les  liges  surnuméraires , et  de  n’en 
laisser  que  la  qua  iilhé  convenable  : ce- 
pendant  on  peut  en  conserver  quel- 
ques unes  de  plus,  afin  deremplacec 
celles  qui  travailleront  mal  h la  se- 
conde année,  ou  qui  périront. 

Si , après  la  seconde  année  , la 
totalité  des  branches  est  assez  foiie 
pour  être  marcottée , on  ouvrira  des 
ibssés  proportionnés  à leur  longueur, 
sur  une  profondeur  de  douze  a dix- 
bujt  pouces,  etmaiiiant  doucement 
ces  branches, de  pfeur  de  le  faire  écla- 
ter près  du  tjronç , on  les  couchera 
dans  la  fosse  que  Fon  remplira  de  terre, 
en  Commençant  près  du  tronc , afin 
d’empêcher  leur  redressement , et  les 
maintenir  dans  la  direction  qu’onleur 
destine.  Près  de  l’ijulre  extrémité  de  la 
fiisse,  on  courbera  doucement  la  mai- 
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cotte,  on  la  redressera, on coinWera 
la  fofse;  enfin,  on  cuu|jera  ,à  deux 
on  trois  pouces  au-dessus  de  terre , 
l’excédent  delà  marcotte.  Une  bonne 
précautionà  prendre , est  de  charger 
de  terre  , à la  hauteur  d’un  pied  en- 
viron , sur  un  diamètre  de  cinq  à six 
pieds  ,1e  tronc  nourricier.  Cetjp  terre 
maintiendra  la  fraîcheur , fera  cou- 
ler l’eau  pluviale  sur  les  fusses;  tassera 
la  terre  contre  les  marcottes  ; mais 
elle  empêchera  spr-tout  qu’il  né  s’é- 
lance uu  tronc  quelques  nouvelles 
figes  qui  affameroient  les  marcolles  , 

tiarce  que  la  sève  a plus  d’activité 
orsqu’elle  trouve  une  ligne  droite;  ou 
un  cariai  direct , tandis  qu’elle  coule 
plils  lentement  d^ns  des  canaux  in- 
clinés. Il  est  tsès-prudent  de  conser- 
ver à part  lé  gfizon  qui  couvroit  la 
place  des.  fosses,  et  d’en  garnir  le 
fond  à mesure qû’oh'y  étend  les  bran- 
ches. Cette  herbe  se.  ré.duit  en.terreau 
en  pourrissant , et  les  jeunes  racines 
profitent  de  cet  engrais. 

Si , après  le  secondé  année  , les 
liges  n’ont  pas  acquis  la  longueur  né- 
cassalre , on  doit,  attendre  à la  troi- 
sième, mais  élaguer  ces  tiges  par  le 
bas  ,et  jusqu’à  uneceiialne  hauteur, 
aKn  que  les  petites  branches  qu’on 
reirSnche,  ne  retiennent  pas  la  sève, 
et  qu’elle  se  porte  avec  force  vers  le 
sommet  jKiur  l’allonger.  Jusqit’à  quel 
point  doit-oii  .supprimer  des  branches 
inférieures?  C’est  la  force  de  la  tige 
qui  le  décide.  Si  on  élague  trop,  on 
n’anra  jamais  qu’une  tige  maigre, 
élancée  et  fluette. 

Jesuis  très  convaincu  que  tous  nos 
arbres  forestiers  sont  susceptibles 
d’être  marcottes,  et  que  les  marcottes 
fournissent  Icm  i^en  le  plus  prompt 
et  le  plus  sûr  pour  le  repeuplement 
d’un  taillis  , d’ua  bols , q'iuie  ibfêt. 
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Si  les  clairièi'es  lie  sont  iM-S  d’une  trop 
vaste  étendue , si  une  Ibrêt  est^ntiè- 
rement  dépouillées  d’arbres  dans  le 
eqptre,  ou  si  les  arbresdu  centre  sont 
propres  à êtrescoupés sur pûxl,  ceux 
de  la  circonférence  serviront  nu  rem- 
placement : cl  on  ojièreia  ainsi  qu’il 
a été  dit.  Lorsqu'une  ceUainequao- 
lilé  des  marcottes  aura  |iar  la  suite 
poussé  des  liges  assez  fortes , on  cbol- 
sira  les  plus  belles , les  plus  longues 
jKiur  les  initrcoller  de  nouveau,  et 
peu  à peu  les  clairièresseront  regar- 
nies. Si  elles  sont  trop  vastes  , il 
vaut  beaucoup  mieux  en  replanter  le 
centre,  et  marcotter  tous  ce  qui  se 
trouve  sur  les  bords. 

Dans  le  courant  de  la  première  et 
de  là  seconde  année,  après  l’opéra- 
(loii  des  marcottes  , il  convient  de 
vciflér  altentivemeni  à ce  que, vers 
la  partie  du  tronc,  la  branche  cou- 
chée ne  produise  pas  de  rejeton.s; 
on  le.'  supprimera  clés  qu’on  les  verra 
paraître;  et  si  cette  partie  delà  bran- 
che est  hors  de  terre,  l’amputation 
sera  faite  au  bas  de  la  branche.  Si  on 
y laissoit  un  chicot  ou  un  bourrelet, 
lien  sortirait  denou  veaux  bourgeons. 
On  aui'a  moins  à craindre  cette  sur- 
charge de  bourgeons,  si  on  a m-ou- 
vert  le  tronc  et  les  branches  qui  en 
partent,avec  un  pied  de  terre  : alors; 
la  brancben’ayani  plus  de  communi- 
cation avec  rairdel’atnu'sphère,  elle 
est  attirée  par  l’autre  bout  de  la  mar- 
cotte qui  sort  de  terre,  il  s’y  établit 
de  nouvelles  branches,  et  toute  la 
force  de  la  végétation  s’y  porte.  Après 
plusieurs  années,  s’ilsoHoit  du  tronc 
une  ou  deux  nouvelles  tiges,  on  peut 
les  laisser  croître,  parce  que  les  niar- 
tKjIles  ont  déjà  pris  racine,  et  peu- 
vent se suiïire à elles-mêmes: cepen- 
dant si  la  clairière  est  vaste , il  vaut 
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tears  parties.  ( Cb/Mw^/tfe  leniot  G»e- 
WADiEfi , et  vous  verm  que  les  bou- 
tures iaitts  aiiisi  •avec  les  branches 
de  cet  arbdsseuu»  teprenoent  beau- 
coup mieux).  . - I . i 

1^.  plantes  à tiges  )ea'tibuléea, 
telles  que  cell^  des  œillets , des  ro- 
seaux jetc.sont  marcoUëeseyecbeeii- 
coup  ^H|facilité.  Commençons  . par 
les  maVcottes,  au  succès  desquelles 
la  nature  s’oppose  le  moins,  et  ^ont 

■ la. position  dès  tiges  favorise  encore 
l’opération.  ! i : i.; . 

Toute  espèce  de  marcotte  suppose 
<)u’on  s’est  pourvu , d’avance,  d’uiie 
, terre  fine,  légère,  et  substantielle  , 
afin  nue  les  racines  des  plantes  puis- 
sent s étendre  sans:  contrainte , et^ac- 
-quérir  promptement  que  certaine 
-consistance.  i p 

, Les  plantes  à tiges  articulées  ont 
toutesunboucrelet  a leur  articulation; 
celte  partie  est  recouverte  par  une 
ou  deux  feuilles.,  et  leur  sert  de  point 
d’attache.  C’est  précisément  ce'bour- 
-reiel  qui  facilite  la  sortie. et  l’exteo- 
■tion  des  racines.  L’oeillet  va  servir 
d’exemple  pour  la  manipulation. 

Dans  l’endi-oit  du  noeud  de  la  lige, 
qni  peut  le  plus  commodément  être 
enfoncé  eu  terré,  enlevez  les  deux 
feuilles  a.vec-  un  canif,  ou  autre  ins- 
- trument  tranchant,  k lame  ilneet  biep 
éguisée;  cauip^t  horizontaiement , 
et  sur  le  nœud , jusqu’à  la  moitié  du 
diamètre  de  la  lige  ; après  cela , sui- 
vant la  dislance  d’un  nœud  à l’autre , 
faites  une  incisintv  perpendiculaire 
au  centre  de  la  tige,  sur  cinq  à huit 

■ lignes  de  hauteUDjmet' qui  pénétre 
jus(|u’à  l’incision  faite  horizou- 
talemenl  sur  lé  nœud , de  manière 
que  pour  peu  que  le  tige  soit  inclinée, 
^e  reprœenle  cette  figure.  ( Voyez 
planche  I2L,  fiÿure  IM,  page  3^'). 
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À , <nteud  sur  le(|UéljW^ia>ii;avast 
de  coucher  la  tige , la , coupure  ho- 
rizontale; B coupure  fterpendicif- 
laire  ; Départie  sé]Miréepar.u«r4ih  ses 
, bouts , ,d.’^vec  le  reste  du  nce*id,*pgr 

■ la  coupure  perpendiculaire.!  C’est 

■ précisément  à l’exirémilé  P,. et  sur 

sa  qrartie  de.bourrelet,  que  les  r^- 
ciues  prennent  naissance.  . 

Apres  que  les  incisioussont  faites, 
on  pi  euse  une  petite  fosse  de  douze  à 
vingt-quatre  lignes  -de  profondeur: 
( il  s’agit  ici  des  œillets  nans  le  vase 
-ou  en  jrleine  terre  ) on  incjine  dou- 
cement la  tige  dans  la  fosse,  et  près 
d’Lon  enfonce  un  petit  crochet  pour 
la  maintenir  dans  cette  position.  La 
grande  attention  à avoir,  çonsisleà 

■ empêcher  le  rapprochement  des  par- 
- lies  A et  D ; eUes  doivent,  aq  contraire, 

rester  séparées,  et  former  entre 
elles  un  triangle  tel  qu’on  le  voit  de 
-D  en  A.  Cet  espace  vide  est  garni 
de  terre , afin  .d’empéchec  le  cappr^ 
iidietnént  dea  sdeua  pailirê.  On.bem- 
iplit  «nauiM  ^;'pÉtile  .fesse <aceo  ila 
terre  dont  an  a. parlé,  .et  on  a grand, 
.soin  que  la  tige  qui  Krt  de  terre, 
conserve  une  direction  perpendicu- 
laire^ ce  qui  s’exécute  facilement  au 
mojeu  de  lateixequ’onrelèvecontre: 
quelques  personnes  plantent  un  se- 
cond crochet  en  À,  afin  de  mieux 
.assujettir  la  œareotte.  Jl  ne  reste  plus 
qu’à  plomber  la  terre  avec  la  main, 
à arroser  le  tout , et  à le  tenir  à l’on»- 
hre  pendant  quelque  jours.  ■ 

C’est  unecoutume  assez  générale, 
lorsque  les  marcottes  sont  faites, 

■ de  couper  toutes  les  sommités  des 
féuilies  des  œillets.  L’expéi  ience  a 

Eirouvé  que  cette  suppression  qe 
eur  est  pas  nuisible  ; mais  est-elle 
absolument  nécessaire?  Je  ne  le 
'.crois  pu.  iQr  lait , pour  l’autoriser , 
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le  raisonnement  suivant.  I.a  sons- 
traclioii  du  }x>ut  des  feuilles  em- 
pêche qu’elles  ne  travaillent,  et  fait 
refluer  vers  le  bourrelet  D la  sève 
qu’elles  auroient  absorbée;  enfin, 
CCS  feuilles  coupées  périssent  à la 
'longue  , et  la  place  qu’elles  occu- 
• poient  sert  ensuite  à former  le  pied 
de  la  plante.  Dans  ce  cas , ce  sont 
donc  les  sucs  seuls  de  la  mère  tige  , 

I qui  viennentnnurrirla  marcotte.  Les 
ieuilles  ne  servent  donc  plus,  ou 
presque  plus  à absorber  loumidité 
de  l’air,  et  les  pinncipes  qu’il  cfin- 
lient.  ( Voyez  le  mot  Amkndr- 
MENT  ) Quoi  qu’il  en  soit  de  ces 
doutes,  l’expérience  de  tous  les  pays 
prouve  qu’en  suivant  celte  opéra- 
tion , les  marcottes  réussissent  à mer- 
veille; cependant,  je  puis  dire,  d’a- 
près ma  propre  expérience,  quecelles 
d’œillets  réussissent  également  bien 
sans  la  soustraction  de  la  partie  su- 
périeure des  feuilles. 

On  choisit  communément,  pour 
marcotter  les  œillets,  le  temps  où 
les  fleurs  sont  passées.  Cette  é|K>que 
convient  h tous  les  pays  tempérés, 
où  l’on  est  assuré  que  les  marcottes 
auront  le  temps  de  s’enraciner  avant 
l’hiver,  parce  que  dans  celle  saison 
elles  pousseront  par  des  racines, sans 
desprécautionsexIraordinaires.Dans 
les  pays  très- froids  , au  contraii-e  , 
il  convient  de  devancer  la  Heurai- 
son , et  on  ne  marcotte  pas  les  tiges 
qui  s’élancent  pour  fleurir.  Dans  les 
. provinces  du  midi,  on  peut  ne  fiiire 
celte  opération  qu’un  mois  après  la 
fleur,  afin  d’éviter  les  grosses  cha- 
leui-s;  et  comme  la  végétation  se 
propage  très-long-lcraps,  les  mar- 
cottes ont  le  temps  de  bien  s’enra- 
ciner avant  l’hiver. 

, U p’y  a point  d’époque  générale 
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et  fixe , pour  le  temps  de  séparer  les 
marcottes  des  vieux  pieds;  l’opé- 
ration dépend  de  l’état  des  racines 
qu’elles  ont  poussées.  11  vaut  mieux 
attendre  k les  lever  après  l'hiver, 
que  de  trop  se  héter.  Idus  la  mar- 
cotte sera  enracinée , et  plus  sa  re- 
prise'sera  sûre. 

Cn  peut  employer  la  mé- 

thode pour  les  branches  d’arnres,"qui 
neprenneni  pas  facilement  racine  par 
de  simples  couchées;  et  si  on  veut  les 
forcer  a formel’  le  bourrelet , voici  la 
manière  de  s’y  prendre.  On  choisit  è 
la  fin  de  l’hiver,  ou  avant  la  sève  du 
moisd’août,  les  branefaesà  marcotter, 
on  mesure  des  yeux,  ou  autrement, 
la  place  de  ces  branches  qui  sera  en- 
terrée , et  qui  formera  le  coude  lors- 
u’elle  sera  marcottée.  Dans  cet  en- 
roit  on  fera  une  ligalureassex serrée  , 
ou  plusieurs,  à la  manière  de  celles 
des  carroltes  de  tabac,  et  à la  même 
distance , ou  en  spirale  avec  la  même 
cordé  sur  plusieurs  pouces  de  lon- 
gueur; mais  celle  du  bas  sera  tou- 
jours circulaire,  fixe,  et  plus  serrée 
que  les  autres.  On  laissera  subsister 
ces  ligatures  pendant  la  sève  du  prin- 
temps , et  pendant  celle  du  mois 
d’août  ,si  la  première  n’a  ]>as  suffi  ù 
produire  un  bon  bourrelet.  Deux  ob- 
jets contribuent  à le  former,  quoi- 
qu’ils dérivent  du  même  principe. 

lo.  Ce  sei’rement  comprime  l’é- 
corce sur  la  partie  ligneuse; la  pai^ 
lie  ligneuse  grossit  ; mais  comprimée 
dons  cet  endroit , l’écorce  s’implante 
dans  la  cavité  du  bois  qui  n’a  pu 
prendre  autan|||d 'extension  (jue  les 
jiarlies  voisines^  , 

2°.  Ces  ligatures  n’ont  pas  pu  em- 
pêcher l’ascension  de  la  seve  ju'-qu’à 
la  sommité  des  branches;  mais  elles 
oqt  arrêté  eu  partie  la  descension  de 

celtQ 
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mte  sève  ; ce  gui  est  prouvé  par  le’ 
bourrelet  établi  au-dessus  et  non  au- 
dessous  de  la  ligàtui-e.  (•  Consultez 
FarlicleBoüRRîLST, et  Î1  est  essentiel). 

Si  les  bourrtlelÿ  ne  sont  bien 
formés  qu’à  l'apprUche  de  l’hiver , 
il  convient  d’attendre  jusqu’après  la 
sève  du  printemps  de  l’année  sui- 
yante  ; mais  s^Is  sont  caractérisés  V,  et 
sUr-tout  dans  les  provinces  du  mlÆ , 
ondoit  faii-ela  n^rcottéavant  l’hiver,' 
par ' les  raisons  énoncées  ci-dessus.’ 
C’est  à l’expérience  à prouver  si 
ce  bourrelet  suffit  à la  naissance  des 
racines,  ou  s’il  faut  absolument  in- 
ciser la  branche  comme  on  incise  une 
tiee  d’œillet.  U est  impossible  d’éta- 
blir ici  une  règle  générale.  Chaque 
arbre,  chaque  plant  demande , pour 
ainsi  dire  , un  traitement  différent. 
Le  bourrelet  et  l’incision  sont  deux 
méthodes awez  sûres , ou  séparément, 
ou  toutes  deux  réunies. 

Une  “autre  niéthode  , qui  rentre 
dans  celles  dont  on  vient  de  parler',’ 
puisqu’elle  est  fondée  sur  la  nais- 
sance du  bourrelet , consiste  à choisir 
unebranche  gourmandeet  bien  nour- 
rie, ou  telle  autre;  mais  pas  trop_ 
vieille.  A quelques  pouces  au-dessus 
de  cette  branche , on  cerne  l’écorÿ, 
sur  une  largeur  de  deux  à trois  S 
gnes , et  on  répète  la  même  opération 
deux  ou  trois  pouces  plus  haut.  On 

Ïrend  ensuite  de  Vonguent  de  Sainte 
’iacre  ( Voyez  ce  mot),  doilf  on 
recouvre  les  plaies  faites  par  l’en- 
lèvement de  récorce.et  oh  recouvré 
le  tout  asTC  de  la  Rlasse.  1 e temps 
pour  faire  celte  opération  est  à la 
fin  de  la  sève  du  mois  d’août.  La 
branche  reste  dans  le  même  état 
•Uf  l’arbre  pendant  Tanné  suivante; 
et  elle  donnera  du  fruit  comme  les 
autrçs.  A la  fin  d’octobre  de  la  se- 
’l'omc  VL 
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conde  année,  celte  branchescra  cou- 
de à ün  piüCe  au-dessous  de  la  plus 
asse  InCision,  et  mise  ért  terre , dé 
mànîèi’é  que  le  bourrélét'  supérieur 
ne  Soit  pas  recouvert.  '*"  • 

' Dans  foùs  les  cas  , on  ne  doit  ja-j 
mais  séparer  une  marcotte  du  trono 
principal^  sans  être  assuré  aupara-* 
vai)!",  par  mie  fouille , qu’elle  d pris  ra-, 
cines,  et  qu’elles  sont  assez  forlés  pour 
se  passer  du  secours  de  leür  tnèrè.  H’ 
vaut  mieux  attendre  uiîe  anfiée  de 
plus.  Trop  de  précipitation  , un  désir 
immodéré  de  jouir , font  que  Ton 
risque  souvent  de  perdre  des  arbres 
précieux.  . " 

Toutes  les  marcottes  dont  on  vient 
de  parler , supposent  nécessairement 
la  facilité  de  plier  les  branchés , de 
les  coucher  en  terre  , d’y  assujettir 
la  pallie  qui  doit  former  le  coude  , 
et  le  redressement  de  la  lige  au-dessus 
de  fa  fo^^  Mais  comme  otl  n’a  pas' 
toujours'  ces  facilités , c’est  à Tart 
à veriir  au  secours  des  éirconstahêes.' 

Supposons  que  le  tronc  d’un  arbre 
soit  élevé  de  plusieurs  pieds  au-dessus 
de  terre, et  cpieses  branches  ne  puis- 
sent pas  être  i^icUnées.  On  choisit  alor^ 
nne  ou  plusîéUri  branches  sur  cet  ar- 
bre, et  on  lés  lire  un  peu  en-dehors. 
Alors  / fixàht  en'  terre  plusieurs  pi- 
quets à la  bauleuv  de  Tarbre,.dn 
en  entoure  ces  branches,  au  moins 
deux  ou  trois  chacune,  suivant 
la  force  des  coups  de  ‘■èent  du  cli- 
mat que  Ton  habite , et  la  pesanteur 
et  le  volumé  du  vase  qu’ils,  doivent 
soutenir.  Si  les  branches  'qui  doi- 
vent être  marcottées,  n’ont  point  de 
rameaux,  on'  les  fait'  passer  par  le 
trou  placé  au  fond  du  vase , on  as- 
süjctin  le  vase, 'et  apiès  Ta  voir  rem- 
pli de  ferre  , et  Taveir  arrosé  bd  Id 
couvre  de  moussé.  Sî  la  b’iaiicbe'est 
H hb 
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rameuse  J et  qu’on  ne  veuille  pas 
sacrifier  ^ rameaux , il  convient 
d’jaVoir  uii  vase  de  fer-blanc  ou  déj 
i)ni,4,  en  4^eux  pièce?-, ,dç  manière 
que  chaque  pièce  fasse.  exaclen>enl 
moiiM’ , et  vn  Ibut  par  leur  réunion. 
I.a  sçuie  ntten.libn  qqft^eç  inarçqltq^, 
exigent,  consiste  à leiili;  la  terre  des 
vases.souventarrnsée , ailn  d’y 
tenir  une  ' humidité  oonvcnnhle  ; 
«omme  Je  y.^ç  est  envirouué  par  u», 
grand  çppràiitdlpîr,  son  évapofaüon 
est  considérable. 

Si  on  ^désiré  tjue  ces  marcottes  , 
d’alUeuré  très-^.suellcs,  réussissent^, 
il  convient  d’avoir,  par  avance^  fait. 
Ip  sopslracliop  circulaire  d’une  por- 

3on|j.de-  recoi;y’e  , ainsi  où’il|  a été 
. U , ou  d avoir  ihénagé  un-  iiourrelél , 
par  des  ligatures,  ou  iravpir  fait 
une  entaille  à J.à  branche,  ou  cnllii , 
d^  la:  traiter  comme  une  marepue 
d«llT*tf  Uç'îl  Ircs-diflicile  autreipent 
dèr-éiissir  sur  desarhres  à écorcèlisse^' 
et  dont  les  l>outons  percent  difficile- 
ment la  peau;" Tes  marcottes  sont  plus 
difficiles^  .encore  sur  ceux  qui  sont 
reipplis  de  mpejje , et  djqt  récorce, 
est  fine.  , 

RL  le  Baron  de  Tseboudy  ‘fait ,, 
dans  lé  Supplément  du  Dictionnaire 
Encyclopmque..,  des  observation? 
qui  mentent  d’être  rapportées. 

«Les  auteurs  du  jardinage  u’indi- 
q^ent,  dit-jl,  pour  marcotter, que  Ip 
^iiitetpps  çt  l’automne;  cependant 
chacune  dç  ces  saisôt^  ? des  inconvé- 
weq?  poqr  çe  qui  concerne  certains 
arbres.  B en  est  de  délicats  , dont  les 
hraachos.trè^-faligiiées  par  l’hiver, 
loin  d’avoir, aiirelour  du  ueau  temps  , 
assez  de . vigueur  pour  produire  de 
leur  écoVtf  des  raci  ne?  surn  iiméraires, 
pn(.à  peine  la  force  qu’il  leur  fdul 
pQur  ?e . tciaj)^.  D'aulnes  arbres, 
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moins  tendres , mais  qui  nous  vien- 
nent des  contrées  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale, ou  la  terre  profonde  et 
luimide,  et  les  Jnngues  automnes, 
les  excitent  à pousser  fort  tar.d,  con- 
servent cette  disposition  dans  nos 
climats;  mais  leur  végétation  vive, 
Ieur.<  jets  pleins  de  sève , se  trouvent 
fii-usquemeni  saisis  par  nos  premières 
gdées.  Que  l’on  cpuche  leurs  bran- 
ches en  automne l’Iiumidité  de  la 
terre  hâtera  leur  destrudion.  Si  on 
attend  le  printemps,  on  les  trouvera 
alors  moites  parle  bout;  on  ne  saura 
pas  précisément  où  ilrutla  partie  des- 
séchée et  chancie,  et  où  commence 
la  partie  vive  et  saine, .qui  sera  d'ail- 
leui'sleplus  souvent  trop  courte  pour 
se  prêter  à la  coiu'bure  qu’il  convient 
de  lui  dopner  ». 

a On  préviendra  CCS  incpnvéniens, 
si  l'on  lait , au  mois  de  juillet , les 
marcottes  de  ces  arbres  un  peu  avant 
le  second  élan  de  la  sève.  Dans  nos 
climats,  (l’auteur  écil voit  en  Alsace) 
les  printemps  raaus.sades  et  fantas- 
ques , ne  laissent  à la  première  vé- 
gétation qu’un  mouvement  foible  et 
intermltlenf  ; son  jet  d'été  , moins 
contrarié , est  ordi  nairemen  I plus  sou-- 
tenu,  plus  vigoureux;  ainsi,  nos 
*inarcollcsnesont  guéres  moins  avan- 
cées que  celles  de  la  première  saison. 
En  général,  elles  seront  parfaitement 
enradnées  à la  seconde  automne  ou 
ausecond  printemps, suoloutsi,  aux 
soins  ordipaires,  on  ajoute  de  ré- 

Eandre  sur  leur  partie  enterrée , de 
I rognure  de  buis  , ou  telle  autre 
couverture  capable  d’ari-êler  la  moi- 
teur qui  s’élève  du  fond  du  sol  , et 
de  conserverie  bénéfice  des  pluies  et 
l'eau  desarroseraens.  La  baie  du  bled, 
de  l'orge, .de  l’avoine,  etc.  produira 
le  même  effet  ».  ,,,i. 

V \ . . 
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kCe  ne  sont  pas  là' les  seuls  avan- 
îa{»és  du  choix  de  cëtte  saison  pour 
faire  les  marcottes,  il  convient  sin- 

Klièrement  à cerfaias  arbres  , dont 
1 branches  ne  poussent  volmliers 
des  racines , que  lorsqu’êllessont  en- 
core tendres  et  herbacées.  En  les  cou- 
chant on  aura  soin  de  faire  l’onglet , 
autant  qu’il  sera  possible , au-dessous 
du  nœud  qui  sépare  le  jet  de  l’an- 
née précédente,  d’avec  le  jet  récent  ; 
et  si  l’on  est  contraint  d’ouvrir  dans 
ce  bourge«in , il  faudra  s’y  prendre 
avec  beaucoup  de  dextérité.  D’autres 
arbrisseaux , dont  les  jeûnes  branches 
survivent  raremént  à l’hiver , et  qui 
tiennent  de  la  nature  des  herl>es , ne 
peuvent  même  être  marcottés  qu’en 
été.  La  marcotte,  ayant  produit  des 
racines,  périra , à la  vérité  , jusqu’à 
ten-e,  durant  le  froid;  mais  ellc'dé- 
meurera  viveà  sa  couronne,  etppus^ 
sera  de  nouveaux  jets  au  printemps  ». 

« 11  estencorecPautres  arbres,  dont 
les  branches  mûres  sont  si  fragiles 
qu’elles  se  rompent  sous  la  mqin  la 

filus  adroite , lorsqu’on  Veut  lescour- 
>er  pour  les  couché  , soitèn  autonjiiè’, 
fc)it  au  printemps:  mais  ëri'été , oii  les 
trouvera  pliantes, et  dociles.  PlusTeuî4 
arbres,  toujours  verts,  dont  les  boqs 
ttiirts  ife ÿë  plantènt  avec  succès  que 
dans  cette  saison  . sont  aussi , par 
une  suite  dh'  cétte  {riclinâispn^’‘mus 
disposés  à i^te^idff  tlé  hià  rfcbtt'é  oà iis 
cé  mêmé‘tbm'ii)ÿ!  du’ed* 'jdut'  autre*; 
et  les  mdrCohes'dlc’  dertàlns  '*A’mris- 


seaux , comme  le  chèvrefeiul  | faites 
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n’ou\Tcht  les  yeiix  sur  leurs  besoin» 
et  iur  letir,  ^anté  ; et  plus  souvent 
encore  riiabilude  ne  leur  permet 
pas  d’examiner  s’il  est  possible  de 
se  passer  des  nÿres , et  si  leur  sup- 
pression est  utile  En  Normandie,  par 
exemple, chaque  métairie q sa  mare 
xfeStinéa  à abreuver  les  bestiaux , et 
même  souvent  les  hommes  : elleï 
Sont  peu  dangereuses  dans  un  climat 
aussi  tempère  , aussi  pluvieux , com- 
paré à celui  d’un  trè^raud  nombre 
d’autres  provinces  dq  royaume;  mais 
s’il  survient  une  longue  sécheresse  , 
les  chaleurs  y seront  nécessairement 
vives,  et  très-vives:  dès-lors,  man- 
que d’eau  , corruption  de  celle  eau 
à mesure  qu’elle  diminuera,  corrup- 
tion dans  l’air  , épidémie  pour  les 
hommes  , épizooties  pour  les  ani- 
maux. On  a en  , effet  remarqué  <jue 
les  épizooties  putrides,  charbon- 
neusès ,'  inflammatoire  et  ^ {^ngre,- 
iieuses  survenoieiil  toujours  apres  les 
sécheresses.  Plusieurs  causes  y con- 
courent , mais  la  plqs  puissante  est  la 
Cor^uplibnt^e  l’eau  t|l;)ht  Içs  animaux 
S’àhrëiivenf.  Oe  ipii  a lieu  quelque- 
fois dans  le  n<pi«j,-du  j royaume  .est 
très-cqiumun  (îqiis  Içs  piovipces  du 
inidL  Si  lesmâro^^.au  lieu^ji 'avoir  uns 
étendue  disproportionnée  , avoient 
une  jxrofondpyr.çapable,  .CorUenif 
Id  ‘,memé|quan'tit^-  ^ 

roi.l'  nioihàxç , parc;?’ quq  oui  ré^c- 
iipû'àe  l’eau  commence  pa.rJœ  horcH 
êi  gà^ne  de  proche  eqjproçne  la  tot^ 
li.lu,:  au  lieu  que  si  la  iqapç|,  coup^ 
ôqflp  éiijent  oq  (jjrcul^irqmeqt , êotf. 

niûrs.  ^eq,coppvf^  py^.d^Urgille 
pn-deTiqrs^  tp^q  di^_iqpi;ÿ,.eq  biion^ 
X r ' Ç®  mqtp  1!càq  sçroifcqhlcnup 

>ûr  uue,pl(i.s  gj-aqdé  hàqjeur  j.ehlorsj- 
qu’ellc  uiimnucroit  >'  ce  seroit  pér- 
il h h a 
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pendiculairement.  II  suIHroit  de  mé- 
nager sur  un  des  côtés  ( le  plus  oom- 
inode  pmr  le  service  de  la  inélalrie) 
une  pente  d’eau  <iui  se  prolongeroit 
ius(|u’au fond  de  la  mare:  enfin,  le 
fond  et  la  pente  sei-otcnt  pavés.  L’eau 
ainsi  resserrée  ayant  moins  de  sur- 
face , sç  conservera  plus  fraîche , et 
épmuvera  moins  d’évaporation  , (juî 
a lieu  en  raison  des  surfaces,  et 
de  leur  peu  de  profondeur.  La  fraî- 
cheur de  l’eau  est  un  point  essentiel 
à la  conservation  delà  sailté  des  bes- 
tiaux: plus  l’eau  est  échauflée,  moins 
elle  contient  d’air,  moins  elle  est  di- 
gestive, et  plus  elle  est  pesante.  Pour 
s’en  convaincre,  il  suffit  de  prendre 
un  pèse-liqueur  ( Voyez  sa  figure  et 
son  usage  au  mot  Distillation) 
que  l’on  plonge  dans  l’eau  que  l’on 
vient  de  faire  bouillir  : 'places  le 
même  pèse-liqueur  dans  la  même 
eau,avant  delafaire  iKJuillir  et  vous 
verrez  une  très  - grande  différence 
dans  leur  pesanteur  spécifique.  Plus 
l’eau  se  corrompt , et  jilus  elle  perd 
de  cet  air  ,pnncipe  vivifiant.  Doit-on 
après  cela  être  étonné  s’il  survient  des 
épizooties  ? ‘ ' 

Si  l’on  persiste  à conserver  les  ma- 
res, qu’elles  soient  du  moins  pavées 
et  environnées  de  murs , ainsi  qu’il  a 
été  dit , mais  ou’elles  soient  aussi  te- 
nues dans  le  plus  grand  état  de  pro- 
preté. J’cntehds, par  ce  mot  propreté 

Su’on  n’y  laissé  croître  aucuneherbe 
ont  les  débris  concourent  à la  putré- 
faction de  l’eau , qu’on  détruise  avec  le 
plus  erand  soin  les  crapauds,  les  gre- 
nouilles , et , s’il  est  poS^iple , toute 
espèce  d’insecte.  On  ne  fait  pas  assez 
attention  que  le  frai  d’UÉi  seul  cra- 
paud , d’une  seule  grenouille,  après 
que  les  œufs  sont  éclos,  se répahd 
CO  ibrme  de  gelée  j et  qu’il  ebuVre 

t \* 
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plusieurs  pieds  de  superficie;  que  cette 
gelée  répand  au-denors  ce  qu’on  ap- 
pelle odeur  marécageuse  , et  qu’elle 
infecte  l’eau.  Combien  de  fois  n’ai-|e 
pas  vu  les  animaux  forcés  de  boii-e 
une  eau  verdâtre,  boueuse,  remplie 
de  vers , etc. , et  leurs  conducteurs 
avoir  la  stupidité  de  penser  que  celle 
eau  les  engrajssoit.  ( Consultez  le  mol 
Abreuvoir,  afin  de  ne  pas  répéter 
ici  ce  qiii  a été  dit  à ce  sxqet  ).  Enfin, 
avant  l’entrée  de  l’hiver , on  doit 
mettre  à sec  ces  mares  , et  enlever 
toute  la  boue , la  crasse  et  le  sédi- 
ment qui  en  tapisse  le  fond.  C’est 
le  moyen  le  plus  prompt  et  le  plus 
sûr  de  détiiili-e  les  infectes. 

En  bonne  règle,  et  par  humanité, 
le  gouvernement  est  dans  le  cas  d’or- 
donner la  suppression  de  touti-s  les 
mares , puisque  la  santé  des  hommes 
et  des  animaux  y est  intérc.ssée , sur- 
tout dans  les  provinces  où  la  chaleur 
est  ordinairement  forte  et  vive.  Mais 
où  menera-t-on  boire  les  bestiaux  l 
comment  remplacer  ces  mares , etc.  ? 

Il  est  aisé  de  répondre  à toutes  les 
objœlipus  qiie  l’on  peut  faire. 

Je  réponds,  i°.  Il  n’est  point,  ou 
presque  point  de  pays  ou  l’on  ne 
uisse  rassembler  les  eaux  pluviales 
a ns  des  citernes,  f Consultez  ce  mot, 
ainsi  que  celui  de  béton').  zP.ïl  n’est 
point  de  pays^où  fonne  puisse  creuser 
des  pîills  : il  est  plus  iximmodé  , 
.moins  <^oûteipc  et  juiis^^expédilif  de 
pratiquer  des  màtnes  , cela  pst  vrai , 
mais  pepl-on  compai-er  cet  avantage 
avec  celui  de  la  santé  des  hommes 
et  des  aqiihautt!  De  plus,  cpmbien 
dé  feîs  l’eau  manquant  dans  ces  ma- 
res, èsl-bn  obligé  de  conduite  cha- 
que j,oW,,pt  à pliwieui-s  lieues,  les  .. 
bestiaux  pour  les  abreuver!  Le  paysan 
ne  volt  que  le, moment  présent  : il 
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songe  peu  à l’avenir, et  üe  s’imagine 
pasquel’oau  sta^anleet  puiréliée, 
soit  capalile  tlt*  lui  dct  asiontiei-  di'S 
maladies  graves  et  sdrieuses.  ( A'O)  tfa 
le  mot  E iang. 

Il  n’éxiste  aucun  endroit  dans  le 
royaume  on  l’on  ne  puisse  trouver 
de  l’eau  à une  certaine  profondeur. 
Peu  d’exceptions  coiubaitent  cette 
assertion  généraIe.Alors  si  ladépeuse 
«lu’exige  la  construction  d’un  puits 
très-profond , est  trop  forte  pour  un 
seul  particuliers  , c’est  à la  cmnmu- 
nauiédeshabitans  à fourniriez  fonds 
nécessaires , en  se  cotisant  tous  du 
marc  la  Ijvre  de  leurs  imposition.s. 
Mais  comme , dans  le  nombre  , U 
est  rare  nu’il  ne  se  trouve  des  privi- 
légiés , acs  exempts  , ceux-ci, ne 
doivent  pjis  moins  y contribuer  en 
raison  de  la  valeur  de  leurs  posses- 
sions. La  première  constructtor\.une 
fois  faite , l’entretien  est  peu  con- 
sidérable. âi  un  projet  si  louable 
éprouve  des  oppositions  , ce  sera  à 
coup  sûr  de  la  part  des  gros  tenan- 
ciers. Il  en  sera  ici  comme  du  par- 
tage des  communaux.  ce  mot) 
Ils  se  considèrent  comme  des  étreS 
isolés  qui  ne  vivent  que  pour  eux  , 
et  ils  ne  font  pas  attention  que  , 
^ans  une  épizootie,  ils  supportent  les 
plus  grosses  pertes, pour  avoir  mal  en- 
tendu leurs  intérêts,  etsur-tout  pour 
n’avoir  vuque  le  moment  présent. 

J"mARGüERITK  {^Fojet  Pâ- 
querette ). 

MARJOLAINE  COMMUNE. 
yoy.  Planche  X , 409  ).  Tourne- 
fort  la  place  dans  la  troisième  section 
de  la  quatrème  classe  destinée  aux 
herbes  a fleur  d’une  seule  pièce  eu 
lèvres,  et  dont  la  supérieure  est  rct 
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troussée,  et  il  l’appelle  niajorana 
t'u/garis.Yon  Linné  la  nomoie  ori- 
ganum  majorana  , et  lu  classe  dans 
Ta  dld_ynamiegymnospermie. 

. Fleur  B représente  une  fleur  sé- 
parée. Elle  est  composée  d’un  tube 
cylindrique  , évasé  à son  extrémité, 
partagé  en  deux  lèvres  ; dont  la  su- 

fiérieure  est  découpée  en  cœur , et 
'inférieure  divisée  en  trois  panies 
presqu’égales , comme  on  le  voit  en 
C.  Les  quatre  étamines,  dont  deux 
plus  grandes  et  deux  plus  courtes  , 
sont  attachées  vers  la  base  du  tube. 
Le  pistil  £)  occupe  le:  centre.  Toutes 
les  parties  de  la  fleur  sont  rassemblées 
dans  le  calice  E.  Chaque,  fleur  est 
accompagnée  à sa  base  d’ime  feuille 
florale  F, 

Fruit  G,  composé  de  quéitre  se- 
mences cachées  au  fond  du  calice  , 
et  elles  y restent  jusqu’à  leurmatUritA 
Air<u//les.  Petites,  ovales,  obtuses, 
très-entières , presqu’adbérentes  aux 
branches , douces  au  toucher , blan-, 
châtres. 

/îoe/we.  A Menue  et  fibreuse.  , 

. Port,  Tiges  hautes  de  douze ’à 
dix-huit  pouces;  grêles  , %neu$esv 
rameuses , souvent  velues  fleurs 
nai^nt  en  épi  au  sommet , ' et  lés 
feuilles  sont  opposées.  , 

/beu. Le  Languedoc,  la  provence. 
Cultivée  dans  les  jardins , fleurât 
pendanttout  l’été. 

Propriétés.Tou\e  la  plante  a une 
odeur  aromatique , agréable , une  sa- 
veur âcre  et  amère.  Son  principal 
caractère  est  d’être  céphalique  Le» 
autres  vertus  qu’on  lui  attribue  sont 
très-douteuses. 

Usage.  On  fait  sécher  les  feuilles , 
on  les  pul  vériseet  ou  les  tamise  : enfin-, 
on  inspire  cette  poudre  par  le  nez. 
£Ue  dissipe  les.  humeurs  oiuqueu^ 
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«ui  tapissent  la  membrane  piluitaiif. 
elle  est  indiquée  dans  le  larrnoye- 
xnent  par  abondance  d’humeurs  sé- 
reusesou  pituiteuses,  dans  lecatarrhe 
humide,  et  l’enchiCrenement  , lors- 

au|il  n’exLste  pas  de  dispositions  in- 
ammatoires. 

MARjotAiNB  SAUVAGE.  {Voyez 
Origan)  • ' 

’ t ■ 

MARNE  , llrsToiRE  naturelle 
^Economie  rurale.  C’est  une  terre 
•calcaire,  effei-vescente  avec  les  aeî- 
■des , plus  ou  moins  blanche , plus 
'OU  moins  compacte  , presque  tou- 
jours pulvérulente  et  déposée  dans  le 
sein  de  la ‘tfrrre.  Les  pnneipes  coiis- 
f ituans  de  la  marne  sont  la  terre  cal- 
caire , la  terre  argileuse,  et  la  terre 
«iliceuse  ou  le  sable  ; on  y trouve 
•ausside  la  terre  magnésienne.  Quand 
Jes  trois  premiers  principes'  se  liViu- 
ventdansun  juste  proportion,  alors 
«n  a la  marne  parraite , cet  excelleut 
engrais , ce  trésor  en  agriculture. 

Ces  trois  premiers  principes-'  in- 
lilnent  nécessairement  sur  ces  carac- 
tères extérieurs.  Sa  iViabihlé  dépend 
-de  la  proportion  où  est  le  sable  : plus 
41  y en  a,  et  plus  la  marne  est  friable. 
Elle  attire  l’humidité  et  l’eau , et 
«’en  imprègne;  et  lorsque  le  sable 
la  rend  .très-poreuse  , les' interstices 
se  trouvent  rempUs  d’air  athraosr 
phéiiq  ue  , qui  s’eu  dégage  avec 
■abondance  , lorsque  l’oti  verse  'dè 
)’eau  dessus  ; ce  <]ui  la  fait  pàiriltre 
ëcumer.  Sa  .ténacité  et  son  espèce 
de  ductilité ‘Sont  eiv  rttison  dd  la  téh-e 
argilleuse qu’elle  contient  : si  la  por- 
tion argileuse  est  considérable  ,,  la 
ductilité  augmente,"  la  nature  delà 
marne  change  et  passe  à celle  delerré 
«piste , dont  On  peut  feke.  des  iralés , 
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en  apportant  beaucoup  de  précaution 
dans  leurs  cuisson?  C’est  enfin  à là 
partie  calcaire  que  la  marne  doit  l’el- 
fervescence  quelle  fait  lorsque  l’on 
verse  dessus  un  acide  quelconque  , 
comme  vinaigre,  eau  forte, etc. L’a- 
cide décompose  la  terre  calcaire , et 
en  chasse  l’ air  fixe , ( voyezz^  mot  ) 
qui  s’échappe  en  bulles. 

D’après  ce  que  nous  venons  de 
dire , on  connoiira  facilement  les  ca- 
ractères de  la  bonne  marne.  Elle  doit 
se  déliter  à l’air , et  lomljer  en  pous- 
sière : plongée  dans  l’eau  , elle  s’y 
divise  et  s’y  oissout;  en  laissant  échap- 
per beaucoup  de  bulles  d’air.  Elle  est 
h-ès-lriable,  etjen  même  temps  happe 
à la  lanràe  assez  fortement.  Enfin  j 
elUfait  beaucoup  d’efiervescence , si 
l’on  y verse  dessus  du  vinaigre  oü 
de  l’acidé  vineux , ou  eau  forte.  • 
Npn  seulement  on  trouve  la  marna 
sbuS  (brme  pulvérulente,  mais  encore 
sous- forme  solide  et  en  pieire.  Ces 
pierres  marneuses , exposas  à l’air, 
s’y  délitent  bientôt,  ety  fusent  commè 
la  chaux  v[ve.  ■ * 

' La  marné  se  trouve  déposée  dan< 
beaucoup  d’endroits  entre  lt»s  bancs 
d’argille  ou  de  sable , sous  les  cou-^ 
ches  de  terre  végétale , très-rar^ 
ment  à la  superficie  de  la  terre', mqié 
plutôt  à vingt,  trente  et  même  jus.^ 
■qu’à  cent  pieds  de  profondeur.  ‘ 
I l ti’estpay  difficile  d’assigner  quellè 
est  l’origine  de  la  marne  et  ses  prin- 
cipes cohstifuans  indiquent  assez  tout 
ce  qui  a coucouru  à sa  formatioit 
Elle  naroit  être  le  résultat  des  décora- 
liûnmes  calcaire,  quar- 
tèÇUjéèètargîleuse.s,  charriées  pur  les 
eaüx  , et  déposées  datls  des  bas-fonds. 
Ces  dépôts  étant  de  nature  singuliè- 
rement propres  à la'  végétation,  ils 
ont  été  bieolôt.rccouverts  de  plantes 
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tjUÎ , par  leur  gerniinaiion , leur  vë- 
gélolion  ef  leur  mort  successives,  sont 
venues  à Ixjut  de  uhangBr  les  couches 
supérieures  de  la  iltaroe  en  terre  vé- 
gétale. Insensiblement  le  terrain  s’rtt 
«levé  et  amélioré  par  la  culture , soif 
Ralurelle , soit  artiKcieile , et  ce  dé- 
pôt marneux,  enfoui  pi'ofondément 
«'est  perfectionné,  et  la  nature  semble 
l’avoir  ainsi>nvsen  réserve  pour  nos 
besoins , et  pour  récompenser  notre 
industrie.  MAL 

Les  auteurs  ne  sont  point  d’accord 
i|ur  l’origine  de  la  marne.  Queh)ues 
uns  prétendent  qu’elle  est  originai- 
rement une  chaux  produite  par  le 
déltuilus  ou  brisement  des  coquilles 
rédultcs'eil  molécules  très-fines  par 
leur  frottement  et  par  le  roulement , 
et  déposées , ou  en  masse  ou  par  cou- 
chers , entre  les  banc  argileux  ou  sa- 
blon neüx.  Celle  qu’on  rencoiil ée  sous 
les  bancs  argileuis  est  toujours  plus 
pix>fondément  'éntèrréc  que  l’autre, 
t^lledes  haneS'Sablonneux  est  pour 
l’ordinaire  à deux  ou  trois  pieds  , ou 

Elus  , au-dessous  de  la  superficie  du 
anc  supérieur , et  on  prétend  qu’at- 
tendu la  ténuité,  des  particules  de 
çelte  chaux,  elles  se  sont  insinuées 
à travers  le  sable  , et  ont  été  entraî- 
nées dans  le  fond  du  banc  par  les 
eaux  pluviales  qui  ont  pénétré  et 
traversé  ce  sable.  Cette  explication 
est _ plus  spécieuse  que  démonstra- 
tive, puisque  souvent  s6us  ce  même 
sable , et  confondues  avec,  la  marne 
on  trouve  des  coquilles  entières  ou 
brisées.  D’autres  prétendent  que  la 
marne  est  dite  au  simple  débris  des 
animaux  , des  végétaux  , et  de^ 
pierres  calcaires  ; ce  qui  n’explique 
pas  mieux  pourquoi  on  trouve  des 
marnes  en  blocs  plus  ou  moins  ai'- 
tondis  au  milieu  des  terres  , et  d mt 
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la  plu}»rtont  pour  noyau  un  ou  plu- 
sieurs morceaUXide  coquilles, ou  liiert 
des  mati'nes  par  couches  ou  par  pla^ 
ques  pl^  étendots , d’un  à deux  pou- 
ces déjiaisseor et  iiépandues  entra 
des  lits , soit  de  sable , soit  d’argile.' 
Quoiqu’il  en  soit , que  la  maine  ait 
été  rassemblée  par  i n fil  t rat  ion  ou  par 
dépôts,  la  meilleure  sera  toujours 
cellc(|ui  coniiendra  le  plus  de  parties 
calcaires  , et  les  plus  attémiés , ii’itn- 
pnilela  couleur  qui  est  accidentelle, 
et  <]iii  ne  contribue  en  rien  n la  fer- 
tilité; enfin,  celle  qui  se  réduit  le 
plutôt  en  jxnis.sièi'e , lorsqu’elle  est 
exposée  à l’air  cximme  la  chaux.  Les/ 
auteurs  ne  sont  point  d’accord,  en 
général,  sur  les  analyses  des iiiar-- 
nés  ; cependant  tous  ont  raison  , et 
leui-s  analyses  sont  bien  faites  ; mais 
l’on  |)eut  dire  que  la  marne  d’un  can- 
ton ne  ressemble  en  rien  à celle  du 
canton  voisin,  et  que  toutes,  si  on 
peut  s’exprimer  ain.si , ont  un  visagfl 
pjarticulier des  combinaisinM  diffe-1 
rentes,  quoique  le  principe  vraiment 
marneux  soit  le  même.  Ainsi  la  plus 
ou  moins prom|)ledélitescenceù l’air,' 
la  solubilité  dans  l’eau,  et  l’efFerves-' 
cence  avec  les  acides , caractérisent 
les  marnes  riches  ou  peu  riches  en 
principes  calcaires,  ipie  j’ai  jus<|u’à 
présent  plus  narliculièrement  spéci- 
fiés sons  sa  dénomination  A'htnnui 
ou  terre  végétale , Irf^ule  qui  forma 
la  charpente  des  plantes';  toute  autre 
terre  doit  étreo|)pellée  tetre  matrice 
et  elle  sert  seulement  de  réservoir  àl 
l’Iiuniidilé  que  les  pluies  lui  ont  com- 
rauniquées,  Pt  de  point  d’appui  au.t 
plantes  et^  leurs  racines.  ( L'onsultet 
^Chapitre- VllI  du  mol  Culture  , 
où  ces  prihéipes'sont  développés  ). 

La  marne  amfsur  la  terre  danê 
laquelle  bn  la  mele,  par  ses  sels,  pa« 
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l’air  fixe  qu’elle  recèle,  par  la  terre 
Téeétalc  ou  humus  qu’elle  contient  ; 
eimn , mécaniquement , par  la  divi- 
sion extrême  de  ses  parties.  On  voit 
par  ces  détails  que  la  marne  est  un 
excellent  engrais  qui  réunit  tous  les 
rnalériaux  de  la  sève,  à l’exception 
de  la  partie  huileuse , qui  les  rend 
savonneux , et  susceptibles  par  con- 
séquent d’une  dissolution  extrême 
da  ns  l’eau  t|ui  leur  sert  de  véhicule. 

Que  la  marne  ne  soit , si  l’on 
veut , qu’un- amas  des  débris  des  co- 
quilles , qu’une  chaux  naturelle , ou 
simplement  une  teive  calcaire  par 
excellence , abstraction  faite  des  au- 
tres terres  auxquelles  elle  est  unie  , 
sous  cjuelque  forme  qu’on  la  con- 
sidère , on  ne  peut  nier  qu’elle  ne 
soit  abondammeut  pourvue  de  sels , 
et  que  ces  sels  ne  soient  alkalis. 
lis  ont  une  tendance  singulière  à 
absorber  l’air  de  l’atmosphère  , à se 
naturaliser  parleurcombiuaison  avec 
Le  sel  nommé  aérien  par  le  célèbre 
Bergman  , enfin  à absorber  l’humi- 
dité de  l’air  qui  fait  déliter  la  marne  , 
et  la  réduit  en  poudre  impalpable , 
de  la  même  manière  que  la  chaux 
ordinaire,  après  qu’on  l’a  retirée  du 
fiiur.  Or  , tous  les  sels  fécondent  la 
terre  toutes  les  fois  qu’ils  se  trou- 
vent proportionnés  avec  les  matières 
graisseuses  ou  huileuses.  ( yoyet  le 
mot  Amendement  , et  le  dernier 
Chapitre  du  mot  Culture  ).  Si  les 
sels  suralx>ndent , il  en  résultera  ; 
pour  un  certain  temps,  le  mauvais 
effet  détaillé  au  mot  Arrosement  et 
au  mot  Engrais.  Enfin , ces  sels  n’agi- 
ront elficacement  que  lorsque  la  com- 
binaison savonneuse  sera  achevée. 

La  présence  de  l’air  fixe  est  dé- 
montrée dans  la  marne  par  les  bulles 
d’air  qu’elle  laisse  écbap^' dans  l’eau 
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S[ui  sert  à la  dissoudre , et  par  l’ef^ 
erx'cscence  et  par  le  bouillonnement 
qui  sont  excités  , lorsqu’on  verse  un 
acide  sur  elle.  J’ai  fait  voir  cent 
et  cent  fois , dans  le  cours  de  cet 
Ouvrage,  combien  cet  air  influoit 
sur  la  végétation  , comment  il  deve- 
noit  le  fieu  de  toutes  les  parties  des 
plantes  , et  contribuoit  à la  solidité 
de  leur  charpente;  que  les  arbres 
dont  le  bois  est  le  plus  dur , en  conte-' 
noient  davantage;  enfin  qu’un  vase, 
toutes  circonstances  étant  égales, 
placé  sur  un  champ  aride,  un  second 
sur  un  champ  fertile  et  lalîouré , et  un 
troisième  près  d’une  bergerie  , of- 
froient  des  différenressensibles dans 
les  progrès  de  la  végétation  des 
plantes  qu’ils  contenoient , en  raison 
de  la  quantité  d’air  fixe  qu’elles  ab- 
sorboient  de  l’atmosphère.  Or  , si 
cette  différence  est  si  sensible,  sira- 
plement  en  raison  de  l’air  extérieur  , 
combien  donc  doit-elle  l’être  lorsque 
cet  air  fixe  est  concentré  dans  la  terre,' 
et  sur-tout  lorsque  le  surplus  de  celui 
ui  a serxT  à former  la  sève,  s’échappe 
e la  teive,  et  est  absorbé  par  les 
feuilles  des  plantes.  Pour  bien  saisir 
ce  qù’on  vient  de  dire  en  abrégé  y 
consultez  le  mot  AiR , et  particuliè- 
rement les  chapitres  qui  traitent  da 
ï air  fixe. 

Si  suivant  quelques  auteurs , la 
marne  est  le  résultat  do  la  décompo- 
sition des  substances  calcaires  et  des 
végétaux  , elle  doit  nécessairement 
renfermer  une  grande  quantité  de 
terre  végétale  ou  ^mus,  ta  seule  qui 
entre  et  qui  constitue  la  charpente  des 
plantes.  Ainsi  dès  que  cette  terre 
végétale  et  parfaitement  soluble  dans 
l’eau  , sera  dissoute  par  elle  , et  com- 
binée avec  les  autres  matériaux  de  la 
sève , elle  doit  donc  . de  toute  né- 
cessité 
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ceFsité  , acc'léi’er  et  fortifier  la  diviser  la  terre,  de  la  rendre  plus 

tation  des  plantes.  Il  ne  reste  aucun  perméable  à l’eau,  et  moins  suscen- 
doute  à ce  sujet.  lihiedese  gercei- parla  chaleur,  elle 

La  fliarne  agit  mécaniquement  seroil  bien  précieuse, 
sur  les  terres  fortes  et  tenaces , à II  a été  dit  que  la  portion  vrai- 
raison  de  la  ténuité  de  ses  parties  ; ment  marneuse , éloit  mélangée  en 
elle  agit  sur  ces  terres , comme  le  sa-  partie  avec  du  sable,  ou  avec  de 
ble'sur  l’argile. (-haque  molécule  lait  l’argile.  C’est  précisément  le  mé- 
l’office  d’un  petit  çoin,  ou  d’un  petit  lange  de  ces  substancis  qu’il  est  im- 
levier  qui  se  place  entre  les  molécules  portant  de  connnître , afin  de  décider 
de  la  terre  , et  les  tient  séparées.  Il  sur  quelle  espèce  de  champs  on  doit 
résulte  de  cette  désunion  , plus  de  répandre  la  marne , et  en  quelle 
souplessedanslaterreducharap;elle  quantité. 

est  pénéti-ée  plus  profondément  par  Le  vinaigre  , Facide  nitreux , ou 
l’eau  pluviale , et  elle  devient  moins  eau-forte,  noyés  dans  une  quantité 
compacte  et  moins  gercée  par  la  sé-  égale  d’eau  commune,  l’un  ou  l’autre 
cheresse.  de  ces  acides  dissol vept  toute  la  partie 

La  marne,  dit-on  , engraisse  la  calcaire,  et  n’attaquent  pas  la  partie 
terre  \ celte  expression  est  tout  au  ai-gileuse  : ainsi  ce  qui  restera  sans 
moins  impropre,  puisqu’elle  ne  con-  être  attaqué,  indiquera  la  propor- 
Uent  aucun  principe  graisseux,  mais  tion  de  la  terre  calcaire.  11  faut  que 
séuleineni  des  principes  salins,  ter-  l’acide  recouvre  entièrement  la  por- 
reux  et  aérifoiroes  , et  par  consé-  tion  que  l’on  analyse,  et  on  doit  eri 
uuent  tous  dispo^,  tous  préparés  à ajouter  jusqu’à  ce  queFetfervescence 
s^unir  aux  matières  graisseuses.  On  a ne  se  manifeste  plus.  L’argile  et  le 
beau  labourer  et  labourersans  cesse, la  sable  resteront  au  fond  du  vase, 
marne  ne  s’unit  point  avec  la  ferre  du  Alors , remplissez  ce  petit  vase  d’eau 
champ,  elle  reste  séparée,  et  même  de  rivière;  remuez  le  tout , viciez -le 
conserve  sa  couleur  ; ce  n’est  qu’à  la  sur  un  filtre  de  papier  gris , et  ce  qui 
longue , et  très-à  la  longue,  que  s’o-  restera  sur  le  filtre  sera  la  partie  non 
père  la  réunion  et  le  changement  de  marneuse,  mais  argileuse  et  sablon- 
couleur;  ce  qui  prouve  clairement  neuse.  Laissez  sécher  ce  résidu;  et  .si 
qu’elle  divise  les  terres.  D’où  l’on  vous  avez  pesé  le  morceau  de  marne 
doit  conclure  que  la  marne  jetée  sur  avant  l’expérience , vous  connoitrez , 
les  sols  sablonneux  et  déjà  pra  liés , en  pesant  de  nouveau  le  résidu , com- 
gst  non  seulement  inutile , mais  même  bien  il  est  resté  de  parties  marneuses 
nuisible.  Ceci  demande  certaines  res-  en  dissolution  dans  l’eau  passée'à  tra- 
trictions,  dont  il  va  être  question,  vers  le  filtre. 

Le  laboureur  s’apperçoit , ^ns  un  Le  simple  cow- d’œil  suffit  potu 
champ  marnédepuisquelques  aimées,  faire  distinguer  mr  le  filtre , la  partis 
que  la  charrue  entre  plus  facilement,  sablonneuse  d’avec  l’argileuse,  et  la 
et  quejtses  animaux  sont  beaucoup  quantité  respective  de  Fune  ou  de 
mnms  fatigués.  Quand  la  marne  n’au-  fautre.  Cependant , si  vous  desirez 
toit  d’auti-es  avantages  que  celui  de  plus  d’exactitude  , rejetez  le  résidu 
Tome  VÏ.  ' I i i 
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du  filtre  dbns  un  vase  assez  nand , 
et  presque  plein  d’eau,  et  ayezil’allen- 
_tlon  de  bien  agiter  cette  eau,  afin  de 
diviser  le  plus  qu’il  est  possible  ce 
résidu.  Lorsque  le  tout  a été  bien 
agité,  videz  de  nouvelle  eau  dans  ce 
vase,  et  qu’elle  surpasse  ses  bords:  la 
première  eau  s’écoulera  sur  la  super- 
ficie du  vase  , et  entraînera  la  partie 
argileuse,  mais  la  sabl'<nneuse  ga- 
gnera p>eu  à peu  le  fond.  Continuez 
à ajouter  de  l’eau  jusqu’à  ce  qu’elle 
sorte  claire , et  qu’il  ne  reste  plus 
d’argile.  Laissez  reposer,  et  décantez 
ensuite  doucement;  placez  au  soleil, 
ou  sur  le  feula  portion  sablonneuse , 
et  vous  reconnoître/,  quand  elle  sera 
sèche,  et  par  son  poids,  quelle  aura 
été  la  (juantlté  d’argile  entraînée  par 
l’eau.  Enfin,  réunissant  les  différens 
poids , vous  aurez  à peu  près  la  pesan- 
teur totale  du  morceau  de  marne 
dont  vous  avez  voulu  connoitre  la 
qualité.  Il  ne  s’agit  pas  ici  d’avoir 
une  pi'écision  matnématique  : si  elle 
étoit  nécessaire  , je  ne  présenterois 
pas  cette  expérience  à de  simples 
agriculteurs  ; ’ mais  on  doit  observer 
qu’il  y aura  toujoure  une  diflërence 
tlans  la  totalité  des  ixiids,  puistju’on 
n’a  pas  pu  retenir  l’air  lorsqu’d  s’é- 
cbappoit , et  le  poids  de  cet  air  est 
con.sidérable,  propt  rtion  gardée. 

Ces  trois  états  généraux  indiquent 
les  terres  où  telle  quantité  de  marne 
est  utile  et  où  telle  autre  seroit  nuisible. 
Si  on  est  assez  heureux  pour  avoir 
delà  marne  toute  calcaire,  il  en  faut 
beaucoup  moins,  et  elle  fera  un  en- 
rais  e.\cellent  po^  les  terres  déjà 
onnes  par  elles-mêmes , mais  un  peu 
conqjactes.  Si  elle  est  plus  argileuse 
uecalcüire  et  sablonneuse,  elle  pro- 
uira  de  bons  effets  dons  les  ter  res  sans 


M A R 

nerfs,  et  qui  laissent  trop  facilement 
filtrer  les  eaux  pluviales.  Si  elle  est 
calcaire  et  très  - sablonneuse , toutes 
les  terres  compactes  et  ai  •güe  uses  en 
retireront  d’excellens  effets.  Sans  ces 
distinctions  , on  court  grand  risque 
de  détériorer  ses  champs,  et  elles  dé- 
muntrent  combien  peu  sont  fond.es 
les  as.sertion.s  des  écrivains  qui  géné- 
ralisent tout,  et  qui  vont  jusqu’à  fixer 
le  nombre  de  tombereaux  uc  marne 
qu’on  doit  répandre  par  arpent,  et 
combien  de  temps  il  convient  de  la 
laisser  exposée  à l’air,  comme  si  la 
délitescence  de  la  marneredépendoit 
pas  du  climat , en  même  temps  <|ue 
de  la  plus  ou  moins  grande  quantité 
d’argile  i,u’elle  contient.  Plus  elle 
sera  argileuse,  et  plus  elle  doit  rester 
e.xposée  à l’air  ; plus  elle  sera  calca  ire , 
et  plus  tôt  elleseraréduite  en  poussif. 
Tels  sont  lés  principes  d’après  1»- 
quel»  on  doit  se  régler. 

Je  ne  fixerai  point  le  nombre  de 
tombereaux  de  marne  à répandre  sur 
un  arpent,  parce  que  leur  grandeur 
varie  d’une  province  à une  outre,  et 
qu’il  y a une  ti'ès-grande  difierence 
entre  la  capacité  d’un  tombereau  à 
vache  ou  à bœuf,  ou  à mule , ou  à 
cheval,  capacité  loujoui-s  relative  à 
la  force  de  l’animal,  et  à la  difficulté 
du  transport.  Enfin  , le  nombre  des 
tombereaux  dépend  de  la  qualité  du 
champ  que  l’un  veut  marner.  On 
peut  cure,  en  général , qu’un  ch.inip , 
suivant  ses  bt^inset  suivant  la  na- 
ture de  son  sol , est  bien  marné  , 
lorsqu’il  est  recouvert , depuis  quatre 
lignes  jusqu’à  douze  d’opais  eur,  et 
qu’une  prairie  qu’on  veut  rajeunir 
n’en  exige  que  moitié  , mai*  de  la 
Cjualité  de  marne  convenable. 

Je  sois  que  dans  plusieurs  provin- 


M A R 

des,  la  marne  argileuse  est  emploj'ce 
pour  lerliliser  les  terres  argileuses 
ou  tenaces.  Cet  exemple  prouve  qu’il 
y a des  abus  par-tout  ; ou  bien  qu’on 
n’a  pas  le  choix  dans  les  qualités  de 
marne;  ou  enfin,  qu’on  ignore  les 
distinctions  qui  se  trouvent  entr’dles. 
Il  vaut  encore  mieux  se,  servir  de 
marne  argileuse , que  de  se  priver  du 
bénéfice  qui  en  résulte , sur-tout  si  la 
dépense  est  trop  considérabl^our  se 
irocurer  la  quali  té  que  l’on  «Rre,  et  si 
e transport,  ou  l’extraction  de  la  mar- 
ne augmente  beaucoup  la  dépense. 

Doit-on  transporter  la  marne  dans 
les  champs,  et  l’j  laisser  par  petits  tas, 
ou  la  répandi-e  aussitôt  apres  l’avoir 
i^iportée?  Les  cultivateurs  et  les  écri- 
vains ne  sont  pas  d’accord  sur  ces 
points,  parce  que  les  uns  ne  voient 
que  leur  canton  exclusivement  à tout 
autre,  et  pensent  que  par-tout  l’on 
doit  opérer  comme  chez  eux,  puis- 
qu’ils réussissent  : ceux-ci  générali- 
sent trop  lasolulion  du  prolnême,en' 
partie  décidée  par  la  qualité  de  la 
marne.  Par  exemple,  la  marne  qui 
surabonde  en  parties  calcaires  n’a  pas 
besoin  de  beaucoup  de  temps  pour  se 
déliter  et  se  réduire  en  poussière, elle 
peut  être  répandue  fout  de  suite , 
telle  qu’on  la  sort  de  la  marnière  , 
à moins  que  les  blocs  ne  soient  trop 
forts  ; il  suffit  de  faiie  cette  opération 
quelques  jours  avant  de  labourer.  Il 
n’en  est  pas  aiusi  de  la  marne  qui 
surabonde  en  parties  argileuses,  c’est 
la  plus  ou  moins  grandequantifé  d’ar- 
gile qu’elle  contient , qui  déterminera 
le  temps  qu’elle  doit  rester  à l’air. 
Mais  aoit-elle  être  amoncelée,  pour 
être  ensuite  répandue , après  On  laps 
de  temps  quelconque?  Je  ne  le  crois 
pa»;  La  deliiesceuce  de  la  marne  ne 
s’exécute  que  couche  pax  couche,  et 
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par  l’humidité  de  l’aliuosphcre  qu’elle 
absorbe.  Ainsi,  plus  le  monceau  sera 
considérable,  él  plus  longue  sera  la 
délitescence  totale.  Quelle  nécessité 
y a-l-il  donc  de  perdre  du  temps?  lî 
me  paroit  qu’il  est  bieu  plus  naturel, 
si  les  blocs  sont  tibp  gros,  de  les 
biiser  avec  la  masse  sur  le  sol,  et 
d’éleudre  au  soleil  la  marne , à J)eu 
près  dans  la  prop^)rlion^d’épaisseu^ 
u’on  juge  nécessaire;  alors  elle  se 
élite  bien  plus  vite  et  bieu  plus  effi- 
cacement , puisque  chaque  morceau 
est  environ  n épar  l’air  atmosphérique, 
et  présente  plus  de  côtés  pour  l’ab- 
sorption de  l’humidité.  Lorsque  la 
marne  est  bien  délitée,  il  ne  reste 
qu’à  foire  passer  la  bei-se,  ( f^oy.  ce 
mot  ) armée  de  bronches  ou  de 
fagots  d’épiaes.  Cette  opération  dis- 
pense d’employer  des  hommes  ; elle 
est  plus  expéditive,  et  distribue  la 
marne  plus  également  ; au  lieu  que 
si  elle  a été  amoncelée  en  petit  tas , 
il  faut  nécessairement  que  des  hom- 
mes la  répandent  avec  une  pelle  ; ce 
qui  multiplie  les  frais.  Aussitôt  qu’elle 
est  répandue , on  doit  l’enterrer  par 
un  bon  labour.  La  marne  ,p  >rfée  sur 
le  champ  en  septembre  ou  en  octo- 
bre, laisse  le  temps  propre  à donner 
un  labçur  avant  l’hiver,  qui  dispose 
le  champ  à recevoir  les  impressions 
météorofogiquK  de  cette  saison.  Con- 
sultez les  mots  Amendembnt  et 
Labour.  En  enfouissant  la  marne 
avant  l’hiver,  soit  qu’on  l’ait  portée 
sur  le  champ  aussitôt  après  la  récolte , 
soit  dans  le  courant  de  septembre , 
elle  a le  temps  d’être  pénétrée  par 
les  pluies  d’hiver;  ses  sels,  sen  hu- 
nius,  et  son  air  fixe  ont  le  temps 
de  s’unir  avec  la  terre  matrice,  et 
de  la  diviser.  Les  labours  que  l’on 
donnera  après  l’hiver , pendant  le 
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printemps  et  l’été , avant  de  semer 
ce  cliuinp,  la  combineront  encore 
mieux  avec  la  teri-e,  matrice.  Ce- 
pendant on  ne  doit  pas  s’attendre 
que  la  premièie,  et  meme  la  seconde 
récolte  seront  belles,  ses  bons  efléts 
ne  se  manifestent  qu’à  lali.ngue,  et 
lorsque  les  principes  salins,  teneux 
et  aérilormes  sont  combinés  avec 
les  parties  graisseuses  contenues  dans 
la  terre,  et  sont  parvenues  à former  la 
matière  savonneuse  de  la  sève. 

Cette  combinaison  est  bien  plus 
prompte  et  plus  active  dans  les  prai- 
ries marnées,  parce  que  la  partie 
graisseuse,  végétale, et  animale  y est 
en  plus  grande  quantité  que  dans  les 
champs  à blé.  Les  Insectes,  et  au- 
tres animaux , sont  toujours  en  pro- 
■ port  ion  de  la  quant  ité  de  plantes  non  r- 
rîes  sur  un  sol  : il  en  est  ainsi  des  dé- 
bris des  végétaux.  Tel  est  l’avantage 
des  prairies  naturelles  ou  artificielles; 
au  lieu  que  dans  les  champs  à blé  on 
relii-e  toujours  des  réalités  qui  dimi- 
nuent peu  à peu \’/iurnus  ou  terre  vé- 
gétale; euSn , on  les  épuise  par  des  ré- 
coltes successives,  tandis  que  si  on  al- 
ternait ces  mêmes  champs,  il  n’j  au- 
roit  aucun  épuisement,  lemot 
ÀLTERNEu)etau  contraire  le  fonds 
seroit  lioniné  d’une  année  à l’autre  ; 
ce  q^ui  est  prouvé  par  l’expérience. 

Ce  qui  vient  d’éti-edit  prouve  que 
l’on  peut  accélérer  l’efTef  de  la  marne, 
en  imitant  la  nature,  c’est  à dire,  en 
hâtant  les  combinaisons  de  la  morne 
avec  les  matières  animales  et  grais- 
seuses. 

A cet  effet  on  rassemble  dans  la 
cour  à fumier  la  quantité  de  marne 
qu’on  juge  nécessaire,  et  on  l’amon- 
cele  dans  un  coin  de  cette  cour.  A 
mesure  qu’une  partie  se  délite  à l’air, 
on  en  fait  un  ht  sui-  une  couche  de 
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fumier,  et  ainsi  successivement,  à 
mesuie  que  la  marne  se  délite.  Si  la . 
pluie  tombe  sur  le  monceau  de  marrie, 
on  ouvre. tout  autour  une  tranchée, 
et  elle  est  prolongée  jusqu’au  creux  à 
fumier,  afin  d'y  conduire  les  eaux 
changées  de  la  marne  (|u’clle  ont  dis- 
soute ; par  ce  mo^-en  rien  n’est  perdu. 
Le  fumier %insi  préparé,  doit  être 
arrosé  de  temps  en  temps . pendant 
les  chaleurs  del’été,  si  les  pluies  sont 
rares  d^ps  le  canton,  et  si  la  chaleur 
y est  vive.  En  Flandres,  en  Picardie , 
par  exemple, où  les  fumiers  nageut 
toujours  dans  une  grande  masse 
d’eau , ces  arrosemens  sont  inutiles; 
mais  cette  quantité  d’eau  , comme 
je  l’ai  déjà  dit  dans  cet  ouvrage  , 
s’oppose  à la  fermentation  et  à la 
bonne  décomposition  des  pailles. 
Sans  fermentation,  point  de  ciécom- 
position;  sans  décomposition  , point 
de  i-ecombinaison,  d'appropriations 
de  principes;  or  la  trop  grande  quan- 
tité d’eau  s’y  oppose  : il  en  est  de 
même  si  le  futmer  est  trop  sec.  Les 
couches  de  tnarne  sur  celles  du  fu- 
mier, doivent  avoir  peu  d’épaisseur, 
et  il  vaudroit  même  mieux  mêler  in- 
timement la  marne  avec  le  fumier  , 
la  décomposition  et  la  recompasition 
seioient  plus  promptes.  Ce  niinier  , 
ainsi  préparé , doit  être  porté  sim  le 
champ,  et  enterré  avant  l’hiver,  par 
un  bon  labour  croisé. 

Si  les  fumiers  sont  rares , il  est  pos- 
sible de  les  suppléer  par  un  mélange 
de  terre  franche  avec  la  marne;  on 
amoncèle  ces  matières  après  les  avoir 
bien  mélangées,  on  place  le  tout  dans 
un  coin,  et  on  recouvre  la  partie  su- 
périeure avec  de  la  paille,  afin  que 
les  eaux  pluviales  iventraînent  pas 
le  sel  de  iiitie  qui  ne  tarde  pas  à se 
former  sur  toute  la  superiieie.  Une 
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fois  ou  deux  dans  l’année , ce’  mon- 
ceau est  arrosé  suivant  le  besoin , après 
l’avoir  retourné,  afin  que  les  parties 

aui  auparavant  étoieut  intérieures, 
eviennent  extérieures,  et  pour  que 
le  tout  soit  bien  mélangé.  Si  ces  terres 
restent  amoncelées  plusieurs  années 
de  suite,  si  chaque  année  on  les  re- 
tourne deux  à trois  18is , on  obtien- 
dra le  meilleur,  le  plus  durable  et  le 
plus  actif  de  tous  les  engrais , sur- 
tout si  à cette  terrq  on  a ajouté  une 
certaine  quanti[É||k  fumier  ; on  aura 
opéré  par  l’art peu  de  temps,  ce 
que  la  nature  tie  produit  qu’à  la  lon- 
gue. Enfin , toutes  les  fois  qu’on  trou- 
vera une  Jerre  quelconque  qui  se 
délite  à l’air  ; quelle  que  soit  sa  cou- 
leur , qui  se  dissout  dans  l’eau , qui 
fait  effervescence  avec  les  acides,  et 
dont  le  bouillonnement  dégage  beau- 
coup d’air  fixe,  on  aura  une  véritable 
marne.  Ce  que  j’ai  dit  au  mot  CHAt;x 
( article  à consulter  par  son  analogie 
avec  celui-ci  ) s’appliqoe  à {a  marne, 
et  me  dispense  d’entrdf  dans  de  plus 
^ands  détails;  j’ajouterai  seulement 
que  dans  toutes  autres  circonstances 
les  labours  trop  multipliés  concou- 
rent au  prompt  dépérissement  des  ter- 
res ; il  en  est  tout  autrement  lorsque 
l’on  marne  ou  lorsque  l’on  chaule, 
puisque  c’est  de  la  combinaison  et  dû- 
mélange  de  ces  substances  avec  les 
molécules  du  sol  du  champ,  que  dé- 
pend la  plus  ou  moins  prompte  bo- 
n^cation , sur-tout  si , entre  chaque 
labour,  le  champ  a été  imbibé  de 
l’eau  des  pluies.  Dans  les  province* 
du  midi,  et  sur-tout  dans  ceux  de 
leurs  cantons  qui  approchent  de  la 
mer , la  prudence  ne  permet  pas  de 
marner  sans  de  grandes  précautions, 
parce  que  c’est  ajouter  un  sel  à une 
ter  re  qui  est  déjà  imprégnée  de  celui 
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de  la  mer,  que  les  vents  et  les  pluies 
y déposent.  (^oy«  l’expérience  citée 
au  mot  Arrosemejst.)  ’ 

MARRON  , MARRONNIER. 

( f’b/tfS  CHATAIGNIER.) 

Marronnier  d’Inde.  Tournefort 
le  place  dans  la  première  section  de 
la  vingt-unième  classe  destinée  aux 
arbres  à fleurs  en  rose , dont  le  pistil 
devient  un  fruit  à une  seule  loge  , 
f\Wa^^e\\ehippocastanumvulgare. 
Van  Linné  le  nomme  cpsculus  hip- 
pocastanum , et  le  classe  dans  l’hep- 
tandrie  monogynie. 

Fleur.  En  rose,  à cinq  pétales  ob- 
ronds , plissés  à leurs  bonis , ouverts , 
inégalement  colorés.  Le  cajice  est 
ovale  aveccinq  divisions;  les  étamines 
au  nombre  dfe  sept,  et  un  pistiL 

Fruit.  Capsule  coriaoée,  obronde, 
armée  de  piquans,  à trois  loges  et  à 
trois  battans  , contenant  ordinaire^ 
ment  une  ou  deux  semences,  assez 
semblables  à la  châtaigne,  recou-  ' 
vertes  comme  elle  d’une  écorce  dure, 
brune,  et  nommées  Marrons  £ Inde, 

feuilles.  Portées  sur  une  longue 
queue,  composée  de  cinq  ou  de  sept 
grandes  folioles  qui  partent  d’un  pé- 
tiole commun  ; elles  sont  entières  , 
ovales  , pointues  , dentées  à leurs 
bords  en  manière  de  scie,  sillonnées 
en-dessus , nei-veuses  en-dessnus. 

Port.  Grand  arbre  rameux  , dont 
la  fige  est  droite  , la  tête  belle , le 
bois  tendi-e  et  filandreux  ; 1rs  fleurs 
blanches  , fouettées  de  rouge  , et 
quelquefois  de  jaune  , disposées  au 
haut  des  liges  en  grappes  pyrami- 
dales. 

Lieu.  Originaire  des  Grandes- 
Indes.  jC’est  en  i55o  environ,  qu’on 
l’apporta  des  parties  septentrionale» 
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de  l’Asie.  On  le  reçut  à Vienne  eft 
Autriche  eu  i588,  et  M.  Bachelier, 
en  i6i5  , l’apporta  de  Constanti- 
nople à Paris,  et  le  planta  au  jardin 
de  Soubise.  Le  second  fut  planté  au 
jardin  royal  des  plantes  j et  le  troi- 
sième auLuxetnhourg.  (V!ui  du  jar- 
din rojal  fnt  planté  en  i656,  et  il  est 
mort  eu  1767. 

Culture.  Tout  est  mode  en  France , 
et  par  conséquent  de  peu  de  durée. 
Dans  le  siècle  dernier,  chacun  cher- 
choit  avec  empressement  à se  pro- 
curer des  marpnniei's  d’Inde.  L’on  ad* 
luiroit  sa  croissance  rapide , la  beauté 
de  sa  tige,  sa  manière  élégante  dans 
In  disposition  de  ses  branches,  le  vo- 
lume et  la  multiplicité  de  ses  feuilles, 
la  beauté  pittoresque  et  le  nombre 
de  fleurs  eu  superbes  pyramides, 
enfln  , 'Vombre  délicieuse  qu’il  pro- 
cm-üit.  H n’y  a pas  long-temps  encore 
que  l’on  s’e.xtasioit  avec  raison  sur  la. 
portée  des  arbres  de  l’allée  du  palais, 
royal  à Paris , qui  semblait  pontée 
et  conduite  par  la  main  des  fées.  Au- 
jourd’hui tout  le  mérite  de  e«l  art?r® 
est  éclipsé,  parce  que  la  chute  de  ses 
fleurs  salit  les  allées , et  celle  de  ses 
fruits,  lors  de  sa  maturité,  est,  dit-onr$ 
dangereuse.  Enfln , on  le  supplée  par 
le  tilleul , et  sur-tout  par  celui  appelé 
<fe  Hollande , qui  est  aussi , il  est  vrai, 
yii  fort  bel  arbre.  Tel  est  l’empire  de 
la  mode.  On  pounpit  cependant  de- 
mander si , dans  l’espace  de  plus  d’un 
siècle  qu^  la  grande  allée  du  palais 
i-oyal  a subsisté  ; et  qu’eUe  a fait  l’ad- 
roiraiion  de  tous  les  amateurs  et  de 
tous  les  curieux , quelqu’un  a été  e&r 
tropié  par  ta  chute  des  marrons , et 
si  un  autre  arbre , sans  excepter  le 
tilleul  de  Hollande  , procure  une 
ouibrc  plus  délicieuse  , et  se  prèle 
plus  docilcmeqi  aux  ciseaux  dp  jarr 
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dinier?  Quel  est  l’arbre  dont  la  dé- 
pouille des  fleurs  , de  leurs  taiices 
et  de  leurs  IVuits  , ne  salissent  jms 
dans  un  temps  donné  le  .s<jt  des  al- 
lées? Chaeutt  a sa  manière  de  voir? 
je  ne  hlânie  pascelledtts  a ut  res;  mats, 
a mon  avis  le  marronnier  d’Inde, 
bien  taillé  et  en  (leurs,  est  le  plus  bel 
arbre  que  je  coffnoi.sse,  celui  qui  flatte 
le  plus  agréablement  ma  vue,  et  à 
L’ont  I tre.  duc[uel  je  brave  sûrement 
les  rayons  ht  ûlans  du  soleil.  Enfin  ,1 
c’est  l’arbre  dont  végétation' 

s’ac  corde  le  plus^|c  noire  impa- 
tiente envie  de  jouir.  Il  est  presque 
de  tous  Iw  climal.s  et  de  tous  les  pays  , 
tandis  que  le  tilleul  souffre,  languit 
et  périt  dans  nos  provinces  méri*' 
dionales.  11  y a peu  d’exceptions  k 
celte  loi.  ^ 

. Lee  • reproches  que  l’on  fait  au 
BUtronnier  sont  bien  foibles  ; et 
quant  à la  chute  des  fleurs,  elle  s’é- 
tend également  aux  ormeaux  et  aux 
tlllpuls  : quelques  coups  de  rateaux 
et  de  balais  suffisent  pour  les  faire' 
dispèuroltre  I a durée  d^  la  chute  det 
fi-iHlB  esc  de  <juinze  jours  environ  , 
et  dans  une  saison  ou  l'on  recherche 
peu  un  ombrage  qui  a été  si  néces- 
saire pendant  rélé.  Les  hanneuins, 
( y oyez  ce  mot  ) se  jettent  par  pré- 
{érenee  sur  le  marronnier,  et  queU' 
quefois  le  dépouillent  de  ses  feuilles  t 
mais  le  noyer  et  tant  d’auli-es  arbres 
n’onlTÜs  pas  le  même  inconvénient  ?. 
Si  on  met  en  comparaison  le  miellat, 
^ voyez  ce  mot  ) qui  découle  des 
pitiés  du  tilleul,. on  verra  qu’aucun' 
arbre  n’est  exempt  de  déiauis.  Si  on' 
veut  jouir  du  beau  spectacle  des 
fleurs  du  marronnier , et  ne  pas  en 
redouter  les  suites,  on  fera  usage  des 
échelles  qui  servent  à tailler  ces  ar- 
bres , pour  couper  ]es  fleurs  lors* 
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qu’elles  commencent  à passer;  enfin, 
eu  défaut  d’échelles , on  se  servira  de 
ciseaux  ou  forces  , fixés  au  sommet 
d’une  perche. 

Le  marronnier  se  plaît  dans  tfAatB 
sorte  de  terrains,  pourvu  ou’ils  con- 
servent un  peu  d’humiailé.  Il  se 
défeuille  promptement  dans  les  sols 
trop  secs , et  il  y végète  mal.'  Si  le 
terrain  est  trop  numide , le  jaune  de 
ses  feuilles  arfhonce  son  état  de  souf- 
france: dans  un  bon  fonds, son  tronc 
s’élance’  avec  grâce  , et  s’élève  très- 
haut  du  moment  que  ses  branches  et 
ses  feuilles  touchent  celles  de  l’arbre 
voisin  , parce  qu’elles  sont  obligées 
d’aller  cnercher  la  lumière.  Si  on 
veut  hâter  sa  jouis-sance,  pour  une 
salle  de  marronniers,  on  plante  à 
vingt  pieds  de  distance:  on  doit  dans 
ce  cas  supprimer  un  arbre  entre  deux, 
lorsqu’on  commence  à s’appercevoir 
que  les  rameaux  ^étiolent,  c’est-à- 
dire,  s’allongent  sans  prendre  assez  de 
consistance.  Dans  pfl  d’années , .si  le 
fonds  est  bon , le  vide  occasionné  par 
la  suppression  des  arbres  surnumé- 
raires, sera  regarni  par  les  branches 
desarbres  qu’ona  laissé  subsister;  elles 
s’abaisseront  au  lieu  de  filer  comme 
auparavant. 

Dans  les  fonds  de  médiocre  qua- 
lité, on  peut  planter  depuis  quinze 
jusqu'à  vingt  pieds  de  distance  , et 
la  suppression  dons  la  suite , sera 
inutile. 

”L’on  taille  le  raaronnierà  plusieurs 
époques;  aussitôt  après  la  chute  des 
feuilles,  et  avant  la  sève  du  mois 
d’a  iût.  Le  marrouuier  isolé  n’exige 
aucun  soin  de  la  part  du  jardinier 
du  moment  que  le  tronc  a pris  la 
bautapr  qu’on  desire  : mais  dans  les 
salles,  dans  les  avenues, dans  les  al- 
lées , le  jardinier  retranche  impitoya- 
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blement  tous  les  bourgeons  qui  .s’al- 
longent et  dépassent  l’alügnement 
qu’il  a donne....  Si  l’ordre  .synimé- 
trique  exige  qu’on  coupe,  qucli|ue 
nière-banchc,  elle  doit  letre  rez  du 
ti-onc  , sanslai.sser  aucun  chicot , et  il 
faut  aussitôt  la  couvrir  avec  'Cunguetit 
de  Saint-Fiacre, (A 'ojtf 3 ce  mol)  afin 
que  la  partie  ligneuse  ne  pourrisse  pr.s 
aHnt  que  l’ccorce  ail  eu  le  temps  de 
1^-ecouvrir.  Sans  cette  précaution’, 
11  se  forme  une  gouttière , et  la  pour- 
riture gagne  insensiblement  l’inlé'- 
'rieur  du  tronc  de  l’arbre. 

Il  vaut  beaucoup  mieux  replanter 
le  marronnier  fort  jeune,  que  d’at- 
tendre qu’il  ait  une  haute  lige;  sa 
reprise  dans  le  premrer  cas  est  plus 
assurée , et  ses  succès  plus  prompts 
par  la  suite.  Le  point  essentiel  est  dé 
conserver,  à chaque  pied  que  l’on  ar- 
rache de  terre,  le  plus  grand  nombre 
de  racines  qu’il  est  possible.  Jamais  cet 
"arbre  ne  végète  avec  autant  de  forte 
que  lorsqu’il  est  semé  en  place,  parce 
qu’il  est  alors  J’arbre  de  la  nature, 
c’est-à-dire  qu’il  est  garni  de  sou 

fiivot.  Dans  cet  état,  il  craint  moins 
a sécheresse,  et  pénètre  très-avant 
^ans  la  terre,  où  il  trouve  une  hu- 
midité qui  assure  sa  fraîcheur , au  lieu 
que  l’arbre  à racines  écourtées  ne  peut 
plus  en  pousser  que  de  superficielles 
et  de  latérales.  Celte  observation  est 
importante  pour  les  terrains  secs  et 
maigres.  Dans  les  provinces  du  midi', 
on  fera  très-bien  d’arroser  ces  arbi-es 
pendant  les  premières  années  adirés  la 
plantation,  dans  le  courant  de  juin , 
et  un  peu  avant  le  renouvellement 
de  la  seve  du  mois  d’août. 

Le.marronnier  se  multiplie  par  scs 
fruits.  Aussitôt  qu’ils  sont  tombés  , 
on  les  enterre  dans  du  sable  pour  les 
semer  au  premier  printemps  suivants 
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cepentlaut  les  luanons  se  çonserven^ 
li'ès-bieii  sous  les  feulllesdc*  let  arbre» 
el  ils  poussent  de  meilleure  heure  que 
ceux  que  l’on  a conservés  dons  du 

salde,  j)our  les  semer  ensuite A la 

fin  de  la  première  année  du  semis, 
il  convient  de  lever  tous  les  plants , 
et  de  les  mettre  en  pépinière  à trois 
pieds  de  distance  les  uns  des  autres. 
Ils  ne  réussissent  pas  si  bien  dation 
espace  plus  resserré.  * 

Le  marronier  d’Inde  ordinaire  a 
une  variété,  dont  la  coque  des  fruits 
ii’est  pas  épineuse.  Ses  fleurs  parois- 
seiit  pW  tôt,etses  fruits  tombent  plus 
vite;  la  tige  de  l’arbre  s’élève  moins, 
elle  n’est  pas  si  rameuse , si  feuillée 
que  celle  de  l’autre. 

Propriétés  économiques.  Le  bois 
est  de  quaUté  médiocre  : cependant 
lorsqu’il  n’est  pas  exposé  à l’air  ex- 
térieur , il  se  conserve  aussi  long- 
temps c|ue  celui  des  bois  blancs  : il 
brûle  mal , ses  cendres  sont  recher- 
chées pour  les  lessives. 

M.  Parmentier  nous  a communi- 
qué les  observations  suivantes. 

Il  paroît  qu’on  s’est  beaucoup 
exercé  sur  les  marroniers  d’Inde  et 
sur  leur  finit.  Zanichelli , apothir 
taire  à Venise , a publié  une  Disser- 
tation italienne,  concernait  Jescures 
qu’il  a opérées  avec  l’écorce  de  cet 
arbre  : il  la  compare , d’après  ses 
propres  observations  , et  l’analjse 
ehimique,  au  quinquina.  Plusieurs 
médecins  ont  depuis  confirmé  l’opi- 
nion de  ce  pharmacien.  MM.  Caste 
et  ViHemet,  remarquent  aussi,  dans 
leurs  Essais  Botaniques,  que  l’écorce 
du  marronier  d’Inde,  en  décoction 
ou  en  substance , pouvoit  remplacer 
celle  du  Pérou. 

D’excellens  patriotes  se  sont  éga- 
lement appliqués  à UavaiUer  le  mar- 
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ron  d’Inde , pour  tâcher,  s’il  éfoit 
possible , de  le  rendre  aussi  utile  qu’il 
est  agréable  aux  yeux;  iis  ont  vu  à 
regret  ce  fruit  dont  la.  récolte  est 
constamment  sûre  et  abondante,  re- 
légué dans  la  classe  des  choses  inu- 
tiles , à cause  de  sou  insup(x>rtahle 
amertume  Chacun  a cru  être  par- 
venu au  but  désiré.  M.  le  présideDt 
Bon  a proposé , dans  les  Mémoires 
de  F .Académie  Royal^des  Sciences 
de  Paris,  «720,  de  faire  macérer 
ce  fruit , à plusieurs  reprises, ‘dans  des 
lessives  alkalines,  et  oe  le  faire  bouil- 
lir ensuite , pour  en  former  une  esr 
pèce  de  pâte  qu’on  puisse  donner  à 
manger  à la  volaille.  On  a même 
cherché  , dans  quelque  cantons  où 
il  régnoit  une  disette  de  foèt<rages, 
à accoutumer  les  chevaux  et  les  mou- 
tons à s’en  nojurnr  pendant  l’hiver. 

Mais  il  'paroit  que  les  marrons 
d’Inde , dans  cet  état , ne  sont  pas 
une  nourriture  saine , puisque , jiis- 
qu’aujourd’hulla  proposition  est  de- 
metirée  sans  e>iéculion.  Les  lotions  , 
et  les  macérations,  en  elTet,  ne  saur 
roient  enlever  lesucet  le  parenchyme 
dans  lesquels  réside  l’amertume  des 
marrons  d7nde  ; le  changentent  que 
peuvent  produire  ces  op&ations , est 
d’en  diminuer  l’intensité. 

D’autres',  croyant  impossible  à 
l’art  d’enlever  l’amertume  du  mar- 
ron d’Inde , pour  en  obtenir  ensuite 
un  aliment  doux , se  sont  eBbrcét 
d’appliquer  ce  finit  à divers  usages 
économiques.  On  a cm  être  parvenu 
à en  faire  une  poudre  à poudrer , en 
le  mutant  sécher,  et  en  le  réduisant 
en  poudre.  Un  cordonnier  a préparé 
avQC  cette  poudre  une  colle  qu^l  a 
exaltée  comme  très-utile  au  papetier, 
au  tahletier,  et  au  relieur.  On  en  a 
encore  fait  des  bougies  que  l’on  a 

d’abord 
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d’abord  beaiicoU|)  vnniA  ; mais  ce  duire  des  fruits  , dont  la  cbiilc  in- 
n’éioil  que  du  suif  de  mouton  bien  commode.  Scsexpéi  iences  faites  aux 
depu'ë,  et  rendu  solide  par  lasulis-  Tuileries  et  au  Luxemi)ourg,ontété 
tance  amère  du  marron  d’Inde;  leur  sans  succès:  cependant  on  connoit  les 
trop  grande  cherté , les  a bientôt  fait  prodiges  de  l’art  en  ce  genre  , et  on 
abandonner.  sait  que  si  d’une  fleur  blanche  , unie 

Dans  un  ouvrage  qui  a pour  titre  : et  simple , le  jardinier  parvient  à en 

J'arldes'enrichirparPMgricuHure  faire  une  fleur  double,  rouge  et  pa- 
l’auteur  propose  de  rdpei- les  marrons  nachée  , la  plante  n^ui  offre  ce  pné- 
d’Indedansl’eaUjdeles^  laisserma-  nomène  n’acquiert  l’avantage  de  ré- 
cérer  pendant  quelque  temps,  et  de  créer  ainsi  nos  yeux,  qu’aux  dépens 
laver  ensuite  avec  cette  eau  les  étoffes  de  ses  organes  reproductifs,  sembla  - 
de  laine.  M.  De/eure  indique  aussi , blés  à ces  maloeureuses  victimes 
d’après  quelques  expériences  , les  d’une  coutume  barbare  et  meur- 
marrons  comme  très-bons  poiur  le  trière,  qu’un  pontife  philosophe  a 
roui  du  chanvre.  aboli  pour  l’honneur  de  l’humanité. 

Enfin , il  y a des  personnesqui , per-  On  a encore  essayé  d’ôter  radicale- 

sundécsquelesmarronsd’Indeétoient  ment  aux  marrons  d’Inde  leur  amer- 
moins  propresànousservird’aliment,  tume  ordinaire , et  de  faire  porter  à 
oti  dans  les  arts , que  de  médicament,  l’arbre  même , sans  changer  son  es- 
lesont  envisagés  sous  ce  dernier  point  pèce , des  fruits  d’aussi  bon  goût  que 
de  vue  : on  les  a donc  employés  en  les  marrons  de  Lyon.  On  y a d’abord 
fumigafion  et  comme  sternutatoire.  enté  un  pécher  , qui  a produit  des 
On  prétend  que  ,prisintéricurement,  fruits  énormes  , mais  qu’il  n’étoit 
ils  arrêtent  le  flux  de  sang.  Les  maré-  pas  possible  de  manger , à cause  de 
chaux  s’en  servent  pour  les  chevaux  leur  excessive  afnerturae.  M.  de^ 
poussifs  : on  a vu  un  soldat  invalide  , Franchevllle  a proposé  a l’Académie 
sujet  à l’épilep.sic , manger  des  mar-  de  Berlin  de  faire  de  cette  question 
rons  d’Inde  , dont  l’usage, à cequ’il  intéi'essante  le  sujet  d’un  prix.  Ce 
assura , avoil  éloignésensibicment  les  savant  prétend  que  la  métamorphose 
accès  de  son  mal.  Une  religieuse  de  est  possible,  quils’agit  de  deuxeon- 
i’hôlel-dieu  dé  Paris  a aussi  été  témoin  dirions  essentielles  à observer  pour  , 
desbonsefietsduinafrond’Indcdons  l’accomplir.  La  première, de  choisir 
un  cas  semblable  ; elle  convient  à des  marronniers  d’Inde  de  cinq  h six 
vérité  que  ce  remède  n’a  pas  eu  une  ans , de  les  transplanter  dans  une 
réussite  égale  sur  tous  ceux  à qui  elle  terre  fertile  et  grasse.  La  seconde , dé 
l’a  administré.  les  greffer  d’eux-mêmes  et  sur  eux- 

Quoi  qu’il  en  soit , il  parott  qu’on  mêmes  jusqu’à  trois  fois , suivant  les 
n’a  encore  découvert , reconnu , ap-  méthodes  usitées  ; mais  3S1.  Cabanis , 
perçu, dans  le  matTond’Inde,aucune  dansson  excellent  traitésur  la  grefï'e, 
propriété  capable  de  le  faire  adopter  prouve  combien  sont  chimériques 
pourdes  usagesconstansetfàmilitrs:  toutes  ces  associations  d’arbres  d’es- 

aussi  un  particulier  a-t-il  voulu  faire  pèces  différentes,  ou  la  transmuta- 
porler  à l’arbre  des  fleurs  doubles  , lion  de  la  même  espèce, 
da  ns  le  dessein  de  l’empêcher  de  prt>-  En  attendaut  que  l’expérience  et  le 
Tome  VI.  ' Kkk 
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ivmps  lions  au'iit  insli  uifs  sur  la  possi- 
bilité delà  métamorphose  qu’annonce 
M.  de  Francheviîle , nous  croyons 
quel’amcriume  est  aussi  essentielle  nu 
marron  d’Inde  que  la  saveur  sucrée 
l’est  à la  châtaigne  ; elles  dépendent 
l’une  et  l’autre  delà  matière  extractive 
qui,  dans  le  premjer  de  ces  deux  fruits, 
est  résino-gommcuse , et  dans  lo  se- 
cond simplement  muqueuse.La  greffe 
chez  celui-ci  ne  fait  que  développer 
et  augmenter  le  principe  déjà  préexis- 
tant dans  le  sauvageon  : si  cela  est 
ainsi , cette  opération , loin  d’adoucir 
le  marron  d’Inde,  ne  fera  qu’accroî- 
tre son  amertume. 

Il  est  cependant  certain  qu’on  peut 
retirer  du  marron  d’Inde  la  partie 
farineuse  et  nutritive  (ju’elle  ren- 
ferme , en  appliquant  sm’  ce  fruit  le 
procédé  dontse  servent  les  A inéricains 
pour  retirer  du  manioc  (^Voyez  ce 
mot)  unenourrituresalubre  appdlée 
cussai’tf.  On  en  sépare  donc,  a la  fa- 
veur de  la  râpe  et  des  lotions  une  vé- 
ritablefécule  ou  amidon , qui , incor- 
poré avec  des  pulpes , telles  que  celles 
de  la  pomme  tte  terre , ou  avec  d’au- 
tres farineux  , peut  devenir  un  pain 
salutaire  et  nourrissant  sans  avoir  au- 
cune amertume. 

Mais  quels  que  soient  les  avanta- 
ges du  marron  d’Inde  , considéré 
sous  ses  différents  points  de  vue,  il 
n’en  est  point  qui  puisse  balancer  celui 
de  servir  en  lotahtéà  la  nourriture, 
sans  qu’il  soit  nécessaire  , pour  l’y 
approprier,  d’invoquer  les  set  purs  de 
Fart,  toujours  embarrassant  et  très- 
coûteux  dans  ce  cas.  Les  tentatives 
de  l’espi'ce  de  celles  tjue  propose  M. 
de  Francheviîle  ne  sont  pas  moins 
dignes  d’être  essaj’ées  ; pourquoi  ne 
force;oit-on  point  quelques  uns  de 
DOS  arbres  forestiers  à rapporter  du 
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fruit  propre  à nourrir?  ce  ne  seroit 
pas  un  si  grand  malheiu-  que  la  chair 
des  bêtes  fauves  n’eût  plus  le  goût 
sauvageon  ; ne  vaut-il  pas  mieux  s’oc- 
cuper des  moyens  de  multiplier  nos 
productions,  que  d’en  tarir  la  source: 
etifin  , si  l’on  parvient  jamais  à en- 
richir le  règne  végétal , ainsi  que  nos 
tables,  de  ce  nouveau  fruit , d’autant 
plus  précieux  qu’il  s’acommode  à 
presque  tous  les  climats , ce  seroit 
encore  un  nouveau  service  que  les 
sciences  auroient  rendu  à l’huma- 
nité. 

Marronnier  d’Inde  a flecr 
ÉCARLATE  OU  PAVIA.  Von  Linné  le 
nomme  œsculus  pavia.  Il  diffère  du 
précédent  par  ses  fleurs  qui  ont  huit 
étamines,  par  leur  couleur  écarlate-, 
et  elles  sont  plus  petites.  Cet  arbre, 
originaire  de  l’Amérique  septentrio- 
uate,  peut  s’élever  jus<ju’à  la  hau- 
teur de  vingt  pieds,  et  figurer  dans 
un  jardin  d’amateur.  On  le  multi- 
plie par  le  semis  de  ses  fruits  , et 
par  la  greffe  sur  le  marronnier  ordi- 
naire, ce  qui  évite  l’embarras  des 
semis,  et  accélère  la  jouissance;  ce- 
pendant, comme  il  n’y  a aucune  pro- 
portion entre  la  végétation  du  tronc 
du  marronnier  ordinaire  et  celles  des 
branchesdupavia.la  beautédesgreffes 
etdesjetsfju’cllesontfournisnesubsisto 
lAs  long-temps.Dans  lesclimals  froids, 
lorsque  les  étés  sont  courts, ou  lorstpie 
les  gelées  sont  précoces  , les  fruits 
du  pavia  mûrissent  rarement  assez 
pour  être  semés  ; lorsqu’ils  sont  par- 
venusà  une  maturité  convenable , on 
les  conserve  dans  du  saWe  pendant 
l’hi^ver,  et  au  premier  printemps  ou 
le  seine  séparément  cl  dans  des  pots. 
Dans  les  pays  froids  on  enterre  ces 
pots  dans  des  couches,  aün  d’accé- 
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lérer  la  végétation  : loi-sque  la  chn- 
,Ieur  de  l’atmosphère  commence  à 
prendre  de  l’activité , ces  pots  sont 
transportés  près  d’un  abri  , et  mis  en 
pleine  terre,  où  ils  sont  arrosés  de 
temps  à autre,  suivant  le  besoin.  Les 
premières  gelées  attaquent  les  pous- 
ses encore  trop  tendres,  sl-on  n’a  le 
soin  de  les  garantir  avec  des  pail- 
lassons , ou  de  les  transporter  dans 
une  orangerie.  A la  fin  de  l’hiver  on 
dépote  chaque  pied , on  le  place  en 
pépinière  , et  encore  mieux  à de- 
meure; on  a soin  de  les  garantir  des 
.premières  gelées. 

Dans  les  provinces  du  midi  du 
royaume , ilsuilit  de  semer  les  pavias 
contre  de  bons  abris,  et  tout  au  plus 
de  les  couvrir  avec  de  la  paille, à la 
fin  de  la  première  anné.-,  si  les  gelées 
sont  précoces. 

MAROÜTE  ou  CAMOMILLE 
PUANTE.  ( ro^ez  Planche  X , 
page  ^oo')  Tournefort  la  place  dans 
la  troisième  section  de  la  cpiatorzième 
classe  destinée  aux  herbes  à Heurs  en 
rayon , dont  les  semences  n’ont  ni 
aigrette  ni  chapiteau  de  feuilles , et  il 
l’ap  pelle  chamœmelum  fœtidiun , si- 
se contula  fœtida.  Von  Linné  la 
jminme  anthémis  colula,  et  la  classe 
dans  la  syrigéuésié  polygamie  supei-- 
flu^ 

Ftrur.  Composée  de  fleurons  her- 
maphrodites dans  le  disque , et  de 
plusieurs  demi-fleurons  à la  circonfé- 
rence. Chacun  des  fleurons  B est  un 
tube, menu  à sa  base, gonflé  vers  le 
milieu,  évaséà  son  extrémité,  et  di- 
visé en  ^eiiu|  dents  aiguës.  Le  dcnif- 
lleuron  C est  un  tube  dont  l’extrémité 
devient  une  languette  divisée  en  trois 
dentelures.  Lc'  lleuëons  et  les  demi- 
fleurons  se  rassemblent  sur  le  récep- 
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tacleD,  lequel  est  conitrue  et  garni 
de  lames  extrêmement  nues , et  qui 
font  l’office  de  calice , comme  il  est 
représenté,  vu  par  dehors,  dans  la 


figure  E. 

imit.  Les  graines  F reposent  sur 
le  réceptacle  , elles  sont  menues  et 
sans  aigrettes. 

Feuilles.  Adhérentes  aux  tiges  , 
ailées  , décomposées  , et  les  décou- 
pures linéaires. 

Racine  A.  Fibreuse. 

Port.  Tige  cylindrique,  pleine  de 
suc  , rameuse , diffuse  ; les  fleurs  , 
soutenues  par  des  péduncules,  nais- 
sent au  sommet , les  feuilles  sont  al- 
ternativement placées  sur  les  tiges. 

X/ew.  Les  terrains  incultes , la  plan- 
te est  annuelle. 

Propriétés.  Toute  la  plante  a une 
saveur  amère  et  une  odeur  forte  et 
fœtide;  elle  est  fondante,  apéritive  , 
antispasmodique  , fébrifuge  , et  cat> 
mlnàtive. 

On  emploie  l’herbe  et  les  fleurs 
dont  on  fait  des  décoctions  pour  les 
lavemens  et  bains  de  vapeurs  ; on  se 
sert  de  toute  la  plante  pour  de^  fo- 
mentations, ou  en  cataplasmes  émol- 
llens  et  résolutifs. 

MARRUBE  BLANC,  {rayez 
Planche  X,  page  t^oo)  Tournefort 
le  place  dans  la  troisième  section  de  la- 
quatrième  classe  des  herbes  à fleur 
d’une  .seule  pièce  en  lèvre,  et  dont  la 
lèvre  supérieure  est  retroussée,  et  il 
l’appelle  marmbium  album  uutgare. 
Von  Linné  le  nomme  marrubin  m vul- 
gare , et  le  classa  dans  la  didynamic 
gymnospermie.  • 

Fleur.  Composée  d’une  seule  pé- 
tale B à deux  l^  res  ; la  supérieure  C 
est  relevée  et  fendueen  deux  dans  pres- 
que toute  sa  longueur;  rinlérieure 
K k h.  a 
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D est  divisée  en  trois  pailles,  dont 
la  moyenne  est  large  et  découpée  en 
coeur;  les  deux  autres  sont  étroites 
et  arrondies  ; les  quatre  étamines  , 
dont  deux  plus  {grandes , et  deux  plus 
courtes  , sont  intérieurement  atta- 
chées à la  corolle  , de  manière  que 
chacune  des  lèvres  en  porte  deux.  E 
représente  le  pistil  qui  repose  au  fond 
du  calice  F,  c’est  un  tube  repré- 
senté en  G , avec  dix  dentelures  à 
son  sommet , recourbé  en  manière 
de  bamei^on. 

Fruit.  H.  compiosé  de  quatre  se- 
mences ovoïdes  et  noirâtres. 

Feuilles.  Arrondies,  cannelées, 
blanchâtres , ridées , portées  sur  des 
. pétioles. 

Racine  A.  Fibreuse  et  noire. 

Port.  Tiges  nombreuses  , velues , 
carrées,  branchues,  de  la  hauteur 
de  douze  à dix-huit  pouces;  les  fleurs 
naissent  en  manière  de  rajon , tout 
autour  des  tiges,  et  y sont  adhéren- 
tes; les  feuilles  sont  opposées  deux 
à deux  sur  chaque  nceud. 

lieu.  Les  terreins  incultes,  les 
■ bords  des  chemins;  la  plante  est  vi- 
vace , fleurit  presque  pendant  tout 
l’été. 

Propriétés.  L’odeur  de  cette  plante 
est  forte  et  aromatique  ; sa  saveur 
est  âcre  et  amère.  C’est  une  des  meil- 
leures plantes  médicinales  d’Europe. 
Les  feuilles  font  expectorer  avec  assez 
de  force  et  de  promptitude  dans  la 
to  ix  catarrhaleet  dans  l’asthmepitui- 
tcux.  Elles  échauffent  et  raniment 
les  forces  vitales  ; dès-lors  elles  sont 
très-souvent  nuisibles  dans  la  pth  isi 
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pulmonaire , essentielle  , récente  i 
avec  un  peu  de  fièvre  et  de  toux , 
quoiqu’elles  aient  été  recommandées 
dans  ce  cas.  Elles  sont  indiquées  dans 
les  suppressions  du  flux  menstruel  et 
les  lochies , par  impression  des  corps 
froids,  et  dans  la  salivation  parle 
mercure,. 

Usages.  On  donne  les  feuilles  ré- 
cen  tes , depuis  deux  drach  mes  j usqu’à 
trois  onces , en  macération  ; au  bain- 
marie  , dans  cinq  onces  d’eau.  Leur 
suc  exprimé  , depuis  demi-once  jus- 
qu’à trois , édulcoré  avec  du  sucre 
ou  avec  du  miel  : les  feuilles  sèches, 
depuis  une  drachme  jusqu’à  demi- 
once  ; en  macération  ,au  bain  marie, 
dans  cinq  onces  d’eau  : feuilles  sè- 
ches et  pulvérisées  , depuis  quinze 
grains  jusqu’à  une  drachme,  incor- 
porées avec  un  sirop  , ou  délayées 
dans  deux  onces  d’eau. 

On  donne  pour  les  animaux,  le 
suc  à la  dose  d^ quatre  onces,  ou 
l’infusion , à la  dose  de  deux  poignées 
dans  une  livre  d’eau  ou  de  vm. 

Mabbdjbe  nom.  ( Vcq-cz  Bax- 

LOTX  ) 

MARTAGON.  ( Koyez  Lis.  ) 

MARUM  f le  ) Planche  XI, 
page^i^  ( I ) Tournefort  le^lace 
dans  la  quatrième  section  de  la  qua- 
trième classe  des  berbesà  fleurs  d’une 
seule  pièce , en  gueule  et  à deux  lè- 
vres; et  il  l’appel  marum  Carüisi. 
Von  Linné  le  nomme  teucrium  ma- 
rum , et  le  classe  dans  la  didynamie 
e gymnospermie.  , 


On  a mal  h propos  placé  ici  la  grarure  de  Pherbe  aux  chats  pour  celle  du  marum  , 
c’est  UDO  tTODsposition  ; celle  du  marum  ta  trouve  à l’article  herbe  aux  chats. 
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AfcMr.B  représentée  de  profil  ; en 
C on  la  voit  ae  face , et  on  apperçoit 
lamanièredont  les  étamines ^ontalta- 
chées.  Le  tube  de  la  fleur  est  cjlin- 
driqueet  recourbé  ; la  lèvre  supéi  ieu- 
re  relevée , arrondie , et  écbancrée; 
l’inférieure  divisée  en  trois  parties, 
dont  les  deux  latérales  sont  en  aile , et 
celle  du  milieu , an-ondie  et  creusée 
eu  cuiller.  D fait  voir  le  calice  ou- 
vert. 

Fruit.  E embryon  formé  parles 
quatre  ovaires  réunis  ; F quatre  grai- 
nes ovoïdes  de  réuleui' jaunâtre. 

Feuilles.  Entières , oblongues. 

Racine.  Ligneuse , fibreuse. 

Port.  Tiges  velues , et  sortent  deux 
à deux  opposées  et  feuillées.  Les  fleurs 
naissent  au  sommet  des  tiges , dis- 
posées en  épis , les  feuilles  florales  sont 
alternes , et  chacune  accompagne  le 
pédicule  de  la  fleur. 

Lieu.  Originaire  d’Espagne  et  de 
nos  provinces  méridionales.  C’est  un 
très-petit  arbuste  ; il  flemit  pendant 
tout  l’été. 

Propriété.  Feuilles  d’une  odeur 
aromatique,  forte  et  piquante,  d’une 
saveur  âcre  et  plcjuante.  Elles  échauf- 
fent puissamment  , et  réveillent  les 
forces  vitales  et  musculaires;  elles  pro- 
duisent souvent  de  bons  effets  dans 
les  ma  ladies  defoiblesse  par  humeurs 
séreuses , dans  l’asthme  humide  , la 
suppression  du  flux  menstruel  par 
l’impression  des  corps  froids , les  pâ- 
les couleui-s, le rachitis, les  maladies 
sopoi-euses  par  humeurs  séreuses  : 
pulvérisées  et  respirées  poi’  le  nez  , 
elles  sont  sternutatoires. 

Usage.  Feuilles  sèches  et  pulvé- 
risées depuis  dix  grains  jusqu’à  une 
drachme,  incorporées  avec  un  sirop, 
ou  délayées  dans  cinq  onces  d’eau  ; 
feuilles  sèches , depuis  ma  grain  jus- 
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Ïu’à  demi-once,  en  macération,  au 
^n-maa-ie  , dans  cinq  onces  d’eau 
ou  de  vin , suivant  l’indication.  ^ 
Culture.  Lorsquel’on  veut  Qulliver 
cet  arbuste  àodeua-  agréable  et  si  pé- 
nétrante, on  est  forcé  de  le  couvrir 
d’un  grillage  de  fer , afin  d’en  éloi- 

fner  1^  chats.  Ils  aiment  tellement 
se  vau  ta-er  dessias,  qu’ils  parviennen  t 
à le  détruire  en. peu  de  ioiars. 

Dans  les  provinces  au  nord,  cet 
arbuste  demande  à êtresemdsur  cou- 
che , et  reqfeamé  dans  - l’prangerie 

faendant  Fhiver  ; dans  celles  du  midi, 
es  semis  exigent  seulement  un  bon 
abri.  Cet  arbuste  aima  les  Ixéqueos 
arrosemeais. 

MASSIF.  Ce  mot  a deux  accep- 
tions dans  le  jardinage.  I^ans  la  pre- 
mière U signifie  un  plein  bois , qui 
ne  laisse  point  de  passage  à la  vue. 
Far  la  seconde , on  désigne  im  arbre 
dont  on  a coupé  le  sommet,  afin  de 
ne  lui  laisser  que  des  branches  hori- 
zontales et  l’onliger  à former  une 
espèce  de  plate  - forme.  On  tond 
avec  les  ciseaux  ou  avec  le  crois- 
sant les  bourgeons  à mesure  qu’ils 
s’élancent.  Dans  la  première,  on 
cherche  à intercepter  la  vue  ; et  dans 
la  seconde , c’est  afin  qu’elle  ne  soit 
pas  arrêtée. 

MASTICATOIRE.  Médecine 

BUBALE.  C’est  le  nom  qu’on  donne  à 
desmédicamens  qui  produisent,  par 
leur  âcreté , une  irritation  dans  la 
bouche,  et  excitent,  par  les  excré- 
toires de  cette  même  partie , c’est-à- 
dire  des  glandes  salivaires,  une  éva- 
cuation ^us  abondante  que  dansl’é- 
tat  naturel. 

On  prescrit  ces  remèdes  sous  plu- 
sieura  formes.  1°.  Sous  forme  so- 
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lide.  2”.  en  fumigation , en  faisant 
recevoir  dans  la  bouche,  par  un  tu^au 
ptlestiné  à cet  usage  , la  fumée  que 

■ le  feu  lait  élever  des  parties  irri- 
taittes  qui  les  cftmposent.  Il  y en'a 
qu’on  fait  mâcher  avec  succès,  dans 

• le  même  dessein , quoiqu’ils  n’aient 
point  d’âcrefé  : tels  sont  la  cire  et  le 
mastic.  Personnes  n’ignore  que  le 
mercure  pris  intérieurement  , ou 
administre  sous  forme  de  friction  , 

- excite  quelquefois  la  salivation. 

Les  masticatoires  sUnt  indiqués 
dans  les  affections  soporeuses  , et 
dans  la  paralysie  de  la  langue,  dans 
les  fluxions  des  dents , dans  les  maux 
de  tête,  et  autres  douleurs  produites 
par  une  allluenced’huraeurs  sur  ces 
parties. 

On  emploie  journellement  le  poi- 
vre, l’alun , et  autres  substances  âcres, 
contre  la  chute  de  la  luette.  La  fu- 
mée de  la  sauge, de  la  betoine  , celle 
du  tabac  , dissipe  les  fuxions  et 

■ augmente  l’action  toni(jue  de  la 

• m<  mbrane  pituitaire.  Enlin  , on  fait 
mâcher  les  feuilles  de  sauge , de  la- 
vande et  de  romarin  pour  donner 
duinouvemcntauxorganesdelavoix 
On  peut  encore  les  employer  en  gar- 
garisme, lorsou’on  veiit  remédier  à ■ 
certaines  maladies  qui  ont  leur  siège 
dans  le  fond  de  la  lx>uclie.  M.  AMI. 

MASTICATOIRES.  M ï n e c i N k 

VÉTÉRINAIRE.  Les  masticatoires  ou 
apophlegmatisans , ;>ont  des  médi- 
mens  dont  l’ell'et  est  de  dégorger  le 

■ tissu  des  glandes  muqueuses  de  la 
•bouclio,  et  des  glandes  salivaires  des 

animaux  , en  les  agaçant , en  les  ir- 
ritant,et  en  augmentant  l’action  or- 
ganique de  ces  parties. 

On  compte  parmi  ces  substances , 
les  racines  d’iuipératoire,  d’angéli- 
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que,  de  zédoaire,  de  pimprcnelle 
blanche,  de  galéga,  de  myrrhe,  le 
sel  commun  , les  gousses  d’ail , l’assa- 
fretida,  employé  plus  fréquemment 
encore  que  les  auti-es. 

Les  maréchaux  en  font  usage  en 
nouet  ou  en  billot.  En  nouet , ces 
remèdes  grossièrement  pulvérisés  et 
enfermés  dans  un  linge  , étant  sus- 
pendus à un  mastigadour  , ou  à un 
filet.  En  billot , le  unge  qui  les  con- 
tient entourant  un  bois  qui  francise, 
comme  le  canon  d]un  mors  de  bridé  , 
la  Ixmche  d’un  angle  à l’autre,  ou 
le  linge  étant  simplement  roulé  dans 
unecertaine  consistance,  et  étant  pla- 
cé de  même. 

Ces  remèdes  sont  indiqués  dans  des 
cas  dedégoût  et  d’inapéience,  par  ce 
qu’ils  déliarrasseni  les  l'.oujipes  ner- 
veuses des  humeurs  inuqueu.ses  c]ui 
les  couvrent , et  qui  se  mêlant  aux  ali- 
racus , peuvent  encore  en  rendre  la 
saveur  désagréable  , et  ils  réveillent 
ainsi  la  sensation  , et  s’opposent  au 
séjour  de  ces  mêmes  humeurs  , qui 
ne  pourroieni  que  contracter  une  sor- 
te de  putridité. 

Enfin,  ils  sont  très-efficaces  et  très- 
utiles  dans  les  maladies  contagieuses 
du  bétail  ; ils  éloignent , pour  ainsi 
dire , les  corpuscules  morbifiques  <|ui 
s’exhalent , se  répandent , nagent  et 
circulent  dans  l’air  que  les  animaux 
respirent  , ils  les  empêchent  de  se 
mêler  avec, la  salive,  et  de  s’intro- 
duire avec  elle  dans  les  estomacs  ; et 
eu  pareille  occurence,  les  inaslica- 
toires  les  plus  convenables  sont  un 
mélange  de  vinaigre,  de  sel  ammo- 
niac , de  camphre  , etc.  M.  T. 

1VL\TRICA1RE..  ( f'oycz  planche 
yil,  page  444  ).  Toumelort  la  place 
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dans  la  troisième  section  de  la  qua- 
torzième classe  des  herbes  à fleurs  ra- 
diées , dont  les  semences  n’ont  ni 
aigrette  ni  chapiteau  de  ieuilles  ; et 
il  l’appelle  mairie  aria  vulgaris  sive 
sath  a.  V'on  Linné  la  nomme  matri- 
caria  parlheniitm , et  la  classe  dans 
la  syngénésie  polygamie  superflue. 

i'ieur.  Composé*  d’un  amas  de 
fTcurons  hermaphrodites  dans  le'Uis- 
qlie , et  de  plusieurs  demi  fleurons  à 
la  circonférence.  Chacun  des  fleurons 
est  un  tube  B renflé  dans  le  milieu, 
évasé  à son  extrémité  , et  divisé  en 
cinq  segmens.  Le  demi-fleuron  C est 
un  tube  court , menu  à sa  base , ter- 
miné ])arune  languette  ovale,  divisée 
en  trois  petites  dentsà  son  extrémité: 
toutes  les  parties  de  la  fleur  sont  ras- 
semblécssurun  réceptacle  hémisphé- 
rique qui  est  au  centre  de  l’enveloppe 
ou  calice  C. 

I , Fruit.  Graines  E solitaires  ,eblon- 
gues  , sans  aigrettes. 

Composées,  planes,  les 
foliolesovales,  très-découpées. 

■ Port.  Tiges  nombreuses,  hautes 
de  deux  pieds  environ,  droites,  can- 
nelées, lisses,  moi  lieuses;  les  fleurs 
naissent  au  sonunet, disposées  en  co- 
quilles, les  feuilles  naissent  alterna- 
Ixveinent  sur  les  tiges. 

Hacine.h.  blanche,  rameuse,  fi- 
breuse. 

J. ieu.  Originaire  des  provinces  mé- 
ridionales, cultivée  dans  les  jardins 
au  nord.  Elle  est  vivace,  quelques 
fois  bis-annuelle , et  elle  fleurit  pen- 
dant tout  l'eté. 

Propriétés.  Les  feuilles  ont  une 
odeur  aromatique,  forte,  et  une  sa- 
veur amère  , médiocrement  âcre. 
Toute  la  plante  est  einmétiagogue  , 
stomachique,  hystérique,  vermifuge. 


M A T 447 

Les  feuilles  échauffent  , et  calment 
les  douleurs  d’estomac,  causées  par 
des  matières  pituiteuses,  et  les  co- 
liques venteuses  ; elles  diminuent  la  > 
violence  des  accès  hystériques  ou  hy- 
pocondriaques , et  quelquesfois  elles 
sont  utiles  dans  les  accès  de  fiévr& 
Sous  forme  de  pessaire  , elles  favo- 
risent l’action  des  feuilles  prises  in- 
térieurement. Le  sirop  de  matricaire. , 
est  semblable  en  vertu  à celle  de- 
l’infusion  des  feuilles , édulcorée  de 
sucre.  L’eau  distillée  des  feuilles  est 
inutile  , lorsqu’on  peut  se  procurer 
l’in  fusion.  I 

Usages.  Avec  l’herbe  fraîche  et  ses 
feuilles , on  fait  des  décoctions  pour  • 
lavement  ; avec  l’herbe  sèche  , des 
décoctions  et  des  infusions.  Le  suc  de 
laplantefraîche,  et  clarilié,  se  donne 
depuisuue  once  jusqu'à  deux;  sa  dé- 
coction ou  infusion  à la  dose  de  qua-, 
tre  onces. 

MATRICE  Médectnk  kvkkïx. 
Viscère  particulier  à la  femme,  situé 
dans  le  f>etit  bassin  , entre  la  vessie 
et  le  rectum,  et  destiné  à remplir 
une  des  fonctions  les  plus  intéres- 
santes. La  matrice  est  exposée  à une 
infinité  de  maladies,  tant  par  sa  situa- 
tion et  ses  attaches,  que  par  son  or- 
ganisation. 

IJyppocrate  nous  apprend  qu’elle 
est  cause  d’une  iimnité  de  dé- 
sordres. En  effet , il  y a bien  peu  de 
maladies  c hez  les  femmes , où  la  ma- 
trice n’ait  quelque  part.  Les  causes  de 
toutes  ses  affections  dépendent  tou- 
jours, ou  de  la  lésion  iuimédiale  , 
et  d’un  vice  apparent  daas  ce  viscère, 
ou  de  fiiiipression  des  causes  luorbi- 
Eqiies  qui  attaquent  d’autres  viscères  , 
qui  lui  Correspondent: les  premières 
sont  toujours  plus  fâcheuses  que  cel- 
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les  qui  sont  subordonnées  à une  cause 
sympathique;  pour  l’ordinaire  la  ter- 
minaison en  est  plus  prompte , et  la 
crise  plus  complète  et  salutaire. 

Parmi  celles  qui  dépendent  de  sa 
lésion , les  unes  sont  générales  et  sont 
connues  sous  les  noms  particuliers 
de  fureur,  suffocations  utérines,  va- 
peurs, passions  hystériques , etc.  Les 
autres  sont  locales  , le  vice  qui  les 
constitue  est  apparent , et  forme  le 
symptôme  principal.  Dans  cette  clas- 
se, nous  comprendrons  un  dérange- 
ment dans  l’évacuation  périodique 
des  mois , la  chute , la  hernie , l'hy- 
dropisie , l’inflammalibn , l’ulcère , le 
squirre  ,et  le  cancer  de  la  matrice. 

Nous  ne  parlerons  point  de  cha- 
cune de  ces  maladies , nous  nous  con- 
tenterons de  faire  une  mention  fort 
succincte  de  la  chute  ou  descente  de 
matrice , de  son  innammation , et  de 
Tulccrede  ce  même  viscère. 

Chute  ou  descente  de  la  matrice. 

La  chute  de  matrice  est  complète 
ou  incomplète.  * 

Elle  est  incomplète,  lorsque  la  ma- 
trice est  descendue  dans  le  vagin.  On 
peut  aisément  s’en  convaincre  par  le 
toucher.  On  n’a  pas  plutôt  introduit 
le  doigt_  dans  le  vagin  . qü’dn  dis- 
tingue très-bien  son  orifice  interne, 
La  femme  se  refuse , pour  l’oroi- 
naire  aux  désirs  de  son  mari  ; le 
devoir  et  les  plaisirs  du  mariage  lui 
sontà  charge,  insipides , douloureux, 
difficiles  , et  même  impossibles  à 
remplir.  La  compression  que  ce  vis- 
cère exerce  sur  la  vessie  et  le  rectum, 
produit  des  difficultés  d’uriner  , et 
d’aller  à la  selle  , des  coliques  , et 
autres  maux  très-douloureux.  Les 
femmes  éprouvent  encore  des  dou- 
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leurs  et  des  limilleinrns  aux  lombes 
parties  où  Vont  s’implanter  les  liga- 
mens  larges. 

La  chu  te  de  la  matrice  complète  est 
aisée  à connoître  : la  vue  seule  suffit 
pour  cela  ; mais  il  arrive  quelque- 
lois  que  la  matrice , en  tombant 
ainsi , se  renverse  ; c’est-à-dire  que 
l’orifice  reste  en-dedans  du  vagin  , 
tanms  que  le  fond  se  présente  au 
dehors.  Dans  cet  état  on  pourtoil  la 
confondre  avec  quelque  tumeur  pc- 
lypeuse  ; mais  l’on  évitna  toute  er- 
reur, si  l’An  feit  attention  que  les 
tumeurs  augmentent  insensiblement, 
an  lieu  que  cette  chute  se  fait  subi- 
tement , toujours  à la  suite  d’un  ac- 
couchement laborieux,  ou  parla  faute 
d’un  accoucheur  peu  habile , et  peu 
expérimenté. 

La  chute  incomplète  de  matrice 
est  une  maladie  plus  incommode 
ue  dangereuse.  On  a cependant  vu 
es  femmes  devenir  grosses , et  ac- 
coucher dans  cet  état.  Dans  la  chute 
complète  , il  est  à craindre  un  étran- 
glement qui  amène  l’inflammation  , 
et  la  gangrène  jet  dans  ces  cas  la 
mort  est  ordinairement  prochaine. 

On  remédie  à la  chute  de  matrice  , 
par  la  réduefion.  Mais  auparavant  , 
il  faut  bien  examiner  si  ce  viscère  est 
sain  ,sans  inflammation  et  gangrène. 
S’il  en  est  attant , il  faût , avant  de 
le  faire  rentrer  et  le  remettre  en  place, 
y faii-e  quelques  légères  scarifications 
avec  la  pointe  de  Ta  lancette , et  le 
fomenter  avec  une  décotion  de  quin- 
quina,descordium,d’eau-de-viecam- 
phrée,  et  d’autres  remèdes  antisepti- 
ques. Il  faut  encore,  avant  d’en  venir 
a la  réduction,  faire  uriner  la  femme, 
lui  procurer  la  liberté  dn  ventre , par 
des  lavemens  ; oindre  ses  parties 
d’huile  d’amande  douce  et  de  beurre. 

On 
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On  r.iif  coucher  la  femme  sur  le  dos, 
la  lêie  fort  basse,  et  les  fesses  éle- 
vées. Ç)n  prend  la  matrice,  enve- 
loppée d’un  linee  fort  souple,  et  l’on 
tâclie,  par  de  légères  secousses,  de 
côté  et  d’autre , de  la^pousser  en- 
dedans  : ce  moyen  est  plus  sûr  et  plus 
facile  qu’aucun  autre  dans  l’exécu- 
tion ; il  n’est  pas  de  femmeà  la  campa- 
gne, ni  de  paysan, qui  ne  puisse  faire 
fVie  opération , avec  un  peu  d’atten- 
tion, ae  réHexion,  et  de  dextérité; 
il  est  préférable  au  fer  roum  au  feu , 
qu’on  conseille  d’approcher  de 
matrice,  pour  la  faire  rentrer. 

La  matnce  réduite , on  la  contient , 
et  on  en  prévient  Ir  rechute  par  un 

Sessaire  percé , qui  permette  la  sortie 
e l’urine,  l’évacuation  périodique 
des  règles,  et  l’injection  de  quelque 
eau  astringente,  telle  que  la  décoc- 
tion de  plantai  n,  d’écorce  de  grenades. 

On  fortiCe  les  reins,  par  répli- 
cation de  quelque  emplâtre  fortifiant , 
tel  que  celui  de  pro  fracturiê. 

Inflammation  île  la  matrice. 

Les  symptômes  qui  la  caractéri- 
sent, sont  des  douleurs  dans  la  partie 
inférieure  du  ventre,  qui  deviennent 

Elus  fortes  et  plus  aiguës  au  toucher. 

a r^ion  du  pubis , ses  parties  voi- 
sines sont  fort  tendues,  et  dans  un 
état  de  roideur.  Les  malades  res- 
sentent dans  la  matrice  une  chaleur 
et  une  ardeur  considérable;  elles  sont 
tourmentées  par  une  soif  vive  et  brû- 
lante; elles  éprouvent  des  faiblesses; 
les  urines  sont  rares,  rouges,  en- 
flammées, se  filtrent  très-dilBcilement 
dans  les  reins , et  sont  évacuées  avec 
douleur.  Le  pouls  est  vif,  serré  , 
tendu , piquant , le  visage  enflammé, 
les  yeux  étincelans.  Les  Hissons,  fe 
Tome  VI, 
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hoquet , le  vomissement  , la  con- 
vulsion , et  le  délire  surviennent , et 
la  cessation  de  tous  ces  symptômes 
est  toujours  l’annonce  d’unegangrène 
et  d’une  mort  prochaine. 

Cette  maladie  est  des  plus  doulou- 
reuses et  des  plus  cruelles.  Sa  ter- 
minaison est  tres-promple,  et  presqué 
toujours  mortelle  : rarement  elle  va 
au-delà  du  septième  jour.  Elle  se  ter- 
mine aussi  très-rarement  par  la  ré- 
solution; mais  le  plus  souvent  par 
suppuration  et  la  gangrcne.  r. 

Ou  n’observe  guère  cette  mala- 
die qu’après  un  accouchement  labo- 
rieux. La  suppression  des  lochies  peut 
la  produire,  ainsi  que  les  vives  pas- 
siotis,  des  contusions,  et  la  réten- 
tion du  placenta  dans  la  matrice. 

On  combat  cette  maladie  par  des 
saignées  abondantes  et  souvent  répé- 
tées : on  doit  les  pratiquer  dès  les  pre- 
miers jours  : on  feroit  le  plus  grand 
mal  si  ondes  difleroit , et  si  on  vou- 
loit  les  ménager:  il  ne  faut  cepen- 
dant pas  perdre  de  vue  l’état  des 
forces,  l’âge,  et  le  tempérament 
particulier  de  la  maladie.  ^ 

Les  boissons  délayantes  et  adou- 
cissantes, légèrement  nitrées,  telles 

aue  l’eau  de  poulet , celle  de  veau  et 
e riz , doivent  venir  à l’appui  des 
saignées.  Les  lavemens  coupés  avec 
moitié  lait,  sont  très-efficaces 'dans 
cet  état,  ainsi  que  l’application  des 
linges  imbibés  d’une  décoction  de 
plantes  émollientes,  ou  des  vessies 

t>leines  de  lait  chaud,  coupé  avec 
'eau  commune. 

Dlcère  de  la  matnce. 

C’est  à l’écoulement  du  pus  par 
le  vagin,  qu’on  connoit  sûrement 
l’ulcère  de  la  matrice.  On  peut  aussi 
s’assurer  de  sa  prâence  et  ae  la  partie 
LU 
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qu’il  occupe,  par  le  tact,  et  même  seringue  en  arrosoir  dans  la  mati-îe'ei 
par  la  vue,  au  moyen  du  spéculum.  Personne  n’ignore  les  heureux  effets 
oumiroir  dematrice.  qu’ellesont  produits.  11  vaudrolt  bien 

Cette  maladie  vient  toujours  à la  mieux  commencer  le  traitement  par 
suite  d’une  inflammation  superfi-  ces  eaux,  que  de  suivre  le  préjugé 
cielle  de  la  matrice,  terminée  en  malheureusement  adopté,  de  donner 
suppuration,  qui  a dégénéré  à son  aux  malad^le  lait,  qui  ne  réussit 
,tour  en  ulcère,  Elle  peut  être  ex-  presque  jamais,  et  qui,  comme l’ob- 
citée  par  une-  métastase  d’humeurs  serve  fort  bien  Hoffman  , dispose 
âcres,  qui  peuvent  se  fixer  sur  ce  plutôt  à l’ulcère,  qu’il  ne  le  guéi-rt. 
viscère;  par  un  vice  vénérien,  scor-  Il  y a d’autres  adoucissans , pris  (%>s 
btitique;  par  une  érosion  faite  peu  la  classe  des  végétaux,  qui  simt  pré-  ' 
à p;  U dans  la  face  intérieure  de  la  férables  au  lait.  Ce  sont  les  crèmes 
matrice  , sans  qu’aucun  abcès  ait  de  riz  , de  sagou  , la  décoction 

Itrécédé;  par  une  plaie  faite  dans  *aqueuse  de  racine  de  salep,  le  petit 
a cavité  tle  la  matrice,  laquelle  a lait,  coupé  avec  la  fumeterre,  les 
suppuré,  et  est  devenue  ira  véritable  bouillons,  où  l’on  fait  entrer  la  ra- 
ulccre.  cine  de  bardane , les  tiges  de  fume- 

Les  femmes  malades  rapportent  terre,  et  antres  plantes  dépuratives. 
à différens  endroits  la  douleur  qu’elles  Ou  emploiera  le  mercure  srius  la 
ressentent , suivant  le  siège  de  t’ul- . forme  la  plus  usitée , si  Tulcère  tient 
eère  qui  la  produit  ; souvent  la  ves-  à une  cause  véroCque  ; mais  en  gé- 
sie  et  le  rectum  participent  de  l’ul-  néralii  faut  s’abstenir  des  injections 
cère.  Les  femmes  cohabitent  avec  astringentes,  qui  feroient  dégénérer  • 
beaucoup  de  peine  avec  leurs  maris,  l’ulcère  en  cancer.  M..  Ami> 

Dans  le  princqae  du  mal, il  n’y  a point 

de  fièvre , ou  il  y en  a bien  peu  ; MATÜRATIF.  MéDïCTWB  BU- 
mais  peu  à peu  la  fièvre  lente  s’y  joint  ralx.  C’est  ainsi  qu’on  appelle  les  re- 
par  le  mélange  des  pafties  du  pus,  à mèdes  propresà  aider  la  iormationdu 
quoi  la  douleur  que  la  malade  resr  pus  dans  tes  plaies  et  les  abcès.  Ces 
sent,  ne  conti-ibue  pas  peu.  Cette  topiques  favorisent  et  opèrent  la  sup- 
fièvre,  qui  est  lente  de  sa  nature,  puration,  en  entretenant  dans  uqa 
vedouble  tous  les  soh-s  ; enfin , les  douce  chaleur , les  parties  disposées 
malades,  consumées  par  cette  fiène,  à suppurer,  en  relâchant  les  vais-, 
tombent  dans  le  marasme , et  finis-  seaux , et  en  calmant  les  douleurs, 
sent  par  la  bouffissure  des  extrémités  Les  maluratifs  sont  de  deux  es- 
inféneures,  qui  augmente  de  plus  en.  pèces.  Les  uns  sont  stimulans,  et  les 
plus , ou  par  là  diarrhée  colliquative.  autres  adoucissans.  L’application  de 
Le  tcaitem«it  de  celte  maladie  est  ces  derniers  convient  principalement 
relatif  aux  causes  qui  ^ prodiasent  sur  les  parties  douloureuses,  trop 
mais , en  général , onoraonne  aux  tendues,  i-énitentes,  et  enflammées, 
malades  tes  décoctions  vulnéraires  Les  premiers,  au  contraire , agis- 
balsamiques,  les  eaux  minérales  sentmusefficacement  sur  les  tumeurs- 
sulfureuses  de  Earèges,  prises  in-  froides  qui  suppurent  difficilement,, 
lérieurement , et  injecté  avec  une  ou  dout  la  suppuratiou  est  trop  lenteur 
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T.es  maturatirs  sont  simples  , ou 
eomposés.  Dans  la  classe  de  simples , 
on  doit  compter  la  farine  de  fèves  , 
de  lin  , d’orge  ; les  semences  de 
moutarde , de  staphisaigre , la  mie  de 
pain  bouilli,  la  poix  de  Bourgogne  , 
te  mi^ , le  lait , le  beurre , et  tous 
les  corps  gras. 

Dans  celles  des  composés , on  ne 
doit  point  oublier  le  baume  d’arcéus, 
l'onguent  de  la  mère  , celui  de  sti- 
rax , llemplâtrede  diacÛlon  gommé, 
et  de  mucilage.  M.  Ahi. 

MATURE.  ( Voyez  les  mots 
Pins  , Sapins,  Mélese.) 

MATURITE.  Etat  où  sont  les 
feuilles  et  les  fruits  lorsqu’ils  sont 
mûrs;  peu  après  ils  se  détachent  de 
l’arbre  et  ‘tombent.  Newton  vit  tom- 
ber , d’elle- même  , une  poire  de  Tar- 
bre  qui  la  portoit , et  cette  chute  lui 
fit  imaginer  son  fameux  système  de . 
la  gravitation.  Cet  homme  immor- 
tel , et  auquel  la  bonne  physique 
doit  ses  élémens,  explique  bien  pour- 
' quoi  ce  fruit  est  attiré  par  la  terre; 
mais  personne  encore  , avant  M. 
Amoreux,  n’avoitdécouverllavraie 
cause  particulière  qui  le  séparoit  de 
l’arbre  , ainsi  que  les  feuilles  , lors 
de  leur  maturité.  L’auteur  va  parler. 

» Dans  l’homme , comme  dans  les  ' 
animaux,  la  réunion  de  deux  pièces 

S eu  vent  se  séparer  au  Itesom,  soit 
les  adhérent  étroitement  l’une  à 
l’autre,  soit  qu’elles  se  meuvent  l’une 
sur  l’autre , à l’aide  de  quelques  liens , 
constituent  une  articulation.  D’après 
.ce  principe  incontestable,  je  disque 
les  feuilles  qui  sont  implantées  sur  les 
branches,  sur  les  rameaux,  et  sur  les 
liges  des  plantes  , spécialement  des 
arbres  et  des  arbustes , y sont  réel- 
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lement  articulées.  Cette  assei-tion 
reqoit  'sa  pleine  certitude  vers  la  fin 
de  l’automne  , quand  les  arbres  se 
dépouillent  de  leur  ornement.  Les 
cicatrices  que  les  feuilles  laissent  en' 
se  détachant  de  Tarbre,  prouveront 
à tout  observateur , que  ces  paiiies 
sont  simplement  contiguës , puisque 
leur  séparationse  faitsansdéchirure». 

a Les  vaisseaux  de  communica- 
tion de  l’arbre  aux  feuilles , et  les 
fibres  qui  se  continuent  de  Tun  à 
l’autre,  ne  reçoivent  plus  les  sucs  né- 
cessaires à leur  entretien , par  la  sup- 
pression et  l’engourdissement  que 
cause  dans  le  mouvement  de  la  sève 
la  température  froide  del’air.  L’en- 
gorgement par  trop  d’humidité , le 
resserrement  des  fibres,  l’oblitération 
ou  raifaissement  des  pores  des  feuilles, 
ne  pennettent  plus  ni  absorption , ni 
transpiration  ; celles-ci  deviennent 
des  organes  inutiles,  et  abandonnent 
leur  souticqeC’est  ainsi  que  se  déta- 
cheroit  un  membre  d’un  animal , si 
on  interceptoit  4otalement  le  cours 
des  fluides  qui  y abordent , jusqu’à 
lui  donner  la  mort , ou  si  l’on  en 
Coupoit  les  ligamens  articulaires  ». 

« Si  on  tâche  d’enlever  les  feuilles 
d’un  arbre  en  vigueur  , et  dans  lo 
temps  qu’il  çst  en  Sve , quelque  pré- 
caution quel’on  prenne, on  nesçau- 
roil  y réussir  sans  casser  le  pétiole 
oü  la  queue  des  feuilles , ou  même 
sans  causer  une  déchirure  dans  l’é- 
corce des  branches:  ces  parties  sem- 
blent en  effet  ne  faire  qu’un  seul  tout. 
Si  l’arbre  devient , au  contraire, lan- 
guissant , on  les  arrachera  sans  peine: 
elless’ensépareront  spontanément, ou 
parle  moindre  effort  extéiieor,  com- 
mepar  une  secousse,  par  le  vent,  par  la 
pluie,  ou  lorsque  le  froid  commence 
a ralentir  la  végétation....  Si  les 
LIU 
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ffuillcs  éloieiil  conlinues  à l’arbre  » 
poiiiuuoi  celles-là  se  sépareroienl- 
elles  dans  une  saison  , pour  être  re- 
nouvelées dans  une  aulre,  tandis 
tjue  celle-ci  sont  permanentes  et  peu- 
vent être  rceardées comme  une  exten- 
sion de  l’aidjre  ; ou  plutôt  comment 
s’opèreroll  celte  séparation  aussitôt 
que  les  feuilles  deviennent  des  meni- 

•es  inutiles  aux  plantes  » ? 

B Si  on  examine  l’extrémité  des 
pétioles  des  feuilles  qui  se  sont  na- 
turellement délacbées  de  l’arbre , on 
1rs  trouve  pour  l’ordinalre  aplatis, 
plus  ou  moins  évasés , formant  une 
espète  d’empâtement  qui  s’adapte  à 
là  branche  à la  quelle  elles  adheb  oient 
fortement  : quelquefois  aussi  ils  sont 
taillés  en  biseau , en  cœur , en  crois- 
sant ; d’autres  sont  creusés  en  gout- 
tière , etc,  » 

B ^es  stipules  et  plusieurs  glandes 
accompagnent  communément  les 
bords  de  cette  coupe  ou  insertion , 
et  fournissent  par-là  aux  (luilles  une 
attache  plus  solide  qpntre  lés  tiges 
qui  les  soutiennent.  Ceci  se  remarcpje 
sur-tout  aux  feuilles  des  arbres  friii- 
tiei's  qui  partent  de  l’aisselle  d’un 
bourrelet  ou  bouton  tpii  leur  sert  de 
support , et  qu’elles  défendent  elles- 
mêmes.  C’est  dans  l’excavation  de 
l’extrémité  des  pétioles  que  l’on  ap- 
penjoit  des  glandes  , des  mamelons  , 
souvent  entre-inêlés  de  légères  ca- 
vités propres  à recevoir  les  petites 
éminences  de  la  branche  , laquelle  a 
jécipr.  quement  quelques  (^landules 
quls’adapientaux  cavités  petiolaires. 
On  y voit  aussi  les  aboutissims  des 
fibres  ligneuses,  tantôt  pu  nombre 
de  trois,  plus  ou  moins , qui  se  rami- 
fient ensuite , et  vont  déterminer  la 
forme  de  la  feuille  et  le  noinbre  de 
ses  uci'vures.  Ces  faisceaux  fibreux 
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v’aiient  suivant  la  forme  et  la  gros- 
seur du  pétiole.  Les  feuilles  ou  mar- 
i-ounicr  d'Inde  , celles  du  no^rer,  du 
faux  acacia  , du  mûrier , el< . , ofl’rent 
avec  évidence  cette  structure.  La  dé- 
sarlicuialion  est  cncoi'e  bien  plus 
sensible  sur  le  conduit  dioi'que , sur  le 
cotylédon  orbiculé  , etc  ». 

B [.a  plupart  des  feuilles  étant  en- 
core vertes  , et  tenant  à l’arbre  y 
sont  si  adhérentes, qu’elles parolssent 
lui  éti-e  unies  par  cette  espèce,  d’ar- 
ticulation immobile  que  les  analo- 
niistesappelleni  harmonie.  On  n’ap- 
pei'(,'oit  qu’un  léger  sillon , une  fente 
qui  en  indique  supei-ficiellement  les 
hiiiites.  Si , aucontraire  , l’on  exa- 
mine les  feuilles  séparées  de  l’arbre  , 
les  éinineiK-es  et  les  cavités  que  pré- 
sentent leurs  extrémités  pétiolairrs, 
et  qui  correspondent  à celles  des  ra- 
meaux , elles  ]iarois.sent  constituer 
une  articulation  à charnière , ou 
même  une  double  arthrodie  , mais 
bornée  à raison  du  peu  d’étendue  du 
mouvement  et  des  caviléssuperficiel- 
les  qui  reçoivent  les  mamebns  glan- 
duleux a. 

B Presque  toutes  les  feuilles  exé- 
cutent divers  raouvemens  : les  unes 
suivent  le  cours  du  soleil , se  ferment 
à l’entrée  de  la  nuit  ; ce  qu’on  a ap- 
pellé  sommeil  des  plantes,  ( Voyez 
cemot)et  s’épanouissent  de  nouveau  à 
certaines  heures  avant,  avec  ou,  après 
le  soleil  levé,  etc.  Il  en  est  de  même 
de  plusieurs  Ocurs.  Outre  les  raisons 
qu’en  ont  données  les  physiciens,  les 
articulations  n’auioicnt-elles  pas  quel- 
(lue  part  à cet  épanouissement  pério- 
dique, et  ne  le  favoriseroient  elles  pas  ? 
Il  n’est  pas  jusqu’aux  corollcsou  péta- 
les des  fleurs,  qui  ne  puissent  se  déta- 
cher du  calice  ou  du  réceptacle  qui  le» 
souficuljce  que  l’on  remorque  sur-tout 
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'sur  les  roses  et  sur  les  lys,  etc.  Les  cette  force  expansive,  cerf  co(|ues 
fleurs  se  fanent  et  lomnenl , lors-  s’ouvrent  aussi  facilement  dans  la 
qu’elles  ne  sont  plus  d’aucun  usage  teire,  qu’une  coquille  d’huitre  par 
au  germe  ou  au  fruit  naissant,  qu’elles  la  volonté  de  l’animal.  La  m^a 
ont  défendu  et  nourri  d’un  suc  plus  chose  s’observe , avec  queltjue  diflTé- 
déiical  et  pluaépuré.  Lorsque  ce  petit  rence  ceijendant , dans  les  gousses, 
fruit  est  parvenu  au  point  de  recevoir  dans  les  siliques , dans  les  légumes  : 
plus  abondamment  la  sève  ordinaire;  la  déhiscence  se  fait  sans  cfliirt  , 
ce  que  les  jardiniers  appellent  fruit  lorsqu’elles  sont  au  point  de  la  matu- 
770U</,  les  (leurs  disparoissent.  N’est-il  rité.  Je  ne  (iniruis  point  sur  cet  ar- 

Eas  évident  que  les  squelettes  des  ticle,  s’il  ne  me  resioit  à parler  de 
eurs  et  des  calices  .seroient  au  moins  quelques  articulations  qui  sont  plus 

f>ersislans,s’ilsavoienlfaitcorpsavcc  ^ôsib^es  dans  les  tiges  de  certaines 
’enseipble  des  parties  de  la  iructili-  plantes,  soit  annuelles,  soit  vivaces, 
cation;  ce  qu’on  observe  rarement  ? telles  que  dans  la  queue  de  cheval,  ^ 
J’en  disautant  des  pédicules  qui  sou-  dans  les  graminées,  etc.  Il  n’y  a pas 
tiennent  les  fleurs , les  calices , et  les  de  doute  sur  l’articulation  des  pi-e- 
fioiits;  ils  sont  à cet  égard  compa-  miers;  c’est  une  suite  de  gomphoses 
râbles  aux  pétâilesdes  feuilles;  c’est-  qui  représente  au  mieux  les  dents  en- 
à-dire , qu’ils  sont  tous  articulés  ».  cliâssées  dans  leurs  avéoles.  IJhippu- 
« Je  ranccf'ai  encore  jiarmi  les  ris  uulgaris  est  à peu  près  articulé 
pièces  articulées  des  végétaux , les  de  même  : on  le  désarticule  avec 
fruits  et  les  graines  qui  se  détachent  bruit.  Quaiit  aux  tiges  des  graminées 
spontanément  dans  leur  état  de  ma-  qui  sont  noueuses,  on  n’a  pas  fait  de 
turité  ; quelques  capsules  s’ouvrent  düBculté  de  les  appeller  de  tout 
avec  éclat  et  une  sorte  d’explodon  qui  temps  àesgramena  aOicuiét  : des  ro>r  * 

punit  la  curûsitédeceuxqui  vregar-  seaux  se  prêtent  à la  même  compa- 
dent  de  trop  près.  Tels  sont  les  fruits  raison  ». 

du  concombre  sauvage , des  pommes  « Enlin  , j’ai  remarqué  que  la  belle 
de  merveille , des  balsamines  ».  de  nuit  ne  semble  être  forniée  qu’a- 

u Les  jointures  les  plus  admirables  vec  des  pièces  de  rapport,  truand 
sont  celles  qui  en  ont  le  moins  l’ap-  cette  plante  est  sur  le  point  de  se 
paience;  je  veux  dire  les  valvules  faner,  et  qu’elle  est  su r-tout  touchée 
des  noyaux,  ou  les  os  des  fruits  à des  premières  gelées,  on  en  sépare, 
noyaux,  comme  la  pêche,  l’abri-  avec  la  plusgraiidefacililé, les  feuilles, 
cüt,  etc.,  qui  sont  si  intimement  les  branches,  et  les  tiges;  on  divise 
unies,  qu’il  faut  employer  la  plus  même  ces  dernières  en  plusieurs  piè- 
grande  Ibrce  pour  les  séparer;  en-  ces,  comme  on  feroit  d'une  colonne 
core  les  cassc-t-on  plutôt  qu’on  ne  vertébrale,  ou  c^mme  des  os  de  nos 
les  disj  .int,  tandis  que  cette  forte  con-  mains.  Flu-sieurs  plantes  grasses  sont 
nexion  ci  de  naturellement  au  gon-  dans  le  même  cas  ; ieguy,  en  sesé- 
fleuient  de  l’amande,  et  au  dévelop-  chant,  se  sépare  aussi  pièce  à pièce; 
penient  des  cotylédons  qui  séparent  ses  feuilles,  ses  fruits,  ses  branches  , 
pr  -premcnt  les  deux  coques  a l’en-  se  déboîtent  comme  une  machine 
rflroit  de  leur  jointure.  Quelle  que  soit  qui  ne  tient  que  par  ai  tiiice  ». 
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« La  chaniplure,  maladie  jîarlicu- 
lière  à la  vigne , désarticule  un  cep 
en  autant  de  pièces  qu’il  a de  nceuds 
dans  la  nouvelle  pousse.  La  vigne- 
vierge  ou  de  Canada , et  mille  au- 
tres plantes  qu’il  est  inutile  de  nommer 
ici , offrent  le  même  phénomène  ». 

»•  En  général , les  jointures  végé- 
tales servent  à donner  les  différens 
degrés  d’inclinaison  , à opérer  les  in- 
flexions, les  changeraens  de  direc- 
tion nécessaires  aux  feuilles  pour  pré- 
senter alternativement  l’une  ou  l’au- 
tre de  leur  face  à l’humidité  ou  à 
la  chaleur , selon  qu’elles  ont  besoin 
de  trans|jirer  ou  de  pomper  la  nour- 
riture dans  l’air.  Il  n’est  pas  moins 
évident  que  les  feuilles  devenant  un 
poids  inutile,  incommode  aux  plantes 
vivaces  que  l’hiver  engourdit,  la  na- 
ture lesen  décharge  au  mojten  des  ru  p- 
fures  naturelles  qu’occasionne  le  des- 
sèchement des  jointui'es.  Les  plantes 
herbacées  et  les  annuelles  périssent  en 
entier  après  leur  fructification  ; aussi 
leurs  feuilles  ne  sont  pas  articulées  ». 

« J’olwerverai,  en  dernier  lieu , (|ue 
les  arbres  déracinés  dans  le  temps  de 
la  sève,  ou  ceux  qu’un  coup  de  soleil 
dessèche  promptement  sur  pied , gar- 
dent plus  longrtemps  leurs  feuilles 
sur  les  branches  mortes,  parce  que 
les  liens  qui  les  unissoient , étoient 
encore  en  vigueur  lors  de  la  destru- 
ibn  de  l’arbre.  La  mort  les  a sur- 
prises avant  le  temps  ». 

Il  est  donc  démontré , par  les  ob- 
servations de  M.  Amoreux,que  les 
feuilles  et  les  fruits*  tombent  lors 
de  leur  maturité,  lorsque  leurs  arti- 
culations ne  sont  plus  lubréfiées  par 
la  sève,  Si  on  considère  un  fruit,  la 
cerise,  par  exemple,  on  distinguera 
aisément  l’articulation , au  mojren  de 
laquelle  son  pédicule  tieut  à lu  bran- 
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che;  mais  il  en  existe  une  autre  dan* 
la  partie  qui  tient  au  fruit  ; celle-ci 
a lieu  avec  l’éoorce  du  fruit,  beau- 
coup plus  épaisse  dans  cet  endroit  '' 
que  dans  le  reste,  et  rjui  y forme 
bourrelet.  Tant  que  te  fruit  n’est 
simplement  que  mûr, on  le  détache 
avec  une  espèce  de  peine  de  son  pé- 
dicule ; et  dans  sa  parfaite  maturité  , 
un  coup  de  vent  et  le  plus  léger  effort 
l’en  sépare.  Je  sais  que  souvent  la  ce- 
rise reste  surl’arbre  malgré  sa  parfaite 
maturité,  et  y sèche.  11  n’en  est  pas 
ainsi  de  la  guigne  ; aussi  l’articula- 
tion de  celle-ci  est-elle  un  peu  difl’é- 
i-ente  de  celle-là.  Presque  tous  les 
fniits  présentent  J du  plus  au  moins, 
le  même  phénomène. C’est  par  ces  par- 
ties mamelonnées  des  articulations, 
que  la  sève  nourrit  les  feuilles , que 
les  feuilles  apurent  la  s^vedu  bouton  , 
et  une  double  articulation  raffine 
celle  qui  doit  former  le  fruit. 

Cette  loi  est  générale  pour  les  fi-uils 
à noyaux  , pour  les  pommes  ; quel- 
ques esjièces  de  poires  sur-tout  font 
exception.  La  partie  du  uédicule  qui 
tient  au  fruit;  par  exempe,  dans  le 
bon  chrétien  d’niver.est  un  épanouis- 
sement de  fibres,  dont  les  unes  s’im- 
plantent avec  la  peau , les  autres  s’in- 
sinuent dans  l’intérieur , et  s’unissent 
avec  celles  qiii  logent  les  graines;  de 
ma  nière  que  l'on  ne  peut  séparer  ce  pé- 
diculedans  la  maturité  du  fruit,  sans 
briser  une  partie  de  l’écorce,  et  une 
partie  de  cette  espèce  de  colonne  dans 
laquelle  sont  nichées  les  semences. 

La  nature  a pourvu  au  raffinement 
de  la  sève  par  le  grand  nombre  de 
mamelons  qui  se  trouve  à l’articu- 
lation qui  réunit  le  fruit  à la  branche; 
enfin,  le  fruit,  le  légume  le  plus  par- 
fait , le  plus  exquis , celui  dont  le  suo  ^ 
est  le  plus  délicat , est  celui  dual  la  ' 
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*ève  a passé  parun  plus  CTand  nom-  aura  resté  sur  l’arbre,  recouverte  par 
bre  de  filières  mamelonnées  aux  ai  ti-  des  feuilles,  neprendra  qu’une  simple 
culations.  couleur  jaune  dans  le  iruilier,  et  ne 

Rien  de  plus  intéressant  que  les  sera  jamais  décorée  de  ce  beau  ver- 
travaux  de  la  maturité.  Le  fruit  , millon  qui  flatte  si  am-éablement  la 
' après  avoir  noué , a une  saveur  âpi'e,  vue.  La  lumière  seule  du  soleil  donna 
austère,  acide  : peu  à peu  l*àpreté  dis-  le  fard  aux  fruits  et  aux  légumes. 

Earoît  ; et  l’acide  domine  ; fl  prépare 

: développement  delà  substance  su-  MAUVE.  Tournefort  la  place 
crée.  A mesure  que  celle-ci  se  forme,  dans  la  quatrième  section  de  la  pre-  0 

la  partie  aromatique  se  développe  , mière  classe  des  herbes  à fleur  en 
et  enfin  le  /ruit  se  colore  sous  rad-  cloche,  à filets  des  étamine»  réunis 
mirable  pinceau  de  la  iiature.Le  point  J>ar  leur  base.  Il  l’appelle  malva  vmA 
le  plus  long-temps  exposé  au  soleil  garis , flore  majore  ,Jolio  sinuato. 
est  celui  qurchange  le  pi-emier  : peu  von  Linné  la  nomme  malva silves- 
^ à peu  la  couleur  s’étend , et  gagne  tris  , et  la  classe  dans  la  moaadel- 
tout  le  fruit  de  l’arbre  à plein  vent  ; phie polyandrie,  ^ 

car  celui  des  espaliers  appliqués  con-  Fleur.  D’une  seule  pièce  en  cloche, 

tre  des  murs  , reste  souvent  vert  , évasée,  partagée  jusqu’en  bas  en  cinq 
ou  presque  vert  du  coté  exposé  à parties  en  forme  de  cœur  ; le  calice 
l’ombre.  Dans  cet  état , c’est  un  fruit  double  ; les  étaminestieimeutle  pkiil 
forcé  , dont  la  saveur  et  l’odeur  coipme  dans  une  gaine, 
sont  toujours  médiocres.  Le  premier  Fruit.  Plusieurs  capsules  presque 
point  mûr  est  celui  qui  pourrit  le  rondes,réunies  par  arttculatk>n,senH> 
premier  , si  rien  ne  dérangé  l’ordre  blables  à un  bouton  enveloppé  du  ca- 
ste la  nature.  C’est  donc  par  une  fer-  lice  extérieur  de  la  fleur, renfermant 
mentation  intestine,  excitée  par  la  des  graines  en  formedereit»;  lescap- 
chaleur  et  par  la  lumière  du  soleil  , suies  membraneuses  , placées  autour 
que  la  substance  sucrée  et  ^romatique  du  même  axe  sur  un  plan  horizon- 
se  développe , et  que  sa  pulpe , et  la  tal , les  unes  à côté  des  autres, 
pellicule  qui  la  recouvre,  cnangent  Feuilles.  Arrondies,  velues, dé- 
fie couleur.  coupées  par  leurs  bords  en  lobes  ob- 

On  connoit  la  maturité  d’un  fruit,  tus  , portées  par  de  longs  pétioles 
' lorsque,  pressé  doucement  près  de  velus. 

son  pédicule , il  obéit  sous  le  doigt.  Racine.  Simple  , Manche  , peu 
La  couleur  indique  ce  changement  ; fibreuse  ^^ivotante. 
mais  les  fruits  d’hiver  n’ont  en'  gé-  Port.  De  la  racine  s’élèvent  plu- 
néral  qu’une  seule  couleur  domi-  sieurs  tiges  de  trois  à quatre  pieds  de 
nante,  et  par-tout  égale , parce  qu’ils  hauteur  dans  les  provinces  uu  midi , 
n’ont  pu  recevoir  sur  l’arbre  leur  et  dont  la  hauteur  diminue  à mesiu'o 
point  de  maturité,  et  dans  le  moment  qu’on  approche  du  nord.  Elles  sont 
decettemétamorphoseils  nesontpas  cylindriques  , velues  , remplies  8a 
colorés  par  les  rayons  du  soleil.  La  moelle.  Les  feuilles  d’en  bas  sont 
maturité  développe  l’intensité  de  cou-  moins  crénelées  que  celles  du  haut  ; 
leur  ; mais  l’api , par  exemple , qui  les  fleurs  uaisseut  des  aisselles  ie$ 


Digitized  by  Google 


456  MAU 

leuilles  au 'nombre  de  six  ou  sept. 

Lieu.  Les  hnics,  les  champ  , les 
bords  des  chemins.  I.a  plante  est  vi- 
vace , et  lleurit  pendant  tout  l’été. 

Propriétés.  Cette  plante  a une  .sa- 
veur fade , inucilapnouse , anneuse , 
un  peu  gluante.  Llle  est  émolliente  , 
adoucissante , laxative  : c’est  une  des 
(juatre  premières  herbes  émollientes. 
Les  Heurs  calment  la  soif,  favori- 
sent l’ex|>ectoration, nourrissent  très- 
légèrement  , rendent  le  cours  cTes  uri- 
nes plus  facile,  diminuent  leur  âcreté , 
et  maintiennent  le  ventre  lil>re.  En 
lavement , elles  sont  indiquées  dans 
la  rétention  des  matières  fécales  , 
dans  1^  coli(|ues  par  des  matières 
âcres,  dans  le  tenesmeet  la  d_ys.sen- 
lerie.  Les  feuilles  de  mauve  , sous 
forme  de  cataplasme  , relâchent  la 
portion  des  téguraens  sur  lesquels  on 
les  applique  , et  calment  la  douleur, 
la  cnaleur  et  la  dureté  des  tumeurs 
phlegmoneuses.  I a racine  est  recom- 
uiandée  dans  les  espèces  de  maladies 
où  les  Qeurs  sont  indic|uées. 

Usages.  Fleurs  récentes  , depuis 
demi-urachme  jusqu’à  demi-once  en 
infusion  dans  six  onces  d’eau  ; fleurs 
sèches  , depuis  huit  grains  jusqu’à 
deu  X drachmes  dans  cinrj  oncesd’eau; 
feuilles  récentes , broyées  dans  suffi- 
sante quantité  d’eau,  jusqu’à  consis- 
tance pulpeuse  pour  cataplasme  ; ra- 
cine sèche , depuis  deux  drachmes 
jusqu’à  demi-once,  en  décoction  dans 
huit  once^  d’eau. 

En  général , toutes  les  mauves , les 
althæa  et  les  lavatèresonl  les  mêmes 
propriétés  ; elles  ne  different  qu’en 
raison  d’un  peu  plus,  ou  d’un  peu 
m'hais  de  mucilage, 

Mauve-bose  ou  d’Octremer  ou 
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rosea,  folio  suhrotundo,  flore  varia. 
C.  BP.v^/cea  rosea.  Lin.  Elle  est  de 
la  même  classe  que  la  précédente. 
La  corolle  est  beaucoup  plus  grande, 
ain'si  que  le  fruit  qui  est  plus  aplati. 
Les  feuilles  sont  sinueuses  ,en  forme 
de  cœur,  anguleuses,  très -larges, 

couvertes  d’un  duvet  fin Les 

tiges  s’élèvent  depuis  quatre  jusqu’à 
six  pieds , et  même  plus  ; elles  sont 
épaisses  , solides  , velues.  Les  feuilles 
du  lias  sont  arrondies ,- et  les  autres 
anguleuses, à cinq  ou  six  dé..oupures, 
crénelées  dans  leurs  bords. 

Aucune  fleur  nemas'-êplus  agréa- 
blement dans  un  grand  parterre, dans 
de  larges  plates-bandes , à l’entrée 
des  bo.squets,  dans  les  clairières  des 
Ikjîs  , où  l’on  est  agréablement  sur- 
pn'sd’en  trouver.  Les  fleurs  vai-ient 
dans  toutes  les  ccruleurs  possibles  : un 
fait  peu  de  ças  des  pieds  à fleurs 
simples. 

CÎette  plante  n’exige  aucun  soin 
particulier  : on  la  sème  au  premier 
printemps  dans  le  bon  terreau  , et 
dès  qu’elle  est  assez  forte,  on  la  trans- 

{ liante  à demeure.  Elle  ne  fleurit  pas 
a premièr*  année  : mais  à la  seconde 
et  a la  troisième.  Plusieurs  auteurs 
l’ont  r^ardée  comme  une  plante 
bienne.  Toutes  celles  que  j’ai  sous 
les  yeux  dans  ce  moment , sont  plan- 
tées depuis  quatre  ans.  Si  on  veut 
la  conserver  , on  ne  doit  pas  atten- 
dre pour  couper  les  tiges  , que  les 
graines  soient  mûres;  il  faut  abat- 
tre les  tiges  et  les  couper  près  de  terroi 
dès  que  les  fleurs  sont  passées.  A l’en- 
trée de  l’hiver  , il  convient  , d’en- 
fouir au  pied  une  certaine  quantité 
de  fumier,  non  pour  la  garantir  du 
froid  qu’elle  ne  craint  pas , mais  afin 
de  renouveller  près  d’elle  la  terra 
végétale,  fortement  absorbée  par  sa 

grande 
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Içiande  V&étafion,  et  petldknf  l’2lé, 
elle  demaMé  à êlbe  souvent  arroséej 
sur-tout  dans  les  provinces  du'midi. 
Cette  plante  eét  originaire  d’Orîent. 

La  MaûVe  en  a^rbre.  Allhœa 
maritirnà  ,'arbdi^ea  veneta.  Toiirn. 
JjQvatera  arboreà.  LiN.  même  plisse 
que  les  piëc^etites.  Élle  en  diffère 
par  son  calice  extérieür,  découpé  en 
tiois  pièces,  au  lieu  x{ue  celui  des 
mauves'  est  coihposé  de  trois  feuilles 
distinctes.  Ses  feuilles  sont  à‘sêpl 
angles , veloutées  et  plissées.  La’tigé 
s’élève  en' arbre;  é|le  est  brarlchuej 
■ferme,  solide j blanchâtre;  elle  est 
originaire  d’Italie,  et  on  la  cultive 
dans  nos  jardins,  non  à cause  de  la 
lieauté  de  ses  fleurs;  mais  par  rap- 
poi-t  à la  forme  pittoresque  de  ses 
branches.  Elle  ne  sauroit  passer  l’hi- 
ver en  pleine  terre  dans  les  pro- 
vinces du  nord,  et  elle  réussit  très- 
bien  dans  celles  du  midi.  Sa  culture 
est  la  ' même  que  celle  de  la  pi-é-^ 
cédente.  •.* 

••  • ^ «q  '.i  r . . p 

La  Maove  ou  Rose  de  Cayenne. 
Kennia  Srrorum  quibusdam.'VovK. 
Hibiscus  syriacus.  Lin.  Tige  en  ar- 
bre , feuilfes  ovales,  en  lorrqe  de 
lance,  dentelées ’sUr  leurs  lx>rds  en 
manière  dé  scie.  Elle  varie  quelque- 
foi.s  par  ses  feuilles  découpées  en 
trois  lobes  ; celui  du  milieu  6sl  le 
plus  grand.  i 

Von  - Linné  conmte  vingt-deUi 
especes  de  mauves.  Comme  cet  ou- 
vrage n’est  P lint  un  dictionnaire  de 
botanique,  il  est  inutilé  d'en  parler  b 
d’ailleure  elles  ne  sont  d’aucune  uti-^ 
lité  pour  la  décoration  d’un  parterre. 

• MAYENNE.  ( Voyez  AüBER- 
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r 'MÉDICAMENT.  MâDVOiiR&Rvi- 
RAEE;  On  entend  par  inédicàmeiU 
toute  substance  qui  , p-ise  intérieure- 
ment , ou  appliquée  extérie-urei- 
inent,  a la  propriété  de  changer  les 
di.spositions  vicieuses  des  parties;  tant 
fluides  que  solides  du  corps,  en 
'de  meilleures.  Les  médicàmen.s  «ont 
simples,  ou  coriipbsés  : les  simples 
sont  ceux  qu’on  emploie  sans  pré- 
paration ; et' tels  que  la  nature  les 
offre';  les  composés  .sont'  loU)QUrs 
faiti  par  différeHs "mélanges.  ' ‘qo 
On  lés  divise  aussi  en  intel-nes:, 
estemefe,  et  moyens.  Les  bremiers  se 
prenne  iitféHeui-mient  ; les  externes 
s’appliquent  extérieurement , et  les  . 
moyens  sonf'ceux  qu’on  introduit 
dans  quelque  cavité,  ^ur  les  laire. 
sohir  bientôt  après  qu'ils  sont  re<;us , 
comme  les  gargarismes  et  les  clis- 
tères.  M.  de  l.amure,  célèbre  méde- 
oin  de  Montpellier,  nousapprend  que 
la  çonnoissance  drâ  médicamens  est 
OU  émpfifiqiM.'oa  rationtMdi^ 

' La  oodriousanea'dmplriçpie  îdi 
» b'irtie , selon  lui  ; ’ 4 leur  >tnèioirek 
» k leur  caractère  distinctif,  aux 
T>  d’ori  on  les  tire,  au  cas  où  on  le* 

» emploie,  aux  effets  qu’ils  ont  pros- 
» duits,  à la  manière  de  les  .donnée 
» et  à la  dose  à laquelle  o'ii  les 
a prescrit.  ' . . . i : . . ■ > 

' a Les  empiriques  se  fondojent  cn- 
a core sur  l’analogie;  et  vovant'qifun 
» tel  remède  avoit  opéré  dfç  bons  ef- 
'»  fats' dans  une  maladie,  ils  env- 
■»  ployoiént  * 'le  même  remède  dans 
A uneautre  qui  hii  étoit  analogue  ». 

'•  LaconnoisSancerationnelleva  plus 
foin;  et  après  avoir  adopté-  tout  cè 
que  les-  empiriques-  ont  découvert 
sut  les  effets  des  médicamens  y‘eHe 
tâiéhe  d’en  connoître  la  cause , pour 
pouvoir  ensuite  les  -amploycr  .dans 
bimm 
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les  cas  où  l’on  n’en  avoit  lait  ancun 

est  cette  route  qu’ont  prise  les 
partisans  de  la  nouvelle  médecine; 
et  bien  loin  de  se  fonder  sur  la  res- 
semblance qu’ils  appercevoient  dans 
certaines  plantes^ et  certaines  parties 
du  corps  bumatn,  et  de  dire  que 
J’hépatique  étoit  le  spécibque  des 
maladies  du  ible,  ik  ont,  au  con- 
traire , soumis  les  médicamens  à l’a- 
joal^se  chimique;  mais  on  peut  dire 
que  cette  méiJbode  n’a  pas  été  plus 
satisfaisante  que  celle  des  anciens. 

Ces  analyses  sont  presque  toujours 
suspectes  : l’action  du  lêu  ne  peut- 
elle  pas  changer  et  altérer  les  qualités 
des  corps  qu’on  y soumet , et  seur  en 
donner  quelquefois  moius  qu’ik  n’cti 
avoient  dans  leur  état  naturel  ? Les 
sels  alkalins  qu'on  forme  avec  certains 
coi'ps  par  lactioB  du  i^u,  et  qui 
n’esisloient  point  auparavant  dans 
ces  iiiênies  corps,  sont  une  preuve 
très  - complète  de  cette  assertion. 
-Outre  l’analyse  chimique,  n’a-tK)n 
pas  mêlé  diBérenies  substances  avec 
du  sang  extravasé?  ne  les  a-t-on  pas 
injectéesdans  les  vaisseaux  des  ani- 
maux vivons , pour  observer  leseQets 
qu’elles  produiroicnl  ? On  n’a  pas  été 
plus  heureux  ;celte  dernière  méthode 
est  aussi  vicieuse  que  la  première, 
parce  que  les  effets  d’un  médicament 
sont  bien  difl'érens  avec  le  sang  qui 
circule;  parce  qu’une  même  dose, 
portée  immédiatement  dans  le  sang , 
agit  bien  diOTéremment  que  quand 
elle  passe  ptu:  les  voies  de  la  digestion. 
D’après  cela,  on  doit  conclure  qu’il 
faut  se  conteuter.d’une  pharmaeolo- 
gie  expérimeutale , jusqu’à  ce  (]u’op 
en  ait  découvert  une  ralionneile  qui 
nous  contente  plus  que  celles  qui 
fijit  paru  jusqu’à  présent.  ,,,  (| 
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_ Nous  n’entrerons  point  dans  un# 
discussion  plus  lun^e;  nous  nous 
contenterons  de  faire  oliserver  que 
les  médicamens  ne  peuvent  être  uti- 
les , que  lorsqu’ils  sont  indiqués  et 
adiniiiistrés  avec  prudence;  que  leur 
réussite  dépend  le  plus  souvent  du 
bon  régime  des  malades  : s’il  est  né- 
gligé, les  remèdes  ne  produisent  au- 
cun bon  effet. 

On  doit  préférer  les  remède» 
simples  aux  composés;  les  premiers 
sont  toujours  moins  dangereux, 
et  leurs  bons  effets  sont  toujours 
mieux  assurés;  ils  entrent  plus  xlans 
les  vues  de  la  nature , et  secondent 
bien  mieux  ses  effoi  ts  : mais,  mal- 
heuieuseraent  pour  l’humanité,  tout 
le  monde  s'érige  en  médecin  ; il 
n’est  pas  de  bonne  femme  qui  n’ait 
chez  elle  un  remède  universel,  et 
quoique  ce  remède  soit  pour  l’or- 
diuaii-e  mal  administré  et  produise 
de  mauvais  eBéts , les  personnes  les 
plus  constituées  en  dignité  sont  celle» 
qui  l’accréditent  le  pkis , et  lui  don- 
nent le  plus  de  vogue  tmais  au.ssi 
peu  de  tem|)s  après  qu’elles  en  ont 
fait  usage,  elles  ne  tardent  pasàs’en 
repentir,  eu  devenant  les  victime» 
de  leur  croyance  ou  de  leur  opiniâ- 
treté. 

La  nature  inspire  souvent  le  goût 
des  remèdes  convenables  à la  ma- 
ladie ; le  médecin  doit  alors  se 
prêter  au  goût  et  aux  désirs  des  ma- 
lades. C’est  d’après  ce  principe  que 
permit  à une  femme  nydro- 
pique  de  manger  des  fèves  de  ma- 
rais , qni  la  guérirent  de  sa  maladie. 
Cet  exemple  n’est  pas  le  seul  qu’on 
pourroif  citer;  on  en  trouveroit  une 
mënité  d’autres  avérés  par  les  gens 
de  l’art  les  plus  expérimentés. 

L’usage  continu  des  remèdes  en 
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rend  les  effets  souvent  nuis  ; on  doit 
4onc  les  varier  giiand  on  les  prend 
comme  préservatifs,  et  dans  les  ma- 
ladies ofaraniques  ils  doivent  être  ad- 
ministrés avec  ordre , avec  précaution 
«t  avec  prudence  ; mais  le  premier 
<le  tous  les  médicamens , inspiré  par 
la  nature , est  l’ean  , et  l’on  guériroit 
beaucoup  de  maladies  par  son  seul 
usage,  SI  les  médecins  etoient  assez 
pattens  pour  attendre  les  mouvemens 
critiques  de  la  nature,  et  les  malades 
pour  supporter  leurs  raaux.lVl  Aai. 

MEDECINIEIl.(l^q;'CZ  Ricin.) 

MÊLÈSE  ou  LARIX-Tournefort 
le  place  dans  la  troisième  section  de 
la  dix-neuvième  dasse  des  arbres  d 
fleurs  mâles  séparées  des  fleurs  fe- 
melles, mais  sur  le  même  pied,  et 
dont  le  fruit  est  en  cône,  et  il  rap- 
pelle Larix  folio  ieciduo  ,coniferri. 
Von  Linné  le  classe  dans  la  monoécie 
monadelphie,  et  l'appeHe  pinus  la- 
rix. 

. Heurs.  A chaton  , mâles  et  fe- 
melles sur  le  même  pied  ; les  fleurs 
mâles , disposées  en  grappes , com- 
posées de  plusieurs  étamines  réunies 
a leur  base  en  forme  de  colonne,  et 
de  plusieursicailles  qui  tiennent  lieu 
de  calice  et  forment  un  chaton  écail- 
leux. Les  fleurs  femelles  composées 
d’un  pistil , rassemblées  deux  à deux 
sous  des  écailles  qui  forment  un 
corps  ovale , cjlindrique  , qu’on 
nomme  cône. 

Fruits.  Cônes  , moins  allongés , 
plus  {Petits,  plus  pointus  que  ceux  du  ' 
sapin  ; d’un  pourpre  violet. 

Feuilles.  Petites,  molles,  obtuses, 
rassemblées  en  faisceau. 

Port.  Grand  arbre,  l’écorce  de  la 
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tige  lisse , celle  des  branches  rabo- 
^ teuse , presqu’écaiUeuse  : Us  branches 
divisées,  étendues,  pUautM',  ioc|i-. 
nées  vers  la  terre , le  bois  tendre 
résineux , les  feuilles  rassembUps-fiiaq 
houppes  sur  un  tubercule  del’éoafée; 
elles  tombent  et  se  renouvellent  chaè- 
que  année  , ce  qui  le  distingue  du 
cèdre  du  Liban  (^oyez  ce  mot)  qui‘ 
est  une  espèce  de  mélèse , dont  les 
cônes  sent  ü'ès-gros,  ronds  et  obtus: 
les  cônes  du  mélèse  sont  adhérons 
aux  tiges  , et  distribués  le  long  des 
brancdies.  j li  / 

Lieu.  Les  Alpes,  les  mbntagaes 
du  Dauphiné , etc.  > | 

La  seconde  espèce  est  le  mélèse 
noir  S Amérique  , à petits  cônes 
lâches , et  à écorce  brune.  . 

La  troisième,  le  mélèse  de  Sibérie  » 
à feuilles  plus  longues  et  à plus  gios 
cônes. 

La  quatrième,  le  mélèse  nain. 

La  cinquième,  le  mélèse  à feuilles 
aiguës , ou  cèdre  du  Liban , dont  il  • 
été  fait  mention  au  mot  Cèorb. 

Seotion  premièbe. 

Est -il  possible  de  multiplier  le 
, mélèse  ? j • . . 

Il  est  surprenant  qu’on  n’ait  pas 
songé  à multiplier  en  Franceun  arbre 
si  précieux  , et  il  est  plus  suqire- 
nant  encore  , que  dans  nos  envi- 
rons,on  ne  le  trouve  que  dans  les 
Alpes , chez  les  Grisons,  en  Savoie 
et  en  Dauphiné.  A quoi  tient  doua 
celte  localité  ? pourquoi  ne  viendro  t- 
il  pas  aussi  bien  sur  les  Pjrénéesi  ! 
Une  vieille  tradition  dit  que  le  mé  « 
lèse  ne  croit  que  sur  les  hautes  mon- 
tagnes , au  -dessus  de  la  région  des 
sapins,  et  au-dessous. de  celle  des' 
Mmm  Z 
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I^I'Kie.iKirre  qiiç  les  Py- 
l’éiiées  sont  inulits  élevtcs  que  les 
Alpes?  est-ce  à cause  delà  qualité  du  * 
soirTâchons,par  des  |>oinlt>  de  fait,  de 
jeter  quelque  tour  sur  ces  ([uestionf. 

Dans  le  Urian^onu.ois  > nmins> 
^^evé  que  les  Alpes  et  *|ue  les  Pj- 
l'Ctipfs,  les  niélèse  est  un  des  arbres 
les  plus  communs.  Dans  la  vallée  du 
Khônc , et  fort  peu  au-dessus  du  ni- 
veau du  lac  de  Genève,  la  graine  , 
entraînée  des  montagnesstipéi'ieures, 
soit  par. les  vents,  soit  .par  les  eaux , 
y a germé , et  il  en  est  piovenu  de$ 
melèses  qui  végètent  tout  aussi  bien 
que  ceux  des  plus  hautes  montagnes, 
b’il  n’j  a point  de  mélèse  dans  les 
Pyrénées  et  sur  les  hautes  montagnes 
de  Pintérieur  du  royaume  , c’est 
]>arce  qu’il  n’y  a jamais  eu  de  se- 
mences dans  le  pays,  et  que  d’uu- 
Ifes  arbres  se  sont  emjrarés  du  sol  ; 

,,  il  n’est  pas  douteux  que  si  un  seul 
grain  y eût  fiiictifié , le  haut  des  Py- 
rénées en  seroit  couvert  aujoui-d'hui. 
Admettons  pour  un  instant  que  le 
' sommet  de  ces  montagnes  seroit  au- 
dessus  de  la  région  des  sapin.s;  mais  au- 
dessous  de  celte  région  lesPyrénées 
sont  couvertes  par  de  fertiles  pâtura- 
ges, qui  conyiendroient  aux  mélèses 
autant  qu’e  les  Alpes.  11  y a dans  les 
-plus  hautes  Alpes  des  pays  entiers  où 
l'on  ne  le  connoîl  pas,  et  où  cepen- 
dant la  nature  est  absolument  la  même 
que  dans  celle  où  l’on  en  voit  de 
grandes  forêts.  Le  pays  le  plus  fertile 
en  Suisse  est  le  Valais  , vallée  très- 
étroite  , où  coule  le  Bhûue  depuis  sa 
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source  jast|u’au  g'  uvei  ncmcnt  d’.\î- 
gle,el  de  la  jusqu’au  lac  de  Genève. 
Gelle  vallée  est  au  noid,  sétiarée  du 
canton  de  Berne,  et  ausud , del’llalie, 
]>ar  deux  cbaines  de  montagnes  qui 
spqt  les  plus  hauts  glaciers  de  l’Eu- 
rope. La  pallie  du  mélèse  est  sur  cés 
deux  chaînes  de  montagnes  du  côté 
de  l’Italie;  on  les  retrouve  au  revere 
de  cette  chaiue  au  pied  des  glaciers 
de  Chanioiiix , et  plus  loin  dans  toute 
la  Savoir  et  dans  tout  le  haut  Dau- 
phiné. l)u  côté  de  Berne  on  en  voit 
sur  la  même  montagne,  nu  reverset 
au-dessus  des  sapins;  mais  plus  loin  , 
à Grindelvald  , à I^utterbrum  , et 
au-delà  juiqu’à  Lucenie , le  nom 
même  est  inconnu  ; cependant  c’est  la 
même  exposition,  le  même  sol,  etc. 
les  semences  n’y  ont  donc  pas  été 
transportées. 

11  est  très-vrai  en  général  que  les 
mélèses  habitent  région  supérieure 
à celle  des  sapins  , mais  on  ne  doit 

Sas  eu  conclure,  ainsi  que  je  l’ai  déjà 
it,  qu’ils  ne  peuvent  pas  en  habilei: 
d’autres;  voici  la  preuvedu  contraire. 
Dans  le  Valais  et  sur  la  côte  au- 
dessus  des  vignes,  qui,  dans  ce  pays, 
sont  la  culture  des  côtes  basses,  on 
voit  de  grandes  loréls  qui  ne  sont  pas 
à une  hauteur  excessive;  elles  sont 
mêlées  de  mélèses,  et  d’Èpicia  (2)  , 
de  sapins.  Voilà  donc  le  mélèse  déjà 
descendu  d’un  étage. 

AGeXjtlans  le  gouvernement  de 
l’Aigle , pays  bas , à la  tête  du  lac 
de  Genève , ou  voit  des  mélèses  crûs 
spontauémentsur  unecolline,  voisine 


(i)C'ehtle  pintts  citnhrœ,  Lik. 

(s)  Nous  nomroons  en  Frtnce  vrûi  sapin  celui  qnVn  Stiiste  on  ap|>e^le  5epin  blanc  ^ 
pinui  picca  ^ Lin.  et  et  1 ui  qu*en  France  on  appelle  epUia  ^ est  connu  Vo  SuU»e  ao^a 
le  nom  de  tapin  wovgp  ^ pipua  Lin»,  ^ 
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d’une  cbâtaigm raie,  cl  M.  Vcillon  , 

, à qui  die  aj^partient , encouragé  par 
le  succès , a semé  de  la  graine  dans 
. sa  châtaigneraie , et  elle  y réussit  à 
tel  point  que  dans  quelques  années  , 
il  faudra  détruire  leschâlaignierspDur 
conserver  les  mélèses.  Lorsqu’on  abat 
les  Ibrêts  d’épicias  et  de  méfàses , il  ne 
recroît  d’abord  que  des  épicias,  et 
quandonfait  ensuite  uuecoupe  de  cet 
arbre  , il  croît  des  mélèses.  Le  mèlèse 
reste  long-temps  à pousser  ; ce  n’est 
qUe  lorsque  ses  racines  se  sont  for- 
tifiées en  terre,  loi'squ’on  lui  donne 
de  l’air , que  , semblable  au  chêne , 
il  s’empare  de  tout  le  terrain  , et  dé- 
truit tous  les  arbres  qui  l’avoisinent. 

11  faut  convenir  cependant  que  les 
mélèses  despays  bas  sont  moins  hauts, 
moins  élancis  que  ceux  des  hautes 
montagnes  ; mais  en  revanche  la  qua- 
lité de'leur  bois  est  non  seulement 
égale  ; mais  encore  supérieure 

Dans  la  vallée  de  Chamonix,  qui 
est  à la  vérité  un*  pavs  beaucoup 
plus  élevé  que  le  derniei",  on  voit  des 
Lois  entièrement  de  mélèse  ; cela  est 
conforme  à la  rSgle  générale  : mais 
dans  la  vallée  , même  au  pied  de  la 
source  de  l’Alveron;  on  traverse  un 
Lois  de  mélèse  et  d’épieia  , et  ceci  est 
encore  une  exception  à la  prétendue 
règle  générale  , suivant  laquelle  la 
région  des  mélèses  devroit  être  au- 
dessus  de  celle  des  sapins.  Dans  le 
Chamonix  coinmè  dans  IeValais,les 
graines  des  mélèses  des  montagnes 
sont  portées  dans  les  vallées,  ety  pro- 
duisent des  arbres.  Enfin  sur  les  bords 
de  l’Arve  on  trouve  cet  arbre  mêlé 
avec  les  aulnes , et  autres  bois  fores- 
tiers, preuve  incontestable  que  le  ter- 
re! nsec  et  fort  élevé  n’est  pas  essedtiel 
à la  végétation  du  mél  se.  * 

Pour  qu’un  arbre  sc  rende  maîlre 
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d’qn  pays,  et  <iu’ilyfa.s.seune  forêt  ,il 
ne  suitli  pas  (jue  le  terrain  et  le  climat 
lui  soient  favorables,  il  faut  qu’ils 
ne  con\’iennent  pasà  d’autres  arbres 
ou  àd’autrrs  plantesqui  excluent  ce- 
lui-ci ; c’est  ce  que  l’on  voit  cbaqiie 
jour  dans  une  bruyereou  une  lande 
que  l’on  déf  iche  , le  chêne  y vient 
bien  après  le  défriebement  ; par  le 
moyen  de  la  culture^  ce  terrain  con- 
viènt  au  chêne,  puisqu’il  y réussit ^ 
mais  il  couvenoit  encore  niicux  à la 
bruyère  , etc  : voilà  pourquoi  il  a . 
fallu  la  détruire , et  1 empêcher  dé 
recroître , pour  que  le  chéue  pût  y 
prospérer. 

Dans  l’état  de  pure  nature,  toute 
la  Suisse, la  Savoie,  leBriançonnoIs 
étoient  une  foi-êt  ; au-dessus  de  la 
région  des  sapins  ctoit  celle  des  hê- 
tres , des  châtaigniers  , des  chênes , 
enfin  des  broussailles  , .et  dans  les 
vallées  étoit  celle  des  arbres  aquati- 
ques , des  roseaux , etc  : il  n’est  donc 

Ïias  surprenant  (|ue  dans  ces  fourrées 
e mélèse  ne  pût  pas  se  faire  jour  , 
et  c’est  la  raison  pour  laquelle  il  est 
resté  depuis  tant  et  tant  de  siècles  au 
haut  des  montagnes,  où  il  n’a  pas 
trouvé  les  mêmes  antagonistes  que 
dans  les  parties  inférieures.  Ce  n est 
donc  que  depuis  que  la  Suisse  est 
défriebée , que  les  graines  empor- 
tées j>ar  les  vents,  etc , sont  fomnées 
dans  un  terrain  où  elles  ont  eu  assez 
d’air  et  assez  d’espace  pour  pros- 
pérer ; mais  11  faut  peut-être  bien 
des  siècles  pour  qu’un  arbre  se  na- 
turalise de  lul-meme  dans  un  nou- 
veau pays...  au  surplus  , ceux  <jui  ont 
défriché  les  basses  montagnes  et  les 
vallées , se  sont  toujours  opposés  jfts- 
qii’à  présent  à la  croissance  du  mélèse. 
Les  vignerons  du  Valais  les  onUsû- 
reinent  arrachés  avec  les  mauvaises 
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berbes  qui  nuisent  à leurs  vigné^ , 
et  ceux  qui  ont  des  châtaigneraies  * 
ou  des  vergers , après  avoir  détruit 
aussi  les  mauvaises  bei'bes  , pendant 
la  jeunesse  de  leurs  arbres,  ont  fait 
depuis  de  ces  vergers  un  pâturage  où 
les  vaches  sont  continuellement , et 
1^  animaux  détruisent  le  jeune  plant 
en  le  piétinant. 

Il  est  donc  bien  prouvé  , et  ce 
point  est  important , que  les  raélèses 
végètent  très-bien  dans  des  régions 
au^essous  de  celles  des  sapins , qu’ils 
croissent  à peu  près  dans  toutes  sortes 
de  fonds  ; mois  il  s’agit  de  proqvep 
encore  par  des  faits,  que  lé  succès 
couronne  sa  culture, 

Dansun  bailliage  du  pays  deVaud, 
^ys  très-éloigne  des  mélèses , M, 
Engel  a fait  planter , il  y a quelques 
années  , un  fort  grand  terrain  en 
mélèses , par  ordre  et  pour  je  compte 
de  la  république  de  Perne,et  pelteppé- 
ration  a sin^ièrement  bien  réussi, 

ABas1e,dans  le  jardin  duMarr 
Grave  de  Baden-Dourlac,  on  en  voit 
de  fort  beaux , également  plantés  ù 
main  d’homme. 

Enfin  M,  Duhamel , si  connu  par 
son  zèle  patriotique  , et  si  digne  des 
regrets  de  tous  les  bons  citoyens , a 
été  le  premier  françois  qui  ait  cul- 
tivé le  roélèsc  ; non  seulement  cet 
avbrea  réussi  dans  la  terre  de  Vrigijy; 
mais  il  s'y  reproduit  aujourd’hui  de 
lui-même  par  sa  propre  graine,  11  n’est 
pas  douteux  que  les  bois  de  Vrigny , 
limitrophes  de  la  forêt  d’Orléans  , ne 
peuplent  peu  à peu  cette  dernière , si 
|e  Iwail  ne  piétine  pas  les  jeunes 
pi^ , et  si  on  respecte  le  jeune  plant 
lorsque  l’on  CQupeia  les  taillis. Enfin 
oU  a commencé  à s’occuper  de  la 
culture  du  mélèse  dans  la  haute  Al- 
‘ ^aoe  ; il  ne  reste  dune  plus  de  doute 
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sur  la  possibilité  de  cultiver  cet  ar« 
bre  dans  les  autres  parties  montueu- 
ses  du  royaume  , et  mêmps  dans  les 
plaines  des  provinces  tempérées. 

3bctioit  il 

Quelle  est  la  manière  de  multiw. 
plier  le  mélèse. 

Je  n’ai  jamais  été  dans  le  cas  de 
cultiver  le  mélèse  ; je  vais  emprun- 
ter cet  article  de  M.  le  Baron  de 
Tseboud}. 

Quoique  les  cônes  du  mélèse , alta- 
chéi  à l’aibre , ouvrent  d’eux-mêmes 
leurs  écailles  vers  la  fin  de  mars  par 
l’action  réitérée  des  rayons  du  soleil , 
cependant  je  n’ai  pu  parvenir , dit 
l’auteur , à les  faire  ouvrir  dans  un 
four  médiocrement  échauffé;  on  est 
contraint  de  lever  les  écailles  les  unes 
après  les  autres  avec  la  lame  d’un  cou- 
teau , pour  en  tiror  la  graine , à moins 
que , oéja  pourvu  de  mélèses  fertiles  , 
on  n’attende,  pour  la  semer  , le  mo- 
ment où  elle  est  près  de  s’échapper 
deses entraves,  moment  qui  .indiqué 
parla  nature  , doit  être  sans  doute  1q 
plus  propre  h leut  prompte  et  sûre 
germination,  Il  est  plusieurs  mélbodes 
tle  faii'e  ces  serais  de  mélèses,  qui 
sont  adaptées  au  but  qu’on  sepro- 
jyise, . . Ne  voulez- vous  élever  de  ces 
arbres  qu’un  petit  nombre , et  dans  la 
seulement  d’en  garnir  des  bos- 

3uels , d’en  former  des  allées  ? semez 
ans  de  petites  caisses  de  sept  pouces 
de  profondeur , remplissez  ces  caisses 
de  bonne  ten-e  fraîche  et  onctueuse, 
mêlée  de  sable  et  de  terreau  ; unissez 
bien  la  superficie  , répandez  ensuite 
des  grains  assez  épais  , couvrez-les 
de  moins*  d’un  demi- pouce  de  sab|e 
fin  , mêlé  de  terreau  tamisé , de  bois 
pqiuriet  devenu  terre;  serrez  emuito 
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^vec  une  planchelte  unie , enterrez  de  les  planter  à demeure  , plus  Torls 
ces  caisses  dans  une  couche  de  fu-  ils  ne  reprendroient  pas  si  bien  , et 
mier  récent,  arrosez  de  temps  à ne  végèteroient  pas  à beaucoup  près, 
autre  avec  un  goupillon , ombragez-  si  vite.  Vous  les  enlèverez  en  motte, 
les  de  paillassons  pendant  la  chaleur  et  les  placerez  là  où  vous  voudrez  les 
du  jour , diminuez  graduellement  cet  fixer , ayant  soin  de  mettre  de  menue 
ombrage  vers  la  fin  de  juillet , et  le  litière  autour  de  leurs  pieds.  Vous 
succès  de  vos  graines  sera  très-cer-  pouvez  en  garnir  des  bostjuets,  en  for- 
tain.  Si  vous  voulez  multiplier  cet  mer  des  allées  ou  en  planter  des  bois 
arbre  en  plus  grande  (quantité,  semez  entiers  sur  des  coteaux,  au  bas  des 
avec  les  mêmes  attentions  et  dans  de  vallons,  et  même  dans  des  lieux  in- 


longues  caisses,  enterrées  au  levant 
ou  au  nord , ou  sous  l’ombre  de  Quel- 
ques hauts  arbres , ou  bien  en  pleine 
terre  dans  des  lieux  frais  sans  être 
humides  , ayant  toujours  soin  de 
procurer  un  ombrage  artificiel  loi-s- 
que  des  feuilles  voisuies  n’y  supplé- 
ront  pas. 

L’ombre  est  plus  essentielle  encore 
aux  jeunes  méleses , qu’aux  sapins  et 
aux  pins,  quoique  dans  la  suite  ils  s’en 
passent  plusaisément  que  ceux-ci. 

Le  troisième  printemps  , un  jour 
doux,  nébuleux  ou  pluvieux  du  com- 
mencement d’avril , vous  tirerez  ces 
petits  arbres  du  semis  , ayant  atten- 
tion de  garder  leurs  racines  entières 
et  intactes , et  de  les  planter  dans  une 

Îdanche  de  terre  commune  et  bien 
à^'onnée  , h un  pied  les  uns  des 
autres  en  tout  sens  ; vous  en  formerez 
trois  rangées  de  suite,  que  vous  cou- 
vrirez de  cerceaux , sur  lesquels  vous 
placerez  de  la  fane  de  pois  ; vous 
ajusterez  en  plantant , centre  la  ra- 
cine de  chacun  , un  peu  de  la  terre 
du  semis , vous  serrerez  doucement 
avec  le  pouce  autour  du  pied , après 
la  plantation  , et  y appliquerez  un 
peu  de  mousse  ou  de  menue  litière , 
et  vous  arroserez  de  temps  à autre 
jusqu’à  parfaite  reprise.  Deux  ans 
apres  vos  mélèses  auront  de  deux  à 
trois  pieds  de  hauteur  ÿ c’est  l’instant 
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cultes  et  arides,  où  peu  d’autres  arbres 
réussiraient  aussi  bien  que  celui-ci.  La 
distanceconvenableà  mettre  entr’eux 
est  de  douze  ou  quinze  pieds , mais 
pour  les  défendre  contre  les  vents 
qui  les  fatiguent  beaucoup  et  les 
font  plier  jusciu’à  terre  / vous  fyjuvez 
les  planter  d’abord  à six  pieds  les  uns 
des  autres  , sauf  à en  ùter,  de  deux 
en  deux  , un  dans  la  suite  , ce  qui 
vous  procurera  une  coupe  de  très- 
belles  perches.  La  même  raison  doit 
engager  à planter  les  l)ois  de  mélèses 
tant  qu’on  pourra , dans  les  endroits 
les  plus  bas  et  les  plus  abrité.s  contra 
la  furie  des  vents.  On  sent  bien  que  , 
dans  les  bosquets  et  les  allées  , il 
faudra  soutenir  les  mélèses  avec  des 
tuteurs  pendant  bien  des  années. 

Ce  serait  en  vain  qu’on  tenterait 
de  grands  semis  de  mélèses , à de;- 
meure,  par  les  méthodes  ordinaires; 
la  tenaeité  des  ferres  empêcheroit  la 
graine  de  lever;  les  foibles  plantiiles 
qui  pourraient  paroîire  , seroient 
ensuite  étouffées  par  les  mauvaises 
herbes , ou  dévoré  par  les  rayons 
du  soleil.  Nous  ne  connoissons  que 
deux  moyens  praticables.  Plantez  des 
haies  de  saule- marsaut , à quatre 
pieds  les  unes  des  autres,  et  dirigées 
de  manière  à parer  le  raidi  et  le  cou- 
chant : tenez  constamment  entr’ellos 
la  terre  nette  d’herbes.  Lorsque  les 
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hnies  auront  six  pieds  de  haut , creu- 
sez une  rigole  au  milieu  de  leur  inter- 
valle, <jue  vous  remplirez  de  bonne 
terre  légère  , mêlée  de  sable  fin. 
Semez  par-dessus  , recouvrez  les 
graines  d’un  demi-pouce  de  terre  , 
encore  plus  légèi-e  , mêlé  de  terreau. 
Si  l’clé  est  un  peu  humide  ; ce  se- 
mis lèvera  à merveille,  et  vous  vous 
liorucrcz  à le  nettoyer  avec  soin  des 
mauvaises  herbes.  Vous  ôterez  suc- 
cessivement , les  années  suivantes  , 
les  petits  arbres  surabondans.  Lors- 
r|u’ils  pourront  se  passer  d’ombre , 
vous  arracherez  les  .marsauts.  Le 
produit  de  leur  cxjupe  payera  vos 
irais , et  vous  aurez  un  bois  de  mé- 
lèse. 

Autre  méthode.  C’est  tou joui-s  Hau- 
teur qui  parle.  Je  suppose  des  landes, 
des  broussailles,  un  terrain  en  herbe, 
ou  une  côte  rase,  il  n’importe.  Vous 
aurez  des  caisses  de  bois  , ou  des 
paniers  d’osier  brun  , sans  fond  , 
d’un  pied  eu  carré , vous  les  plante- 
rez à quatre  pieds , en  tout  sens  , 
les  uns  des  autres  • vous  les  rem- 
plirez d’un  mélange  de  terre  conve- 
nable, et  y sèmerez  une  bonne  pin- 
cée de  graine,  de  mélèse.  Il  vous  sera 
facile  n’ombrager  les  paniers  av.ee 
deux  cerceaux  croisés,  sur  lesquels 
ÿous,  mettez  des  roseaux  , pu  telle 
auti-e  couverture  légère  <|ui  sera  le 
plus  à votre  portée.  Par  les  temps 
secs,  il  sera  possible,  dans  le  voisi- 
nage des  eaux, d’arroser  ces  paniers, 
autour  desquels  vous  tiendrez,  net 
d’herbes  , un  cercle  d’un  pied  de 
rayon,  à prendre  des  bords;  vous  en 
userez  dans  la  suite  comme  il  a été  dit 
dans  la  méthode  première. 

Les  mélèses  qui  viendront  en  bois, 
étant  d'abord  fort  rapprochés  les  uns 
des  autres,  u’auront  pas  du  tout  be- 
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soin  d’être  étayés  ; la  privation  du 
courant  d’air  fera  périr,  dans  la  .mite, 
leure  branches  latérales.  A l’égard  de 
ceux  plantes  à de  grandes  distances, 
voici  comment  il  faudra  s’y  prendre 
pour  former  uii  tronc  mut.  Vous  les 
lais.serez  durant  trois  à quatre  an- 
nées apiès  la  plantation  , se  livrer  à 
tout  le  luxe  de  la  crnissance;  les  bran- 
ches latérales  inférieures , en  arrêtant 
la  .sève  vers  le  pied  , le  fortifieront 
singulièrement  ; ensuite  , au  mois 
d’octobi-e , tandis  que  la  sève  ralen- 
tie , ne  laissera  exsuder  de  ihérében- 
tineque  ce  (ju’il  en  faudra  pour  ga- 
rantir les  blessures  de  Faction  de  la 
gelée , vous  couperez , près  de  l’é- 
< orce , l’étage  des  branches  les  plus 
inférieures,  et  vous  vous  contenterez, 
à l’égard  de  celui  qui  est  immédiate- 
ment au-dessus,  de  le  retrancher  jus- 
u’â  (juatre  ou  cinq  pouces  du  corps 
e l’arbre.  Ces  chicots  végéteront 
foiblement , tandis  que  les  plaies  d’en- 
bas  se  refermeront  ; l’automne  sui- 
vant vous  les  couperez  près  de  l’é- 
corce , et  formerez  de  nouveau  chi- 
cots au-dessus  ; vous  coni  inuerez  ainsi, 
d’année  en  année,  jus<{u’àce  que  vo- 
tre arbre  ait  six  pieds  de  lige  nue, 
alors  vous  la  lais.serez  trois  ou  quatre 
ans  dans  cette  proportion.  Ce  temps 
révolu  , vous  pouvez  continuer  d’é- 
lagiier  jusqu’à  ce  que  votre  arbre  ait 
la  figure  que  vous  voulez  lui  donner. 

Nous  avons  multiplié  , continue 
Fauteur , le  mélèse  par  les  marcottes , 
particulièrement  le  mélèse  noir  d’A- 
inériquc.Nous  a vous  couchédeS  bran- 
ches en  juillet , en  faissnt  une  coche 
à la  partie  inférieure  de  la  courbure  ; 
ces  marcottes , bien  soignées , se  sont 
trouvées  très-cnracinées  à la  troisième 
automne.  Un  de  mes  voisins  a planté 
te  printemps , de  cônes  de  liiélèse , 

que 
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«JUe  des  branches  percent  par  leur 
axe,  les  branches  ont  poussé,  et 
ëloieiit  asse*  vigoureuses  la  dernière 
fois  que  je  lésai  vues. 

Enfin , les  espèces  rares  greffent 
en  approche  ( Voy.  le  mot  Grkffer  ) 
sur  le  mélèse  commun.  J*ai  deux 
mélt*ses  noirs  d’Amérique,  que  j’ai 
greHés  de  cette  manière , et  qui  sont 
d’une  vimeur  et  d’une  lieauté  éton- 
nantes; jls  sont  une  fois  plus  gros  et 
plus  hauts  que  les  individus  de  cette 
espree,  qui  vivent  sur  leurs  propres 
racines.  Les  plus  petites  es^ces  doi- 
vent se  greffer  sur  le  mélè^  noir.  Je 
ne  doute  pas  que  les  pins  et  les  sapins 
ne  puissent  se  multiplier  aussi  par 
cette  voie,  en  faisant  un  choix  con- 
venable des  espèces  les  plus  disposées 
à çontracter  entr’eUes  cette  alliance. 

Les  mélèses  se  taillent  très-bien  ; 
on  eu  forme , sous  le  ciseau , des  py- 
ramides superhes,  et  il  seroit  aisé, 
f si  la  mode  n’en  étoit  passée)  de  leur 
donner,  comme  aux  iPs,  toutes  les 
figures  qu’on  voudi-oit  imaginer.  On 
en  forme  des  palissades  qu’on  peut 
élevceaussi  haut  que  l’on  veut.  Plan- 
tez des  mélèses  de  trois  à quatre  pieds 
de  haut,  et  à quatre  ou  cinq  pieds  de 
distance  chacun  ; taiilez-les  sur  leurs 
deux  laces,  de  bas  en  haut,  bientôt 
ils  se  joindront  par  leurs  branches 
latérales,  et  formeront  une  tenture 
verte,  des.plus  richeset  des  plus  agréa- 
bles à la  vaie.  Si  vous  voulez  jouir 
plus  vite  , plantez  les  plus  jeunes , 
a un  pied  et  demi  de  distance  : il  ne 
faut  les  tailler  qu’une  fois , et  choisir 
le  mois  d’octobre , temjis  où  lu  sève 
rabattue,  ne  se  perd  plus  par  les  cou-' 
purc-s.  Les  mélèses  seroicnt  très-pixj- 
pres  à couvrir  des  cabinets  et  des  ton- 
nelles. I a terre  que  ces  arbies  sem- 
blent préférer , quoiqu’ils  n’eu  rebu- 
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tcnt  aucune,  est  une  terre  douce  et 
onctueuse , couleur  de  noisette , ou 
rouge.  Tel  est  le  résumé  des  expé- 
riences faites  en  Alsace , par  M.  le 
baron  de  Tschoudi , qui  nous  a donné 
une  excellente  traduction  de  l’Ou- 
vrage deMiller,  mûXvdé-.DesArbret 
résineux.  M.  Duhamel , dans  son 
traité  des  .,4 rbres,  dit  : Si  la  forêt  est 
exposée  au  nord , et  en  bon  terrain, 
les  mélèses  qui  n’ont  que  trois  pieds 
de  circonférence  par  le  bas,  s’élèvent 
d’un  à quatre-vingt  pieds  de  hauteur, 
après  quoi  ils  grossis-sent,  et  ne  s’é- 
lèvent plus.  Cependant , dans  le 
Valais  on  en  voit  de  très-beaux  du 
côté  du  midi,  et  qui  confirment  ce 
que  j’ai  avancé  dans  la  première  sec- 
tion. 

Section  III. 

§.  T.  De  r utilité  du  Mélèse,  considéré 
comme  bois  de  construction. 

■ De  l’aveu  defous  ceux  qui  connois- 
sent  cet  arbre,  c’est  le  meilleur  de 
tous  les  bois,  soit  pour  les  ou-‘ 
vi-ages  de  charpente,  soit  pour  ceux 
de  menuiserie.  Sa  force  égaleau  moins 
celle  du  chêne,  et  on  ne.  connoît  pas 
les  bornes  de  sa  durée.  II  résiste  à 
l’air , et  durcit  dans  l’eau.  On  Ut  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  Econo- 
mique de  Berne , que  Wilsen , au- 
teur Hollandois , assure  que  l’on  a 
trouvé  autrefois  un  vaisseau  Numide 
dans  la  Méditerranée,  et  qu’il  éloit 
consti-uit  de  bois  de  mélèse , et  de 
cyprès;  mais  qu’il  étoit  si  dur , qu’il 
résistait  au  ferleplustranchant.  D’au» 
très  assurent , qu’une  pièce  de  ce  bois , 
plongée  pendant  six  mois  dans  l’égoût 
de  fumier,  et  ensuite  dans  l’eau  , 
devient  dure  comme  de  la  pierre  et 
N U U 
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du  fer , 8t  il  est  inaccessible  à la  corru  j> 
lion.  Ou  cornoience  si  bien  à reccu- 
noîlre  la  valeur  du  mélèse  en  Suisse, 
qu’il  y est  fort  recherché  et  payé  très- 
chèrement.  Chez  les  Grisons,  on  en 
fait  des  bardeaux  qui  durent  des  gé- 
nérations entières,  et  des  tonneaux 
qu’on  peut  ajipeler  éternels,  et  où 
le  spiritueux  du  vin  ne  s’évapore 
j)res<|ue  pas. 

Dans  le  territoire  de  Bex , au  gou- 
vernement de  l’Aigle , ou  voit  aujour- 
d’hui un  Intiment  construit  avec  le 
bois  de  mélèse , (]ui , à présent , est 
une  écurie,  exposée  à toutes  les  in- 
jures de  l’air;  cependant  elle  a été 
bâtie  en  i536,  ainsi  ((ue  le  porte  la 
date  gravée  sur  ce  bois. 

Dans  le  haut  Dauphiné , la  Savoie , 
Je  pays  de  Vaux,  on  bâtit  des  maisons 
. avec  des  pièces  de  ce  bois , de  l’épais- 
setjr  d’un  pied,  posées  hoiizontale- 
laent  les  unes  sur  les  autres.  11  n’est 
pas  nécessaire  de  recourir  à un  en- 
duit pour  les  joinier  les  unes  aux 
autres,  il  se  innue  naturellement, 

f>ar  la  chaleur  du  soleil,  qui  fait  sortir 
a résine  de  l’arbre , et  celte  résine 
bouche  tous  les  vides.  Sur  les  coins 
de  chaque  face  ou  fait  des  entailles 
à mi-hoLs,  afin  de  mieux  lier  les 
pièces  les  unes  aux  auti-es;  les  intersti- 
ces et  les  trous  faits  ptour  placer  les 
chevilles,  ne  tardent  pas  à être  remplis 
de  ce  mastic,  quii-cnd  tout  l’édifice 
impénétrable  à l’eau  ou  à l'air.  Enfin , 
le  bâtiment  est  entièrement  vernissé 
par  la  résine.  Dans  le  principe,,  le 
bois  est  blanc  ; mais  après  quelques 
années,  le  vernis  qui  le  recouvre  de- 
vient noir  conune  du  charbon. 

Dans  le  Cbamonix,  on  en  fait  des 
lattes  ou  anselles,  dont  on  couvre  les 
maisons,  et  elles  sout incorruptibles. 
Dons  le  firian^ouuois  , tous  les 
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gens  de  l’art  conviennent  que  la  dtt- 
rée^de  la  charpente,  faite  en  iné- 
làse , e.st  du  double  de  durée  de  celle 
du  meilleur  chêne. 

Lesconduites  souterraines  des  eaux, 
par  des  mélèses  forés,  sont  encore, 
de  l’aveu  de  tout  le  monde,  inenr- 
ruptibies.  Ainsi  donc,  dans  les  dif- 
férens  pays  à mélèse , les  opinions 
se  réunissent  à attester  que  c’est  l’ar- 
bre d’Europe  dont  la  durée  est  la 
plusronsiderable,et  que  dans  beau- 
coup de  circonstances  ce  bois  est  in- 
corruptilrfe.  Voilà  pour  les  usages 
simplement  économiquesL  Voyons 
actuellement  quels  avantages  la  ma- 
rine pourroit  en  retirer. 

On  bit  avec  le  mélèse  des  mâts 
pour  naviguer  sur  le  lac  de  Genève  ; 
ils  y durent  environ  cinquante  an.s, 
et  presque  tous  les  bois  de  bordage 
de  ses  barques  sont  de  ce  bois,  et 
durent  le  double  du  chêne.  à 

L’expérience  a encoreprouvé  dans 
le  Valais , que  le  mélèse , venu  dans 
la  plaine,  au  pied  des  montagnes, 
vaut  mieux,  pour  l’usage,  que  celui 
des  hauteurs;  et  c’est  précisément  le 
contraire  pour  le  sapin. 

Pierre  Serre,  maître  raâfeur,  du 
département  de  Roebefort , fut  en- 
voyé, il  y a quelques  années,  dans 
le  pays  de  Vaux,  et  autres  adjacens, 
oïl  il  Ajourna  pendant  plusieursmois , 
pour  examiner  si  on  pouvait  y tiou- 
verdes  lx>is  propres  à la  mâture.  Il 
V vit  en  effet,  et  en  quantité , de  très- 
belles  pièces  de  sapin  ; mais  après  les 
avoir  bien  vérifiées , il  trouva  que  ce 
sapin  ne  valoit  pas  mieux  que  celui 
des  Pyrénées  que  la  marineréprouve, 
parce  qu’il  n’a  pas  la  pesanteur  spé- 
cifique des  mâts  qu’on  tire  du  nord, 
(^uant  au  mélèse,  il  s’assura  qu’il 
avoit  plus  de  pesanteur  spécifique,^ 
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ef  plus  de  dureté  gue  les  Loisml^mes 
du  nord  (i).  Mais  il  craignrt  d’abord, 
que  ce  grand  poids  iierendît  les  vais- 
seaux sujets  à chavirer , ou  au  moins 
ne  les  tourmentât.  Il  a été  rassurésur 
cette  crainte,  par  les  instructions  qui 
lui  furent  ensuite  envoyées  de  F rance, 
portant  que,  puisque  le  bois  étoit  plus 
dur,  on  pourroit  faire  des  mâts  moins 
gros  , et  aussi  forts , ce  qui  ne  feroit 
que  la  même  pesanteur  altsolue...  On 
voit  à Chamonixdes  raélèses  qui  ont 
jusqu’à  seize  pieds  et  démi  de  circon- 
férence par  le  bas  ; mais  pour  en 
faire  usage  dans  In  marine , il  faut 
auparavant  en  enlever  l’écorce  , qui 
est  très-épaisSe  , ainsi  que  Maubirr, 
ou  faux  bois(K oyez  ce  mot ,)  ce  qui 
diminue  de  beaucmip  le  diamètre  de 
l’arbre.  Ne  pourroit-on  pas  , un  an 
ou  deux  avant  d’abattre  un  de  ces 
beaux  arbres , suivre  l’opération  dé- 
crite au  mot  ArarER  ; la  totalité  de 
l’arbre  seroil  plus  dure , et  on  auroit 
moins  à perdre  sur  sa  circonféi-enoe. 
J’invite  ceox  qui  sont  sur  les  lieux 
à faire  cette  expérience. 

D’après  ce  qui  vient  d’ôtre  dit , il 
me  pnroît  démontré  que  la  multipli- 
cation de  cet  arbre  intéresse  singuliè- 
rement  Fadministration.  Mais , com- 
ment penser  aujourd’hui  à un  béné- 
fice réel  qu’on  ne  retirera  que  dans 
cent  cinquanteans?  L’exemple  donné 
par  l’immortel  Sufly , qui  fit  planter 
en  ormeaux  les  bords  des  grandes 
routes  du  royaume , afin  d’avoir  les 
bois  nécessaires  à Farfillerie,  n’est 
])as  oublié  : on  voit  encore  aujour- 
d’hui quelques  uns  de  ces  arbres  res- 
peclablesàlaportedes  églises  decara- 
jKigne,  qui  ont  bravé  les  injui-es  du 
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temps , et  qui  attestent  la  saw  pré- 
voyance de  ce  ministre  : on  les  ap- 
pelle les  Rosny,  et  dans  la^  suite  on 
donneroit  aux  mélèses  le  nom  du 
ministre  qui  en  auroit  encouragé  la 
culture.  Je  ne  doute  pas  un  instant 
que  cet  arbre  ne  réussit  très  bien  sur 
les  Pyrénées,  sur  les  hautes  monta- 
gnes du  Languedoc , de  la  Provence, 
ue  la  Franche-Comté,  delaBouigo- 
gne  , du  Forèz , de  l’Auvergne , du 
Limosin  , du  Périgord , etc.  Une  fois 
acclimatés  sur  ces  hauteurs , ils  ga- 
gneroient  insensiblement  les  région» 
propres  aux  hêtres,  aux  châtaigniers , 
et  de  proche  en  proche,  les  vallées. 

Les  pmys  d’états  sont  ceux  qui  peu- 
vent .s’occuper  le  pliisfructueusement; 
de  ,ces  améliorations  partielles.  Je 
suis  bien  éloigné  de  penser  que  l’ad- 
mini.stration  générale  ne  veuille  ou  ne 
puisse  pas  le  faire  ; mais  il  lui  man- 
que réellement  des  hommes  eiilen- 
aus , et  zélés  jxmr  ces  objets  de  ddr 
tails.  Il  seprésentera  cent  personues , 
poiur  une  , qui  demanderont  â êtn; 
chargées  de  rentrepri.se  , dans  la  vue 
d’y  gagner  gros  ; et  l’homme  de  mé- 
rite , qui  ne  sera  ni  intriguant , ni 
solliciteur  , ne  sera  pas  edui  à quj 
elle  sera  confiée,  uuiqneinent  parce 
qu’il  n’aura  pas  été  conUu.  Ce  n’est 
pas  la  faute  de  l’administration  géné- 
rale , lorsqu’une  entreprise  de  cette 
nature  coule  très-cher  et  manque , 
c’est  toujours  celle  des  employés. 
Votlà  pourquoi  je  dis  que  le»  p<iys 
d’états,  ou  les  adniini.strations  pro- 
vinciales , doivent  être  eliBitgées  de 
ces  détails.  Chaque  administrateur 
est  sur  les  lieux  ; il  est  animé  dabieh 
public , il  y veille  comme  sur  son 


/i)  Le  pieil  cube  <)e  celui  du  VaUu  féee  cinquemo  livre»  onitletl*  o«ro  , ce  quteeeCih- 
â’uu  Cinquième  la  fetanleur  ilu  bjiipour  mèturc  , envoy  é de  Rl*i. 
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son  propre  bien , et  son  amour-pro- 
pre est  flatté  JoiMu’il  réussit.  Dans 
ces  provinces , MM.  les  Evêgues  ont 
non  seuiemenl  l’administration  spiri- 
tuelle , mais  encore  lieaucoup  de 
part  dansradministrationcivile.Cha- 
cun  sait  jusqu’à  quel  point  s’étendent 
leurs  bienfaits  et  leur  patriotisme  ; il 
JuHit  de  leur  montrer  te  bien , pour 
cju’ils  saisissent  aussitôt  les  moyens  de 
le  faire.  J’oserois  donc  leur  dire,  et  les 
prier  , pour  le  bonheur  de  leurs  dio- 
césains , de  faire  venir  de  Suisse  de 
la  graine  de  mélèse,  de  la  distribuera 
MM.  les  curés,  babitans  les  monta- 
gnes , et  de  leur  promettre  une  ré- 
compense de  la  part  des  états  , lors- 
qu’ils seront  parvenus  à multiplier  un 
certain  nomnre  de  pieds,  soit  chez 
eux  , soit  parmi  les  nabitans  de  leurs 
communautés.  Outre  MM.  les  curés , 
il  convient  encore  de  faire  distribuer 
de  la  graine  aux  particuliei-s  zélés 
qui  en  demanderont,  f es  semis  et  la 
culture  de  ces  arbres  ( lorsqu’une  fols 
on  a la  graine  ^ , exigent  dans  le  com- 
mencement plus  de  petits  soins  que 
de  dépenses  , et  avec  une  once  de 
graine  on  peut  faire  une  belle  plan- 
tation. Fuisse  le  vceu  que  je  fais,  être 
réalisé. 

Pline,  et  plusieurs  auteurs  anciens, 
ont  avancé  que  le  bois  du  mélèse  éloit 
inaltérable  au  feu.  Ou  ces  auteurs 
n’ont  pas  connu  cet  arbre,  ou  ils  ont 
voulu  parler  de  quelcpi’autre.  (’ora- 
mentun  arbre  si  résineux  résisteipit- 
il  au  feu  ? ’ . 

,.-r.  .1  . J * ' 

Section  IV. 

'De  la  manière  de  retirer  sa  résine 
et  sa  manne. 

Dans  les  pays  à inélèses,  on  Ignore 
en  certains  endroits  l’art  de  tirer  la 
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résine;  et  dans  d’autres,  on  ne  sa 
doute  pas  que  cet  arbre  produise  de 
la  manne  ; enfin,  dans  certains  can- 
tons on  retire  l’une  et  l’autre.  Dans 
le  Briançonnois  , on  fait , avec  la 
hache , et  au  pied  de  ces  arbres,  une 
entaille  de  quelques  pouces  de  pro- 
fondeur.Par  cetteouverture,  la  résine 
coule  dans  des  baquets  placés  au-des- 
sous. Dans  la  v^ée  de  Chamouix  , 
ce  n’est  ni  avec  la  hache  , ni  avec 
la  serpe , qu’on  incise  l’arbre  ; mais 
on  le  perce  avec  uue  tarrière,  jus- 
qu’à la  profondeur  de  huit  pouces, 
et  même  d’avantage,  et  onia  i-eçoit 
dans  un  baquet  fait  avec  l’écorce  du 
mélèse.  On  pense  dans  ce  pays , que 
la  profondeur  de  ce  trou  est  essen- 
tielle, parce  que  si  on  n’attaque  que 
l’écorce  ; la  résiné  qui  en  découle  a 
très-peu  de  qualité,  et  que  la  bonne 
doit  se  tirer  du  cueui'  même  de  l’ar- 
bre. Si  l’arbre  est  vigoureux , on  le 
perce  en  plusieurs  endroits  différens  , 
et  à la  même  hauteur  : l’expusiüon 
du  midi  est  préférée , ainsi  que  les 
nœuds  des  anciennes  branches  cou- 
pées. Lorsque  ces  gouttières  ne  don- 
nent plus  , ou  pratique  de  itouveaux 
ti-ous  en-dessus , et  ainsi  de  suite  en 
remontant.  Cette  opération  dure 
communément  depuis  la  fin  de  mai 
j usqu’en  septembre , et  jusqu’au  com- 
mencement d’octobre,  suivant  la  sai- 
son. Les  trous  <]ui  cessent  de  couler 
sont  bouchés  avec  des  chevilles  pen- 
dant une  {{uinzaine  de  jours,  et  sont 
rouverts  ensuite  pour  donner  issue  à 
de  nouvelle  résine.  Ou  compte  qu’un 
mélèse,  dans  le  sol  qui  lui  con- 
vient, peut,  pendant  quarante  à 
cinquante  ans , fournir  chaque  an- 
née , sept  à huit  livres  de  résine, 
connue  dans  le  commerce  sous  la 
dénuminaliou  àa  térébenthine  yO\xàQ 
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Aéribénthine  de  Venise.  Si  celte  té- 
rébenthine est  naêlée  de  quelques  im- 
puretés, on  la  passe  à travers  un  ta- 
mis de  crin.  ■ -.■•VTl 

On  fait  très-bien  de  tirer  la  térë' 
benthincdons  les  pays  où  les  mélctes 
sont  très-muItipliés,etoù  l’on  né  peut 
pas  se  procurer  un  bon  débit  de  icet 
arbre  ; car  il  est  certain  que  cette  opé- 
ration l’énerve,  et  qu’il  n’a  plus  en- 
suite d’autre  valeur  nue  celle  de  servir 
au  chau  liage , ou  à taire  du  charbon. 

Les  anciens  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  l’histoire  naturelle  du  Dauphiné , 
et  sur-tout  sur  ses  prétendues  septmen- 
veilles  , n’ont  jamais  oublié  d’ad- 
mettre comme  une  des  premières  la 

manne  de  Briançon .manna 

laricea,  ou  manne  des  inélèses.  Elle 
, n’est  pas  plus  particulière  à ceux  de  ce 
pays  qu’a  ceux  de  tous  les  auU-es.  Ces 
auteurs  n’ont  pas  manqué  de  la  com- 
parer encore  à la  maune  des  Hébi-eux 
dans  le  désert  , qui  devoit  être  re- 
cueillie avant  le  lever  du  soleil.  U 
est  clair  que  si  les  Hébreux  n’avoient 
pas; eu  .d’autre  nouiTiture  , ils  au- 
roient  été  perpétuellement  purgés  , 
puisque  celle  des  mélèses  a la  même 
propriété  que  celle  du  frêne. 

Les  vieux  arbres  n’en  donnent  point 
sur  leurs  tiges,  mais  simplement  sur 
les  jeunes  branches;  les  jeunes  arbres 
en  sont  quelquefois  tous  blancs.  Les 
vents  froids  s’opposent  à sa  forma- 
tion au  printemps  et  pendant  l’été , 
et  elle  n’est  jamais, plus  abondants 
e lorsqu’il  y a beaucoup  de  rosée, 
tte  manne  est  une  espèce  de  crème 
fouettée  , par  petits  grains  blancs 
et  gluaus,  d’uu  goût  fade  et  sucré; 
dès  ^ue  le  soleil  est  levé , elle  dis- 
paroit  de  dessus  l’arbre  Jusqu’à  ce 
jour  ce^e  manne  a été  peu  employée 
en  médecine  i 
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Sectiok  V. 

De  t utilité  de  la  térébenthine  dans 
les  arts  et  en  médecine. 

! En  ajoutant  de  l’eau  à la  térébeu'^ 
tbine,  et  en  distillant  ce  mélange  , 
on  en  retire  ce  qu’on  appelle  l’Au//e  es- 
sentiellede  térébenthine.  Cetfehuile, 
dont  l’iisage  dans  les  arts  ât  très-fré- 
-quent , sort  pour  les  vernis , soit  pour 
réndre  les  couleurs  à l’huile  plus  sic- 
catives , est  un  très-bon  diurétique 
employé  en  médecine  ; il  pousse  beau- 
èoap  par  les  voies  urinaires  ,Vt  plus 
vivement  que  la  simple  térébènthine; 
mais, prise  à haute  dose,  elle  cause 
.une  grapdesoif,  uneardeur  vive  dants 
la  région  épigastrique , et  porte  sur 
la  poitrine  ; il  vaut  mieux  n’employ^et 
que  la  térébeuline  simple.  ‘ 'ï 
La  colophane,  que  mal  h propos 
on  nomme  colophane,  est  la  térében- 
thine privée  de  la  plus  grande  partie 
de  son  huile  essentielle  ; on  s’en  sert 
rarement  pour  l’usage  intérieur  : ré- 
duite en  poussière  et  enveloppée  dans 
de  la  toile  de  coton  ou  mousseline 
et  applinuéc  tout  autour  du  col , on 
assui-equolle  arrête  et  dissipe  les  dou- 
leurs causées  par  l’inflammation  des 
amygdales.  On  l’emploie  encore  sou.s 
forme  de  poudre,  afin  de  dessécher 
les  chairs  molles  et  peu  sensibles  des 
ulcéi-es  de  bonne  qualité,  par  exem- 

Iile,  des  engelures.  Personne  n’ignora 
a nécessité  de  la  colophone,pour  sou- 
der en  étain,  et  de  quelle  utilité  elle 
est  aux  joueurs  'de  violon , et  autres 
instrumens  à cordes.  ’ 
ü La  térébenthine',  pi-ise  intérieure- 
ment, communique  aux  ui-ines  une 
odeur  de  violettes  , et  lès  détermine 
à sortrt  en  plus  grande quontité , pres- 
que sans  preuve  bien  démoustrathr. 
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On  <•!  regardé  son  usage  iiiléiieur 
comme  avanragftux  dafis  les  i olii|iics 
né|)hrétiqiips , les  ulcères,  des  [rou- 
irions , du  foie,  des  reins,  de  la  Vessie , 
de  1.1  mnlrice,  dù  caiiat'd'e  rurêlre; 
clk  est  Indiquée  «avec  succès  el  à dose 
Ircs-niodérëe  dans  la  toux  catar  rhale 
et  ancienne,  l’asthme  pituiteux  et  la 
ditlicuké  d’uriner  , causée  par  des 
huiueuii[  pituiteuses:  düiuiée à haute 
dose, elle  purge,  procure  de  l’ardeur 
dans  les  premières.voies , et  cause  des 
épreinles.  r . • . ' ■) 

,,.-MÉLILOT.(  Vprer  PirncAe  A/, 
page  ) Tournefort  lepiace  dans 
Ja  quatrième  section  de  la  dixième 
classe  des  herbes  à fletir  de  pinsienrs 
pièces,  irrégulières,  et  en  papiUon, 
qui  portent  trois  feuilles  sur  vm  même 
pétiole , et  il  l’appelle  melilolus  qffici- 
narumg  r/nuni<F.Von  Linnéle  classe 
dans  la  diadelpbie  ëécandrie  ,«  le 
nomme  tryblium  meiUotus  offioi» 
nalis.  . < > I' 

. Fleur.  Comme  celle  des  lëgnmi.r' 
lieuses,  composée  de  l’étendard  ou 
pétalessu  périeurcs  Bfdedenx  lat  éraux 
C , ou  aile  de  la  oarêue  ou  pétale  in* 
férieure  D.  ï<e  pistil  £ est  enveloppé 
iW  le  faisceau  de  dix  étamina  cé 
faisceau  est  représente  onveit  en  6 } 
ies  dix  étamines  qui  le  composent  se 
réuiiissëut  à leur  base  par  une  mem- 
brane  légère  qui  forme  un  tube  ; 
toutes  les  parties  de  la  fleur  sont 
rassemblées  dans  le  calice  U à cinq 
«leutelures.  . U 

F ru  U,  Légunie  àdeux  vulves  i,  qui 
s’ouvrent  londtudimkmem  , re^- 
sentées  en  iC,  et  mnienae  déni  à 
quatre  graines  L ovales  et  apniatiex 
Feuthes.  Trois  à troby  légèrement 
dentées,  la  foliole  hupaitc  et  portée 
suc  un  pétiole.'  v 
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RàcineA,  Blanche  , pleine  , 
nue,  garnie  de  quelques  libres  capil- 
laires et  fort  courtes. 

Port.  Tiges  droites  , quelquefois 
de  là  hauteur  d’un  homnie  ; les  IleUrs  ' 
en  grappes  , peiidontes,  et  naissant 
des  aisselles  des ‘feuilles;  elles  varient 
dans  leur  couleiir*,  il  y en  a deiiaunes , 
de  blanches,  et  (^uef<|uefois  des  Unes 
et  des  aunes  sur  le  même  piéd.  Les 
feuilles  llorales  sont  à peine  visibles , 
«elles  desligeS  sont  placées  alternari- 
vement. 

Lieu.  Les  haies  , les  buissons  ; la 
plante  est  biénne,  et  fleurit  en  juin  et 
juillet. 

Propriétés.  Les  feuilles  sont  odo- 
rantes , et  ont  Une  saveur  Acre  , 
amère , nauséeuse  ; elles  sont  émol- 
lientes , canninalives  et  légèrement  • 
résolutives. 

Usage.  On  les  emploie  rarement  h 
fintérieur,  mais  on  s’en  sert  dans  les 
kvemeiis  émolliens^  dans  les  cata- 
plasmes , iotnetitatiotis,  bains , etc.  ’ 

- MFà^JSSS  BATARDE  oii  DES 
BOIS.  ( Payez  Planche  XJ,  p.  ^44.) 
Tournefort  la  plaee  dans  la  troisième 
section  de  la  quatrième  classe  des 
herbjBS  à fleur  d’une  seule  pièce  et  en 
lèvre,  dont  la  supéricare  est  retmus-  _ 
sée,  et  il  l’appélte  meflissa  humilis  , 
iatijblia  , maschtià  Jlore  , putpu~ 
maeente.  Von  Linné  la  nomme 
melàia  melissopHylum , et  la  classe 
dans  la  didjnannie  gjmnospermie. 

• Fteur.  B représente  Une  corolle  en- 
»ère , c’est  un  tube  menu  A sa  base, 
renflé  vers'  la  mnilié  de  sa  longueur  ; 
divisé  en  deux  lèvl'es,  dont  lâ  supé-^ 
rieureest  obronde , plane  et  relevée; 
l’nilérieure  rabattue , ouverte , par* 
tagée  comme  on  le  voit  en  C ; les 
étamines,  au  nombre de'qtrutre,  duht 
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/ deux  plus  longes  sont  en  bas,  et 
deux  plus  Cüui'lrs  sont  en  haut', 
comme  on  le  voit  en  G.  Le  pistil 
D est  placé  au  fond  du  calice  E, 
• , oui  est  d’une  seule  pièce  divisée  en 
ueux  lèvi-es. 

J'ruù.  F quatre  semences  G pla» 
cées  au  fond  du  calice;  elUs  sont 
obrondes,  pointues. 

Feuilles.  Ovafes,  crénelées,  ob- 
tuses , portées  air  des  pétioles. 

‘ Faoine  A.  Bameuse , fibreuse. 

. Port.  Ti^  plus  basses  que  celles 
de  la  vraie  mélisse,  carrée,' velues, 
simples , rempiles  de  moelle;  les  fleurs 
naissent  des  aisselles  des  feuilles , 
seules  à seules,  soutenues  par  des  pé- 
duncules  plus  courts  que  les  calices, 
qui  sont  Irois’fois  plus  petits  que  les 
Corolles  ; les  feuilles  sont  opposes.  < 

■ Zieu..  Les  montagnes,  les  bois; 
la  piaule  est  vivace.  i • > 

Propriétés.  Un  peu  aromatique , 
d’une  saveur  âcre,  vulnéroira,  apé- 
. ritive , diurétique.  1 

■Usage,  On  n’emploie  que  les 
feuilles,  et  on  les  donne  en  infusion 
tbéiforme. 

MELISSE,  ou  CITRONELLE. 
(^Planche XII,  pag.  471  J.  Les  deux 
auteurs  la  classent  avec  la  plante  ci- 
dessus.  Tournefort  l’appelle  meltssa 
hortensis  , et  Von-Linné  la  nomme 
meltssa  ojpcinalis. 

Fleur.  Les  figures  B et  D montrent 
la  fieur  de  profil,  enfermée  dans  son 
calice.  La  corf)lle  G est  également 
, vue  de  profil  : c’est  un  tube  à deux 
lèvres , dont  la  supérieure  est  courte , 
retroussée,  échancrée, arrondie;  l’in- 
férieure divisée  en  trois  parties , dont 
la  moyenne  est  grande , et  en  forme 
, ■ de  coeur,  comme  on  le  voit  en  E, 

où  la  fleur  est  vue  de  lace  ; les  éta- 
mines, au  nombre  de  quatre,  dont 
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deux  ,plus'  longues  et  deux  plus 
courtes , deux  à la  lèvre  supérieuix; 

F , et  deux  à l’inférieure  G;  le  ca- 
lice est  représenté  ouvert  en  H , 
divisé  en  cinq  segmeiis  L>  --  - l i 

Fruit.  Qualve  semences  K , pres- 
que rondes , placées  datte  le  fond  dû 
calice  4 ‘daine lèvres,  renflé  par  lii 
maturité. 

Pacine  A.  Ligneuse,  longue,  ar- 
rondie, profonde,  fibreuse. 

lieu.  L’Italie,  ■ cultivée  dans  les 
jardins.  La  plante  est  viVace,  et  fleurit 
pendimt  tout  l'été.  ‘ • ’ 

I Propriétés.Ôé.t>3!t  forte , 'agréable-; 
saveur  un  peu  amèrectécre.  La  plante 
est  cordiale , céphalique.  Les  feuilles 
échauffent,  allèrent,  constipent,  ré- 
veillent les  forces-  vitales;  elles  sont 
indiquées  dans  'les  pâlee‘  couleurs  ^ 
dans  la  suppresaOa  du  font  mens- 
tltiel,  des  lochies,  des  fleurs  blan- 
ches , par  l’inmression  des  corps 
froids,  et  avec  foibieese:  quelquefois 
eUMcahnent  les  accès  aesaflèclions  . 
b^ériques  et  des^hmooom^rieques  : 
elles  sottt  nuisibles  «tans  iu  palpita- 
tion de  cœur , et  dans  la  plupart  des 
maladies  convulsivesi  4 

Usages.  L’eau  distillée  de  mélisse; 
ne  doit  jamais  être  substituée  à l’in- 
fusion des  feuilles  , qbellequesoit  l’es- 
pèce de  maladie  i à très-mule  dose; 
cette  eau  distillée  augmente  très-peu 
la  force  du  pouls.  L’extrait  de  mélWse 
ne  vaut  pus  son  infusion , et  cette 
Blême  iniusion,  édulcorée  avec  du 
sucre,  vaut  tout  autant,  pournepas 
dire  mieux , que  le  sirop  de  mélisse. 
T.adose  des  feuilles  récentesest  depins 
deux  drachmes  jusqu’à  une  once , en 
infusion  dans  six  onces  d’eau;  les 
feuilles  sèches,  depuis  un  drachme 
jusqu’à  demi-once , en  infusion  dan» 
m même  quantité  d’eau. 
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MELON.  Tournefort  le  place  dans 
la  septième  section  de  la  pi-emière 
classe  des  fleui-s  d’un  seule  pièce  en 
cloche, dont  lecalice  devient  un  fruit 
charnu,  el  il  l’appelle  melo  vttlgaris. 
Von-Linné  le  réunit  au'jçenre  des 
iconcoinbres;  il  le  nomme  cucumis 
fnelp,  et  le  plasse  dans  la  mouoécie 
e^Mgënésie.  ; 

Fleur.  Jaune,  en  forme  de  cloche 
évasée , découpée  en  cinq  parties  teiv 
xninées  en  pointe  ; )es  Oeurs  mâles  et 
ieinelles  ^parées , mois  sur  le  mêiné 
pied.  Un  simple  coup^d’œil  sur  l’in^ 
lérieurde  l’une  ou  de  l’autre  les  fera 
distinguer  ; la  forme  des  Qcurs  fe- 
nielles  est  plus  en  soucoupe,  et  celle 
des  mâles  plus  en  entonnoir.  Les  pis- 
tils des  premières  débordent  et  sur- 
montent la  base  de  la  soucoupe; 
W étamittes  des  secondes,  nichées 
daiis  le  fond  de  leur  entonnoir.  Au- 
dessous  de  la  base  de  la  .soucoupe,  on 
voit  un  renllemenl  qui  est  le  fruit , et 
lient  lieu  de  calice  : au  contraire, 
l’extrémité  inférieure  de  l’entonnoir 
porte  un  calice  d’une  seule  pièce,  et 
prdinairetnent  à cinq  deutehuvs  ai- 
guës. A ces  signes , il  est  impossible 
de  se  tronqier, 

. . Fruit.  Eeuilé,  à surface  ou  unie , 
ou  raboteuse, pujà  côtes,  suivant  les 
rspàçes  jardinières , ( ÿoy.  ce  mot  ) 
de  couleur  blanche , verte,  ou  jaune , 
divisé  eu  trois  loges,  renfermant  des 
semeuces  presque  ovales  et  aplaties , 
disposées  dans  lu  pulpe  du  iruit  sur 
un  double  rang. 

Anguleuses,  arrondies, 
douces  au  toucher,  plus  petites  que 
celles  dps  concombres , et  beaucoup 
pins  que  çelles  des  courges. 

Bacine.  Branchue , libreusa. 

Port.  Tiges  longues , rampantes , 
sarmenleusês^  dpres  up  loucher.  Les 
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fleurs  naissent  des  aisselles  des  feuilles  t 
Jes  premières  qui  paroissent  sont  des 
fleui-s  mâles,  et  en  quantité.  La  na- 
ture produit  en  vain  des  fleurs  fe- 
melles les  premières,  puisqu’il  n’y 
auroit  point  de  fleurs  mâles  pour  les 
féconder , et  la  nature  ménage  les 
secours  qu’elle  donne. 

JAcu.  Nos  jardins.  On  ignore  son 
pays  natal  ; mais  il  est  constant  qu’il 
doit  venir  des  pays  chauds , puisque 
la  moindre  gelée  le  fait  périr;  et 
son  fruit<  exige  beaucoup  de  chaleur 
pour  acqqérrr  une  bonne  maturité. 

Propriétés.  La  chair  est  aqueuse, 
raucilagincuse , d’une  saveur  agréa- 
ble, sucrée,  quelquefois  musquée; 
la  semence  douce,  huileuse , savon- 
neuse; l’une  des  quatre  semences 
froides  majeures.  Le  fruit  nourrit 
peu,  se  digère  lentemertt,  donne 
quelquefois  des  coliques. 

Usages.  La  semences  est  employée 
comme  celles  des  courges,  et  dans 
les  mêmes  cas. 

’ Section  première. 
Dc$  espèces  jardinières  de  melons. 

Je  suis  très-nersuadé  que  nous  ne 
connoissons  plus  l’espèce  première , 
le  type  unique  de  toutes  les  espèces 
Jardinières  que  nous  cultivons.  Le 
changement  de  climat,  la  culture, 
et  sur-tout  des  espèces  jardinières 
plantées  les  unes  près  des  autres;  ou 
confondues  ensemble,  multiplient  les 
Yariétés  à l’infini.  Les  fleurs  mâles 
sont  , comme  nous  l’avons  dit , 
séparées  des  fleurs  l’eniellcs,  quoi- 
que sur  le  même  |)ied.  La  poussière 
fécondante  des  étamines,  ( Vos  ci 
ce  mot)  doit  donc,  par  le  mouve- 
ment élastique  qui  lait  ouvrir  les  cap- 
sufes  qui  la.  veofermeui , éUe  portée 

me 
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snr  le  pistil  dfr  la  fleun  feftielle  ; et  b^es  et  des  cmirgos';  que'rhaijncj 
la,  féconder.  Mais  si  cette  poussièrq>  espece  doit  être  |)lac4e  dans  jiti  rrn 
est  portée  sur  un^eur  femelle  d'une  droit  séparé , si  on  veut  la  conserver 
espece  de  melon  différente,  qui  se  franche.  La  culture  des  melons  dans 
trouve  dans  le  voisinage,  il  est  donc  les  pays  froids,  où  l’on  se  sert  de 
clair  qu’il  y aura  unh  fécotidàîion  couches,  de  clodies,  etc. rend  ccsi 
hybride  ( s>oyez  ce  mot  ) de  laquelle  conduirions  un  peu  moins  précises 
il  résultera  un  fruit  quiparticipera  des  mais  elles  soht  de  rigueur  poUr  les 
qualités  du  père  et  de  la  mère.-.  On  climats  où  on  les  cultive  en  pleine 
en  sèmera  la  graine  sans  s’être  douté  terre  , sans  autre  secours  que  ceux 
de  cette  alliance  , et  dn  sera  bien  la  nature.  i 

étonné  ensuite  de  recueillir  un  fruit  ' La  nomenclature  des  melons  va> 
différent  de  celui  snr  lequel  on  pvoit)  rie  non  seulement  d'une  province  à 
récolté  la  graine.  Que  d'exemples'  l’autre , mais  encore  de  deux  en  deux  : 
sbns  nombre  il  seroit  £acilè  de  citer  lieues , et  souvent  ' on  ne  ljes  connoit  ' 
en  ce  genre  l et  combien  de  fois  les  que  par  le  nom  du  lien  d’où  on  a tiré 
abeilles,  qui  vont  butinant  d’une  de  la  graine.  Il  n’est  donc  pas  possible 
fleur  à l’auti-e , n’ont-elles  pas  porté  de  dire  rien  de  positif  è ce  sujet.  Dans 
très-loin  'les  létainines  attachées  à les  environs  de  Paris,  au  contraire,  la 
leurs  panes  ! De-là  cette  fécondité  nomenclature  est  ré^ée  jusqu’à  un  < 
hybride , et  qui  élonuétoujoui-s , lors-  certain  point  ; c’es»  pourquoi  il  con- 
qUefonne  remonte  pas  à son  ori-  vientdelasuivre.Silesalkiflteursjdam; 
gine.  Il  est  donc  prenable , et  plus  las 'provinces , y trouvant dtes  déno-ij 
que  probable  , en  admettant  cent  es-  minations  qui  leur  soient  inconnues^  i 
pècesde  melons  cultivées  en  France  |»1  ilieurest  passible  de-se  procurer  chez' 
que  le  nombre  sera  doublé,  si  on  le-  legraineUeràPariS'^leaespèces  quhls' 
veut, et  en  moins  de  dix  ans.  11  suf-  désirent.  ILne  faut  pats  croire  être' 
fira  devùélangeL'les  pieds , ou  de  pro-l  bien  riche  en  melons  , paroe  qn*bn' 
curer  des  hybridicitéspar  la  méthode  eh  a un  grand  nombie  d’es]téces  ; il  ! 
indiquée  sMmtA  yi.bricotier.  — Si  vaut  beaucoup  mieux  choisir  dans  le  < 
dans  le  voisinage  d’une  melonnière  , nombreoelles  qui  réussissent  le  mieux 
des  concombres , desxoUrges  v^é-'  1 dans  le  pays , et  danx  le  terrain  qu’on  • 
tent,  on  trouvera  souvent  sur  lel  cultive.  Ou  observe: en  effël que  plu-, 
même  pied  un  melon  excellent  et  I sieurs  réussissent  mieux  dsns'tel  cah- 
naturel,  et  un  autremeion,  dont  la  ton. que  dans  tel  autre;  cependant'^' 
saveurparticipera , ou  du  concombre  plus  on  approche  du  midi,  soit  par' 
ou  de  la  courge.  D’où  peut  donc  sa  position  géographique , ou  par  su- 
provenir  celte  singulière  différence  position  locale,  qui  dépend  des  cÀrÂs; . 
dans  la  saveur  ?■  Le  sol , l’exposition,  ( foyezle  mot  AcricbIiTurx  , Gbap.  ' 
la  culture  sont  les  mSniés  : il  y a'  2 et  3)  et  plus- hn peut espéier  être . 
donc  une  cause  étrangère,  c’est  l’iiy-  dans  le  cas  ue  cultiver  un  grand  nom- 
bridicité  : c’est  un  point  de  fait  que  brè  de  bonnes  espèces.  Les  meilleurs 
i’ai  observé  cent  et  cent  lois.  11  faut  melons  de  France  ne  sont  pas  à com- 
donc  conclure  , 1°.  que  tout  pied  de  parer  melons,  même  médiocres 
me  on  doit  être  éloigné  des'ooncom-  en qualiMl  deTÂmérique , d’où  fou 
Tome  yi.  ‘ ' ■'  Oéo 
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doit  conclure  qu’on  ne  sauroit  trop  au  pays,  et  qu’ils  y réassûsent  mieux 
cherche^  à leui-  procurer  une  chaleur  que  les  autres , c’est-à-dire , aux  en- 
forte  et  soutenue.  Je  parle  de  celle  du  virons  de  Paris.  sent  combien 
soleil , et  non  de  celle  des  serres  cette  définition  est  vague, 
chaudes , qui  est  humide  et  mal-saine 

et  d’ailleurs  pas  assez  renouvellée  par  §.  I.  des  Melons  français. 

.l’air  extérieur. 

Outre  les  causes  dont  on  vient  de  i.  Meloncommunoa  Melon ma~ 

Earler , c^ui  produisent  les  espèces  hy-  raicher  ( i ).  Ce  melon  est  le  plu» 
rideSj  il  en  est  encore  d’autres  oui  généralement  recherché  par  le  peuple 
agissent  sur  les  formes.  Par  exemple,  cle  Paris.  11  n’a  point  ue  côte  sen- 
ia  graine  d’un  melon  déformé  ronde  sible;  elle^  très-brodée  ; sa  chair 
cette  année , semée  de  nouveau  don-  est  épaisse , aqueuse  et  rouge.  Sa 
nera  un  fruit  qui  s’allongera  : c’est  < broderie  ressemble  à un  réseau,  à un 
que  celte  espèce  n’étoit  pas  vraiment  filet  dont  les  mailles  sont  un  peu 
une  espèce  jardinière  mais  une  simple  confuses.  J’ai  observé , pendant  que 
variété  d’une  espèce  jardinière.  Il  je  demeurois  à Paris,  queloi'sque, 
n’est  pas  plus  surprenant  de  voir  la  sous  la  grosse  broderie , on  en  voyoit 
forme  changer,  que  de  voir  un  oignon  une  autre  plus  fine  , etpasaussi  ca- 
detulipe  , etc. donner  une  Heur  d’une i ractérisée,  ce  qui  sembloit  iormer 
seule  couleur,  et  le  même  oignon  > deuitéscouxfflilsous  l’autre,  la  qua- 
produire  une  fieur  panachée  l’année  litd  du  melon  étoit  bonne.  Sur  plusde 
d’après.  Quant  aux  melons  de  for-  cent , je  ne  me  suis  pas  trompé  deux 
mes  défectueuses  ou  contrefaites  , fois.  Il  en  est  à peu  près  ainsi  de  tous 
cela  tient  à desaccidens  particuliers  ; les  melons  brodés-,  soit  à cdtes , s<)it 
comme  à des  meurtrissures , des  pi-  sans  côtes  : cèpehdant  je  donne  cette 
quures  faites  par  les  insectes,  etc.  On  observàtionsaits  la  garantir.  Ce  me- 
cloit  rigoureusement  enlever  ces  me-  • len  varie  beaucoup  dans  saiforme  i‘ 
Ions  de  la  melonnière  , parce  qu’il'  il  y en  a de  plus  ou  moins' brodés  , 
est  infiniment  rare  qu’ils  aient  de  la  de  plus  ou  moins  ronds  ou  alongés  , 
qualité  ; et  dans  les  pays  od  les  cio-  de  plus  ou  moins  gros  ; ce  qui  lient 
(mes  sont  en  usage , ils  occuperaient  beaucoup , quant  à la  grosseur , aux  r 
inutilement  un  espace  précieux. ..  itt  fréquens  arrosemens  qui  augmentent  i 
Qn  divise  en  général,  les  melons  leur  volume  aux  dépens  de  leur  qua- 
ep  deux  classes.  La  première  est  des-  lité;  mais  elle  impcu'lepeu  au  ma- 
tinée aux  melons  qu’on  appelle  fran~  raicher  qui  vendson  melon  en  raison 
fu/s,  et  la  seconde  aux  meunsÀru»-  de  sa  grosseur.  Il  varie  encore  par 
gers,  quoiqu’ils  soient  tous  étran-  ses  feuilles  plus  ou  moins  découpées, 
gers  à la  Fraooojitltajl  on  les  appelle  et  par  sa  maturité  plus  hâtive  ou  plu» 
français  > peusfeqa’il  sont  naturalisés  tardive.  Ainsi  la  lorme  des  feuilles  , 
-O  1 ' -L  ■ ' • i i if'.-  ni. 


( 1 ) On  app«lle  ira  jardins  poiagsra  âtl  environs  de  Paris  marait , sans  doute  parce 
que  le  sol  en  otoil  nrigin<iiremea^isrr-caj;«ux  ; on  appelle  maraîcher , marè{.héy  marayer 
les  personnes  qui  les  cultireut  ; jlBois  la  premid/e  déne|ujnalioapri(écabU  aaxsuivaistei  y ^ 

d'alileurt  elle  est  coBMcrée  pu  rhabilutle.  , . . 

J ^ . i - . ‘O V 
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«lie  du  fruit , sa  broderie , et  Fépo- 
<]ue  de  sa  inaluiilé , iie  constituent 
pas  des  espèces  jwdinières  propre- 
ment dites  , ( i’oyes  ce  mot  ) mais 
de  simples  variétés  d’une  espèce  jar- 
dinière. J, 

2.  Melon  marin  ou  gros  marai- 
c//er.Sa  grosseur  est  plus  considérable 
que  celle  du  précédent  ; il  est  plus 
bûtif,  son  écorce  plus  brodée,  et 
l’endroit  où  la  fleur  étoit  attachée  , 
est  marqué  par  une  espèce  d’étoile, 
J.’écorce  au-dessus  de  la  broderie  est 
d’une  couleur  verte,  tirant  sur  le 
noir;  sa  chair  est  rouge  et  fei-me;  son 
goût  est  sucré  et  vineux.  C’est  un  bon 
melon. 

3.  Melon  des  Cannes.  Il  j en  a 
de  deux  espèces;  le  long  et  le  rond-, 
on  ponrroit  ajouter  encore  de  blancs 
à l’extérieur.  Il  est  originaire  de  Saii- 
mur,  dit  M.  Descoiubes;  il  fut  ap- 
porté au  potager  du  roi , d’où  il  passa 
xhez  les  carmes  , qui  le  cultivaient 
avec^in,  le  firent  connoître  plus  qu’il  _ 
nel’étoit , et  il  a conservé  leur  nom.  De 
iuo_yenne  grosseur,  de  forme  ovale; 
sans  côtes  , ou  à côtes  très-peu  sen- 
sibles; son  écorce  li^èrement  brodée 
jaunit  lorsque  le  fruit  approche  de  sa 
inaturilé  ; sa  chair  plus  ou  moins 
rouge,  pleine,  quehjuefois  blonde,  ' 
fort  sucrée',  d'un  goût  relevé  ; mais  il 
faut  le  prendre  à temps,  sans  quoi  la 
chair  devient  pâteuse  , pour  peu  qu’il 
soit  trop  mûr.  Il  est  hâtif. 

Le  melon  des  carmes,  rond,  ne 
dillcrede  l’autre  que  par  sa  forme; 

f.e  melon  des  cannes , blanc , de 
forme  plus  ail  mgée  ; écorce  sans  bro- 
derie, unie  et  blanchître,  d’un  goût 
plus  fin  et  plusdértcat  que  les  deux 
pi-écédens. 

I.e  melon  Romain,  ordinairement 
bon  et  hâtif,  et  de  forme  Irèi^ronde , 
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ne  seroît-il  pas  encore  une  variété 
du  melon  des  carmes  ? 

4.  Melonà graine  blanche.Yormt 
ovales;  peau  veste  et  sans  broderie, 
chair  sucrée,  aqueuse,' peu  ai;on?a- 
lisée;  graines  blanches  ; fort  bûtif. 
On  i>eut  le  rapporter  à l’espèce  de  ' 
melon  des  carmes;  il  est  délicat  pair 
la  culture:  en  tout  il  leur  est  infé- 
rieur pour  la  qualité. 

5.  Melon  de  St.-’Sicolas-de-la- 
Grave.  Nom  du  lieu , diocèsede  bom- 
bez , d’où  ce  melon  a été  apporté  ; 

aualité  supérietire  à tous  les  précédeus 
egrosseur  moyenne; forme  allongée; 
à côtes  régulières  ; écorce  verdâtre  et 
mince;  chair  ferme  , rouge,  pleine 
d’eau,  sucrée,  vineuse.  Ou  connOît 
une  variété  sans  côte,  à écorce  fine- 
ment brodée , de  forme  plus  allon- 
gée. Il  est  très-bon.  Celui-ci  est  en- 
core connu  sous  le  nom  de  melon 
(T  Avignon. 

6.  Melon  La'ngeai.  Long-temps 
incomni  par-tout  ailleurs  que  dans 
ce  village  près  de  Tours,  d’où  il  a été 
transporté  dans  les  environs  de  Paris- 
Forme  allongée , à côtes  ; de  couleur 
d’un  vert  foncé  après  que  la  fleur  est 
nouée,  et  d’un  jaune  doré  à mesure 
qu’il  approche  de  sa  maturité.  Elle 
est  quelquefois  avec  ou  sans  broderie; 
chair  ferme , rolige,  d’un  giût  sucré, 
vineux  , il  donne  beaucoup  d’eau. 

7.  Melon-sucrin.  On  le  divise  en 
trois  espèces  ; la  grosse  , la  petite  et 
l’allongée. 

Gros  sucrin  de  Tours.  Son  écorce 
est  ordinairement  plus  brodée  que 
celle  de  toute  autie  espèce  de  me< 
Ions  ; jaunit  en  mûrissant  ; forma 
inégalement  ronde  ; côtes  très-peu 
.sensibles;  chair  ferme,  rouge  , pleine 
d’eau  , d’un  goût  sucré  et  aromatisé. 

Oo  O a' 
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11  mûrit  'tard  en  comparaison  des 

deux  variétés  suivantes. 

' Petitsucrin  de  Tours.  Très-pciif. 

• commeunegro5seorange,i'ond,ap- 
plati  par  les^xtrémités;  écorce  verte, 

' change  peu  en  mûrissant , quelaue- 

■ fois  lisse,  quelquefois  brodée;  chair 

■ renipliManlpresquetoutela  capacité, 

' très-agréable  , aromatisée  et  très- 

sucrée. 

- ' Sucrin  de  Tours  long.  Egaie  en 
. qualité  au  précédent;:  il  n’eu  diffère 

- que  par  sa  forme. 

, I 

§.  IJ.  Des  Melons  étrangers. 

Melon  de  Malle.  On  en  compte 
; plusieurs  espèces  ; celui  à chair  hlnn-  ‘ 
che , celui  à chair  rouge , et  le  melon 
. d’hiver. 

Me  Ion  de  Malteàchair  .blanche. 
Il  est  très-hâtif  dans  nos  provinces 
du  midi  : quelquefois  avec  une  bro- 
derie très- fine , et  quelquefois  sans 
broderie  ; assez  gros , de  forme  allon-  * 
ée  par  les  deux  bouts  ; chair  fon- 
ante  et  sucrée.  • 

Melon  de  Malle  à chair  rouge. 

. Forme  allongée  par  las  deux  bouts , 
quel(|uefois  ropde;  écorce  bien  bro- 
, idée  , saveqr  sucrée  'et  aromatisée  ; 

. plus  hâtif  que  le  premier. 

' Melon  de  Malte  d’hirer,  qu’on 
' nomme  encore  melon  de Morée , de 
Candie,  etc.  Il  est  plus  connu  sous  la 
premièredénominationjl  réussit  assez 
mal  dans  nos  provinces  du  nord,  et  fait 
, les  délices  de  cellesduniidi.il  varie 
dans  sa  forme,  tantôt'  ronde  ou  allon- 
gée par  un  bout , ou  par  tons  les  deux. 
Il  n’a  rien  de  réglé  pour  son  volume  ; 
il  pèse  quelquefois  huit  à dix  livres  , 
quelquefois  une  ou  deux  seulement  ; 
ce  qUi  dépend  beaucoup  de  l’année 
' et  de  sa  culture.  D’après  cet  exposé, 
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il  est  aisé  de  concilier  les  assertions 
des  écrivains  du  nord  et  du  midi  : 
les  uns  et  les  autres  ne  vojfoicnt  que 
le  climat  qu’ils  habitaient , et  ju- 
geoient  par  lui  du  reste  du  royaume. 
L’écorce  de  ce  melon  est  lisse  , sans 
côtes , mais  dure  au  toucher  , rabo- 
teuse. Sa  chair  est  verte , moins  fon- 
cée que  son  écorce  , fondante , sucrée 
et  parfumée.  Ce  melon  en  Italie  , à 
Malte,  etc. , est  aussi  supérieur  à. 
celui  cultivé  en 'Provence,  ert  Lan- 
guedoc, que  ce  dernier  l’estsur  ceux 
de  Paris  , on  l’a  appellé  melon  <y’A/- 
eer,  parce' qu’on  le  récolte  avant  les 
gelées , ou  en  octobre , et  qu’on  le 
transporte  sur  la  paille  dans  un  IVui- 
tier,  comme  on  y conserve  une 
pomme  de  reinette.  Quelques  uns  le 
suSpendentau plancher, 'dans  un  lieu 
sec  et  aéré.  U eit  très-aqueux  , fon- 
dant , très-sucré , plus  ou  moins  aro- 
matisé, suivant  le  degré  et  l’intensité 
de  la  chaleur  qui  l’a  fait  végÿcr.  On 
connoît  le  point  de  sa  maturité,  lors- 
qu’une ou  quelques  petilès  taches 
blanches  paroissent  sur  son  écorce. 
C’e.st  une  nloisissare  qui  gagneroit 
tout  l’intérieur , si  on  attendoit  plus 
long-temps.  Les  mois  de  janvier  et 
de  février  sont  l’époque  ordinaire  où 
on '.le  sert  sur  la  taole.  Je  cultive 
'cette  espèce,  et  par  une  singularité 
remarquable  , je  cueille  ce  melon 
à peu  près  à la  même  époque 
que  celle  des  autres  espèces  de  me- 
lons, et  sur  le  même  pied  il  s’en 
trouve  qui  ne  sont  mangeables  qu’en 
hiver. 

A'  ces  espèces  dé  melons  de  Mal- 
te, on  peut  en  réunir  une  Irt*s-pc- 
flte,  àenair  verte  et  à côtés  , sucrée 
et  pleine  de  suc.  Elle  est  fo:  t hâtive. 

2.  Meloncanlaloitp.K\w^\  nommé, 
parce  qu’il-  a d’abord  été  cultivé  au 
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vilinpe  de  Cantalupi , près  de  Borne 
on  le  croit  originaire  d’Arm  ènie.Leiir 
nombre  est  considérable , et  augmen- 
tera vraisemblablement  de  jour  en 
’ jour  , et  en  multipliera  les  variétés. 
De  tous  les  melons  en  général , les 
cantaloups  .sont  ceux  qui  se  digèrent 
le  plus  lücllement  ; ils  nouent  avec 
facilité , mûrissent  promptement , et 
même  ceux  de  l’arrière-saison  ne  sont 
pas  sans  mialilé.  Leur  volume  est  peu 
considérable  dans  les  provinces  du 
nord  : ils  sont , au  contraire,  d’une 
belle  taille  dans  celles  du  midi  : on 
y en  voit  qui  pèsent  jusqu’à  dix 
livres. 

Cantaloup  ananas.  Plus  long  que 

• rond , à côtes  très-saillqntes , termi- 

• nées  vers  l’extrémité  supérieure , et 
réunies  par  une  espèce  de  calotte 

■ ou  couronne  qui  déborde  de  huit'à 
dix-huit  lignes.  Cette  proéminence 
est  formée  en  partie  par  l’écorce  et 
par  la  chair  du  fruit  ; elle  est  pleine 
et  sans  grajne.  L’ccorce  de  ce  melon 
’ est  ti'ès-épaisse  pour  l’ordinaire,  char- 
gées de  verrues  ou  tubercules  ; quel- 
quefois elle  en  est  privée,  la  chair 
rouge  , ferme  , sucrée , ■ très-par- 
fumée.  On  en  voit  par  fois  sans  cou- 
i-onne. 

Cantaloup  noir.  Moinsgros  que  le 
précédent , de  forme  ronde,  aplatie 
par  une  extrémité , quelquefois  par 
toutes  les  deux;  avec  ou  sans  calotte  , 
et  à la  place  on  remarque  une  espèce 
d’étoile;  l’écorce  chargée  de  verrues  ; 
la  chair  comme  celle  du  précédent  : 
ce  sont  deux  excellentes  espèces  de 
melons , elle  sont  hâtives. 

Ces  deux  espèces  ont  Ijeaucoup 
varié  , et  ont  fourni  le  cantaloup  a 
écorce  argentée  verrues  argentées 
ou  noires;  lecantaloupi7or<î,à  écorOe 
' dorée  avec  ou  sans,  veiTues  ; le  cari- 
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taloup  à forme  jilusou  moins  allon- 
gée , avec  ou  .sans  verrues. 

Cantaloup  à chair  verte,  fondante, 
sucrée,  vineuse;  cantaloup />/«/,  à 
chair  rouge.A  ces  melons  étrangère  , 
il  seroit  possible  d’ajouter  un  grand 
nUpabre  de  variétés  : telles  .<«nt  celles 
de& melons  de  Castelnaudari , de  Per- 
pignan de  Quercy , de  Côte-Rôtie  , 
sur  la  droite  du  Rhône,  près  de 
Vienne,  dePezenas,  etc.;  mais  il 
est  une  espèce  qui  mérite  d’être  con- 
nue ; c’est  le  melon  à écorce  li.sse , 
couleur  paille  dans  sa  maturité,  à 
côtes  ; alongé , et  d’une  belle  gros- 
senr;à  chaird’un  rouge  vifet  foncé  ; 
, plein  d’une  eau  sucrée,  vineuse,  et 
ti-ès-parfumée.  Il  mûrit  un  peu  tard 
dans  le  climat  que  j’habite  ; c’est  un 
- excellent  melon  que  l’on  nomuiera 
. comme  on  voudra. 

• J’ai  également  des  graines  sous  la 
dénominationdeme/on  monstrueux 
de  Portugal.  11  mérite  le  nom  de 

parsagrosseur  : sa  foi- 
-me  est  ronde,  et  a près  d’un  pied  d« 
diamètre.  Son  écorce  est  cntièi'eincnt 
et  finement  brodée;  sa  chair  est  peu 
rouge,  courte;  il  y a beaucoup  de 
vide  dans  l’intérieur.  Ce  melon  prrt- 
mettoit  beaucoup  à la  vue  ; mais  sa 
cjualité  n’a  pas  répondu  à mon  at- 
tente. Est-ce  le  défaut  de  l’espèce, 
est-ce  la  faute  de  la  saison  ; ou  bien 
demande-t-il  une  culture  différente 
de  celle  des  autres  melons  ? C’est  ce 
que  je  vérifierai. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le 
jardinage  placent  ordinairement  les 
avec  les  melons.  La  forme 
de  leurs  graines  et  de  leur  pistil  m’a 
déterminé  à les  placer  aprè.s  les  cour- 
ges. ( è' ojes  le  mot  CiTROuiLi.E  ) Il 
' y en  a deux  espèces  ; la  citrouille  ou 

• pastèifuek  confiture , la  pastèqvn’  prb- 
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prcmentdiie,  appellée  meJon^eau 
j)ai-  les  auteui-s , remplied’eau  peu  su- 
crée, sans  parfum , même  dans  nos 
vinces  du  midi , où  elle  est  un  peu 

«lus  passable  quedans  celles  du  nord. 

est  inutile  de  répéter  ici  ce  qui  a 
déjà  été  dit  à ce  sujet.  41 

Skctioh  il 

De  la  cuUura  des  Melons. 

A Paris,  on  mange  ce  fruit  beait- 
coup  plutôt  que  dans  les  provinces 
du  miai.  Deux  motifs  y concourent  ; 
l’art , et  le  choix  des  espèces  hâtives  : 
Il  y a donc  deux  cultures  dittërentes  , 
nécessitées  par  la  difllérence  des  cli- 
mat s;  l’une, /ifl/uw/fc,  et  c’est  celle 
de  l’intérieur  du  royaume  et  des  pro- 
vinces du  midi;  l’autre,  artificielle ^ 
et  c’est  celle  des  environs  de  Paris  et 
des  provinces  du  nord  du  royaume. 

g.  I.  Delà  culture  naturelle. 

Dans  les  provinces,  dans  les  caiï- 
tons  où  la  cnaleur  du  climat  est  assez 
forte  et  assez  soutenue , on  donne 
peu  de  soins  à cette  culture.  L’année 
de  repos  des  champs  à blé  est  destinée 
à l’établissement  dtîs  roelonràères. 
Ap'"ês  avoir  donné  aux  époques  ordi- 
naires les  labours  , ou  ouvre  , entre 
quinze  à vingt  pieds  de.  distance  de 
Fune  à l’autre,  de  petites  fosses  d’un 
pied  en  carré  sur  autant  de  profon- 
deur, et  laterre  est  rangée  circulaire- 
ment  tout  autour,  La  fosse  est  remphe 
avec  de  nouvelle  terre  franche,  mêlée 
par  moitié  avec  du  terreau  ou  vieux 
fumier  bien  consommé,  Pour  l’ordi- 
naire , cette  terre  est  le  résidu  du 
balayage  des  coure , ou  de  la  tare 
qui  se  trouve  au  fond  des  fosses  à 
fumier  , lorsqu’il  a été  enlevé.  Dès 


M E L 

u’on  ne  craint  plus  les  «lées  lar- 
ives,  on  sème  la  graine  dans  les  pe- 
tites fusses  , et  dans  chacune  cinq  ou 
sixgrains.Lorsqu’Usont  germé,  qu’ils 
ont  quatre  feuilles,  sans  parler  des 
cotylédons  ou  feuilles  séminales  , 

( l 'oyez  ce  mot  ) on  en  détruit  deux 
au  trois , afin  que  les  auti-es  gagnent 
plus  de  Ibrce,  La  graine  est  enterrée 
environ  à un  pouce  de  profondeur. 
S’il  ne  tombe  pas  de  pluie  de  long- 
temps , on  arrose  chaque  fosse;  mais 
comme  souvent  l’eau  n’est  pas  à la 
portée  du  champ , le  cultivateur  re- 
couvre , avec  la  balle  du  blé  , de 
l’orge , de  l’avoine , ou  avec  de  la 
paille  coupée  menue,  ou  enlin  avec 
des  herbes , la  superficie  de  la  fiisse  , 
à l’exception  de  la  place  où  sont  les 
semences.  Par  ces  petits  soins,  il  con- 
serve la  fraîcheur  de  la  terre,  et  enipê- 
che  l’évaporation.  La  terre première; 
tirée  de  la  fosse,  abrite  les  jeunes 
pieds  contre  les  vents. 

Avant  de  confisrà  la  terre  la  graine 
de  melons,  ou  la  jette  dans  un  vase 
plein  d’eau.  l.a  mauvaise  surnage,  la 
médiocre  descend  lentement  ; mais 
la  bonne  se  précipite  tout  d’un  coup  , 
et  c’est  la  seule  qu’on  si-m?.  Ainsi  on 
n’allend  pas  que  la  médiocre  ait 
gagné  le  fond,  pour  vider  l’eau  du 
vase  ; et  en  s’écoulant , elle  entraîne 
le  médiocre  et  la  mauvaise  praine. 
Le  cultivateur  sait  encore  qu'au  lie- 
soin  il  peut  semer  la  graine  cueillie 
et  conservée  avec  soin  depuis  trois 
ans , mais  il  prélèi-e  celle  de  la  der- 
nière récolte , parce  qu’elle  germe 
plus  vite.  S’il  a plusieurs  Di  aux  fruits 
dans  sa  melonnière , il  les  respecte , 
ne  les  vend  point , et  les  laisse  pourrir 
sur  pied , parce  qu'il  est  bien  con- 
vaincu que  la  chair  du  fruit  est  des- 
tinée à perfectionner  la  graine  , e» 
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<|ue  la  graine  du  melon  que  l’on  man^  Koeur,  et  lorsqu’il  y a des  fruilsnoués, 
à son  point , produit  un  fruit  dont  la  [(  1^3  dispose  de  manière  que , lors- 
cbair  n’a  pas  alore  autant  de  finesse,  qu’ils  s’étendi^nt,  iis  ne  se  mêleront 
Enfin , loi-sque  le  ti  uit  est  pourri , il  pas , et  couvriront  tout  l’espacequ’on 
sépare  la  graine  des  parenchymes  par  leur  a laissé  sur  le  champ.  Apr»  les 
des  lavages  réitérés:  mais  si  la  saison  avoir  ainsi  disposés,  il  ouvre,  vers 
est  assez  chaude  pour  dessécher  sur  leur  extrémité,  une  petite  fosse  de  • 

pied  le  melon,  il  lai^  la  graine  se  trois  à quatre  pouces  de  profondeur  , 
conserver  dans  la  chair  desséchée , et  j|  y range  la  partiedu  bras  qui  y cor* 
il  ne  l’en  sépare  par  des  lavages,  ou  respond,et  la  charge  d’environ  trois 
autrement , qu’au  moment  de  la  à quatre  pouces  de  terre  sur  l’espace 
mettre  en  terre.  Pendant  le  cours  de  six  à douze  pouces,  lorsque  la  Ton- 
de l’année,  la  graine  est  tenue  dans  gueur  du  bras  et  l’écartement  des 
un  lieu  sec  et  a l’abri  de  la  voracité  l'euUles  le  permettent.  La  tige  qui 
des  rats , souris  et  mulots  qui  en  sont  vient  d’être  enterrée,  acquiert  de 
très-friands.  nouvelles  forces,  elle  se  hâte  de  pro' 

Ce  simple  cultivmur ignore  qu’il  longer  son  bras;  et  lorsqu’elle  est 
existe  un  art  de  j^fcer  les  tigm,  parvenue  à peu  prèsà  trois  ou  quatre 
lorsque  le  fruit  est  noué  ; et  lorsqu’on  pieds , le  cultivateur  l'ecommence  la 
lui  en  parle,  il  répond;  Mes  courges,  mébie  opération,  et  ainsi  de  suite, 
raescuncotubres  viennent  à bien  sans  Voilà  en  quoi  consiste  toute  sa  mé- 
tant  de  précautions,  et  la  nature  n’a  thode.  Quelques  - uns  attendent  que 
• pas  donné  aux  melons  longues  lesbras  aient  six  pieds  de  longueur  , 
tiges  pour  les  détruire , ni  pour  dé-  et  plus , pour  les  enterrer, 
ranger  leur  végétation.  Avez  - vous  fl  fout  avoir  été  témoin  de  cette 
peiu* , amute-t-il , que  cette  végéta-  culture , pour  juger  de  la  quantité  de 
tionsoitfoibleet  languissante?  Voyez  melons  nui  couvrent  la  teiTe.  Il  est 
mes  courges,  dont  les  tig«  s’éten-  J,ien  clair  que  ceux  dont  la  fleur 
dent  à plus  de  trente  pieds  ; celles  noue,  lorsque  la  saison  est  un  peu 
des  melons  , au  moins  à dix  et  à avancée,  n’auront  aucune  qualité  , 
quinze.  Pourquoi  donc  voulez-vous  et  même  qu’un  très-grand  nombre 
que  chaque  pknt  ne  s’étende  pas  à ne  mûrira  pas.  On  demandera  à quoi 
plus  de  deux  pieds,  et  au’il  ne  porte  bonlravailleràseprocurercettesura- 
qu’un  seul  ou  deux  melons?  Gai-dez  bondanoe  âui  doit  préjudicier  aux 
votre  science  et  ses  raffinemens  : je  premiers  m^ons  formés,  puisque  ces 
me  trouve  fort  bien  de  ma  méthode  ; dernières  tiges,  ces  derniers  fruits 
i ai  un  plus  grand  nombre  de  me-  appauvrissentlespremiersd’unetrës* 

Joiisque  vous  ; ilssont  aussi  bonsque  grande  paHÎede  la  sève  ? 1“.  On  ne 
les  vôtres  lorsque  la  saison  les  favo-  doit  pas  perdre  de  vue  quecesplantes 
rise,  et  leur  culture  exige  peu  de  soins  ae  nourrissent  plus  par  leurs  feuilles 
et  peu  de  peines.  Le  raisonnement  de  que  par  leurs  racines  : en  effet,  que* 
ce  simple  laboureur  ou  cukivaleur  en  pon  considère  la  racine  d’un  pied  de 
vaut  bieiiun  ausre.  courge , de  citrouille , etc.  , et  on 

Lorsque  les  bras  de  la  plante  ont  verra  qu’elle  est  peu  étendft; , et  qu’il 
à peu  près  deux  %trois  pieds  de  Ion-  > gg  trouve  aucune  projjortion  en- 
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Ir'elle  et  ses  li^a>  de  viugt  à trente 
pieds  de  longueur  ; enfin , qu’il  est 
impossible  que  la  racine  seule  puisse 
nourrir  sur  son  seul  pied  huit  à dix 
courges  , citrouilles,  dont  quelques 
unes  pèseront  jusqu’à  soixante  ou 
quatre-vingt  livres.  Il  en  est  ainsi 
])Our  io  melon.  2°.  Il  faut  compter 
pour  beaucoup  ces  petits  monticules 
de  terre,  placés  de  uistances  en  dis- 
tances sur  les  bras,  et  qui  en  fout 
comme  autant  de  nouvelles  tiges. 
bliiGn , tous  les  raisonnemens  ne  sau- 
roient  contredire  une  expérience  fon- 
dée sur  une  coutume  établie  de  temps 
immémorial  , et  couronnée  par  un 
succès  habituel 

Les  plus  beaux  melons  sont  choisis 
dans  la  mclonnière  , cl  portés  au 
marché  des  villes  voisines;  les  tardifs, 
ou  les  mauvais  et  contrefaits  des  pre- 
miers, servent  à la  nourriture  des 
boeufs  et  des  vaches,  et  durent  ordi- 
nairement jusqu’à  ce  que  les  courges 
aient  acquis  leur  grosseur  sur  pied. 
Dans  les  pays  où  W fourrages  sont 
chers , les  melons  sont  une  ressource 
précieuse. 

Depuis  le  milieu  de  septembre  , 
jusqu’au  milieu  d’octobre , on  laisse 
les  melons  tardifs  sur  pied , afin  qu’ils 
parviemient  à la  grossem-  et  à la  ma- 
turité qu’ils  sont  susceptibles  d’ac- 
quérir. On  les  récolte  alors,  on  ar- 
rache leur  fane,  et  on  lalx>ure  aussi- 
tôt pour  semer  les  blés  hivernaux. 

Lorsque  l’hiver  est  tardif, lorsqu’on 
prévoit  que  la  végétation  languira,  ou 
aurade  la  peineà  s’émouvoir  au  prin- 
temps, le  cultivateur  pré{)are  une  sur- 
face plate  de  terre  sur  le  fumier  or- 
dinairement placé  devant  sa  maison 
ou  dans  une  basse  - cour , il  la  couvre 
de  quatre  »six  pouces  de  fumier  , et 
il  sème  sur  cette  couche  et  daus  cette 
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terre  les  graines  de  melon.  Il  recou- 
vre le  tout  avec  des  épines,  afin  que 
les  poules  et  autres  oiseaux  de  basse- 
cour  ne  viennent  pas  gratter  ou  dé- 
truire les  jeunes  plants.  L’embarras 
ensuite  est  de  les  transporter  sur  le 
champ  : lorsque  l’eau  , pour  les  ar- 
roser, n’est  pas  dans  le  voisinage,  il 
choisit  un  jour  et  un  temps  pluvieux 
qui  assure  sa  reprise. 

Quoique  je  préfore  les  méthodes, 
les  plus  simples  à toutes  les  autres  , 
je  conviens  cependant  qu’il  y a un 
grand  avantage  à hâter  le  plant  sur  la 
couche,  età  le  transporter  au  champ 
du  moment  qu’on  necraint  plusTeffct 
des  gelées  tardas.  Le  meloiTeston- 
ginau'e  despaj^rès-chauds;  il  n’est 
donc  pas  surprenant  qu’il  soit  détruit 
par  le  froid,  et  sur-tout  dans  sa  jeu- 
nesse , où  la  plante  est  si  herbacée 
et  si  aqueuse.  L’avancement  de  la 
plante  pour  le  printemps , a.ssure  une 
plus  prompte  maturité  de  ses  fruits  ' 
pendant  l’été , d’où  dépend  leur  qua- 
lité, et  plus  de  grosseur  et  plus  de' 
maturité  dans  les  melons  tardifs.  Le^ 
grand  point  est  que  la  terre  qui  en-* 
loure  les  racines , ne  s’en  détache  jias' 
lors  du  transport  et  de  la  transplan-  - 
talion.  Au  moment  qu’on  lève  les"* 
pieds  sur  la  couche,  on  doit  les  en- 7 
velopper  , avec  la  terre  de  leurs  ra-"" 
cines,  dans  une  feuille  de  chou  oa‘ 
de  toute  autre  planté,  et  ranger  le 
tout  au  fond  d’une  corbeille  : ces  pe- 
tites  précautions  ne  sont  point  à" 
négliger.  On  fera  très-bien  encore  de  ‘ 
semer  autom*  des  pieds  que  l’on  met  » 
en  terre , quelques  graines  de  melon.*,’ 

I Si  les  piedstran.splantéspérissent  jMtr  ' 
une  cause  quelconque,  on  aura  la 
ressource  des  plants  venus  de  graine  : 
et  s’ils  réussissent , ou  arrache  ces 
derniers.  • 

Une 
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Une  méthcxle  ruoins  simple  que 
celle  dont  on  vient  de  parler  , est 
■celle  des  jardiniers  ordinaires.  Ils  sè- 
ment sur  couche  ( Voyez  ce  mot  ) 
ou  contre  de  bons  abris,  leur  graine 
environ  vers  la  fin  de  février,  ou 
même  en  janvier , si  le  climat  est  peu 
exposé  aux  grandes  gelées,  ou  s’ils  ont 
les  facilités  pour  les  en  gai’antir  ; ils  lè- 
vent les  pieds  en  mars,  et  les  plantent 
à demeure.  J’ai  très-souvent  observé 
■que,  lorsque  la  fin  de  Hiiver  et  le 
commencement  du  printemps  sont 
froids , les  mêlons  mis  en  place  lan- 
guissent, sont  très-long-lemps  à se  re- 
mettre , et  qu’ils  ne  donneut  pas  des 
fruits  plus  précoces  que  ceux  dont  on 
a semé  tout  simplement  la  graine 
lorsque  la  saison  a été  décidée;  ce- 


pendant souvent  l’on  gagne  beau- 
-coup  à avoir  debonne  heure  des  pieds 
sur  c «uebe. 

Dans  les  jardins  sujets  aux  courtil- 
lières  ou  tuupes-eri/ions  Voiezce 
t mol  )■  la  cliolciir  du  fumier-  attire  ces 
animaux,  qui  y pratiquent  leurs  ga- 
lerii'fl  rt  viennent, ensuite  couper, en- 
tre deux  terres,  les  jeunes  pieds  les 
uns  après  les  autres.  Combien  de  se- 
mis détruits  complètement  de  cette 
manière  ! Dès  que  l’on  jwrle  delà 
culture  d^un  jardin  , on  supposedéjà 
des  moyens  que  n’ont  pas  ceux  qui 
cultivent  en  pleine  terre;  dès-lore  on 
peut  mettre  un  peu  de  recherrli^^ü 
dans  la  méthode.  Je  propose  , po^^Hge 
éviter  le  dégât  presqu’inévilalde^P^ 
causé  par  les  taupes-grillons , de  faire  les  déi  anger 
, carreler  le  fond  du  lieu  destiné  aux 
-couches  ; d’établir  de  longues  caisses 
de  grandeur. , et  en  nombre  propor- 
tionné au  besoin.  Ces  caissuî  sci'oiit 
faites  avec  des  planches  d’un  pouce 
d’épaisseur  taillées  et  asseinlitées  eu 
iuui'toise  par  les  bouts.;  eniiu,  (x>ur 
Tome  VI. 
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prévenir  lèurs-déjeiieinent  ; leurs  an- 
gles seront  maintenus  pardes  équerres 
en  fer. On  pose  ces  caisses  sur  la  partie 
carrelée,  et  on  enduit  leur  séj>aratioii 
avec  les  carreaux,  par  du  mortier, à 
chuuxelà  sable  , ou  avecdu  plâtra; 
on  les  remplit  et  on  forme  des  cou- 
ches, ainsi  qu’il  a été  dit.  ( Voyez 
ce  mot.  ) 

Afin  de  prévenir  la  séparation  de 
la. terre  d’avec  la  racine,  lors  de  la 
transplantation,  soif  encore  pour  lais- 
sai'fortifier  le  pied  suc  la  coui  lie,  il 
convient  d’avoir  un  nombre sulfisant 
de  petits  vases  sans  pieds,  percés  au 
fond  par  de  ti-ès-petits  trous , larges 
de  cinq  pouces  par  le  bas,  et  de  six 
par  le  haut , et  leui'  hauteur  égale- 
ment de  six  pouces.  Les  {lots  itnids, 
placés  les  uns  à côté  des  autres,  lais- 
sent inutilement  un  espace  vidq;il 
v%ut  donc  mieux  qu'ils  soient  carrés 
par  le  haut  ; alors  nulle  place  n’est 
perdue.  On  place  ces  p ils  sur  la  cou- 
che da fumier,  et  on  ^rnit  cxgclç- 
nient  avec  de  IcUerre  les  vides  qqi  se 
trouvent  entre  *iaque  pot  , et  ainsi 
de  suite  rang  par  rang , jusqu’au  bout 
de  la  caisse , qui , sur  qiiati  e rangs  , 
peut  aisément  contenir  cent  pots  au 
moins , sulvuni  le  besoin.  On  rempbt 
ces  vases  avec  de  la  terre  bien  prépa- 
rée, et  ou  sème  quatre  à six  graines 
en  dilTérens  endroits  du  vase.  On  est 


roni  pas , et  qu’on  pourra  trans- 


ûr  (]ue  les  taupes-grillons  n’y  pénè- 

éviler  le  dégât  presqu’mévilalile’^^^rler  ^ plantes  avec  le  vase,  sans 
' ■ " • • jpj  déi’onger  , jusqu’au  Ueu  où  elles 

doivent  être  mises  à demeure.  L’éva- 


sement d’un  pouce  de  la  superficie  du 
vase , sur  les  ciiu|  qui  sont  à sa  base  , 
facilite  h;  dépoleinent , et  les  petites 
racines  chevelues,  qui  tapissent  alors 
1a  terre  , servent  a la  retenir,  sur- 
tout si  ou  U eu  soin  d’arroser  les  plau- 
Ppp 
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les  un  ou  deux  jours  aupm  av.anr.  Le 
trou  en  terre,  préparé  d’avance  , et 
garni  de  terreau , s’ouvre  pour  rece- 
voir lu  nouvelle  plante  à dcmeure.On 
j>assc  les  (^oigts  de  la  main  gauche  , 
et  étendus enirelestiges;  ouretiverse 
le  pot  sur  la  main  gauche , et  avec  la 
droite  on  l’enlève:  alore,  retournant 
la  gauche  sur  la  droite , on  place 
ensuite  la  plaatc  de  la  manière  con- 
veivable , et  elle  ne  s’apjwr^it  pas 
d’avoir  changé  d’habitation.  Un  |>elit 
arrosement  ((u’on  donne  ensuite  réu- 
nit les  terres. 

La  coutume  des  jardiniers  est  de 
phicer  les  bras  au-dessus  de  l’endroit 
oit  la  fleur  ièmellea  noué.  Ce  travail 
rsf-il  donc  si  nécessaire  ? J’ai  la  preti- 
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' , et  il  ont  été  moins  agréables  et 
)ins  gros.  J’ai  également  fait  arro- 


ser 

moins 

ser , suivant  In  coutume  de  ce  pays , 
les  melons  maruichers,  les  sucrins, 
et  il  ont  été  détestables. . . De  ces  va- 
riétés , on  doit  nécessairement  con- 
clure qu’il  ii’y  a point  de ^î^le  géné- 
ralement lionne  sur  la  <^ture  des 
melons  , qu’elle  doit  varier  suivant 
les  espèces  , et  sur-tout  suivant  les 
climats  ; enfin  , que  chacun  doit 
étudier  , par  des  expériences  de 
comparaison  , ce  qui 
mieux  à son  pays  , et 
les  espèces  dont  le  succès  et  la  qua- 
lité sont  les  moins  casuels. 

Dans  plusieurs  jardins,  les  limaces 
et  les  escargots  font  degrnnds  dé- 

ve  ducontraireVouVre  «lie  en  grand , p''*'.  P''»* 

dmt  on  a parié  plus  haut,  d’ailntssé  f 

livré  à luî-même  . un  cantaloupiil  ««‘«diquentpar la  baveqn  ellesla.s- 


convient  le 
quelles  sont 


a poussé  des  bras  autant  et  comme  il 
a voulu  , et  je  puis  assiu’er  que  j’ai  eu 
de  liés- bons  et  de  très-beaux  melons , 
et  en  abondance.  Doit-on  également 
admettre  celte  raél^pde  dans  nos  pro- 
vinces du  lïord  ? Je  n’ose  prononcer, 
parce  que  je  n’en  ai  pas  fait  l’expé- 
rience; mais  elle  est  aisée  à répéter 
d-ans  celles  où  l’intensité  de  chaleur 
dispense  du  service  des  cloches.  11 
convient  cnore  d’essayer  si  on  réus- 
sira mieux  en  enterrant , ou  en  n’en- 
icrrant  pas  les  bras. 


seul  par-tout  où  elles  passent.  Mal- 

§ré  cela  , il  n’est  pas  toujours  aisé 
e les  détruire.  On  {leut , tout  autour 
des  pots , couvrir  la  tesre  avec  de  la 
rendre  , et  la  renouveller  autant  de 
fuis  qu’elle  sera  tapée  et  agglutinée  , 
soit  par  les  pluies  , soit  parles  arrose-, 
mens.  On  sait  que  les  escargots  cou- 
pent les  hges  par  le  pied. 

Les  mulots  sont  encore  de  grands 
destructeurs  des  couches  de  melons , 


de  concombres  et  de  courges  ; ils  dé- 
terrent les  graines  et  les  mangent. 
On  prend  , pour  les  détruire , des 
Tous  les  auteurs  s’accordent  à dii4|||ki'aines  de  courge  que  l’on  fend  dans 
qu’on  doit  rareuieni  arroser  les  me^^feur  longueur,  on  gamit  l’entre-deux 
Ions.  Cette  assertion  est  vraie  jusqu’à  avec  de  la  noix  vomique,  réduite  eu 


.un  certain  point , et  sa  confirmation 
tient  beaucoup  au  climat.  Par  exem- 
ple , àPezenas,  où  les  melons  sont 
si  i-enommés , on  arrose  sotivenl  les 
cantaloups  à coiu-onne,  ou  à verrues 
.sans  couronne , et  ils  sont  délicieux. 
J’en  ni  élevé  presque  tans  les  arro- 

. .-'t  - 


|K>udre  et  passée  au  tamis  de  soie  , 
on  réunit  les  deux  parties  de  la  grai- 
ne; mais  celte  méthode  ne  remplit 
pas  les,  vues  qu’on  s’éloit  proposées , 
parce  que  la  noix  vomique  étant 
un  peu  amère , les  mulots  aban- 
donnent cette  graine  , et  aiment 
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mieux  fouiller  la  terre , et  manger 
celle  que  l’on  a semée.  Le  tartre- émé- 
tique employé  de  la  même  manière , 
reussit  mieux.  J. ’arsenic,  également 
incorpoi-é  dans  la  graine  de  courge , 
dont  les  rats  , les  souris  et  les  mu- 
lots sont  très  - friands  , les  détruit 
sûrement  et  promptement  ; mais  il 
est  ^ngereux  de  mettre  un 'poison 
aussi  actif  entre  les  mains  d’un  jar- 
dinier , ou  de  tel  autre  homme  de 
cette  classe.  Le  propriétaire  devroit 
lui  - même  se  enarger  de  ce  soin  , 
compter  le  nombre  des  graines  pré- 
parées, et  deux  ou  trois  jours  après , 
enlever  et  brûler  celles  qui  n’auront 
pas  été  mangées  de  ces  animaux.  On 
aura  alors  la  preuve  qu’ils  ont  tous 
été  crever  dans  leurs  coins.  Voilà 
pour  le^  couches. 

Les  pieds  transplantés , ou  venus 
de  graine  sur  le  lieu  , craignent  éga- 
lement les  taupes-grillons , les  lima- 
çons et  limaces.  La  cendre , souvent 
reiioii vellée , interdit  l’approche  à ces 
derniers  ; mais  les  taupes-grillons, 
les  vers  blancs,  ou  turcs,  ou  larves 
du  hanneto/k,  ( tÿ'cc  ce  mot  ),  com- 
ment s’en  défendre  ? Je  ifoi  trouvé 
qu’un  seul  expédient.  H consiste  à 
avoir , en  quantité  suffisante  , des 
morceaux  ou  broches  de  bois  quel- 
conque, de  six  à huit  pouces  de  lon- 
gueur ; de  Les  enfoncer  en  terre , les 
uns  après  les  autres  , et  si  près  que 
ces  insectes  ne  puissent  passer  entre 
deux  ; de  manière  que  tous  ensemble, 
plantés  circulaireraent  autour  de  la 
plante , foni^rout  une  espèce  de  tour 
Ultérieure  ue  huit  à dix  pouces  de 
largeur  , qui  défendra  iVpproche 
delà  plante.  Otte  f péralion  est  l’ou- 
vrage des  enfans  ou  des  femmes  ; 
et  lursejue  la  plante  est  forte  , ou 
peut  enlever  ces  morceaux  de  bois. 
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Je  crois  même  avoir  obaérvé , que 
s’ils  s’élèvent  de  quelques  pouces  au- 
dessus  de  la  superficie  du  sol,  les  li- 
maces et  limaçons  ne  les  franchissent 
pas , lorsque  leur  sommet  est  taillé  en 
pointe  fine,  paice  qu’alors  ces  ani-i 
maux  ne  peuvent  se  tenir  dessus.  Cea 
détails  paroîtront  minutieux  à beau-* 
coup  de  jardiniem.  Quant  à moi , qui 
ai  été  forcé  de  les  mettre  en  pratique , 
je  m’en  trouve  bien , et  ceux  qui  sont, 
dans  le  même  cas  que  moi , ue  seront 
pas  fâchés  de  les  connoitre  et  de  les 
employer. 

Sbction  III. 

De  la  culture  artificielle . 

Elle  est  en  général  très  - compli- 
quée; mais  elle  est  indispensalde  lors- 
que le  peu  de  chaleur  du  climat  exige 
que  l’art  vienne  au  secours  de  la  na- 
ture; et  on  dirait  que  l’on  met  une 
espèce  de  gloire  et  d’amour-propre 
à Burmoulei^es  diilicultés , et  même 
à avoir  des  melons  dans  une  saison 
tout-à-fait  opposée;  L’art  fait  donc 
beaucoup,  il  donne  la  formehu  fruit  ; 
mais  lui  aonne-t-il  sem  eau  sucrée,  sa 
saveur  vineuse  , son  parfum?  Non 
sans  doute.  La  perfection  tient  à la 
nature , elle  seule  colore  les  fruits  , 
leur  domie  l'odeur  et  la  saveur  qui 
lour  conviennent;  mais  l’art  se  traî- 
nant sur  ses  pas , n’oHi  e que  le  si- 
mulacre de  celte  perfection.  Cepen- 
dant , dans  les  provinces  du  nord 
on  s’extasie  devant  ces  fruits,  ils  .sont 
réputés  délicieux  ; mais  la  véritable 
raison  decet  enth  iusiasiue  est  <|u’on 
n’en  connoil  ]>as  de  meilleurs  , et 
qu’on  n’est  pas  à même  do  faire  la 
comparaison. 

J’apjxîUe  culture  artificielle  celle 
qui  nét^essitc  à employer  les  couches 
Tpp  a 
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et  les  cloches , ou  les  châssis , on  les 

serres-chaudes. 

La  méthode  la  moins  compliquée 
est  celle  pratiquée  à Honfleuren  Nor- 
mandie. On  choisit,  dans  un  jardin, 
l’exposition  la  plus  méridionale , la 
mieux  abritée  ues  vents , et  qui  re- 
<joit  le  mieux  les  rayons  du  soleil  dc- 
viis  son  lever  ju.squ’à  son  coucher, 
i l’abri  n’est  pas  assez  considérable  , 
on  le  renforce  avec  des  paillassons , 
etc.  Soit  pour  la  totalité  du  sol  destiné 
à la  melonnière , soit  pour  chaque 
fosse  à melon  , la  ferre  forte-,  neuve 
et  Imnne , est  préférable  à foute  autre. 

Lorstjue  '1rs  fortes  {gelées  ne  sont 
plus  à redouter,  c’est-a-dire  vers  le 
commencement  de  mars , on  creuse , 
à six  pieds  de  diktance  l’une  de  l’autre , 
des  fosses  de  deux  à deux  pieds  et  demi 
de  profondeur,  largeur,  longueur  et 
hauteur.  Elles  sont  remplies  de  liimier 
de  litière , depuis  le  commencement 
jusqu’au  i5d'avril,etàcoupsde  mas- 
sue, ou  par  un  très-fort''|Siétinemcnt , 
le  fumier  est  foulé  couche  par  couche 
ju!c|u’à  ce  qu’il  rempli.sse  la  fosse  au 
niveau  dusol.  l.a  fosse  est  recouverte 
par  un  pied  environ  de  bonne  terre 
mêlée  avec  du  terreau , et  le  tout  est 
recouvert  avec  des  cloches , dont  les 
verres  sont  réunis  par  des  plombs , 
et  qui  ont  presque  le  même  diamètrè 
(|ue  la  fosse.  Cinq  ou  six  jours  a|)rè», 
lorsque  la  chaleur  s'est  établie  dans 
le  centre,  et  s’est  communiquée  à la 
couche  supérieure  de  terre,  au  point 
de  ne  pouvoir  y tenir  le  doigt  en  l’y 
enfonçant  ; ou  sème  la  graine  , et 
on  l’enterre  à la  profondeur  de  quinze 
à dix-huit  lignes  , et  chaque  graine 
est  sépa:  ce  ue  sa  voisine  par  trois  ou 
quatre  jx>uces  de  distance.  On  met 
deux  graines  à la  fuis  dans  chaque 
trou.  I- 

ï < •.  J 
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Les  melons , parvenus  à avoir  cinq 
feuilles  , en  y comprenant  les  deux 
cotylédons  , ou  feuilles  séminales , 
on  examine  quels  sont  les  plants  les 
plus  vigoureux , on  en  choisit  deux 
pour  chaque  fosse,  et  tous  les  autres^ 
sont  coupés  entre  deux  terres  , et  non 
arrachés;alors  on  retranche  ta  partie 
supérieure  de  la  lige,  avec  la  feuille 
qui  l’accompagne,  eu  coupant  sur  le 
nœud. 

! Loi-sque  les  plantes  auront  fait  det 
pousses  de  huit  à dit  pouces  de  long, 
on  les  pincera  par  le  bout,  pour  don- 
ner lieu  à In  production  d’autres  pous- 
ses latérales,  que  l’on  pincera  comme 
les  précédentes.  11  faut  avoir  l’atten- 
tion découvrir  les  cloches  dans -la 
nuit , nvec'des  paillassons , juscpi’aux 
premiers  jours  chauds , dont  ôn  pro- 
liiera  pour  donner  aux  plantes  un 
peu  d’air. 

Lorsque  les  pousses  ne  peuvent 
plus  tenir  sous  les  cloches  , on  les 
élève  de  quatre  à cinq  pouces,  et  en- 
suite davantage  ; on  fouit  alors  la 
terre  iuterméniaire  entre  les  cloches  , 
pour  la  rendre  presque  de  niveau  à la 
couche  du  melon. 

f orsque  les  plantes  commencent 
à donner  du  fruit,  il  faut  cou|)er  une 
partie  de  oes  h uits  pour  faire  assurer 
l’autre,  et  n’en  laisser  que  trois  ou 
quatre  sur  chaque  pied.  I orsqu’ils 
sont  gros  comme  de  petits  obuis  de 
ouïe,  il  faut  arrêter  les  branches 
’où  ils  parlent , et  avoir  grande  at- 
tention de  couper  de  temps  en  temps 
les  petites  branches  foihl^ , qui  dimi- 
lUicroienl  la  force  de  lu  jdanie.  Loi\s- 
qiie  les  Iruils  ont  à peu  près  vingt 
jours,  on  "met  sous  chacun  une  tuile 
ou  un  carreau  de  terre  cuite  ; on  a 
soin  de  retourner  doucement  les  me- 
lous  tous  les  quatre  jours. 
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Quand  la  queue  commence  à se 
détacher,  et  que  le  melon  jaunit  au- 
dessous,  et  qu’il  a peu  d’odeur,  on 
peut  le  couper  et  le  garder  deux  ou 
trois  jours  avant  de  le  manf^er(i). 
Il  'faut  au  moins  deux  mois  à un  très- 
beau  melon  de  quinze  à vingt  livres, 
du  jour  qu’il  est  assurp,  pour  qu’il 
parvienne  à une  parfaite  maturité. 

Entre  la  méthode  de  JHonfleur,  et 
celle  que  l’on  suit  à Paris , ou  dans 
les  provinces  du  nord  , il  ^ a beau- 
coup de  petites  modifications,  trop 
longues  à détailler  ici  , et  que  le 
lecteur  sentira  eu  comparant  les  deux 
méthodes. 

Méthode  des  environs  de  Paris. 

I.  De  la  position  de  la  melon- 
nière.  Elle  doit  avoir  le  soleil  du  le- 
vant et  du  midi,  et  môme,  s’il  est 

tiossible,  celui  du  midi  jusqu’à  trois 
icures.  Celle  qui  est  environnéè  de 
murs  est  la  meilleure  ; c’est  à dire , 
que  plus  le  mur  du  midi  sera  élevé, 
et  plus  il  reverbirera  de  chaleur , 
et  plus  il  mettra  la  melonnière  à 
l’abii  des  vents  du  nord.  Les  murs 
latéraux , depuis  lem*  réunion  à celui 
du  midi , douent  venir  en  diminuant 
de  hauteur  jusqu’à  leur  autre  extré- 
mité. S’ils  étoient  aussi  élevé.s  que 
celui  du  midi,  la  melonnière  ne  re- 
cevroit  que  le  soleil  de  celte  heure; 
ou  tout  au  plus  dupim  onze  jus<|u’à 
une  heure,  suivant  leur  distance  et 
leur  hauteur , tandis  que  l’on  deit , 
au  contraire:  lui  procurer  les  rayons 
du  solcH  le  plus  long-temps  i|u*il  est 
|x)ssible:la  pente  du  sol  sera  dirigée" 
sur  le  devant  de  la  melonnière,  afin 
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Îue  les  eaux  s’écoulent  facilement. 

'lus  la  ferre  sera  duicie,  et  meilleur 
sera  le  .sol  ; mais  si  l’on  craint  les  tau- 
pes-grillons, il  vaut  mieux  le  faire 
carreler,  amsi  qu’il  a été  dit.  Dans 
les  environs , ou  près  de  la  melon- 
nière, il  convient  d’établir  un  dépôt 
destiné  aux  cloches,  aux  pailles  de  li- 
tière,à la  terre  tranche,  préparéeavec 
le  terreau;  enfin,  à tout  ce  qui  est- 
nécessaire  à la  culture  et  à renli-elien 
des  melons  Un  point  essentiel  esti 
d’établir  un  i-éservoir  pour  y puiser 
l’eau  destinée  à arroser,  et  qui  sera 

flar  conséquent  à la  tempéralui'e  de 
’alinosphère.  ( Voyez  le  mot  Aa- 
ROSE.MENT,  il  est  essentiel  à lire). 

1 1 . De  la  couche  destinée  au  semis. 
On  commenceàla  préparer,  dans  les 
premiers  jours  de  janvier , avec  du  fu- 
mier à grandes  pailles  et  de  la  litière.- 
Une  couche  de  neuf  à douze  pieds 
de  longueur,  sur  trente  à trente-six 
p.ouces  de  largeur,  et  sur  une  hau- 
teur de  trois  pieds,  aprè.s  <|ue  le  fu- 
mier aura  etc  bien  foulé  couche  pair 
couche.  Surin  longueur  de  neuf  pieds 
on  peu) placer  vingt  cloches,  et  ainsi 
en  proportion  sur  celle  de  douze. 

Quelques  inaraichers  attendent 
que  celle  couche  ait  jeiié  son  feu  , 
])our  établir  tout  autour  un  réchaud 
d’un  pitxl  d’éjKu.Nseur.  ( Voy,  h.-,  mois 
COLCUE  et  KÉctiAL'U  ).  l)’.iuires, 
plus  instruits,  le  font  en  meme 
temps  que  la  couche,  et  ce  réchaud  , 
apres  qu’il  a été  battu,  lu  dd}oi-da 
en  liaiitcurdesix  pouce%T.a  couche 
ainsi  préparée,  il  ne  reste  pliu- qu’à 
la  g.irnir. 

( hacun  prépare  à sa  manièie  le 
terreau  qui  doit  la  couvrir  : les  uns 


(i)  -V-irt  de  l'Editrar.  fl  t»»I  britiicoup  miriot  cdU|irr  mir  pu-.!  lo  uilon  que  l'ou 
Cttime  mûr,  el  le  niiuigvr quelques  heures  tiyrùs,  lorsqu'il  est  ra  ulclii. 
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emploient  celui  des  vieilles  couches 
de  deux  ans,  cjui  n’a  servi  à aucun 
autre  usage;  les  autres  le  composent 
moiiié  de  terre  franche,  un  quart  de 
ten'eau  de  couche , et  un  qiiarr  de 
oolombine  ou  de  crottin  de  mulet,  de 
mouton , etc.  réduits  en  poudre  de- 
jjuis  un  an.  Quelques  uns  ne  se  ser- 
vent que  des  balayures  des  grandes 
villes,  des  débris  de  végétaux  bien 
consommés  ; et  quelques  autres  , 
de  la  poiuirelU  ou  excrémens  hu- 
mains qui  sont  réduits  en  terreau  par 
une  atténuation  de  plusieurs  années, 
ou  par  les  débris  des  voieries  réduits 
nu  même  état.  Ce  terreau  est  égale- 
ment répandu  .sur  toute  la  couche.  Les 
praticiens  ne  sont  pas  tous  d’accord 
sur  l’épaisseur  que  doit  avoir  la  cou- 
che du  terreau  : cjuclques  uns  ne  lui 
donnent  que  trois  pouces, et  d'autres 
en  donneut  six.  Ces  derniers  ont  rai- 
son , parce  que  les  racines  trouvent 
plus  à s’étendre  et  à s’enfoncer.  Plu- 
sieurs, en£n,  fixent  la  profondeur  à 
neuf  pouces.  Plusieurs  cultivateurs 
préfèrent  les  p>ctits  pots  de  basilics  en- 
foncés dans  la  couche  jusou’au  haut , 
et  les  intei-stices  garnis  de  terreau, 
afin  de  laisser  moins  d'issue  à la  cha- 
leur; mois  il  y a de  la  place  perdue , 
et  elle  est  précieuse  sur  une  couche. 

Lorsque  la  couche  a jelté  son  plus 
grand  feu , c'est  à dire , lorsque  l’on 
peut  encore  à peine  y tenir  la  main 
plongée  sans  souffrir , ou  profite  de 
ce  moment  pour  semer,  et  aussitôt 
on  place  les  cloches,  ou  on  ferme  les 
châssis  ( ray.  ce  mot)  Pour  semer, 
on  fait  avec  le  doigt  des  trous  dans 
le  ten'eau , et  dans  chaque  trou  on 
place  deux  graines  que  l’on  recouvre 
de  terre  fort  légèreme'hf.  Chaque  trou 
est  séparé  de  sou  voisin  de  deux  ù 
trois  pouces. 
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La  chaleur  de  cette  couche  .suffit 
ordinairement  pour  faire  germer  et 
lever  cette  graine;  mais  dès  qu'on 
s’apperçoit  que  cette  chaleur  dimi- 
nue , on  la  renouvelle  en  détruisant 
le  réchaud , cl  en  le  suppléant  par 
un  nouveau.  Ou  doit , autant  qu’il 
sera  possible  dans  cette  saison , don- 
ner de  l’air  au.x  jeunes  plantes , dont 
le  grand  défaut  est  de  fondre , lors- 
qu’elles sont  trop  long-temps  privée* 
de  la  lumière  du  jour;  mais  si  la  sai- 
•son  est  froide , si  les  gelées  devien- 
nent folies,  on  couvrira  les  cloches, 
en  raison  de  l’intensité  du  froid,  avec 
des  paillassons , ou  avec  de  la  paille 
lonjme. 

& , malgré  les  réchauds , les  pail- 
lassons , etc. , la  chaleur  de  la  couche 
diminue  trop  sensiblement  , on  se 
bâtera  d’en  préparer  une  seconda 
comme  la  première,  sur  laquelle  on 
transiiortera  promptement  les  (xrts 
de  la  première  ; ce  qui  prouve  l’avan- 
tage de  semer  dans  dos  pots  plutôt 
qu’en  pleine  couche;  car  la  trans- 
plantation dans  cé  dernier  cas,  est 
beaucoup  plus  longue  à faire,  et 
moins  sure  pour  la  reprise  de  ces 
même  plants.  Les  cloches  ou  les 
châssis  ne  doivent  rester  entièrement 
fermés  que  pendant  les  grands  i'roicLs, 
les  pluies , la  neige , ou  les  brouil- 
lards, et  il  est  important  de  les 
ouvrir  un  peu  au  premier  instant 
doux , au  pr^iicr  rayon  du  soleil.  II 
faut  essuyer  les  clochc-s  et  les  châssis , 
afin  de  dissiper  leur  humidité  in- 
térieure. 

III.  Des  couches  de  transplan- 
tation. La  seconde,  dont  on  vient  de 
parler,  est  une  couche  de  précaution,  i 
a rai.son  des  grands  froids;  et  encxire 
II  vaudroit  heaucoup  mieux  s’en  .ser- 
vir pour  nouveaux  semis,  daoÿ 
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le  cas  que  la  rigueur  de  la  saison  ou 
la  trop  longue  soustraction  de  Pair 
et  de  la  lumière  fissent  périr  les  pre- 
miers. Ce  n’est  que  par  un  art  sou- 
tenu qu’il  est  possible,  dans  celte  sai- 
son ngoureu>e , de  conserver  et  d’a- 
vancer les  plants.  Dès  que  leurs  ré- 
chauds ne  maintiennent  plusune  cha- 
leur convenable  à la  première  couche, 
on  en  dresse  une  seconde  à l’instar 
de  la  première , sur  laquelle  on  trans- 
porte les  vases  ou  les  plants  semés 
dans  la  terra  Si  les  Froids  sont  prolon- 
gés , si  cette  seconde  ne  suffit  pas , 
on  travaille  à une  troisième,  et  à une 
quatrième  au  besoin  , comme  poul- 
ies deux  premières.  Enfin,  il  faut  que 
ces  couclies  conduisent  les  plantes 
jusqu’au  milieu  de  mors  environ.  Si 
on  a employé  à la  formation  des  pre- 
mières couches  le  tan,  les  feuilles  de 
bi  ujères . ainsi  qu’il  a été  dit  aux  mots 
Couches Châssis,  il  est  rare  qu’on 
soit  ob^é  de  i-ecourir  à une  troi- 
sième 7*^rce  que  ces  substances  ne 
commencent  à acquérir  la  chaleur, 
que  lorsque  le  fumier  de  litière  perd 
la  sienne  : ainsi  ce  mélange  lasuiitient 
.bien  plus  long-temps. 

1 V . De  la  dernière  couche  ou  à 
demeure.  Elle  sera , comme  les  pre- 
mières , haute  seulement  de  deux 
pieds  aprits  le  fumier  battu , et  cou- 
verte de  dix  à douze  pouces  de  ter- 
reau bien  substantiel.  Si  on  croit  avoir 
encore  besoin  des  réchauds,  ils  doi- 
vent être  faits  en  même  temps  , et 
renouvellés  au  besoin.  Lorsrjue  le 
grand  feu  sera  passé,  et  que  la  cou- 
che n’aura  plus  que  la  chaleur  con- 
venable, sur  une  telle  couche  de  douze 
pieds  de  longueur  on  établit  quatre 
pieds  de  melons,  nombre  très-sufli- 
saui  pour  garnir  dans  la  suite  toute 
la  superficie  : eu  les  plaçant  en  échi- 
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quier , il  en  cn^ra  un  bien  plus  grand 
nombre , quoique  fous  également  à 
trois  pieds  de  distance;  mais  il  j aura 
confusion  dans  les  branches.  1 es 
plants  dans  des  vases  sont  renversés 
sur  la  main  ,sans  déranger  en  aucune 
sorte  les  racines.  Plusiam^  cultiva- 
teurs détruisent  les  pelw  chevelus 
blancs  cpii  ont  circulé  autour  du  vase 
entre  la  terre  et  lui,  et  ils  ont  Icplus 
grand  tort: ces  petits  chevelus,  bien 
ménogës , deviendront  de  belles  ra- 
cines (|ui  aideront  beaucoup  à la  vé- 
gétation du  pied.  11  convient  donc 
de  l’étendre  doucement  dans  la  petite 
fosse  ouverte  et  destinée  à recevoir  la 
motte,  et  elle  sera  un  peu  plus  enterrée 
dans  la  couche  qu’elle  ne  l’éloil  dans 
le  vose  , c’est-  à-uire , de  neuf  à douze 
lignes  , suivant  la  lorce  du  pied. 
A pi-ès  l’opération , on  régale  la  terre , 
et  l’on  donne  un  léger  arrosement  , 
afin  d’unir  la  terre  de  la  couche 
atfc  celle  de  la  motte , en  prenant 
soin  de  ne  pas  mouiller  les  feuilles, 
crainte  de  rouille.  La  surface  dp 
la  couche  doit  être  inclinée  au  midi, 
afin  (lu’elle  reepive  mieux  les  rajoos 
du  soleil.  On  place  ensuite  les  clo- 
ches , que  l’on  lient  plus  ou  moins 
ouvertes,  suivant  l’état  de  la  saison. 
Lors<iu’elle  sera  trop  chaude  , on 
les  couvrira  avec  oc  la  paille  et 
des  paillassons  pendant  les  heures 
les  plus  chaudes  de  la  journée  ; 
le  plant  seroit  brûlé  sans  cette  pré- 
caution. 

V.De  la  conduite  desjeunesplants. 
Ils  ne  tardent  pas  à |x>usser  des  bras , 
et  ces  bras  se  chargent  de  fleurs  mâles 
que  l’on  nomme  connnmunément 
Jdussrs  fleurs,  ex  que  beaucoup  de 
jardiniers  détruisent  impitoyable- 
ment. Pourquoi  nedéiruiscnt-rls  pas 
égoirment  celles  de  leurs  cour^ , 
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«le  leurs  citrouilles,  Jeteurs  potirrms? 
Ils  n’en  savent  rien*;  mais  ils  l’ont 
vu  pratiquer  à leurs  pères  , et  ils 
n’examinent  pas  si  la  nature  a jamais 
lien  pioduit  en  vain.  Ne  séparez 
aucune  Heur  mâle,  quand  •elle  aura 
rempli  l’aj^et  pour  lequel  elle  est 
destinée, *e  se  flétrira  et  tombera 
d’elle-nième;  mais  auparavant  il  s’en 
trouvera  dans  le  nombre  qui  auront 
servi  à féconder  les  fleurs  femelles , 
et  dont  le  fruit  nouera  certaine- 
ment et  viendra  à bien  , tandis  que 
plus  des  trois  quarts  des  fleurs  fe- 
melles, non  fécondées,  se  fondent 
et  avortent.  , 

Aussitôt  apn'-s  la  transplantation  , 
ou  peu  de  jours  après,  enfin  , lors- 
que le  plant  a quatre  ou  cinq  feuilles , 
outre  les  deux  « otjledons  que  les  jar- 
diniers appellent  oreilles,  on  raliat 
au-dessus  di-s  feuilles  les  plus  près 
des  oreilles.  De  l’aisselle  de  chaque 
feuille  qu’on  a laissée , part  une  ^jj|l'~ 
velle  lige  ou  bras  qu’on  laisse  s’éten- 
dre et  se  charger  des  fleurs  dont  on 
vient  de  parler,  et  de  ces  bras  il  en 
sort  ensuite  plusieurs  autres  connus 
sousle  Momdecourf’«r.«.On  leur  laisse 
le  temps  d’acquérir  de  la  force.  Après 
cela  on  supprime  les  plus  fables 
pour  ne  conserver  que  deux  ou  trois 
des  plus  vigoureux.  Ces  nouveaux 
bras,  lors<iu’ilsont  cinq  feuilles , sont 
encore  arrêtés , et  ainsi  «le  suite  ÿ mais 
s’il  en  survient  du  pied  , on  les  sup- 

J trime , parce  qu’ils  deviennent  jtour 
a plante  ce  que  les  gourmands  sont 
aux  arbres,  cVsl-à-dire  que  leur  pros- 

Îiérilé  alTametous  les  bras  supéricui-s. 
A'  nombre  des  melons  à crmserver 
sur  un  pied, est  depuis  deux  jusqu’à 
cin((,  suivant  la  force  de  végétation; 
mais  avant  de  détruire  les  fruits  sur- 
juuijéraircs , il  convieût  de  Aoisir 
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ceux  qui  promettent  le’ plus  , soit 
par  leur  grosseur,  soit  par  leur  belle 
firme  ; il  e.st  rare , ainsi  qu’on  l’a  déjà 
dit , qu’un  mebn  mal  conformé  soit 
bon....  Après  le  choix,  si  la  tige  est 
folble,  oh  taille  à un  œil  au-dessus 
du  fruit  ; si  ell^est  vigoureuse  ; A 
deux  ou  à trois.  Il  convient  de  ne  sup- 
primer les  cloches  que  lorsque  la 
saison  est  a.ssurée  , et  après  que  le 
fruit  a acquis  la  grosseur  d’un  œuf  de 
pigeon.  Si  , après  de  beaux  jours, 
l’atr  redevient  froid  , on  remettra  les 
cloches , et  on  les  laissera  autant  de 
temps  que  le  froid  durera.  ' - < 
Les  melons  ainsi  élevés  craignent 
les  pluies  ou  les  arrosemens  qui  bai- 
gnent les  feuilles , les  liras  , et  les 
(i-uits.  Afin  de  prévenir  cet  incon- 
vénient , on  couvre  avec  des  cloches , 
et  r«^au  des  pluies  arrose  la  terre  de 
la  circonférence  ; comme  l’humidité 
I gagne  de  proche  en  proche , elle  pé- 
nètre jusqu’aux  racines,  etellesulfit 
à la  plante.  Les  châssis  ont  l’avantage 
de  garantir  des  pluies , et  on  les 
couvre  facilement  avec  des  paillas- 
sons^ faits  exprès , lorstjue  l’on  veut 
garantir  la  plante  de  la  grande  aj> 
«leur  du  soleil.  Les  fréqucns  arrose- 
mens  sont  les  vrais  destructeurs  de 
la  qualité  du  fruit , quoiqu’ils  en  aug- 
mentent le  volume  : il  vaut  mieux 
que  le  pied  souffre  un  peu  de  séche- 
resse, que  d’être  arrôse.  * 

Depuis  l’époque  de  la  fixation  du 
nombre  de  fruits  sur  chaque  pied  jus- 
qu’à sa  maturité  , il  pousse  une  infi- 
nité de  petits  bras  faibles,  qui  épui- 
sent les  deux  à quatre  principaux 
qu’on  a conservés;  s’ils  sont  foibles, 
celte  multiplicité  de  surnuméraires 
aurubientôldiminuéleursubsislance: 
il  est  donc  nécessaire  de  visiter  tous 
les  huit  joqre  sa  mclonuière , ci  d’en 
supprimci,' 
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stJppriiner  le  nombre  en  raison  de  la 
vij^ueur.  des  preniiei's;  si  on  en  re- 
Irauche  trop , il  monte  dans  le  Truit 
une  sève  mal  élaborée  : le  trop  et  le 
trop  peu  sont  nuisibles  à sa  perfection. 

Ann  de  donner  de  la  qualité  et 
une  qualité  égale  à toutes  les  parties 
du  melon , les  uns  placent  au-dessous 
de  chaque  melon  une  tuile,  ou  une 
brique,  ou  une  ardoise,  etc.,  et  une 
feuille  entre  le  fruit  et  la  brique,  et 
tous  les  huit  jours  ils  retournent  le 
fruit  à tiers  ou  à quart , aiin  que  suc- 
cesslvainent  cbatjue  partie  soit  frap- 
pée des  rayons  du  soleil.  On  compte 
(KJUr  l’ordinaire  quarante  jours  depuis 
celui  où  le  fruit  a noué  jusqu’à  celui 
de  sa  maturité.  La  tuile,  etc.,  em- 
pêche que  l’humidité  dc-la  couche  ou 
de  la  terre  ne  secommuniqueau  fruit, 
qui  absorbe  cette  humidité  autant 
que  les  feuilles  absorbent  celle  de  l’at- 
mosphère. Si  le  fruit  est  couvert  par 
des  feuilles,  on  ne  doit  pas  les  sup- 
primer; mais  les  tirer  de  côté,  ahn 

3ue  rien  n’empêche  l’action  directe 
U soleil  sur  le  melon. 

Les  maraîchers,  pour  éviter  les 
embarras  et  les  soins  continuels  à 
donner  aux  couches  pendant  les  mois 
de  janvier  et  de  février , ne  com- 
mencent à semer  leurs  melons  qu’à 
la  lin  de  février  ou  de  mars;  la  ré- 
colte en  est  retardée  de  trois  semaines , 
ou  d’un  niols  tout  «tu  plus. 

La  -conduite  d’une  mclonnière 
exige  donc  beaucoup  de  soins,  une 
vigilance  continuelle,  etc.  ; mais  je 
demande  si  le  fumier  de  litière  étolt , 
à Paris  et  dans  ses  environs,  aus.si 
rare  et  aussi  cher  que  dans  nos  pro- 
vinces éloignées , que  deviendroient 
la  théorie  et  la  pratique  de  cette 
culture  , qui  ont  pour  base  la  multi- 
pUcité  des  fumiers,  taudis  que  dans  les 
Tome  VI. 
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provinces , sorta^jj^  dessous  les  pieds 
des  chevaux,  il  conte  jusqu’à  trois  liv. 
le  tombereau?  la  même  quantité 
d’engrais,  répandue  sur  un  enampà 
blé , ne  rendroit  - elle  pas.  au  pro- 
priétaire da  champ  beaucoup  plus 
numériquemeTit  en  blé  qu’en  me- 
lons ? il  n’y  a pas  le  plus  petit  doute 
à ce  sujet  ; cependant  je  ne  désa|v 
prouve  point  U destination  de  cet 
engrais  dans  les  environs  de  la  ca- 
pitale et  des  grandes  villes  des  pro- 
vincesdunord,  puisrjuela  vente  des 
melons  prouve  annuellement  que  le 
cullivateuçy  trouve  un  bénéfice  reel  ; 
je  dirois  même  plus , il  prouve  que  si , 
généralement  parlant , les  melons 
des  environs  de  Paiis  qp  sont  pas  tous 
cxccllens , ils  sont  au  moins  à peu 
près  presque  tous  passables;  au  lieu 
que  dans  les  provinces  ou  la  culture 
est  simple,  si  la  saison  estpiuvieuse, 
si  l’intensité  de cbalqpr  n’est  passou- 
tenue , les  melons  sont  en  général 
■tous  mauvais.  Il  est  donc  naturel  que 
chaque  pays  cultive  suivant  une  mé- 
thode pmportionnée  à ses  facultés  et 
à ses  ressources,  et  l’ou  ne  doit  point 
blâmer  la  culture  de  ses  voisins,  ou 
celles  des  provinces  éloignées. 

Melon  d'eao  ou  pastèque.  Pas- 
tèque à confire.  ( Voye\  le  mot 
Citrouille  ) Dans  cet  article  ces 
deux  plante  sont  décrites , ainsi  que 
la  manière  de  les  cultiver. 

MELONGENE.  ( VojezA.vit&- 

QINE  ). 

mÈmARCHURE.  ( Voyez  En- 

torse ). 

MÉNfANTE  , ou  TREFLE- 
D’EAU.  ( Voyez  Planche  XII, 
page  471  ). 

Q qq 
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Von-Linné  le  dans  la  pen- 

tandrie  tnonogvnie,  et  le  nomme 
menyanthes  trif.  liata.  TournefcM  t 
l’a  ppellc  menyanthes  palustre  )atifo- 
lium  triphillum , et  le  place  dans  la 
première  section  de  la  sacrmde  classe 
destinée  aux  herbes  à Qéur  d’une  seule 
pièce,  en  entonnoir. 

, Fleur.  Représentée  en  B , séparée 
• du  groupe  ; c’est  un  tube  d’une  seule 
pièce,  évasé  à son  extrémité,  divisé 
en  cinq  ])arties  égales , étroites  , 
unies,  pointues,  recourbées,  lapnssées 
intérieurement  d’un  duvet  long  et 
frisé;  les  étamines  au  nombre  de 
cinq  et  un  pistil.  Les  étamines  sont 
représentées  dans  la  corolle  ouverte 
C ; le  pistil  D«ccupe  le  centre  de  la 
fleur;le  calice  Eest  composé decinq 
feuilles  égalés,  longues,  étroites, 
pointues  , et  alternatives  avec  les 
divisions  de  la  fleur. 

Fruit  F succède  à la  (leur  ; cap- 
sule, ovoïde  et  pointue,  à uneli'gq 
formée  par  des  valvules  G , repré- 
sentées coupées  transversalement  en 
H , pour  montrer  la  dis|K>sition*  des 
semences.  I semences  pet  îles  et  ovales. 

Feuilles.  Celles  qui  partent  des 
racines,  ont  des  pétioles  en  manière 
de  gaine;  elles  sont  trois  à trois  en 
forme  de  doigts;  celles  des  tiges  sont 
ovales  et'entières. 

Racine  A.  Horizontal* , articulée. 

Port.  Représente  une  portion  de 
la  base  d’une  tige  avec  des  feuilles 
naissantes.  La  tige  est  grêle , cylin- 
drique; elle  s’élève  du  milieu  des 
feuilles  radicales,  à la  hauteur  d’un 
ied  et  demi  environ  , en  se  i-ecour- 
ant.  Les  Otnii-s  sont  rassemLiees  en 
bouquet;  les  feuilles  fl  >rales  sont  en 
forme  de  filets,  entières  et  embras- 
sant la  tige  par  leur  base. 
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TAeu.  La  plante  est  vivace,  nafl 
dans  les  marais , fleurit  en  mai  et  en 
juin. 

Propriétés.  La  fleur  et  la  plante 
ont  une  odeur  aromaliqueel  piquante, 
une  saveur  amère  et  âcre.  La  plante 
est  résolutive , détersi  ve , sa vonurtjse , 
diurétique,  tonique,  fébrifuge,  anti- 
scorbutique;  la  semence  est  expecto- 
rante. Les  feuilles  sont  quel(|uefois 
indiquées  dans  le  scorbut,  dans  l’ic- 
tère essentiel,  lorsqu’il  n’existe  ni 
spasme,  ni  dispasition  inflammatoire; 
dans  les  pâles  couleurs , les  affections 
hypocondriaques,  par  obstructiôn 
récente  et  légère  du  foie  ou  de  Ta 
rate,  dans  la  paralysie,  par  des  hu- 
meurs séreuses.  Elles  éenauflent  et 
portent  préjudice  dans  les  maladies 
inflammatoires,  et  la  plupart  des  ma- 
ladies convulsives. 

Usages.  On  en  prépare  une  eau 
distilFée,  qui  a moins  d’action  que 
la  simple  infusi  m des  f uilles  : il  en 
est  de  même  de  son  extrait. 

MENSTRUE  , ( flux  menstruel). 
( y oyez  Règles  ). 

MENTHE  A ÉPI.  f Voyez  PI. 
XII,  pag.ifix  ).  Von-Linné  la  classe 
dans  la  didynamiegymnospermie,  et 
la  nomme  mentha  w'nd/s.Tournelbrt 
la  place  dans  la  section  de  la  (|ua- 
trième  cla.vse  des  fleurs  en  lèvres, 
d'int  la  supérieure  est  creu.>iée  en  cuil- 
ler , et  l’appelle  mentha  angusti folia 
spicata B en  représente  une  sé- 

parée de  l’épi;  c’est  un 'tube  cylin- 
drique, menu  à sa  base,  gmflc  à 
son  extrémité,  et  divisé  en  deux 
lèvres,  dont  la  supérieureest  creusée 
en  cuiller,  et  découpée  en  cœur; 
l’inférieure  est  divisée  en  troispartiei» 
égales  : ces  divisions  sont  disposées , 
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par  rapport  à la  lèvre  supérieure 
de  manière  qu’elle  ne  paroissenl  for- 
mer ensemble  qu’une  corolle  d’une" 
seule  pièce,  divisée  en  quatre  parties, 
presqu’égales,  comme  on  le  voit  dans 
la  figure  C où  la  fleur  est  i¥pré»en- 
lée  vue  de  face.  La  figu^e  D offre  la 
.corolle  ouverte  par  la  partie  latérale 
de  la  lèvre  supérieure  ; le  pistil  E est 
placé  au  centre;  le  calice,  dans  lequel 
repose  la  fleur,  est  représenté  ou- 
vert en  F. 

Fruit.  Quatre  semences  G renfer- 
mées au  fond  du  calice  , oblongues, 
pointues. 

Feuilles.  Entières , oblongues,  ter- 
minées en  pointe  , dentelées  assez 
régnlièrement.  * 

Racine  A.  Pivot  simple  , articulé, 
^H;arni  de  fibres  rameuses  à chaque 
articulation. 

i'or/.  Tigu  de  deux  pieds  eoviion 
de  hauteur,  droites,  can'ées,  rameu- 
ses ; les  feuilles  opposées  deux  à 
deux  ; les  i ameapx  naissent  des  ais- 
selles des  feuilles , et  les  fleurs , dis- 
posées en  épi , au  sommet  des  tiges. 

/*;io/>«V/<fs.Odeur  aromatique,  sa- 
veur un  peu  amère  : ses  propriétés 
sont  les  mêmes  que  celle  de  la 
menthe  dont  on  va  parler  ; mais  plus 
foibles.  * 

MeHTHS  crépue  OUFEUltE,  ap- 
pellée  par  Tourneibrt  mentha  ro~ 
tundi/olia , erispa  spicàta , diffiSre 
de  la  première  pur  ses  feuilles  en  for- 
me de  cœur  ; dentelées, oudulées  et 
crépues;  par  ses  tiges  hautes  de  trois 
pieds;  par  la  position  vmticillée  de 
ses  fleurs  ; enfin,  par  ses  feuilles  ad- 
hérentes aux  tiges  sons  pétiole. 

Lieu.  Originaire  de  Sibérie;  et  on 
U cultive  daus  les  jardins  ; elle  j 
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est  vivace  , et  fleurit  depuis  juillet 

Ki’à  la  lin  de  septembre , suivant' 
son.  ' • 

Propriétés.  Odeur  aromatique  et 
forte  ; saveur  amère  , âcre,  légère-' 
ment  piquante.  Elle  est  stomachique , 
anti-émétique,  anti-vermineuse,  apé-- 
riûve,  Ionique,  et  vulnéraire.  Les 
feuilles  échauffent  médiocrement , 
altèrent  peu  , constipent  , augmen- 
tenl  la  vélocité  et  la  força  du  ^uLs , 
fortifient  l’astomac , favorisent  la  d'- 
geslioii  dérangée  par  la  foiblesse  de 
l'estomac  , ou  par  des  humeurs  pi- 
tuiteuses, ou  par  des  humeurs  aci- 
dulés ; elles  sont  indiquées  dans  le 
dégoût  par  des  matières  pituiteuses  , 
dans  le  vomissement  paraeshumeurs' 
acidulés,  ou  séreuses , ou  pituiteuses, 
sansdispositionsiaflammaloires;dans 
les  maladies  des  enfans , entretenues 
par  des  acides , pourvu  que  dans  leur 
infusion  on  ait  délajé  terres  ab- 
sorbantes , telles  cpie  la  craie  ou  les' 
jeux  d’écrevisses;  dans  les  coliques 
venteuses  ; l’asthme  humide  ; lespâ-' 
les  couleurs;  la  suspension  du  nuZ( 
mentruel^  des  pertes  blanches,  des. 
lochies  , par  impression  des  corps 
froick  , et  avec  foiblesse  ; dans  la 
rétention  du  lait  dans  les  mamelles , 
sans  inflammation. 

Usages:  Les  feui  Iles  récentes  en  in- 
fusion depuis  deux  drachmes  jusqu’à 
une  once  dans  six  onces  d’eau  ; les 
feuilles  sèches , depuis  une  drachme 
jusqu’à  demi-once  -,  dans  la  -même' 
quantité  d’eau.  L’eau  distillée  n’a  pas' 
plus  de  propriétés  que  l’infusion  des 
leuUles.  Le  sirop  de  menthe  , depuis' 
une  drachme  jusqu’à  deux  onces  , 
dans  ciuq  à sixonces  d'eau. 

Four  le  bétail  , une'  poignée  ea 
macération , dons  une  demi-livre  de' 
viu  blanc, 

Qqqa 
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- Me^ntbe  açuatiqce.  Mentha 
aquatica.  Lin.  Mentha  rotundifolia 
palustris^cu  aquatica  /nû/or.Tou  n.  ■ 
Elle  dififi^re  de  la  précédenlepar  les 
ëlamines  plus  longues  que  les  corol- 
les ; par  ses  feuilles  ovales , déniées 
en  manière  de  scie;  par  sa  racine 
Irès-BL'reuse  ;par  ses  tiges  menue», 
velues , remplies  d’une  moelle  fon- 
gueuse; par  ses  fleurs  rassemblées 
au  sommet , en  manière  de  tête  ar- 
rondie. Elle  nah  dans  l«s  marais  ; 
elle  est  vivace , et  fleui'it  en  juillet. 

Menthe  poivrée  , ou  Menthe 
d’A  ng  le  I erre.  ( l^oyez  planche  II , 
page  471  ) Mentha  pif  erita.  Lin. 
On  doit  à M.  Barbeu  Dubourg , cé- 
lèbre traducteur  des  œuvres  oe  M. 
Fram  klin  , de  nous  avoir  lait  con- 
iioilre  celle  plante  , vivace  et  origi- 
naire d’Angleterre. 

F/tur.  B représente  lacorolle.  Clest 
un  tube  ,.dont  l’extrémité  esfparla- 
gée  rn  deux  lèvres  ; la  supérieurear- 
rondie  , l’inférieure  divisée  en  trois 
parties  presque  égales.  C représente 
lu  meme  corolle  ouverte,  afin  de  lais- 
ser voir  la  disposili  n des  parties 
sexuelles.  E représente  le  pistil  dans  le 
calice  ouvert , et  toutes  les  parties  de 
la  fleur  reposent  dans  le  calice.  D 
tube  divisé  en  cinq  segmens  aigus. 

Imit.  Semblable  à edui  des  autres 
menthes. 

Feuilles.  Ovales  , terminées  *en 
peinte , dentées  régulièrement  tout 
autour. 

Racine  A.  Pivot  médiocre,  gaPni 
de  nombreuses  fibres,  rameuses. 

Fort.  Tiges  hautes  d’un  pied  et 
demi  environ , droites , quadrangu- 
laires  , rameflsc's  ; feuilles  opposées 
deux  à deux  sur  les  tiges , et  portées 
sur  de  petits  pétioles , sillopnes  dans 
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leur  longueur;  les  rameaux  sortent 
des  aûss^les  des  feuilles  ; les  fleure 
naissent  au  sommet  des  rameaux  , 
verlicillés  tout  autour  , et  sur  des 
épis  cxjurts. 

/ ieu.  Originaire  d’Angleterre,  vi- 
vace , cultivdfe  dans  nos  jardins. 

Propriétés.  C’est  une  des  plus  .sin- 
gulières productions  du  règne  végé- 
tal , sui'-toui  à raison  de  son  goût 
piquant , suivi  d'une  fraîcheur  très- 
sensible  : propriété  qui  sembloit 
caractériser  Véther  exclusivement. 

( Voyez  ce  mot.  ) 

Propriétés .Vieancovap  plus  actives 
que  celles  de  toutes  les  membre  , 
particulièrement  dans  les  maladies 
de  l’estomac,  causées  par  des  humqurs 
séreuses  , ou  par-  foiblesse  , ou  par 
abondance  d’humeurs  pituiteu.ses^» 
L’époque  de  I^|flu6  grande  activil^P 
de  la  plante  est  lorsuue  les  fleui-s 
nouent,  et  c’est  celle  de  la  cueillir. 
On  prépare  des  pastilles  aussi  agréa- 
bles au  goût  qu’elles  sont  utiles;  elles 
laissent , sur  le  palais  et  dans  toute 
la  bouche  une  odeur  et  une  fraî- 
cheur très-agréables. 

MÉPHITISME,  MEPHllTOUE, 
ou  MOFETIQUE,  ouAlRFlXE. 
Pour  bien  compi'endre  comment  cet 
air  mortel  vicie  l'air  atmospbérmue  il 
est  essentiel  de  relire  l’article  PC , et 
sur-tout  4ia  partie  qui  traite  spéciale- 
ment de  l’air  fixe.  Je  me  contente , 
dans  cet  article,  de  considérer  cet  air 
sousquelques rapports  particuliers , et 
sur-tout  relativement  a la  manière 
de  désinfecter  un  lieu  , une  maison , 
rtc.  où  l’air  vicié  est  susceptible  de 
nuire  à la  santé  de  l’homme  et  des 
animaux.  Pour. produire  un  pareil 
effet,  il  n’est  |>a6  toujours  nécessaire 
que  l’air  soit  vicié  au  piint  que  la 
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lami^rtt  s’^  étcÎOTe,  que  l'animal 
meure  sufloqué.  Alors  c’est  l’air  mé-’ 
pbitique  le  plus  destructeur  ; mais , 
entre  ce  point  extrême  et  celui  où 
l’air  est  smubre,ily  aun  grand  nom- 
bre de  nuances,  et  ces  nuances  de- 
viennent plus  ou  moins  dangereuses , 
suivant  que  l’air  du  lieu  est  plus  ou 
moins  cliargé  d’air  fixe.  11  faut  se  rap- 
peler, I».  que  l’air  atmosphérique 
<jue  nous  respirons  , contient  tout 
au  plus  un  tiers  de  son  poids  d’air 
pur , ou  air  appelé  déphlogistiqui  ; 
2“.^^ue  l’air  fixe  est  plus  pesant  que 
l’air  atmosphérique, et parconséquent, 
u’il  règne  et  augmente  toujours 
ans  la  partie  inférieure  de  l’appar- 
tement, de  l’écurie  etc.  3®.  Que  clans 
un  lieu  infecté,  c’est  l’air  <|ue  nous 
respirons  , puisque  l’air  atmosphé- 
rique est  plus  léger , et  occupe  la  ré- 
gi m supérieure oekchambre.  Ainsi, 
l’air  d’une  bergerie,  d’une  écurie, 
remplie  d’animaux,  ou  celui  d’une 
chambre  où  les  enfans , où  les  homAies 
sont  entassés,  devient  insensiblement 
méphitique,  et  à la  longue  il  devient 
mortel , parce  que  l’nir  atmosphé- 
rique de  ces  lieuxs’approprie  l’air  fixe 
qui  sort  de.s  corps  par  la  transpira- 
tion, et  i[]ui  est  encore  vicié  de  nou- 
veau dans  les  poumons , par  l’inspi- 
ration et  par  la  respiration.  Si  on  veut 
une  preuve  bien  palpable  de  cette 
coiTuption  deFair,ilsufiit  de  prendre 
une  boutejlle , d’y  descendre  un  mon- 
ceau de  bougie  allumée  , et  de  bien 
Iwucher  celte  Ixiuleille.  Tant  que  la 
flamme  trouvera  d’air  pur  à s’appro- 

Îirier , celte  flamme  sulisistera  ; niais 
orsque  la  masse  des  deux  tiers  d’air 
mépliitique  , qui  étoient  renfermés 
dans  l’an*  atmosphérique  de  cette 
bouteille,  sera  encore  augmentée  par 
l’air  fixe  qui  s’échappe  de  la  flamme , > 


M E P ^ 49.3- 

cet  air  de\iemlra  mortel, et  la  flammé' 
s’éteindra.  Si , ajarès  cela  , on-ploiige 
dans  l’air  de  celte  bouteille  un  animal 
cjuelconque,  il  périra  en  peu  de  mi- 
nutes , si  on  y plonge  un  second  , un 
troisième,  etc.  ce  dernier  mourra  en' 
moins  de  temps  que  le  premier  et  le 
second, et  ainsi  ae  suite;  parce  <|ue 
sa  transpiration  a augmenté  la  masse 
de  l’air  mortel.  ’ 

Dans  un  semblable  vase  , rempli 
d’air  mortel,  jetons  de  semblables 
animaux , et  bouchons  le  vase.  Leur 
inspiration  alisorbera  peu  ù peu  la 
portioa  d’air  déphlogistiqué,  et  leur 
transpiration  augmentera  la  masse  de 
l’air  méphitique;  enfin , ils  mourront. 
Si  on  ajoute  de  nouveaux  animaux , 
leur  mort  sera  plus  prompte , etc. 

Appliquons  ces  extrêmes  à fair 
atraosphéri(|ue  de  nos  appartemens , 
des  bergeries , des  écuries  , etc.  etc. 
Moins  l’air  s’y  i-enouvellera  , et  plus* 
il  y sera  contagieux  ; la  contagion 
augmentera  en  raison  du  nombre  des 
individus,  et  de  la  pasilion'des  fenê- 
tres qui  établissent  la  communication 
de  l'air  extérieur  avec  l’air  du  dedans. 
Les  fenêtres,  ou  plutôt  les  larmiers 
des  bergeries,  ( P'o^iz  ce  mol  ) , sont 
toujours  placés  à cinq  ou  six  pieds  de 
l’animal,  il  est  donc  forcé  de  respirer 
ï’air  le  plus  pesant , et  par  conséquent 
l’air  le  plus  mal  sain  ; ati  lieu  que 
si  le  larmier  avoit  été  placé  près  du 
sol , l’air  pesant  se  seroit  échappé 
au  dehors  ; sauf  à boucher  ces  lar- 
miers dans  le  besoin.  D’après  cet 
exemple,  chacun  peut  enfairel’ap- 
plicalion  à l’appartement  qu’il  occupe, 
et  en  conclure  combien  il  est  indis- 
pensable d’en  renouveler  l’air  atmo- 
sphérique, afin  qu’entraipé  par  Ift 
courant,  il  dissolve  et  se  charge  de 
l’air  méphitique , pour  le  transporter 
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dans  le  réservoir  immense  de  l’atmos- 
phère.... On  doit  conclure  encore , 
c]ue  toute  habitation  près  d’un  cime- 
tière, près  des  lieux  marécageux  , et 
de  tous  ceux  où  les  corps  éprouvent 
une  ièrmeutation , soit  spirilueuse  , 
soit  putride,  est  mal  placée.  De  là , 
résulte  la  néce^ité  d’en  éloigner  les 
fumiers,  et  en  général  tout  ce  qui  vi- 
cie l’air.  Consultez  les  mots  Etangs, 
Aisance  f fosses  de). 

Il  y a plusieurs  moyens  de  désin- 
fecter les  endroits  qui  le  sont  ; l’eau , 
la  fumée,  le  feu,  rétablissement  d’un 
courant  d’air  nouveau  , et  c^rloûis 
procédés  , lorsque  l’air  est  devenu 
vraiment  méphitique. 

On  a vu  au  mot  Am  fixe  , que 
l’eau  s’en  chargeoit  à peu  près  de  moi- 
tié de  son  volume.  Ainsi , les  lavages 
à grande  eau  sont  utiles,  et  malheu- 
bcuient  trop  peu  employés. 

* Au  mot  huMÉË,  on  a renvoyé  à 
celui  de  Fumigation,  et  ce  dernier 
n été  oublié.  Il  cdnvient  d’en  parler 
ici.  Pendant  les  épidémies  et  les  épi- 
zooties , la  coutume  est  de  faire  brû- 
ler dans  les  lieux  inlectés,  des  herbes 
et  arbrisseaux  aroinatiques,  tels  que 
le  genièvre,'  la  lavande  , le  thym  , 
etc.  On  ne  détruit  point  l’air  mé- 
phitique, la  fumée  le  masque  pour 
un  temps  , sur-tout  si  l’endroit  est* 
clos  et  bien  fermé.  Mais  si  on  éta- 
blit un  courant  d’air  rapide  pendant 
l’ignitiun  de  ces  plantes,  alors  cette 
fumée  devient  méoaniqiiement  sa- 
lutaire , paree  qu’elle  entraîne  avec 
elle  l’air  Axe.  Voilà  pourquoi  les 
cheminées  sont  si  avantageuses  dans 
lesapp^temens^par  le  courant  d’air 
extérieur  qu’elles  occasionnent  , qui 
renouvelle4«lui  du  dedans,  et  qui  , 
eiilln,  est  entraîné  par  lui  dans  le 
tuyau  de  la  cheminée.  Ou  a donc 
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le  plus  grand  toi  t de  boucher , pen^ 
dant  l’été,  l’ouverture  de  la  chemi- 
née , sous  prétexte  de  décoration , ou 
par  tel  autre  motif  de  ce  genre.  De 
cx‘s  courans  d’air  dépend  la  salubrité 
des  ap|)artemené. 

C’est  encore*ainsI  que  le  feu  , pen- 
dant l’hiver , renouvelle  l’air  par  l’ac- 
tivité que  la  chaleur  et  la  ü.imme 
donnent  au  courant  qui  passe  dans  la 
cheminée.  Si  pendant  les  chaleurs,  un 
malade  dans  son  lit , vicie  l’air  par  sa 
transpiration  , souvent  empestée;  si 
on  craint  mal-à-propos  de  renouvder 
l’air  de  sa  chamure.  Il  laut,  dans  ce 
cas,  établir  du  feu  dans  la  chambre 
voisine,  et  il  attirera  le  mauvais  air 
de  l’autre.  Il  vaudroit  beaucoup  mieux 
ouvrir  les  fenêtres  , établir  un  cou- 
rant d’air  naturel , laisseï'  les  rideaux 
du  lit  ouverts , sur-tout  dans  toutes 
les  maladies  ])u(rides  , ayant  cepen- 
dant soin  de  défendre  le  malaae  de 
l’impression  du  froid.  S’il  n’y  a pioint 
de  tourant  d’air  , c’est  poignardeti 
l’homme  maladeet  l’homme  en  santé, 
que  de  placer  dans  sa  chambre  nu 
brasier  de  charbons  allumés  et  très^ 
allumés,  quoiqu’on  soit  dans  l'habi- 
tude de  mettre,  dans  le  milieu  , de 
vieilles  ferrailles  , sous  prétexte  de 
s’opposer  aux  qualités  délétères  du 
charbon  allumé.  Le  lèu , dans  ce  cas , 
changePaIr  atmosphérique,  déjà  un 
peu  vicié  outre  mesure,  en  véritable, 
air  mortel.  Ne  voit-on  pas  chaque 
année , une  multitude  de  ^i-sonnea 
périr  par  la  vabeur  de  ces  brasiers,! 
quoique  bien  allumés  ? Une  quantité 
de  lampes , de  chandelles , de  bougies 
allumées,  produisent  des  efièts  au.ssi 
sinistres , toutes  les  fois  que  l’air  n’est 
pas  renouvelé. 

Si,  par  maladie  contagieuse,  une 
chambre,  une  écurie,  bergerie,  etc. 
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sont  JnFcclées  jusqu’à  un  certain 
p)iiit,  le  premier  soin  est  d’établir 
le  plus  de  courantsd’air  qu’il  est  pos- 
sible; 2°  de  laver  à grande  eau  les 
murs,  les  carreaux,  les  râteliers,  les 
auges,  etc.;^3®de  laver  le  tout  avec 
du  vinaigre;  4®.  de  mettre  sur  un 
réchaud  bien  allumé,  un  vase  rempli 
de  vinaigre,  et  en  quantité  propor- 
tionnée a l’étendue  qu’on  veut  dé- 
sinfecter. On  a coutume  d’j  ajouter 
des  zestes  de  citron,  des  écorces  d’o- 
ranges, des  liaies  de  genièvre,  et 
toutes  ces  drogues  ne  purifient  point 
l’air;  elles  masquent  seulement,  je  le 
répète,  l’odeur  et  pour  peu  de  temps. 
Le  vinai'gi-e  seul  agit  comme  acide, 
comme<neutralisant  les  alkalis  vola- 
tils ^ ce  mot  ),  qui  s’exhalent 

des  coips  en  putréfaction.  Ces  mo;)-ens 
suffisent  lorsque  le  méphitisme  n’est 
pas  à son  dernier  période;  c’est  à dire 
qu’on  doit  les  regarder  jusqu’alors 
comme  des  ressources,  et  des  précau- 
tions contre  l’air  méphitique,  en- 
core un  jjeu  éloigné  d’être  mortel. 

Lorsque  cet  air  méphitique  com- 
mence réellemtnt  à devenir  dange- 
reux, et  un  peu  avant  qu’il  soit  com- 
plètement mortel,  il  faut  employer  un 
mojen  plus  efficace , d <nt  on  doit  la 
découverte  à Al.  de  Alorveau, ancien 
avocat  général  au  parlement  de  Di- 
i >n,  si  connu  dans  la  république  des 
lettres , par  I ’etendue  de  ses  connois- 
sances.  Voici  comment  s’explique  ce 
citoyen,  ce  patriote.  L’égliâe  caihé- 
draiedeDijon  étoitsi  infei  tée  par  l’air 
putride  qui  s’élevoit  des  caveaux  de 
sépulture,  que  le  cl)apitre  fut  obligé 
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d’aller  faire  le  service  divin  dans  une 
autre  église,  et  celle-ci  fut  aban- 
donnée. 

. « Je  fis  mettre  six  livres  de  sel 
marin,  non  décrépité  (i)  , et  même 
un  peu  humide,  dans  udh  de  ces 
grandes  cloches  de  verre,  dont  on  se 
sert  dans  les  jardins.  Cette  cloche  fut 
placée  sur  un  bain  de  cendres  froides, 
dans  une  chaudière  de  fer  fondu.  On 
plaça  la  chaudière  sur  un  grand  ré- 
chaud, qui  avoit  été  précédemment 
rempli  de  charbons  allumés.  Je  ver- 
sai , sur  le  rham]),  dans  la  cloche , 
et  sur  ce  sel,  deux  livres  de  l’acide 
connu  sous  le  nom  impropre  d’A///7^ 
de  vitriol,  et  je  me  relirai.  Je  n’étois 
pas  à quatre  pas  du  réchaud , que  b 
colonne  de  vapeur  qui  s’en  élevoil , 
toucluiil  déjà  la  voûte  du  collatéral  ; 
il  éloil  alors  sept  heures  du  soir;  tout 
le  monde  sortit  précipitamment  , et 
les  p'irtes  lurent  fermées  jusqu’au 
lenclemain  ». 

« C’est  un  principe  généralement 
avoué,  qu’il  se  dégage  une  quantité 
con.sidérabled’alkali  volatil,  des  corps 
qui  sont  dans  un  état  de  léi  menlalion 
putride.  Dès-lors,  pour  purifier  une 
masse  d’air  oui  en  est  infectée,  if 
n’y  a p Jnt  ae  voie,  plus  courte  et 
plus  sàre , que  de  lâcher  un  acide , , 
qui,  s’élevant  et  occupant  tout  l’es- 
pace, s’éiiiparo  de  ces  molécules  al- 
kalines,  les  neutralise;  et  réduit  l’o^ 
deur,  ainsi  décomposée,  à ses  parties 
fixes,  que  l’air  ne  peut  plu.s  rôutenif. 
Le  procédé  i(ue  je  viens  d’indiquer, 
remplit  pari'aiteinenl  ces  deux  objets. 
I®.  bersunne  n’ignore  que  dans  celte 


ityNute  di  CE Utear.  Selmiirin  ou  m1  diiruisinc  (ont  deux  motsevnnniinei  ; on  appelle 
ce  tel  i/écrt’pilé , lnrt'|He  lur  une  pcilo  • xpotdc  tiir  le  Teu  , on  .1  rail  diautfer  ce  tel  .111  [loiol 
de  perdre  ton  tau  de  crptUtlÜMlion,  et  de  ne  conterrer  que  partie  talinu  bien  téciie. 
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opération,  l’acide  marin  est  mis  en 
liuerléet  est  volatilisé  par  le  feu  : aussi 
trouva -t- on  le  lendemain  l’église 
remplie  de  vapeurs  de  cette  disso- 
lution ;et  l’un  des  messieurs  les  fabri- 
ciens  itl’a assuré,  uue  s’étant  présenté 
à l’une  des  portes  de  l’église  environ 
deux  heures  après  l’opération  , il’h  voit 
été  saisi  par  celte  va|>eur  qui  s’écliap- 
poit  par  le  trou  de  la  serrure;  2°. 
cette  vapeur  a neutralisé  i’alkaii  et 
décoinpiosé  l’odeur.  Ceux  qui  entrè- 
rent dans  celle  église,  le  dimanche 
matin,  avouèrent  tous,  n^eu  éton- 
nement , qu’il  i\’y  avoit  plus  aucun 
soupqon  d’odeur  quelconque;  et  l’ef- 
fet est  ici  d’autant  plus  marqué,  qu’il 
a été  reconnu  depuis , que  le  foyer 
de  la  fermentation  putride  n’étoit  pas 
éteint  dans  le  caveau. 

« Quelque  grand  qde  puisse  être 
le  vaisseau  à désinfecter,  la  dose  de 
deux  livi-es  d'acide  vilrioliipie,  sur 
six  livres  de  sel  marin  , sera  plus  que 
siiiüsanle , puisquece  mélange  a foui'> 
ni  assez  de  vajieurs  pour  remplir  une 
église  très-vaste,  et  que  je  trouvai  en- 
core dans  la  capsule  nu  cloche,  plus 
de  moitié  du  sel  marin  qui  n’avoit 
pas  encore  été  décomposé;  ce  qui 
venoit  de  ce  ,que  le  leu  ne  s’éloit 
pas  soutenu  assez  long-ten^s , et  il 
ii’auroit  pas  été  prudent  de  tenter  de 
le  renouveler  pendant  Felferves- 
cence  ». 

« L’on  peut  donc  réduire  les  doses 
'énoncéès  ci-dessus,  suivant  la  gran- 
deur des  appartemens , en  observant 
toujours  les  proportion-s  de  trois  par- 
ties de  sel  de  cuisine  pour  une  partie 
di^le  de  vitriol.  Ainsi  donc  , trois 
onros  d’acide  vilriuiique , et  neuf 
onces  de  sel  marin  , peuvent  suffire 
pour  toute  chambre  de  grandeur  or- 
diqaûe,  L’opération  se  fei-oit|  du 
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moins  en  grande  partie  sans  feu,  sî 
l’on  employoit  du  sel  de  cuisine  dé- 
crépité; mais,  pour  peu  que  les  doses 
fussent  considérables,  il^  auroit  tout 
à craindre  que  celui  qui  en  feroit  le 
mélange  n’eût  pas  le  temps  de  se 
retirer,  et  ne  fût  suffoqué  sur  le 
champ,  par  l’activité  des  vapeurs 
acides.  Voilàpourquoijemesuis  servi 
du  sel  01  dinaire,  iwn  séché , et  même 
un  peu  humide  n. 

C^le  opération^ ne  peut  avoir  lieu 
dans  unechanibré  où  il  y auroit  des 
malades;  mais 'combien  d’autres  oc- 
casions n’existent-elles  pas  où  il  est 
nécessaire  de  purifier  l’air  ? 

Il  suffit  de  transporter  lesmalades 
dans  les  appariemèns  éloûmés,  et 
de  ne  les-  ramener  dans  'Itdweiiiiev 
que  le  lendemain.  Ce  qui  est  dit  pour 
les  appartemens , s’applique  égale- 
,ment  aux  écuries, aux  étables,  aux 
bergeries,  sur-tout  lorsqu’il  règne 
des  épi-loties , ( Voy.  cemot  ) dont 
le  caractère  est  putride,  gangreneux, 
etiiifiammatoire. 

MERCURIALE  MALE  ou  FE- 
MELLE. ( Voy.  PlancheXIII,  par. 
496  ) Tournefoii  la  place  dans  la 
sixième  section  des  ileursà  étamines, 
'séparées  des  fruits,  sur  des  pieds  dif- 
férons , et  il  l’appelle  merourialis 
testicuiata , sive  Mas...  Mercurialis 
fŒMiNA.Von-Linné  la 
classe  dans  la  dioécieennéandrie,et 
la*  nomme  mercurialis  annua. 

pleur'h.  Composée  d’étamines  seu- 
lement, Le  n°  I représente  la  lige 
d’un  pied,  à fleurs  mâles;  et  le  n®  2 , 
une  tige  d’un  pied , à fleurs  fe- 
melles. Ainsi  les  unes  et  les  autre# 
sont  séparées  et  |>ortées  suc  des  pieds 
dilférensj 
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• Les  fleurs  mâles  sont  p'irl&s  par 
tm  calice  divisé  en  trois  segmens , et 
quelquefois  en  quatre.  C représente 
une  étamine.  Les  fleurs  femelles  F', 
sont  composées  du  pistil  et  de  deux 
nectaires  pointus , insérés  sur  chaque 
cM  du  geiTne , porté  dans  un  calice 
semblable  à celui  de  la  fleur  mâle , 
qui  accompagne  l’embrjonD  jusqu’à 
sa  maturité. 

Fruit.  La  Ggure  E représente  le 
fruit  mûr,  hérissé  de  poils,  divisé 
en  deux  capsules,  représentées  ou- 
vertes en  G , et  qui  reâferment  cha- 
cune une  seule  graine  presque  ronde, 

^euüTes.'Lises, simples,  entières, 
pointues , souvent  ovales,  dentées  en 
manière  de  scie. 

Racine  A.  U'ès-fibreuse. 

Paru  Tiges  d’un  pied  environ, 
anguleuses , noueuses,  lisses , rameu- 
ses ; les  fleurs  naissent  opposées , et 
des  aisselles  des  feuilles;  les  mâles 
portées  sur  des  pédicules  , et  rassem- 
niées  en  épi  ; les  femelles , presque 
adhérentes  aux  tiges , et  souvent  deux 
à deux  ; les  feuilles  sont  opposées  ; 
les  stipules  doubles. 

Lieu.  Elle  croit  par-tout  ; la  plante 
est  annuelle,  et  fleurit  pendant  tout 
Pété.  Sa  graine  est  une  des  principales 
nourritures  des  oiseaux,  et  siur-tout 
des  bec-ligues  , elle  les  engraisse 
promptement. 

Propriités.'Sa'àR\  désagréable  au 
goût,  sans  odeur,  laxative,  émol- 
Eente , tient  le  ventre  libre  , nourrit 
peu,  raffraîchit  médiocrement  ; en 
lavement  elle  favorise  l’expulsion  des 
matières  fécales. 

"''Usage.  On  tient  inutilement  chez 
les  apothicaires  du  tniel  mercurial , 
puisqu’il  ne  diflere  en  rien,  quand  à 
ses  propriétés  du  miel  ordinaire.  On 
donne  ,1e.  suc  expiimé  des  feuilles  , 
To  me  F"!. 


M E.K  497 

depuis  deux onces  jusqu’à  cinq , seul  / 
oü  délayé  dans  cinq  parties  égales 
d’eau  pure.  Les  feuilW  récentes, 
broyées  jusqu’à  consistance  pulpeiue,’ 
poui'  cataplasme  émollient.  ' 

M E R E ( mal  de  ) Médeciniî 
RURALE.  Mtdadie  connue  sous  dif-* 
férens  nom‘^.  Pline  en  a parlé  sous 
celui  de  suffocation  des  femmes; 
RodericusYa  appellée  étranglement 
de  matrice;  Lor^,  apoplexie  spas- 
modique ; les  Latins  suffocation 
hystérique,  et  le  peuple  , mal  de' 
mère. 

Cette  maladie  vient  tout-à-coup  ; 
les  femmes  qui  en  sont  frappées,  per- 
dent le  mouvement  et  le  sentiment  ; 
la  respiration  est  à peine  sensible;  le 
pouls  est  déprimé,  petit,  et  quelque- 
fois intermittent  ; le  froid  s’empare 
de  tout  le  corps,  et  les  deux  mâ- 
choires sont  quelquefois  si  élr.^ite- 
ment  serrées,  qii’il  est  impossible  de 
faire  ouvrir  la  Mucbe  aux  malades. 
Les  femmes  sujettes  à cette  maladie, 
sentent,  pour  l’ordinaire,  les  ap- 
proches d’un  paroxisme  aussi  extraor- 
dinaire; il-  est  toujours  précédé  de 
vives  passions,  de  quelque  terreur 
panique;  les  malades  éprouvent  une 
sorte  d’étranglement , une'  difiBculté  , . 
ou  pour  mieux  dire , une  gêne  dans 
la  respiration  ; on  apperçoit  même 
dans  le  globe  de  l’œil  un  mouvement 
extraordinaire;  elles  sont  aussi  tour- 
mentées par  des  rapports  très-fré- 
quens,  et  par  im  battement  à l’hy- 
pogastre. 

Une  infinité  des  causes  peuvent  ex- 
citer cette  maladie  ; pour  l’ordinaire 
elle  dépend  de  la  sensibilité  des  nerfs, 
de  la  délicatesse  des  organes , et  de 
l’irritabilité  de  la  mati-ice.  Outre  ces 
trois  causes,  qui  sont,  les  plus  ordi- 
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naires , on  a vu  cette  maladie  occa« 
sionnéeparla  présence  des  vers  dans 
l’estumac,  par  l’abus  des  boissons 
écbaiifTantes  et  spiritueuses  ; par  un 
exercice  immodéré  ; p>ar  desévacua- 
lions  périodiques  supprimées  ; par 
l’eifet  des  poisons , pris  inférieure- 
ment; par  l’usage  immodéré  de  l’o- 
pium; par  une  pléthore  universelle  ; 
enBu  , par  l’abus  des  plaisirs. 

Cette  maladie  ne  doit  pas  être 
regardée  comme  fort  dangereuse, 
sur-tout  si  elle  dépend  de  toute  autre 
cause  que  du  poison. 

Les  h y pocondriaques  subissent  sou- 
vent ae  fiareilles  attaques , mais 
quand  ils  sont  hors  du  paroxisme, 
ils  se  rappellent  avoir  parlé , sans 
s’étre  remués  ; avoir  entendu  d’une 
manière  fort  obscure , tout  ce  qu’un 
leur  a dit;  ils  assurent  même  l’avoir 
prouvé  par  les  gestes  qu’ils  ont  fait 
dans  l’attaque. 

• Les  indications  à remplir  dans  le 
traitement-de  cette  maladie,  sont  re- 
latives à l’intensité  du  paroxisme, 
et  aux  moyens  qu’on  doit  employer 
pour  s’opposer  à ses  retours.  i 

• I”.  Dans  le  paroxisme  , si  le  ma- 
lade a le  visage  rouge,  et  enflanuné , 
un  degré  de  chaleur  augmentée,  une 
pulsation  bien  marquée  aux  artères 
temporales,  le  pouls  fort,  piquant  et 
tenau , il  faut  alors  faire  saigner  le  ma- 
lade , et  lui  tirer  une  petite  quantité 
desang,quniqu’en  général  la  saignée 
soit  contre-indiquée,, et  même  nui- 
sible dons  presque  toutes  lesalFections 
nerveuses  , néanmoins  l’expérience 
a prouvé  ses  bous  effets  dans  quelques 
circonstances  ; le  pouls  devient  plus 
fort,  le  paroxisme  cède  bientdl,  et 
le  malade  est  bientôt  rétabli  . ^ 'jô 
. Mais  si  la  cause  est  pui'ement  nei> 
veuse , ou  emploiera  uvçc  succès  les 
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remèdes  antispasmodiques , tels  que 
la  rhue  , le  castor  , le  camphre  cor- 
rigé avec  le  nitre  ; un  grain  de  musc 
mis  dans  la  vulve , est  le  véritable 
spécifique  dans  cette  maladie  ; je  m’eu 
suis  toujours  servi  avec  succès. 

Il  est  quelijuefois  avantageux  d’ai- 
voir  recours  à des  remèdes  qui  pro- 
duisent des  irritations  locales. 

Dans  quelques  circonstances  , il 
faut  faire  inspirer  la  fumée  de  plume 
brûlée  sur  des  charbons  ardents , ou 
du  cuir.  Une  emplâtre  féiide,  fuit 
avec  jrarties  îgnles  de  thériaque  et 
d’assa-fœlida  , appliquée  sur  le  creux 
de  l’estomac , produit  aussi  de  bons 
effets. 

L’eau  de  menthe,  combinéeavec  la 
liqueur  mûiérale  anodine  d’HoSbaaii 
le  petit  lait  coupé  avec  la  fleur  de 
tilleul,  les  bains  domestiques  , le 
régime  végétal , .sont  les  remèdes 
les  plus  propres  à combattre  le  retom: 
et  les  paroxismes  de  cette  maladie, 
M.  Ami. 

MERRAIN.  Ce  mol  s’applique 
plus  particulièrement  au  bois  de 
chêne  refendu  en  planches  , qu'aux 
planches  de  fout  aulie  arbre  ; il  dé- 
signe encore  d’une  manière  plus  spé- 
ciale le  bois  travaillé  poui-  faire  des 
douves , et  de  ces  douves  ( Voyez  ce 
mot  ) des  futailles.  Cependant  l’u- 
sage a prévalu  ; on  appelle  encore 
ces.  planches  merrain  à panneaux^ , 
lor^u’il  est  employé  dans  la  menui- 
serie. U est  utile  de  répéter  ici  ce 
qui  a été  dit  au  mot  Douve. 

MÉTAIRIE.  J’ai  renvoyé  à cet 
article  les  mot  ferme  , domaine  , 
etc.,  afin  de  réunir  sous  un  même 

fioint  de  vue  tout  ce  qui  a rapport  h 
’habitation  de  l’homme  qui  vit  ii  la 
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campagne,  au  placement  des  gre- 
niers , des  fourrages , des  écuries , etc. 
D’après  ce  plan , ie  définis  une  mé- 
taine  , un  assemblage  de  logemens 
destinés  à mettre  à couvert  les  hom- 
mes, les  animaux,  tous  les  objets  de 
leur  nourriture , deleur  boisson , et  les 
instrumens  nécessaires  àl’exploitalion 
des  terres , à laquelle  est  rranie  une 
quantité  de  terres  propres  à I9  cul- 
ture, et  proportionnée  à la  masse  des 
bâtimens  : tous  ces  objets  réunis  cons- 
tituent une  m^/air/e. 

Elle  est  ou  simple , ou  ornée.  La 
métaiiie  simple  est  celle  qui  sert  d’ha- 
bitation ou  au  fermier,  ou  è un 
homme  d'aSajres  , ou  à un  maître 
valet , chargé  de  veiller  aux  travaux 
champêtres  et  sur  les  valets.  La  mé- 
tairie ornée  suppose , outre  les  bé- 
timens  nécessaires  à l’e^Ioitation  , 
rhabitation  du  propriétaire , plus  ou 
moins  vaste,  commode,  plus  ou  moins 
décoi'ée  suivant  ses  facultés,  et  em- 
bellie par  des  jardins  potagers , des 
parterres,  des  allées,  des  promena- 
des , etc  ; c’est  ce  qu’on  apj^lle  mal- 
è-propos  maison  de  campagne , qui 
dans  le  sens  strict , n’est  qu’une  habi- 
tation ordinairement  renfermée  dans 
on  clos , sacrifiée  à l’agréable,  et  en 
partie  au  potager  et  au  fruitier,  au  lieu 
que  la  métoinedoit  être  , au  moins, 
plus  utile  qu’agréable.  Si  le  proprié- 
taire n’habite  pas  sur  ses  possessions  , 
s’il  n’jr  passe  pas  une  pai-tie del’année, 
H ne  doit  avoir  en  vue  que  le  pro- 
duit , la  facilité  dans  le  service  pour 
l’intérieur  , la  solidité  et  l’entretien 
des  bâtimens,  la  prospérité  des  ani- 
maux, enfin  la  santé  et  le  bien-être 
de  ses  valets  ( Voyez,  le  mot  Ason- 

UANCE  ) 

(Quelle  doit  être  la  situation  et  dis- 
position d’une  métairie?  Est-il aran- 
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tageux  aux  propiiéiaîres  d’avoir  de 
grandes  métairies  ? Chacune  de  ces 
questions  mérite  un  examen  parti- 
culier. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Dg  l'ètablissembst  d'unx 
MÈTAl RIK , O a DS  SOS 
ACHAT. 

Section  première. 
De  tachai  d'une  métairie 

U Quand  vous  penserez , dit  Por- 
acius-Caton  , à faire  l’acquisition 
U d’un  fonds  de  terre,  mettez-vous 
B bien  dans  la  tête,  que  c’est  une 
» opération  qu’il  ne  faut  pas  faire 
B À la  hâte,  et  que  vous  ne  devez# 
» pas  épargner  vos  peines  à le  bien 
B visiter  auparavant  ; ni  vous  en  te- 
B nir  à une  simple  inspection.  Plus 
B vous  visiterez  souvent  un  fonds  de 
B terre , plus  il  vous  plaira  , s’il  est 
B bon.  Faites  attention  à l’extérieur 
B des  voisins  ; si  le  pays  est  bon  et 
B sain , ils  auront  infailliblement  le 
B teint  brillant  et  fleuri.  Réfléchissez 
B aussi,  avant  de  faire  celte  emplette  , 

B si  vous  ne  vous  embarqùez  pas 
»dans  une  mauvaise  aflaire  : exa- 
B minez  si  le  climat  est  bon , s’il  est 
B sujet  aux  orages  ; si  le  sol,  par  lui- 
B mêmÿ , est  de  bonne  qualité  ; si  la 
B sortie  et  le  débouché  des  denrées 
B sont  faciles.  Ne  négligez  pas , sans 
B raison  particulière,  de  faire  atten- 
« tion  au  goût  du  propriétaire.  Fm 
B effet , si  c’est  un  bon  cultivateur, 

.B  et  qui  se  plaise  aux  bâtimens  j votre 
B acquisition  n’en  sera  que  meilleure. 

B Quan^ous  irez  voir  la  métairie, 

B examinez  s’il  y a beaucoup  d’us- 
é teusiles } leur  petit  nombre  est  une 
Rr  1:  S 
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» preuve  certaine  c|ue  la  terre  n’est 
» pas  (J’uii  grand  rapjKjrt , etc.  » A 
ces  pr(?ceptes , il  convient  d’en  ajou- 
ter (|uelques  autres. 

] )e  l’achat  d’une  métairie  , dépend 
la  fortune  d’un  homme  simplement 
aisé.  Si  l’acquisition  est  bonne,  c’e.st  un 
trésor  dansses  mains  , pour  peu  qu’il 
ail  de  l’intelligence  et  delà  conduite; 
si  l’acquisition  est  médiocre , cette  mé- 
tairie ressemlilera  à un  arbre  planté 
dans  un  sol  de  peu  de  qualité  , qui  vc- 
gétemal,  à moins  que  l’œil  du  maître 
ne  veille  perpétuellement  sur  sa  cul- 
ture; si  elle  est  mauvaise,  le  jiroprié- 
taire  est  ruiné.  Par  ces  mots, bonne, 
médiocre, et  mauvaise,  je  n’entends 
pas  parler  de  la  masse  d’argent  à com- 
pter pour  l’acquisition,  mais  des  fonds 
de  terre , et  de  l’état  des  bâlimens.  En 
•effet , une  vaste  métairie  , dont  la 
majeure  partie  des  fonds  est  essen- 
tiellement mauvaise  , est  toujoui-s 
ruineuse  jxjur  le  cultivateur  , soit  à 
cause  du  peu  de  produit , s it  à cause 
de  l’éloignement.  Celte  nature  de 
terre,  dans  l’espace  de  dix  ans , conte 
plus  qu’elle  ne  produit.  On  jxird 
donc,  et  l’intérêt  du  prix  de  l’acqui- 
sition, et  celles  de  ses  avances  fon- 
cières , ( Voyez  ce  mot  ) , et  ses  dé- 
boursé pour  la  culture.  Les  préten- 
dus bons  marchés  sont  ruineux;  payez 
plus  t her , mais  achetez  du  bon. .... 

Ces  assertions  demandent  quelques 
luodifications.J’appelle  un  boft  fonds 
celui  que  les  belles  récoltes  prouvent 
être  tel , et  celui  qui  n’est  piu.  pro- 
ductif dans  le  moment , soit  pur  a 
négligence  du  propriétaire,  ou  soit 
parce  que  ses  mo^'ens  ne  lui  per- 
mellcnt  pas  de  lelaire  valoir  , quoi- 
qu’il soit  de  quaiité.  Ce  q|est  donc 
pas  par  une  rapide  inspection  des 
terres  , des  champs , des  vignes,  etc. 
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par  unesimple  promenade  qu’on  peut, 
s’assurer  de  la  valeur  d’une  métairie, 
mais  par  un  examen  long  et  rélléchi, 
par  de  petites  sondes  faites  de  dis- 
tance en  distance , sur  les  lieux  qui 
paroissent  luédioci'esou  mauvais;  par 
la  végétation  plus  ou  moins  active 
des  aimres  et  des  arbrisseaux  , etc.  Ne 
vous  pressez  donc  jamais  d’acquérir 
sans  une  connoissance  complète  da 
la  masse  ; pesez  les  avantages  et  les 
défauts  de  la  totalité  j calculez  les 
produits,  les  bonifications  dont  l’en- 
semble est  susceptible;  les  réparations 
qui  ne  portent  point  d’intérêt , et  les 
avances  foncières  qu’une  métairie 
c.xige  ; ( relisez  le  mol  Avances  fon- 
cières , il  est  essentiel  à celui-ci  ), 
Enfin,  d’après  les  calculs  fait  sans  pré- 
vention , voyez  s’il  est  plus  que  pro- 
bable, que  le  produit  de  cette  mé- 
tairie soit  en  proportion  de  l’intérêt 
de  la  .somme^que  vous  devez dpnner  , 
soit  ]K)ur  l’ac(|uisition  , soit  jxiur  les 
avaiicesfoncières,  soit polirlej droits 
de  lüds  et  ventes , soit  enfin  pour  les 
droits  dq  roi  ; si  tous  ces  objets  se 
trouvent  réunis , ne  lais.«ez  pas  ccbap- 

Îier  l’occasion.  Voilà,  quand  à la  va- 
eur  intrinsèque  de  r.acquisilioii.  Oc- 
cupons nous  actuellement  de  l’exa- 
men des  accessoires.  . | 

Les  chemins , les  routes  qui  con-i 
duisent  aux  ditl'érenles  po.s.sessiooSa 
sont-ils  bons  et  praticables  pendant 
toute  l’année  ? Les  chamiw  situés  sur 
le  penchant  des  collines  , sont-ilsen- 
vironnés  de  fossés , afin  de  prévenir 
la  dégradation  des  teiTw,  par  les 
grands  lavages  des  eaux  pluviales  ? 
Les  champs  de  la  plaine  sont-ils 
submergés,  inondés;  pendant  com- 
bien de  temps  ? Peut-on  facilement 
donner  issue  au  x eaux  surabondantes? 
Le  Ut  des  rivièies,  des  torreus  qui 
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avoisinent  W possessions  , ‘sont-ils  Un  homme  qui  vendis  a nëccssaî- 
assez  creuçés  ? Ne  craint-on  point  les  ment  des  raisons.,  des  motifs  qui 
débordemens  , et  les  engi'avemens  ? rengagent  ou  le  forcent  à se  dessaisir 
L’eau,  pou^  abreuver  les  bestiaux  , de  ce  qn’il  possède,' sans  ouoi  il  ne 
est-elle  éloignée  de  la  métairie,  ou  vendroit|^la.s,pai'ce  qu’on  n’aime  pas' 
bien  , la  qualité  d’une  eau  plus  rap-  à se  dépouiller.  'On  peut  donc  dire 
prochée,  est-elle  pure  ? A-t-on  assez  en  général  que  la  vente  d’tine  mé- 
d’eau  pendant  toute  l’année , malgré  laine  suppose  que  les  affaires  du 
les  sécheresses , pour  le  service  aisé  vendeur  sont  dérangées.  Que  séra-ce 
de  la  métairie?  Le  corps  des  bdti-  donc  si  ce  vendeur  est  de  mauvaise 
mens  «st-i(  placé  dans  le  centre  des  fol , s’il  les  a dérangées  soàrdement , 
possessions  ? S’il  est  à une  de  ses  ex-  si  , pour  se  prôcurer  de  l’argent , il 
trémilés , tju’elle  sera  la  perle  du  a laissée  accumule»'  hypothèques  sur’ 
temps  pour  les  hommes  et  pour  les  hyjxjihèques , si  les  contrats  ont  été 
bestiaux,  lorsqu’ils  s’agira  d’aller  cul-  passés  dans  un  lieu  éloigné  , etc.  ; oir' 
tiver  les  terres,  et' d’en  rapporter  les  achètera,  on  payera.  Les  hypothé-’ 
récoltes  ? Trouve-t-on  dans  celte  rné-  caires  ne  tarderont  pas  à paroître,. 
tnirie  les  Ixnsdechauffagénécessaires  ils  entreront  dans  teuis  droits;  et’ 
à la  consommation;  les  bois  propres  l’acheteur  perdra  la  somme  qu’il  a' 
aux  réparations , ainsique  les  pier»-es  jjayée  : ceS  exemples  ne  sont  pas' 
et  le  sable?  Le  légumier  et  les  arbres  rareSi  ' ' ’ 

fruitiers  sont-ils  en  proportion  avec  Les  substitutions  sont  encore  des 
les  besoins  ? L’airy  est-il  pur  ? Est -on  fléaux  dans  l’acquisitioiqelleont  force’ 
éloigné  des  ( Ployez  ce  mût)  de  loi  jusqu’à  la  quatrième  généra--’ 


ou  à des  ï'ivières , qui  assui-ent  les  ment  veut-on  après  cela  que  la  tra- 
déboiicbés,  sont-ils  en  bon  état , et  le  dilion  dépareillé  substitution  se  per- 
lieu  des  débouchés  est  il  éloigné?  Ces  pétue  dans  un  canton , sur-tout  si  la’ 
observations  dedétail  paraîtront  mi-  métairie  est  affermée  de  père  en  fils 
nutieuses  à l’habitant  des  villes , mais  et  si  ces  propriétaires  habitent  de 
leboii  cultivateur  qui  calcule  la  perte  grandes  villes'j'oû  tout  se  confond?' 
du  temps,  qui  sait  que  le  bon  travail  H arrive  même  trop  souvfeut  que 
dépend  de  la  santé  de  ses  valets  et  de  l’intérêt  des  familles'  exige  que  Id 
ses  bestiaux,  n’en  jugera  pas  aimsi,  testament  reste  secret  ;les  lois  ont 
D’après  cet  examen  général  et  bien  ordonné  des  formalités  d’enre^' 
particulier  , d’après  la  juste  balance  gistremenf  ; etc-;  ' niais  combien  'de 
des  avantages  et  des  inconvéniens  , perquisitions'  ne  fuUt-il  pas  faire 
des  produits  certains  et  des  produits  avant  dedécouvrit-  la  vérité  ? Il  n’est 
casuels,  on  se  décide  à faircracqui-  même  pas 'toujours  possible  à l’ac- 
siiion  de  cette  métairie  ; mais  jus-  quéreUr-  de  lever  le  voile  du  mys- 
«|u’à  présent  on  n’a  rien  fait' jaour  tèeé<,  sui>-t6ut- si  lé'vendeür!  n’est  pas' 
B^assurer  si  ou  jouûa  parfuitetaBaoi»  de  bùune  foL  La  tranqoillité  et  1& 


des  marars , des  eaux  stagnantes,  cau- 
ses indubitables  et  permanentes  des 
fièvres  , et  des  épidémies  ? Enfin  les 
chemins  qui  aboutissent  à des  villes 


tion.OrjOrïpeut  tacitement  supposer 
que  chaque  individu  vivra'cinqunnte 
ans  ; il  s'écoulera  donc  deux  siècles 
avant  que  la  terre  soif  libre  ; 
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Adxneiroas<|ue  les  bâtimeas  soient 
élevés,  que  l’aii*soit  pur,  que  FeaU 
Boit  abondante  ; une  meilleuie  cuP 
turc , sous  les  yeux  d’un  cultivateur 
vigilant  et  entendu , suppose  néces- 
saii-e  une  meilleure  récolte  « par  con- 
séquent plus  de  local,  plus  de  liâti- 
mens  qu’on  n’en  avnit  auparavant , 
cette  meilleure  culture  suppose  un 

S lus  grand  nombre  de  valets,  plus  de 
_ était,  plus  d’instrumens  aratoii'cs , 
il  faut  plus  de  place  pour  les  loger  ; 
que  fait  - on  ? on  adosse  par-ci  par- 
la un  toit  supporté  par  un  mur  ; on 
augmente  la  totalité  des  bétimens , 
et  non  pas  l’aisance  de  service.  Ces 
additions  sont  proportionnellement 

I»lus  coûteuses  que  si  on  avoit  réel- 
ement  élevé  sa  maison  d’un  étage  ; 
la  toiture  aurait  servi  au  rez  - de- 
chaussée  et  au  premier  étage.  C’est 
par  ces  additions,  faites aprw coup , 
que  lesalogemens  sont  sans  ordre, 
sansarrangemens  .sans  commodités. 
Un  acquéreur  doit  prendreson  parti 
tout  d^suite;  jenc  prétends  pi»  c^’ü 
doive  rensTi-ser  ' tous  les  édifices , 
mois  qu’il  dresse  un  plan  général , 
auquel  se  rapporteront  toutes  les  ré- 
parations post  éneures.  Je  mets  en  fait 
que  si  on  exarainoit  Inen  le  total  des 
réparationsouaiWitions  partielles  qui 
.ont  été  faites,  on  trouveroif  qu’elles 
cxcédem  de  beaucoup  ce  qu’il  en 
aurait  coûté  pour  rebâtira  neuf  une 
ménagerie  ; la  seule  excuse  capable 
de  pallier  cette  faute,  c’est  que  ces 
additions  ont  été  faites  petit-à-pefit  , 
et  que  le  propnétaire  s’est  moins  ap- 
percu  de  la  dépense  ; mais  j’ajoute 
qu’elle  auroit  été  moindre  si  on  avoit 
I travaillé  d’après  un  plan  général , et 
cependant  par  parties,  suivant  ses  fa- 
cultés. Comme  il  n’est  pas  possible  de 
parlet;  de  chaque  métairie'ek  parti- 
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culier  , soit  par  rapport  à sa  position  ,• 
soit  par  rapport  a sa  salubrité , ù sa. 
facihté  pour  le  service  des  champs , 
etc.  etc. etc,  il  vaut  beaucoup  mieux 
supposer , qu’après  avoir  acheté  Une 
étendue  de  terrain  quelconque , cette 
métairieest  assez  considérableel  assez 
produclivepournécessiter  à la  dépen-‘ 
se  des  constructions.  Enfi  n supposons 
que  le  propriétaire  aisé  est  déterminé 
à y vivre , et  ; pour  la  rendre  plus 
agréable,  supposons  enroie  que  les 
bâtimens  seront  placés  à mi-coteau 
d’une  colline  à pente  très-douce.,. 

Il  faut  convenir  que  cet  emplace- 
ment est  heureux,  qu’il  facilite  les 
moyens  d’avoir  de  bonnes  caves , de 
placer  avantageusement  un  cellier  ^ 
( V oj  ez  ce  mot  ) de  donner  l’écou- 
lement à toute  espèce  d’eaux,  de  les 
ras.sembler  dans  des  creux  à fumier, 
den’en  perdre  aucune  .sa  ns  le  vouloir, 
etc.;  mais  avant  de  fixer  l’emplace- 
ment , il  convient  d'examiner  s’il 
n’estpas  exposé aux  vents  orà^ux  du 
pay^,'sHl  est  à couvert  des  évapora- 
tions deé  lieux  inlècis , des  étangs  , 
entraînées  par  les  edurans  d’air;  si 
les  eaux  de  soürce  .sont  alxindantes  et 
conlinuelles  , et  si  on  peut  les  dis- 
poser avec  facilité  pour leservice  delà 
maison  et  pour  l’irrigation  des  jar- 
dins ; enfin  s’il  est  possible  d’y  réunir 
toutes  les  commodités  et  toutes  les 
aisances  qui  contribuent  à rendre  le 
service  plus  facile  et  moins  coûteux  , 
deux  objets  essentiels  auxquels  ou  ne 
fait  p«  assez  d’attention. 

f aisons  actuellement  connoître  le 
plan  d’une  métairie  ornée  et  habitée 
parun  propriéfaheaisé,  ilsera  ensuite 
facile  de  le  réduire  à celui  d’une  mé- 
tairie simple  et  proportionnée  aux 
facultés  et  suivant^Iesocsoins  des  pro- 
priétaires ni  jius  fortunés  ; c’est  oono 
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un  simple  apperçu  que  nous  allons 
donner , et  rien  de  plus  , puisque 
toutes  dispositions  de  nâtlmens  tien- 
nent au  local , à la  situation  , à la 
commodité  des  eaux,  etc. 

Dans  les  provinces  du  nord  , la 
meilleure  exposition  , sur-tout  pour 
le  bâtiment  du  maître  , est  celle  du 
levant  au  midi.  Daus  les  cantons 
voisins  de  la  mer , il  est  important 
d’ôtre  à l’abri  des  veuls  qui  en  vien- 
nent, parce  qu’ils  traînent  après  eux 
une  Iiuiuidiie  extrême  qui  pénètre 
les  murs, s’insinue  jiisqucs  dans  lesap- 
partCmensles  mieux  lermés,et  pour- 
rit les  boiseries,  les  tapisseries  appli- 
quées de  ce  côté  - là.  Dans  les  pro- 
vinces du  midi , le  levant  est  le  plus 
sain  , le  nord  l’est  également , il  rend 
les  chaleurs  plus  supportables;  l’expo- 
sition du  couchant  y est  détestable  , 
elle  renouvelle  la  chaleur  dans  le 
temps  que  l’air  , la  teiTC  et  les  bâ- 
tinicns  sont  déjà  les  plus  écbaufï’és; 
d’ailleurs,  on  peut  aii-e  en  gtfncntl 
que  les  vents  qui  soufflent  du  cou- 
chant y sont  les  plus  incommodes  et 
les  moin.s  sains.  Il  est  facile  d’ima- 
giner (jue  ces  a.sscrtions  ne  peuvent 
pas  être  rigoureusement  exactes  pour 
tous  les  cantons , puis<|ue  les  climats , 
f^orezeo  mot)  changent  en  raison 
CS  abris;  cependant  malgré  leur  gé- 
néralité elles  sont  variées.  Actuelle- 
ment examinons  en  détail  les  dilTé- 
rentes  parties  qui  entrent  dans  l’é- 
tablissement d'une  forte  métairie , 
telle  qué  nous  l’avons  conque  et  re- 

{«•é.scntée  dans  la  Planche  XII,  en 
a suppo.sant , comme  nous  l’avons 
dit , au  milieu  d’une  colline  à pente 
très-douce. 

2.  Creux  à fumier  placé  au-dehors 
des  bûtimens  et  de  la  cour , et  iiui 
reçoivent  les  eaux  pluviales  et  les 
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eaux  des  fontaines  par  un  aqueduc 
qui  passe  sous  les  écuries  des  bœufs 
et  des  chevaux  , n“*.  5 et  26  ; ces 
creux  doivent  être  lèimés  de  murs 
de  trois  côtés,  et  un  .seul  ouveit , 
afin  d’en  fiouvoir  faire  soi  tir  le  fu- 
mier. Ces  murs  nè  sont  pas  abso- 
lument nécessaires,  mais  ils  dérobent 
à la  vue  un  coup  d’œil  peu  agréable; 
on  pouiToit  les  couvrir  avec  de  la 
charmille , des  ormeaux , des  noi- 
sctiei's,  etc, 

2.  Ouverture  des  aqueducs  dans 
la  cour.  II  est  bon  et  même  très- 
sain  d’avoir  la  facilité  de  conduire 
l’eau  des  fontaines  dans  ces  deux 
écuries,  afin  d’en  laver  le  sol  de 
temps  à autre,  pendant  que  les  bêtes 
s mt  au  travail , ou  lorsque  l’on  eu 
a sorti  le  fumier.  De  l’extrême  pro- 
preté dépend  presque  toujours  la  sa- 
lubrité ae l’air,  et  on  a vu  dans  l’ar- 
ticle Air  combien  l’eau  absosbe  d’air 
fixe  , et  par  conséquent  purifie  d’au- 
tant celui  des  écuries. 

d.Ported’eutréescuêf e/  unique  , 
dont  chaque  soir  on  remet  la  clef 
au  propriétaire,  si  on  l’accompagna 
d’une  grille  aussi  étendue  que  la  fa- 
çade de  la  maison  , la  vue  en  sera 
plus  agréable  , cet  espace  augmen- 
tera le  com-ant  d’air. 

4.  Loge.s  des  chiens , ces  animaux 
doivent  être  attachés  pendant  le  jour 
et  lâchés  pendant  la  nuit  : un  seul 
suffit  dans  la  liasse  - cour  , et  l’autre 
doit  être  placé  dans  le  jardin.  Un 
seul  homme , et  toujours  le  même  y 
les  détachera  à l’approche  de  la  nuit, 
les  attachera  à l’entrée  du  jour. 

5.  ^Jcmie  des  bœufs.  ( y oyez  les 
mots  Ecurie  .Etable  Ce  bâtiment 
est  composé  d’un-rez-de  chaussée  , 
qui  forme  l’écurie , et  d’un  premier 
^age,  destpié^reatermerles  pailles 

fit 
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et  les  fourrages  nécessaires  à la  nour- 
riture. 

6.  Boulangerie  et  four.  On  peut 
ménagei-  dans  cet  espace  un  retran- 
chement pour  y loger  ciuelques  pou- 
les , quel(|ues  femelles  ne  dindes  pen- 
dant l’hiver , afin  d’avoir  une  plus 
grande  quantité  d’œufs , et  sur-tout 
afin  que  ces  femelles , bien  nourries , 
soient  plutôt  en  état  de  couver.  Le 
produit  de  ce  petit  soin  économique 
et  peu  embarrassant , fait  grand  plai- 
sir à la  campagne.  Ce  bâtiment  ne 
doit  avoir  qu’un  rez-de-chaussée. 

7.  Bâtimens  avec  rez-de-chaussée 
et  premier  étage.  Le  bas  est  consacré 
à la  cuisine  et  à la  salle  à manger  de 
tous  les  gens  de  la  métairie;  le  pre- 
mier étage  est  distribué  en  cham- 
bres où  Ils  couchent: 

8.  Remise  à un  seul  étage , desti- 
née à loger  les  outib  et  les  instru- 
mens  aratoires , lorsque  les  animaux 
reviennent  des  champs.  Ils  ne  faut 
jamais  souffrir  qu’aucun  outil  ou  ins- 
tnuji^t  f lorsqu’on  ne  s’en  sert  pas , 
soit,  dans  le  jour  et  dans  la  nuit , 
ailleurs  que  sous  la  remise.  .. 

9.  Rez-de-chaussée  et  premier  éta- 
ge. Le  bas  sert  de  bûcher , et  le  haut 
de  magasin  à fourrage. 

10.  Remise , sans  premier  étage 
des  charrettes , tombereaux  , brouet- 
tes , etc. 

1 1 . Cellier  ( Voyez  ce  mot  ) com- 
posé d’un  rez-de-cbaussée  et  d’un 
premier  étage. 

12.  Logement  des  cuves  et  des 
pressoirs  , sans  premier  étage.  Dans 
les  provinces  où  l’on  ne  récolte  pas 
de  vin , et  où  l’on  bat  en  grange 
pendant  l’hiver  ,*  cet  emplacement 
servira  à loger  les  grains  ( Voyez  le 
mot  Grenier.  ) Comme  ce  bâtiment 
«sLparsa  hauteur  supposé  avoir  un 

Tome  / Y. 
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rez-de-chaussée  et  un  premier  étage, 
on  supprimera  leplancner  de  sépara- 
tion , et  il  y aura  une  étendue  pio- 

Eortionnée  au.  volume  des  gerbes. 

fans  les  pays  de  vignobles  , au  con- 
traire, où  l’on  bat  rarement  pendant 
l’hiver , et  presque  toujours  aussitôt 
après  la  moisson , le  plancher  de  sé  • 
paration  devient  nécessaire  ; alors  le 
premier  étage  servira  simplement  do 
grenier. 

i3.  Fontaines  disposées  à servir 
d’abreuvoir. 

14.  Portes  d’entrée  du  jardin  ,• 
supposé  d’une  grandeur  proportion- 
née aux  besoins  du  propriétaire , et 
du  nombre  . des  domestiques  de  -sa 
maison  , et  des.valets  de  la  métairie. 

i5.  Malsonet  habitation  du  pro- 
priétali-e , plus  ou  moins  ornée , sui- 
vant ses  facultés  , mais  garniedeen- 
crs(  Voyez  cemot  ) dans  toutes  l’é- 
tendue du  bâtiment.  * 

16.  Jardin  légumier,  fruitier, par- 
terre , etc. 

17.  Terrasse  formant  mur  de  clô- 
ture , parce  que  remplacement  total 
est  supposé  situé  sur  une  colline  à 
pente  douce. 

18.  Fontaine  avec  son  bassin,  qui 
distribue  l’eau  aux  fontaines  i3  de 
la  cour.  Si  on  craint , et  cette  crainte 
est  bien  fondée , do  faire  passer  les 
conduits  de  celte  eau  dans  l'intérieur 
des  liâtimenfs , on  doit  les  diriger  vers 
l’angle  des  grilles  14 , et  y établir  la 
fontaine. 

19.  Colombier^  la  partie  inférieurs 
qui  sert  de  dépôt  aux  outils  du  jardi- 
nage, peut  dans  le  besoin  devenir  une 
esp«;e  de  serre , d’orangerie , su  de 
ce  qu’on  appelle  jardin  d’hiver  , ou 
enfin  devenir  un  pavillon  entouré  de 
bancs  pour  y être  à l’ombre.  Si  l’un 
des  deux  colombiers  estsurnumérai  1 e, 
Sss 
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celui  qui  ne  sera  pas  rempli , servira 
d’observa(oire  au  propriétaire  ; c’est- 
à-dii  e que  de  là  il  verra  et  veillera  sur 
ses  gens  qui  travaillent.  Qu'il  y pa- 
roisse quelquefois  ; qu’il  avertisse  ses 
valets  qu’il  y va  souvent , ils  croirout 
avoir  toujours  I’ceü  du  maître  sur 
eus  ; les  bons  chercheront  à lui  plaire 
en  bien  travaillant , et  les  paresseux 
feront  comme  les  autres , ahn  d’évi- 
ter la  réprimande. 

20.  fia  t i mens  correspondans  à ceux 
des  n°.  1 1 et  I2.  La  partie  supérieu- 
re sert  de  grenier  ; l’inférieure  , de 
bûcher  , de  lavanderie , et  même  de 
remise  à l’habitation  du  maître. 

21.  fiûliment  correspondant  au 
n°.  10.  Dindonnerie.  , 

22.  Bâtiment  correspondant  au 
n°.  9.  c|ui  peut  devenir  une  écurie 
dans  le  besoin  , et  le  premier  étage 
renferme  la  paille  ou  les  fourrages. 

23.  Correspond  au  n°.  8.  Poulail- 
ler divisé  en  deux  parties  ; dans  la 
première,  logent  les  poules  , et  dans 
la  seconde  , les  poules  couveuses. 
Cette  seconde  doit  être  très-peu  éclai- 
rée, mais  chaude.  Le  p.iufailier  ex- 
pKJséauuiidi  est  le  mieux  placé. 

24.  Correspond  au  n».  g.  Ber- 
gerie.{  f^oyez  ce  mot  ) La  partie  su- 
périeure renferme  les  fomiages  qui 
sont  destinés  aux  troupeaux.  Afin 
qu’elle  ait  un  gi’and  courant  d’air  , 
on  ménagera  des  soupiraux  au-dessus 
du  toit  n°.  23  et  25. 

25.  Loge  des  cochons  ; elle  corres- 
pond au  n°.  6.  À 

26  Ecurie  des  cnevaux.  ( Voyez 
ce  mot  ) Correspond  nu  n».  5.  • 

27 ..Cour  pavée  et  ornée  de  deux 
rangs  d’arbres  ..tenus  cependant  de 
manière  qu  'ils  ne  dérobent  par  la  vue 
au  propriétaire  lorsqu’il  est  dans  sa 
maison. 
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Ce  plan  qu’on  peut  modifier  de 

filusieurs  manières , suivant  les  lieux, 
es  circonstances , les  facultés  et  les 
besoins  , me  paroît  dii'igéd’après  des 
principes  avantageux  pour  le  proprié- 
taire, et  le  plus  propre  à empêcher 
les  déprédations  , à faciliter  le  ser- 
vice , et  à éloigner  toutes  les  causes 
susceptibles  d’altérei*  la  pureté  de 
l’air.  Il  s’agit  actuellement  des  mo- 
tifs qui  m’ont  déterminé  à préférer 
cette  disposition. 

1 e mi-eoteau  d’une  colline  à pente 
douce,  et  dans  l’exposition  la  plus 
convenable  relativement  au  climat 
et  au  canton , n’offire  aucun  obstacle 
à la  facilité  des  charrois  , à l’écou- 
lement des  eaux  pluviales , et  faci- 
lite la  conduite  aes  eaux  , lorsqu’un 
arrose  par  irrigation , ( V oyez  ce 
mot  , ) et  diminue  le  travail , lors- 
qu’on est  forcé  de  ce  servir  d’arro- 
soirs. Si  les  eaux  sont  abondantes  , 
la  métairie  est  environnée  de  prai- 
ries et  de  vergers,  dont  le  coup- 
d’ceil  est  toujours  agréable.  ^ 
Sur  un  mi-c6teau , l’air  est  tou- 
jours plus  pur  que  dans  la  plaine  , 
et  j’ai  eberené  à l’épurer  encore  par 
la  plantation  des  arbres  dans  la  cour, 
et  tout  autom*  des  bàtimeus  de  la  mé- 
tairie. On  a vu  au  chapitre  de  Vair 
fixe,  à quel  point  les  arbres  et  les 
végétaux  purinoient  l’air  atniosphé- 
rique  , pai'  l’absorption  de  l’air  mor- 
tel combiné  avec  lui.  On  a vu  encore 

3ue  par  leur  tran.spiration  .ils  ren- 
oient une  cerlainequantilé  d’air  pur 
qui  se  mélüit  avec  l’air  atmosphéri- 
que. Ces  arbres  sont  donc  d’une  uti- 
lité réelle,  et  ils  servent  en  même 
temps  à la>décorati(»n  de  l’habitation. 

La  cour  doit  être  pavée  dans  toute 
son  étendue , ou  du  moins  on  ne  doit 
laisser  qu’une  allée  sablée  et  ba^e 
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depuis  le  portail,  n“3,  jusqu’à  l’ha- 
bitation du  maître.  Ce  pavé  donne 
un  air  de  p-oprefé,  empêche  les 
petits  dépôts  d’ordures , qui  sont  au- 
tant de  fojers  de  putridité.  Une  foile 
pluie  tient  cette  cour  toujours  propre 
et  nette;  etau  defaut  depluie,  onl’ar- 
rose  et  on  la  balaie.  Un  Maître  at- 
tentif et  ami  de  l’ordre,  ne  doit 

I'amais  y laisser  plus  de  vingt-quatre 
leures  aucun  encombrement.  Sans 
celte  vigilance  assidue,  et  sur-tout 
dans  les  commencement , jusqu’à  ce 
que  tous  les  gens  de  la  métairie  soient 
accoutumés  à l’ordi-e  et  à la  propreté  , 
cette  c nir  sera  dans  peu  le  réceptacle 

Î'énéralde  tous  lesimmondices.  Après 
a pureté  de  l’air,  la  propreté  est  le 
point  le  plus  essentiel  pour  la  con-er- 
vation  des  hommes  et  des  animaux. 

Si  on  me  demande  ptourqu  >i , entre 
chaque  corps  de  bâliinens , i’cn  laisse 
U n CO  m jxKe  d’un  simple  rez-de-ch  aus- 
aée,  contradiction  apparente  avec  la 
remarque  faite  ci-dessus  sur  les  mé- 
tairies composées  de  bâfimens  de  rap- 
ports , ou  faits  après  coup  ? je  ré- 
pondrai : 1°.  c’est  aSn  d’établir  de 
grands  cqurans  d’air , quelle  que  soit 
la  direction  des  vents, et deprocurer 
la  salubrité  à toutes  les  habitations. 
2°.  Ces  alternatives  de  toits  hauts 
et  bas , facilitent  l’établissement  des 
soujiiraux  dans  toutes  les  écuries , re- 
mises, etc.,  dès-loi-s  la  santé  des  ani- 
maux , et  la  conservation  des  outils, 
instrumens aratoires,  etc.  Je  regarde 
ces  soupiraux,  comme  absolument 
indispensables , sur-tout  dans  les  pro- 
vinces du  raidi,  et  dans  les  cantons 
humides.  On  en  sent  aisément  les 
raisons,  sans  les  détailler;  au  sur- 
plus , consultez  les  mots  Bergeries , 
Ecuries,  etc.  3®  Si  par  raalneurun 
incendie- se  manifeste  dans  un  bâli- 
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ment,  on  n’a  jamais  à la  campagne 
les  ressources  et  le  monde  nécessaire , 
je  ne  dis  pas  pour  l’éteindre , mais 
seulement  pour  empêcher  ses  grands 
ravages.  Dans  ce  cas  désastreux , on 
abat  à côté  du  pavillon  incendié , la 
toiture  du  rez  de  chaussée,  et  on 
coupe  aussitôt  toute  communication  à 
l’incendie.  Ainsi,  on  ne  sacrifie  qu’une 

Kartie,  pour  conserver  la  totalité. 

lais  , dira-t-on  , il  est  rare  de  voir 
des  incendies.  Ils  peuvent  arriver; 
donc  le  plus  sûr  est  d’en  piévenir  les 
suites  fâcheuses. 

Je  n’ai  supposé  qu’une  seule  porte 
d’entrée,  soit  pour  le  maître,  les 
valets,  soit  pour  les  animaux  de 
toute  espèce,  afin  que  le  proprié- 
taire voie  de  ses  fenêües  tout  ce  qui 
entre  ou  ce  qui  sort.  C’est  un  des 
moyens  les  plus  efficaces  pour  ne  pai 
être  volé  , et  pour  prévenir  les  vo- 
Icries.  11  y a plus,  si  la  nécessité 
exige  que  quelques  fenêtres  soient 
toiijoui  s ouvertes , et  qu’elles  donnent 
sur  l’extéineur  de  la  cour , je  voudrois 
qu’elles  fussent  fermées  avec  des  bar- 
reaux de  fer , et  grillées.  Ces  précau- 
tions seront  unoustacleaux  tentatives 
des  voleurs  qui  vondroient  s’intro- 
duire par-là  dans  la  maison  , et  l’on 
empêctiera  par  ce  moyen  la  commu- 
nication qu’ils  pourroient  avoir  avec 
ceux  qui  s’y  seroieiit  gb'ssés  pendant 
le  jour.  On  m’objectera  que  je  porte 
Ip  méfiance  bien  loin  ; que  je  suppose 
les  valets,  et  autres  gens  de  seruce  , 
bien  corrompus.  J’en  conviens  ; mais 
en  les  supposant  honnêtes,  on  ne 
risque  rien  de  leur  ôter  les  occasions 
de  devenir  des  pillards.  Il  ne  faut 
qu’un  seul  valet  pour  déranger  tous 
les  autres  ; payez-les  , nourrissez-les 
bien  , donnez-leur  des  gratifications 
proportionnées  à leurs  travaux , et 
S SS  2 
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exigez  qu’ils  soient  fidèles.  S’ilss’lia- 
biluent  une  fois  au  ga.spillage , vous 
ne  parviendrez  plus  à le  détruire, 
même  en  congédiant  les  plus  vicieux  ; 
il  l'aut  alors  Taire  ce  qu’on  appelle 
maison  neuve.  Ce  n’est  pas  tout , tâ- 
chez d’éloigner,  de  dépayser,  autant 
que  vous  le  pourrez , ces  anciens  ser- 
viteui's  ; s’ils  communiquent  avec  les 
nouveaux,  ils  chercheront  à justifier 
leur  conduite  par  celle  de  leurs  pré- 
décesseurs, dont  les  conseils  auront 
bientôt  corrompu  les  nouveaux  venu.*. 

Le  propriétaire,  par  la  position  de 
ta  maison,  voit  d’un  seul  coup  d’œil 
tout  ce  qui  se  passe  dans  sa  cour  et 
dans  ses  jardins,  et  le  voit  à toutes 
les  heures  du  jour.  La  grille,  n^S» 
une  fois  fermée,  tout  est  sous  sa  main, 
et  en  sûreté  : son  ombre  seule  su£5t 
pour  contenir  tout  le  monde  dans 
le  devoir , parce  qu’il  n’y  a ni  coin , 
ni  recoin , ni  cacneltes  capables  de 
dérober  h sa  vue  le  paresseux , ou 
l’homme  à mauvaise  volonté.  Le 
propriétaire  doit  sans  cesse  avoir  pré  • 
sent  À l’esprit  cet  adage  de  l’inimi- 
table Lafontaine  : Il  n'est  pour  voir, 
que  Focil  </«  maître. 

L’homme  singe  des  grands  sei- 
gneurs, dira:  quoi  Idatis  cette  cour, 
je  verrai  passer  le  bétail  qui  va  ou 
qui  revient  des  champs;  j’aurai  l’en- 
nui d’entendre  le  bêlement  des  trou- 
peaux , d’y  voir  des  poules,  des  din- 
des, etc.  Il  vaut  beaucoup  mieux 
élever  des  murs  qui  masquent  toût 
ce  fatras  de  ménagerie.  Je  lui  dirai 
â mon  tour  : restez  à la  ville , vous 
n’étes  pas  digne  de  vivre  à la  cam- 
pagne , et  de  sentir  le  prix  de.s  plai- 
sirs innocens  qu’on  y goûte.  Vous  ne 
faites  donc  pas  attention  que  ce  petit 
fracas  est  bien  éloigné  au  tumulte 

bruyant  des  villes;  que  les  mêmes  ob^ 
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jets  changent  la  scène  d’un  momeqt  à 
l’autre  ; que  ces  diverses  sortes  d’ani- 
maux l’animent  et  donnent  la  vie 

au  paysage , etc Pour  vous  faire 

plaisir , je  conviens  que  j’ai  le  goût 
campagnard , et  que  je  fuis  toutes  les 
occasions  de  m’ennuyer  avec  dignité. 
La  campagne  et  ses  accessoires  sont 
froids  à vos  y eux,  parce  qu’accoutu- 
mé aux  plaisirs  factices , vous  savez 
peu  apprécier  ceux  qui  sont  attachés 
a la  simplicité  de  la  nature.  Us  sont 
doux,  tranquilles  et  sans  remords. 
Eh  ! croyez-moi , ils  en  valent  bien 
d’autres  ! Cependant  je  ne  veux 
point  disputer  sur  les  goûts , chacun 
a sa  manière  de  voii*  ; ainsi  je  n’ofire 
ce  plan  que  pour  ce  qu’il  vaut,  et 
sans  prétention. 

Je  n’entre  dans  aucun  détail  sur  le 
prix  du  toisé  de  maçonnerie,  de  fer- 
rures, de  bois,  et  autres  objets  né- 
cessaires à la  construction  et  à ses  ai- 
sances. Le  prix  de  chaque  objet  varie 
d’une  province , el  même  d’un  canton 
à l’autre  : ainsi,  un  tableau  de  dépense 
dansun  village  des  environs  de  Paris, 
ne  sauroit  servir  dans  les  provinces 
où  on  ne  connoit  pas  le  plâtre , et 
ainsi  du  reste.  Sur  ces  objets , on  doit 
consulter  les  gens  de  l’art  du  lieu  ; 
et  observer  que  si  l’on  donne  à prix 
fait , on  sera  mal  servi  ; que  tout 
s’exécute  à la  journée , et  en  four- 
nissant les  matériaux , le  travail  sera 
bon;  mais  plus  coûteux;  et  qu’il 
faut  compter  qu’il  en  coûtera  un  tiers’ 
de  plus  que  la  masse  totale  portée 
dans  le  devis  estimatif.  Je  ne  spéci- 
fierai paiement  pas  le  nombre  de 
valets  et  de  bestiaux  nécessaires  à l’ex- 
ploitation d ’une  métairie  quelconque. 
Il  dépend  de  la  qualité  oes  terres  et 
des  genres  de  produit.  Par  exemple  >- 
une  métairie  (te  qui  dépendent  beaur 
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coup  de  prairies , peu  de  terres  la- 
bourables , et  peu  de  vignes , exige 
bien  moins'  de  bras  que  celle  dont 
le  principal  revenu  est  en  grains , et 
celle-ci , beaucoup  moins  que  celle 
dont  la  majeure  partie  est  en  vignoble 
que  l’on  travaille  à la  main.  Tout  est 
relatif;  dès-lors  les  généralités,  même 
en  supposant  les  possessions  conti- 
guës , ne  présentent  rien  de  déterniinë. 
Que  seVa-ce  donc , si  des  cham^  sont 
Soignés  , les  chemins  mauvais  , et 
dans  des  pajs  de  coteaux  et  de  mon- 
tagnes , dans  des  cantons  habituelle- 
ment froids  et  pluvieux  , etc.  etc. 
C’est  au  propiîétaire  -à  entrer  dans 
ces  détails  ; après  avoir  bien  apprécié 
la  nature  de  ces  possessions. 

CHAPITRE  II. 

Est -IL  PLUS  avantageux 
POUR  l'état  BT  POUR  LS 
PARTICÜLIBR  , d'avoir  DE 
GRANDES  POSSESSIONS  RÉU- 
NIES AUTOUR  DE  LA  MÉTAI- 
RIE? 

Section  première. 

Des  grandes  possessions  relative- 
ment à tétat. 

La  prospérité  d’un  état  tient  à sa 

aulation  ; une  partie  de  cette  po- 
ition  produit  et  consomme  ; l’au- 
tre comomme  et  perfectionne  , et 
la  troisième  consomme  sans  produire. 
Le  cultivateur  fournit  les  matières 

Fremières , l’artisan  les  embellit , et 
argent  du  riche  solde  la  main  d’œu- 
we  des  deux  premiers.  Demandera- 
t-on  actuellement  laquelle  de  ces 
trois  classes  de  citoyens  est  la  plus 
utile  à l’état  ? La  prééminence  doit 
être  sans  doute  décernée  à celle  qui 
«St  méprisée  par  le»  deux  autres , à 
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l’honnête  et  au  bon  cultivateur* 
Sans  ses  sueurs  , sans  ses  travaux  , 
que  deviendroient  les  artistes  et  les 
gens  riches  ? Et  sans  eux  les  cul- 
tivateurs n’auroient  - ils  pas  tou- 
jours les  ressources  de  l’exportation 
de  leurs  denrées  en  nature  r Plus  on 
donne  d’étendue  à une  métairie  , et 
moins,  circonstances  égales,  le  nom- 
bre des  travaillem-s  est  augmenté. 
Pour  se  convaincrede  cette  vérité , il 
suffit  de  comparer  les  pays  de  vigno- 
ble , où  l’on  ne  laboure  pas  les  vignes, 
et  où  tout  le  travail  est  tait  à la  main  , 
avec  les  pays  de  plaine , réservés  ou 
aux  prairies  , ou  à la  culture  des 
grains.  Dans  celui-ci,  on  y voit  pai*- 
ci , par-là,  quelques  grosses  métairies, 
et  très-éloignées  les  unes  des  autres  , 
tandis  que  dans  celui-là,  les  villages 
se  pressent  et  se  touchent  ; la  popu- 
lation y est  nombreuse , parce  que 
l’air  des  coteaux  est  plus  sain  que 
celui  des  plaines  ; enfin  , il  faut  des 
hommes  pour  travailler  les  vignes  , 
et  le  bétail  les  supplée  dans  la  plaine. 
Sur  les  coteaux  tout  est  productif; 
dans  la  plaine,  un  tiers  du  sol  est 
sacrifié  à la  nourriture  du  bétail  quel- 
conque ; ordinairement  le  second 
tiers  de  ce  sol  reste  une  année  en  ja- 
chère; enfin  , le  troisième  tiers  est 
roductif.  Je  sais  qu’il  y a beaucoup 
^exceptions  à faire  contre  ces  asser- 
tions; mais  ce  n’est  pas  ici  le  cas 
d’entrer  dans  des  détails  étrangers 
à l’objet  présent , ni  d’examiner  s’il 
ne  seroit  pas  plus  avantageux  que 
toute  culture  fut  faite  à bras  d’hom- 
me que  par  le  bétail.  Il  est  hors  de 
doute  que  le  produit  en  seroit  plus 
considérable  ; si  la  population  étoit 

Elus  nombreuse,  un  plus  grand  noin- 
re  d’individus  vivroit  et  bénéücie- 
roit  sur  le  produit  delà  culture.  Un 
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village,  dijnt  la  récolte  est  le  four- 
rage et  les  grains , est  presque  tou- 
jours divisé  par  hameaux , et  occupe 
souvent  plas  d’une  lieue  carrée  de 
superficie.  Sur  cette  même  étendue 
on  trouve  quatre  à cint]  villages  dans 
les  pays  de  vignobles.  Actuellement 
que  l’on  mette  en  parallèle  laquelle 
de  ces  deux  étendues  paie  plus  d’im- 
positions à l’état , et  on  aura  la  solu- 
tion du  problème. 

Ce  n’est  pas  tout.  Si  l’on  compare 
la  perfection  du  travail  dans  les  pays 
de  vignobles,  avec  celle  des  grands 
pays  a grain , il  n’y  aura  aucune  pro- 
portion. Si,  dans  le  pays  vignoble , 
il  SC  trouve  quelques  champ  dans  le 
voisinage , à coup  sûr  il  n*y  aura  nas 
une  année  de  jachère  pour  eux,  cha- 
que année  ils  donneront  une  récolte, 
parce  qu’ils  seront  travaillés  à mains 
d’hommes.  Outre  le  montant  de  l’im- 
position, l’état  retirera  un  glus  grand 
produit  d’une  superficie  ae  champ , 
comparée  avec  la  même  dans  laplaine. 

Section  II.. 


Des  vastes  métairies , relativement 
•aux  particuliers. 

Les  opinions  sur  cet  objet  diffèrent 
suivant  les  pays.  Far  exemple,  les 
écrivains  Angfois  sont  presque  fous 
pour  les  grandes  possessions;  quelques 
Français  ont  copié  ce  qu’ils  ontéorit, 
et  leur  enthousiasme  anrfomaneaem- 
brouillé  un  peu  plus  la  matière.  Us 
ont  comparé  la  France  avec  l’Angle- 
terre , dont  toutes  les  productions  se 
réduisent  aux  groins,  aux  laines, au 
liétail  et  aux  mines;  tandis  qu’en 
France  nous  avons  les  mêmes  pro- 
ductions , et  de  plus  les  vins  , les 
eaux-de-vie  , les  nuiles  de  noix  et 
d’olives  : objets  principaux  dont  les 
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Anglois  sont  privés  en  totalité.  En 
présentant  au  lecteur  impailial,  les 
objections  pour  et  contre , il  sera  à 
même  de  juger  avec  conqpissance  de 
cause. 

g.  I.  Des  avantages  des  grandes 
métairies. 

I®.  Unegrande  métairie  ou  ferme , 
snppose  pi-esque  toujours  une  fortune 
aisée  chez  le  proprietaire , et  la*bonne 
culture  dépend  de  l’aisance;  suivant 
sa  ]3osition , il  peut  y élever  des  che- 
vaux, du  bétail, de  nombreux  trou- 
peaux : objets  qui  depandent  peu  de 
dépease,  produisent  "beaucoup,  et 
sans  exiger  aucun  déboursé  , ser- 
vent à remplacer  les  animaux  afibi- 
blis  par  l’âge  ou  par  les  maladies. 

2®;  11  y a réellement  moins  d’a- 
vances foncières  à faire  dans  l’amé- 
nagement d’une  forte  métairie,  que 
dans  celui  de  deux  métairies  dont  l’é- 
tendue égaleroitla  première,  en  sup- 
posant la  qualité  du  soi  et  la  nature 
des  produits  parfaitement  les  mêmes. 

3®.  Il  faut  payer , nourrir  moins 
de  valets  dans  uiie  grande  métairie , 
que  si  elle  éloit  divisée  en  deux. 

4".  L’entretien  des  bâtimens  , des 
harnois,  des  outils  de  labourage,  etc. 
•est  moins  coûleux,et  on  aplus  de  res- 
sources dans  les  grandes  possessions. 

5®.  Comme  on  y fait  les  provisions 
en  grand,  il  y a un  bénéfice  réel; 
■parce  que  le  propriétaire  aisé  les  fait 
a propos....  Tout  objet  acheté  par 
parcelles  , coîite  beaucoup  plus.  . 

6®.  Si  la  sais-m  presse , les  valets 
et  les  bestiaux  y sont  tous  employés 
SUT  le  même  champ  ; les  récoltes , les 
semailles  sont  plus  expéditives. 

7®.  Un  grand  ■propriétaire  trouva 

1)1  us  facilement  de  bons  valets  que 
es  petits  ; ib  sont  nûeux  payés  èt 


Digitized  by  Google 


MET 

mieux  nourris,  et  les  journaliers  pré- 
fïireront  donc  de  servir  le  premier  , 
parce  qu’ils  sont  sûrs  d’avoir  un  tra- 
vail plus  soutenu  que  cb^  les  autres. 

8°  Un  propriétaire  aisé  n’est  pas 
forcé  de  vendre  ses  réco^es , il  les 
garde  jusqu’à  ce  que  son  grain,  son 
vin , etc, , soient  portés  à un  certain 
prix;  alors  il  les  vend  avec  bénéfîce. 

§.  II.  Des  avantages  des  petites 
métairies. 

Bépondre  aux  assertions  précéden- 
tes, ce  sera  les  réfuter;  mais  avant 
tout , il  se  présente  une  observation 
bien  simple,  et  qui  mérite  notre  at- 
tention. Depuis  quelques  années  les 
grands  seigneurs  et  les  forts  tenan- 
ciers du  ro_yaume,qui  aiment  mieux 
compter  avec  eux-mémes , que  de  se 
laisser  gouverner  par  des  étrangers , 
ont  vu  qu’il  étoit  presque  du  double 
plus  lucratif  pour  eux,  d’aSermer 
leurs  possessions  par  parcelles,  plutôt 
que  dTavoir  un  seul  et  unique  fermier 
général,  suivant  l 'ancienne  coutume, 
et  pour  une  terre  entière.  Ce  fermier 
Qiiiquey  et  même  supposé  fort  à son 
aise,  fera-t-il  valoir  par  lui-même 
toutes  les  métairies  ou  domaines  af- 
fermés en  total,  par  exemple,  20  à 
x5,ooo  livres  ? Il  est  très-rare  que  les 
domaines  de  cette  seigneurie  soient 
contigus,  et  quand  ils  le  seroient 
son  avantage  se  trouvcroit-il  à réunir, 
dans  une  seule  et  même  habitation , 
tous  les  valets  et  tous  les  bestiaux? 
Quel  parti  pj-endra-t-il  ? Le  voici.  Il 
sous-affermera  les  domaines  les  plus 
éloignés,  et  fera  tout  au  plus  valoir 
le  plus  considérable , si  toutelbis  il 
n’habile  pas  la  ville;  mais  en  sa 
qualité  de  fermier  général , il  doit 
bénéficier  sur  le  soiij-fermier , et 
celui-ci  gagner  dans  sa  sous-fcrme. 
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Le  propriétaire,  en  aiTermant  par 
parcelles,  auroit  donc  eu  le  béiiébce 
que  le  grand  fermier  fait  sur  le  petit. 
Supposons , par  exemple , une  mé- 
tairie ae  six  cents  arpens\  ( ^07'.  ce 
mot  je  dis  que  sur  cette  étendue , 
d’ailleurs  toutes  circonstances  égalas , 
s’il  y avüit  deux  métairies,  le  totaj 
de  la  ferme  des  deux  seroit  plus 
considérable  que  celui  d’une  ferme 
unique  ; et  que  s’il  y eo  avoit  quatre, 
lé*  total  augmenterait  en  propor^n. 

Supposons  encore  que  cette  iWme 
ou  ces  deux  métairiessoient  à la  proxi- 
mil  é d’une  ville  ou  d’un  gros  et  riche 
village  ; je  dis  <me  si  chaque  pièce 
de  champ  étoit  affermée  séfiarément , 
la  totalité  du  prix  serait  beaucoup 
plus  considérable.  Il  en  est  du  prix  des 
fermes  comme  de  celui  des  ventes.  On 
gagne  beaucoup  à vendre  par  par- 
celles, parce  que  ceux  qui  achètent 
paient  la  proximité  et  la  convenance, 
sur-tout  lorsque  la  partie  en  vente 
contribue  à ParrondisBeinent  de  leurs 
possessiom.  L’exemple  de  tous  les 
jours  et  de  tous  les  lieux,  prouve 
ces  assertions.  ' * 

1°.  Une  grande  métairie  suppose 
un  propriétaire  à son  aise,  un  fer- 
mier riche  , etc.  On  est  forcé  de  con- 
venir qu’il  faut  beaucoup  d’avances 
pour  cultiver,  puisque  le  produit  est 
le  résultat  de  ces  avances, et  il  n’exis- 
teroit  pas  sans  elles.  Les  prairies,  les 
bois  déjà  formés , font  exception  à 
cette  règle  ; mais  ils  ont  supposé, 
dans  le  temps,  des  avances  pour  les 
semer  ou  pour  les  planter ;Ses  do- 
maines à vignobles , travaillés  à la 
main , sont  ceux  qui  en  exigent  le 
plas  journellement.  L’homme  riche 
a un  grand  avantage  stir  celui  dont 
la  fortune  est  bornée;  on  sait  qu’il 
en  coûte  plus  à gngucr  la  première 
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pistole  que  le  second  million.  Mais  , 
tout  propi'iélaire  dont  les  fonds  ou 
les  avances  sont  en  raison  des  besoins 
d’une  métairie  ou  d’une  ferme,  n’a 
aiirunenu'iit  besoin  de  mo_)’ens  cx- 
ccdans , à moins  qu’il  ne  veuille  don- 
ner dans  lesspéculal ions;  dès-  lors  c’est 
un  objet  à part,  cl  qui  n’a  point  de 
f apport  à la  circonstance  dont  jl  s’agit. 
Que  l’étendue  de  la  métairie  soit 
mus  ou  moins  forte  , cela  est  indif- 
férent , si  on  à les  avances  nécessai- 
res; tuais,  au  contraire,  dit  Colu- 
mclle , si  le  champ  est  plus  fort , le 
mnîtresera  écrasé.  Il  doit  donc  vavoir 
des  proportions  entre  Us  foniis  et  les 
avances  : le  surplus  est  inutile.  Ad- 
mettons qu’un  homme  riche  prenne 
à forme  votre  métairie  par  un  oail  de 
six  ans  : ( ï^ojez  le  mot  Bail  ) telle 
est  l’époque  la  plus  comuiune  dans 
]>lu.sieurs  de  nos  provinces.  Croira- 
t-on  , de  lionne  foi , que  ce  fermier 
fera  de  grosses  avances  en  répara- 
tions et  améliorations  pour  un  terme 
si  court?  C’est-à-dire , vous  supposez 
qu’il  boniliera  vos  champs  pour  ses 
successeurs  ? C’est  bien  peu  connoître 
celte  classe  d’hommes;  elle  ne  prend 
une  ferme  que  pour  y gagner , et  cela 
est  juste.  Il  n’en  est  pas  ainsi  du  mahre, 
, du  véritable  propriétaire;  il  profite 
des  années  ÿ abondance , ( f'^oy.  ce 
mot)  afin  de  prévenir  les  fâcheux 
effets  des  années  de  disette;  enfin, 
de  ses  épargnes  il  amélioi'e  sa  posses- 
sion , et  il  l’ariondit  par  des  acquisi- 
tions nouvelles.  Le  propriétaire  , 
beaucqpp  au-dessus  du  produit  de 
ses  champs  j après  les  avoir  bonifiés, 
place  son  argent;  il  sait , d’après 
Pline,  qu’on  doit  donner  le  nécessaire 
à un  champ,  et  liai  de  plus,  et  que 
rien  n’est  moins  lucratif  que  de  le 
tiop  bien  soigner.  Ainsi , en  tout 
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étal  de  cause,  pourvu  que  le  proprié- 
taire ne  soit  pas  au-dessous  du  sa  pos- 
session, tout  ira  bien,  et  l’homme 
opulent  n’y  gagnemit  pas  davantage; 

l.’éducatiuu  des  chevaux,  du  bé- 
tail, et  des  troupeaux,  dépend  des 
circonstances  locales,  et  elle  sera 
toujours  en  propoJtion  de  l’étendue 
du  domaine , et  de  la  passibililé 
ou  de  l’avantage  de  s’y  livrer.  Les 
préceptes  coûtent  peu  à donner,c’est 
la  manie  des  écnvains,  et  sur-tout 
de  les  généraUser  ; mais  il  ne  font 
pas  attention  que  le  propriétaire  in- 
telligent voit  et  connoît  mieux  qu’eux 
la  partie  de  son  champ. 

2»  Il  y a moins  <f  avances  à 
faire  pour  une  grande  que  pour 
deux  métairie  s de  contenance  égale 
à la  première.  Cette  proposition  est 
très-vraie  en  général  ; mais  la  grande 
produira-l-elle  autant  que  les  deux 
petites?  Je  ne  puis  me  le  persuader. 
Que  l’oii  embrasse  dans  une  cir- 
conférence, par  exemple,  cent  mé- 
tairies; que  l’on  examine  la  quan- 
tité des  valets , d’animaux  qui  en 
font  le  service  ; que  l’oUi«évalue 
l’étendue  du  sol,  en  proportion, 
de  leur  nombre , et  j’ose  avancer , 
qu’en  sup]x>sant  même  toutes  les 
saisons  régulières , il  y en  aura 
quatre-vingt-quinze  qui  n’auront  ni 
assez  de  monde,  ni  assez  de  bétail, 
et  que  les  travaux  seront  toujours 
faits  à la  hâte,  et  arriérés.  Lu  perle 
est  donc  double  dans  la  métairie 
unique.  Que  sera-ce  donc  si  les  sai- 
sons sont  dérangées,  et  .si  le  chef  des 
ouvriers  n’est  jias  vigilant  et  labo- 
rieux. Dans  le  cas  de  maladie  du 
bétail , les  re.ssourccs , le  supplément 
de  travail  dans  les  petites  métairies 
sont  plus  faciles , parce  qu’un  trouve 
plutôt  cinq  hommes  que  dix , et  le 

bétail 
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bétnil  en  proposition  , sur-tout  dans 
les  provinces  à grains. 

3°.  Il  faut  payer  ntoins  de  valets. 
C’est  pr^isëmenl  surceque  l’on  n’en 
paie  pas  assez  que  je  me  rëcrie.  Mais 
0 dans  les  pays  où  l’on  ne  bat  |kis  en 
grange  pendant  k’iiiver,  et  où  la  sai- 
son des  pluiesou  des  gelées  est  longue  ; 
en*'n  où  il  pleut  souvent  pendant 
l’été , que  fait  le  nombre  des  valets  ? 
Tl  consomme  , ne  travaille  pas,  et 
l’ouvrage  est  arriéré. 

Les  assertions  que  j’établis  dans  le 
n°.  ci-dessus,  et  dans  celui-ci,  s’ap- 
pliquent , dira-t-on , aux  petites  mé- 
tairies comme  auxgrandes.  Cela  est 
. • vrai  à la  rigueur.  \Iais  une  observa- 

tion constante  et  régulière  m’a  prou- 
V ,non  pas  une  fois,  mais  cent,  que  le 
travail  est  toujoui-s  plus  avancé  dans 
les  petites  que  dans  les  grandes , ab- 
straction faitedela  supposition  d’après 
laquelle  on  prétend  quecei  dernières 
exigent  plus  de  valets  que  la  pre  . ière. 
Ici,  il  n’j  a ni  demi,  ni  quart  de 
journée  susceptible  de  travail,  qu’on 
ne  puisse  mettre  à prolit.  Là , l’é- 
loignement des  lieux  est  cause  que 
le  temps  le  plus  clair  de  la  journée 
• est  perdu  en  allées  et  en  venues. 
Ainsi , en  supposant  demi-heure  ou 
trois  quarts  d’heure  dans  la  matinée , 
- et  autant  dans  la  soirée,  et  mettant 
bout  à bout  ces  heures  perdues  ; il 
sera  facile  de  calculer  combien  il 
y aura  dans  l’année  de  beaux  jours 
perdus.  I.e  bénéfice  est  donc  au  moins 
de  la  moitié  dans  les  petites  mé- 
tairies. On  dira  que  les  valets  , dans 
% les  grandes  terres  , partiront  plus 

matin  , et  reviendront  plus  tard. 
Supposition  gratuite  , démentie  par 
l’expérience  de  tous  les  jours  et  de 
, tous  les  lieux.  Ils  ont  une  heure  fixée 

pour  le  départ  de  l’écurie,  et  c’est 
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celle  à laquelle  ils  sont  on  nejient 
moins  exacts  si  on  n’y  t rille  de  très- 
près.  Une  chose  ou  une  autre  sert  de 
prétexte;  mais  je  neconnois  pas  do 

iiendule  qui  indique  plus  exactement 
e retour  des  champs  que  leur  halti- 
tude  ; passe  encore , s’ils  ne  la  de- 
vancent pas  ; mais  à coup  sûr , ils  nu 
travailleront  pas  une  minute  de  plus. 
En  allant  au  travail , leurs  bêtes  mar- 
chent à pas  comptés  ; au  retour  , la 
marche  est  bien  autrement  accélérée. 

Si , dans  une  grande  métairie  on 
_ a moins  de  valets , de  bestiaux , de 
harnoisà  entretenir,  etc.  on  a donc  - 
moins  de  travail  fait.  Cependant  la 
grand  point  de  l’agriculture  est  d’a  voir 
beaucoup  de  travail  fait  et  bien  fait  ; 
enfin,  d’étieen  avance,  et  de  ne  pas 
craindre  d’être  arriéré  par  le  déran- ‘ 
gement  des  saisons;  on  n’a  pas  tou- 
jours à son  choix  le  moment  de  se- 
mer, et  il  arrive  huit  fois  au  moins 
sur  dix  , que  le  produit  des  se- 
mailles tardives  est  au  - dessous  du 
médiocre. 

L'entretien  des  bdtimens , etc. 
Cet  article  est  vrai  dans  toute  son 
étendue  ; mais  les  deux  propriétaires 
supposés , sont  censés  avoir  compté 
les  réparations  journalièi  es  dans  le 
calcul  de  leurs  dépenses  ; et  à moins 
qu’il  ne  s’agisse  ui  réparations  ma- 
jeures ,le  bénéfice  excédan  t des  deux 
petites  métairies  sur  une  grande  , 
est  bien  au-dessus  des  proportions 
des  réparations  journalières.  Au  sur- 
plus , ces  réparations  sont  trè$-peu  de 
chose , si  le  propriétaire  le  veut.  Une 
tuileest  dérangée,  la  pluie  survient , 
la  maîtresse  poutre  pourrit , le  toit 
tombe , il  entraîne  les  murs  qui  le. 
portoient , et  tout  le  dégât  eût  cepen- 
dant été  prévenu  par  le  simple  reni- 
p lacement  d’une  tuile. 
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S°.  Les  pro\'hions  sont  faites  à 
propos.  Desque  l’on  suppose  les  pro- 
priétaires aisés  , relativement  à leur 
possessions,  le  plus  riche  achètera  par 
cent  quintaux,  si  l’on  veut , et  le 
petit  propriétaire,  parcinc|uante  :ce 

3ui  revient  au  même.  L’objection  est 
onc  nulle  ; mais  elle  reste  dans  toute 
sa  force  si  le  propriétaire  est  au-de^ 
sous  de  sa  métairie;  le  détail  le  rui- 
nera un  peu  plus  vite  et  il  paiera  plus 
cher  les  objets  de  qualité  médiocre. 

6®.  Si  la  saison  presse  , etc.  11  im- 
porte peu  qu’on  ait  beaucoup  de  va-, 
lets  et  de  bestiaux  à mettre  a la  lois 
sur  un  champ  ,sion  a un  erandnom- 
liredechainps  dont  la  culture  presse. 
A rich^se  égale,  mais  jiroportionnée, 

. lesfermiers  se  procurei-ont  les  mêmes 
ressources , et  il  en  coûtera  plus  au 
grand  tenancier,  parce  que  son  tra- 
vail sera  moins  avancé  que  celui  Üu 
petit. 

7®.  Un  grand  propriétaire  trouve 
des journalier.^.  Je  ne  vois  pas  la  rai- 
son pour  laquelle  ces  hommesseroient 
mieux  pavés  et  mieux  nourris  chez 
l’un  que  chez  l’autre.  On  paie  ces 
malheureux  au  plus  bas  prix  possible , 
on  épargne  autant  qu’on  le  pctjf  sur 
leur  nourriture.  Sur  cent  propriétai- 
res, on  en  trouvera  trois  ou  quatre 
qui  regardent  les  iournaliers  corn  me 
des  hommes,  et  les  traitent  en  con- 
séquence, et  sur  le  nombre  des  fer- 
miers qui  ne  font  valoir  qu  une  partie 
des  domaines,  à peine  en  trouveroit- 

on  deux.  Je  sais  tout  ce  que  l’on  peut 
dire  en  faveur  de  ces  fermiei’s  ; mais 
qu’on  nomme  ceux  qui  méritent  d ê- 
tre exceptés  delà  régie  générale,  et 
on  verra  combien  de  pareils  exemples 
sont  rares.  Payez  bien , nourri^z 
bien  , et  de  toutes  parts  les  ouvriers 
viendront  travailler  pour  vous. 


MET 

8®.  Un  propriétaire  aisé  vend  ses 
récoltes  as'ec  avantage.  Le  malheu- 
reux qui  vit  du  jour  à la  journée,  qui 
est  au-dessous  de  ses  possessions , est 
forcé  de  sûvre  au  moment  qu’il  ré- 
colte : ce  n’est  pas  la  faute  de  la  iné-  « 
tairie.  Mais  supposez-y  un  proprié- 
taire aisé  propoiUonnellement  a ses 
possessions,  il  aura  dans  son  genre» 
le  même  avantage  que  le  grand  te- 
nancier aisé. 

Les  lieux  , les  circonstances  doi- 
vent faire  beaucoup  d’exceptions  à 
ces  généralités.  Cependant  , je  sais 
fort  bien  que  si  ma  métairie  étoit  du 
double  plus  étendue  qu’elle  ne  l’est 
actuellement  , je  ne  balancerois  pas 
à la  partager  en  deux. 

MT.TEIL.  Froment  et  seigle  mê- 
lés et  semés  ensemble  , en  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  l’un  ou  de 
l’autre,  saivant  la  volonté  du  culti- 
vateur. I orsquel’on  sème  moitié  l’iin 
et  moitié  l’autre , c’est  ordinairement 
pour  la  noun  iture  des  valets. 

11  n’est  pas  aiséde  deviner  sur  quel 
motif  cette  méthode  est  fondée  : cer- 
tainement elle  n’est  pas  dictée  et  ap- 
prouvée par  Ja  raison.  L’expérience 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux 
•prouve  que  le  seigle  semé  dans  le 
même  champ  et  en  même  tempsque 
le  froment , enfin  toute  circonstance 
égale , est  au  moins  huit  à quinze, 
jours  plutôt  mûr  que  ce^i-ci.  II 
est  donc  clair  , qu’en  moissonnant 
tout  ensemble  , la  majeure  partie 
du  seigle  s’égraine  sur  le  sol  ou 
dansie  transpirt.  Si  on  moissonne  lo 
froment  un  peu  avant  sa  maturité, 
on  le  sacrifie  donc  nu  seigle  , et  on 
prévient  seulement  en  partie  la  perte 
de  celui-ci. 

Ou  a san  s doute  dit,  en  semant  l’u  n et 
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l’nHlre ensemble:  si  les>  i}»le manque , 

■ le  froment  réussira,  et  ainsi  tour  à 
tour.  Ce  raisonnement,  loulspéi  ieux 
()u’il  est , n’en  sera  pas  moins  absurde. 
Tout  considéré,  ne  vaut-il  pas  mieux, 
sur  le  raémecharap,  semer  lefroment 
et  le  seiele  séparément  ; on  les  ré- 
colle à leur  pomt , et  leur  mélange 
est  ensuite  plus  commodément  et  plus 
exactement  fait  dans  le  Ë;renier. 

L’on  sème , [X)ur  l’ordinaire , le 
méteil  que  l’on  a recueilli  ; mais 
comme  il  tarare  de  voir  en  même 
temps  réussir  le  seigle  et  le  froment , 
il  en  résulte  qu’à  la  longue  il  ne  se 
trouve  plus  aucune  propoilion  entre 
ces  deux  grains,  et  l’on  finit  par 
avoir  prestpielout  seigle  ou  tout  u-o- 
luent.  Ainsi , sous  queliiuc  point  de 
vue  que  l’on  considéré  les  semailles 
du  méteil , elles  sont  contraires  à la 
saine  raison , ù l 'intérêt  du  particulier, 
et  l’expérience  le  prouve  chaque  an- 
née à l’bomme  dont  les  yeux  ne  sont 
pas  fascinés  par  la  coutume  mouton- 
nière du  canton. 

METEORES,  (/’/ivs.  ) On  donne 
ce  nom  à tous  les  phénomènes  qui 
se  passent  au-dessus  de  la  terre,  dans 
la  région  de  l’air.  Mussenbroeck.  a 
porté  plus  loin  celte  déCntlion , puis- 
qu’il entend  par  le  mot  météores, 
toas  les  corps  suspendus  entre  le  ciel 
et  la  terre  qui  nagent  dans  notre 
atmosphère,  qui  y sont  emportés,  et 
qui  s’y  meuvent;  les  corps  que  lem* 
légèreté  spécifique  soutient  dans  les 
airs , qui  s’y  combinent  de  mille  et 
mille  manières , et  qui  par  ces  com- 
Uoaisons  dunneut  naissance  à des 
wénuinèncs  particuliers , doivent 
être  regardés  dans  ce  sens  comme 
des  météores;  ainsi,  les  vapeurs  que 
la  terre  exbaie  eontiuucllement , que 
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l’air  dissout,  qui  s’élèvent  dans  les 
hautes  régions  de  l’almos'phère,pouc 
y rester  suspendues  sous  forme  de 
nuages,  qui  ensuite,  par  la  raré- 
faction, se  rassemblent  en  gouttes, 
et  tombent  .sous  forme  de  pluie,  de 
neige,  de  grêle,  etc.;  ces  vapcui’s, 
dis-je,  présentent  autant  de  météores, 
qu’elles  réunissent  d’apparences  dif- 
ferentes. 

On  distingue  communément  trois 
espèces  de  météores;  les  uns  aériens 
ou  dépendans  de  l’air;  les  seconds 
aqueux,  qui  doivent  leur  origine  à 
l’eau,  et  les  troisièmes  ignés,  qui  sont 
formés  par  le  feu  ou  par  la  lumière. 

Les  météores  aériens  renferment 
tous  ceux  que  l’air  ptnit  preduire.  Les 
principaux  sont  les  vents,  qui  ne  sont 
autre  chose  que  l’air  agité,  et  porté, 
par  une  cause  particulière,  dans  une 
direction  déterminée , et  plus  ou 
moins  rapidement  ; les  brouillards 
secs,  de  la  nature  de  celui  qui  a 
couvert  une  partie  de  l’Europe  au 
mois  de  juin  lySS;  les  exhalaisons 
qui  émanent  de  tous  les  corps  qui 
couvrent  la  surface  de  la  terre,  et  qui 
restent  flottantes  au-dessus. 

Les  météores  aqueux  sont  tous 
ceux  qui  sont  produits  par  les  va- 
peurs qui  s’élèvent  dans  l’air,  et  s’y 
dissolvent;  tels  sont  les  nuages,  les 
brouillard  humides , la  bruine , la 
pluie , la  rosée,  la  gelée  blanche , 
les  frimas , la  grêle , etc.  Tous  ces 
météores  ne  sont  que  la  même  sub- 
stance à laquelle  des  circonstances 
particulières  donnent  des  apparences 
mTéi-entes.  Il  sera  facile  de  s’en  as- 
surer en  consultant  chacun  des  mots 
ci-dessus. 

Les  météores  ignés  sont  de  deux 
espèces  : les  uns  ne  sont  que  des  ap- 
parences lumineuses,  et  les  autres 
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sont  de  véritables  substances  actuel- 
lement en  ignition  et  en  déflagra- 
tion. A la  première  espèce  appnrtien- 
nf'nt  Fiuc  en  ciel , les  couronnes 
que  l’on  ajjpérçoit  autour  du  soleil 
ou  de  la  lune  ; les  parhélies , c'est 
à dire  ce  phénomène  singulier , qi.i 
représente  une  ou  deux  images  du 
soleil;  Vsparasélènes , qui  pareillc- 
rneiil  oH'rent  une  ou  deux  images  de 
la  lune;  la  lumière  zodiacale,  l’au- 
rore boréale.  * 

I.es  météores  ignés  de  la  seconde 
espèce  , sont  les  feux  folets , le.s 
étoiles  tombantes,  Xea globes  enflam- 
més , les  éclairs , le  tonnerre , etc. 

Tous  ces  météores  se  portant  dans 
la  région  de  l’atmosphère  , assez 
proche  de  la  terre,  doivent  influer 
et  inllucnt  réellement  beaucoup  sur 
l’atmosphère,  et  pur  conséc|uent  sur 
tous  les  êtres  vivans  oui  en  sont  en- 
vironnés. Il  est  donc  de  notre  intérêt 
de  bien  connoître  ces  météorès,  pour 
les  tourner,  autant  qu’il  se  pourra  , 
à notre  avantage,  et  en  faire  l’appli- 
cation , soit  à l’économie  animale , 
soit  à l’économie  rurale.  A chaque 
mot  nous  sommes  entrés  sur  ces 
deux  objets  dans  les  détails  qui  nous 
ont  paru  nécessaires  ; on  peut  les 
consulter.  M.  M. 

METEORISME.  Médkcjne  ru- 
HALE.  Tension  et  élévation  doulou- 
reuse du  bas  ventre,  qu’on  observe 
dans  les  fièvres  putridi'S , et  qui  man- 
quent rarement  dans  celles  qui  sont 
strictement  malignes. 

Cette  maladie  est  piesque  toujours 
effrayante  et  en  impose  quelquefois 
aux  médecins  les  plus  expérimentés, 
en  lesempechant  de  donner  certains 
remèdes  utiles.  Mais,  pour  n’être 
point  embarrassé , il  faut  distinguer 
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le  météorisme  produit  par  l’inflam- 
mation du  bas  ventre,  et  le  météo-  ’ 
risme  nui  dépend  d’un  boursoufflc- 
ment  de  boyaux , occasionné  par 
des  vents , par  des  matières  vapo- 
reuses, ou  par  un  empâtement  pu-  . 
tride  dans  l'estomac,  et  les  premières 
v«ies. 

Dans  le  météorismeinflammatoiie , 
les  douleurs  que  les  malades  ressen- 
tent au  bas  ventre,  sont  vives  et 
aigues;  ils  ne  peuvent  supptorter  la 
plus  légère  applicatioq^e  lu  main 
sur  cette  partie,  leur  pouls  est  dur, 
fréquent,  serré,  et  tendu;  leur  som- 
meil est  toujours  interrompu  par  des 
songes  faligans  ; ils  sont  tourmentés 
par  les  veilles  ; les  urines  qu’ils  ren- 
dent, quelquefois  avec  peine  et  dou- 
leur , sont  rouges  , enflammées  , 
sans  sédiment,  et  en  petite  quaniité. 

Le  hoquet,  la  constipation,  le  délire, 
et  la  convulsion  surviennent  ; leur 
langue  est  sèche,  aride,  et  brûlante; 
la  soif  c|u’ils  éprouvent  est  très-ar- 
dente, et  la  boisson  froide,  bien  loin 
de  les  soulager , les  embrase  davan- 
tage, et  ne  fait  qu’augmenter  la  vio-  > 
lence  des  douleurs. 

Le  météorisme,  au  contraire,  pro- 
duit par  une  causeputride,  ou  pardes 
vents,  ou  par  des  matièi'es  vaporeu- 
ses, est  sans  fièvre,  et  quoique  le 
ventre  soit  tendu,  pour  l'ordinaire 
il  est  sans  douleur , et  le  pouls  dif- 
fère peu  de  l’état  naturel.  Depius, 
on  n’observe  point  un  assemblage  de 
symptômes  aussi  effrayans  (|uc  dans 
le  météorisme  inllammuloiie.  • 

Les  purgatifs  produisent  de  très- 
bons  efléts , et  dissipent  le  plus  soi^ 
vent  cette  maladie;  on  pieul  les  conP 
biner  avec  les  carminatifs  et  les  anti- 
hystériques  , sur-tout  si  l’on  a à 
combattre  la  pouirilure  d’un,  côté. 
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des  vcnis  et  d«l  matières  vaporeuses 
d’un  autre 

C’est  inal-à-propos  que  les  méde- 
cins s’allarment  dans  celte  espèce  de 
niéléurisme , il  est  le  plus  souvent 
l’ouvrafre  de  la  nature,  et  rannonce 
d’une  évacuation  prochaine.  C’est 
aussi  d’après  cette  observation  que 
les  pur^^atHs  sont  si  recommandés, 
puisqu’ils  aident  la  nature  dans  ses 
efforts.  J||k 

Il  n’en  csf  'pas  de  même  du  mé- 
téorisme inllammatoire.  Le  mal  est 
plusgrand , la  crainte  est  mieux  fon- 
dée , et  le  danger  plus  éminent.  On 
ne  doit  pas  jierdre  de  temps  , soit 
dans  le  choix  des  remèdes, soit  dans 
leur  emploi.  La  saignée  du  bras  sera 
jjlus  ou  moins  répétée  , selon  l’état 
«I U pouls , celui  des  forces , et  le  degré 
d'inflamniation. 

L’éniéii(|ue  et  les  purgatifs  seroient 
ici  extrêmement  nuisibles, et  nefe- 
roient  qu’aggraver  le  mal , et  e\|K>- 
serles  malades  au  danger  le  plus  évi- 
dent de  perdre  la  vie.  ' ■ 

Lc-s  huileux , les  relâchans , le  petit 
lait,  une  limonade  légère  à laquelle 
on  mêlera  quelques  grains  denitre, 
les  fomentations  émollientes  sur  le 
bas-venlre,  sont  les  vrais  remèdes 
curatifs  de  celle  maladie , ils  ne  dif- 
férent point  de  ceux  qui  conviennent 
dansl’inilammation  du  Iws-ventre. 

( Voyez  iNFLAMMATtOît  ) M.  Ami. 

Mili'ORISME  TYMPANITE.  &IÉ- 
UECINK  VÉTÉRINAIRE.  C’cst  une  Itl- 
méfuctiori  du  ventre  , produite  par 
la  raréfaction  de  l’air.  . 

Le  ventre  est  distendu  , la  respi- 
ration s’exécute  avec  peine  , l’aninial 
bal  des  flancs , les  matières  fécales 
sont  souvent  retenues  ; l’animal  té- 
moigne de  la  douleur , par  l'agilaliou 
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continuelle  où  il  est  ; lorsqu’on  frap- 
pe le  ventre  , il  résonne  à j>eu  à près 
comme  un  tambour. 

Première  espèce.  Tuméfaction 
des  estomacs  du  bæiif , de  la  chèvre 
et  de  ia  brebis , causée  par  la  raré- 
faction de  t'air. 

Si  l’air  se  ramasse  ou  se  développe 
en  grande  quanlitédans  les  estomacs 
du  bœuf,  de  la  chèvre  et  de  la  bre- 
bis , il  s’_v  i nréfie  ; le  ventre  se  lumé- 
lie,  la  respiraiicin  devient  difficile,  la 
digestion  se  dérange,  l’aniinabsouf-i 
fre,  s’agite,  bal  du  flanc,  et  né  rend 
point  de  vents  par  l’anus;  le  ventre» 
ré.sonne  quand  on  le  frappe,  sans  don- 
ner aucun  signede  fluctuation  demc- 
lière  liquide.  Nous  n’avons  aucun 
signe  pour  découvrir  la  luméfactiooi 
de  l’eslomao  du  cheval  ; la  petitesse 
et  la  situation  de  ce  viscère  dans  cet 
animal , la  grandeur  des  gros  in- 
testins , empêchent  toujours  de  s’en 
app»;cevoir,  tandis  que  1a  panse  du 
bœuf,  de  la  chèvre  ,et  de  la- brebis, 
est  si  grande  qu’eUe  ne  sauroil  être 
dislenaüe,  sans  augmenter  seiisible- 
meut  le  volume  du  ventre.  m , 

Causes.  On  attribue  les  princîpesf 
de  cette  maladieauxsubstances  nutri- 
tives trop  abondantes  en  air;  telles 
que  les  poniuit»  , les  courges  , 1«n 
Irelles , la  - luzerne , etc.  puisqUe  or-» 
dinaiicment  les  animaux  ne  sont  at- 
taqués du  ■ météorisme  lyin|>anile  y 
qu’après  avoir  mangé  avec  avidité 
de  ces  alimens,  et  sur-tout  de  la  lu- 
zerne. On  peut  encore  joindre  À cçs 
causes , la  lioLsson. des  eaux  impute.^ 

■Le  mélëorisEùeesl  piTsque  loujouit; 
accuiiqNigné  de  douleur  ; plus  lé  vet;- 
tre  est  tendu,  plus  la  douleur  est-vive, 
et  le  danger  considérable. 

Curation.  L’itidirolion  qui  se  pré- 
Séiilc  à remplir , q’esl  d’iiugiueiUer  la 
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force  contractile  de  la  panse,  pour  Simalpx^louscesniofens,lem^éo- 
siirmonler  la  résistance  qu’oppose  le  i-isme  augmente  , avec  le  battement 
feuillet  et  la  caillette  (^f^oyez  Es-  des  lianes,  plongez  le  troiscart  dans 
TOMAC  ) à l’expulsion  de  l’air  ra-  le  bas-ventre,  et  laissez-y  la  canule 
réfié,  lorsqu’on  est  persuadé  sur-tout  jusqu’à  ce  que  l’air  contenu  dans  la 
que  les  orifices  du  feuillet  ne  sont  panse  soit  dissipé.  Il  vaut  mieux 
point  enflammés  dans  un  cas  désespéré , tenter  un  re- 

Pour  cet  elfet , prenez  de  bon  vin  mède  incertain , que  de  lai.sser  périr 
blanc  environ  une  chopinc;  délayez-  évidemment  l’animal.  D’aiileurs,  la 
V de  l’extrait  de  genièvre;  deux  on-  blessure  de  la  panse  avgt;  le  tri.iscart, 
’ees,  pour  un  breuvage  tjue  vous  don-  n’est  pas  aussi  daiigefljke  qu’on  le 
uerez  au  bœuf.  Ceremede  adininis-  prétend  ; l’expérience  prouve  que  la 
Iré  , donnez-lui  un  lavement  com-  canulle  étant  retirée  , les  bords  de  la 
posé  d’une  lurte  infusion  de  fleurs  de  plaie  se  rapprochent , et  les  matières 
camomille  romaine  et  de  feuilles  de  contenues  dans  la  panse  ne  peuvent 
séné,  et  réitérez-le  toutes  les  heures;  plus  y passer. 

appliquez  sur  le  ventre  et  les  flancs  Le  météorisme  dépend  quelque- 
des  linges  trempés  dans  de  l’eau  à fois  d’une  forte  inflammation  des 
la  glace,  si  vous  êtes  à>  portée  de  orifices  du  feuillet  : dans  ce  cas,  ayez 
vous  en  procurer , dont  vous  renou-  recours  à la  saignée  , aux  boissons 
vellerez  l’application. tous  les  quarts-  adoucissantes  , aux  lavemens  éniol- 
d’heiire.  Si  ranimai  n’éprouve  aucun  liens  et  mucilagineux  , et  tous  les 
soulagement  de  ces  remèdes,  faites-  médicamens  capaliles  de  diminuer 
lui  boire  de  l’eau  ù la  glace , m„f5’?n  l’inllammation. 
petite  quantité  , de  crainte  d-’ooca-  Deuxième  espèce.Tumé faction  des 
sionner  des  I ranchées  violentes  et  une  intestins,  par  la  raréfaction  de  t air, 
inflammation  considérable  dans  les  Cette  espèce  de  météorisme  aita- 
estoinacs.  Faites  promener  et  eourir  que  rarement  le  bœuf,  la  chèvre  et 
l’animal  malade  j le  mouvement  de  la  brebis  , parce  que  les  gros  In- 
tout le  corps,  l’agitation  des  estomacs  testins  de  ces  animaux  sont  muscu- 
et  des  matières  cnntanurs,  dëtermi-  leux  , étroits,  et  chassent  avec  fa- 
nent ordinairement  le  passage  de  l’air  cilité  l’air  contenu  ; mais  le  cheval, 
dans  lés  intestios.  Un  breuvage  com-  dont  les  gros  intestins  occupent  la 

K!  d’tm  bon  verre  d’eau-de-vie  et  plus  grande  partie  du  ventre , et  qui 
eux  onces  de  sel  de  nitre  n’est  pas  ne  sont  pas  assez  épais  pour  s’op- 
à mépriser.  Nous  sommes  parvenus , poser  aux  eflbrts  de  Pair  raréfié , est 
au  moyen  de  ce  remède  , accompa-  beaucoup  plus  exposé  à cet  te  maladie 
gnédequelqueslaremens  émolliens,  qui  le  réduit , en  très- peu  de  temp  , 
a sauver  à le  campagne  quelques  à la  dernière  extrémité.  Le  ventre 
bœiils  expirans,  que  les  bouviers  sui-  présenteun  gonflement  considérablej 
vaut  la  prëtique  ordinaire , tenloient  les  matières  fécales  sont  retenues  , 
vaineihent  de  soulagée  par  maintes  la  respiration  est  difEcile , les  fonc- 
incisions  faites  à la  peau,  dansl’inten-  rions  de  l’estomac  troublées  , l’ani- 
tion  sans  doute  j de  dégager  le  tissu  mal  s’agite  avec  violence  ; le  ventre 
i;gUulaire  de  l’au*  qui  le  remplissoit.  est  dur , élastique  , et  sonore  lors- 
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qn’on  le  Trappe , et  s’il  sort  des  vents 
par  l’anus,  ranimai  paroit  soulagdl^ 

Traitement.  11  n’y  a pas  de  temps 
à perdre, si  l’on  veut  sauver  l’animal. 
Il  iuut  se  hâter  de  livrer  passage  par 
l’anus , à Tair  renfermé  dans  l’intes- 
tin cæcum  et  colon.  Otez  donc 
promptement,  avec  la  main  enduite 
d’huile  d’olive,  les  matières  contenues 
dans  l’intestin  rectum  ; administrez 
aussitôt  des  lavemens  composés  de 
la  seule  infusion  de  fleurs  Je  camo- 
mille romaine  , de  même  que  les 
bleu vages  indiqués  dans  la  tuméfac- 
tion de  la  première  espèce.  M.  Vitet 
conseille  d’introduire  la  fumée  de 
taliac  dans  l’intesiiii  rectum , à l’aide 
d’un  long  tuyau  de  bois  ou  de  métal 
bien  poli. 

Quelques  auteurs  vantent  les  oi- 
gnons et  le  savon  , triturés  , mêlés , 
ajoutés  au  poivre,  et  introduits  en- 
semble dans  l’intestin  rectum,  après 
l’avoir  nettoyé  avec  lamain:d’auti-es 
préfèrent  un  lavement  de  savon  blanc 
dissout  dans  l’eau  commune.  Nous 
n’avons  jamais  éprouvé  ce  remède  ; 
mais  il  nous  pai-oit  qu’il  doit  être 
contre-indiqué  , s’il  y a la  plus  lé- 
gère iuflammation  ; dans  ce  cas , la 
saignée,  la  décoction  de  racine  de 
guimauve,  saturée  de  crème  de  tar- 
tre, l’oxycrat , prescrit  en  lavement , 
sont  les  remèdes  à employer.  Selon 
M.  Vitet , les  lavemens  et  les  bois- 
sons è la  glace,  ne  conviennent  pas 
au  cheval  ; ils  dûninuent  bien  la  raré- 
faction de  l’air;  mais  iis  augmentent 
la  tension  et  l’inflammation  desintes- 
>lins , et  mettent  l’animal  dans  le  cas 
.dépérir  promptement.  M.  T. 

METE9ROLOGIE.  ( PAjs.  ) 
C^t  la  pai  tie  de  la  physique,  quis’oc* 
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cupe  particulièrement  des  météores 
( ce  mot,  ) de  leur  apparence,  de 
leur  durée,  de  leurs  révolutions  et  de 
leurs  eüéts.  Plus  on  a étudié  cette  par- 
tie, plus  on  a senti  combien  l’éluaeen 
étoit  intére.ssante.  Notre  existence 
physique  et  morale  semble  dépendre 
de  tout  ce  qui  nous  environne,  et  rien 
n’a  autant  d’inllueqce  sur  nous,  que 
l’atmosphère  au  milieu  duquel  nous 
vivons.  Iæs  médecins  anciens  ont  re- 
connu que  l’application  de  la  connoia- 
sance  de  l’atmosphère  et  de  ses  phé- 
nomènes à la  pratique  de  la  méde- 
cine étoit  absolument  nécessaire. 
Hyppocrate  la  recommande  comme 
une  science  essentielle  qui  doit  servir 
de  guide  à celui  qui , comme  un  dieu 
bienfaisant,  se  enarge  de  rendre  la 
santé  à son  semblable , ou  de  prévenir 
ses  maladies.  Si  de  notre  intérêt  perr 
sonnel  nousdescendonsà  une  considé- 
ration qui  nous  touche  de  bien  près , 
n^.s  verrons  que  la  météorologie  est 
uué' science  infiniment  intéressante 
sous  tous  les  points  ; l’influence  des 
météores  sur  la  végétation  est  trop 
bien  connue, pour  êtrediscutée;c’c3t 
la  base  de  l’agriculture  ; et  il  y a 
long-temps  que  le  premier  axiome 
de  cette  science  utile  est  c|ue  \ année 
en  fait  plus  que  la  culture.  Le  labou- 
reur le  sait , et  agit  souvent  en  con- 
séquence; le  savant  qui  ne  travaille 
que  dans  son  cabinet , fait  de  bril- 
lans  systèmes  , et  se  trompe,  parce 
u'il  n’étudie  point  la  nature  comme 

doit  l’étudier. 

La  météorologie  est  donc  destinée 
è quêter  les  plus  grands  secours  , 
à perfectionner  même  les  deux  scien- 
ces, pour  lesquelles  l’homme  a,  sans 
l’avouer , souvent  la  plps  grande  vé- 
nération, parce  que  ses  besoins  l’y 
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rappellent  sans  cesse,  la  m.yecineef 
l’agriculture.  Pourquoi  donc  a-l-on 
|!|c  si  long-temps  à s’appliciuer  à l’é- 
tude' de  la  météorologie  ? C’est  que 
l’Jiommc,  occupé  à jouir  réQécnit 
peu  sur  scs  jouissances , et  sur-tout 
sur  les  moyens  de  les  prolonger  et  de 
les  assurer.  De  plus,  en  médecine  et 
en  agriculture , l’homme  aime  à ne 
voir  que  lui;  la  nature,  cet  être  puis- 
sant qui  agit  sans  cesse , et  presque 
toujours  indé])endamment  de  ses  rai- 
sonnemens  et  de  ses  caprices , opère , 
réussit,  et  l’homme  jalouxs’en altrt- 
hue  toute  la  gloire  : la  maladie  est 
dissipée,  la  récolte  est  abondante.  Le 
médecin  a dit  : voilà  l’eliét  de  mes 
remèdes  ; et  le  laboureur  : voilà  celui 
de  mes  soias  ; tandis  que  souvent  la 
nature  plus  forte  et  plus  intelligente 
que  l’un  et  l’autre , a dissipé  le  prin- 
cipe morbitique,  et  a fait  prospérer 
les  grains  qui  lui  avolent  été  confiés. 

Mais  enlin , l’homme  plus  instruit , 
et  savant  par  ses  propres  fautes , s’est 
défié  de  ses  lumières  ; il  a ouvert  les 
yeux  , et  a vu  bientôt  qu’il  ii’éloit 
qu'un  instrument  qu’un  principe  se^ 
crel  dirigaoit  malgré  lui.  La  néces- 
sité l’a  forcé  à étudier  cette  nature 
u'il  méprisoil  ; et  dès-lors  le  champ 
eses  connoissances  s’est  développé  , 
ses lumièressesont étendues, et  ilaété 
bientôt  persuadé  qu’il  devoit  étudier 
et  connoitre  non  seulement  cet  élé- 
ment qui  l’environnoit , mais  encore 
tout  sou  système  et  les  phénomènes 
nombreux  qui  s’exécutent  dans  son 
sein.  De  là,  la  naissance  de  la  météoro- 
logie. Les  observations  ont  commen- 
cé; on  les  a faites  avec  plus  de  soin 
et  d’exactitude  ; on  les  a compai-ées 
entre  elles;  oa  a connu  les  météores  ; 
oa  a suivi  leur  iuQueuce  sur  le  règue 
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animal  et  végétal  ; iusensibicmenf 
c#lc  science  s’est  fixée.  Mais , comme 
elle  est  fondée  sur  l’observation  long- 
temps continuée , elle  ne  devra  sa 
perfection  qu’à  une  série  d’années  et 
de  siècles  mêmes,  qui  aura  ramené 
plusieurs  fois  foutes  les  périodes  dont 
le  système  méléori(|Ue  peut  être  sus- 
ceptible. En  attendant,  il  est  de  l’in- 
tépôt  présent  de  s’y  appliquer  sans 
relâche  ; et  les  observations  journa- 
lières ont  une  unité  dont  on  peut 
profiler  à chaque  instant.  C’est  aans 
celte  idée  que  nous  ne  cessons  de 
recoiiimaiuler  au  médecin  et  au  grand 
cultivateur , qui  est  plus  qu’un  ou- 
vrier mécanique,  de  se  livrer  à cette 
science  dont  ils  doivent  retirer  les  ' 
plus  grands  avantages. 

Pour  l'emplir  l’ojet  que  nous  nous 
propiosons,  à la  description  dechaque 
météoie,  nous  avons  soin  de  donner 
le  précis  de  ces  inlluences  sur  le  règne 
animal  et  végétal.  Nous  avons  encore 
eu  soin  de  décrire  exactement  les 
instruinens  propies  à faire  les  obser- 
vations météorologiques,  et  la  ma- 
nière de  s’en  servir,  ll'iiiut  con- 
sulter ces  diiféreiis articles;  il  ne  reste 
plus  qu'à  connoitre  la  manière  de  ré- 
diger ces  observations. 

On  doit  apporter  le  plus  grand 
soin  dans  le  clioix  et  la  perleclion 
des  instruinens  qu'un  doit  employer', 
comme  baromètre  , thermomètre  , 
hygromètre,  anémomètre, etc.  ; être 
très-exact  à faire  ses  observations 
trois  fois  par  jour,  le  malin,  à midi 
et  le  soir;  à noter  toutes  les  variations 
du  jour  , et  l’état  du  ciel  ; eu  tenir  un 
registre  fidèle.  Ce  registre  doit  êtry 
un  cahier  de  papier , dont  chaque 
feuillet  sera  divise  en  vingt-une  co- 
lonne comme  il  suit  ; 

M(Mèl« 
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Modèle  des  Tables  du  registre  i observations  météorologiques. 
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Nous  ne  pouvons  mieux  faire , 
ue  de  rapporter  ici  ce  que  ie  P. 
oUe  , le  puis  savant-  observateur 
météorologique  que  nous  ayons , dit 
sur  la  meilleure  méthode  qu’on  doit 
employer  pour  la  rédaction  de  ces 
observations. 

A la  En  de  chaque  mois , 'on  ré- 
capitule, pour  ainsi  dii-e,  toutes  ses 
observations,  et  on  en  cherche  la 
moyenne  proportionnelle  de  chaque 
colonne.  Cette  opération  est  très- 
simple;  il  suffit  d’addbionner  toutes 
les  ol>servations  faites  dans  un  mois , 
et  de  diviser  la  somme  qui  en  résulte , 
par  le  nombre  des  observations  ; le 
uotient  sera  la  moyenne  cherchée, 
e suppose  que  la  somme  des  obser- 
vations du  tnermomètre , faites  dans 
un  mois,  soit  de  1 140  dej^rès , et  que 
le  nombre  de  ces  observations  soit  90, 
h raison  de  trois  observations  par 
pur  (1).  Je  divise  1140  par  90, 
et  il  me  vient  au  quotient  12,7  deg.  : 
c’est  le  degré  moyen  de  chaleur  pour 
chaque  pur  du  mois.  l;i  dans  un 
mois  d’hiver,  par  exemple,  on  a 
des  degrés  au-dessus  et  au-dessous  du 
terme  de  la  congélation , on  fait  deux 
' -somme , l’une  des  degrés  au-dessus , 


et  l’autre  des  degrés  au-dessous,  on 
retranche  la  plus  petite  de  la  plus 
grande , et  on  divise  le  reste  par  le 
nombre  total  des  observations.  Je 
suppose  que,  la  soustraction  faite, 
il  me  i-este  14  degrés  de  froid  à 
diviser  par  98;  j’ajoute  un  zéro  à 
14 , pour  avoir  des  dixièmes  de  de- 
gré; je  divise  140  par  98,  et  je 
trouve  que  le  froid  moyen  a été 
de  — O,  a d.  La  barre  indique  que 
les  degrés  ou  les  fractions  de  degrés 
sont  au-dessous  du  terme  fie  la  con^ 
gélation , et  le  zéro , suivi 'Ame  vir- 
ule , marque  qu’il  n’y  a point  de 
egrés  entiers,  mais  seulement  des 
dixièmes  de  d^ré  exprimés  par  le 
chiffre  qui  suit  la  virgule.  S’il  s’agit 
des  observations  du  baromètre  , on 
commence  par  addition  ner  les  lignes  : 
à l’égard  des  pouces , si  le  baromètre 
a été  pendant  tout  fe  mois  entre  27 
et  28  pouces , alors  on  n’opèrera  que 
sur  la  somme  des  lignes;  s’il  a été 
plusieurs  fois  à 28  pouces  et  au-dela  , 
on  comptera  le  nombre  de  fois , et 
on  ajoutera  autant  de  fois  12  lignes, 
à la  somme  des  lignes  déjà  addition- 
nées; s’il  a été  plus  souvent  au-dessus 
de  ztepuces , on  comptera  le  nom- 


(1)  Que  le  sombre  des  obsrmliosi  soit  plus  on  moins  grsnd  , on  parrient  toujours  eu 
réiuUat,  en  divisent  par  le  nonjbre  des  observetions  ; tel  qu'il  toit  ; plus  elles  sont  mul- 
' tajdicea,  ptiis  le  rdsiiliat  est  exact. 
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bre  de  fois  qu’il  a été  au-dessous  de  Passons  maintenant  à la  manière 
ce  terme,  et  on  retranchera  autant  dont  on  doit  opérer,  pour  obtenir 
de  fois  12  lignes  de  la  somme  déjà  tous  les  résultats  qui  caractérisent 
trouvée;  on  divisera  le  reste  par  le  une  température  moyenne,  i“.  pour 
nombre  total  des  observations  chaque  mois;  2*>.pour  rannér;3".pour 

On  voit  combien  cette  méthode  ch.ujue  mois  de  l’année  moyenne; 
est  exacte , puisqu’étant  le  résultat  de  et  pour  l’année  moyenne , par  un 
toutes  les  observations,  elle  présente  résultat  général  de  tous  les  résultats 
fidèlement  la  moyenne  proportion-  pai  ticuliei  sqii’on  a obtenus  d’un  cer- 
uelle  entre  toutes  ces  observations,  tain  nombre  d’années  d’observations. 

1°.  Résultats  extrêmes  t et  moyens  de  chaque  mois 
‘Je  vais  parler  aux  yeux , ce  sera  le  moyeu  de  me  faire  mieux  entendre. 

PREMIÈRE  TA  BLE. 


Résultats  des  Obser\'ations  d(  Thermomètre , du  Saromètre , et  des 
Vents , faites  à Montmorenci , en  1779. 


MET 


MET 


5s3' 


2®.  Résultats  extrêmes , èt  moyens  d'une  année  ^.observations. 


La  clernièrej  color^q  hnrjzuntale 
de  la  fable  précédente  indique  ces 
résu^tau  ; ,on  les  trpuvç  ço  opéraulh^ 
sur  les  ,^uze  jnois  4^^1’iqinée , ,pté- 


cisétr\epU  comme  on  fl  ppéflJ  suti  les 
3o  jours  d’un  mois,  pour  avoir  les 
résuJtite'  da\ ca  flswsJm 

o'ii  w» viVu.\_,'i‘\'' Sw'.vW 


i. 


3°.  Résultats  extrêmes  ) et  moyens 

I r IX  :ivi  u -yx 
Ces  résultats  exigent  un  peu  plus 
de  fravadj  mais  ils  sont  flussr  faciles 
à trouver  que  les  précédens  j il  s’agit 
de  coinparier  enseiiible,  mois 'par 
mois,  mutes  les  tables  de  chaque 
ann'ée'sei'nblables  à la"^recédente , 
et  d’en  déduire  des  résultats  moyens, 
en'divisant  les  sommes  des  dbservo- 
f ions  ,par  le  nombre  ' des  I années 
d’observations.  Si  l’on  voulait  avoir 
les  résultats  moyens  pour  chaque 
jour,  il  faudroil  rapprocher  des  obser- 
vations laites  chaque  jour  du  mois , 
pendant  4,  5 , 6,  to  ans,  jplus’du 
moins.Par  exemple  ydu  prenuer  jaà- 
viet  de  chacune  des'années  q’obsef-- 
va|ioDS>  et  divioer  celte- somme  par 


■vc.  l"'  '.-s\  \ ■•'•  ■V. ; 

de  chaque  mois  de  tannée  moyenne. 

t *'I  ..f  d 1 t t J t 

le  nombre  des  années.  Le  quotient 
donnera  la' chaleur  moyenne, d’étés 
vhtion  mbyennè  dh  baromètre , eicl 
pour' le, pTernier  janvier  deTaniiéé 
moyenne.  On  fera  le  même  travail 
pfaur  chaque  jour  de  l’année,  et 
l’pn  aura  àn  Calendrier  Météorolo-i^ 
m^upîsei^bfeblc  aceux;  que  j’ai  pu-j 
bjiés  dans)  mon  TÀiité  de  Météoro^ 
/dgï>  (i)  ,1  dans  te  Mémrnr^  cité  pluj 
hSut  (2) , dans  la  Connaissance  deâ 
. ’/emps  (3)  , et'  dans  le  Journal  de 
Physique  (4).  Ce.  travail  ,est  bienj 
I moigs'péuibtey  lorsqu’on  se  borne  à 
I chercker  |a  lenii^ratutie  moyeiind 
' dé  chaque. moH^.  Jé  vais  donner  de4 
exemj4«s.  . . 


(i>  P»ge  s4i.  ‘ 

(2)  Süvan»  éirangrrt , Tome  VII  ^ pagf  4^-  > 

(3)  Anp^  '77^  » page  340.  *' ' * ' 

(4)  Tume  V,.uuiée  ry^S  , preaiièMi  Faaiie  ,r^ge'5is. 


1-1  " 


'i  -I'  ■ 

V ■ ■ 1;  O 

- Si  ■. 

•).  'I  !f.  , 


••  ; 


t '-i 


1 ■ . -I  !■ 

■ il  ■ : >1'... 


.V  ▼ V 2 


Digitized  by  Google 


534  M T 

TABLE  II. 

' 1*.  Thikhomètrx. 


MET 


TABLE  III. 

2°.  ,B  A R O H È T R E. 

Résultats  des  observations  du  Thev-  Résultats  des  observations  du  Ra- 
momètre , faites  à Montmorenci  mètre  , faites  à Montmotenci 

■pendant  treize  ans.  pendant  treize  ans. 


MOIS  DE  JANVIER.  MOIS  DE  JANVIER. 


. ....  . 

PIm.  ■ 

enmd 

?r<A(k' 

Plo» 

erande 

élévation. 

An» 

Chalenr 

mdyeane. 

Ami  iii. 

ootodre 

élétatioo. 

élévation 

moyenne. 

■t6j. 
177©.  ' • 

»77»‘  , 

•77». 

1775. 

<77f 

17A 

*779-  ’ 
1780.  , 

Dtgris. 

. k . J » * . 
" 8„^,. 

À».'.'  A 

> 11,4.  ■ 

3. 9- 
10,  0. 
8,4. 

4,7. 

: ,7»  9»  ! 

Drgrit. 

'.il.  : . 

- 

■7  S.  o.  ' 
^ 7»  ût'  1 

~ fol 

- .Oi9- 

- 4rR 

- S--' 

_ 8,  S. 
-.  i5, 1. 

- ?:l; 
I m,' 

>Xt: 

0,4. 

«.Si 

».7- 

- It 
1,0. 
1»  6. 

- o»7» 
0,  a., 

'i. 

1 

< 

li 

'1 

t 

!. 

•7fi9- 

« 1770.* 
1771. 
1773. 
1775. 
*77f 
1775. 
•77t>. 
•777- 
1778. 

•SE 

Pouc.  Ug. 

*7.  Il,  6, 
3$.  1,  3. 

«8.  5,  6. 
^ 1,  0. 

ad*  0,  3* 
aS.  S,  0. 
ad.  a,  0. 
ad.  a,  0. 
a8.  0»  6. 
a8.  a,  0. 
a8.  I,  g* 
a8.  5,  î 
38*  5,  0. 

Pquc.  lig. 
»7.  0.  6. 

.7.  »,  0. 
*1- 

aO.  10,  6. 
37.  a,  6. 
a7.  0, 6. 
■n.  i,  0. 
«6.  11,  0. 

»7.  4.  0. 
»6.  8,5. 
»j.  5,8. 
»(>  10,  0. 

Pouc.  lig. 

37*  8» 

VJ.  9,  5. 
VJ.  11,  0. 
*7'  7.  »• 
»7.  4.  6. 
»7.  9.  9- 
»7-  6,  9. 
*7.  10,  a. 
»7.  S,  0. 
»7-  9. 

»7-  7,>o- 
30.  a,  a. 
»7.  S,  5. 

Janvier 
de  l'anode 

8.8. 

.h  ®* 

Ij  0. 

Janvier 
de  l*anndc 

18.  t,  1. 

37.  1,  10. 

“?•  8,  7. 

moyenne. 

g ■ ■ 

ujoyenne 

J’additionne  chacune  de  ces  co-  J’opère  sur  celte  table  comme  sur 
lonnes;  je  divise  le  total  par  jJ,.  la  première,  et  je  trouve  les  réstil- 
nombre  des  années  d’observations , tats  moyens  pour  janvier  de  l’année 
et  je  trouve  que  la  plus  grande  cha-  commune,  tels  qu’on  les  voit  dans 
leur  qui  a eu  lieu  en  janvier,  année  la  dernière  colonne  horizontale  de  la 
commune  , est  8,8  degrés  ; (jue  le  table, 
plus  grand  froid  est  — 8,o  degrés 
de  condensation  , enfin  que  la  cha- 
leur moyenne  de  chaque  jour  est  de 
1,0  degré. 


! 
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TABLE  IV. 
3o.  V E H T s. 


Résultats  des  vents  qui  ont  dominé. 
MOIS  DE  JANVIER. 


Ailiril». 

Nord. 

N.  E. 

N.O. 

Sod. 

S.  e; 

S.O. 

En. 

Oum. 

1768. 

6r 

4. 

0. 

S. 

9. 

9« 

10. 

S. 

1769. 

S. 

4- 

I. 

s. . 

5. 

5. 

5. 

4- 

1770.  _ 

14. 

14 

5. 

1. 

0. 

0. 

9. 

8. 

1771. 

»• 

5. 

5, 

1. 

0. 

ï. 

4- 

6. 

177», 

S. 

1. 

1. 

4- 

0. 

5. 

9. 

5. 

177Î. 

8. 

%. 

9. 

5. 

0. 

S- 

0. 

II. 

>774- 

4- 

1. 

5. 

4. 

0. 

V 

4- 

6. 

1775. 

1. 

5. 

*•  . 

5.  • 

> lt. 

». 

S. 

1776. 

5. 

if). 

O* 

9. 

1. 

. i. 

1. 

1777- 

6. 

5. 

5. 

0. 

- . s. 

9. 

9. 

1778. 

5. 

9. 

9- 

6.  ^ 

I. 

s. 

'■ 

9. 

>779' 

7- 

7- 

V 

5. 

5. 

1. 

.4.  • 

* 0. 

1780. 

7- 

8. 

7- 

4- 

0. 

5. 

7* 

1. 

JaDvitr 
de  l’anaéc 

7*>» 

74 

Î5. 

43. 

i3. 

SJ. 

55. 

1 

S4. 

iDoyenDe. 

J’addilionne  les  chiffres  contenus  nombres  contenus  dans  la  dernière 
dans  chaque  colonne , et  qui  mar-  colonne  horizontaJe  de  la  table , in- 
quent  le  nombre  de  fois  que  chaque  dique  l’ordre  des  vents  qui  dominent 
vent  a soufflé,  et  la  progression  des  en  janvier,  année  commune. 
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TABLE  V. 

4".  Quantités  de  pluies  et  lî évaporation  ; Nombre  de  jours  de  pluie  , 
de  neige,  de  tonnerre,  d'aurores  boréales;  et  Températures  observées 
à Monlmorenci  pendant  treize  ans. 

MOIS  DE  JANVIER. 


Qu  A N 

T ITI  S 

No 

UBRE  DES  JO( 

J R S 

! 

t 

l"*-' 

pluie. 

jH>r4tioD. 

! 

1 plo’.e. 

1 

■neige. 

J de 

toan. 

4'aur» 

boré. 

Tr»T*»»rDx-ï. 

17^. 

*7?o. 

•'Zi* 

*773. 

«774. 

17^. 

1776. 

«777. 

1776. 

»77ÿ- 

1780. 

Poue.  Uf>. 

fouet  U g. 
|....:. 

5. 

i 5. 

1. 

. .1 

.1... 

T pèt-fri^e , «(che. 
D^re  y homis^. 
Frbide  » humicle. 
Idem. 

Idem  '■ 

H'rèe-doiite  » Homide. 
Anez  douce,  humide. 
Idem. 

T(l^>-froide , humide. 

t.  4(1"  10. 
i«  a*  6. 
0*  b. 

: 8. 

5.  ' 

.1 

ô.  6,  0. 
0.  by  0. 

b.  „ 

1. 

; 1 : : ' 

a.  V 0. 

i;  % S: 

♦.Il»  0. 

♦.  9t  0. 
to.  0. 

. 10. 

t: 

: 3.^ 
1 s. 

• • • • f 

•'i.**' 

1.  b!  V 
».  I,  3. 

t.  1,  10. 

0.  7,  0. 
t.  5y  0. 

7i  0. 

1 «« 

■ 

• 7. 

.U-.: 

1. 

Sdêm. 

FrOidcytéche  d*ahord, 
humide  enauite. 
Froide  y humide. 

Jjatier 
'le  l*Jou^e 
laoycnae. 

.i 

1.  9,  0. 

0.  8,  0. 

7» 

■.4.  4. 

0,  a. 

0;  6. 

1 

Froide  d humide. 

■ Ce  P^ît  nombre  de  tables  suflit 
pour  faire  entendre  ma  méthode  ; 
on  trouvera  de  même  les  résultats 
moyens  de  l’hygromètre,  de  l’aiguille 
aûuantée,  des  maladies , ^es  nai;>- 
sances .iraarjages , et  sépultures,  du,^ 
progrès*  de  l£  végétation  , rel^tlvé-j, 
ment  aux  diuéreutes  productions  dé 
la  terre  , etc. , etc. 

Il  est  aisé  de  voir , qu’en  opérant 
ainsi  sur  chaque  mois,  on  aura  une 
table  des  résultats  moyens,  semblable 
pour  la  forme,  à la  première  table  ci- 


dessus  , de  laquelle  on  tirera  facile- 
ment les  résultats  moyens  de  l’année  * 
commune  ; si  l’on  vouloit  avoir  seule- 
ment ces  derniers  résultats,  sans  être 
obligé  de  chercher  ceux  de  chaque 
mots  , on  dresseroit  une  fable  de 
tous  les  résultats  extrêmes  et  moyens^’ 
de  chaque  année  d'observations , et'^ 
on  opèreroit  sur  cette  tablé  comme 
nous  l’avons  lait  sur  les  piécédentes; 
le  résultat  indiquera  celui  de  l’année 
commune.  Exemple  ; 
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TABLE  VI. 


Rèstt'zt  ATS  des  observations  faites  chaque  année,  à Montmorcncî, 
sur  le  Thermomètre  et  le  Baromètre , depuis  1772  jusqu'en  1779. 


T H B-R  M 0 M i 

THE. 

B A R 0 » È T R 8.  - 

A K 9 É B S. 

rt>i< 
cr>R<te 
* enateur. 

Ptui 

sranJ 

IIOÎJ. 

O'-ilcur 

moveone. 

Plus 

ffreodtr 

ifleyuiioa. 

Moindre 
élêvolion.  i 

Èlvyalioti 

uiiiyenD«. 

'DckAs. 

Dtgrit. 

Décris. 

Pouc.  iig. 

Pouc.  lig. 

Pouc.  lig. 

177». 

ï8,5. 

— e,  8. 

9.  6. 

38.  a,  3. 

16.  *0,  5. 

' V;  8.  6. 

8>  9-.. 

a8.  S,  0. 

36.  10,  Ot,  , 

37.  10*  ^ J 

»7,5. 

-.6,  5. 

9.Î. 

a8.  (>,  0. 

37.  0,  5. 

37.  10.  0. 

177S. 

*7.8. 

- 8,  J. 

9»  '• 

.8.  5,  9. 

JO,  0. 

37.  10,  5. 

1776. 

— >5,  1. 

8,4. 

î8.  5,  0. 

j6.  Il,  0. 

27.  10,10. 

»777- 

57-0. 

— 9.  »• 

8,  I. 

»8.  7,  0. 

ïti.  II,  9. 

37.  10,  1. 

1778. 

^ 5,  6. 

8,  7- 

28.  7,10. 

»6.  8,  5. 

37,  to,  I. 

37,0. 

— 7.  S- 

9.  8. 

38.  6,  5. 

38.  6,  a. 

37.  U,  7. 

Aan^ 

a 

n»oy«aii«. 

•7,8. 

-8, 4- 

< 

9,  0, 

»•.  5,  «. 

»6.'*«o,  j. 

t ' t 

*7.  10,  ». 

La  mélhode  de  rédaction  que  je 
viens  de  proposer,  exige  de  la  pa- 
tience et  de  l’exactitude,  mais  elle 
n’est  pas  difficile^  et  elle  est  très- 
satisfaisante.  C’est  le  seul  moyen  de 
tirer  parti  des  observations  météo- 
rologiques, soit  en  gomparant  toutes 
celles  qui  ont  été  faites  dans  un 
même  pays , soit  en  établissant  cette 
comparaison  entre  les  observations 
faites  en  différens  pays , pour  avoir 
des  résultats  moyens  et  généraux.  Ce 
travail  n’est  presque  rien  pour  cha- 
que observateur  en  particulier,  sur- 
tout s’il  a soin  de  le  faire  à la  fin 
de  chaque  mois , et  de  chaque  année. 

Cest  d’après  une  longue  suite 
d’observations  météorologiques , que 
l’on  pourra  construire  des  espèces 


d’almanachs  météorologiques,  qui, 
sans  mériter  une  confiance  entière, 
pourront  cependant  toujours  servir 
d’indicateur  prévoyant. 

Il  est  une  autre  esj>èce  de  météo- 
rologie, que  l’habitant  de  la  cam- 
pagne, les  bateliers,  les  marins, etc.  ^ 
et  en  général  tous  ceux  qui  sont  les 
plus  intéressés  à prévoir  les  variations 
du  temps , se  sont  faite , c’est  celle 
qui  regarde  les  changeinens’  de 
temps  annoncés  par  des  pronostics 
tirés  des  animaux , des  plantes , en  un 
mot,  de  tout  ce  qui  éprouve  l’in- 
fluence de  l’atmosphère;  cette  nié- 
féorol'igie  est  suscept  ible  d’une  espèce 
de  justesse , et  rarement  elle  est  en 
défaut.  Un  savant  du  premier  mérite 
à Genève,  a fait  une  longue  suite 
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d’observations  sur  ce  sujet , et  en  a perpendiculaires  dans  lesquelles  la 
dressé  un  almanach  météorologique  sève  monte  avec  toute  son  impé- 
à l’usage  sur-tout  des  cultivateurs  ; tuosité  , et  se  porte  vers  le  sommet, 
nous  le  ferons  connoître  au  mot  ( les  mots  Buisson,  Espa- 

PiiÉSAGE.  M.  M.  LIER  ).  AHn  d’éviter  cet  amas  de 

bois,  nn  a supposé  une  trop  grande 

METTRE  A FRUIT.  Il  se  dit  abondance  de  sève  ; et  en  consé-  • 
d’un  arbre  qui  naturellement,  ou  par  quence  , après  avoir  ouvert  une  tran- 
art,  est  obligé  de  porter  du  fruit,  chée  au  pied  de  l’arbre,  on  a sup- 
Un  arbre  jeune , fort , vigoureux , primé  une  de  ses  mères-racines , au 
greffé  franc  sur  franc  ( le  poirier,  risque  de  faire  périr  l’arbre,  ou'du 
par  exemple  ) , et  planté  dans  un  moins  de  faire  jeter  toutes  les  bran- 
lx>n  fond,  se  met  difficilement  à ches  dp  même  côté  ; et  on  sait , par 
fruit , et  ne  pousse  que  des  Ixiurgeons  expérience , que  celles  du  côté  le  plus 
pleins  de  vie , ou  des  gourmands,  fott  attirent  a elles  toute  la  sève,  et 
Q Voret  ce  mot).  Un  arbre  qui  a ruinent  les  branches  foibles  du  côté 
soufiert , et  planté  dans  un  sol  de  opposé.  On  .sait  encore  que  les  bran- 
médiocre  qualité,  ou  greifé  sur  coi-  cties  sont  toujours  en  proportion  des 
gnassier,  se  met  beaucoup  plus  fa-  racines,  et  ainsi  tour  a tour;  enfin,  # 

cilement  à fruit.  11  est  encore  des  qu’il doit  y avoir  un  équilibre  parfait^ 
espèces, comme  le  lieurré,  le  doyenné,  entre  le  volume  des  branches,  commg 
etc. , qui  se  mettent  plutôt  à fruit  que  il  se  trouve  dans  les  racines  ^lorsque 
la  virgouleuse.  Cette  variété  tient  à cet  équilibre  n’est  pas  contrarié  par  la 
la  manière  d’étre  de  leur  végétation , main  de  l’homme , ou  par  quelque 
qui  leur  permet  d’avoir  plus  de  bou-  accident.  C’est  de  lui  que  dépend  la 
tons  à fruits  que  de  boutons  à bois  ; pi-ospérité  de  l’arbre, 
mais  quel  en  ret  le  principe?  C’est  le  D Autres  se  sont  imaginé,  qu’en 
secret  de  la  nature.  Il  est  plus  ai.sé  en  perqant  avec  une  tarrière  le  tronc  et 
apparence  de  mettre  à bois  un  arbre  les  branches,  ikrallentiroieni  le  cours 
qui  se  chaîne  de  fruits , que  de  mettre  de-la  sève , et  quqpl’arbre  se  mettroit 
à fruit  celui  qui  ne  pousse  que  des  phitôt  i fruit.  On  fait  gratuitement 
feuilles  et  du  bois.  Consultes  les  mots  des  plaies  à l’arbre , dont  il  est  long- 
Bourgeons  etBoott»rs.Surlespie-  temps  à se  remettre,  et  on  n’en  est 
miers,  en  taillant  court,  enracoounr  pas  plus  avancé.  11  seroit  trop  long 
cissant  successivement  et  petil-A-petit  et  trop  fastidieux  de  rapporter  ici  les 
les  anciennes  branches , en  si^ri-  pratiques  ridicules,  employées  par  les 
mant  même  plusieurs  boulons  èfniits,  )ardiuiers  qui  ne  doutent  de  rien, 
et  des  Bourses  ( ^o/rstie  mot  ),  on  Le  moyen  unique,  simple , et  in- 
parvient  à mettre  l’arbre  facilement  diqué  parla  nature,  cou.siste  dans  les 
à fruit,  , buissons,  de  ménager  autant  de  four- 

11  est  aisé  de  remarquer  qne  les  ches  qu’il  est  possibles,  dès-lors  il  n’y 
arbres  qui  se  mettent  le  plus  iacil&-  a plus  de  ligne  verticale  dans  les  es- 
ment  à TOis,sont  ceux  sur  lesquels  paliers;  d’im'iner  les  premières  et 
on  a conservé  plus  de  canaux  directs  secondes  branches,  et  ae  leur  doq- 
de  la  sève,  c’est-à-dire  plus  de  tiges  nerla  forme  d’un  Y très-évasé;  enfin 
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flür  les  arbres  mal  taillé,  et(juî  se- 
roient  très-difficiles  à être  réduits  k 
une  taille  régulière , d’incliner  dou* 
cernent  les  branches  presque  jusqu’à 
l’horizon , sau  ri’annéed’après  de  leur 
laisser  une  inclinaison  moins  forcée. 

MEüM.  ( Voyet  Planche  XIII) 
Tournefort  le  place  dans  la  seconde 
section  de  la  septième  classe  des  fleuis 
en  ombelle  dont  le  calice  se.cbange 
en  deux  petites  semences  ohlongues, 
et  il  l’appelle  meum  foüis  aneüiL 
Von  Linné  le  homme  athamantha 
meum , et  le  classe  dans  la  pentandiie 
digynie. 

Fleur.  En  rose  B , disposée  en  om- 
belle, composé»  de  cinq  pétales 
égaux  : on  voit  un  des  pétales  séparé 
en  C ; le  calice  est  po^  sur  l’ovaire 
avec  lequel  il  fait  corps  ; on  le  re- 
connoita  cinq  petites  aentelures;  les 
parties  sexuelles  que  Ton  voit  dans  la 
ligure  B , consistent  en  cinq  étamines 
et  un  pistil  D. 

Fruit  F.  Il  succède  au  pistil,  et  il  est 
formé  de  deux  graines  qui  se  sépa- 
rent lors  de  leur  maturité , elles  sont 
bsses,  cannelées,  convexes  d’un  côté 
et  applaties  de  l’autre. 

Feuilles.  Elles  embrassent  les  tiges 

{>ar  l<ur  base , elles  sont  ailées  et  les 
ulioles  sont  capillaires. 

Racine  A.  En  forme  de  fuseau  ; 
garnie  de  tpielques  fibres. 

Part,  Tige  haute  de  deux  coudées 
environ,  herbacée,  cannelée,  l’om- 
belle naît  au  sommet  ; l’ombelle 
universelle  est  composée  de  plusieurs 
folioles  linéaires  plus  courtes  que  les 
rayons  ; les  partielles  ont  également 
une  seconde  enveloppe  de  trois  à cinq 
feuilles  linéaires  ; tes  feuilles  sont 
placées  alternativement  sur  les  tiges. 
iiieu.X/es  hautes  montagnes;  dags 
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les  prairies  ; la  plante  est  annuelle , et 
fieu  ’it  en  juin  et  juillet. 

Propriétés.  L’odeur  de  la  Eaciné 
est  agt^ble, 'quoique  forte  et  aro- 
matique ; sa  saveur  est  âcre  et  modé- 
rément amère  ; elle  est  carminative, 
diurétique,  emménagogue,  incisive , 
détersive  et  anii-asthmatiqne. 

Usage.  On  se  sert  seulement  de  la 
racine,  on  la  pres'erit,  pulvérisée  , 
depuis  demi  drachme  jusqu’à  deux 
drachmes  .incorporée  avec  un  sirop, 
ou  délayée  dans  cinq  onces  d’eau  , 
réduite  en  petits  morceaux,  depuis 
une  drachme  jusqu’à  demi-once,  en 
macération  au  bain-maiie  dans  six 
onces  d’eau. 

C’est  en  grande  partie  à cette 

Elante,  mêlée  dans  les  fom-rages  des 
autes  montagnes , qu’est  due  l’odeur 
douce  et  aromatique  qui  les  carac- 
térise, elle  est  pour  eux  ce  que  les 
épiceries  sont  aux  ragoûts.  • 

MEZEREUM  ou  BOIS- 
GENTIL.  Vojez  LJk.vv.to'Lt, 

MIASMÈ.  Médecine  rurale. 
On  entend , par  ce  mot , des  corps 
extrêmement  subtils , qu’on  regarde 
comme  le  principe  et  les  propaga- 
teurs des  maladies  épidémiques. 

Leur  natui-e  et  leur  manière  d’agir 
sur  les  corps,  sont  encore  incon- 
nues. L’on  a pensé  jusqu’ici,  que  ces 
petites  portions  « de  matières  ,pro- 
a digieusement'  atténuées  , s’échap- 
« poient  des  corps  infectés  delà  con- 
» tagion  , et  la  communiquoieut  à 
» ceux  qui  ne  l’étoient  pas,  en  les 
» pénétrant , après  s’étie  répandus 
U dans  l’air  ou  par  des  voies  plus 
D courtes  , en  passant  imihédiat»» 
U ment  du  corpts  affecté,  dans  un 
» corps  non  malade.  Ce  n’est  que  par 
Xx* 
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s leurs  effets  qu’on  &>t  parvenu  à en 
■»  soupçonner  l’existence.  » 

C’est  ainsi  qu’un  homme  attaqué 
delà  peste  peut  répar.drècellemaladie 
dans  plusieurs  pays.  La  petite  vérole 
en  fournit  encore  un  autre  exemple. 
Personne  n’ignore  que,  quuic|u’elle 
se  communique  par  le  contact  im- 
médiat, soit  en  rendant  des  soius  à 
celui  (|ui  en  est  attaqué,  soit  en  habi- 
tant dans  la  même  chambre  et 
dans  la  même  maison , elle  se  com- 
munic^ue  encore  par  l’air  cjui  étant 
le  véhicule  des  corples  plus  subtils, 
et  de  plusieurs  qui  sont  seulement 
divisés  ou  atténués  jusqu’à  un  ceiw 
tain  point,  transjxirte  et  répand  de 
tous  côtés  les  miasmes  varioliques. 
Bientôt  ils  infectent  un  village  , un 
bourg,  une  ville,  il  naît  une  épidé- 
mie plus  ou  moins  violente,  qui*s’é- 
tend  principalement  sur  les  enfans  , 
sans  ceppiiuant  épargner  les  adultes 
qui  ne  l’ont  pas  eue. 

On  peut  assurer,  que  les  maladies 
-ëpidéini(|Ucssepro|)ageut  plus  par  les 
miasmes  dont  l’air  est  infecté,  que  pur 
le  contact  imniéiiiat  ; car  on  sait  <|ue 
quoicpi’on  s’éloigne  des  endroits  où 
elles  régnent , et  qu’on  n’aborde  point 
les  appartemens  où  sont  des  malades 
infectés  de  la  contagion , on  peut  ce- 
pendant être  attaquéde cette  maladie. 

Quelques  médecins  ont  observé 
et  prédit  qu’une  épidémie  éloil  pro- 
chaine, parce  qu’il  soufll  it  un  vent 
d’une  ville  où  elle  régnent,  et  leur  pré- 
dictions’esl  tiou\  ée  juste.  Comment, 
en  effet  , prévenir  , s’écrie  iVJ.  Fou- 
quet , célébré  médecin  de  Monipel- 
lier,  la  siibilancité  avec  le(|Uelle  le 
venin  , c’est-à-dire  le  miasme  destruc- 
teur, Aius  IVupjie  à l’im[)ri)visi<’ ? 
C’est  l’aîr  Ou  le  vent  qui  l’apporte  di-s 
paysji'ès  lointains,  c’est  un  oiseau  qui, 
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franchissant  l’intervalle  immense  des 
terres  et  des  mci-s,  vient  d’une  ré- 
gion inconnue,  infecter  vos  contrées. 
On  peut  se  rappeilerquela  peste  fut 
apportée,  il  y a quelques  années,  en 
Italie  , par  une  corneille.  Dans  la 
dernière  peste  de  Marseille,  les  oi- 
seaux quittèrent  le  pays , et  n’y  re- 
vinrent qu’après  qu’elle  fut  entière- 
ment dissipé.  C*est  l’air  qui , en 
Fgy  pte , est  comme  le  premier  récep- 
tacle , La  première  matrice  où  se  , 
dépose  la  pestilence,  un  des  produits, 
naturels  Qe  celte  contrée  mal-saine  , 
et  le  veut  en  est  le  rapide  messager, 
qui  la  transporte  et  la  répand  au 
loin  , sur  tous  les  corps  animés. 
Nous  sommes  cejiendant  bien  éloi- 
gnés de  dissuader  les  jpersonnes  qui 
n’ont  pas  eu  la  petite  vercle , de  pren- 
dre toutesles  précautions  que  la  pru- 
dence leur  dicteà  cet  égard.  ( V oyez 
Contagion  ) M.  Ami. 

Personne  ne  re-pecte  plus  que  moi 
les  décisions  de  MM.  les  médecins  , 
mais  il  est  permis  d’avoir  un  avis 
different,  quand  il  a pour  base  i’tX- 
péiience.  J osele  dire,  l’air  n’est  pas 

Iiliis  le  véhicule  de  la  peste,  des  ma- 
adies  vénériennes , de  la  phtisie  pul- 
monaire, delà  gale,  de  la  lèpre, 
du  cancer,  du  cliarb  -n  dans  les  ani- 
maux , etc.  que  de  la  |>etile  vérole 
pour  l’homme  , et  du  claveau  ou 
clavelée  pour  les  moutons  ; le  contact 
seul  est  son  véritable  véhicule.  Un 
cordon  de  troupes  bien  serrées  , est 
le  meilleur  préseivalifcoiitre  la  peste, 
jamais  elle  ne  passe  la  lignede  démar- 
cation. On  peut  dire  <|ue  pendant 
plus  de  la  moitié  de  l’année  il  y a 
des  pestiférés  dans  les  lazarets  de 
Marseille,  de  Libourne,  de  Gênes, 
etc  , Pt  cependant  ces  villes  ne  .sont 
pas  iiiiectées  de  la  peste,  ür  , si  l’air 
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«n  ^loît  le  promol eiir,  elles  seroient  poussei  bien  loia  le  scqtcisme' 
bien l6l  désertes,  et  la  maladie  de- 

viendioil  endémique  dans  les  lirtpi-  Il  faut  cependant  convenir  que 
taux;  ceux  qui  traitent  les  malades  dans  les 'mine^,  dans  le'i  hôpitaux, 
vénériens,  cancéreux  , ;:;aleux  , n’y  dans  les  salles  de  sjxîctacles,  dans  les 
prennent  pas  le  germe  de  ces  mala-^  vaisseaux,  etc.  ,1’airest  pinson  moins 
aies,  quoiqu’ils  y respirent  le  même  méphitique, ( t'oyez  Méphitisme  et 
air  qui  est  rendu  plus  impur  encoie  Aiu  fixe)  et  ente  les  jiei-sonnes  qui 
parlatranspiraliondesma1ades;mais  le re.s|}ircnt pendant  long-temps, sont 
si  ces  viinis  touchent  et  sunt  p irtés  attaquées  de  maladies  de  langueur, 
sur  la  plus  légère  égratignure  du  gar-  ou  meurent  subitement , s’il  est  trop 
çon  chirurgiun  , celte  j>eliie  plaie  de-  méphitique.  I a raismi  en  est  simple; 
vient  vénérienne,  cancéreuse  , etc.  c’est  qu’d  n’est  pas  assez  renouvelé, 
et  galeuse,  .s’il  manie  et  touche  sans  et  <|ue  l’air  fixe  inéphitise  cssentielle- 
précaution  la  main  d’un  galeux  ; le  ment  l’air  atmosphérique  Mais  faites 
contact  seul,  .soit  des  vêtemens,  soit  changer  d’air  aux  malades,  ils  soiil 
delà  peau,  est  susceptible  de  coin-  aussitôt  remis, 
muniquer  les  maladies  dont  on  parle. 

Ilya  plus;on  avoit  prali<|ué  dans  une  Leiiombreet  l’étendue  des  étanjçs, 
ménie  grande  chambre,  une  double  sur-tout  ceux  de  mer  qui  recjoi- 
séparation,nvpcdesplanchescribléi'S  vent  de  l’eau  douce,  exhalent , en 
de  trous  faits  avec  une  petite  vrille  , proportion,  des  miasmes  dangereux 
et  on  avoit  laissé  un  pieu  de  distance  pendant  l’été  , et  portent  le  germe 
entre  chaque  séparation.  D’un  côté,  de  i’iusalubinté  dans  tous  les  lieux 
douze  enfans  enargés  de  petite  vé-  de  la  circonférence, suivant  la  direc* 
rôle  furent  placés  , et  de  l’autre,  tion  des  vents.  Mais  ces  couraps  d’air 
douze  enfans  du  même  êge , qui  ne  ne  procurent  ni  la  peste,  ni  ja  pe- 
l’nvoient  pas  eu  : aucun  de  ces  der-  tite  vérole,  ni  la  maladie  vépérieiine , 
niers  n’en  futailaqué,  quok]ii’ils  fus-  ni  la  gale,  ni  le  scorbut,  ni  le  char- 
eent  certainement  dans  le  même  bain  bon;  il  en  résulte  une  fièvre  tierce 
d’air  que  les  premiers  : ils  ne  pou-  ou  quarte,  purement  et  simplement 
voient  ni  comimmiquer  ni  se  tou-  symptomatique,  et  o^\ , peut-être , 
cher  en  aucune  manière.  Voilà  quel  est  .souvent  renou  voilée  par  les  habits 
fut  le  vrai,  le  seul  et  l’unique  pré-*  portés  pendant  la  lièvre 3e  l’anuéo 
servatif.  Il  seroit  absurde  de  dire  précédente,  et  qui  n’ont  pas  été  ri- 
qu’aucun  de  oes  enfans  ne  devoit  goureusemeni  lavés,  J’admeLs  celle 
avoir  la  petite  vérole,  pareeque  plu-  dernière  assertion  comme  piiremîiit 
sieurs  personnes  ue  l’ont  jamais  ; ce  hypothétique , et  je  dis  qu’il  ii’y  a au- 
uoiiibre  est  pü  considérable  , et  cune  proporliou  entre  les  miasmes 
quand  il  léserait  davantage,  com-  d’une  ville  pestiférée,  et  ceux  qui 
ment  supposer  qu’on  eût  été  assez  s'élèvent  des  marais,  des  étangs, 
habile  , ou  que  le  hasard  eût  procuré  où  le  foyer  de  la  putridité  et  du 
douze  sujets  de  celte  classe  si  peu  méphitisme  est  immensé  et  sons 
uuiubieusc  ? Ce  serait , eu  vérité , cesse  existant , et  ou  enllu  il  se  dé- 
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veloppe  en  raison  de  Pinlensîld  de 
chaleur  de  la  saison.  Le  vent  change, 
les  pluies  , les  froids  surviennent , 
alors  la  cause  cesse  ai rtsi  uue  les  eSets. 
Que  tous  les  enfans  d un  village 
soient  atteints  de  petite  vérole,  ceux 
du  village  voisin  en  seront  exempts, 
si  dans  ce  cas  on  prend  les  mêmes 
p'écautionsquepourlapeste.J’aiainsi 
circonscrit,  dans  deux  métairies,  une 
maladie  charbonneuse  et  •pestilen- 
tielle, qui  en  avoir  attaqué  les  bétes 
à corne;  et  dans  les  mêmes  métai- 
ries , les  animaux  sains  en  furent 
préservés  par  une  simple,  mais  ri- 
goureuse séparation  Au  surplus,  je 
présente  ces  observations  pour  ce 
cm’elles  sont , pour  ce  qu’elles  valent, 
c^esl  au  publioà  en  juger. 

Mî  COCOULTER  . Toumefort  l’ap- 
pelli  celtis  australis,  fructu  nigri- 
cante , et  le  classe  dans  la  seconde 
section  de  la  vingt-unlème  classe  des 
arbres  à fleurs  en  rose,  dont  lejtislil 
devient  une  baie.  Von  Linné  le  nom- 
me celtis  australis , et  le  classe  dans 
la  polygamie  nionoécie. 

Fleur.  En  rose  hermaphrodite, 
mêle  ou  lémelle  sur  le  même  pied  ; 
les  hermaphrodites  composées  d’un 
calice  d’une  seule  pièce  , divisé  en 
cinq  paities;  de  deux  pistils  recour- 
bés, et  de  cinq  étamines  très-courtes 
sans  corolle  : les  mâles  n’ont  ni  co- 
Tolle  ni  pistil , et  leur  cabce  est  di- 
visé en  six. 

Fruit.  Noyau  un  peu  charnu,  rond, 
à une  seule  loge  , reniermant  un 
noyau  presque  rond. 

Feuilles.  Portées  par  des  pétioles  , 
simples,  entières,  ovales,  en  furme 
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de  lance , dentées  à leurs  hords,  ru- 
des en  dessus , nerveuses  et  douces 
en  dessous. 

Racine.  Ligneuse  , très-fibreuse. 

• Lieu.  L’Italie , Ja  Provence  , le 
Languedoc. 

Propriétés.  Les  feuilleset  les  fleurs 
sont  astringe  ntes  ; les  iiuits  un  peu 
rastraichissans. 

Usages.  On  se  sert  des  feuilles 
et  des  fruits  en  décoction:  on  tire 
des  fruits  un  suc  qu’un  dit  utile  dans 
les  dyssenteries. 

C’est  un  bel  arbre  dans  nos  pro- 
vinces du  midi  ; son  bois  est 
souple  et  pliant.  On  en  fait  des 
cerceaux  de  cuve,  et  de  grands 
vaisseaux.  Il  est  excellent  pour  la 
menuiserie  et  pour  la  marqueterie. 
En  le  sciant  obliquement  à ses  cou- 
ches , il  peut  suppléer  au  bois  sa- 
tiné , qu’on  appm  te  de  l’Amérique  ; 
il  produit  un  très- bel  efl’et,  et  il 
est  susceptible  d’un  beau  poli.  Aucun 
b is  ne  lui  est  comparable  pour  les 
brancards  de  chaise  ; il  plie  beaucoup 
sans  rompre. 

Si  on  ne  vent  pas  le  laissermonter 
en  arbre,  on  peut  en  former  des  palis- 
sades, et  tailler  ses  branches  comme 
celles  des  charmilles.  On  le  multiplie 
par  graines;  mais  pour  avoir  mriins 
d’embarras,  on  lève  les  pieds  venus 
des  graines  tf  mbées  de  l’arbre.  En 
travaillant  un  peu  et  autour  de  la 
circonférence,  a vantet  après  la  chute 
des  graines, on  a un  trè^bon  semis. 
Si  les  deux  années  suivantes  on  a le 
soin  d’enlever  les  mauvaises  herbes, 
et  de  serfouir,  on  pourra  à la  fin 
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de  la  seconde  année,  lever  les  plants? 
Dans  nos  provinces  du  nord,  ces 
semis  demandent  plus  de  soins , et 
peu  à peuony accfimateracetarbre. 
On  compte  plusieurs  espèces  de 
micocoulier.  Celui  de  Virginie,  celtis 
occiden faits,  LtN.  difleredu  premier 
par  son  fruit  d’un  pourpre  foncé  ; par 
Ses  feuilles  obliquement  ovales,  poin- 
tues , dentées  en  manière  de  scie  : 
lorsqu’elles  sont  encore  tendres , elles 
sont  un  peu  cotonneuses;  dans  leur 
état  de  perfection , leur  forme  est  un 
ovale  large,  dentée  en  manière  de 
scie , excepté  à la  base  et  au  sommet. 
Cet  arbre  aime  les  terrains  humides 
et  gras  , il  s’élève  très- haut , se  cou- 
vre et  se  dépouille  très-tard  de  ses 
feuilles. 

Le  micocoulier  des  Indes  , celfls 
orientalis  Lin.  Feuilles  à crénelures 
très- fines  , en  forme  de  cœur,  et 
velues  en  dessous. 

MIEL. 

Plan  du  travail. 

Sect.  I.  Del’originr  du  mitl,  ettufquel- 

/es  f}/antet  les  abeilles  vont  le  rtcueilUr» 
Sect.  11.  Comment  l* abeille  Jait  la  récolte 
du  miel. 

Sect.  III.  Comment  le  miel  est- il  contenu 
dans  les  alréolet  ou  cellules  ? 

Sect.  IV.  De  la  manière  <Textraire  le  miel 
des  gâteaux. 

S»LT.  V.  Des  différentes  qualité  du  tmel, 
Sect.  VI.  Des  dtfférens  usages  auxquels 
le  miel  est  employé.  * 

Section  faemière. 

De  r origine  du  miel,  et  ^ur quelles 
plantes  les  abeilles  vûnt  le  re- 
cueillir. 

Virgile,*  dans  son  quatrième  livre 
des  Georgiques  sur  les  abeilles , 
chante  le  miel  en  très-beaux  vers. 
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cèmtïie  une  rosée  céleste , el  un  pré- 
sent des  cieux.  Aristote, "avant  lui , 
avoit  pensé  de  même  ; et  Pline  o’a 
pas  eu  un  .sentiment  différent  du 
leur,  puisiju’il  dit  qu’il  est  une  ('ma- 
naliondes  asti-es,  ou  les  exhalaison^ 
de  l’atmosphère,  dont  l’air  se  dé- 
fait. Si  le  miel  étoit  cette  rosée  qui 
tombe  sur  les  plantes , les  abeilles 
auroient  peu  de  voyages  à faire  pour 
ramasser  leurs  provisions  qu*elles 
Irouveroient  par  tout , il  faudroit 
qu’elles  fussent  encore  plus  diligen- 
tes, quoiqu’elles  le  soient  infini- 
ment, afin  de  prévenir  le  soleil, 
dont  les  premiers  rayons  ont  bienlét 
desséthécps  petites  gouttes  d’une  eau 
très-claire , qui  paroissent  sur  les 

tiantes,  avant  qu^il  ait  donné  dessus. 

CS  fleurs,  dont  le  calice  est  souvent 
incliné,  ou  perpendiculaire , ne par- 
liciperoient  point  à l’abondance  , et 
celles  qui  sont  à couvert  n’y  auroient 
absolument  aucune  part;  celles  dont 
le  calice,  ou  la  coupe  est  bien  évasés 
et  large,  en  recevroient  davantage 
nue  c3les  qui  n’ont  qu’une  coupe 
fort  étroite  et  très-resserrée. 

Cependant,  il  est  trè.s-certain,  et 
toutes  les  personnes  qui  élèvent  des 
abeilles  peuvent  l’observer , que  ces 
insectes  n’entreprennent  jamais  leurs 
voyages  qu’après  le  lever  du  soleil, 
et  que  le  fort  de  leurs  sorties  est 
toujours  loi"squ’il  est  depuis  quelque 
temps  sur  l’horizon  , et  qu’il  com- 
mence faire  très-chaud  : alors  il 
n’y  a plus  de  rosé^üEi  elles  vont  sur 
les  plantes  avant  que  le  soleil  l’ait 
attirée,  c’est  plutôt  pour  s’en  abreu- 
ver que  pour  recueillir  le  miel  qui 
seroit  encore  trop  mêlé  avec  elle. 
Quoique  le  temps  soit  couvert , et 
qu’il  n’y  ait  point  de  rosée,  les 
abeilles  sortent  comme  à foui'  orji- 
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noire,  et  rapportent  du  raid  dans 
la  ruche.  Qu’on  en  prenne  de  celles 
qui  rentrenisur  la  Im  d’une  journée 
où  le  soleil  n’a  point  paru , ou  lors- 
qu’il n’y  a point  eu  de  rosée , qu’on 
les  presse  entre  deux  doigts,  on  verra 
le  miel  sortir  de  leur  bouche  par  cette 
pression,  en  formede petite  goutte, 
et  si  on  duutoit  que  ce.  fût  du  vrai  miel, 
en  le  portant  à la  bouche,  lu  douceur 
qu’ony  trouveroit  enseroit  la  preuve. 

Les  abeilles  entrent  dans  le  calice 
des  fleurs  qui,  par  leur  inclinaison  , 
soit  oblique , verticale  ou  perpen^ 
diculaire  , ne  peuvent  recevoir  la  ro- 
sée , et  dans  celles  qui  sont  à couvert, 
si  elles  en  ont  la  liberté  : paut-etre 
imaginera-t-on  qu’elles  se  trompent, 
et  qu’elles  n’y  trouveront  point  le 
miel  qui  les  attire  : qu’on  porte  la 
langue  au  fond  du  calice  de  ces 
fleurs  , et  qu’on  en  brise  les  pétales 
avec  les  dents,  on  s’assurera  , en  les 
suçant , que  les  abeilles  ont  eu  raison 
de  s’y  adresser  , et  qu’elles  peuvent 
en  extraire  du  iniel  comme  de  celles 
qui  sont  exposées  à la  rosée.  Ne  voit- 
on  pas  souvent  une  foule  d’abeilles 
se  jjorter  avec  une  ardeur  éloiumnle 
sur  un  petit  jasmin,  et  laisser  un 
grand  rosier  qui  sera  à côté  , dont 
les  fleurs  .seront  bien  épanouies  et 
très-larges?  Un  œillets  simpledevrolt 
bien  moins  contenir  de  ce  suc  miel- 
leux, dont  les  abeilles  sont  si  avides  , 
lie  CCS  beaux  et  larges  œillets  bien 
panouis;  cependant  elles  le  pré- 
fèrent à ceux-ci  ,^^ivec  raison.Qu’on 
sorte  en  effet  IwWuilles  d’un  petit 
œillet  de  leur  capsule , et  qu’on  en 
suce  le  fond  et  les  pétales  quiy  éloient 
iittachées,on  y trouvera  plus  de  dou- 
ceur qu’à  ceux  qui  sont  très  gros. 

La  IOS&  n’est  donc  pas  Te  miel , 
elle  contriliue  cependant  à sa  pro- 
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duclion.  Ain.si  que  les  ]>luies  douces 
elle  fournit  ai]x  végétaux  ung  humi- 
dité qui  est  i-eçue  par  les  inflnimeut 
petits  canaux  , dont  l’o  ifice  est  à la 
surface  des  feuilles  comme  à la  lige 
des  plantes  ; ce  suc  arrive  à la  partie 
supérieure  des  feuilles  où  les  pores 
sont  plus  ouverts  : c’est  aussi  par-là 

3ue  se  fait  la  plus  grande  transpiration 
U suc  intérieur , parce  que  les  vais- 
seux  excrétoires  par  où  s’échappent 
les  humeurs  de  la  plante , y aboutis- 
sent; c’est  encore  par-là  que  les  absor- 
bans , qui  servent  de  nulrilion  à la 
plante , comme  la  pluie , les  vapeurs , 
sont  reçues.  Cette  humidité,  conjoin- 
tement avec  celle  que  la  plante  tire 
delà  terre,  parles  tubes  qui  sont  à 
l’extrémité  de  toutes  leurs  racines, 
s’incorpore  à leur  substance  par  la 
fermentation  combinée  de  ces  ma- 
tières , et  produit  ainsi  la  sève  qui 
nourrit  la  plante.  La  destination  de 
celle  sève  , n’est  pas  seulement  de 
nourrir  la  plante,  elle  doit  contribuer 
à la  reproduction  du  végétal  ; elle 
suinte  donc , et  s’éjève  dans  les  ca- 
naux de  la  plante,  et  va  aboutir  dans 
cette  glande  qui  se  trouve  au  fond 
de  la  capsule  des  fleurs  ; le  surplus 
de  cette  liqueur  sort  par  l’extrémité- 
supérieure  de  celte  glande  , et  re- 
tombe au  fond  de  la  capsule.  M. 
Linné  l’appelle  uçctaria  ; c’est  en 
effet  un  réservoir  rempli  d'mie  li- 
queur mielleuse  , dont  l’excédant 
sort  par  son  extrémité , et  retombe 
au  fond  de  la  capsule.  C’est-là  que 
les  abeilles  qui  connoissent  paifai- 
temens  la  po.sition  de  ces  réservoirs  , 
vont  puisü'  le  miel  , ou  la  liqueur 
propre  à le  devenir: 

M.Liger  s’est  donc  trompé  (juand 
il  a pensé  que  ce  miellat  (ju’on  Ir  au  ve 
sur  les  feuilles,  principalement  à la 
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fin  del’ëtë,  étoit  une  rosée  gluante  et 

mielleuse  tombée  de  l’atmosphère. 

( /'’ojcz  ei-aprcs  le  mot  MitLLAT  ^ 
Le  miel  est  ce  suc  doux  et  sucré, 
<uji , aprè.s  avoir  circulé  avec  la  sève 
dans  les  végétaux  , s’cn  sépare  par  une 
transudallou  sensible  , et  arrive  dans 
le  vase  à nectar,  placé  au  fond  du 
calice  des  fleurs , d’où  il  se  répand 
par  surabondance  au  fond  même  du 
calice  des  fleurs , d’où  il  est  porté  par 
imeautre  Iransudation  sur  les  léuilles 
de  ces  fleurs.  Il  est  porté  avec  plus 
d’abondancesurcertainesplaiitesque 
sur  d’autres:  les  fleurs  en  contien- 
nent toujours  beaucoup  plus  que  1rs 
léuilles  des  plantes  et  des  arbres,  sur 
ksrpiels  souvent  il  n’est  pas  sensible. 
Les  feuilles  des  frênes,  des  érables  , 
en  sont  tri's-fournies  dans  la  Calabre 
et  le  Briançonnois.  Dans  certaines 
jrluntes,  telles  que  les  cannes  à sucre  , 
et  celle  de  mais  , c’est  datis  la  moelle 
t|ue  ce  suc  mielleux  se  porte  avec  le 
plus  d’üboiidauce-4  et  dans  les  arbres 
a fruit , c’est  le  fruit  lui-même  qui  le 
reçoit,  et  son  degré  de  saveur  , qui 
est  plus  ou  moins  doux,  est  toujours 
pro[M)i  tlonncà  une  circulation  de  ce 
suc,  plus  ou  moins  abondante,  en 
lalson  des  obstacles. 

xfus  les  végétaux  contiennent 
donc  les  priîîciucs  du  miel , et  ne 
difléreut  que  âu  p!us  ai!  .moins  ; 
par  tout  les  abeilles  peuvent  par  con- 
séquent se  n urrir , et  faire  une  ré- 
colte projx)i  tîonnée  à-  l’abondance 
que  leur  oflrent  les  cantons  t|u’elles 
habi'ent.  Mais  les  vastes  prairies  bien 
émaillées  de  Heurs  , L s campagnes 
remplii  s de  blé  noir  ou  ♦ sarrasin  , 
de  navette,  etc.  ; les  immenses  fo- 
réls,T>garniis  de  loutt-ii  s ries’d’ar- 
bre.s,  leu.  ollrent  , avec  profusion,  de 
quui  se  rassasier , et  des  provisions 
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^x>ar  remplir  leurs  roagasins.Les  mon- 
tagnes couvertes  de  romarin , de  la- 
vande , de  thvm , de  serpolet  et  de 
tantd’autresplantesaroinaliques,  leur 
fournissent  toujotn^un  miel  excellent 
et  souvent  en  abondance.  Le  temps 
de  leur  récolte  dure  autant  que  la  sai- 
son des  fleurs  ; et  lorsqu’elle  est  finie, 
les  fruits  qui  succèdent  sont  encore 
d’une  grande  ressource  pour  elles. 

Section  IL 

Comment  Vaheille  fait  la  récolte 
du  mie L 

Rien  n’est  aussi  admirable , et  s! 
difficile  à saisir  , que  le  mécanisme 
employé  par  l’abeille , pour  enlever 
le  miel  que  lui  offrent  les  végétaux. 
Les  expériences  que  M.  de  Reaumnr 
a faites  pour  connoîire  dequelle  ma- 
nière elle  recueille  le  miel  épanché 
dans  le  calice  des  fleurs  , nous  ont 
découvert  des  vérités  inconnues  jus- 
qu’à lui.  On  avoit  toujours  pensé 
que  c’étoit  par  succion  qu’elles  enle- 
voient  le  miel , et  on  avoit  regardé 
leur  trompe  comme  un  corps  de 
pompe , au  moyen  duquel  la  liqueur 
mielleuse  éloit  aspirée,  et  portée 
par  le  canal  de  la  potupe  dans  l’es- 
tomac de  l’abeille , et  que  c’étoit 
encore  par  ce  même  canal  qu’elles 
le  dég^rgeoient  dans  les  alvéolesi. 
Svt'amnterdam , un  des  plus  grands 
naturalistes  que  nous  ayons  eu  , et 
au(|uel  nous. sommes  redevables  d’un 
nombre  iiilini  de  découvertes  sur  la 
conformation  anatomique  des  abeil- 
les, ne  pens  it  pas  autrement.  Si, 
dans  Son  cours  de  dissections  anato- 
miques des  abeilles , il  eût  découvert 
leur  bouche  et  leur  langue,  si  ai.séeS 
à remarquer,  quand  on  suit  leur 
position,  il  eût  sans  doute  senti 
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alors  l’impossibilité  du  passage  du 
miel  dans  l’estomac  de  l’abeille , par 
un  canal  qui  ne  pouvoit  éli'e , s’il  eût 
existé , qued’une petitesse  infinie. 

La  trompe  est  l’instrument  dont 
l’abeille  se  sert  pour  recueillir  la  li- 
queur mielleuse  ép>anchée  dans  le  ca- 
lice des  fleurs  ou  sur  leurs  feuilles  : 
l’usage  qu’elleen  fait  avec  une  adresse 
et  une  activité  merveilleuses  , lors- 
qu’elle est  à portée  de  celte  liqueur , 
ne  permet  pas  d’en  dentier.  Placée 
sur  une  (leur,  elle  allonge  le  bout 
de  sa  trompe  contre  les  pétales , 
et  tout  près  de  leur  origine , et  lui 
fait  faire  successivement  une  in- 
finité de  mouvemens  différens  ; elle 
l’allonge , le  raccourcit  , le  con- 
tourne , le  courbe,  pour  l’appliquer 
sur  toutes  les  parties  concaves  et 
convexes  des  pétales  de  la  fleur  , et 
tous  ses  mouvemens  sont  extrême- 
ment précipités  et  très-variés.  Com- 
ment agit  cette  trompe,  pour  attirer 
la  liqueur  mielleuse,  et  de  quelle 
manière  passe-t-clle  dans  l’estomac 
de  l’abeille  ? Il  n’est  point  possible 
d’observer  tout  cela  ; lorsqu’on  ne 
suit  l’abeille  que  sur  une  fleur  ; 
enfoncée  bientôt  dans  l’intérieur  de 
son  calice,  elle  se  dérobe  à nos 
observations.  Ce  n’est  que  dans  un 
tube  de  verre , dont  on  a enduit 
légèrement  les  parois  intérieures  d’un 
pe\i  de  miel  , qu’on  peut  juger  à 

auoi  tendent  tous  les  mouvemens 
e la  trompe  de  l’abeille  qu’on  y a 
introduite  : c’est  le  parti  que  prit 
M.  de  Réaumur , pour  s’assurer  quel 
étoit  le  résultat  des  mouvemens  et 
des  differentes  inflexions  de  la  trom- 
pe , qu’il  soupqonnoit  déjà  sans  oser 
encore  l’affirmer.  L’abeille  introduite 
dans  un  tube  de  verre  : nous  laisse 
yuir  claic^eat  le  mécanisme  de  sa 


trompe  lorsqu’elle  enlève  le  miel  J 
et  alors  on  s’apper^oit  qu’elle  ne 
l’attire  point  par  succion , puisqu’elle 
ne  pose  point  l’extrémité  ae  sa 
trompe  sur  la  goutte  de  miel  qui  est 
dans  le  tube,  comme  elle  devroit  le 
faire , si  elle  avoit  un  trou  par  lequel 
elle  dût  être  aspirée  pour  être  con- 
duite dansl’estomac.Én  s’allongeant , 
le  bout  de  la  trompe  se  trouve  tou- 
jours au  delà  de  l’extrémité  desétuis, 
qui  ne  cessent  de  la  découvrir  dans  la 
reste  de  son  étendue  ; la  partie  qui 
est  à découvert  se  courbe,  afin  que 
k surface  supérieure  s’applique  sur 
la  liqueur  ; et  cette  partie  fait  alora 
exactement  la  même  chose  que  la 
langue  d’un  chien  qui  lappe  une 
boisson.  Par  des  inflexions  réitérées 
avec  une  vitesse  et  une  promptitude 
étonnante  , elle  frotte  et  lèche  la  li- 
queur à diverses  reprises  , de  sorte 
que  le  bout  de  la  trompe , où  l’on 
a prétendu  qu’étoit  l’ouverture  qui 
recevoit  la  liqueur,  se  trouve  tou- 
jours au  delà  de  la  liqueur  même  où 
puise  l’abeille.  Cette  partie  ant^ 
rieure  de  la  trompe  , qu’on  pourroit 
appeller  la  langue  extérieure  et  velue 
pour  la  distinguer  de  l’autre  qui  est 
dans  la  bouche,  par  ses  diftéreiis 
mouvemens,  se  charge  de  la  liqueur, 
et  la  conduit  à la  uouche , en  se 
raccoureissant  de  telle  sorte,  qu’elle 
est  quelquefois  absolument  recou- 
vertes par  les  ètuis.Cette  liqueur  arrive 
à une  espèce  de  conduit  qui  se  trouve 
entre  le  dessus  de  la  trompe  et  les 
étuis  qui  la  couvrent  ; d’où  elle 
passe  dans  la  bouche  : aussi  voit-on , 
a l’endroit  où  est  le  canal  qui  répond 
à la  bouche,  la  trompe  se  gonfler  , 
se  contracter , et  faciliter  par  ces 
gonflemens  et  ces  contractions , la 
passage  de  la  liqueur  à la  bouche. 

L’al^i-iU» 
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L’abeillo  n’aspire  donc  point  la 
liqueur  mielleuse  qu’elle  a a sa  dis- 
position ; mais  ellelalècheel  la  lappe. 
(^)u’on  presse  entre  ses  doigts  , et 
vers  son  origine,  la  trompe  d’une 
abeille,  cette  pression  obligera  la  li- 
queur de  produire  un  déchirement 
dans  les  membranes  par  lesquelles 
elle  s’éc-happera  ; mais  jamais  on 
ne  la  verra. sortir  par  le  trou  qu’on 
avait  supposé  cire  h son  extrémité.  H 
cat  probable,  et  on  peut  même  l’as- 
surer, que  les  abeilles  n’ont  pas  une 
manière  de  recueillir  le  miel  sur  les 
Heurs  diH’érente  de  celle  dont  elles 
enlèvent  celui  qui  est  dans  un  tulie 
do  verre.  Elles  ne  trouvent  pas  sur 
les  fleurs  une  li<|ueur  toujours  pré- 
parée, souvent  elle  est  renfermée 
dans  les  réservoirs  qui  la  contien- 
nent ; c’est  alors,  sans  doute,  qu’elles 
font  usage  de  leurs  dents  pour  briser 
les  nectaires  oui  la  renferment , 
comme  elle  décliircnl  le  papier  qui 
couvre  uu  vase  où^st  contenu  du 
miel  qu’on  laisse  à leur  disposition. 
Du  conduit  qui  est  à la  racine  de  la 
trompe,  le  miel  jw.sse  dans  la  bou- 
che de  ral:)eille,  où  est  une  langue 
courte  et  charnue,  qui,  par  diverses 
inflexions  , pousse  vers  l’œsophage  , 
le  miel  qui  lui  a été  apporté,  afin 
qu’il  aille  par  ce  canal  dans  l’esto- 
mac. C’est  dans  ce  premier  estomac 
que  celte  liqueur  limpide  que  l’abeille 
recueille  sur  les  fleurs , souffre  un  de- 
gré de  coction,  qui , sans  altérer  sa 
qualité,  l’épaissit  et  la  condense,  et 
la  change  en  miel.  Dès  que  l’abeille 
a suffisamment  rempli  cet  estomac 
elledirigeson  vol  vers  son  habitation, 
où  sont  les  maga.sins  dans  lesquels 
elle  va  le  déposer;  dès  qu’elle  e.st  en- 
trée , elle  se  repose  sur  le  bord  d'’une 
itelkile  qui  sert  de  magasin , elle 
'l'ome  VL 
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y entre  la  tête  la  première,  cl  va 
uu  fond  dégorger  la  provision  qu’elle 
a ramassée.  Le  sentiment  de  Swam- 
nierdam  le  portoit  nécessairement  à 
croire  que  l’abeille  versoit  son  miel 
dans  les  alvéoles,  par  riniiniment 
]>etit  trou  qu’il  supposoil  être  au  bout 
de  la  trompe.  Cette  opération  eiil  été 
bien  plus  longue  tjue  celle  de  le  ra- 
masser , puistju’il  sort  plus  condensé 
de  l’eslomac,  qu’il  ne  letoit  lorsqu’il 
Vi^t  entré,  comme  il  l’a  reconnu  lui 
même.  M.  Maraldiet  \LdeRéaumur, 
ont  très-bien  observé  que  le  miel 
sortait  de  l’estomac  de  l’abeille  par 
cette  ouverture  au-dessus  de  la  trom- 
pe , et  tout  près  des  dents  , c’est  ù 
dire  par  la  bouclie. 

Les  abeilles  ne  vont  point  dépo- 
ser deur  miel  indifféremment  dans 
toutes  sortes  de  cellules  : elles  com- 
mencent par  les  plus  élevées,  et  des- 
cendent a mesure  qu’elles  les  reiu- 
piissenl.  Elles  ne  vont  pas  toujours 

C’aux  alvéoles  poursedéchai'ger; 

J l’elles  rencontrent  leurs  com- 
pagnes qûe  leurs  occupations  obli- 
gent de  rester  dans  le  domicile,  élit  s 
leur  font  part  du  miel  qu’elles  appor- 
tent* celle  qui  arrive,  et  qui  en  est 
bien  remplie  , étend  sa  trompe,  et 
cellequia  uesoin  de  manger  approche 
lu  sienne  qu’elle  a dépliée,  et  lappe  la 
liqueur  qui  lui  est  offerte  de  bonne 
grace.C’esl  par  un  mouvement  dccoii- 
traction,  semblable  à celui  des  ani- 
maux rumi  nan.s,  que  l’abeille  dégorge 
son  miel;  les  parois  de  l’estomac  qui 
en  est  bien  rempli,  sont  distendus  en 
l’orme  de  vessie  ; et  quaud  elle  veut 
le  faire  sortir- , une  portion  des  pa- 
rois de  l’estomac  s’approche  du  cen- 
tre par  un  luouvcraenf  de  conirac- 
lion , et  le  relire , et  une  autre  jior- 
Uou  SC  rapproche  «ussilùt , et  ainsi 
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successivement , à peu  près  comme 
une  vessie  remplie  d’eau  qu’on  pi-es- 
seroit  entre  les  mains , tantôt  d’un 
côté,  tantôt  d’un  autre.  La  liqueur 
pressée  par-tout , cherche  une  issue 
pour  s’échapper , l’abeille  en  ouvrant 
la  bouche  , lui  laisse  un  passage 
libre,  et  elle  sort. 

Section  III. 

Comment  le  miel  est-il  conte^ 

dans  les  alvéoles  ou  cellules  ? 

Il  paroit  difBcile  que  le  miel  en- 
core assez  liquide  ou  sortir  de  l’es- 
tomac de  l’abeille,  puisse  être  contenu 
et  Ëxé  dans  les  alvéoles , dont  la 
position  est  horizontale.  Lorsqu’il  n’y 
en  a encore  que  quelques  gouttes , 
on  conçoit  bien  qu’il  peut  y demeu- 
rer sans  verser  ; mais  à mesure  que 
l’alvéole  s’emplit,  cela  pourroit  ar- 
river. Les  abeilles  intéressées  à pré- 
venir l’cpanchement  d’une  liqueur 
qui  leur  donne  tant  de  peine  à ra- 
masser, ont  soin  que  ik  dernière 
couche  soit  plus  épaisse  : et  comment 
y réussissent-elles?  C’est  ce  qui  n’est 
point  aisé  à connoître.  Peut-êtrè  que 
le  miel  qui  a séjourné  un  peu  plus 
dans  leur  estomac  que  l’autre,  est 
' mêlé  avec  de  la  cire  qui  lui  donne 
assez  de  consistance  pour  servir  de 
couvercle  à l’alvéole.  Quoi  qu’il  en 
soit , ce  couv..'rcle , qu’on  peut  com- 
parer à la  crème  qui  s’élève  au-des- 
sus du  lait , n’a  point  un  plan  per- 
pendiculaire à l’axe  de  l’alvéole,  les 
abeilles  lul^nt  prendre  une  certaine 
courbure,  jugeant  celte  forme  de 
couvercle  plus  capable  de  retenir  leur 
miel  dans  les  magasins.  Quand  une 
abeille,  qui  veut  se  débarrasser,  ar- 
rive dans  une  alvéole , la  tête  étant 
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entrée,  les  pattes  de  ses  premières 
jambes  soulèvent  cette  croule,  nu  ce 
couvercle , et  alors  elle  dépose  son, 
miel  qui  s’unit  à l’autre  par  cette 
ouverture  qu’elle  lui  a ménagée. 
Avant  de  sortir , elle  a soin  de  rap- 
procher le  couvercle  avec  ses  pre- 
mières pattes,  et  de  lui  domter  la 
courbure  nécessmre , afin  que  le  miel 
soit  retenu,  et  qu’il  ne  s’épanche 
pas: 

Lorsque  les  alvéoles,  qui  servent 
de  magasin  pour  y déposer  le  miel, 
sont  remplis,  l’abeille,  pour  en  fer- 
mer l’entrée , forme  tout  autour  un 
cordon  de  cire , qu’elle  continue  jus- 
qu’à ce  qu’il  ne  reste  plus  d’ouver- 
ture; et  dès  qu’il  est  fermé,  on  n’y 
touche  plus,  c’est  un  dépôt  de  pro- 
visions auquel  on  aura  recours  dans 
le  temps  que  la  campagne  n’oifrira 
plus  aucune  sorte  de  nourriture  ; il 
y en  a d’autres  qui  sont  toujours 
ouverts  et  qui  sont  destinés  pour-  la 
consommation^urnalière.  Les  abeil- 
les, très-économes,  et  assurées  de  la 
discrétion  de  toutes  les  citoyennes 
qui  composent  la  république , ne 
ferment  pas  leurs  magasins  pour  pré- 
venir la  dissipation  que  quelques  unes 
d’entr’elles  pomroient  faire  du  miel 
qui  y est  déposé  : c’est  uniquement 
pom'  empêcher  une  évaporation  que 
ne  manqueroit  pas  d’occasionner  la 
grande  < haleur  de  la  ruche  : le  plus 
hquide  du  miel  étant  évaporé  , ce 
c|ui  resterait  auroit  trop  de  consis- 
tance, et  deviendroit  grainé  : c’est 
précisément  ce  qu’elles  veulent  évi- 
ter  ; parce  qu’alois  il  leur  est  plus 
dilhcile  de  s’en  nourrir- , et  elles  se- 
roient  obligées  de  le  broyer  avec  les 
dents  pour  le  i-endreun  peu  liquide; 
et  nos  ouvrières  qui  ne  ci-aiguent 
point  la  peine  quand  il  faut  se  bâtir 
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des  logemens,  veulent  en  prendre 
fort  peu  pour  se  nourrir. 

Sectioh  IV. 

De  la  manière  d’extraire  le  miel 
des  gâteaux. 

Dès  qu’on  a snrli  les  g.^teaux  de 
la  ruc  he,  il  faut  choisir  les  plus  beaux, 
les  plus  blancs,  et  les  séparer  de  ceux 
qui  sont  noirs  ou  bruns , et  de  ceux 
qui  contiennent  la  cire  brute  ou  du 
couvain  : les  plus  beaux  sont  ordi- 
nairement sur  les  cAtés  de  la  ruche. 
On  passe  légèrement  la  lame  affilée 
d’un  couteau  , sur  la  surface  des 
rayons  plein  de  beau  miel  , pour 
détacher  les  couvercles  des  alvéoles 
qui  l’empêcheroient  de  couler.  On 
rompt  ensuite  en  plusieurs  pièces  tous 
ces  gâteaux  qu’on  a séparés,  et  on 
les  met  dans  des  paniers  très  pro- 
pres, ou  sur  des  claies  d’osier  , ou 
sur  une  toile  de  canevas  tendue  sur 
Un  châssis;  ou  enBn  sur  une  toile  de 
crin  assez  claire  : on  place  au-dessous 
des  vases’de  terres  vernissés , pou  r re- 
cevoir le  miel  qui  va  couler:  si  l’air 
étoit  froid  il  faudrait  approcher  les 

Shteaux,  ainsi  placés , d’un  feu  mo- 
éré,  afin  que  le  miel  coulât  plus 
aisément.  Lorsque  ce  premier  miel , 
qui  est  toujours  le  plus  beau  et  le 
meilleur , et  qu’on  nomme  pour  cela 
miel  vierge , est  sorti , on  brise  les 
gâteaux  avec  les  mains , sans  les 
pétrir , en  y ajoutant  ceux  qui  sont 
d’une  moindre  qualité  , et  on  les 
remet  , comme  on  vient  de  dire  , 
dans  des  paniers  , ousur  des  claies, 
il  en  découlera  un  autre  miel  qui 
sera  encore  fort  bon , quoique  d’une 
qualité  inférieure  au  premier.  Lors- 
qu’ü  u’en  coule  plus  du  tout,  ou 
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pétrit  les  gâteaux  avec  les  mains  , 
.sans  y mêler  ceux  qui  contiennent 
du  couvain  qui  feroit  aigrir  le  miel. 
En  ayant  formé  une  espèce  de  pâte  , 
on  la  met  sous  une  presse,  ou  sim- 
plement dans  un  gras  linge  et  fort, 
que  deux  pei'sonnes , d )nt  chacune 
tient  un  ixiut , tordent  foramen t ; 
il  sortira  encore  de  cette  pâle  quel- 
que peu  de  miel  très-grassier , à la 
vérité  , et  qui  peut  cependant  être 
encore  de  quelque  utilité.  Il  faut 
avoir  attention  de  ne  t.oinf  se  servir 
de  la  presse  , ni  pour  le  premier , ni 
pour  le  second  miel  : ce  seroit  le 
moyen  d’y  mêler  de  la  cire  , qui  le 
rendrait  moins  beau  et  altérerait  sa 
qualité.  Le  miel  qu’on  a fait  décou- 
ler des  gâteaux , n’a  besoin  d’aucune 
sorte  de  préjtaration  ; il  suffit  de  le 
mettre  dans  des  vases  bien  propres, 
dont  l’intérieur  soit  vernissé , et  ^ les 
boucher  pour  le  conseiver. 

Section  V. 

Des  dijjfércntes  qualités  du  miel. 

Qtjd^é  tout  le  miel  provienne 
généralement  des  mêmes  principes , 
qu’il,  ^it  fait  et  préparé  par  les  mê- 
mes ouvrières  oont  la  méthode  est 
uniforme  , il  v en  a cependant  dont 
les  qualité  et  les  propnMs  difiEèrent 
essentiellement,  et  pourla  couleur 
et  pour  le  goût.  Il  en  est  du  miel 
comme  de  toutes  les  productions  de 
la  terre  ; la  diversité  des  climats , 
les  différentes  natures  du  srd , la  ma- 
nière de  cultiver , donnent  aux  pro- 
ductions des  végétaux  des  qualités 
qui  varient  presque  à l’inhni.  L« 
nature  et  la  qualité  du  miel  subis- 
sent toutes  ces  variations.  Celui  qu’on 
recueille  sur  les  montagnes  où  alx>n- 
deut  toutes  sortés  de  plantes  arooia.j 
Yjya 
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lif[ues,  a un  coût  balsamique  , ciue 
n’a  point  celui  des  plaines  les  plu^ 
fet'liles.  Dans  les  riches  campagnes 
on  a l’abondance , et  sur  les  monta- 
gnes et  les  coteaux  , on  en  est  <lé- 
d mmagé  par  une  meilleure  quali  lé. 
(’elui  tlu  mont  Ilymelte  , dont  les 
Grecs  daisoient  leurs  délices  . éloit 
le  produit  des  abeilles  qui  avoienl 
sur  celle  montagne  toutes  sortes  de 
plantes  aromatiques  à discrélion.  Le 
iniel*de  Narbonne  , si  vanté  jKirmi 
nous,  et  dont  la  qualité  C'St  très-su- 
périeure H celui  des  autres  pays,  lire 
son  goût  balsamique  du  romar  in  , de 
la  mélisse,  et  de  quantité  d’autres 
plantes  odoriférantes  qu’il  y a sur  les 
Corbières  d’oii  vient  le  miel , mal-à- 
propos  dit  de  Narbonne. 

Le  miel  de  la  preînièrc  qualité  est 
toujours  celui  que  fanriquent  les 
abeilles  qui  habitent  les  monlaçnes; 
celui  qu’on  peut  appcller  de  la  se- 
conde qualité,  est  recueilli  par  elles 
dans  les  prairies  et  dans  les  cam- 
pagnes couvertes  de  sarrasin  ;el  lors- 
«ju’elles  sont  logées  dairs  les  bois  , 
elles  en  Ibnt  d’une  qualitA^encore 
inférieure.  Le  plus  blanc  est  le  meil- 
leur , et  désigne  un  miel  de,  mon- 
tagne; il  répand*  alors  une  odeur 
dtmee , agréable , et  arouratique  ; il 
est  épais , a||nu , chiir,  et  fort  pesant. 
Le  miel  jaime  est  d’une  qualité  infé- 
rieure , quoique  très-bon  : il  n’a 
pas  loujouiseucettecouleurj;  au  sor- 
tir de  la  ritchc , assez  ordinaiiement 
il  est  un  peu  |-âle,  et  c’est  à mesure 
qu’il  vieillit  qu’il  devient  jaune, de 
même  que  le  nlanc  , qui  perd  aussi 
un  peu  de  sa  première  blancheur.  11 
faut  donc  toujours  préférer  le  miel 
des  montagnes  et  des  endroits  secs 
et  ai  ides  à celui  des  pays  gros.  Celui 
qu’on  soitdela  ruche  au  printemps, 
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est  le  meilleur  et  le  plus  estimé  ; celui 
que  l’on  prend  én  été , n’esi  pas  aussi 
bon  ; mais  il  est  encore  meilleur  que 
celui  qu’on  ne  prend  qu’en  automne  : 
celui  des  jeunesejisainsesi  préférable 
à celui  des  vieilles  abeilles. 

Le  miel  est  donc  assez  ordinaire-  • 
ment  de  deux  couleurs  , c’est-à-dire 
blanc  et  jaune;  il  n’y  a que  le  plu.s 
et  le  moins  dans  les  teintes.  NI.  de 
Kéaumur  en  a trouvé  une  .seule  fois , 
il  est  vrai,  dans  une  de  scs  niches, 
ni  étoit  vert  ; dans  les  alvéoles 
’où  il  avoit  été  sorti  il  paroissod 
un  suc  d’herbes  ; et  c|uand  il  fut 
déposé  dans  un  vase , celte  couleur 
devint  pluS  claire.  Ce  qui  e.sl  très- 
surprenant  , c’est  ([ue  dans  la  même 
ruene  où  fut  trouvé  ce  miel  vert , 
les  autres  gâteaux  n’en  contenoient 
que  du  jaune.  Cette  couleur  verte,  qui 
n’est  point  ordinaire,  provenoit  peut- 
être  d’une  mauvaise  disposition  de 
quelques  abeilles. 

En  général , le  miel  ne  diffère  que 
du  plus  au  moins  pour  la  bonté  et 
pour  le  goût  : il  peut  y en  avoir  ce- 
pendant , qui , quoi(|ue  d’un  goût 
agréable  , soit  d’une  très-mauvaise 
qualité , et  devienne  un  aliment  très- 
pernicieux , dont  il  seroit  dangereux 
de  faire  usage.  De  même  que  les 
lames  aromatiques  contribuent  à la 
onneet  bieniaisante  qualité , relies 
qui  sont  mauvaises  , qui  contien- 
nent des  sucs  mal-faisans,  des  prin- 
cipes venimeux  , peuvent  aussi  lui 
donner  des  qualités  dont  il  seroit 
dangereux  de  taire  l’epreuve.  Oiisi^ait 
que  le  miel  des  abeilles  qui  sont  lo- 
gées près  des  buis  où  elles  vont  sou- 
vent , a un  goût  âcre  et  dur  ; des 
phiiiles  dont  les  sucs  sont  nuisibles, 
peuvent  communiquer  leurs  mauvai- 
ses qualités  au  miel  que  les  abeilles 
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en  retirenl  : l’aventure  des  dix  mille 
Grecs , rapportée  par  Xénophon , en 
est  une  preuve.  Arrivés  près  de  Tré- 
bisonde , où  ils  trouvèrent  plusieurs 
ruches  d’abeilles  , les  soldats  n’en 
éparj^nèrent  pas  le  miel;  il  leur  sur- 
vint un  dévoiement  par  haut  et  par 
bas,  suivi  de  rêveries  et  de  convul- 
sions ; ensorte  que  les  moins  malades 
ressembloieut  à des  personnes  ivres , 
les  autres  à des  furieux  ou  des  mori- 
bonds ; on  voyoit  la  terre  jonchée  de 
corps  comme  après  une  bataille  ; 
personne,  cepenuant , n’en  mourut, 
et  le  mal  cessa  le  lendemain,  envi- 
ron à la  même  heure  qu’il  avoit 
commencé , de  sorte  que  les  sol- 
dats se  levèrent  le  troisième  et  qua- 
trième jour;  mais  en  l’état  où  l’on  est 
après  avoir  pris  une  forte  médecine. 
Al.  de  Tournefort , qui  cite  ce  passage 
de  Xénophon  dans  la  dix-septième 
lettre  desoii Voyage  du  Levant,  pense 
que  ce  miel  avoit  tiré  sa  mauvaise 
qualité  de  quelques  unes  des  espèces 
(le  chamœrhouadenaros  quai  a 
trouvé  auprès  de  TrébLsonde.  Heu- 
reusement , dans  nos  climats  nous 
n’avons  point  de  miel  qui  ail  des  qua- 
lités malfaisantes.  . 

Section  VI. 

Des  dijférens  usages  auxquels  le 
miel  est  employé. 

Depuis  qu’on  a découvert  le  sucre , 
le  miel  n’est  plus  d’un  u.sage  aussi  fré- 
quent ; les  anciens , qui  ne  connois- 
soiènt  pas  le  sucre , se  servoient  beau- 
coup de  miel  pour  l’apprêt  de  leurs 
mets  ; ils  le  mêloient  aussi , si  nous  en 
croyons  Virgile,  avec  le  vin  .âpre  et 
dur  , pour  corriger  ses  mauvaises 
qualités.  Quelques  uns  le  regordoient 
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presque  comme  un  remède  universel, 
et  le  cixiyoient  propre  à préserver  de 
la  corriqition  cl  à prolonger  la  vie. 
Pythagore  et  Déuiocrite  ne  prenoient 
point  (l’autre  aliment  que  du  pain 
avec  du  miel,  dans  la  iiersuasion  (|ue 
celle  nourriture  protongeroit  leurs 
jours.  Pollion , parvenu  à une  extrême 
et  belle  vieillesse , répondit  à Auguste , 
qui  lui  denrandoit  par  quel  secret  il 
étoil  parvenu  à un  âge  si  avancé , sans 
inGrmiics:qu’il  n’eu  avoit  pas  d’autre 
que  le  miel  dont  il  se  nourrissoit. 
Cette  substance  étoit  en  si  ^andc  vé- 
nération dans  ces  tcmps-la,  qu’on  le 
reçardoit  comme  une  noun-iture  sa- 
crée; aussi,  les  auciens4’appelloient  un 
don  des  dieux , une  rosée  céleste , une 
émanation  des  astres.  Nous  avonsau- 
joui  d’hui  moinsde  considération  pimr 
son  origine,  et  l’u.sage  du  sucre,  qui 
lui  a succédé,  a relégué  le  miel  dans 
les  pharmacies  et  chez  les  ajwtii.i- 
caires.  Les  pauvres  gens  s’en  servent 
encore  dans  les  campagnes ,_ et  en 
font  des  repas  délicieux  , parce  que 
le  luxe  qui  ne  peut  point  pénétrer 
chez  eux  , le  laisse  en  possession  de 
leur  être  d’un  usage  utifeet  agréoble, 
et  ils  en  font  des  confitures  qui  sont 
très-bonnes.  On  en  fait  encore , dans 
les  pays  du  nord  sur-tout , une  bois- 
son très-agréable  et  très-salutaire , 
connue  sous  le  nom  lil hydromel. 

( l'oyez  ce  mot.  ) 

Les  médecins  prétendent  que  le 
miel  échauffe  et  dessèche,  de  (juel- 
(jue  manière  qu’on  en  use  , soit 
en  aliment , soit  en  assaisonnement. 
Les  tempéra  mens  pituiteux  , ceux 
qui  par  quelques  maladies  , ou  au- 
ti-ement,  abondent  en  humeurs  gros- 
sières et  viscpieuses  , ne  peuvent 
qu’en  faire  un  usage  salutaire  pour 
leur  santé  : aussi  les  médecins  ne 
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l’ordonnenf-iisquepourdespfisdnnes,  enfin  la  consistance  de  la  manne.  ^ 

des  garparisracs  et  des  lavemens  La  ( Miel  , Manne.  ) , m 

chirurgie  en  fait  avec  succès,  des  L’abbéde  Sauvages  a observé  deux  1 

lotions  pour  laver  et  déterger  les  ul-  sortes  de  mfellats  ou  sucs  miellés,  qui 
cères.  Le  miel  est  le  plus  sûr  et  le  plus  paroissent  d’ailleurs  de  même  natin  e, 
efficace  de  tous  les  remèdes  contre  la  et  qui  servent  également  aux  mouches 
piquure  des  abeilles.  M.  1).  L.  à miel  : l’une  est  celle  qu’on  trouve 

naturellement  sur  les  dinérenfes  par- 
MIELLAT.  On  désiene  par  ce  ties  des  végétaux  ; l’autre  est  le  suc 
nom  une  matière  sucrée , légèrement  qui  a passé  à travers  les  organes  de 
mucllagineuse  , qui  est  tantôt  rap-  la  digestion  des  pucerons, 
prochée.par  sa  nature,  des  gommes  Quelquefois  lesuc  miellé  n’est  point 
et  tantôt  des  résines.  On  la  trouve  l’effet  d une  maladie;  mais  il  est  seu- 
sous  la  forme  de  gouttes  le  soir  et  le  iement  produit  par  une  trop  grande 
matin  en  été,  sur  les  feuilles  ou  les  abondance  de  sucs  dans  les  végétaux, 
tiges  de  plusieurs  plantes.  Ce  fluide  Quand  la  quantité  de  ce  suc  est  trop 
est  une  Mcrétîbn  des  plantes , et  il  y considérable  , et  qu’il  se  présente 
â apparence  qu’il  existe  dans  toutes;  dans  des  circonstances  défavorables, 
mais  il  paroit  dans  des  parties  difl'é-  il  fait  beaucoup  de  tort  aux  plantes 
rentes;  on  le  trouve  sur  les  fleurs,  et  aux  arbres  : on  observe  cependant 
sur  les  fruits , sur  les  feuilles  et  sur  qu’ils  souffrent  moins  de  cette  ma- 
les tiges,  etc.  ; il  couvre  quelquefois  ladie  que  les  plantes.  L’ardeur  du 
les  bourgeons  et  les  tiges  deç  plantes,  soleil , lorsqu’elle  dure  long-temps  , 

Cette  matière  n’est  pas  produite  , détermine  le  suc  miellé  à paraître 
comme  plusieurs  auteurs  font  cru  , au  dehom.  Les  végétaux  les  plus  vi- 
par  les  nuages  ou  par  l’air  , non  goureux  en  fournissent  plus  abon- 
plus  que  par  les  exhalaisons  de  la  uamment  que  les  autres.  l>s  plantes 
terre;  mais  parla  plante  elle-même , qui  croissent  dans  les  terres  qui  ont 
dans  les  vaisseaux  de  laquelle  elle  a reçu  de  fréquens  labours  et  plusieurs 
été  élaborée  d’une  manière  parti-  engrais , sont  très-robustes  : aussi  a- 
culièi-e.  C’est  ce  même  suc  qui , dans  l-on  observé  que  les  i-écoltes  dans  ces 
quelques  plantes , est  dans  l’intérieur  sortes  de  terrains  sont  très-sujettes 
de  la  tige  , de  la  racine  , etc.  ; au  miellat , ce  qui  a été  attribué , par 
et  dans  quelques  arbres  , dans  le  quelques  cultivateurs , aux  exhalai- 
bois  même.  On  retire  ce  suc  des  sons  du  fumier.  On  ne  doit  cepen- 
cannes  à sucra  , des  racines  de  ca-  dant  pas  pour  cela  se  dispenser  da 
roltes , des  différentes  espèces  d’é-  fumer  les  terres  , parce  qu’on  ga- 
rahles , etc.  ‘ ranlit  par  ce  moyen  les  plantes  de 

Ce  suc  est  rendu  visible  sur  les  plusieurs  autres  maladies  plus  dange- 
fêuilles  et  sur  les  branches  comme  reuses  que  le  suc  miellé, 
on  peut  l’observer  sur  les  chênes  et  Dans  la  chaleur  du  jour,  le  fluide 
les  ti-ênes  , le  tilleul , etc.  Il  se  pré-  miellé  qui  sort  dès  végétaux  n’a  point 
sente  d’abord  sous  la  forme  d’une  encore  acquis  une  certaine  consistan- 
buraidité  gluante,  il  devient  ensuite  ce;  il  reste  dans  cet  état  tant  que  le 
i^mblable  au  miel  ^ et  ü acquiert  soleil  est  sur  rborizon;mais  aussitôt 
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qu’il  est  couché,  la  fraîcheur  de  Pair 
rend  ce  suc  plus  épais , et  les  rosées 
l’enlèvent  ensuite  ae  dessus  les  plan- 
tes; car- il  est  dissoluble  dans  l’pau. 
Lorsque  ce  fluide  l'este  long-temps  sur 
les  plantes,  il  se  répand  sur  toutes 
les  parties  extérieures,  il  bouche  les 
pores , et  nuit  par  conséquent  à la 
végétation  , en  arrêtant  la  transpira- 
tion. Il  attire  ainsi  les  insectes  qui 
piquent  la  plante  et  peuvent  la  fau-e 
périr. 

Lorsque  les  rosées  sont  peu  abon- 
dantes , le  miellat  reste  sur  les  feuil- 
les, et  les  plantes  sont  en  dan- 
ger; il  est  à désiier  alors  qu’il  sur- 
vienne au  bout  de  deux  ou  trois 
jours  des  pluies  qui  compensent  les 
rosées.  Le  vent  après  la  pluie  ou 
après  la  rosée,  aide  beau^iip  à dé- 
gager les  plantes  de  ce  suc.  C’est 
par  cette  raison  que  les  bleds  qui 
sont  dans  des  champs  ouverts,  sont 
moins  sujets  à celle  maladie,  que 
ceux  qu’on  a semés  dans  des  enclos. 
On  doit  donc  laisser'  un  libre  passage 
au  vent  dans  les  champs  où  les  plan-, 
tes  sont  sujettes  à être  miellées.  , 

Lorsqu’il  fait  chaud,  que  les  nuits 
sont  sèches  et  qu’il  n’y  a point  de 
vent , il  cs't  facile  de  recunuoître  le 
miellat,  si  les  jeunes  épis  sont  en 
même  temps  décolorés , et  si  l’on  sent 
sur  les  plantes  un  suc  gluant. 

Les  principaux  moyensde  garantir 
• les  récolles  de  cette  maladie,  sont 
de  dcssoler  les  U- i res  :_on  a encore 
conseille  de  fumer  les  terrains  où  l’on 
a Sujet  de  craindre  que  la  récolte 
ne  soit  miellée,  avec  de  la  suie, 
prélérablemeni  au  fumier  ordinaire , 
pane  que  la  suie  fournit  des  sucs 
moins  épais  que  celui-cL  On  a re- 
marqué (|ue  le  froment  semé  le  plus 
tard,  étoit  le  plus  sujet  à cette  ma- 
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ladie,  parce  que  le  miellat  étant  pro . 
duit,  sur-tout  dans  l’été,  les  plante, s 
semées  trop  lard  sont  a lors 'tendres 
et  propres  à la  production  de  ce  suc. 
Lorsque,  au  conlraiiie,  le  grain  aélé 
mb  en  terre  de  bonne  lieure,  les 
plantes  qui  sont  déjà  vigoureuses  en 
été  ne  fournissent  presque  point  de 
miellat. 

Lorequ’un  champ  est  miellé , et 
qu’il  survient  une  pluie^uce  et  sans 
vent,  le  suc  dissous  s"répand  sur 
toute  la  plante  : s’il  ne  fait  pas  une 

filuic  accompagnée  de  vent , oü  que 
es  l'osées  ne  soient  pas  suilisantes, 
ou  court  le  plus  grand  risque  de  per- 
dre toute  la  récolte.  Quelques  cul- 
tivateurs ont  conseillé,  dans  ce  cas, 
de  mener  dans  les  champs  des  gens 
qui  frappent  doucement  les  plantes 
avec  des  branches  de  frêne  chargées 
encore  de  leurs  feuilles.  On  doit  donc 
user  de  ce  moyen  avant  le  lever  du 
soleil  , ou  du  moins  avant  que  le 
soleil  ne  soit  fort  ; parce  que  ce  re- 
mède est  plus  eflica  ce  lorsque  la  rosée 
est  encore  sur  les  plantes. 

On  peut , au  lieu  de  branches 
d’arbres,  se  servir  d’une  corde  gar- 
nie d’un  filet  étroit.  Deux  hom- 
mes, avant  le  lever  du  soleil,  en- 
trent dans  le  champ  et  marchant 
de  front,  ils  le  parcourent  en  faisant 

Î lasser  la  corde  ou  le  filet  sur  tous 
es  épis  qui  se  relèvent  à mesure  et 
se  déchargent  du  miellat  dissous  par- 
la rosée.  Cette  opération  produit  le 
même  efièl  «me  le  vent.  Lorsqu’il 
n’y  a eu  ni  pluie  ni  rosée,  on  tache 
d’arroser  le  champ  au  moyen  d’une 
pompe.  Ce  moyen  est  plus  difficile 
que  les  autres  à mettre  en  usage  f 
mais  il  est  Irès-efQcdce  , et,  peut 
êire  d’un  grand  se*,  ours  pour  des  ré- 
coltes particulières. 
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Ce  que  nous  avons  dit  du  bld 
a lieu  pour  toutes  les  autres  ])Ionles 
A.  B. 

MIGRAINE.  Médecine  RURALE. 
Doulnir  aij'uë , qui  occuj>e  le  côté 
droit  ou  le  côté  gauche  de  In  terre, 
quelquefois  le  devant , le  derrière  et 
le  sommet , et  souvent  dans  un  seul 
prnnt.  La  migraine  est  toujours  ca- 
ractérisée des  douleurs  vives , 

aiguës  et  lancinantes.  Ceux  qui  en 
sont  attaqués,  ne  jteuvent  pas  qml- 
iiuefoissiijjporler  In  lumière  du  jour, 
et  sont  obligés  de  se  renfermer  dans 
l’obscurité.  Ces  douleurs  ne  se  bor- 
nent pas  toujours  à l’endroit  a ttecté, 
elles  s’étendent  quelquefois  jusqu’aux 
oreilles,  de  telle  sorte  que  le  moin- 
• dre  air  produit  dans  cet  oigane  une 
sensation  des  plus  vives  et  des  plus 
• douloureuses  : les  gencives  se  res- 
sentent quelquefois  aussi  de  leur  im- 
pression. 

Çans  certiins  sujets,  la>  migraine 
occupe  une  partie  si  petite,  qu’il  leur 
semble  qu’on  leur  enfonce  un  clou. 
I.e  pouls,  dans  cet  état,  se  res.senl 
de  l’irritation  de  la  tête,  il  est  serré , 
tendu,  et  piquant.  La  c»iivulsioii  sur- 
vient ; les  soubresauts  des  tendons  se 
Ibnt  appercevoir,  ainsi  que.  les  nau- 
sées et  le  vomissement.  11  est  aisé 
de  distinguer  la  migraine  du  mal  de 
tète  général , appelé  céphalée.  Dans 
celui-ci  la  douleur  est  étendue , 
et  il  n’y  a aucune  partie  de  la  tête 
(|ui  en  soit  exempte  ; dans  la  pre- 
tnière,  au  contraire,  la  douleur  est 
circonscrite  et  fixée  à un  seulcôlé. 

La  migraine  est  véritablement  une 
maladie  périodique,  l.a  moindre  er- 
rcur*dans  le  régime , le  pa.s.sage  subit 
d’uu  endroit  chaud  en  un  lieu  froid , 

suppressiuu  de  transpiration,  dou- 
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lieront  naissance  à des  retours  pério-’ 

. diques. 

Ceux  qui  mènent  une  vie  molle 
et  oisive,  les  gros  mangeurs,  ceux 
qui  ne  font  aucun  exercice  ; les  fem- 
ines , et  sur-tout  celles  <^ui  sont  sté- 
riles, sont  en  général  tres-sujetles  à 
la  migraine  ; leur  organisation , la 
sensibilé  de  leurs  nerfs,  prêtent  beau- 
coup au  développement  de  cette  ma- 
ladie. 

Tout  ce  qui  peutaffecter  la  têteetles 
parties  qui  en  dépendent,  peut  l’exci- 
ter. 1,’iriitation  des  fibres  du  cerveau , 
et  de  ses  membranes,  leur  inflamma- 
tion, la  contusion  du  péricrâne,  des 
coups  portés  à la  tête , la  lésion  des  par- 
ties molles  et  externes  ;une  commotion 
quelconque,  sont  autant  de  causes 
iiliopalhi^es  de  la  migraine;  mais 
elle  en  a de  sympathiques , telles 
qu’une  abondante  saburre  des  pre- 
mières voies,  la  présence  des  vers 
dans  l’estomac , la  suppression  des 
mois,  du  flux  hémoiToïdal,  et  des 
locliics,  la  répercussion  de  quelque 
éruption  cutanée , et  tout  ce  qui 
peut  aflëcler  la  matrice  et  les  parties  ' 
qui  en  dépendent, 

Elleest  aussi  üccasionijée  quelquefois 
parla  plétiiliidegénéraledes  humeurs, 
et  par  des  causes  morales;  daus  ce. 
nombre  on  doit  comprendre  tout  ce 
qui  peut  afiëcter  trop  vivement  l’ame, 
et  exciter  certaines  oscillations  claus 
le  système  nerveux  ; les  vives  passions,  * 
les  grands  chagrins  , dc-s  désirs  im- 
modérés , mats  i-endus  vains  , une 
irritation  extrême  daus  le  système 
artériel. 

Elle  dépend  très- souvent  d’un 
exercice  trop  fort,  d’un  travail  trop 
pénible , de  l’abus  des  boissons  spi- 
x-i  tueuses. 

D’après  la  diflereuce  des  sympifi- 

uies 
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mes  qui  caracléiisent  la  migraine  et 
le  cé|)balie , ou  le  mal  de  tête  gé- 
néral , on  peut  dire  qu’il  n’y  a per- 
sonne , même  parmi  celles  qui  ne 
sont  pas  de  l’art , qui  méconnoisse 
la  migraiae , et  qui  ne  la  distingue 
de  l’autre  maladie.  i 

La  migraine , en  général , est  une 
maladie  peu  dangereuse  ; il  ne  faut 
cependant  pas  la  négliger,  ni  la  per- 
dre de  vue.  11  ne  faut  pas  aussi  trop 
la  heurter  par  des  applications  et 
des  remèdes  peu  convenables , elle 
pourroit  avoir  des  suites  très-lâcheu- 
ses, dégénérer  en  inflammation  , et 
exposer  le  malade  au  plus  grand 
danger , ou  déterminer  certaines  ma- 
ladies de  l’œil,  et  occasionner  la 
perte  de  cet  organe. 

On  doit  être  très-réservé  pour  dif- 
féeentesapplications vulgaires  qu’on 
n’oublie  jamais  de  mettre  en  exécu- 
tion, et  qui,  pour  l’ordinaire,  sont 
nuisibles. 

, Il  faut , avant  d’en  venir  aux  re- 
mèdes , examiner  avec  attention  , 
et  tâcher  de  découvrir  la  véritable 
cause  de  la  migraine  , et  agir  en 
conséquence. 

On  coinbatlra  la  migraine  par 
cause,  putride  des  premières  votes , 
avec  des  vomitifs  et  des  purgatifs 
appropriés  ; et  si,  malgré  rusage  de 
ces  remèdes , elle  persiste  et  reconnoît 
pour  cause  la  foiblesse  de  l’estomac  , 
on  donnera  des  eaux  ferru^neuses , 
les  martiaux  , quelques  cuillerées 
d’élixir  de  Garnis,  du  cachou  brut , 
ou  préparé  à la  violette  , le  rob  .de 
genièvre , de  la  rhubarbe , et  au- 
tres dififérens  stomachiques. 

Si  elle  dépend  de  la  suppression 
des  rè^es , ou  des  hémorroïdes , ou 
de  récouiement  d’un  cautère,  il  faut 
Tome  VL 
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alors  rétablir  ces  évacuations , suit 
par  la  saignée , soit  par  les  sangsues , 
soit  par  le  vésicatoire , pour  suppléer 
à l’écoulement  supprimé. 

Si  elle  est  occasionnée  par  la  ten- 
sion des  nerfs  , une  irritation  con- 
sidérable , par  un  état  spasmodique, 
et  de  roideur  de  tout  le  corps  ; le.s 
bains  domestiques,  les  bouillons  frais, 
les  remèdes  aiili-spasmodiques , tels 
que  le  camphre  corrigé  par  le  niire, 
les  narcotiques  donnés  a une  dose  • 
modérée , l’eau  de  fleurs  de  tilleul , 
une  infusion  de  fleurs  de  camomille 
ou  de  menthe , le  petit  lait  , sont 
les  remèdes  recommandés  en  pareil 
cas. 

Si  ce  sont  des  vers  contenus  dans 
l’eslomac , qui  lui  donnent  naissance, 
les  huileux  combipés  avec  la  théria- 
que , l’eau  de  menthe , et  les  diflé- 
reiites  poudres  absorbantes , produi-i 
roDl  à copp  sûr  les  effets  iespius  salu- 
taires. > 

La  saignée  do  bras  et  du  pied 
trouvera  son  emploi,  lorsque  la  mi- 
graine reconnaîtra  pour  cause  !• 
plénitude  du  sang  , ect 
Si  le  mal  de  tète  ne  cède  point  à 
ces  remèdes  , on  appliquera  sur  la 
partie  douloureuse , des  compresses 
imbibées  d’eau-de-vie  de  lavande, 
ou  d’esprit  de  vin  camphré , ou  un 
enmiâtre  d’opium. 

Ônemjdoy«‘a  le  quinquina  dans 
la  migraine  périodique , sans  néan- 
moins perdre  de  vue  l’intensité  de 
la  douleur,  et  certaine  autres  «in- 
constances qui  peuvent  être  insérai 
sables  de  la  maladie.  i 

hlais  le  cautère  «it  :1e  vrai  spécifi- 
que des  migraines  invétérées.  Graml 
a guérir  une  demoiselle  qui  souffroit 
d’unemigraine  viokntedeptiis  bæur 
Zz  Z 
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coup  d'années  , en  lui  faisant  un 
cautère  sur  la  tête , à la  jonction  des 
deux  sutures  sa^ttales  et  temporales, 
mais  la  profondeur  de  ce  cautère  doit 

Sorter  jusqu’à  l’os  , il  faut  qu’il  soit 
écouvert  entièrement,  et  dépouilé 
de  son  périoste. 

Dans  la  migraine,  par  relâche- 
ment et  foiblesse  de^  toute  la  con.s- 
titution , le  bain  froid  , les  substan- 
ces aromatiques , le  quinquina  , et  les 
• différentes  préparations  martiales  , 
sont  ti-ès-convenables. 

Weslev  fait  recevoir  par  le  nez  , 
endaiit  demi-  heure , la  fumée  d’am- 
re;il  recommande  un  autre  moyen, 
qui  peut  suppléer  au  cautère;  il  veut 
qu’on  fasse  raser  la  partie  de  la  tête 
qui  est  affectée , qu’on  y applique  un 
emplâtre  qui  puûÿ>e  s’attacher,  et 
dans  lequel  on  aura  pratiqué  un  trou 
rond  , large  comme  une  pièce  de 
vingt-quatre  sols , et  qu’on  mette  sur 
ce  trou  des  feuilles  de  renoncule  fraî- 
chement écrasées  et  remplies  de  leur 
jus.  C’est  un  vésicaloir  e foi-t  doux, 
qu’on  peut  mettre  en  usage  sans  cou- 
rir le  moindre  risque.  ' ^ 

(^uand  la  migraine  a pour  cause 
l’humeur  de  la  goutte  remontée  , si 
le  malade  ne  peut  point  supporter 
la  saignée on  fera  baigner  sou- 
venti  ses,  pieds  dans  l’eâu  tiède , et 
on  les  lui  frottera  souvent  avec  une 
toile.  St  cesedeux  moyens  sont  in- 
suSisans , on  lui'  appliquera  des  ca- 
taplasmes de  moutarde  et  de  raifort , 
ou  des  sinapismes  à la  plante  des 
pieds. r iià  •. 

Enfin  . les  secours  moraux  vieii- 
dronlà  l’appui  de  ces  difiërens  re- 
mède&y  si  la  migraine  est  causée  par 
de  vifs  chagrins  , et  par  certaines 
affections  de  l’ame.  M.  Ami. 
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MILLE- FEUILLE.  plan- 

che XIII , /Jtfg-e.  4q6)  'fournefort 
la  place  dans  la  troisième  section  de 
la  quatorzième  classe , qui  comprend 
les  lieibes  à fleurs  radiées,  dont  les 
semences  n’ont  ni  aigrette  ni  chapi- 
teau de  feuilles,  et  il  rappelle  mille- 
folium  , vitlgare  alùum.y  on  Linné 
la  nomme  acbilleamille- folium , et 
la  classe  dans  la  syngénésie  polyga- 
mie superflue. 

Fleurs.  Radiées  , composées  d’un 
amas  de  fleurons  hermaphrodites 
dans  le  disque,  ornées  d’un  cercle 
de  demi-fleurons  femelles  dans  la  cir- 
conférence. B représente  un  fleuron  ; 
c’est  lin  tuile  évasé  à son  extrémité , 
et  découpé  en  cinq  parties.  Le  demi- 
ilcuron  C est  sillonné  dans  sa  lon- 
gueur, terminé  par  trois  dentelures  : 
ils  reposent  «les  uns  et  les  autres  au 
fond  du  calice  D , et  pi-oduisent  les 
semences  E. 

Feuilles.  Adhérentes  aux  lices  , 
oblongues  , deux  fois  ailées  , leurs 
découpures  linéaires  et  dentées. 

Racine  A.  Ligneuse  , fibreuse  ,' 
noirâtre , traçante. 

Port.  Tige  d’un  pied  et  demi  et 
plus  , suivant  les  terrains , raides  , 
menues  , cylindriques  , cannelées , 
velues  , rameuses  ; les  fleui's  naissent 
au  sommet  en  forme  de  corymlie  a- 
plali  ; les  feuilles  sont  alternative- 
ment placées  sur  les  tiges.  11  y a une 
variété  du  mille-feudle , fleur  rouge 
ou  pourpre.  Cette  plante  peut  figu- 
rer dans  les  jardins.  * 

Lieu.  Les  bords  des  chemins;  la 
plante  est  vivace  et  'fleurit  pendant 
tout  l’été.  I 

'/*ro/iriV/^s.Lesfeullles.Saveuramè- 
re,légèrement  austère,  d’une  odeur 
aromaliqué,  légère,  lorsque  les  feuilles 
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sont  r4cenfw  et  froissé.  Cette  plante 

est  réputée  astrincenle  et  résolutive. 
Ouelques  auteurs  l’ont  vantée  dans 
les  hémorragies  internes,  pour  défer- 
gerles  ulcères  des  poumons  et  de  la 
vessie;  dans  la  diarrhée  et  la  dyssen- 
lerie,  pour  expulser  les  graviers  des 
reins  et  de  la  vessie;  les  autres,  au 
contraire,  soutiennent  que  le  succès 
est  fort  douteux. 

Usuffe.  On  a qualilié  cette  plante 
d U nom  if  herbe  au  charpentier,  parce 
que,  pilée  et  appliquée  sur  une  plaie 
récente  ou  une  coupure,  elle  facilite 
1 1 réunion  (les  lèvres  et  la  cicatrice. 
Celte  guérison  n’ist-elle  pas  pure- 
jiient  mécani(|ue?  On  sait  qu’il  suffit 
d’intercepter  le  contact  de  l’air  exté- 
rieur à une  plaie  récente,  pour  qu’elle 
sa  cicatrise  d’elle-même.  La  nature 
fait  ensuite  elle  seule  la  cure , qu’on 
attribue  mal-à-propos  à la  plante  : 
une  compresse  imbibée  d’eau  pureau- 
roil  eu  le  même  succès  sur  un  homme 
sain.  On  prépare  un  sirop  avec  la 
uiille-feuille , ([ui  ne  prt>duit  pas  plus 
d’efiels  que  le  suc  des  feuilles , épuré 
et  édulcoré  avec  du  sucre.  , 

i IVULLE-PERTÜlS.froyeî/^/an- 
che  XIII , page  496.  ; Tournefort 
l’appelle  hypericum  vulgare , et  le 
place  dans  la  quatrième  section  de  la 
«ixiètne  classe  des  herbes  à fleurs  de 
plusieurs  pièces,  régulières,  en  ix>se,  et 
dont  le  pistil  devientun  fruit  divisé  en 
cellules  Von  Linné  le  nomme  hype- 
ricum  perforatum , et  le  classe  dans 
la  polyadelphie  polyandrie. 

l leur.  (imposée  de  cinq  pétales 
en  rose.  Chacun  de  ces  pétales  B est 
terminé  par  une  pointe  qui  se  dirige 
conslamment  de  droite  à gauche , ou 
de  gauche  à droite  , en  se  rappro- 
chaul  de  la  base.  Les  étamines  sont 
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rangée  au  tour  de  l’ovaire, et  partagées 
en  trois  faisceaux,  comme  011  le  voit 
distinctement  dans  la  fleur  qui  ter- 
mine la  tige.  Les  antbèi*es  C sont  tes- 
ticiflaires.  D représente  le  pistil  atta- 
ché au  fond  du  calice  qui  est  divisé 
eu  cinqsegraens.  ' 

FruilY..  Le  pistil  se  change  en  un 
fruit  composé  de  trois  capsules.  En  G 
on  voit  le  fruit  coupé  transversale- 
ment. Les  semences  F sont  oblongues, 
luisantes,  d’une  pdeur  et  d’uuesaveur 
résineuse. 

Feuilles.  Obtuses  , sans  pétioles 
veinées,  marquées  de  points  brillans. 

Racine  A.  Ligneuse , fibreuse  , 
iaunâireet  dure. 

Port.  Tiges  hautes  d’une  coudée 
et  plus  ^ nombreuses  , ligneuses  , 
roides  , cylindriques  , rougeâtres  , 
branchues  ; les  fleui-s  au  sommet  des 
rameaux;  les  feuilles  opposées  deux 
à deux  ; elles  paroissent  iiercées  de 
plusieurs  trous  ; ce  sont  (les  glandes 
vésiculaires,  semées  sur  les  deux  sur- 
faces avec  des  points  noirs  , sem- 
blables à ceux  qu’on  observe  sur  les 
folioles  du  calice. 

Fieu.  Les  prairies , le  long  des  che- 
mins ; la  plante  est  vivace  et  fleurit 
en  juin,  juillet  et  août. 

Propriété.  La  semence  est  d’une 
saveur  amère  et  résineuse , celle  des 
feuilles  est  un  peu  salée,  styptiqueet 
légèrement  amère  ; les  fleurs  et  les 
semences  ont  une  odeur  de  résine  : 
celte  planti  lient  le  premier  rang 
parmi  ISs  vulnéraires;  elle  est  résolu- 
tive , diurétique  et  Vermifuge. 

Usage.  On  se  sert , pour  l’homme, 
des  feuilles , des  fieurs , des  s?mences , 
des  sommités  fleunes , infusées  ou 
bouillies  dans  da  vin  ou  dans  de  l’eau, 
à la  dose  d’une  poignée,  et  des  .se- 
mences h la  dose  de  aetni-ono&  Pour 
Zzt  t 
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animaux,  la  dose  est  une  polenëe 
de  toute  la  plante  en  infusion  dans 
une  à deux  livres  d’eau.  Les  feuilles 
appliquées  sur  les  plaies  récentes  , 
comme  celle  de  la  mille  - fedllle. 
Quant  à l’huIle  dans  laquelle  on  a 
mis,  pendant  plusieurs  joui'S  , dieé- 
rer  les  feuilles  , les  fleurs  et  les 
semences  de  mille  - pertuis  , elle 
a les  mûmes  propriétés  que  l’huile 
d’oUve. 

MILLET  ou  PETIT-MIL.  Tour- 
neforll’appelle  miliium  semine  luteo, 
et  le  place  dans  la  trente-cinquième 
section  de  la  quinzième  classe  des 
herbes  à fleurs  à étamines,  qu’on 
nomme  graminées,  et  dont  on  peut 
faire  du  pain.  Von  Linné  la  nomme 
panicitlum  miliaceum , et  le  classe 
dans  la  triandrie  digynic. 

Fleur.  A étamine  , composée  de 
trais  étamines  , et  d’une  balle  qui 
ne  contient  qu’une  fleur  , et  qui  est 
divisée  en  trois  valvules , dont  l’une 
«I  très-petite  : dans  la  balle  on  trouve 
deux  autres  valvules  ovales , aiguës 
comme  les  précédentes , et  qui  tien- 
nent lieu  de  corolle. 

Fruit.  Semences  ovoïdes,  un  peu 
applaties  d’un  côté , luisantes , Usses , 
renfermées  dans  les  valvules  inté- 
rieures. 

Fctâlles.  Longues , terminées  en 
pointes , élargies  par  le  bas,  revêtues 
d’un  duvet  dans  la  partie  de  leur 
base,  qui  embrasse  la  tige  en  ma- 
nièi-e  cfe  gaine.  * 

Racine.  Nombreuse  , fibreuse  , 
bhincbôtre. 

Port.  Tiges  de  deux  à trois  pieds , 
droites , noueuses;  les  fleurs  au  som- 
met , disposées  en  panicules  lâches. 
Il  y a une  espèce  de  millet  dont  les 
sem  nces  sont  noires,  et  ont  la  même 
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formé  que  les  autres;  ce  qui  ne  cons-’ 
titue  qu’une  variété. 

Lieu.  Originaire  des  Indes  orien- 
tales; aujourd’hui  cultivé  dans  nos 
champs  ; la  plante  est  annuelle. 

Propriétés.  La  semence  est  fari- 
neuse, insipide,  peu  agréable,  peu 
nourrissante  , inaigeste  , ‘venteuse. 
Dans  quelques  provinces  de  France 
on  en  tait  du  pain  ; les  Tartares  en 
tirent  une  boisson , un  aliment.  On 
peut  en  donner  aux  bestiaux  , mais 
son  principal  tisage  est  pour  nourrir 
et  engraisser  la  volaille.  On  parlera 
ci-après  de  sa  culture. 

Millet  des  Oiseaux  , ou  Panis. 
Tournelort  le  place  dans  les  mêmes 
sections  et  classes  que  le  précédent , 
et  il  l’appelle panicum  germanicum , 
sive  panicula  minore  Jlava.  Von 
Linné  le  nomme  panicUm  italicum. 

Fleur.  Caractère  de  celle  du  millet. 
On  y trouve  une  barbe  plus  courte 
que  la  balle. 

Fruit.  Semences  rondes , plus  pe- 
tites que  celles  du  millet. 

Feuilles.  De  la  longueur  et  de  la 
forme  de  celles  du  roseau , plus  ru- 
des et  plus  pointues  que  celles  du 
millet. 

Racine.  Forte , fibreuse. 

Port.  Tiges  de  deux  è trois  pieds , 
rondes , solides , noueuses  ; les  fleurs 
naissent  au  sommet  disposées  en 
espèce  de  paniciile,  ou  épi  composé 
d’une  multitude  de  petits  épis  serrés , 
rassemblés  par  paquets  , mêlés  de 
poils  , portés  sui-  des  péduncules 
velus. 

l ieu.  I.es  Indes , l’Italie , cultivé 
dans  nos  champs  et  dans  nos  jardins: 
la  plante  est  annuelle 
• Propriétés.  La  farine  est  fade , peu 
mucilagineuse  ; on  la  croit  un  peu 
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3fssiccati  ve,  adoncissanle  et  tersi  ve. 

Üsage.  Dans  le  cas  de  disette , on 
en  fait  du  pain.  On  mange  le  panis 
mondé  et  cuit , dans  du  Tait , dans 
du  bouillon  , ou  dans  de  l’eau.  11 
sert  à nourrir  les  oiseaux  et  la  vo** 
laille.  < ' 

Grand  Millet  noir  , ou  Mil- 
let d’Afriqüe,  ou  Sorghüm.  M. 
Tournefort  le  nomme  milium  anin- 
dinaceum , sub  rotundo  semine  ni- 
grante  Sohgho  nominatum,  et  le 
place  parmi  les  millets  qu’on  vient  de 
décrire.  Von-Linné  l’app)elle  holiut 
sorghum , et  le  classe  oans  la  poly- 
gamie monoécie.  Nous  avons  cru , 
aSn  d’éviter  la  confusion  , devoir 
rapprocher  ces  trois  espèces,  à cause 
des  noms  franqois  qu’on  leur  donne. 

Fleur.  Sans  pétales , à trois  éta- 
mines , fleurs  hermaphrodites  et  mâ- 
les sur  le  même  pied,  les  herma- 
phrodites composé  d’une  balle  à 
deux  valvules,  qui  renferment  une 
seule  fleur  velue  dons  cette  espèce. 
Dans  la  balle  on  trouve  deux  autres 
valvules  velues,  molles,  plus  petites 
que  le  calice,  i’intérieuc  plus  petit  : 
on  peut  les  considérer  comme  une 

corolle Les  fleurs  mâles  n’ont 

qu’une  balle  à deux  valvules  ; elles 
Sont  velues. 

Fruits.  Les  fleurs  mâles  sont  sté- 
■ riles  ; chaque  femelles  portent  une  se- 
mence noire  ou  blanche,  couverte 

f)ar  une  espèce  de  corolle  : la  cou- 
eur  ne  constitue  qu’une  variété. 

Feuilles.  Simples  ; entières,  poin- 
tues, évasées  dans  le  bas,  embras- 
sant la  tige  par  leur  base  en  ma- 
nière de  gaine , partant  de  chaque 
articulation. 

Port.  Tige  ordinairement  unique, 
haute  de  cmq  à huit  pieds , suivant 
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la  culture,  cylindrique,  articiJéc  , 
droite , un  peu  penchée  à son  extré- 
mité supérieure.  Les  fleurs  naissent 
au  sommet , disposées  en  gi-osses  pa- 
nicules  rameuses.  Le  blanc 

est  culrivé  à Malte,  sous  le  nom  de 
carambosse. 

Lieu.  Cette  plante  est  originaire 
des  Indes , et  elle  est  vivace. 

Propriétés,  La  semence  nourrit 
la  volaille  et  le  bétail  ; les  feuilles 
nourrissent  également  ces  derni::rs  , 
comme  celle  du  maïs. 

Millet  d’Inde,  ou  gros  Millet. 

( Voyez  Maïs  ). 

§.  I.  Delà  culture  d&deux premiers 
‘ _ Millets.  , 

La  première  espèce  est  plus  com- 
munément semée  en  pleine  cam- 
pagne, et  la  seconde  oans  les  jar- 
dins; cependant  toutes  deux  peuvent 
l’être  dans  les  champs  ; elles  aiment 
les  sols  légers,  mais  substantiels,  et 
pourrissent  d^s  ceux  qui  sont  trop 
numides.  On  se  contente, pourl’ordi- 
naire , de  donner  un  seul  labour,  ou 
deux  au  plus  ; mais  ce  n’est  point  assez 
lorsque  la  terre  est  un  peu  forte  ; la 
plante  ne  réussit  que  lorsque  la  terre 
est  bien  préparée  et  bien  émiettée. 
Cette  dernière  circonstance  est  essen- 
tielle dans  tous  les  cas,  autrement 
la  semence  qui  est  flne,  serait  en- 
fouie sous  des  mottes  de  terre  qu’elle 
ne  pourrait  pas  traverser  lors  de  sa 
germination. 

Ces  plantes,  originaires  des  pays 
chauds,  et  annuelles,  craignent  les 
plus  petites  gelées.  Le  climat , la 
saison , indiquent  donc  l’époque  à 
laquelle  un  doit  les  semer;  c’est  à 
dira,  du  moment  que  dans  chaque 
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c;ii||Dn  on  ne  redoule  plus  les  fuuesics 
du  froid.  Il  n'y  a donc  aucun 
jour,  aucun  mois,  quiiizenl  les  se- 
mailles ; elles  dépendent,  et  du  eau- 
ton  , et  des  circonstances. 

Il  est  avantageux  de  semer  jwr 
tables  de  trois  à quatre  raugcM  de 
plants  , et  de  laisser  un  petit  sentier 
entre  deux  : ce  niojen  facilite  IVn- 
Ji'vemeut  des  herbes”  et  le  serfouis- 
s;ige  de  temps  à autre.  A mesure 
que  la  tige  s’élève , le  collet  des 
raciues  se  déchausse,  et  s’il  survient 
une  séchere.sf:e,  la  plante  souffre, 
au  lieu  qu’en  serfouissant, ou  labou- 
rant , comme  il  a été  expliqué  au  mot 
!M,\ïS , on  ramène  chaque  fois  la  terre 
vei^  le  pied,  i^i  chausse  la  piaule, 
elle  profite  beaucoup  , et  elle  craint 
moins  la  sécheresse.  Si,  au  contraire  , 
la  saison  est  pluvieuse,  cçs  espwes 
de  petits  fossés  attirent  et  éloignent 
l’eau  , et  la  plante  n’est  pas  pourrie 
par  une  huiniditésurabondante. 

La  graine  décos  millets,  et  sur- 
tout ou  pnnis,  est  très-petite,  et  il 
e.t  diflicile  de  ne  semer  que  ccqui'l 
convient.  On  est  dans  l’habitude  de 
mêler  du  sable  avec  la  graine , qliu 
«]ue  la  main  du  seiueur  contienne 
moins  de  graines  : cette  précaution 
est  peu  utile.  Personne  n’ignore  la 
manière  de  placer  un  drap  ou  un  sac 
au-devant  de  lui  ; il  impnme,  en 
marchant  à ce  sac  et  à son  con- 
tenu , un  mouvement  continuel.  Le 
sable  glisse  entre  les  surfaces  polies 
de  la  graillé,  et  petit  à petit  gagne 
le  fond  ; de  manière  qu’eu  semant , 
une  partie  du  champ  est  trop  recou- 
verte de  graines , et  l’autre  ne  l’est 
pas  assez , et  la  dernière  n’a  presque 
(|iie  du  sable.  Il  vaut  mieux  semer 
tout  uniment  à la  volée , semer  clair, 
et  lorsque  tous  les  graips  auront  ger- 
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mé,  enlever  les  plants  surnuméraires 
lorsqu’on  arrachera  les  mauvaises 
herbes  ; c’est  l’ouvrage  des  femmes 
et  des  enfaiis. 

Comme  la  panlcule  de  la  seconde 
espèce  de  millet  est.  trop  grosse,  trop 
longue,  et  trop  pesante,  proportion 
gardée  avec  la  tige,  sur-tout  si  elle 
est  agitée  pwr  le  vent , ou  chargée 
d’eau  des  pluies , il  arrive  souvent 
que  cette  tige  plie,  se  corde,  ou  est 
entraînée  sur  le  sol.  Alors  la  matu- 
nté  du  grain  devient  incomplelte, 
et  toute  la  plante  soufifre.  Afin  de 
prévenir  tout  accident,  on  fera  très- 
bien  de  ramer  les  plantes  ainsi  qu’il 
a été  dit  au  mot  Lin;  et  au  défaut 
de  baguelte$,.du  ro.veau  des  jardins, 
( Voyez  ces  mots  ) très-comiuodis 
pour  celte  opération , on  .se  servira 
de  pçlites  perches  de  saule,  ou  du 
bois  le  plus  commun  dans  le  pays , 
et  par  conséquent  le  moins  cher, 
suivant  les  circonstane.es.  Cetle  pré- 
cauli.in  n’est  pas  à négliger  pour  la 
première  espèce  de  ipillet , quoiqu'il 
eu  ait  moins  besoin  que  la  seconde. 

Le  changement  de  couleur  de  la 
plante  indique  qu’elle  approche  de 
sa  maturité  et  qu’elle  est  mure  loi-s- 
que  la  tige,  les  feiiiilrs  et  les  pa  it- 
cules  sont  d’une  belle  couleur  jaune- 
paille.  Si  on  attend  une  trop  grande 
maturité,  on  peidra  beaucoup  de 
graines , et  on  infectera  son  clianip 
fjour  l’année  suivante.  (,)uoique  la 
récolte  de  ces  millets  soit  mise 
au  nombre  de  celle  de.s  petits  grains, 
elle  est  cependant  d’une  grande 
ressource  lorsque  les  saisons  pluvieu- 
•ses,  les  froids,  etc.,  ont  etiipêcbd 
de  semer  les  blés  aux  époque.s  con- 
venables, ou  lorsque,  jiarune  cause 
(quelconque , ils  ont  péri  pendant 
1 uiver.  Cependant  si  le  sol  est  cou- 
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yenablc,  on  doit  leur  préférer  le 
Tna'is,  ( Voyez  ce  mot  ) bien  plus 
mile  pour  la  nourriture  des  hommes 
cl  celles  des  bestiaux. 

P.  II.  De  la  culture  du  Sorghum. 

Lorsque  lamodeet  l’enlhou-Masme 
de  l’agriculture  régiioit  en  France , il 
y a environ  vingt-cinq  ans , les  écri- 
vains parlèrent  beaucoup  de  cette 
plante,  et  ils  la^vantèrent  comme 
une  trouvaille  merveilleuse  qui  de- 
voir cnricliirnoscampagnes;  d’après 
le  résultat  des  expériences  faites  dans 
des  jardins,  on  a calculé,  sans  ré- 
fléchir, le  bénéb'ce  de  sa  culture  dans 
les  champs.  Qu’est-il  résulté  de  tous 
les  verbiages  des  prôneurs  ? On  a , 
pour  ainsi  dire,  abandonné  cette  cul- 
ture. Cette  plante  , étrangère  à nos 
climats  , et  qui  n’y  est  en  aucune  sorte 
naturalisée , craint  singulièrement  le 
froid  , et  elle  exige  une  chaleur 
soutenue  pour  la  maturité  de  sa  se- 
mence. Elle  réussit  donc  très-rare- 
ment dans  nos  provinces  sqjtentrio- 
nales  ; et  dans  celles  du  midi , la 
culture  du  maïs  lui  est  infiniment 
préférable.  Que  le  sorghum  réussisse 
a Malte  , d’où  nous  l’avotis  tiré , 

Î|u’il  réussisse  même  en  Espagné , ces 
aits  , supposé  qu’il  soient  aussi 
vrais  qu’on  Va  avancé  , rie  prouvent 
rien  en  faveur  de  la  France.  Leseï- 
périences  faites  sur  le  sorghüm,’ont , 
en  1760  "et  1761 , eu  du  succès  dans 
les  environs  de  Berne.  On  < doit  en 
conclure  seulement,  que  faiinée  lul 
B été  favorable.  Mats'^  dorome  je 
n’aime  pas  à juger 'd’après  les  aut»^, 
j’ai  répété' cés  eipérieheefe-,  et'dans 
un  jardin  et  dans  les  champsl  £n 
voici  le  résultat.  ' 1 ;,n" 

Sur  une  table  de  quatre-vingt  pieds 
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de  longcur  , sur  vingt  pieds  de  lar- 
geur, je  semai  environ  une  livre  de 
graine  noire  et  blanche  de  sorghum 
confondues. Cette  table  futanosécaii 
besoin,  par  irrigation;'^  Voyez  le 
mol  ) son  produit  fut  environ  de  ciii- 
quanle-cimi  à soixante-dix  livre.sde 
graines  , cl  le  quart  d’une  cliarretee 
en  tiges  et  feuilles  desséchées.  On  doit 
tenir  compte  de  ce  dernier  produit, 
puisqu’il  devient  une  excellente  nour- 
riture d’hiver  pour  le  bétail.  I.a  lige 
est  légèrement  sucrée:  aussi  les  ani- 
maux ne  laissent-ils  que  la  partie  qui 
avoisine  la  racine,  trop  ■dure  pour 
être  broyée  et  mâchée. 

Dans  le  chain^f  , le  sorghum  livré 
à lui-même  , souffrit  beaucoup  de  la 
sécheresse,  les  tiges  ne  s’élevèrent 
pas-  plus  de  quatre  pieds  , les  pani- 
cules  des  graines  furent  maigi-es , et 
leurproduit , suruiie  même  étendue, 
fut  de  vingt  à vingt  cinq  livres.  II 
ne  m’est  pas  possible  d’évaluer  au 
juste  le  véritable  produit.  Cinquante- 
cinq  livres  du  premier,  et  vingt  livrt's 
du  .second  , sont  effectivement  ce 
que  j’ai  récolté , et  le  surplus  a été 
mangé  par  les  moineaux  et  autres 
oiseaux  à bec  court  et  lort , qui  en 
sont  très-friands. 

' On  a'  a vancé’que  cette  plante  11  ’el- 
fritoit  pas  la  terre.  La  seule  inspec- 
tion dera'multittidé  des  chevelus  des 
racines  suffièoit  pour  démentir  cette 
assertibn.  Malgré  cela , je  puis  ré- 
pondre qn’im'  'pied  du  tournesol  , 
( V oyez  ce  mot  ) n’effrite  pas  plus 
fa  terre  dé  son'voisignagC  que  celui 
du  sbrghiiii'iV  Enfin  ',  j’ai  été  obli«^ 
dO'hkDnétÇ  ibrtement  la  planche*  cîu 
fardii} ’d^inée  à sa  culture.  Je  fé- 
tiche ce^  qui  ont  eu  plus  de  succès 
c/ae  moi  ; mais  je  dis  ce  que  j’ai  vu 
et  suivi  de  près  pendant  deui  année» 
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consécutives.  Je  le  répète,  la  culture 
du  niais  est  préférable  à tous  égards. 

Si  le  sorghum  réussit  dans  les  pays 
chauds,  c’est  parce  que  l’on  n’y  craint 
pas  les  gelées.  On  a par  conséquent 
lu  facihté  de  semer  de  très -bonne 
heure  : la  plante  proGte  des  pluies  de 
la  Sn  de  Thiver  et  du  printemps  pour 
hàlei-  sa  forte  végétation  , et,  à mesure 
qu’elle  approche  de  sa  maturité , elle 
a moins  uesoin  de  pluie  , et  plus 
besoin  de  chaleur  ; c’est  précisément 
ce  qui  arrive  dans  ces  climats.  Au 
contraire,  dans  nos  provinces, même 
les  plus  méridionales  du  royame  , 
quoique  l’hiver  n’y  soit  pas  rigou- 
reux , le  Voisinage  des  Alpes  , des 
Pyrénées  , ou  de  leurs  emnranchc- 
mens  et  de  leur  prolongation  , ne 
mettent  pas  à l’auri  des  gelées.  Il 
faut  donc  attendre  qu’elles  ne  soient 
plus  à redouter.  Des-lors  la  saison 
s’avance , les  pluies  cessent,  la  grande 
chaleursurvieni; enfin,  la  végétation 
languit  et  souffre,  etc. 

Si  , malgré  ce  que  je  viens  de  dire, 
ou  veut  tenter  cette  culture  dans 
l’intérieur  du  royaume,  on  doit  pré- 
parer la  terre  au  moins  par  deux  bons 
labours  croisés  , et  semer  par  sillons 
lorsque  l’on  ne  craindra  plus  les  ge- 
lées ; il  faut  ensuite  herser  et  bnser 
les  mottes  ; le  reste  de  sa  cultme 
comme  pelle  des  deux  millets  précé- 
dens.  £n  septembre , ou  en  octobre, 
suivant  le  climat  et  l’époque  des  se- 
mailles, on  leverâ  sa  r^olte. 

Un  écrivain  assure  que  l’année 
d’après  on  a semé  du  sainfoin  sur  le 
champ  qui  avpit  servi  au  sorghum  ; 
d’où  il  conclut  que  cette  plante  u’af- 
frite  pas  la  terre  : et  je  lui  réponds 
d'apres  mon  expérience , que  le  blé 
et  le  seigle  y réussissent  fort  mal. 
P’ou  vient  (loue  celle  difleceuce  ? De 
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la  forme  des  racine  du  sainfoin  et  de 
celles  du  blé.  Les  premières  sont 
pivotantes , et  les  secondes  chevelues, 
et  presque  horizontales.  Celles  - ci 
ont  trouvé  une  terre  épuisées  , et 
celles-là  une  terre  neuve  en-dessous. 

Je  r 'ai  déjà  dit  cent  fois , la  forme 
desracinesd’unepfantedésigne(|uelle  ^ 
doit  être  sa  culture,  et  celle  du  groin 
qui  doit  être  semé  ensuile.  Leliefle  , 
le  sainfoin , la  luzerne , les  cariuttes , 
les  panais,  etc.  n’eflHtent  point  la 
partie  supérieure  de  la  terre,  et  fou- 
tes les  graminées  laissent  intaclecelle  ' 
du  dessous  , puisqu’elles  n’y  pénè- 
trent pas. 

Voyez  ce  qui  a été  dit  à la  seconde 
colonne  de  la  p.  226  du  second  volu- 
me. Une  gelée  survint  vers  le  milieu 
du  mois  d’octobre  , et  tout  périt  ; 
cependant  j’a vois  déjà  coupé  une  dou- 
zaine de  brassées  de  ce  fourrage.  L’a  11- 
uée  suivante , cette  dernière  récolte 
ne  fut  presque  |ia$  plus  abondante  , 
quoiqu^l  n’eût  pas  gelé  avant  le  la 
décembre  ; mais  le  degré  de  chaleur 
nécessaire  manquait  à la  végétation. 

MISERERE.  V oyez  Colique. 

MOINEAU.  Oiseau  malheureu- 
sement trop  connu  pour  qu’il  soit 
nécessaire  de  le  décrire.  On  a eu  la 
sagesse  de  mettre  sa  tête  à prix  eu 
Angletterre  , et  aujourd’hui  la  raca 
en  est  détruite  ; la  même  loi  subsista 
dans  quelques  cantons  d’Allemagne; 
pareille  méthode  seroit  très-utile  eu 
France;  on  devroit  encore  compren- 
dre dans  la  proscription  les  pinçons, 
quoique  moins  destructeurs  que  les 
moineaux;  le  froid  seul  les  onlige  , 
sur  l’arrière-saison  et  dans  l’hiver , 
d’environner  nos  maisons  et  de  se 
jettec  dans  les  greulei-s.  La  nour- 
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riturc  d’un  moûieau,  par  an , est  au 
moins  de  dix  livres  de  grains  , et 
s’il  avoit  du  bled  à discrétion  , elle 
excèderoit  trente  livres.  Cet  oiseau 
avale  et  digère  promptement.  Quoi- 
que très  - l>icn  nourri , il  n’en  vaut  • 
pas  mieux  pour  manger , il  est  tou- 
jours coriace  et  d’un  goût  peu  Hat- 
leur.  Ainsi,  de  quelque  côté  qu’on 
le  considère , il  n’rst  d’aucune  utilité. 

Le  moineau  fait  trois  pontes  dans 
une  année,  et  chacune  est  de  cincj 
à six  œuis;  il  est  aisé  de  calculer 
i|uelle  sera  sa  population  après  un 
certain  nombre  d’années.  Leur  nom- 
bre ell'raie.  Voici  ce  que  dit  de  cet  ' 
oiseau  M.  l’abbé  Poncelet , dans  sou- 
histoire  naturelledu  froment. 

« J’ai  eu  souvent  lieu  de  soup- 
ronner  que  les  moineaux  vivent  en 
société  ; qu’ils  ont  eutr’eux  , sinon 
un  langage  proprement  dit,  du  moins 
des  accens  variés  et  exjjressifs , au 
moyen  desquels  ils  se  communiquent 
les  projets  relatifs  à leur  conservation 

Ïiarticulière,  et  au  bien  commun  de 
pur  république  ; car  , comment  ex- 
pliquer autrement  les  avis  qu’ilseem- 
nlent  se  donner  réciproquement  les 
uns  aux  autres,  «juand  cjuelque  grand 
danger  les  menace  ? 11  en  est  de  même 
des  ruses  qu’ils  emploient,  et  des 
précautions  qu’ils  prennent  de  con- 
cert jxiur  n’être  pas  surpris  ». 

« Assailli,  tourmenté  pendant  les 
trois  dernières  années  que  j’ai  cru 
d e voi r consacrer  au X obser  va  t io ns  re- 
latives à l’agriculture  ; excédé  par 
des  milliei-s  de  moineaux  qui  pai-ois- 
srnent  avoir  jeté  un  dévolu  sur  ma 
petite  plantation , que  n’ai-je  point 
tenté  pour  les  en  écarter!  J’ai  d’abord 
eu  recours  au  fusil  : mauvais  moyen, 
pernicieux  même,  puisque  pour  un 
moineau  que  j’abal fois,  il  m mrivuit 
Tome  yi. 
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souvent  de  détruire  du  même  coup, 
de  vingt  à quarante  épis.  Les  pièges 
sont  sans  doute  plus  sûrs,  et  n’expo- 
sent point  au  meme  inconvénient  ; 
mais  les  rusés  voleurs  ne  tardent 
guères  à les  éventer  , et  à s’avertir 
les  uns  les  autres , qu’il  est  dange- 
reux d’en  approcher.  Enfin,  je  me 
délermiiiai,  pour  leur  inspii-er  quel- 
f|ue  terreur , de  planter  au  milieu  de 
mon  champ  , un  phanlôine  couvert 
^l’un  chapeau  , les  bras  tendus  , et 
armé  d’un  l)élon.  Le  premier  jour, 
les  maraudeurs  n’oscrenf  approcher; 
mais  je  les  voyois  jxxstés  dans  le  voi- 
sinage, gardant  le  plus  profond  si- 
lence, et  paroissant  méditer  profon- 
dément sur  le  parti  qu’il  leur  con- 
venoit  de  piendre.  Le  second  jour  , 
un  vieux  mâle,  vraisemblablement 
le  plus  audacieux,  et  peut-être  le c bel 
de  la  bande , approcha  du  chaiûp  , 
examina  lephantôineavec  beaucoup 
d’attention , et  voyant  qu’il  ne  re- 
inuoit  pas  , il  en  approcha  de  ])lus 
près;  enfin  il  fut  assez  hardi  pour 
venir  se  poser  sur  son  é|)aulc  ; dans 
le  même  instant  il  fil  un  cri  aigu , 
qu’il  répéta  plusieui-s  fois  avec  beau- 
coup de  précipitation,  comme  i>our 
dire  à ses  cainarad&s  : Appréciiez, 
nous  n’avons  rien  à craindre.  A ce 
signal,  toute  la  bande  accourut.  Je 
pris  rhou  fusil , j’approchai  ilouce- 
ment.  La  sentinelle,  toujours  à .sou 
poste,  toujoui-s  attentive,  toiij  >urs 
l’œil  alerte,  m’apperçut  : aussitôt  elle 
fit  un  autre  cri , mais  dillerent  de 
celui  qu’elle  venoif  de  faire  pour 
convoquer  l’assemblée.  A ce  nouveau 
signal,  toute  la  bande  précédée  de  la 
senlitielle,  et  sans  doute  conductrice, 
eu  même  temps,  s’envola.  Je  lâchai 
mon  coup  de  fusil  en  l’air  pour  les 
intimider  : je  réussis  ettectivement 
A a a a 
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ppui'  quelcjuos  jours  ; mais  vers  le 
quatrième  )e  les  vis  reparoître  à une 
certaine  distance  comme  la  première 
fois  , et  gardant  tous  le  plus  profond 
silence.  Il  me  vint  alors  a l’esprit  une 
idée,  que  j’exécutai  sur-Ie  champ, 
.l’enlevai  le  phantôrae  ; je  vêtis  ses 
haillons,  et  me  portai  à sa  placedaus 
la  même  attitude,  le  bras  tendu  et 
armé  d’un  bâton.  Il  est  probable  que 
nos  rusés  maraudeurs  , malgré  toute 
leur  sagacité  , ne  s’apirerçurent  pas , 
du  changement.  Aprœ  une  demi- 
heure  d’Sjservation , j’entendis  le 
signal  ordinaire , et  immédiatement 
après  je  vis  la  bande  entière  s’abattre 
de  plein  vol , au  beau  milieu  du 
champ,  et  presqueà  mes  pieds.  Pré- 
paré comme  je  l’étois  , il  m’étoit 
presqu’impossrble  que  je  manquasse 
mon  coup  ; l’en  assommai  deux , et  le 
reste  s’envola.  J’essayai  de  suspendre 
les  deux  que  j’avois  tués  , pour  in- 
timider les  autres.  Cet  exemple  fut 
sans  succès  ; au  bout  de  quelques 
jours  , mes  maraudeurs  , au  fait  du 
nouvel  épouvantail , revinrent,  très- 
convaincus  qu’ils  n’avoienl  rien  à 
redouter  de  leurs  défunts  camarades. 
A force  de  soin  et  d’assiduité , je 
parvins  pourtant  à les  écarter  effica- 
cerai  nt  et  pour  toujours,  et  le  moyen 
dont  je  me  servis  , consiste  à chan- 
ger mon  phantôme  de  place  et  d’ha- 
billement deux  fois  par  jour.  Cette 
diversité  de  forme  et  de  situation  en 
imposa  à mes  voleurs  : déhans  comme 
ils  sont , ils  abandonnèrent  enfin  la 
partie  ,et  je  sauvai  par  ce  moyen  la 
plus  grande  partie  de  mon  blé  ». 

MOIS,  frayes  B.ÈGLE. 

MOISISSURE.  Plante  très-fine, 
très -déliée,  ordinairement  à ra- 


M O I 

meaux,  qui  gi-aine,  sc  multiplie  de 
semence,  et  qui  se  manifeste  sur  les 
corps  qui  commencent  à se  décom- 
poser , et  à entrer  en  putréfaction. 
La  couleur , ou  blanc  he , ou  verte  , 
eu  jaune,  rouge,  ou  noire , dépend 
de  la  cpaliié  du  corps  sur  lequel 
cette  plante  s’attache.  La  moi- 
sissure ne  se  manifeste  jamais  sur 
l’humidité  qui  lui  sert  de  véhicule. 
Ainsi , la  moisissure  dans  le  pain  , 
dans  un  fruit , etc.  n’est  autre  chose 

au’un  composé  de  plante.  Cette  partie 
e la  hotanic]uea  encore  très- peu  été 
étuch'ée  ; elle  demande  de  bous  yeux 
et  de  bons  microscopes  pour  en  sui- 
vre les  détails , et  sur-tout  un  olrser- 
vateur  fidèle,  et  qui  ne  se  laisse  pas 
prévenir.  Les  botanistes  classent  les 
inoi.sissures  avec  les  fungus , dont 
cependant  elles  n’ont  pas  tcxijour.s 
la  ressemblance.  La  fleur  du  vin  qui 
surnage  le  vin  dans  une  bouteille  , 
( f'oyez  le  mot  Fleur  ) qu’on  n’a 
pas  laissé  assez  essuyer , ne  paroii , au 
simple  coup-d’oeil , qu’une  espèce  de 
substance  composée  de  membranes 
placées  les  unes  sur  les  autres.  On 
pourroit  la  comparer  à la  lentille 
d’eau  qui  tapisse  la  partie  supérieure 
des  eaux  stagnantes , et  qui  se 
multiplie  rapidement.  Bradley , dit 
M.  Valroont  de  Boroare,  a suivi 
avec  soin  les  phénomènes  de  la  moi- 
sissure dans  un  melon.  11  a observé 
que  ces  petites  plantes  végètent 
très  - promptement  ; que  les  semen- 
ces jettent  des  racines  en  moins  de 
trois  heures  , et  six  heures  après , la 
Usante  est  dans  son  entier  accrois- 
sement ; alors  les  semences  sont  mû- 
res et  prêtes  à tomber.  Après  que 
le  melon  eût  été  couvert  de  moisis- 
sure pendant  six  jours,  m qiialité 
végétative  coiumeuqa  à diminuer  , 
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6t  elle  cessa  enlièrement  deux  jours  Dès  qu’on  s’apperçoit  que  l’iiilé- 
nprès.  Alors  le  melon  tomba  en  pu-  rieur  du  pain  commence  à moisir,  il 
tréfaction,  et  ses  parties  charnues  convient  de  l’ouvrir  par  le  milieu; 
lie  rendirent  plus  qu’une  eau  fétide,  et  de  retranchei;  la  portion  chancie; 
qui  commença  à avoir  assez  de  mou-  s’il  est  réellement  trop  humide  , 
veinent  à la  surface.  Deux  jüursaprès  il  faut  mettre  quelques  faf'ols  au 
il  y parut  des  veis,  qui , après  six  four,  et  y passer  ensuite  le  pain  ; 
j >urs  , se  changèrent  en  nymphes;  il  servira  â faire  les  soupes.  La  partie, 
ils  restèrent  quatre  jours  dans  cet  maisie  et  pa.sséc  à l’eau , jusqu’à  ce 
état , et  iis  eu  sortirent  sous  la  forme  que  toute  la  moisissure  en  soit  en- 
(les  mouches.  levée  , sera  de  qualité  médiocre  , 

L’examen  de  ces  détails  fait  un  mais  mise  à sécher  de  nouveau,  elle 
, plaisir  extrême  à l’observateur , et  servira  également  pour  la  soupe  ou 
celte  végétation  , réduite  à l’infini-  pour  la  nourriliu^  des  oiseau.v  de 
ment  petit,peut  amuser  la  personnede  basse-cour. 

campagne , chargée  de  la  nourriture  C’est  toujours  la  faute  de  celui 
d’un  grand  nombre  de  valets,  l e qui  fait  le  pain  , qui  le  cuit  et  le 
pain  qu’elle  leur  prépare  se  moisit , range , en  sortant  du  four , si  la  moi- 
et  c’est  une  perte  réelle  pour  elle,  sissure  s’en  empare  ; elle  dépend , 
Les  causes  de  la  moisissure  du  pain  après  la  manipulation  , du  lieu  où 
sont  très  - variées , et  les  principales  on  le  ferme.  l!n  général , des  pains 
tiennent  à sa  fabrication.  i°.  On  volumineux  se  gâtent  pliu  facilemeut 
in||  communément  trop  d’eau  dans  quesi,aveclamêmepâte,onenavoit 
la^rine.  2».  La  pâle  irest  ni  assez  fait  trois  ou  quatre.  Les  paysans  ont 
pétrie  {<  ni  assez  long-temps  ; on  ne  la  détestable,  coutume  de  coller  les 
lui  donne  pas  le  temps  de  lever:  uns  contre  les  autres  ces  grands  pains 
plus  elle  est  mate  et  compacte , portés  sur  (^s’  perches.  L’air  envi- 
ei  moins  elle  est  parsemée  d’yeux,  ronne,  il  est  vrai,  leur  cii-conférence; 
formés  par  l’introduction  de  l’air,  mais  il  ne  circule  pas  entre  les  deux 
loi-squ’on  pétrit  ; et  cet  air , pendant  surfaces.  Un  petite  morceau  de  bois 
la  cuisson,  ne  peut  s’échapper  sans  d’un  pouce  d’epaisseur,  placé  au  haut 
entraîner  une  bonne  partie  de  l’eau  et  entre  chaque  pain  , 
mêlée  avec  la  pâte.  3®.  Le  four  n’est  à l’air  de  circuler,  de 
pas  a.ssez  chaud , ou  il  l’est  trop  ; dans  de  toute  part , et  de  prévenir  la  moisis- 
ce  dernier  cas , la  croûte  est  surprise  surepar  Vévaporation  de  l’humidité 
et  durcie  avant  que  l’inlérieur  soit  Malgré  cen  précautioDS,  dans  les  pro- 
cuit , et  par  conspuent  la  surabon-  viuces  voisines  de  la  mer , lorsque  la 
danced’eau  dissipée;  dans  l’autre  cas,  veut  vient  de  ce  côté  - là , il  traîne 
la  chaleur  n’est  pas  assez  forte  pour  avec  lui  une  si  grande  humidité , que 
faire  évaporer  une  partie  de  l'eau^  le  seul  moyen  de  s’opposer  à la  moi- 
4®.  Sortant  du  four,  on  porte  or-  sissure , est  déplacer  les  pains  sur  la 
dinairement  dans  un  enmoit  trop  glorielle  , c’est-à-dire  au-dessus  du 
frais  , et  il  n’a  pas  la  facilité  de  four , qui  conserve  assez  de  chaleua 
transpirer  ; il  est,  au  contraire , en-  pour  dissiper  l’humidité.  Le  pain  moir  , 
yiroimé  d’une  atmosphère  humide,  siest  mal-sain , si , {lar  les  lavages , oa 
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ii’a  fiîit  dispaioitie  la  cause  qui  le 

■vicit. 

MOISSON.  Mot  spécialement 
consacré  jjour  déslp;fier  la  récolte  du 
blé  et  autres  grains  analogues.  Il 
indique  le  moment  qui  va  récom- 
penser le  cultivateur  de  ses  travaux. 
C’est  ici  que  coinmencesa  jouissance, 
nuoiquemèlée  d’un  peu  d’inquiétude. 
On  voit  estimer  quel  sera  le  produit 
des  gerbes  en  les  pesant , et  à mesure 
que  le  gerbier  s’élève,  il  sourit  à sa 
vue.  ...Un  propriétaire  vigilant  se 
prépare  long-temps  d’avance.  (Quel- 
ques heures  qui  auraient  été  perdues 
sont  employées  dans  les  jours  les 
moins  pressés  de  travail,  à préparer 
les  chemins , afin  de  moins  iatigucr 
ses  bêtes,  à disposer  l’aire,  à net- 
toyer ses  greniers  ; et  ,s’il  attend  jus- 
qu’à la  veille  de  la  mois.son  , tout  est 
fait  à la  hâft  et  mal  fait  ; les  ouvriers 
manqu<  nt,  ou  sont  très  chers,  ou  bien 
il  faut  déranger  tout  les  valets  de  la 
métairie  , et , pendant  qu’ils  sont  oc- 
cupés à contre-temps , le  bétail  de- 
meure à l’écurie,  et  J consomme 
inutilement  le  fourrage. 

MOISSONNEUR.  Celui  qui 
coupe  le  blé;  et  on  nomme  Mois- 
sonneuse, celle  qui  ramasse  le  blé 
coupé , le  met  en  gerbes  et  les  lie. 
Chaque  province  a son  tisage  parti- 
culier , relativement  à la  m ûsson  et 
au  inoissoneur.  11  est  assez  rare  que 
1rs  habitans  du  lieu  fassent  toute  la 
récolte,  parce  que  les  pays  à blé 
sont  rarement  assez  peuplés.  En  gé- 
néral , les  gens  des  montagnes , sui- 
vis de  leurs  nio'ssonneuses  , descen- 
dent à celte  ép  ques  dans  les  plaines  ; 
c’est  pour  eux  une  p-iiiic  de  plaisir  , 
et  l'occasion  de  gagner  de  bonnes  jour 


M O L 

nées.  S’ils  son^  en  petit  nombre , si  la 
saison  presse , etc.  ces  journées  de- 
viennent très-coûteuses;  enlr’eux  ils 
fixent  un  prix,  et  le  défaut  de  bras 
oblige  les  propriétaires  à souscrire  à 
la  loi  qu’ils  imposent.  Chaque  canton 
d’um-t  montagne  , ou  d’un  pais  de 
vignoble , a , pouii'ordinaire , son  lieu 
alfidé  dans  la  plaine, sur -tout  lors- 
que l’on  paye  les  travailleurs  en  na- 
ture , et  non  à prix  d’argent.  Alors 
ils  se  succèdent  de  père  en  fils,  et 
ils  ont  le  temps  do  lever  la  récolte 
de  la  plaine  avant  de  songer  à lever 
la  leur.  Dans  les  pays  de  vignoble  , 
toujours  très  - peuples,  lorsque  l’on 
travaille  les  vignes  à bras  , les  tra- 
vailleurs se  rangent  de  manière  qu’ils 
ont  le  temps  de  couper  le  blé , de 
le  battre,  de  le  vanner,  de  le  cribler; 
enflu,de  le  rendre  net  dans  le  gre- 
nier ; parce  tpi’à  cette  époque  les 
grands  travaux  des  vignes  sont  ii|BS. 
Ils  viennenta/Janerdublé , vou^E* 
sent-ils.  On  convient  avec  eux  cpi’ils 
se  chargeront  de  toutes  les  opéra- 
tions, et  qu’on  donnera  , par  e.\em- 
ple,àla  totalité  des  travailleui-s , la 
septième  ou  la  huitième  mesure  des 
grains  recueillis.  Â la  fin  de  cha<|ue 
semaine  , on  fait  la  distribution  gé- 
nérale , qu’ils  se  partagent  ensuite 
entr’eux.  Le  chef  et  le  sou.s-»  hef  des 
aH'aneurs  ont  ordinairement  unr  lé- 
gère retenue  sur  les  autres  ; in.nis 
c’est  pt'u  de  chose.  Cette  méthode  est 
avantageuse  au  propriétaire,  piil.siju’i! 
est  de  l’intérêt  de  l’aHaueur  qu’il  y 
ait  beaucoup  de  grains.  ( l^oyez  cha- 
pU're  20  ptige  141  , de  l’article 
Fhoment).  , 

MOLETTE.  Médecine  Vété- 
rinaire. Maladie  jjarticuliêre  aux 
chevaux.  La  molette  est  formée,  par 
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un  amas  de  Ivmphe  ou  de  sërosîtë 
qui  se  manifeste  au-dessus  du  boufet 
par  une  tumeur  molle;  cette  tumeur 
couvre  tantôt  la  face  postérieure  du 
tendon  du  muscle  sublime  , tantôt 
les  parties  latérales  des  tendons  des 
muscles  sublime  et  profond.  Lors- 
qu’elle paroît  de  cnaque  côté  des 
tendons , ou  l’appelle  molette  souf- 
flée ; lorequ’elle  est  sur  le  tendon 
même , on  la  nomme  molette  sim- 
ple , ou  par  corruption  molette  ner» 
veuse. 

Pour  traiter  la  molette  avec  une 
certaine  connoissance  , il  est  utile 
d’avoir  au  moins  une  légère  notion 
des  parties  qui  forment  l’extrémité 
inférieure  du  canon , près  de  son 
union  avec  le  paturon. 

La  peau  et  le  tissu  cellulaire  en 
sont  les  enveloppes  générales.  I e 
tissu  cellulaire  a des  connexions  inti- 
mes avec  la  peau  qui  le  couvre  ; avec 
les  tendons  des  muscles  fléchisseurs 
du  pied  , qui  descendent  le  long  de 
la  face  postérieure  du  Canon  entre 
les  deux  péronés  ; avec-  les  deux 
parties  ligamenteuses,  qui , de  la  par- 
tie postérieure  et  inlcneure  du  ca- 
non , vont  se  joindre  aux  adhérences 
que  les  muscles  extenseurs  du  pied 
contractent  avec  l’articulation  du 
boulet  ; avec  le  prolongement  de 
l’artère  brachiale , dont  le  tronc  ram- 
pe postérieurement  le  long  du  canon 
jusqu’au-dessus  du  boulet  où  il  se  bi- 
furque , pour  former  les  artères  blé- 
raies  qui  doiment  naissance  aux  arti-r 
culaires aVec  les  divisions  de  la  vei- 
ne cubitale,  telles  que  les  veines  ar-» 
ticulaires  qui  parlent  du  boulet  après 
en  avoir  entouré  l’articulation  ; teille 
que  la  veine  musoubire  qui  part  de 
ce  même  endroit  et  monte  jusqu’au- 
près du  genou  en  se  perdant  dans  ks 
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muscles  du  canon  , avec  les  filets 
nerveux  qui  émanent  du  nerf  bra- 
cliial  interne  ; ces  filets  donnent 
plusieurs  rameaux  aux  muscles  flé- 
chisseurs du  canon  et  du  pied  , et 
vont  ensuite  se  perdre  dans  le 
boulet  , dans  le  paturon , dans  ht 
couronne  , etc.  ! e tissu  cèllxilaire 
remplit  encore  exactement  les  in- 
terstices qui  régnent  entre  toutes 
ces  parties;  l’humeur  qui  s’en  séparé 
est  reçue  dans  les  cellules  de  ce  tissu] 
si  la  sécrétion  est  lymphatique  ou 
séreuse,  et  si  elle  est  trop  alxinuante , 
elle  distend  les  cellules  i|ui  b reçoi- 
vent, et  forme  la  molette  simple  avt. 
\a.  molette  soufflée. 

I a ct/«se prochaine  delà  molette 
est  une  lymphe  ou  une  sérosité  arrê- 
tée ou  infiltrée  dans  le  tissu  cellu- 
laire. 

1°.  Dans  les  chevaux  qui  ont  lè 
sang  trop  épais,  le  ressort  désalté- 
rés n’a  pas  assez  de  force  pour  le 
chasser  en  avant , il  coule  plus  len- 
tement , la  lymphe  a plus  de  temps 
pour  s’extravaser,  elle  passe  plus 
abondamment  dans  le//ssu  cellulai- 
re c^\  les  enveloppe,  elle  le  gonfle  et 
le  surcharge:  or,  comme  b lymphe 
participe  du  même  caractère  que  le 
sang  d'où  elle  sort , elle  est  consé- 
quemment épaiisse  , gluante  , vis- 
queuse f propre  à former  des  engor- 
gemens , à se  durcir  et  à se  pétii- 
tier.  Les  alimens,  et  tout  ce  qui  est 
capable  d’épaissir  le  saug  et  de  ren- 
dre le  chyle  crud  et  grossier , sont 
des  causésé  loignées  de  lu  molette  qui 
se  termine  par  l’endurcissement. 

: 2®.  Dans  les  chevaux  qui  ont  le 
sang  trop  aqueux,  b sérosité  qu’il 
contient  est  tnip  abondante,  celles! 
relâche  les  fibres  des  vaisseaux,  elle 
leur'  fait  perdre  leur  ressort , elle  les 
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ii;nd  incapables  de  chasser  avec  vî- 
eueur  les  liquides,  le  saug  cireule 
lentement  dans  les  artères , la  séro- 
sité s’en  échappe  avec  trop  de  faci- 
silé , elle  s’infiltre  dans  le  tissu  cel- 
lulaire , à mesure  quelle  s’y  accumule, 
elle  donne  naissance  à la  molette  sim- 
ple.oah  la  molette  soufflée, 

3°,  Dans  les  chevaux  à qui  on 
comprime,  par  une  ligature  (|uelcon- 
que,  les  vaisseaux  sanguins (jui se  dis* 
tribuentà  rextrémiié  inférieure  du 
canon  , le  sang  ne  circulant  plus  avec 
liicililé  dans  cet  endroit , les  veines 
articulaires  et  la  musculaire  sont  for- 
cées d’y  laisser  échapper  une  partie 
de  la  lymphe  ou  de  la  sérosité  c|u’elle 
contiennent;  c’est  le  tissu  cellulaire 
qui  reçoit  ce  liquide,  il  en  distend 
les  cellules  et  forme  la  molette. 

4°.  Dans  les  chevaux  dont  le  vo- 
lume des  boulets  est  trop  menu,  trop 
petit , relativement  à l’éjiaisseur  de  la 
)ambe,  ces  sortes  de  boulets  sont 
la  plupart  trop  flexibles,  et  celte 
flexibilité  est  un  indice  presque  cer- 
tain de  leur  foiblasse  ; celte  partie 
ainsi  conformée,  leschcvauxcommu- 
nément  se  lassent  et  se  fatiguent  dans 
le  plus  léger  travail;  elle  est  bientôt 
gorgée,  et  , l’enflure  dissipée , il  y 
reste  ou  il  y survient  cette  tumeur 
molle  et  indolente  dam  son  principe , 
mais  dure  et  sensible  ensuite  et  par 
succession  de  tenu , que  nous  avons 
nommée  molette  simple  o\x  molette 
soufflée. 

Diagnostic.  On  connoil  que  c’est  la 
lymphe  qui  ïotmeXs.  molette , lors- 
qu’après  un  certain  temps , l'impres- 
sion du  doigt  reste  dans  la  tumeur  ; 
un  conjecture  au  contraire  , qu’elle 
est  formée  par  la  sérosité  qui  s’est  exr 
Iravasée  daiu  le  tissucellulaire , dès 
qqe  le  liquide  épaaché  fait  relever  la 
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tumeur  quand  on  cesse  delà  compri- 
mer. 

Pronostic.  La  molette  lymphati- 
que et  la  séreuse,  sont  plus  faciles  à 
guérir  au  commencement , que  lors- 
qu’elles sont  invétérées.  Ces  liquides 
croupissant  long  - temps  dans  les 
cellules,  de  vieil  ne  n t si  âcres  c|u’i  Is  les 
rungeiit , ainsi  que  les  tendons  des 
muscles  lléchisseui's  du  pied , les  par- 
ties ligamenteuses  de  l’articulation 
du  boulet,  les  vaisseaux  qui  s’y  distri- 
buent , ect.  Les  molécules  les  plus 
visqueuses  de  la  lymphe  se  rappro- 
chent à iiiesui-e  que  la  chaleur  oc  la 
partie  affectée  oissipe  ce  qu’elle  a 
de  plus  fluide  ; enfln  elle  s’épaissit , 
se  durcit , et  forme  des  pierres  plus 
ou  moins  volumineuses , qui  gênent 
les  mouvemens  de  flexion  et  d’ex- 
tention  de  l’arlicularion  du  boulet. 

La  cure  de  la  molette,  qui  déjieiid 
de  l’épaississement  du  saug  et  de  la 
lymphe , demande  des  apén'tifs  et 
dîes  purgatifs  hydragogues,  On  pres- 
crira donc  les  tisanes  faites  avec  les 
racines  de  patience , d’aunée , de  fe- 
nouil, d’asperges , de  petit  houx , de 
persil , de  cerfeuil,  avec  l’orge.  On  en 
Fera  avaler  au  cheval  pendant  quinze  ' 
jours  une  livre  ou  deux , une  heure 
avant  ses  repas.  Il  faut  pui-ger  le  che- 
val au  commencement  ou  aumilieuet 
à la  fin  de  l’usage  de  ces  tisanes,  aveu 
le  jalap  , le  mercure  doux  , le  tur- 
bilh  , la  semence  d’bièble,le  sel  ds 
duobus  pulvérisé  , la  gomme  gulle 
et  le  sirop  de  nerprun.  ( y oyez  MÉ- 
TODE  purgative).  Pendant  l’usage 
de  ces  remèdes,  on  emploiera  les 
topiques  capables  d’atténuei'  et  da 
résoudre  la  lymphe  visqueuse  qui  for- 
me la  molette  , et  de  dessécher  et 
fortifier  les  fibres  trop  relâchées.  Pour 
cet  ^t  on  fomentera  la  partje  ayeq 
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wne  lessive  de  cendres  de  serment  ^ 
dans  laquelle  on  aura  fait  bouillir 
du  soufre , ou  avec  une  décoction 
deromarin , de  sauge,  d’absynthe  et 
de  camomille,  ou  avec  de  l’esprit  de 
vin  , auquel  on  ajoutera  parties  éga- 
les de  sel  ammoniac  et  d’eau  de 
chaux.  Après  les  fomentations , on 
appliquera  un  cataplasme  fait  avec 
la  farine  de  fèves,  cuitedans  l’ox  vmel, 
y ajoutant  des  roses  rouges  et  de  l’a- 
lun ; et  si , malgré  ces  remèdes , la 
molette  augmente  de  volume  , on 
aura  recours  à des  résolutifs  plus 
forts.  Telles  sont  les  fomentations 
faité^  avec  les  décoctions  de  romarin, 
de  thym,  de  serpolet  , de  lam-ier, 
de  camomille , d’anis , de  fenouil , de 
moutarde  , de  semences  , de  fœnu- 
grec  et  de’  fiente  de  pigeon , dont 
on  fait  une  forte  décoction.  On  pile 
le  marc  et  ou  l’applique  en  cata- 
plasme sur  la  molette.  Les  feuilles 
d’hiébleet  de  sureau,  pilées  avec  de 
l’esprit  de  vin,  sont  aussi  un  bon  ca- 
taprasrae. 

Si  la  molette  résiste  , le  secours  le 
plus  prompt  est  de  faire  de  légères 
scarifications  sur  la  molette  ; de  ma- 
nière à ouvrir  la  peau  et  quelques 
unesdes  cellules  qui  contiennent  la 
lymphe  ; comme  elles  ont  commu- 
nication les  unes  avec  les  autres, 
toutes  ces  cellules  se  dégorgeront  in- 
sensiblement par  celles  qui  seront 
coupées  : et  si  cette  lymphe  dépravée 

Î’  a croupi  assez  long-temps  p;)ur  y 
brmerun  calcul  d’une  forme  et  d’un 
Volume  quelconque,  connoissant  la 
structure  anatomique  de  la  partie  af- 
fectée, rien  n’empêche  qu’on  ouvre 
la  e\\a  tissu  cellulaire  1 de  ma- 
nière à en  extraire  avec  facilité  le 
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soi-ties,  les  incisions  se  cicatrisent 
bien  vite , si  Ion  n’a  pas  trop  attendu  ’ 
à les  faire.  11  faut  cependant  appli- 
quer sur  lesouverlures,  des  compres- 
ses trempées  dans  l’eau  vuhiéraire 
ou  dans  de  l’eau-de-vie  camphrée  , 
pour  rétablir  le  ressort  des  fibres.  Si 
les  plaies  étoient  pâles , et  qu’il  y eût 
de  la  disposition  à la  gangrène , on 
les  panseroit  avec  le  baume  de  sty- 
rax , ou  les  autres  remèdes  conve- 
nables à cette  maladie. 

La  molette  qui  dépend  d’un  sang 
trop  aqueux,  demande  les  mêmes 
remèdes  quéla  précédente,  ctprinci- 

Ijalementceux  qui  sont  propres  pour 
’hydropisie;  il  ne  -s’agif  que  d^va- 
cuer  les  sérosités  trop  abonuanles , et 
de  fortifier  ensuite  les  fibres  qui  sont 
relâchées. 

Si  la  molette  provient  de  quelque 
compression  elle  cesse  quand  on  ci 
levé  l’obstacle;  si  le  tissu  adipeux  est 
gonflé  et  qu’il  fasse  compression  ; les 
atténuons,  les  apératifs,et  leshvdra- 
gogues  décrits  dans  la  cure  de  fa  mo- 
lette  visqueuse  , y conviennent. 

Si  la  molette  est  l’effet  d’un  bou- 
let trop  menu  , trop  petit,  alors  elle 
se  trouve  dans  la  classe  des  maladies 
incurables.  M.  BRA. 

lyiOLUQUE  ODORANTE,  ou' 
MELISSE  DES  MOLUQÜES.  ■ 
( Voyez  Planche  W , page  SSq  ). 
Tourncfoii  la  place  dons  la  seconde 
section  de  la  quatrième  classe  de.s 
herbes  à fleure  d’une  seule  pièce  , 
irrégulière  et  en  lèvre , dont  la  su- 
péneui-e  est  creusée  en  cuiller,  et  il 
rappelle  molucella  leuis.  V'on Linné* 
lui  conserve  la  même  dénomination , 
et  la  classe  dans  la  didynamie  gym- 
nospei'inie. 


Digitized  by  Google 


1 


5Co  MON 

i7«/rB,  composée  d’unfujau  , 
découpée  par  le  haut  en  deux  lèvres, 
dont  la  supérieure  C cache  les  éta- 
mines et  le  pistil.  On  les  a repré- 
sf  niées  en  I) , vues  en-dessous  , et 
de  la  manière  dont  la  fleur  tient 
à la  tige;  la  lèvre  supérieure  est 
droite,  entière;  l’inférieure  divisée 
en  trois  parties;  le  calice  E est  dessiné 
vu  de  profil. 

Fruit.  L’embryon  qui  succède  à la 
fleur  est  représenté  en  E,  avec  les 
cjuutre  graines  G , relevées  de  trois 
coins , tronquées. 

Feuilles.  Rondes  , quelquefois  en 
tonne  de  coin  , simples,  entières. 

Racines  A.  Pivotante  , rameuse. 

Port.  Plante  haute  de  deux  pieds , 
tiges  unies  , carrées;  les  fleurs  dis- 
posées tout  autour  en  manière  d’an- 
iieau  , remarquables  par  leur  grand 
calice;  les  feuilles  opposées. 

Lieu.  Originaire  des  islcs  Molu- 
ques  ; cultivée  dans  les  jardins  ; an- 
nuelle. 

Propriétés.  Saveur  âcre , odeur 
aromatique  ; elle  est  cordiale , cépha- 
lique, vulnéraire,  astringente. 

Usage.  On  l’emploie  en  poudre, 
en  cataplasme  , eu  décoction  , en 
infusion. 

MONADELPHIE.  ( Bot.  ) C’est 
la  seizième  classe  du  système  sexuel 
des  plantes  du  chevalier  von  Linné, 
qui  renferme  les  plantes  à plusiein-s 
étamines  , réunies  par  leur  filets  en 
un  seul  corps.  Ce  mot  est  composé 
de  deux  mots  grecs , /*•••>  «aav»  , qui 
signifientun  seul  frère;  toutes  les  éta- 
mines se  trouvant  réunies  par  leui-s  fi- 
lets , ne  forment  qu’un  seul  corps  , 
un  seul  père.  Les  mauves  appartien- 
nent h cette  classe.  En  développant 
je  système  du  botaniste  Suédois,  nous 
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dotinernnsle  dessin  des  étanunes  mo-> 
nadelphes.  f’orez  le  mot  Système. 
MM. 

MONANDRIE.  ( Bot.)  du  grec 
, un  seul  mari.  M.  von  Linné, 
établissant  son  système  sur  les  sexes 
des  fleurs , a donné  le  nom  de  mari  a 
ces  étamines,  parce  qu’elles  renfer- 
ment la  pous.sière  fécondante , et  il  a 
divisé  les  douze  premières  classes  de 
son  système  par  le  nombre  des  éta- 
mines ou  des  maris.  La  première 
classe  l’enferme  les  plantes , dont  les 
fleurs  n’ont  qu’une  étamine  comme 
le  balisier.  P oyez  au  mot  Système  , 
le  dessin  d’une  fleur  à une  seule  éta- 
mine. M M, 

MONOÉCIE.  ( Bot.)  du  grec  “•••< 
une  maison.  M.  von  Linné 
voyant  que  dans  certaines  plantes , 
les  parties  mâles  et  les  parties  fe- 
melles ne  se  trouvoient  pas  réunies 
dans  la  même  fleur,  que  quelquefois 
elle  se  trouvoient  séparées  et  atta- 
chées à diijércntes  Jjranches  , quoi- 
que toujours  sur  le  même  individu  , 
les  a considérées  comme  l’époux  et 
l’épouse  qui  vivent  séparés  l’un  de 
l’autre,  quoique  sous  le  même  toit 
dans  la  même  maison , et  d’après 
cette  idée , il  a donné  à la  vingl- 
unième  classe  de  son  système,  le 
nom  de  Monoécie , que  portent  les 
plantes  dont  les  fleurs  mâles  et  fe- 
melles sont  séparées , quoitjue  sur  le 
même  individu  ; telle  est  par  exemple 
la  masse  d’eau.  ’Fipha  lalij'olia  de 
Linné.  M M. 

MONOGAMIE  ( Bot.  ) de  deux 
mots  grecs  >«/••< , une  noce  ; 
c’est  la  cinquième  subdivison  de  la 
dix-neu  vième  classe  du  sysièinesexpel 

du 
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chevalier  Von -Linné  , nommé 
tyngénésie;  cette  classe  renferme  les 
/leurs  formées  de  l’aggrégJilion  de 
plusieurs  petites  üeurs.  Cousidéraiit 
celte  aggrégption  comme  la  réunion 
de  plusieurs  familles,  plusieurs  noces , 
il  lui  donna  le  nom  caractértstique  de 
polygamie. ’&a  considérant  ensuite  la 
position  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs 
femelles  dans  cette  polvgamic  , il 
donna  le  nom  de  monogamie ,k  colles 
qui,  sans  être  composées  de  fleurons, 
ont  leurs  étamines  réuniesen  cylindre 
par  leurs  anthères,  comme  la  vio- 
lette. MM. 

' MONOPÉTALE.  ( Bot.  ) se  dit 
d’une  fleur,  ou  plutât  d’une  corolle, 
ui  est  d’une  seule  pièce , et  dont  les 
ivisions  si  elle  en  a , ne  vont  pas  jus- 
.qu’à  l’onglet.  ( au  mot  Fj.rü  R, 

je  desseiu  d’une  corroUe  mono^tale. 
AL  M, 

MONOPHILE.(BoT.)se  dit 
d’une  partie  de  fleurs  qui  est  d’une 
seule  pièce,  qui  n’est  point  divisée, 
ou  dont  les  divisions  ne  vont  pas  jus- 
qu’à la  base;  il  a des  calices  , des 
coleretles,  des  périanthes,  des  vrilles 
«aonophiles.  ( Voyez  'ces  mots.  ) 
M M. 

MONSTRE.  MONSTRUOSITE. 

PHTSI0I.OGIB  AMIJJALB 
>T  VâGÉTALS. 

Plah  du  Travail. 

8ect.  I.  Coup~(tmil  général  tur  Ut 
monstret. 

Sect.  11.  Dit  monttnt  végétaux. 

Suer.  UL  Exemple  4et  monstmofiiée  vé- 
gétalet. 

1°.  Monttruotité  de  tiget, 

S°.  Monttruotité  de  feuillet. 

3o.  Monttruotité  de  fleure.  " 

4*.  Monstruosité  de  fruitt. 
fiscT.  IV  Cautet  det  Monetruuiltde. 

Tome  VI. 
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Sectiom  première. 

Coup-tf œil  général  sur  lesIUonstres.' 

Etudier  les  végétaux , suivre  de 
près  leurs  développemens  et  leur 
croissance,  c’est  parcourir  une  car- 
rière féconde  en  phénomènes  pins 
ou  moins intéressam.  Si  la  régularité 
des  formes  plaît  et  satisfait  nos  yeux , 
les  variétés  et  les  écarts  doivent 
nous  intéresser  encore  davantage  ; 
ce  qui  s’éloigne  des  lois  communes 
de  la  nature,  ce  qui  paroît  être  , 
je  ne  dis  pas  une  simple  exception  , 
mais  même  une  opposition  formelle  , 
demande  de  nous  une  attention  par- 
ticulière , une  étude  sérieuse  ; trop 
heureux  si  une  explication  simpl  * et 
naturelle  vient  nous  satisfaire  et  dé- 
tailler à notre  esprit  la  marc  lie  que  la 
nature  a suivie  dans  la  production 
qui  fait  le  sujet  de  noti-e  étonnement. 
Les  monstruosités  végétales  beau- 
coup plus  abondantes  qu’ou  ne  rima.» 
gine,  seront  long-temps  un  objet  de 
méditation  pnurle  philosophe,  tandis 
u’elles  ne  présentent  qu'un  objet  de 
édain  et  de  mépris  à l’homme  in- 
diii'érent,  qui  ne  demande  que  des 
beautés  et  des  jouissances.  Les  mon»> 
truosités  animales , toujours  hideu- 
ses , toujours  révoltantes  , affligent 
un  cœur  sensible.  L’anatomiste  voit 
avec  douleur  sa  praduction  , parce 
qu’il  songe  sans  cesse  que  la  mère  qui 
l'a  mis  au  jour,  a d’autant  plus  souf- 
fert que  le  monstre  est  plus  singulier  ; 
que  l’individu  qui  a été  ainsi  vicié 
dans  sa  conformation , devoit  étæ 
un  homme  ou  un  animal  sain  et 
arfait , et  que  la  mort  de  l’un  et 
e l’autre  accompagnoit  trop  souvent 
un  accouchement  pénible  et  mons- 
trueux. C’est  d’après  ce  sentiment  ,■ 
Bbblj 
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que  M.  Gjoper  voudroît  qu’on  ban- 
nit entièrement  le  terme  de  monstre, 
parce  qu’il  répugne  à notre  sensiln- 
lité,  qu’il  emporte  toujours  avec  lui 
une  idée  triste,  douloureuse,  et  désa- 
réable.  Il  conviendroit  bien  mieux 
’j «substituer  celui  de  jeu  de  la  na- 
ture. Dans  le  règne  végétal  au  con- 
traire, la  naissance  d’un  monstre  ou 
d’une  partie  monstrueuse,  ce  qui  est 
bien  plus  commun  , entraîne  h’ès- 
rarement  le  dépérissement  de  la  mère 
ou  de  la  plante  totale;  une  iéuille 
monstrueuse  n’altère  pas  la  tige  qui 
la  porte  ; un  calice  informe  ne  sncie 
par  les  parties  nobles  qu’il  renferme , 
et, si  la  fleur  surchargée  d’embon- 
point et  d’une  sève  surabondante 
voit  flétrir  les  organes  de  la  généra- 
tion , ce  malheur  semble  bientôt  ré- 
paré par  la  multiplication  des  pétales, 
et  la  vivacité  de  leurs  couleurs. 
L’homme  même,  ce  roi  de  In  nature, 
pour  qui  elle  paroît  sans  cesse  tra- 
vailler , ignore  souvent  , ou  oublie 
bientôt  que  cette  fleur  double  qu’il 
admire , qu’il  préfère , n’est  qu’un 
monstre,  piour  ne  penser  qtrà  ses 
beautés.  Il  faut  encore  beaucoup  de 
cmmoissances  en  botanique  pour  ob- 
server et  distinguer  toutes  les  mons- 
truosités végétales,  et  jamais  ou  pres- 
que jamais  elles  ne  sont  désagréables 
b la  vue,  et  révoltantes  comme  les 
monstruosités  animales.  Cela  ne 
▼iendroit-il  pas  aussi  dece  que  le  règne 
animal  nous  touche  infiniment  de 
plus  près;  que  dans  le  fœtus  humain 
monstrueux , l’homme  voit  la  perle 
de  son  semblable,  et  dans  le  fœtus 
d’un  animal  monstrueux  , la  pérte 
d’un  être  utile  et  nécessaire.  ,^insi  la 
nature  et  l’intérêt  , sont  les  premiers 
mobiles  de  sa  sensibilité , tandis  que 
, dans  le  règne  végétal,  il  y trouve  une 
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nouvelle  jouissance.  Pour  rhomina 
qui  raisonne  ses  jouissances,  il  est 
donc  de  son  intérêt  de  connoître  plus 
particulièrement  les  monstruosités  vé- 
gétales, leur  cause,  ce  qui  les  cons- 
titue telles,  et  les  diflérenciedes  sim- 
ples accidens  , et  les  difFérens  svs- 
têmes  ijue  l’on  a imaginés  p'>ur’'lcs 
expliquer,  et  pourquoi  elles  sont  plus 
abondantes  dans  certaines  espèces, 
dans  certains  cantons  et  dans  cer- 
taines années,  comme  M.  Gicdiisch 
l’a  observé  dans  les  territoires  de 
Francfort , de  Fursiemvald , de  Ciis- 
trin,  Lebus,  etc.,  pour  les  années 
1740,  1741 , 1743,  ofi  il  vit  naître 
Ireaucoup  plus  dc'plaiites  /ûs«yrs  , 
feuillues,  prolifères, et  à fleurs  dou- 
bles que  dans  les  autres  années. 

Section  II. 

Des  monstres  végétaux. 

Il  est  nécessaire  de  bien  saisir  l’i- 
dée que  renferme  le  mot  de  monstre , 
et  de  bien  distinguer  les  parties  qui 
sont  réellement  monstrueuses  , de 
celles  qui  ne  sont  que  viciées.  i'Iu- 
sicurs  autcHirs  en  décrivant  des  mou.s- 
(riiosités  végétales , ont  confondu  trop 
souvent  ce  qui  n’étoit  qu’un  accident, 
et  pour  ne  pas  tomber  dans  cette 
faute , il  est  nécessaire  de  spécifier 
exactement  ce  que  nous  entendons 
par  monstre.  Nous  nommons  tnons- 
tre  en  général  , avec  l’immortel 
M.  Bonnet,  toute  production  orga- 
nisée , dans  laquelle  la  conforma- 
tion , l’arrangement  ou  le  nombre 
de  quelques  unes  des  parties  ne  sui- 
vent pas  les  règles  oi  ainaires  ; nous 
ajoutons  à celte  défiuitlon  générale, 
ue , dans  le  règne  végétal , ces  vices 
e conformation  doivent  être  dus  à 
l’acte  seul  et  unique  de  la  végétation , 
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à celle'  cause  intérieure  et  non  à des 
causes  extérieures  , comme  fracture , 
ou  luxation  des  parties , piquures 
d’insectes,  etc.,  etc.  On  voit  déjà 
combien  cette  interprétation  exacte, 
jette  du  jour,  et  dissipe  la  confusion 
qui  règne  dans  cette  partie. 

D’après  cette  déiinition,  la  na- 
titre  nous  oHi'e,  dans  le  règne  végétal , 
tpiatre  genres  de  âionstres;  le  pre- 
mier renferme  ceux  qui  sont  nés 
tels  par  la  conformation  extraordi- 
naire de  quelques  unis  de  leurs  par- 
ties; le  second  comprend  les  plan- 
tes qui  ont  quelques  uns  de  leurs 
organes  ou  de  leurs  membres  au- 
trement distribués  que  dans  l’état 
naturel.  Dans  le  troisième  genre,  il 
faut  placer  les  plantes  monstrueuses 
par  défaut , ou  qui  ont  moins  de  par- 
ties qu’il  ne  leur  en  faut;  et  dans  le 
quatrième,  les  plantes  monstrueuses 
par  excès,  ou  celles  qui  ont  plus  de 

Sarties  qu’elles  ne  doivent  en  avoir. 

faut  encore  ajouter,  que,  parmi  ces 
monstruosités,  les  unesse perpétuent, 
soit  par  les  graines,  soit  par  les  greffes, 
tandis  que  les  autres  sont  passagères 
et  n’alterent  en  aucune  manière  les 
individus  auxquels'  les  plantes  mous- 
U'ueuses  ont  donné  naissance. 

Quelques  botanistes  ont  regardé 
les  variétés  dans  les  feuilles  de  cer- 
taines plantes,  les  panachures,  etc., 
comme  des  monstruosités;  mais  d’a- 
près la  définition  que  nous  venons  de 
donner,  c’est  improprement  que  l’on 
donne  le  nom  de  monstre  à ces  acci- 
dents. 

Les  greffes^r  approche,  ne  sont 
pas  non  plus  des  monstruosités,  soit 
qu’elles  aient  lieu  naturellement , 
soit  artificiellement  ; car  l’union  de 
deuxplantesainsi  greffées  subsiste  sans 
détruire  en  rien  les  lois  da  la  végéta- 
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lion.  Ces  plantes  hybrides  se  nourris- 
sent, crotssent,  et  se  régénèrent  par 
graines,  et  par  boutures;  en  un  mot , 
elles  remplissent  toutes  leurs  fonctions 
végétales  à l’ordinaire.  Tout  est 
dans  l’ordre  de  la  nature,  rien  con- 
tre les  lois;  par  conséquent,  point 
de  monstruosités,  d’autant  plus  que 
la  planlule,  en  sortant  de  lu  graine , 
n’olfre  pas  des  tiges  greffées  naturel- 
lement ; ce  qui  seroit  nécessaire  pour 
constituer  un  monstre.  Si  des  greffes 
par  approche  étoient  des  monstres 
naturols , je  ne  vois  pas  pourquoi  les 
greffes  ordinaires  ne  le  seroient  pas 
aussi.  ( Voyez  le  mot  Greffe  ). 

Il  faut  pu  dire  autant  des  mons- 
tres par  accidents;  ce  n’en  sont  p>as 
de  véritables.  Les  météores  ,les  vents, 
les  déchirures,  les  meurtrissures,  les 
insectes  occasionnent  très-souvent  sur 
la  surface  des  tiges,  des  feuilles,  et 
même  des  fleurs  des  plantes , des  ac- 
cidents très-variés , comme  la  brû- 
lure, des  protubérances , des  rachi- 
tismes, etc.  qui  ne  sont  que  des  ma- 
ladies. ( Voyez  les  mots  Brûlure, 
Gale  ).  La  fullomanie  elle-même  ne 
paroissant  que  dans  le  cours  de  la  vie 
de  la 'plante,  est  plutôt  une  maladie 
u’une  monstruosité.  Si  elle  paroissoit 
ès  le  moment  de  la  naissance  et  du 
développement  du  fœtus,  alors  elle 
en  seroit  un  véritable,  parce  que, 
comme  nous  le  verrons  plus  bas , c’est 
dans  les  vices  du  fœtus  qu’il  faut 
chercher  le  vrai  principe  des  mons- 
truosités. 

S ï C T I o K III. 

* i 

Exemples  Je  monstruosités  rigétalss: 

Nous  allons  parcourir  les  princi- 
paux exemples  de  véritables  mons- 
Bbbbi 
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truositds  que  les  difTérents  observa- 
teui's  ont  recueillies;  mais,  aiiii  qu’on 
les  saisisse  mieux , nous  les  classerons 
suivant  les  parties  principales  des 
plantes,  en  suivant  les  j»tnies  de 
monstruosités  ; observons  ici  qu’il  ne 
s’agit  que  de  monstruosités  de  nais- 
sance et  de  végétation,  et  non  de  mons- 
truosités proauiles  par  des  insectes. 

1”.  Monstruosités  des  tiges.  Les 
liges  sont  sujettes  à plusieurs  espèces 
de  monstruosités  , principalement  à 
celles  de  conformation.  Dans  pres- 
que toutes  les  plantes,  les  tiges  sont 
rondes  ; c’est  la  figure  que  la  nature 
leur  a assignée,  comme  la  plus  pro- 
pre à la  circulation  égalg  des  sucs  ; 
cependant  il  s’est  trouvé  beaucoup 
d’exemples  où  l’on  a vu  cette  forme 
varier,  sur- tout  s’apla'ir  et  oH'rir 
l’image  d’ime'bande  plate  ou  de  ru- 
bans. Borichius  a ob^rvé  un  géra- 
nium qui  avoit  deux  tiges  ainsi  apla- 
ties , et  larges  de  près  de  deux  doigts  ; 
cHacune  ae  ces  tige.s  plates  étoit  for- 
mée de  quinze  petites  qu’on  pouvoit 
encore  distinguer,  et  qui  setolent 
réunies  et  collées  ensemble  sur  un 
même  plan.  Cette  monstruosité  s’é- 
tendoit  jusqu’à  quelques  uiÆs  des 
branchessupérieures.  La  plante  arra- 
chée, la  racine  a paru  nouée  et  tor- 
tillée contreson  orainaire.  Unbisope , 
un  lis  martagon,  et  une  couronne 
impériale,  lui  ont  offert  le  même 
phénomène. 

M.  Scholotlerberg  cite  un  lilium 
album  polyanthos,  le  lis  blanc  or- 
dinaire ; dont  la  tige,  composée  d’un 
" grand  nombre  d’autres,  avoit  tiois 
doigts  de  diamètre.  On  en  a des 
exemples  c mmuus  encore  dans  les 
tiges  u^l’amaranthe  quis’applalisSent 
assez  souvent;  dans  celles  au  maïs  , 
(le  la  chicorée  sauvage,  de  la  yalé- 
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riane , dans  les  branchesdu  Irène , du 
saule , etc. 

Ces  aplatissemens  des  tiges  , 
sont  dûs  à la  réunion  naturelle 
de  plusieurs  tiges,  et  dont  il  est  à 
croire  que  le  principe  existoit  dans 
le  fœtus  même,  puisqu’ils  ont  lieu 
sur  la  plante  très-petite,  comme  sur 
la  plante  développée,  et  presque  à son 
point  de  jjerfeenon.  Cet  excès  de 
parties  dans  le  végétal  est  analogue 
a l’excès  des  parties  dans  l’animal , 
comme  un  quadrupède  à six  pattes, 
etc.  ; mais  le  règne  végétal  oHie 
souvent  une  autre  espèce  de  inons- 
ti-uosité  beaucoup  plus  rare  dans  le 
règne  animal  ; c’est  la  réunion  des  ti- 
ges dedilférenlcs  natures;  je  vais  en 
citer  quatre  exemples  singuiiei's.  M. 
Lalandrini  a observé  un  tuyau  de 
froment  de  l’un  des  nœuds  duquel 
sortoit  un  second  tuyau  quiportoit 
à sou  extrémité  un  tuyau  d’ivraie  ; 
et  l’ayant  disséqué  à l’endroit  de  leur 
insertion , il  a trouvé  leurs  membra- 
nes parfaitement  continues. 

Les  iVomentacées  ont  offert  a 
Wormins  un  exemple  de  monstruo- 
sité pareille,  celle  de  l’orge  avec 'le 
seigle.  C’étoit  un  court  épi,  partagé 
en  quatre  pointes,  d’un  pouce  de 
longueur,  qui, à la  première,  vue  pa- 
.roissoit  être  un  vrai  épi  d’orge;  mais 
,qui  renfermoit  réellement  tout  à la 
fois  du  seigle  et  de  l’orge.  Les  qua- 
tre branches  de  cet  épi , éloient  dis- 
posées defat^on  qu’alternativementla 
. première  n’avolt  que  desgrainsd’orge 
au  nombre  de  cinq,  et  la  seconde 
des  grains  de  seigle  Ibs  gi'ainsd’oi-ge 
avoient  leur  longueur  , leur  dureté, 
leur  rudesse  ordinaires,  cl  les  barbes 
dont  ils  sont  naturellement  garnis  ; 
caractères  qui  ne  sc  tLOuvoient  point 
dans  oe^jcLu  seigle.  , u 
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Le  profp5seur  Gessnerdc  Zui-icli 
ce  savant  si  estimable  par  l’étendue 
e ses  connoissances , la  lianchise  de 
ses  vertus,  l’aménité  de  son  caractère, 
auquel  je  me  plais  à rendre  Ici  un 
tiibut  de  reconnoissance  pour  les 
bontés  dont  il  m’a  honoré  à mon  pas- 
sage à Zurich  en  1784  ) a donné  une 
description  circonstanciée  de  l’u- 
nion inonstreuse  de  la  pâquerette 
avec  la  renoncule , et  des  plantes  de 
divers  genres,  de  divers  ordres  et 
de  divers  classes. 

L’exemple  suivant , sans  être  aussi 
frappant , n’est  pas  moins  intéressant; 
il  est  dû  aux  observations  du  P.  Cotte. 
C’est  une  carrotte  , moitié  carotte  et 
moitié  betterave.  Cette  espèce  de 
monstre  a voit  un  pied  de  longueur 
et  vingt-sept  lignes  dans  son  plus 
grand  diamètre  ; l’extérieur  étoit 
rouge  comme  une  betterave  ; cette 
couleur  n’étolt  pas  parlicubère  à la 
peau, elle  s’appercevoit  encore  tout 
autour  dans  l’espace  d’une  ligne;  le 
centre  de  cetie  racuie  étoit  tetiil  de 
la  même  couleur  dans  un  espace  de 
six  lignes  jusqu’aux  deux  tiers  sa 
longueur  ; tout  l’espace  intermédiai- 
re étoit  jaune.  Cette  carotte  cuite 
avoit  le  goût  de  la  carotte  et  de  la 
betterave. 

2®.  Monstruosité  des  feuilles.  Les 
monstruosités  des  feuilles  sont  infini- 
ment plus  communes  que  celles  des 
tiges,  et  l’on  pourroit  même  dire 
qu’il  J a peu  de  plantes  à feuilles 
composéesou  sur-composéesquin’eu 
olfie  quelque  exemple, plus  fréquem- 
ment cependant  dans  les  espèces  her- 
bacées, que  dans  les  ligneuses  ; nous 
en  citerons  quelques  uns. 

M.  Bonnet , cette  illustre  et  exact 
scrutateur  de  la  nature  , a observé 
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nii  grand  nombre  de  variétés  trcs- 
frappantes  dans  les  folioles  dufram- 
boMiier  , qui  sont  autant  de  mons- 
truosités qui  doivent  leur  origine  à 
la  réunion  ou  à la  greffe  des  folioles 
les  unes  avec  les  autres.  Il  a remarejué 
que  dans  les  feuilles  à cinq  folioles  , 
ce  sont  toujours  celles  de  la  seconde 
paire  qui  s’unissent  à celles  de  l’ex- 
trémité du  pédicule  ; la  proximité 
qui  est  entre  ces  folioles  favorise 
celte  union.  Tantût  il  n’y  a qu’une 
seule  foliole  qui  se  gi-effe  à celle  de 
l’extrémité  ; tantôt  c’est  la  paire  en- 
tière; tantôt  runioii  sc  fait  dans  toute 
la  longueur  de  la  foliole  ou  des  fo- 
lioles ; tantôt  elle  ne  se  fait  que  sur 
la  moitié , le  quart  ou  une  très-pe- 
tite partie  de  cette  longueur  La 
jonction  commence  toujours  à l’ori- 
gine du  pédicule  particulier.  On  voit 
ordinairement  à l’endroit  de  la  réu- 
nion , un  pli  ou  une  espèce  d’arrèle. 

Les  folioles  de  la  feuille  de  noyer , 
sont  sujettes  à de  pareilles  diffoi  mi- 
tés.  M.  Bonnet  en  a vu  une  feuille 
à cinq  folioles , dont  celles  de  l’ex- 
trémité étoit  plus  petite  qiie  les  au- 
tres, et  parfaitement  circulaire  ; dans 
d’autres  les  folioles  tenolent  au  pé- 
dicule commun,  non  seulement  par 
un  cour  pédicule,  mais  encore  par 
uneespècede  peau  ou  deinembrane, 
qui^imoità  ces  folioles  une  figure 
trèstpirrégulière.  Dans  une  autre 
feuille  , l’extrémité  pqrtoit  deux  fo- 
lioles , dont  l’une  étoit  fort  écban- 
crée  d’un  côté  ; il  y a obsei-vé  sou- 
vent des  greffes  semblables  à celles 
des  feuilles  de  framboisier , et  dans 
une  sur-tout,  que  foutes  les  folloless’é- 
foieut  réunies,  de  façon  quela  feuille 
ofiioitune  forme  très-bixarre,  qu’elle 
étoit  un  peu  plissée,  et  que  sa  prin- 
cipale nei  vui-e , au  lieu  d’être  ar. 
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rnndie  , ëtoll  absolument  plate  et 

fort  large. 

Les  feuilles  du  jasmin  offrent  en- 
core un  plus  grand  nombre  de  va- 
riélës , elles  sont  si  communes  sur 
celle  plante  , qu’il  est  facile  de  les 
appercevoir  au  premier  coup  d’œil  , 
pour  peu  que  l’on  connoisse  parfai- 
tement la  forme  de  la  feuille  du 
jasmin. 

La  feuille  du  lilas,  qui  est  toujours 
simple  et  sans  découpure  , quelque 
fois  est  doublç  et  comme  divisée  on 
deux  feuilles  différentes  , qui  se  réu- 
nissent près  du  pétiole , divergent  et 
s’écartent  ensuite  l’une  de  l’autre. 

Le  violier  rouge  a encore  offert  un 
phénomène  des  feuilles  composées; 
sa  feuille  estsimple  , un  peu  allongée 
et  un  peu  roulée  , sur-tout  aux  ap- 
proches de  l’automne  ; on  en  a vu 
une  triple  , ou  au  moins  remarqua- 
ble par  trois  divisions;  la  feuille  du 
milieu  étoit  plus  grande  que  les  deux 
autres  latérales  ; de  plus , cette  feuille 
étoit  beaucoup  plus  courte  que  les 
autres , et  la  silique  qui  succéda  à la 
Heur, resta  gréfe,  courte  et  menue, 

M.  Bonnet  cite  une  monstruosité 
des  feuilles  du  chou-fleur,  beaucoup 
plus  singulière  que  toutes  celles  que 
je  viens  de  rap^rter.  De  dessus  et 
delà  principale  nei-yure d’une  feuille, 
s’élevoit  une  tige  cylindrique  , qui 
portoit  à son  sommet  un  li^||^ueJ 
d’autres  feuilles,. dont  la  forme Irai- 
toit  celle  4*un  cornet  ; la  surface  in- 
férieure , aisée  à reconnoître  à sa 
couleur  et  au  relief  de  ses  nervures  , 
fen-moit  l’extérieur  du  eornet  , dont 
les  bords  sont  dentelés  : quelques 
uns  de  ces  cornets  avoient  une  es- 
pèce de  bec;  leur  ouverture  étoit  el- 
liptique; c’est-à-dire,  qu’au  Heu  d’être 
dons  im  plan  parallèle  à riiorûon  ^ 
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elle  étoit  dans  un  plan  incliné  ; d’au- 
tres cornets  avoient  leurs  grandeui's 
à peu  près  circulaire:  leur  ouverture 
varioientl>eaucoup,  depuis  un  pouce 
d’ouverture  sur  un  pouce  cl  demi  de 
hauteur  , jusqu’à  la  petitesse  de  têtes 
d’épingles;  ces  petits  cornets  étoient 
portés  sur  une  tige  assez  comte  et 
cylindrique  ; examiné  de  fort  près , 
on  appercevoit  au  centre  un  enfon- 
cement indiquant  essentiellemenl  en 
petit  la  même  foi-me  que  les  grands  ; 
us  partoient  de  la  principale  nervure 
d’un  autre  cornet;  on  découvroil  <jà 
et  là  des  appendices  de  forme  irré- 
gulière, quelquefois  approchant  de 
celle  d’un  cornet  , qui  adhéroient  à 
la  principale  lige  ou  à quelques  uns 
des  plus  gi'ands  cornets.  Les  monstres 
des  feuilles dechoux-fleurs  nesoni  pas 
rares,  car  M.  Bonnet  en  a trouvé 
plusieurs  dan$  une  seule  planche  de 
choux-fleurs. 

3®,  Monstruosités  des  Jleurs.  Si 
on  étudioit  bien  attentivement  les 
fleurs,  on  trou  veroit  beauco  Jjr  plus  de 
moriStruosités  dans  leurs  parties  que 
l’on  ne  pense  ; on  peut  même,  en  ge- 
névl,  regarder  comme  une  mons- 
truosité permanente  , la  multiplicité 
des  pétales  dans  certaines  espèces  de 
fleurs , ce  qui  les  a fait  nommer fleurs 
doubles.  Ôn  pense  communément 
quec’est  la  cuit  ure  qui  amène  les  fleiurs 
à cet  état  par  une  surabondance  de  sè- 
ve ; mais  nous  croyons  que  cela  dé- 
pend encore  plus  de  la  nature  du  fœ- 
tus;car  sur  une  planche  de  semis  de  re- 
noncule, par  exemple,  dont  toutes  les 
graines  viennent  de  la  même  plante 
simple,  H s’en  trouvera  quelques  unes 
de  doubles , et  le  reste  sera  simple. 
Or  dans  cet  exemples!  frappant,  et 
qui  se  renouvelle  tous  les  jours  , l’u- 
nifonnité  des  circonstances  accom- 
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pRgne  absijlunient  le  développement 
de  tous  les  germes  ; même  semence , 
même  terrain , même  inlluence  at- 
mosphéri(|ue  ; pourquoi  quelques 
fleurs  douilles?  Pourquoi  quelques 
monstres?  Nous  en  développerons  la 
cause  plus  bas. 

Nous  allons  citer  cependant  quel- 
ques monstruosités  florales  assez  sin- 

fulières.  Les  premières  nous  seront 
jurnies  par  M.  Bonnet.  11  cite  des 
fleurs  de  renoncules  du  milieu  des- 
quelles sortoit  une  tige  portant  une 
autre  fleur  ; mais  sur-tout  une  rose  qui 
ofFroit  le  même  phénomène;  du  cen- 
tre de  cette  fleur,  partoit  une  tige 
carrée,  blancbâtre  , tendre  et  sans 
épines  , qui  portoit  à son  sommet 
deux  boutons  à fleui's,  opposés  l’un  à 
l’autre,  et  absolument  dépourvas  de 
calice  ; un  peu  au-dessous  de  ces  bou- 
tons, sortoit  une  pétale  de  forme  assez 
iiTcgulière.  Sur  la  tige  épineuse  qui 

iiorloit  la  rose  , on  ol^rvoit  une 
éuille  qui  difléroit  beaucoup  de  celles 
qui  sont  propres  au  rosier  ; elle  étoit 
eu  trefle;  son  pédicule  étoit  large  et 
plat. 

Dans  cette  classe  de  monstruosités  ; 
il  n’est  pas  rare  de  voir  les  étamines 
se  convertir  en  pétales,  et  M.  Duha- 
mel fieiise  même  que  la  multiplicité 
des  pétales  des  fleurs  doubles , n’est 
due  qu’à  cette  conversion.  La  stéri- 
lité de  ces  fleurs  s’explique  facile- 
ment par-là;  moins  il  y aura  d’éta- 
mines , ou  plus  il  y en  aura  de 
converties  en  pétales  , et  plus  cette 
stérilité  sera  parfaite,  par  ce  défaut 
d'organes  générateurs.  En  examinant 
CCS  fleurs  doubles , on  peut  souvent 
observer  ce  passage , et  on  trouve  des 
étamines  qui  nesont  qu’à  demi-chan- 
gées  en  pétales.  Les  roses  sur-tout 
oUrent  ces  accidens,  > -b 
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Suand  le  pistil  éprouve  un  efl'tt 
ogue,  au  lieu  cle  produire  des 
pétales,  il  se  change  en  feuilles  vertes 
ordinaires , ou  eu  une  tige  portant 
feuilles  et  fleurs  ; les  rosiers , les  ceri- 
siers à fleuis  doubles , et  les  œillets  , 
sont  sujets  à ces  accidens.  Presqtie 
tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les 
monstruosités  végétales  , comme 
Bonnet,  Duhamel,  Schlotterberg  , 
Adanson , etc.  etc.,  ont  cité  plusieurs 
exemples  de  monstruosités  florales , 
et  sur-tout  de  fleurs  implantées  les 
unes  dans  les  auti'es;  ce  qui  a fait 
donner  aux  plantes  qui  les  portoient 
le  nom  de  plantes  proüjères.  Quel- 
ques plantes  corymbifères  produisent 
aussi  quelquefois  des  corymbes  im- 
plantés l’un  dans  l’autre.  , 

La  fleur  de  la  balsamine  est  termi- 
née jiar  un  éperon.  Je  l’ai  observé 
quelquefois  avec  deux  ; M.  Schlol- 
terberf'  ëu  a trouvé  une  à trois.  Cu- 
rieux de  savoir  si  cette  fleur  produi- 
roit.des  graines  comme  les  autres.;  il 
ne  voulut  pas  lacueilUr;maisson  at- 
tente fut  vaine,  et  la  fleur  se  dessécha. 

4®.  Monstruosités  des  Jruits.  Les 
raonstruosilés  des  fruits  sont  encore 
infiniment  plus  multipliées  que  celles, 
des  tiges , des  feuilles.,  et  des  fleurs , 
et  l’on  peut  même  dire  en  général  , 
qu’il  n’y  0 poiut  de  fleur  tuonstrueuse, 
lorsqu’elle  produit  un  fruit  , qui  ne 
produise  un  fj-uil  monstrueux;  mais  il 
ne  faut  pas  en  inférer  de  là , qu’il  n’y 
a de  fruit  monstrueux,  que  lorsqu’il 
a existé  auparavant  une  fleur  monsr, 
t.rueuse.  Souvent  d’une  fleur  belle  , 
saine  et  bien  proportiofinée,  naît  uu 
fruit  monstéueiu,  qui  doit  alors  sou, 
origine  au  geime  monstrueux  con- 
tenu dans  l’ovaii  e.  La  monstruosité  des 
fuuits  est  presque  toujours  par  excès , 
et  pa«j.grefle  naturelle,  ^vriebius 
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rapporte  qu’oii  lui  fit  voir  une  poire 
iiionsirueuse  de  ce  genee.  (i’éloil 
nwins  un  seul  fruit  que  deux  fruits 
réunis.  Le  premier  étoit  formé  de  la 
oupue  et  de  la  moitié  d’une  poire  or- 
«linoire,  l’autre  fonnoit  la  partie  la 
plus  considérable , et  l’extrémité  du 
fruit;  entre  les  deux  , sortoient  de 
part  et  d’autres  des  feuillesqui  se  loii- 
cboientavec  symétrie,  ets’unissoicnt 
de  manière  qu’on  les  eût  ^irises  pour 
une  seule  feuille  diversement  décou- 
pée ; on  ne  voyoit  aucune  séiiaration 
dans  l’intérieur , et  tout  y eloit  tel- 
lement disposé  , qu’on  eût  dit  que 
c’éioil  un  seul  fruit,  si  ce  n’est  quel- 
ques fibres  u-régulières , et  les  {lepins 
ojspersés  confusément , qui  annon- 
çoient  un  peu  >e  vice  de  la  conforma- 
tion. 

M.  Bonnet  a vu  pareillement  une 
poire  qui  donnoit  naissance  à une  tige 
ligneuse  et  nouée , dont  le  sommet 
portoit  une  seconde  poire  un  peu  plus 
grosse  que  la  première.  Il  falloit  que 
cette  nouvelle  tige  eût  porté  fleur , 
«t  que  le  fruit  eût  noué. 

M.  Duhamel  a fait  la  même  obser- 
vation  sur  un  jeune  poirier , dans  le 
jardin  des  Chartreux  de  Paris.  De 
l’œil  de"presque  toutes  les  poires  de 
cet  arbre  sortoit  une  branche  ou  une 
fleur , et  quelques  unes  de  ces  fleurs 

3ui  avoient  lioué  leurs  fruits,  pro- 
uisoient  une  poire  double , dont  Pune 
sortoit  de  l’extrémité  de  l’autre.  U 
arrive  fréquemment  quelque  chose 
de  semblanle  aux  citronniers  $ on  y 
trouve  de  ces  fruits  surnuméraires  , 
ren'iermésjsoit  enpartje,  soit  même 

?[uelquefois  en  entier,  dans  de  vrai 
ruit.  Cette  o^ervation  est  confirmée 
par  une  semblable  de  M.  Marcorelle , 
conasnée  dans  le  Journal  de  Physi- 
que , de  février  1781.  U cite  ^ubm  un 
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grain  de  raisin  doulile , c’est-à-dire,' 
un  petit  grain  , garni  de  feuilles  et 
d’une  petite  tige,  sortant  d’un  gros. 

Les  monstruosités  des  fruits,  par 
approche,  ou  par  greffe  naturelle, 
sont  très  - communes.  Il  n’est  pas 
rare  de  voii-  deux  fruits  accolés  run 
à l’autre  et  recouverts  par  la  même 
écorce  et  le  même  épiderme  : les 
deux  péricarpes  n’en  iaire  qu’un  ; 
les  graines  multipliées  en  raison  des 
deux  individus,  et  cependant  le  tout 

Eorté  par  un  pédicule  commun.  Les 
aies  de  genévriers,  les  prunes,  les 
cerises,  les  poires,  les  pommes,  etc. 
sont  sujètes  a cet  accident.  M.  Sclilot- 
fei  berg  a observées  un  concombre  de 
jardin , double,  et  réuni  à un  plus 
petit. 

Telles  sont  en  général  les  princi- 
pales 'monstruosités  naturelles  que 
l’on  a observées  dans  les  plantes.Nous 
traiterons,  au  mot  Maladie,  de 
celles  qui  surviennent  par  accidens, 
que  l’un  a regardées  improprement 
comme  des  monstruosités , qui  n’en 
sont  point , mais  de  simples  maladies 
ou  excroissances  produites  par  des 
piquures  d'insectes,  des  déchirures, 
des  luxations  , etc.  etc.  Cherchons  à 
présent  à expb'quer,  autant  que  nous 
te  pourrons,  les  causes  des  mousw 
truosités  naturelles. 

Sectiob  IV. 

Cause*desmonstruosités  végétales, 

K 

' Hypocrate , en  comparant  les  mons- 
truosités animales  aux  végétales,  nous 
a indiqué  qu’il  falloit  ici  raisonner  par 
analogie,  comme  dans  presque  tous 
les  grands  phénomènes  de  la  végélaT 
tiom  ( V oyes  au  mot  Arbrk  , le  pu- 
roll^  du  règne  végétal  avec  le  règne 

animi^) 
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animal  ).  Lorsque  dans  la  plijsiolo-  vent  avoir  lieu  avec  les  germes 
gie  animale  on  eût  imaginé  que  tout  comme  avec  des  oeufs,  et  il  peut 
sepi-oduisoitpardesœufs,  on  com-  y avoir  des  germes  monstrueux,  ou 
•nençaàraisonnerassezjustesur  l’o»  deux  germes  se  pénétrant  et  se  con- 
rigine  des  monsti-es  ; tout  ce  quel’on  fondant  Tun  avec  l’autre.  Comme 
avoit  dit  auparavant  étoit  ou  abso~  dans  le  règne  végétal  la  doctrine  des 
lument  contraire  à la  véritable  phy-  germesparcîAbsolument  démontrée, 
siqne  , ou  des  expressions  plus  obscu-  ( F oyez  le  mot  Germe  ) nous  l’em- 
resque  oe  que  l’on  vouloit  expliquer,  ploierons  pour  chercher  à expliquer 
On  accusoit  la  nature  d’eweur  et  de  la  formation  des  monstres.  NI.  Bon- 
méprise  , qu’il  falloit  lui  pardonner;  net  nous  sera  d’un  très-grand  secours; 
et  l’on  regardoit  les  monstres  ou  et  comme  en  général  nous  avons 
comme  indignes  de  l’attention  d’un  adopté  la  sublime  théorie  de  cet  il- 
pbilosophe , ou  comme  l’objet  de  son  lustre  savant , pom*  la  physiologie , il 
horreur.  La  science  iàisant  des  pro-  sera  encore  notre  guide  dans  lêlaby- 
grès  insensibles  , a , peu  h peu , dé<-  riuthe  obscur  que  nous  allons  par- 
tourné  le  voile  dont  la  nature  seca-  courir. 

choit  dans  la  fabrication  des  mous-  Les  germes  destinés  par  la  nature 
très  ; et  la  découverte  des  germes  et  à se  développer  un  jour  et  à vivre , 
des  œufs;  a commencé  celle  de  la  doivent  être  doués  de  toutes  les 
üirmation  des  monstres  ; c’est  dans  quaUtés  nécessaires  à cet  objet , sans 
leur  existence  , leur  manière  d’être,  quoi  le  but  de  la  nature  ne  scroit 
et  dans  leur  développement  que  l’on  pas  rempli.  S’il  s’en  trouvoit  d'ori- 
a . cherché  la  cause  w oe  phénomène,  ginafrement  monstrueux  , ils  iroient 
Mais  à peine  a - t • ou  cru  avoic  directement  contre  la  sagesse  de  l’au- 
trouré  le  vrai  principe,  qu’il  s’est  leur  de  la  nature;  je  doute  même 
élevé  deux  sentimensfameux.  qu’il  pnfêtre  fécondé  dans  cet  état; 

L’un  eiiscigiiüit  que  des  œufs,  car  legennen’élantcomposéqHedes 
originairement  monstrueux , qui  se  seules  parties  élémentaires,  resserrées 
développoient  aussi  régulièrement  les  unes  contre  les  autres  , qui  doi- 
quelesautres  ,pr<Hiuisoient  natuiclle-  vent  un  jour  se  développer  par  la  fé- 
ment  des  monstres,  et  que  pfr  cou-  condation  et  l'accroissement, s’il  man- 
séqiieiit  ces  monstres  éloient  autant  quoit  une  seule  de  ces  parties  élé- 
la  préuiièrr  intention  de  la  nature,  menfaires,  ou  s’ils  s’en  trouvoit  quel- 
que les  animaux  ordinaires  et  par-  ques  dues  de  doubles  , |)ourroit-il 
faits.  exister  dans  ce  germe  , en  cet  état  de 

Suivant  le  second  système,  tes  désordie,  la  faculté  de  se  développer? 
monstres  doivent  l«ir  origine  à l’a-  Avant  la  fécondation , on  peut  con- 
nion  et  à la  confusioii  accidentelle  sidérer  le  germe  naturel  comme  une 
de  deux  œufs.  Tous  les  autres  sys-  montre  ordinaire,  douée  de  toutes 
tènies  se  rapprochent  plus  ou  moins  ses  pièces  iidiuiment  parfaites , mais 
de  as  dcux-là  ; par  conséquent  il  dont  le  ressort  n’est  pas  monté.  On 
est  inutile  d’en  faire  ici  mention.  monte  ce  ressort  : voilà  l’acte  de  la 
Les  germes  ayant  été  subslitüés  fécondaticn  ; voilà  le  stimulus  , le 
aux  œufs,  les  mêmes  principes  peu-  ress  rt  bandé,  tout  marche,  fout  va,‘ 
Tome  FI.  Cccc 
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la  montre  vit.  Mais , si  par  hasard 
cette  montre  venoit  àmanmier  d’une 
partie  essentielle,  comme  de  la  roue 
de  rencontre  ou  de  la  roue  de  la  fu- 
sée , certainement  la  montre  n’iroit 
pas  : il  en  est  à peu  près  de  même 
pour  le  développement  des  germes. 
Voilà  pour  les  germes  monstrueux 
par  délaut.  Supposons  à présent  qu’il 
SC  trouve  dans  la  montre,  et  sous  la 
même  ciuadrature  , deux  fusées  ou 
deux  éenappemens , et  même  deux 
rouages  complets  l’un  dans  l’autre , 
il  est  de  toute  évidence  qu’en  vain 
l’on  monteroit  le  ressort  , rien  ne 
marcheroit , parce  que  tout  se  gê- 
neroit,  tout  seroit  contre  l’ordre  et 
l’économie  : c’est- là  le  cas  des  germes 
monstinicux  par  excès.ll  est  donepro- 
bable  qu’il  n\xiste  et  ne  peut  exister 
de  germes  monstrueux.  Ce  principe 
paroîtra  encore  plus  vraisemblable , 
si  l’on  adopte  le  système  de  l’emboî- 
tement des  germes , celui  auquel  nous 
donnons  la  préférence  , comme  au 
pluspIausible.Dans  ce  système,  l’exis- 
tence des  germes  monstrueux  est  en- 
core plus  difficile  à concevoir.  Corn- 
ment , et  pourquoi  ces  germes  qui 
existent  de  touslemps  , qui  préexis- 
tent à la  fécondation  , qui  avant  ce 
moment , vivent  de  la  vie  de  l’indi- 
vidu qui  les  porte,  et(|ui  attendent  le 
stimiüus  de  la  fécondât  ion  ; pourquoi 
dis- je,  ces  germes  seroient-ds  mons- 
trueux? Qui  est-ce  qui  les  aurolt  créés 
tels  ? Et  comment  auroient-ils  pu  être 
emboîtés  les  uns  daas  les  autres  , 
s’ils  l’avoicnt  été  dèsl’ori^e  Un  ger- 
me monstrueux  nécessite  une  mons- 
truosité pareille  dans  le  germe  qui 
l’emboîte;  celui-ci  par  eonséquent 
en  nécessite  autant  ; ainsi  les  uns  des 
autres  jusqu’au  premier  : ainsi , Il  ne 
pouiroitexisteractuellemcnt  un  mons- 
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tre , soit  dans  le  règne  animal  , soit 
dans  le  règne  végétal , que  l’on  ne 
fût  obligé  d’en  conclure  que  le  pre- 
mier germe , celui  <|ui  renferraoit  ' 
tous  les  autres , étoit  lui-même mons- 
tmeux , et  que , depuis  le  dévelop- 
pement jusqu’à  celui  dont  il  est  ijues- 
tion  , on  n’a  eu  nécessairement  que 
des  fœtus  ou  des  individus  mons- 
trueux ; ce  qui  est  absolument  opposé 
à ce  que  nous  voyons  tous  les  jours. 
Une  plante  douée  de  toutes  ses  éta- 
mines , de  son  pistil , etc,  en  un  mot; 
de  toutes  les  parties  nécessaires  pour 
la  constituer  telle  plante , et  qui  n’a 
qu’elles,  donne  souvent  des  grai- 
nes qui  produisent  des  monstres  ; 
toutes  les  fleurs  doubles  viennent 
de  fleurs  simples.  11  en  est  de  même 
dans  le  règne  animal.  Combien  de 
fois  n’a-t-on  pas  \ u un  monstre  né 
d’un  homme  et  d’une  femme  bien 
faits  ? Il  n’est  donc  pas  probable  , 
tranchons  Iç  mot,  il  n’existe  donc 
pas  de  germes  monstrueux  ! 

S’il  n’existe  pas  de  germes  mons- 
trueux dans  le  i^gne  végétal  comme 
dans  le  n'-gne  animal , quel  peut 
donc  être  le  principe  des  monstruosi- 
tés ? Le  même  dans  les  deux  règnes. 
La  réunion  des  deux  germes  , leur 
confusion  durantleur  développement 
en  un  mot , les  monstruosités  sont 
dues  à des  fœtus  devenus  mons- 
trueux. Il  faut  bien  distinguer  entre 
les  germes  et  les  fœtus.  Le  germe  est 
le  fœtus  avant  sa  vie  propre,  et  le 
fœtus  est  le  germe  vivant  et  se  dé- 
veloppant. Au  moment  de  la  fécon- 
dation , le  germe  végétal  est  stimulé 
et  animé  par  l’action  de  la  poussière 
séminale,  ( Voyez  Fécondation  ) 
il  s’étend , il  croît  en  tous  sens. 
Mais  auparavant  ce  n’étoit  qu’une 
gelée  ; deux  germes  à côté  iTin  de 
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Vautre  ëtoient  deux  goûtes  de  ge-  propre  au  développement  des  pétales 
lëcs  très-voisine  , c’est  comme  s’ex-  que  des  étamines.  Qu’arrivera-t-il  ? 
prime  M.  Bonnet  , une  suite  de  Les  pétales  se  développeront  plutôt 
point  qui  formeront  dans  la  suite  que  les  étamines  , et  comme  ■ K 
des  lignes,  ces  lignes  se  prolonge-  germes  se  trouvent  disséminés  dans 
ront , se  multiplieront,  et  produiront  toute  la  plante,  les  étamines  elles- 
des  surfaces.  Combien  n’est-il  pas  fa-  mêmes  pompant  une  nourriture  qui 
cile  qu’en  se  prolongeant  ainsi  dans  convient  plus  aux  pétales  qu’à  elles- 
tous  sens , deux  ou  plusieurs  germes  mêmes , ne  se  changeront  pas  en 
ne  viennent  à se  toucher,  à sabou-  pétales  comme  on  le  dit  commu- 
cher , à se  greffer  les  uns  contre  les  néraent , mais  laisseront  développer 
autres.  Si  cette  réunion  persistedurant  les  germes  de  pétales  qu’elles  ren- 
ie développement,  le  fœtus  devien-  ferment,  à leur  propre  détriment, 
dra  monstrueux  dans  l’ovaire  de  la  de  façon  que  les  étamines  ne  paroî- 
plémtc  même;  la  germination  ani-  tront  plus;  mais  comme  ces  nouveaux 
mera  de  plus  enj)lt}S  cette  monstruo-  pétales  sont  composés  de  deux  es- 
sité  , et  elle  deviendra  très-sensible  pèces  de  germes,,  des  germes  d’.  ta- 
dans  la  plante  adulte.  mines , et  des  germes  de  pe'tales  , 

D’après  ce  principe  , on  explique  ces  nouveaux  pétalessernnt  des  mons^ 
facilement  la  formation  et  l’existence  très  informes , qui  tiendront  plus  ou 
des  monstres  par  défaut  ou  parexcès.  moins  de  l’un  et  de  l’auti-e. 

Si  deux  germes  en  se  pénétrant,  dé-  Il  en  est  de  même  des  pistils.  Le 
‘fraisent  absolument  les  parties  par  pistil  contient  sans  doute  plus  de  ger- 
lesquelles  il  se  pénètrent , le  fœtus  mes  de  feuilles  que  d’autres  ; une 
en  sera  privé,  et  voilà  un  monstre  surabondance  de  sucs,  plus  propres 
par  défaut.  Si  au  contraire , ces  par-  à nourrir  des  feuilles  que  des  pistils , 
tiesnefontque  se  greffer  , et  sunsis-  venant  à circuler  dans  les  vaisseaux 
tent  assez  isolées  et  indépendantes  des  pistils  , feront  développer  les 
pour  qu’elles  soient  sensibles  : voilà  germes  desfeuillesau  dépens  de  ceux 
un  monstre  par  excès.  des  pistils  , et  on  aura  des  monstres  , 

Il  existe  encore  une  autre  cause  de  moitié  feuilles  et  moitié  pistils, 
monstruo.cilé,  qui  paroîl  avoir  beau-  Tous  les  autres  exemples  de  mous- 
coup  plus  d’influence  dans  le  règne  truosités  végétales  que  nous  avons 
végétal  que  dans  le  règne  animal , cités , peuvent  tous  s’expliquer  par 
et  qm  ne  dépend  nultement  de  la  une  de  oes  raisons, 
pénétration  des  deux  germes  , mais  La  monstruosité  de  plusieurs  tiges 
seulement  du  simple  développement  de  même  espèce  réunie  est  due  à 
d’une  partie  du  fœtus  au  dépens  de  la  confusion  de  fœtus  se  dévelop- 
ses  voisines.  Je  suppose  qu’un  germe  pant , $e  pénétrant , et  dont  toutes 
fécondé  d’une  rose  , d’une  renoncule  les  parties  ont  été  tellement  coi^ 
ou  de  toute  autre  fleur,  qui , de  fonaues,  qu’elles  n’en  ont  plus  fait 
, simple,  peut  devenir  double  par  la  qu’une  , excepté  les  tiges  qui  sont , 
culture , se  développe  et  vive  comme  restées  accolées  et  sensibles, 
fœtus;  il  peut  se  faire  qu’il  tire  de  La  réunion  des  tig^  de  différentes 
la  terre  et  de  Tair  une  nourriture  phu  espècesest  sans  doute  une  espèce  d’hjr- 

C P c c 2 


Diyitiz  by  GoowL 


572  MON 

bridicité , ( ycQrez  le  mot  Hi'BRiDE  ) 

et  s’explique  très-là  cilement  par-là. 

Les  monstruosités  des  femlles  sont 
toutes  dues  à des  grefles  natiu'elles  , 
t>pérés  dans  le  développement  du 
fœtus  même , ou  tout  au  plus  tard 
dans  le  bouton. 

11  en  est  de  même  des  fhiits  dou- 
bles. 

Le  développement  contre  nature 
des  étamines  et  des  pistils  ; donne 
l’explication  des  Qeurs  doubles  et 
des  fleurs  prolifères. 


MONTAGNE.  Grande  masse  de 
terre , ou  de  rcKher , fort  élevée  au- 
dessus  du  reste  de  la  surface  de  la 
terre.  On  peut  divîéer  les  montagnes 
en  cinq  ordres;  placer  dans  le  pre- 
mier les  glacières  ou  montagnes  qui 
sont  toujours  couvertes  de  neige  et 
de  glace.  Le  second  est  la  patrie  des 
melèses.  Le  troisième  des  saphis.Le 
quatrième  des  pins  , des  hêtres. 

Voyez  ces  mots)  et  du  seigle.  Le 
quatrième  des  vignes , du  froment , 
etc.  à mesure  que  la  hauteur  di- 
minue, pour  ne  plus  former  qu’une 
côte  et  ensuite  un  coteau.  Telle  est , 
relativement  àla  hauteur,  l’idée  qu’on 
peut  se  former  de  ces  gi-andes  masses 
qui  coupent  en  mille  manières  la 
cuxjonférence  du  globe.  D’après  cet 
appen^u  général  , il  est  aisé  de  juger 
la  hauteur  d’une  montagne,  et  ses 
degrés  de  froid  depuis  le  haut  jus- 
qu^en  baÿyiai’  les  plantes  qui  naissent 
sur  cesdiflérentés  zones.  Cet  examen 
est  plus  du  ressort  du  naturaliste  que 
d»l  agriculteur. 

Si  l’on  considère  les  montagnes 
du  côté  de  leur  formation  , on  dis- 
tinguera les  montagnes  primitives, 
c’est-à-dire  celles  dont  les  scissures 
■ont  de  haut-en  -bgs  : elles  existoient 
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avant  le  déluge  ; les  montagnes  so 
condaires  ont  été  formés  par  les  eaux 
soit  du  déluge  , soit  postérieures  : 
celle-ci  sont  par  couches  horizonta- 
les ou  inclinées.  Il  y a un  troisième 
ordre  de  montagnes  <|uc  je  nomme 
accidentelles  ; cesont  celles  formées 
par  les  volcans , et  qui  sont  les  plus 
élevées  du  canton.  Ici  tout  ordre , 
toute  harmonie  est  détruite.  On  ne 
voit  plu.s  ce  bel  ensemble  ; les  laves 
ont  comblé  ou  creusé  des  précipices  ; 
le»  trembicmens  de  terre  ont  ébrarJé 
lesmontagnes , et  elles  se  sont  écrou- 
lées dans  les  a bi  mes  : c’est  à ces  grands 
accidens  qu’est  due  lÿ  naissance  des 
lacs  , des  amas  a eau  qu’on  trouve 
assez  souvent  dans  les  paysvolcanisés, 
et  qu’on  doit  distinguer  des  cratères 
ou  bouches  jiar  lesquelles  les  volcans 
voniissoient  des  monceaux  de  pierres, 
des  laves,  et  du  feu. 

Les  montagnes  primitives  sont  de 
nature  vitrihable  ; les  secondaires 
sont  calcaires , c’est-à-dire  qu’elles 
fournissent  des  pierresà  cbaux,et  font 
effervescence  avec  les  acides.  Les  pre- 
mières n’en  font  point,  et  se  fondent 
en  verre  , lorseju’on  les  soumet  à 
l’activité  convenable  du  feu. 

Un  grand  noml)re  d’auteurs,  avant 
et  apres  M.  de  Buffon  , ont  beau- 
coup travaillé  sur  l’origine  et  sur  la 
formation  des  montagnes , on  peut 
consulter  leurs  ou  vra^;  et  ce  seioit 
s’écarter  de  celui-ci , si  j’entrois  dans 
de  plus  grands  détaib  ; il  suffit  de 
les  consitmrer  du  côté  de  leur  utilité 
pour  l’agriculture. 

1».  Leur  élévation  met  à couvert 
des  vents  froids , et  par  la  réfraction 
des  rayons  du  soleil , elle  augmente 
la  chaleur  de  la  jiartie  tournée  vers 
le  midi;  tandis  que  celle  qui  regarde 
le  nord , privée  de  l’impression  dfs 
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vents  du  sud , et  exposée  à ceux  du 
nord , devient  beaucoup  plus  froide 
qu’un  semblable  terrain-*  et  sous  le 
même  parallèle , dont  la  chaîne  de- 
montagne  seroit  du  nord  au  sud. 
( Voyez  ce  qui  est  dit  au  mot  Abri  , 
la  troisième  partie  du  mot  Agri- 
CCJ.TURB,,  chapitre  II,  page  226, 
où  il  est  question  de  la  dépendance 
des  objets  de  l’agriculture,  relative- 
ment aux  bassins  et  aux  abris  ). 

Les  eflets  produits  par  les  mon- 
tagnes ne  sont  pas  par-tout  les  mê- 
mes. Par  exemple  , la  haute  chaîne 
de  montagnes  oppellée  Gales,  nui 
s’étend  du  nord  au  sud , depuis  les 
extrémitésdu  mont  Caucase  jusqu’au 
Cap  Comorin , a d’un  côté  la  câte 
du  Malabar  , et  de  l’autre  celle  de 
Coromandel.  Du  côté  du  Malabar, 
entre  cette  chaîne  de  montagnes  et 
la  mer , la  saison  de  l’été  a lieu 
depuis  le  mois  de  septefnbre  jus- 
qu’au mois  d’avril , et  pendant  tout 
ce  temps  , le  ciel  y est  serein  et  sans 
aucune  pluie  , tandis  que  sur  l’autre 
côté  de  la  montagne  , sur  la  côte  de 
Coromandel,  c’est  la  saison  de  l’hi- 
ver et  des  pluies  sans  relâche.  Mais, 
depuis  le  mois  d’avril  jusqu’au  mois 
de  septembre , c’est  la  saison  d’été 
du  pays,  tandis  que  c’est  celle  de 
l’hiver  du  Malabar  ; en  sorte  qu’en 

SIusieurs  endroits , qui  ne  sont  guère 
oignés  que  de  vingt  lieues  de  che- 
min , on  peut , en  croisant  la  mon- 
tagne, se  procm*er  ime  saison  oppo- 
sée, en  deux  ou  ti-ois  jours.  L’Ara- 
bie , le  Pérou , offrent  la  même  singu- 
larité , et  l’on  pourrait , sans  sortir 
du  royaume , ne  pas  remarquer , il 
est  vrai  des  alternativessifrappantes; 
mais  beaucoup  de  petites  grada-> 
lions  de  ces  grands  phenomènes.Tou- 
jotUB  est-il  certain  que  nos  chaînes  de 
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montagnes  décident  du  genre  de  cul- 
ture desenvirons,  et  que  suivant  les 
abrisqu’ellesoffrent,ellesaugmentent 
l’intensité  de  chaleur,oulacbininuent, 
comme  on  en  voit  un  exemple  frap- 
pant entre  Gênes  ou  la  province  de 
Guipuscoa  en  Espagne , bien  plus 
méridionale  que  cette  partie  de  l’I- 
talie. Les  divers  genres  d’agriculture 
tiennent  à la  diversité  des  climats  , 
celle  dès  climats  à la  divci-silé  des 
abris  , et  les  abris  quelconques , à 
la  disposition  des  montagnes. 

L’on  remarque , si  les  montagnes 
sont  sèches,  c’est-à-dire,  si  depuis 
long-temps  U n’y  est  pas  tombé  cie  la 
pluie,  (pie les  vents  quiles  traversent 
sont  chauds  et  brûlons  pendant  l’été. 
Si,  au  contraire , elles  sont  mouillées, 
humides , etc.  ces  mêmes  vents  tem- 
pèrent les  chaleurs  dans  les  provinces 
du  midi , produisent  des  sensations 
ii-oides  dans  celles  du  centre  du 
royaume,  et  un  vrai  froid  danscelles 
du  nord , parce  que  ces  vents  aug- 
mentent l’evaporalkin  de  l’humidité, 
et  l’évaporation  produit  le  froid. 
Lorsqu’elles  sont  chargées  de  neiges 
pendant  l’hiver , le  grand  veut  la 
mange  , expression  piopulnire,  qui 
désigne  son  action  sur  la  neige,  il 
en  détache  et  entraîne  avec  lui  la 
couche  supérieure  , la  neige  perd  de 
son  épaisseur  , et  celle  qui  est  en- 
traînée augmente  le  froid  dans  l’at- 
mosphère.C’est  d’apres  de  sembla  blés 
observations,  qu’on  parvient  pelit- 
à-petit  à étudier  la  manière  d’être 
des  saisons  du  pays  que  l’on  habile  , 
la  cause  de  plusieurs  phénomènes 
locaux  , soit  utiles , soit  nuisibles.  11 
convient  d’en  rapporter  un  bien  sin- 
gulier. 

Le  fias- Languedoc  est  traversé  de 
l’est  à l’ouest  par  une  grande  chaîne 
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de  montagnes  qui  s’embranchent  à 
leur  extrémité  d’un  côtéavec celles  des 
Cévcnnes,  du  Vivarais  , etc.  et  de 
l’autre  avec  celles  du  Rduergue , etc. 
Lorsque  la  région  supérieure  de  l’at- 
inospnère  de  ces  montagnes  com- 
mence à se  refroidir  dans  les  mois 
d’octobre , novembre , et  décembre , 
et  lorsque  celle  de  la  plaine  est  en- 
core chaude , s’il  survient  dans  ces 
trois  mois  un  vent  d’est  ou  de  sud, 
ou  sud-est , qui  traîne  avec  lui  beau- 
coup de  vapeurs , qu’il  enlève  de  la 
mer , cette  ouniidité  forme  des  nua- 
ges lâches,  peu  élevées,  et  qui  ressem- 
lileiit  à de  iorts  brouillards  ; ils  sont 
poussés  par  le  vent , et  attirés  par 
la  chaîne  des  montagnes.  En  suppo- 
sant à ces  nuages  la  température  de 
six.  à dix  degrés  de  chaleur , ils  trou- 
vent, en  arrivant  sur  les  montagnes, 
un  atmosphère  de  quelques  degi-és 
au-dessous  de  la  glace  ; ce  froid  les 
condense  , ils  s’accumulent , et  leur 
pesanteur  spécifique  devenant  plus 
considérable  que  (a  force  de  l’air  qui 
sudisoit  auparavant  pour  les  soutenir 
ils'lh  divisent  en  pluie  si  abondante  , 
que  vingt-quatre  heures  api-ès,  les 
plaines  sont  couvertes  par  Veau  dé- 
txirdées  des  rivières, quoique  souvent 
à peine  quelques  gouttes  d’eau  sont- 
elles  tomnées  dans  la  plaine.  On  ne 
peut  mieux  comparer  ce  phénomène 
qu’à  celui  de  la  distillation  dans  un 
alambic  où  le  froid  condense  les  va- 
|)eurs  dans  la  partie  supérieure  du 
chapiteau,  et  les  réunit  en  un  filet 
d’eau  : tel  est  à peu  près  encore  l’effet 
de  la  pompe  à feu.  Les  nuages  dont 
on  parle  , ne  franchissent  point  cette 
chaîne  de  montagnes , toute  la  pluie 
tombe  sur  les  premières  en  rang  ; 
mais  loi'S(]ue  la  région  de  l’atmos- 
phère est  assez  chaude  pour  ne  plus 
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condenser  ces  nuages  vaporeux , ils 
franchissent  la  chaîne  sans  laisser 
^happer  que  peu  d’eau.  Si  l’atmo- 
sphère de  la  plaine  est  froid , si  la 
neige  couvre  ces  montagnes,  les  nua- 
ges passent  au  delà,  et  vont  augmen- 
ter fa  couche  de  neige  sur  les  mon- 
tagnes supéiieures  aux  premières.  Çe 
qui  prouve  exactement  ces  assertions, 
c’est  quede{nus  janvier  jusqu’en  oc- 
tobre , les  ruisseaux,  les  rivières  qui 
prennent  leur  source  dans  cette  chaî- 
ne, ne  débordent  jamais;  tandis  que 
souvent  les  rivières  qui  prennent  leur 
source  dans  les  Pyrénées,  par  exem- 
ple , débordent  dans  d’autre  saisons 
et  par  d’autres  vents.  Il  paraît  qu» 
l’on  peut  expliquer  de  la  même  ma- 
nière les  crues  subites  du  Rhône  tou- 
tes lesfoisqu’il  règueuii  vent  d’ouest 
et  que  ce  vent  se  propage  jus<|ues 
sur  les  Alpes,  qui sépareut  la  royaume 
de  F rance  des  royaumes  voisins.  Ainsi 
le  même  vent  qui  fait  ici  déborder 
une  rivière  , ne  produit  aucun  effet, 
par  exemple,  à quelques  lieues  de  là  ; 
parce  qu’il  ne  se  trouve  pas  les  mêmes 
causes  de  condensation.  D’après  ces 
deux  faits,  auxquels  on  en  pourrait 
joindre  une  infinité  d’autres  , il  est 
facile  à chacun  d’en  faire  l’applica- 
tion au  pays  qu’il  habite , et  de  devi- 
uer  pourquoi  il  pleut  plus  dans  tel 
canton  que  dans  un  autre  ; pourquoi 
tel  vent  est  salutaire  ou  nuisible,  etc. 
Je  ne  présente  ici  que  que  des  appei'- 
çus  , c’est  aux  lecteurs  à leur  donner 
l’extension  qu’ils  jugerant  à propos  ; il 
suffit  de  les  mettre  sur  la  voie. 

Les  montagnes  sont  une  des  gran- 
des causes  de  la  fécondité  des  plai- 
nes , puisipie  c’est  d’elles  qu’elles  re- 
çoivent les  rivières , las  ruisseaux  ^ 
etc.  Ces  grandes  élévations  attirant 
les  nuages, et  l’uir  de  leur  région  | ' 
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supérieure  les  condense,  et  les  y 
réduit  en  pluie.  Il  est  très  - rare  de 
voir  clairement  le  sommet  des  hau- 
tes montagnes,  parce  que  s’il  y a un 
seul  nuage  sur  l’horizon , ( excepté 
au  soleil  levant  et  couchant),  il  en 
est  enveloppé,  il  ne  peut  l’être  sans 
recevoir  fa  pluie,  sans  soutirer  les 
nuages;  il  est  rare  qu’il  se  passe  plu- 
sieurs jours  sans  pluie.  Telle  est  l’o- 
rigine de  ces  sources,  de  ces  fon- 
taines que  l’on  trouve  sur  le  sommet 
des  plus  hautes  montagnes  ,^t  dont 
la  manière  d’expliquer  leur  formation 
a été  si  long-tefiips  inconnue.  Celte 
eau , presque  perpétuellement  sou- 
tirée des  nuages , filtre  à travers  les 
scissures  des  montagnes  , coule  et 
s’enfonce  dans  l’intérieurde  la  terre, 
jusqu’à  ce  qu’elle  trouve  une  couche 
d’argile  qui  en  intertfepte  l’enfouis- 
sement , la  force  de  la  suivre  , sou- 
vent à des  distances  qui  étonnent. 
Telle  est,  par  exemple , l’origine  des 
fontaines  salées  de  Franche-Comté 
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correspondent  à leur  embouchure. 
Actuellement , que  le  lecteur  calcula 
du  grand  au  petit , et  en  fasse  l’ap- 
plicalion  à son  pays. 

Dans  le  canton  que  j’habite,  le 
vrai  veut  du  nord  ne  souffle  pas  la 
valeur  de  six  jours  dans  une  année, 
et  dure  seulement  pendant  quelques 
heures.  Il  est  le  présage  certain  des 
vents  d’est  ousud , et  d’une  continuité 
de  plusieuiii  jours  très  - pluvieux  ; 
tandis  que  dansla  majeure  partie  du 
royaume  ce  vent  assure  le  beau  temps 
Le  nord  nord-ouest  est  ici  le  garant 
des  beaux  jours.  La  chaîne  dos  mon- 
tagnes des  Cévennes,  du  Velay,  si- 
tuée du  sud  au  nord , dirige  ce  vent 
contre  la  chaîne  qui  traverse  le  Bas- 
Languedoc  de  l’est  ài’ouest , et  lui 
fait  prendre  une  direction  qui  dérive 
de  la  première.  C’est  donc  relative- 
ment à la  hauteur,  à la  direction  et 
au  gissement  des  montagnes , qu’il 
convient  de  recourir  lorsqu’on  veut 
étudier  la  manière  d’être  de  l’at- 


qui  prennent  leurs  sources  en  Lor-  mosphèred’uii  jjays.Encoreun  trait, 
raine  dans  les  montagnes  des  Vos-  pour  achever  l’esquisse  de  ce  tableau, 
ges , à plus  de  trente  lieues  au-delà  Les  deux  premiers  rangs  inférieurs 
de  leur  sortie  , etc.  etc.  des  montagnes  qui  sont  au  nord  de 

La  dis’-.osilion  des  montagnes  ex-  Béziers,  laissent  entr’eux  de  grands 
plique  {xairquoi  tel  ou  tel  canton  est  vallons.  Par  une  espèce  de  grande 
fréquemment  abîmé  par  la  grêle  coupure  formée  à la  longue  par  les 
tanclis  qne  ceux  qui  l’environnent  en  eaux  ou  par  les  éhoulemeas  de 
sont  exempts.  Les  montagnes  brisent  terre,  les  eaux  débouchent  dans  la 
les  directions  du  vent,  et  le  contrai-  plaine.  Lors  des  orages,  les  nuages 
gnent  à ensuivrede  nouvelles. Ainsi , suivent  ces  vallons,  ces  chaînes  de 
en  supjy  saut  que  la  grêle  vienne  par  montagnes,  et  semblent  ."ie  réunir 
un  vent  d’ouest,  et  que  ce  vent  ren-  pour  venir  fondre  sur  lu  ville  de 
conireunechaînetrès-élevée,le  pays  Bézier|  ; mais  après  avoir  parcouru 
situcdeiqièrecette  chaîne,  et  en  ligne  l’espace  de  trois  à quatre  lieues  qui 
directe  avec  l’ouest,  neserapasgrêlé;  se  trouvent  entre  ces  deux  points, 
tandis  que  si  le  vent  trouve  une  gorge  on  voit  l’orage,  un  peu  avant  d’ar- 
dansces  montagnes,  ou  deux  pics  river  à Béziers,  se  partager  en  deux, 
séparés , il  portera  la  terreur  et  la  et  gagnera  droite  et  à gauche,  pour 
désolation  dans  tous  les  lieux  qui  suivre  d’un  côté  le  vallou  qui  est  di- 
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rigé  du  côlé  de  Narbonne  et  de 
l’autre  dans  celui  de  Pézenas;  de 
manière  que  les  envirous  de  Béziers 
n’ont  jamais  que  ce  qu’un  nomjne 
la  queue  de  tarage.  Les  habitans  les 
plus  âgés  de  cette  ville  ne  se  rap- 
pellent d’j  avoir  vu  tomber  la  grêle 
qu’une  seule  fois  , et  il  y.  a ^lus  de 
vingt  ans.  La  cause  réelle  de  la  bi- 
furcation de  l’orage  tient  donc  à 
l’espèce  de  pramontoire  de  Béziers, 
et  à la  naissance  de  deux  grands  val- 
lons la  térau  Z , L’intérieur  ^ royaume 
fournit  mille  traits  semblables , aux- 
quels on  ne  prend  pas  garde , et  qu’il 
seroit  important  que  connût  celui 
qui  veut  acbeter  un  bien  de  cam- 

Au  mot  Défrichement  , ) ai  fait 
voir  l’abus  criant  de  cultiver  les  mon- 
tagnes trop  inclinées  , et  la  faute  pres- 
que irrépuruble  que  lion  a commise 
(Ml  coupant  les  bois  qui  ombrageoient 
leur  sommet.  C’est  une  peiie  réelle 
pour  l’agriculture  , et  elle  s’étend 
beaucoup  plus  loin  cpi’on  ne  pense, 
l)  en  est  résulté  que  le  rocher  est  r^é 
à nud,  qu’il  est  impossible  d’y  semer 
du  bois  ; que  les  plaines  se  sont  en- 
richies des  débris  des  montagnes,  et 
par  conséquent  exhaussées^  que  les 
abris  se  sont  abaissés  et  que , dans 
telle  parlieoùl’oQ  cultivoit  dqs  vignes 
ou  des  olivia's,  on  est  aujourd’hui 

Erivé  de  ces  productions.  Une  mal- 
eureuse  ex|>érience  dénioiiti^  <we 
les  |duies  S(»t  plus  rares,  et  q[ue  les 
sources  ne  fournissent  pas  la  moitié 
de  l’eau  qu’elles  donnoient  autrefois , 
parce  que  les  nuages  sout  beaucoup 
inoins  attirés  par  un  pic  déchar- 
né que  s’il  étoit  couvert  de  bois. 
D’ailleurs  , avec  des  bois  l’eau  suit 
l’eiil'opceateut  des  i-acines;  pénétra 
dans  rintérieur  de  la  terre  , taii- 
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dis  que  le  roc  la  laisse  subitement 
échapper.  Combien  de  prairies  natu- 
relles n’a-t-on  été  obligé  de  dé- 
truire , parce  qu’il  ne  reste  plus  d’eau 
pour  leur  irrigation  ? Cet  abaissement 
des  montagnes  a déjà  changé  et 
changera  encore  l’ordre  dps  cultures 
dans  oeaucoup  de  cantons.  On  dit 
que  les  saisons  ne  sout  plus  les  mê- 
mes, que  les  pluies  sont  moins  fré- 
quentes. Et  pourquoi  recourir  à des 
» explications  qui  n’expliquent  rien , et 
ne  démontrent  pas  la  cause  des  effelsf 
Je  dis  l mon  tour , les  saisons  n’ont 
point  changé  , cherchez-^n  la  cause 
dans  ce  qui  vous  environne,  et  vous 
vçrrezqueparunesuccessiondetemps 
et  par  des  travaux  déplacés , les  abris 
ne  sont  plus  les  mêmes,  et  ont  sin- 
gulièrement diminué  depuis  un  siè- 
de  , et  sur-tout  d^uis  la  faveur  des 
déiricbemens.Or,  si  les  abris  ne  sont 
pius  les  mêmes  , le  canton  moins 
ooisé,  il  n’est  donc  pas  étonnant  qu’il 
y fosse  plus  froid , qu’il  y pleuve  plus 
rarement , que  les  vents  y soient  plus 
impétueux , etc. 


MONTER  EN  GRAINE.  Ce 
mot  a deux  signiücations  dans  le  jar- 
dinage ; par  la  première , cm  désigne 
une  plante  qui  commença  à perdre 
ses  fleurs , et  qui  est  remplacée  par  sa 
graine.  La  giroflée,  par  exemple, 
mlonge  sas  siliques  après  les  fruits. 
La  seconde  .sigiiiBcati'm  désigne 
qu’une  plante  n’est  pas  plutôt  semée 
qu’elle  pixisse , et  c|ue  malgré  sa  jeu- 
nesse , elle  flourit  et  graine  beaucoup 
{dutôt  qu’elle  ne  devroit.  Par  exem- 
ple , dans  le  climat  de  Paris , on 
peut  semer  des  épinards  depuis  la  Bn 
de  l’hiver  presque  jusqu’à  son  reiiou- 
vellenieut  ; mais  dans  les  provinces 
du  midi  et  même  dans  plusieurs  can- 
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♦ons  de  rintérieur  du  royaume , on 
le  sème  eu  octobre , novembre , 
février,  mars,  aVril,  mai,  et  pen- 
dant le  i-este  de  l’été;  la  chaleur  du 
climat  le  précipite  et  il  monte  pres- 
qu’aussilôt  en  graine  qu’il  est  sorti  de 
terre.  lien  est  ain.si  d’une  infinité  de 
plantes  potagères  ; preuve  démons- 
trative que  les  écrivains  ont  le  plus 
grand  tort  de  fixer  une  époque  pour 
les  semailles , à moins  qu'ils  ne  spé- 
cifient clairement  qu’ils  écrivent  pour 
tel  ou  tel  canton  en  particulier. 

MONTREUIL.  Village  situé  à 
une  lieueenviron  de  Pa lis,  au-dessus 
de  la  barrière  du  fauxlxiurg  Saint- 
Antoine.  Nous  ne  citons  dans  ce 
Dictionnaire  ce  canton  , que  parce 
qu’il  est  rempli  de  jardins  où  on 
cultive,  avec  le  plus  grand  succès, 
les  arbres  fi-uitiers,  et  qu’il  seroit  à 
désirer  que  tous  les  jardiniers  oui  se 
destinent  à la  même  branche  d'éco- 
nomie,y eussent  fait , avant  desuivre 
cette  culture , un  apprentissage  de 
ueldpes  années.  Ces  superbes  jar- 
ins , où  l’on  l'encontre  à chaque  pas 
des  phénomènes  de  culture,  méritent 
d’étre  visités  par  les  cuiieux , par  les 
eus  qui  savent  apprécier  les  beautés 
e la^ature;  ils  doivent  aller  ad- 
mirer des  espaliers  couverts  de  fruits 
monstrueux,  et  colorés  le  plus  agréa- 
blement: les  étrangersy  apprendront 
ce  que  peut  l’industrie,  soutenuepen- 
dant  de  longues  ann^ , contre  les 
intempéries  d’un  climat  froid,  et 
dans  une  terre  que  le  soleil  réchauffe 
si  rarement  de  ses  rayqnsbienfaisans. 

On  cultive  principalement  à Mon- 
treuil des  pêchers,  et  c’est  sur-tout 
pour  cet  arbre  que  ce  village  est  re- 
nommé, comme  Montmorency  l’a 
été  pour  sa  belle  espèce  de  cerise. 
Tome  VL 
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Ln  culluredes  pêcbei-sest  cependant 
plus  en  vigueur  à Montreuil  que 
celle  des  cerisiers  ne  Test  à Mont- 
morency , où  on  l’a  presque  tout  ù 
fait  abandonnée.  A la  vérité  on  cul- 
tive moins  de  pêchers  à Montreuil 
qu’on  ne  faisoit  autrefois,  parce  qu^ 
ces  arbi-es  y sont  sujets  à être  dé- 
truits par  des  insectes , et  que  les 
plantations  qu’on  a faites  du  côté  de 
Vincennes  ou  de  Bagnolet  ne  sont 
point  sujettes  au  même  inconvé- 
nient ; peut-être  la  nature  différente 
de  la  terre,  ou  du  moins  les  terrains 
dans  lesquels  on  n’avoit  jamais  planté 
d’arbres  fruitiers , favorisent  moins  la 
production  de  ces  insectes  destruc- 
teurs, que  les  terres  c]ui  sont  déjà 
épuisées  par  une  longue  culture. 

Les  expositions  des  espaliers  sont 
très-variées  à Montreuil , et  l’art  de 
disposer  les  murs  nniir  recevoir  li  s 
rayons  du  soleil  à différentes  heures 
du  jour  y est  tres-étudié.  Sur  un 
espalier  le  soleil  paraît  à sept  heures 
du  matin,  sur  un  autre  à huit,  à 
neuf  ou  à dix  heures  seulement.  Lis 
murs  qui  reçoivent  le  soleil  à sept 
heures  ét  demie  du  matin  sont  les 
pins  favorables  à la  culture  des  pé- 
chei-s,  parce  qu’ils  sont  éclairés  plus 
long-temps  que  les  autres.  Ces  diffé- 
fentes  expositions  sont  causes  qu’on 
a des  fruits  murs  à différentes  épo- 
ques , même  à de  très-éloignées  les 
unes  des  autres. 

Les  arbres  bien  abrités,  plantés 
dans  plusieurs  pieds  de  bonne  teire 
neuve,  qu’on  a le  soin  d’élaguer , 
d’émonder , de  laver , de  couvrir  pen- 
dant les  temps  froids  nu  dans  les 
brouillards;  ces  arbres,  dis-je,  ainsi 
traités,  véi^tent  avec  force;  ils  se 
plient  sons  m main  du  cultivateur,  ils 
prennent  toutes  les  formes  qu’il  veut 
Dddd 
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leur  donner , et  un  seul  oITre  quel- 
quef'jis  une  tapisserie  de  plus  de 
soixante-dix  piedsdelong.La  quantité 
prodigieuse  de  fi-uits  dont  ces  arbres 
se  chargent , paie  abondamment  la 
peine  et  les  dépenses  qu’on  a faites, 
lies  sortes  de  jardins  ne  sont  bien 
placés  que  dans  le  voisinage  d’une 
grande  ville,  d’une  capitale,  oii  les 
gens  riches  achètent  à grand  prix  les 
priineurÿ  ou  le  {i-uit  tri  s-beau  : c’est 
ainsi  c|ue  le  luxe  et  les  vices  des  villes 
tournent  à l’avantage  des  campagnes. 

Depuis  cent  quatre-vingts  ansenvi- 
ron,  le  village  de  Montreuil  jouit  du 
précieux  avantage  de  fournir  la  ca- 
pitale des  plus  beaux  et  des  meil- 
Ifui  s fruits.  On  voit  dans  ce  pillage  des 
pêchers  plantés  à la  lin  du  dernier 
siècle , et  qui  sont  encore  d’une  grande 
beauté;  c’cst-là  qu’on  trouve  des 
jardiniers  formés  par  l’expérience , 
et  qui  ont  forcé  la  nature  a leur  lé- 
véler  sonsecrefc;  c’est  là  qu’on  trouve 
les  plus  excellons  Physiciens  en  ce 
genre,  sans  s’en  douter;  en  un  mot , 
Ik  vrais  et  les  seuls  maîtres  de  l’art , 
dignes  de  ce  nom.  Cependant  la  scien- 
ce n’est  plus  aujourd'hui  uniquement 
circonscrite  dans  Montreuil  ; Bagno- 
le t et  quel(|Ues  villages  voisins  , ont  éta- 
bli une  heureuse  concurrence,  et  on 
doit  espérer  que  J’aii  gagnera  peu  à 
peu  de  proche  en  proclie,  et  qu’à  la 
lin  la  méthode  meurtrière  de  tailler 
les  arbres,  ne  sera  plus  que  le  par- 
tage du  j-irdinier  qui  ne  vouura  , 
ouquinesu\ÿ'a  pas  voir.  La  réputation 
de  ces  villages  a engagé  plusieurs 
riches  propnélaires  à y envoyer  des 
élèves.  Si , at’ec  des  dispositions  , 
ils  ont  resté  sous  un  bi  n maître  pen- 
dant deux  ou  trois  ans , il  est  certain 
qu’ilbdoi  vent  en  revenir  bien  instruits. 

JLês  noms  de  üirurdol , ai  ien 
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mousquetaire,  qui  se  reliia  à Bagno- 
let,  et  celui  de  Pépin  à Montreuil, 
y seront  immortek;  et  celui  de  M. 
l’abbé  Roger  de  Schabo!  a\xv&  le  mê- 
me honneur , parce  qu’il  a perfec- 
tionné et  réduit  en  principes  la  mé- 
thode de  la  taille  et  la  conduite  des 
arbres,  établie  par  les  deux  pre- 
miers. 

MORELLE  GRIMPANTE,  ou 
VIGNE  DE  JUDEE,  ou  DOUCE- 
AMERE.  ( Voyez  planche  XV, 
page  5.'>9  )Tourncfori  lu  place  dans 
la  septième  section  de  la  seconde 
classe  des  herbes  à fleur  en  rosette, 
dont  le  pistil  dévie  nt  un  fruit  mou  et 
charnu , et  il  l’appelle  solanuni  scan- 
dens  , scu  dulcamara.  Von  Linné 
la  nomme  solanumdulcamara  ; et  la 
classe  dans  la  penlandrie  monogynie. 

Fieur'R.  D’une  seule  pièce,  décou- 
pée en  cinq  segmens  pointus,  l’ex- 
trémité de  ses  divisions  se  roule  or- 
dinairement en  dessus;  les  étamines 
au  nombre  de  cinq , environnent  la 
pistil  C ,q}lacé  au  centre  de  la  caille , 
et  le  tout  est  porté  sur  le  calice  D ; 
tube  menu  à sa  base , évasé  à .son  ex- 
trémité, termiué  par  cinq  petites  di- 
visions. 

Le  calice  nctombe  poiai  jus- 
qu’à la  maturité  du  fruit  E ; c’est  une 
baie  ovoïde,  charnue  , pleine  de  suc  , 
représentée  coupée  transversalement 
en  F,  pour  faire  voir  l’arraugement 
des  graines  G;  elles  sont  blanchâ- 
tres et  lisses. 

Feuilles.  Les  supérieuresoblongues 
et  en  fer  de  pique. 

Racine  A.  Petite,  fibreuse,  et 
s’étend  profondément.  . 

Port.  Tige  sarmenteuse,  grim- 
pante, longue  de  cinq  à six  pirds, 
grêle,  fia^ej  les  ileurs  naissent  «n 
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prappes  au  haut  des  tipes , et  les  feuilles 
sont  placées  alternativement. 

Lieu.  1 es  endroits  humides , I s 
haies,  les  buissons;  la  plante  est  vi- 
vace par  ses  racines  seulement  , et 
fleurit  en  mai  et  juin. 

Propriété.  Feuilles  inodores,  d’une 
saveur  purement  douceâtre , ensuite 
légèrement  amère , enfin  âcre.  Elles 
sont  apéritives  , détersives  , résolu- 
tives, expectorantes. 

Voici  comment  s’exprime  M.Vilet 
dans  sa  Pharmacopée  de  Lyon.  Les 
feuillesde  la  douceamère  sont  un  uri- 
naire actif,  ne  causant  ni  ardeur , ni 
douleurs  dans  les  premières  voies,  si 
elles  sont  prescrites  à petites  doses  dès 
le  commencement  de  l’administra- 
tion; elles  sont  indiquées  dans  la  co- 
lique néphrétique pardes graviers,  la 
dilKculté  d’uriner  par  des  matières  pi- 
tuiteuses, l’ulcère  de  la  vessie, le  scor- 
but et  ses  ulcères , les  écrouelles , le 
rhumatisme  par  des  humeurs  séreu- 
ses, l’asthme  pituiteux  , la  jaunisse 

Farobstructiondes  vaisseaux  biliaires. 

1 est  permis  de  douter  de  leur  utilité 
dans  la  suppression  du  flux  menstruel, 
occasionné  par  des  corps  froids , et 
dans  la  morsure  de  la  vipère. ...  Il 
est  très-rare  qu’elles  purgent , qu’elles 
provoquent  la  sueur,  quelles  calment 
les  douleurs  de  la  goutte,  du  cancer, 
et  favorisent  la  résolution  de  la  pleu- 
résie par  des  matières  pituiteuses. 

M.  Razoux , docteur  en  médecine, 
très-distingué,  de  la  ville  de  Nîmes , 
communiqui , en  lySd,  à l’académie 
royale  des  sciences  de  Paris,  un  mé- 
moire sur  la  douce-amère , et  on  doit 
avec  raison , regafder  ce  médecin 
comme  le  promoteur  de  ce  remède 
en  France.  Le  célèbre  Von  tinnéca- 
ractérisoi  t de  l’épi  t hète  ÿ héroïque  | les 
vertus  dè  cette  plante;  c’est  lui  qui  les 
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fit  connoître  à M.  de  Sauvages,  dont 
la  mémoire  sera  toujouin  précieuse 
aux  médecins,  et  celui-ci  a M.  Ra- 
zoiix  son  digne  ami.  Une  demoiselle 
avoit  un  chancrescorbutmueà  lalèvre 
supérieure,  et  inj  autre  à la  lèvre  in- 
férieure : tous  deux  avoient  les  symp- 
tômes de  cette  grande  malignité  qui 
caractérisent  les  maux  de  cette  espèce; 
les  dents  se  détachoient  presque  de 
leur  alvéole,  et  le  corps  étoit  parsemé 
de  taches  ixmges , violettes  ou  brunes , 
une  fièvre  quotidienne  paroissoit  tous 
les  soire,  et  étoit  marquée  par  un 
frisson  assez  fort.  Tous  les  remède# 
indiqués  dans  ce  genre  de  maladie  , 
furent  mis  en  usage  sanssuccès.  Enfin 
M.  Razoux  se  détennina  à faire 
prendre  à la  malade  la  décoction  de 
la  douce-amère  ; les  premiers  essais 
ne  furent  pas  heureux  , les  douleurs 
dans  les  extrémités  devinrent  exces- 
sives : il  s’y  joignit  des  élanceraens  si 
vifs  dans  la  tète,  que,  suivant  les  ex- 
pressions de  la  malade , on  lui  nrra- 
choit  les  yeux.  Malgré  ces  fâcheux 
présages , on  continua  l’usage  de  cette 
décoction , et  quelques  jours  ajirès  les 
chancm  donnèrent  une  bonne  sup- 
puration , se  cicatrisèrent,  les  taches 
disparurent , et  enfin  la  malade  re- 
couvra la  santé;  elle  fut  mise  ensuite 
au  lait  d’ânesse  pour  terminer  la 
maladie  , qui  a été  sans  récidive. 
Voici-comment  M.  Razoux  a aduii»- 
nistré  ce  remède.  On  prend , en  com- 
mentant ifn  demi  - gros  de  la  tige 
récente  ou  fraîche  de  celte  plante; 
on  en  ôte  les  feuilles , les  fleurs  et 
les  fruits  ; on  la  coupe  par  petits 
morceaux  , et  on  la  fait  bouillir 
dans  seize  onces  d’eau  de  fontaine, 
jusnu’à  la  diminution  de  moitié,  On 
coule  cette  décoction  , on  la  mêle 
avec  partie  égale  de  lait  de-vache  bieis 
Dd  d d 4 
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écrèmë  , et  on  en  fait  boire  au  ma* 
lade  un  verre  de  quatre  en  quatre 
heures.  On  augmente  peu  à peu  la 
dose  de  la  piaule  jusou’à  deux  gi'os. 
Cest  à la  prudence  des  médecins  à 
en  régler  la  quantité. 

M.  Razoux  , et*  un  très- grand 
nombre  de  médecins , en  ont  obtenu 
les  succès  les  plus  marqués  dans  les 
maladies  dont  il  est  fait  mention  ci- 
dessus. 

• 

Mohellb  a FEOiT  NOIR.  ( Voyez 
'Planche  X.V,  pag.  55q.  ) Tournefort 
et  Yon  Linné  la  placent  dans  la 
même  classe  ciue  la  précédente  ; le 
premier  l’appelle  «n/a/zn/Ti  officina- 
Tum  acinis  nigrlcantibus , et  le  se- 
cond , solanum  nigrum.  ' 

Fleur.  D’une  seule  pièce  , divisée 
en  cinq  segmens  pointus  et  disposés 
en  rosette  au  centre  desquels  on  re-' 
marque  le  pistil  B,  et  cinq  étamines. 
Ce  pistil  sort  du  fond  du  calice  C. 

y mit.  Baie  ronde  , noire,  lisse, 
marquée. d'un  point  au  sommet,  à 
deux  loges.  D la  représente  coupée 
transversalement  , remplie  de  plu- 
sieurs semences  £ , presque  rondes , 
brillantes  et  jaunâtres. 

Feuilles.  Ovales  , molles,  poin- 
tues, dentées , anguleuses. 

Racine  A.  Longue,  déliée,  fi- 
breuse, chevelue. 

Port.  La  tige  s’élève  à la  hauteur 
d’un  pied  et  plus , sans  supports , her- 
bacée , anguleuse  , branchue  ; les 
feuilles  deux  à deux,  l’une  à côté  de 
l’autre  ; quelquefois  & >litaires  , ainsi 
ue  les  pédunculcs  ; l’ombelle  des 
eurs  se  meut  au  moindre  vent. 

L ieu.  Les  endroits  incultes  , les 
vignes , les  bords  des  chemins  ; la 
plante  est  annuelle  et  fleuril  en  juin, 
juillet  et  août,  temps  de  la  cueillir. 
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Propriétés.  Les  feuilles  ont  une 
odeur  narcotique , vifulente , et  une 
saveur  nauséabonde  et  âcre.  Les  Iraies 
sont  inodores  et  d'une  saveure  légè- 
rement acidulé  ; toute  la  plante  est , 
dit-on,  extérieurement  anodine, ra- 
fraîchissante,c’est  un  douxrépercu- 
tif....  Intérieurement , c’est  un  poison 
assoupissant  ; les  acides  lui  servent 
de  contre-poison. 

Usages.  Plusieurs  auteurs  ont  vanté 
à l’excès  l’eflicacité  de  la  morelle  ; 
l’expérience  a démontré  que  l’appli- 
cation des  feuill&s  récentes  , quelque 
réitérée  qu’elle  soit , calme  rarement 
les  douleurs  causées  par  les  hémor- 
rho'ides  externes , la  uoulcur  du  pa- 
naris , du  cancer  occulte  et  du  can- 
cer ulcéré  ; elles  ne  détergent  point 
les  ulcères  scropHuleux  ; elles  ne  favo- 
risent pas  l’éruption  des  ér^rsipèles  ; 
elles  sont  nuisibles  dans  toutes  espèces 
d’inflammations  cutanées,  et  dans  les 

violens  maux  de  tête  par  la  fièvre 

L’eau  distillée, proposéepour  réscudre 
les  inflaramatioii.s  internes,  et  pjur 
dissiper  l’ai  deur  d’urjpe,  doit  être  re- 
jetée. Plusieurs  observations  consta- 
tent qu’elle  est  vénéneuse , et  par  con- 
séquent dangereuse.  Ttille  est  la  ma- 
nière dont  s’explique  lU.  Vite! , dans 
ta  Pharmacopée  de  Lyon. 

MORFONDU.  Terme  consacré 
par  M.  Roger  de  Schabol , à l’occa7 
sion  de  la  ^ve  du  printemps  et  des 
greffes  enteiTées.  « Quand , au  prin- 
temp , il  survient  certains  coups  de 
soleil  vifs  , qui  d’abord  mettent  tout 
en  mouvement  et  font  monter  préci- 
pitamment la  sève,  et  ensuite  à ces 
coups  de  .soleil  si  péjiétrans  succèdent 
tout-à-ebup  des  vents  de  galerne  , 
dont  le  froid  saisit  et  refroidit  ces 
arbres  où  couluit  rapidement  la  sève. 
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on  SC  sert  alors  du  terme  de  morfon- 
dre , pour  exprimer  ce  qui  se  passe 
dans  les  plantes  ; il  leur  arrive  ce  que 
nous  éprouvons  nous-mêmes,  quand 

{tassant  subitement  d’un  excès  decha- 
eur  à un  froid  saisissait,  nous  som- 
mes frappés  de  fluxion  de  poitrine; 
il  se  fait  alorsun  mélange,  un  boule- 
vei-sement  d’humeurs  par  la  réper- 
cussion de  la  matière  de'  la  transpi- 
ration. La  même  chose  arrive  dans 
les  plantes,  et  c’est  de  là  que  vient  cette 
maladie  fatale  aux  pêcners  (i) , que 
l’on  appelle  la  cloque  om.  brouissure  ». 

« On  dit  encore  sève  morfondue 
en  parlant  des  greffes  enterrées: ainsi 
(juandpar  l’impéritie  et  la  mal-adresse 
tlu  jarainier.dont  il  n’est  presqu’au- 
cuii  qui  sache  planter,  la  greffe 
est  enteiTée,  la  sève  qui  passe  par 
ces  greffes,  abreuvée  par  Phumioité 
de  la  terre , ne  peut  être  que  mor- 
fondue. Les  greffes  des  arures  sont 
faites  pour  recevoir  les  impressions  de 
l’air,  comme  les  racines  sont  faites 
pour  recevoir  l’humidité  de  la  terre , 
et  non  pour  l’air;  ainsi  les  racines 
sont  laites  pour  l’humide  et  périixmt 
à l’air  , de  même  les  greflés  se  trou- 
vent f )rt  mal  d’être  çnterrées  et  mor- 
fondues daos  la  terre.  On  ne  peut 
trop  insister  sur  ce  sujet  à raison  de 
son  importance,  et  parce  que  le  mal 
est  presque  universel.  • 

MORFONDÜRE.  Médecine 

ViTËRlNAiHE.  En  Languedoc  , la 
plupart  des  maréchaux , et  pi-e.sque 
tous  les  paysans , appellent  de  ce  nom 
toute  maladie  dans  laquelle  le  che- 
val, l’âne,  et  lemidet  sont  dégoûtés, 
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ont  le  poil  terne  et  hérissé,  wr-tout 
à la  queue,  sans  toux  ni  flux^ar  les 
naseaux,  ni  engorgement  des  glan- 
des lymphatiques  de  la  ganache;  ils 
sont  dans  l’erreur,  puisque,  d’aprî-s 
une  expérience  journalière,  la  mor- 
fondure  est  une  affection  semblable 
au  rhume. simple  de  l’homme,  avec 
toux,  écoulement  de  mucosité,  comme 
dans  la  gourme , ( y oyez  ce  mot  ) 
d’abord  limpide, séreux,  et  abondant 
dans  le  commencement , épais  à la 
fin,  tristesse,  perte  d’appétit,  et  qui 
dégénère  quelquefois  en  morve , 

( P'.oyez  ce  mot  ) si  elle  est  négligée 
ou  mal  traitée. 

Les  causes  les  plus  ordinaires  de 
celte  maladie  sont  le  froid  : si  un 
cheval , par  exempje,  après  avoir  eu 
chaud , est  exposé  au  froid , au  vent 
et  à la  pluie,  la  transpiration  qui  se 
fait  à la  tête , est  tout  a coup  suppri--. 
mée , la  peau  se  condense  ,les  pores 
se  cesser  reri  t , et  l’humeur  de  la  trans- 
piration refluant  dans  le  nez , il  en 
nait  la  morfondu re.  Les  boissonsXvo^ 
fraîches  respectivement  à l’état  de 
l’animal , peuvent  occasionner  aussi 
cette  maladie. 

Quelquefois  la  difGcuIté  de  respirer 
est  si  considérable,  que  la  vie  de  l’a- 
nimal est  en  danger.  Nous  avons  vu 
dans  un  cheval  de  carrossé , apparte- 
nant à M,  l’évêque  de  Lodève,  une 
difliiullé  de  respirei*  si  forte,  à la 
suite  d’un  froid  que  cet  animal  avok 
éprouvé , qu’il  ne  pouvoit  rien  ava- 
ler, et,  pour  le  tirer  du  danger  dont 
il  étoil  menacé,  nous  fûmes  obligés 
de  lui  faire  ouvrir  la  jugulaire,  mal- 
gré le  piéjugé  du  Cl  cher,  qui  dans 


(i)  Note  de  l’Editeur  ie  ne  >uts  pas  d’accird  avec  M.  Roger  de  Schabol , tur 
le  caiiM  du  cette  maladie.  ( Voyez  les  motifs  du  cette  différince,  rapportés  au  mut 
Ciutjua) 
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ce  cas  rcgai'düit  la  saignée  comme 

luorleft. 

Traitement.  Aussitôt  que  la  mor- 
foiulure  commence  à se  manifester , 
il  faut  promptement  exposer  la  tête 
du  cheval  aux  fumigations  émol- 
lientes , dans  la  vue  de  détacher  la 
matière  , et  de  diminuer  l’engorge- 
ineiiLdes  glandes.  L’eau  blanche , ni- 
Iréeet  miellé,  lui  servira  de  boisson; 
le  son  mouillé  et  la  paille  seront  la 
seule  nourritme  à lui  présenter  dans 
les  trois  ou  quatre  premiers  Jours 
de  la  maladie:  on  le  tiendra  couvert, 
dans  une  écurie  chaude , propre,  et 
dont  l’air  soit  bien  pur. 

Cette  méthode,  quoique  simple, 
est  bien  opiiosée  à celle  que  tiennent 
la  plupart  des. maréchaux  delà  cam- 
pagne, qui  ont  l’habitude  de  faire 
suer  les  animaux  par  des  couvertu- 
res de  laine  et  des  breuvages  échauf- 
fans,  réitérés  sur-tout  à haute  dose, 
persuadés  que  les  remèdes  de  ce  genre 
ont  plus  d’afBnité  avec  le, tempéra- 
ment des  brutes  qu’ils  traitent,  que 
les  mucilagineux,et  les  adoucissans. 
M.ais  qu’arrive-t-il  de  cette  mauvaise 
conduite  ? qu’au  lieu  de  remédier  à 
la  morfondure,  ils  provoquent  des 
inflammations  de  poitrine  ou  des 
toux  violentes  qui  conduisent  inévi- 
tablement'l’animal  à la  mort.  Cette 
observation  est  très-importante  , -et 
elle  doit  intéresser  les  fermiers  qui 
ont  des  animaux  utiles  à leurs  tra- 
vaux, M.  T, 

MORGELINE.  ( Fbr«P/a«c/;e 
"Xy , page  559)  M. 'î'ournefort  la 
pl.ice  dans  la  seconde  section  de  la 
sixième  classe  des  fleurs  de  plusieui-s 
pièces  régulières , dont  le  calice  de^ 
vient  une  capsule , et  il  l’appelle 
Q(sinemedia.\  onlÂaïxé\\û.  conserve 
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la  même  dénominaHon,  et  la  classe 
dans  lapentandrie  Irigynie. 

Fieur  B.  Séparée  de  la  plante.  La 
corolle  est  composée  de  cinq  pétales 
égaux,  plus  courts  que  les  feuilles 
du  calice  : As  pétales  sont  fendus 
dans  presque  toute  leur  longueur , 
comme  on  le  voit  eu  C.  Les  parties 
.sexuelles  D sont  les  cinq  étamines 
et  le  pistil;  quelquefois  on  trouve 
dix  étamines.  Celle-ci,  figure  1), 
sont  attachés  à la  ba.se  de  l’ovaire 
en  opposition  avec  les  pétales  de  la 
corolle  B.  Le  pistil  D e.st  composé  de 
l’ovaire,  de  trois  styles  et  de  trois  stig- 
mates. Le  calice  Ë est  composé  de 
cinq  feuilles  égales. 

Fruit.  I.e  calice  devenu  membra- 
neux, persiste  jus(|u’à  la  maturité  du 
fruit  qu’il  enveloppe;  comme  on  le 
voit  en  F ; c’est  mie  ca|>sule  à une 
seule  loge  ovale  , (|ui  renferme  des 
semences  menues,  i-ougeâlres,  atta- 
chées ou  placenta,  en  manière  de 
grappes  G; 

Feuilles.  Simples,  entières,  ova- 
les, en  forme  de  cœur,  portées  jiar 
des  pétioles. 

Racine  A.  Fibreuse,  chevelue. 

Port.  Plusieprs  liges  herbacées, 
cylindriques ,foibles, d’un  demi-pied 
de  haut,  couchées,  velues,  articu- 
lées , rameuses  ; les  fleur.s  naissent 
au  sommet  f partent  des  aisselles  et 
sont  seules  à seules  ; les  feuilles  sont 
opposées  sur  les  nœuds  des  liges. 

Lieu.  Les  jardins  , les  coure  , les 
chemins  ; la  plante  est  annuelle , et 
fleurit  en  mai. 

Propriétés.  Les  feuilles  ont  un 
goût  d'herbe,  un  peu  salé;  la  plante 
passe  pour  vulnéraire,  détersive,  ra- 
fraichis^nte. 
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MORSURF;.  Médecine  rurale. 
Solution  de  conlinuilé  faite  à la  peau 

nr  les  denlsdc  quelque  animal  irrité. 

our  l’ordinaire,  les  morsures  faites 
par  des  animaux  qui  ne  sont  ni  veni- 
meux, ni  enragés,  ne  sont  suivies 
d’aucun  accident  grave.  Les  malades 
ressentent  néanmoins  dans  la  partie 
mordue,  de  la  douleur,  de  l’irritation , 
toujours  suivies  d’une  légère  inflam- 
mation contre  laquelle  on  n’emploie 
ni  saignée  , ni  aucun  autre  mojten 
anti-phlogislique:  ces  sortes  de  bles- 
sures se  traitent  le  plus  simplement 
possible  ; on  se  contente  de  les  laver 
avec  de  l’eau  de  guimauve  plusieurs 
fois  dans  le  jour,  et  de  les  couvrir 
d’un  emplâtre  suppuratif,  tels  que 
l’onguent  de  la  mère  , ou  une  com- 
binaison de  cire  jaune,  avec  l’iuiile 
d'olive;  souvent  clés  compresses  d’eau 
froideet  humectées  très-souvent, suf- 
fisent. Les  morsures  de  ce  genre 
doivent  être  traitées  comme  des  maies 
simples  qui  se  guérissent  d’elles- 
niémes  par  la  simple  privation  du 
contact  immédiat  efe  l’air. 

Il  n’en  est  pas  de  niême  de  la  mor- 
sure des  animaux  venimeux , tels 
que  le  serpent  à sonnettes,  la  vipère, 
et  plu.sieurs’autres  : ceux  qui  ont  le 
malheur  d’en  être  mordus,  courent 
les  plus  gi  ands  risques  de  perdre  la 
vie  si  l’on  n’emploie  promptement 
les  remèries  propres  à en  arrêter  les 
eflèts  et  les  progrès. 

Morsure  du  serpent  à sonnettes. 

Le  serpent  à sonnettes  n’a  pas 

filutôt  fait  sa  morsure  , qu’aussitût 
a partie  aflectée  devient  froide  , 
douloure'use  , tendue  et  engourdie. 
L'ne  sueur  froide  s’empare  de  tout 
le  corps  , et  n .tammenl  des  alen- 
toui-s  de  la  ploie.  Si  la  morsure  a 
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été  faites  aux  parties  inférieures.  Us 
glandes  des  aines  ne  lardent  pa.s  à 
être  luméKécs, ainsi  que  les  glandes, 
des  aisselles , si  le  mal  a son  siège 
dans  les  parties  supérieures;  la  cha- 
leur qui  survient  à la  plaie  est  tou- 
jours relative  à la  moreure  et  à sa 
grandeur;  les  bords  en  sont  meur- 
li-is,  les  malades  y ressentent  une  dé- 
mangeaison des  plus  vive.s , leur  vi- 
sage devienf  contrefait , il  s’amasse 
des  inatièresgluanlesaulour  des  jeux, 
les  larmes  sont  visqueuses , les  arti- 
culations perdent  le  mouvement , et 
cet  accident  est  toujours  suivi  de  la 
chute  du  fondement  et  des  envies 
continuelles  d’aller  à la  selle.  Les 
malades  écument  de  la  bouche  ; le 
vomissement , le  hoquet  et  les  con- 
vulsions ne  tardent  jjas  à paroîire. 

On  remédie  à tous  ers  accidens  , 
en  prenant  intérieurement  de  la  ra- 
cine d’althéa  et  de  panais  : celte  der- 
nièi-e  est  un  remèae  excellent  ,•  soit 
qu’on  la  mange  verte  ou  qu’on  la 
prenne  en  poudre. 

On  appliquera  sur  la  plaie  une 
feuillede  tabac  trenipéedansdur/mm; 
et  tout  de  suite  on  donnera  au  malade 
une  forte  cuillerée  du  remède  spéci- 
fique contre  la  morsure  de  ce  serpent , 
publié  en  Angleterre,  par  le  docteur 
Brooks  ; dont  l’invenlion  est  d’un 
nègre,  pour  la  découverte  duquel  il 
a été  affranchi,  et  l’assemblée  géné- 
rale de  la  Ciaroline  lui  a fait  une  peu» 
siondecent  livres  siei  lings  par  année, 
sa  vie  durant  ; nous  ail  ns  en  donner 
la  formule,  telle  que  Buchan  l’a  in- 
sérée dans  le  traisièine  volume  de  sa 
médecine  domest  que. 

Prenez  des  feuilles  et  racine  de 
plantain  et  de  marrube,  cueillies  en 
été , quantité  suflisante  ; brojez  le 
tout  dans  un  mortier  , exprimez  tai 
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le  suc  ; si  le  malade  a de  la  répugna  nce 
à avaler,  parce  qu’il  a le  col  gouUé  , 
il  faut  la  lui  faire  prendre  de-  force. 
Celle  dose  suffit  pour,  l’ordinaire  ; 
mais  si  le  malade  ne  se  trouve  point 
soulagé,  il  faut  au  bout  d’une  heure 
lui  en  donner  une  seconde  cuillerée , 
qui  ne  manque  jamais  de  guérir. 

Morsure  de  la  vipère. 

Les  anciens  ont  très -bien  connu 
la  vipère  À cause  de  son  venin  ; ils 
regardoient  cet  animal  comme  si  ter- 
rible, qu’ils  croyoient  qu’il  étoit  en- 
voyé sur . la  terre  pour  assouvir  la  co- 
lère de  l’Etre  suprême,  sur  tous  ceux 
qui  nvoient  commis  des  crimes  qui 
n’étoient  point  parvenusà  laconnois- 
srfhce  des  juges.  Les  Egyptiens  regar- 
doient les  serpens  comme  sacrés,  et 
comqie  les  ministres  de  la  volonté 
des  dieux  qui  pouvoient  préserver  les 
gens  honnêtes  de  tout  mal , et  qui 
pouvoient  beaucoup  nuire  aux  mé- 
chans , en  leur  faisant  subir  les  plus 
cruels  supplices, 

C’est  ausâi  d’après  un  culte  aussi  su> 
perstitieux , que  l'antiquité  a repré- 
senté la  mMecine  sous  l’image  de  la 
^ vipère , soit  dans  les  statues , soit  deuis 
^ l<*s  armoiries  ; mais  Macrobius  en 
donne  une  raison  toute  opposée , et 
prétendque,  comme  lesserpe  ns  chan- 
gent de  peau  tous  les  ans,  ils  sont,  par 
cela  même , la  vrai  symbole  de  la  santé, 
dont  le  recouvrement  est  sans  con- 
tredit regardé  comme  un  nouveau 
période  de  la  vie  ; les  dépouilles  des 
serpens  sont  sans  doute  l’emblème  de 
la  vieillesse;  et  le  recouvrement  de  la 
vigueur , celui  de  la  santé. 

La-  vipère  en  mordant  , exprime 
un  suc  venimeux  , qui  devient  l’ins- 
trument et  la  cause  des  désordres  les 
plusafi^ux. 
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AuiiJi8t  qu’on  a été  mordu,  on  sent 
dans  la  partie  une  douleur  vive,  suivie 
d’un  engourdissement , d’un  gonfle- 
ment , et  d’une  espèce  de  bouffissure  ; 
insensiblement  la  partie  se  tuméfie,  et 
perd  entièrement  le  mouvement  et 
le  sentiment.  L’enflure  gagne  insensi- 
blement des  pieds  aux  jambes  et  aux 
cuisses , des  mains  au  bras  et  à l’avanl.- 
bras.  Alead  a observé  des  maux  de 
cœur , des  foiblesses , des  défaillances , 
des  vertiges , des  convulsions , et  le 
vomissement  des  matières  bilieuses. 
Son  observation  est  en  cela  bien  con- 
forme à celle  de  y epfer  , sur  les 
effets  des  poisons;  il  ajoute,  que  lors- 
que la  maladie  est  sur  son  déclin  , 
et  que  les  symptômes  augmentent  , 
la  couleur  oe  la  peau  devient  d’uii 
jaune  foncé. 

^ Le  vrai  n>écifique  du  venin  de  la 
vipère  , est  l’alkau  volatil , pris  à la 
dose  de  six  gouttes  dans  un  verre 
d’eau , et  versé  en  assez  grande  quan- 
tité sur  chaque  blessure  pour  servir  i 
les  bassiner  et  à les  frotter.  C’est  à 
l’illustre  Bernard  de  Jussieu  qu’on  est 
redevable  de  cette  découverte  ; il  fut 
le  premier  qui  guérit  un  étudiant  en 
médecine , qui  fut  mordu  un  jour, 
d’herborisation  par  une,  vipère,  uni- 
quement avec  de  l’eau  de  Luce,  qui 
n’est  qu’une  préparation  d'alkali  vo- 
latil, uni  à l’huile  de  succin.  Ce 
même  malade  étant  tombé , quel- 

Îjues  heures  après  ce  remède,  en  dé- 
aillance,  une  seconde  dose  dans  du 
vin  la  fit  disparoitre  ; on  le  réitéra 
dans  la  journée;  il  fit  désenfler  les 
mains , en  faisant  le  lendemain  des 
embrocations  avec  de  l’huile  d’olive, 
à laquelleon  avoit  ajouté  un  ^eu  d’aU 
kairvolatil , et  fit  disparoitre  l’en- 
gourdissement du  bi-as , et  tme  jau* 
oisse  qui  avait  pai*u  le  troisième  jour, 

eu 
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en  Taisant  avaier  au  malade,  trois 
fois  par  jour,  deux  gouttes  d’alkali 
Tolalil  , dans  un  verre  de  boisson. 

Autréfois,  pour  guérir  les  effets 
venimt  ux  de  la  vipère , on  faisoit  des 
ligatures  très-fortes  au-dessus  de  la 
partie  mordue,  et  en  même  temps 
des  scarifications  profondes  sur  la 
plaie;  ony  applic^uoit  du  sel,  du  poi- 
vre, et  autres  matières  très-irritantes , 
enfin  on  faisoit  avaler  du  vin  aro- 
matisé; on  se  conteutoit  même  de 
faire  sucer  la  plaie. 

Mais  aujourd’hui  les  moyens  qu’on 
emploie  sont  et  plus  doux  et  plus  effi- 
caces; on  se  sert  outre  l’alkali  volatil, 
de  l’application  de  l’huile  d’olive,  qui 
suffit  quelquefois  pour  guérir  de  l’im- 
pression du  venin  de  la  vipère  sur  la 
peau.  On  Ht  dans  la  gazette  de  santé, 

( n“  21  ; mois  de  mai  1777)  qu’un 
homme  appercevant  une  vip  Te  sous 
une  laitue,  et  voùlant  l’arreterpar  le 
milieu  du  corps  avec  un  instrument 
trop  foible  pour  pouvoirla  blesser,  prit 
son  couteau  pour  lui  coupier  la  tête  ; 
mais  l’animal  irrité,  s’élance  si  vio- 
lemment , qu’il  se  retire  avec  frayeur  ; 
revenu  de  sa  peur,  il  parvint  à la 
tuer  ; un  moment  aprœ,  la  main 
qu’il  a voit  présentée  devint  très-enflée; 
il  assura  n’^voir  pas  été  mordu  ; il 
se  frotta  la  main  avec  l'huile  d’olive, 
et  cela  suffit  pour  le  guérir. 

• Cette  observation  pourroit  faire 
présumer  que  la  vipère lanceson  ve- 
nin par  la  seulecontraction  deses  mus- 
cles , et  que  le  venin  ainsi  lancé  s’in- 
sinue à travers  l’épiderme,  sans  qti’il 
y ait  blessure  à la  peau.  Méada  vu.  jail- 
lir le  venin  de  la  vipère  comme  d’une 
seringue , en  faisant  ouvrir  la  gueule 
à ce  reptile,  et  en  lui  pressant  extrê- 
mement le  col , pui.sque  le  muscle  qui 
presse  la  glande  où  le  venin  se  filtre 
Tome  yi. 
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est  susceptible  de  la  plus  forte  con- 
traction, et  peut  en  outre  exprimer 
subitement  les  vésicules  qui  le  renfer- 
ment et  l’en  faire  sortir,  comme  par 
la  compre.ssion  on  fait  sortir  l’huile 
essentielle  ^ntenue  dans  les  marne-; 
Ions  de  l’écorce  d’un  citron.  M.  Aml 

Morsure.  Médecine  véléri^ 
noire  C’est  une  plaie  faite  à la  peau 
par  la  dent  d’un  animal.  Iæs  mor- 
sures par  elles-mêmes  n’ont  aucurd 
suite  funeste  ; mais  elles  produisent 
quelquefois  des  eflèts  tetribles , 
quand  les  animaux  qui  les  font  , 
sont  en  fureur,  ou  eiu-agés,  ou  ve- 
nimeux. 

Notre  de.ssein  n’est  pas  d’entrer  ici 
dans  une  longue  discussion  sur  les 
remèdes  qu’on  doit  employer  contre 
les  effets  ae  la  morsure  des  animaux 
enragés.  On  trouvera  là-dessus  les 
détails  nécessaires  , en  consultant  le 
mot  Rage.-  Nous  allons  traiter  seu- 
lement de  la  moisure  de  la  vipère  , 
comme  étant  l’accident  le  plus  ordi- 
naire, et  le  plus  funeste  aux  animaux 
répandus  dans  la  campagne. 

Le  venin  de  la  vipère  est  corrosif, 
Carlhettser , dans  sa  matière  médi- 
cale , dit , d’après  Redhi,  que  sa  ct>u- 
leur  est  semblable  à l’huile  que  l’on 
retire  des  amandes  douces;  il  est  ren- 
fermé dans  des  vé.sicuies  qui  se  trou- 
vent sous  la  dent  de  ce  reptile  , lors- 
qu’il les  a re^-essées  pour  mordre.  La 
vésicule  étant  alors  comprimée , la 
venin  coule  dans  la  dent , et  s'insinue 
par  une  petite  fente  longitudinale, 
qu’on  remarque  à l’exÇi-émité  de  la 
courbure  externe  de  cette  dent.  Lors- 
qu’elle mord , elle  introduit  dans  la 

Ïilaie son  venin,  qui,  s’insinuant  dans 
es  vaisseaux , coagule  peu  à peu  le 
sang,  interrompt  la  circulation , et 
£ eee 
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la  mort  suit  de  près,  siranimal  n’est  Si,  parmdgarde,  un  maréchal  ou  . 
pas  promptement  secouru.  un  berger  avolt  fait  prendre  inlé- 

Ou  a remarqué  que  les  petits  ani>  rieurement , sans  eau , une  trop 
maux  mouroient  beaucoup  plus  grande  quantité  à'alkali  volatil,  on 
promptement  de  sa  morsure  que  les  tera  cesser  l’érosion  qu’il  aura  pro* 
grands.  _ duite,  en  donnant  à boire  à l'animal 

Le  meilleur  remède  qiron  ait  em'  du  petit  lait  ou  de  i’eau  avec  du  vi- 
plojé  jusqu’à  présent  contre  la  mor-  naigre.  M.  T. 
sure  de  ce  reptile , est  sans  contredit 

Valkali  volatil  fluor.  U est  prouvé  MORTALITÉ.  Il  ne  s’agit  pas 
que  ce  fluide,  en  se  combinant  avec  ici  de  ces  grandes  mortalités  qui 
l'acide  du  venin,  le  neutralise,  et  surviennent  dans  les  épidémies.  Per- 
forine un  mixte  qui  n’a  plus  rien  sonne  ne  sauroit  calculer  leurs  effets. 

. de  malfaisant.  Mais  il  est  certain  II  suffit  d’observer  qu’à  Paris  et  à 
que  pour  obtenir  un  bon  effet  de  Londres  il  meur  t -par  an  une  per- 
cpt  il  faut  l’employer  presqite  sonne  sur  trente;  dans  les  peiiies 

aussitôt  après  la  morsure.  Nous  en  villes  et  dans  les  bourga,  une  sur 
avons  un  exemple  dans  deux  chiens  trente-sept , et  dans  les  campagnes 
confiés  à mes  soins.  Un  chien  cou-  une  sur  quarante.  La  diflérence-  est, 
rant , qui  ne  me  fut  amené  que  donc  au  préjudice  des  grandes  villes, 
deux  heures  après  l’accident,  et  sur  Si  les  habitans  des  campagnes  y 
la  morsure  duquel  j’appliquai /a/-  étoient  pluslieureux;sileluxe,Iegout 
kalivolatil,  périt  deux  ueures  après;  de  la  frivolité,  et  peut-être  de  l’uisi- 
tandis  qu’un  mâtin,  mordu  dans  veté  étoient  moins  répandus , ils  ne 
une  vigne , par  une  vipère,  et  sur  se  jetteroient  pas  en  foule  dans  les 
la  plaie  duquel  je  mis  tout  aussitôt  villes,  et  ou  les  verroit  moins  se  dé- 
une  compi'esse  a'alkali  que  j’avois  peupler.  Que  de  réflexions  présente 
sur  moi  dans  un  flacon  , échappa  à ce  tableau  de  mortalité  à l'esprit  de 
la  mort.  Je  fis  prendre  encore  à ce  celui  ^ui  réfléchit  de  sang  fixiid  ! Je 
dernier  quelques  gouttes  à’alkali  laisse  a mes  lecteurs  la  facilité  de  les 
dans  de  l’eau  commune.  mulliph'er;  elles seroieni  icidéplaeées. 

La  dose  de  ce  fluide  doit  être  pro-  Ce  tableau  est  trop  général;  u auroit 

Sortionnée  à la  force  et  à la  grosseur  convenu  de  calculer  ces  mortalités 
e l’animal.  On  pourra  donc  le  faire  dans  les  village  .situés  près  des  étangs, 
prendre  aux  boeufs  de  la  plus  haute  des  marais, des  relaissés  desi  euves, 
taille,  jusqu’à  la  dose^gl’.ua  gros;  la  de  la  mer,  etc.  Je  mets  en  fait,  que 
moitié  de  cette  dose  sumra  à un  cbe-  dans1aplaiueduForez,dauslaBresse- 
..val  détaillé  médiocre  ; un  quart  de  Bressande,  dans  certains  voisinages 
dose  pour  le  mouton,  la  chèvre,  le  de  la  mer,  la  mortalité  est  d’une 
J chien  de  la  forte  espèce.  Mais  l’es-  personne  sur  vingt.  ( Voj  ez  le  mot 
sentiel  est  d’en  mettre  des  compresses  Etaisg  ). 
sur  la  morsure , et  d’en  faire  de  temps 

en  temps  par-dessus  des  embrocations  MORTIER.  Mélange  de  terre  ou 

si  l’on  voit  que  le  gonflement  suit  de  sable , avec  l’eau  rt  la  chaux 
considérable.  éteinte  dans  l’eau.  Voj  et  ce  qui  a 
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étcÇ  dit  aux  mois  Chaux  , Béton  , 
aiiides  essentiels  à celui-ci , ainsi  que 
les  mots  Caves,  Citernes,  Cuves. 

Quelle  doit  être  la  proportion  en- 
tre la  chaux , le  sable,  et  Veau,  pour 
faire  un  bon  mortier?  Je  n’entrepren- 
drai pas  de  résoudre  ce  problème  , 
dont  la  solution  me  paroît  essentiel- 
lement impossible. 

1 1 J a au  tant  d’espèces  de  chaux  que 
de  cantons  où  on  la  fabrique,  et  sou- 
vent dans  le  même  canton,  la  pierre 
tirée  de  telle  ou*  telle  autre  carrière , 
dillëre  de  celle  de  la  carrière  voisine , 
et  varie  suivant  les  bancs  de  la  même 
carrière.  De  là  sont  prises  les  déno 
minationsdecbaux^mzsse,  decbaux 
maigre,  etc;  c’est.à-dire  que  celle- 
ci  exige  beaucoup  moins  ae  sable , 
parce  qu’elle  contient  essentiellement 
peu  de  parties  calcaires  , mélangées 
avec  beaucoup  de  substances  peu  sus- 
ceptibles de  calcination,  comme  les 
argiles , les  craies , etc.  L’autre , au 
contraire,  demande  beaucoup  plus 
d’eau  pour  l’éteindre  , et  plus  de 
sable  pour  en  faire  un  bon  mortier. 
C’est  en  partant  de  ces  deux  points , 
et  en  variant  les  proportions  , (|ue 
l’on  parvient  à connoîtrc  la  chaux 
de  son  canton  et  sa  qualité.  Cepen- 
dant si  la  chaux  n’est  pas  assez  cuite, 
qu’elle  soit  mal  calcinée  ; on  ne  peut 
rien  conclure. 

On  quali  fie  encore  du  nom  dechaux 
grasse',  celle  .qui  ressemble  à du 
ueurre,parsafinesse;et  chaux  aigre, 
celle  qui  contient  des  graviei's,  ou  des 
portions  pierreitses  non  calcinées  , 
soit  parce  qu’elles  n’en  ont  pas  été 
susceptibles,  soit  parce  qu’on  n’a  pas 
assez  poussé  le  fsu  pendant  la  cuisson. 

D»  la  (|imlité  du  .sable  dépend  en- 
c re  celle  du  mortier.  Le  sable  te 
plus  fin  n’est  |>as  le  meilleur.  11  con- 
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vient  de  choisir , quand  on  le  peut , 
un  sable  anguleux.  Le  sable  gras  est 
préférableau  sable  sec.  Si  on  ne  peut 
pas  se  procurer  de  sable , la  brique 
pilée  peut  le  suppléer , et  elle  est  à 
préférer  au  meilleur  sable.  Au  défaut 
de  ces  deux  matières  , on  peut  se 
servir  d’argile  préparée,  ainsi  qu’il 
sera  dit  en  parlant  du  mortier  de  M. 
Loriot.  L’expérience  a démontré  que 
lorsque  l’onpréparc  le  mortier,  aussi- 
tôt que  la  chaux  est  éteinte,  et  qu’elle 
est  encore  très-chaude  , ce  mortier 
se  durcit,  fait  corps , et  se  cristalb'se 
beauoouppluspromptementque  lors- 
que la  chaux  a été  éteinte  depuis 
long-temps;  la  maçonnerie,  faite  avec 
ce  premier  mortier,est  beaucoup  plus 
solide  , plus  ferme  , dui'e  plus  long- 
temps, et  elle  est  moins  sujette  aux 
impressions  des  météores.  Cette  ob- 
servation est  impartante  , sur-tout 
lorsqu’onestforcéà  liêtir  dans  l’arriè- 
re saison.  Si  une  gelée  un  peu  forte,  â 
des  pluies  surviennent , le  mortier 
fait  avecde  la  chaux  éteinte  depuis 
long-temjjs , et  par  conspuent  très*- 
longue  à cristalliser , souffrira  beau- 
coup par  la  désunion  de  ses  par- 
ties glacées  par  le  froid , ou  trop  im- 
bibées d’eau  par  les  pluies.Une  chaux 
nouvellement  éteinte  , consomme 

f)lus  < e saille  que  la  même  chaux  qui 
’est  de])uis  long-temps.  Dans  tes 
grandes  entreprises,  ce  n’est  pa.s  une 
petite  économie. On  compte  qu’il  faut 
ordinairernent  trois  quintaux  de 
chaux,  poids  de  marc , pour  une  toise 
carrée  de  maçonnerie  d’un  mur  de 
dix-^huit  pouces  d’épaisseur.  Cepen- 
dant il  n’j  a point  de  règle  géomé- 
triquement snre  «sur  ce  point.  Un 
des  grands  défauts  dans  la  construc- 
tion , vient  de  la  part  de  ceux  qui 
broient  le  mortier.  Les  enfans  , ou 
£ e e e 2 


588  M O R 

petits  manœuvres , sont  presque  tou- 
jours chargés  de  ce  I ra va  1 1,  et  jIs  n’ont 
ni  la  force,  ni  ia  patience  de  le  porter 
à sa  perfection.  On  nesauroit  broyer 
Je  mortier  trop  long-temps , ni  trop 
diviser  les  molécules  de  la  chaux  , et 
les  amalgamer  avec  le  sable.  Si  les 
iiiaœns  sont  chargés  de  l’opéraFion  , 
ils  commencent  leur  journée  j>ar 
broyer  le  mortier, et  ils  en  préparent 
à ])eu  de  chose  près,  autant  qu’ils  pré- 
voient pouvoir  en  employer  dans  la 
journée.  Il  arrive  que  ce  mortier  est 
trop  surchargé  d’eau  , et  malgré  cela 
dans  les  grandes  chaleurs  de  l’été,  l’é- 
vaporation est  trop  forte,  la  cristal- 
lisatioii  commence, il  faut  ajouter  de 
temps  h outi-e  de  l’eau  pour  renou- 
veller  la  souplesse  du  mortier  , et  on 
dérange  cette  cristallisation  d’où  dé- 
pend la  solidiléde  l’ouvrage.  Il  con- 
vient donc  de  veiller  attentivement 
à ce  qu’ils  broient  le  mortier  oprès 
chacun  de  leur  repas  , c’est-à-dire 
♦rois  ou  quatrelbis  par  jour, ou  Ihen 
il  faut  que  la  même  personne  soit  oc- 
cupée à le  préparer  à mesure  qu’ou 
l’emploie.  Ces  détails  sont  trop  né- 
gliges; on  s’en  raporle  trop  à l’ou- 
vner  à qui  il  importe  fort  peu  que 
le  mortier  soit  trop  gras  ou  trop  mai- 
gre ; les  trois  quarts  du  temps  c’est 
un  automate  qui  agit  , qui  broie 
aujourd’hui  comme  il  le  fit  hier  , 
sansexaminersi  la  chaux  est  de  même 
qualité,  ou  qui  se  hâte  de  broyer 
tant  bien  que  mal , afin  d’avoir  plus 
de  temps  pour  se  reposer. 

D’un  autre  côté  , le  maison  , si 
l’ouvrage  est  donné  à prix  fait , 
économise  sur  la  quantité  de  chaux , 
et  il  augmente  les  proportions  du  sa- 
ble ; dès-lors,  le  mortier,  en  se  sé- 
chant , n’upère  qu’une  cristallisation 
imparfaite  : le  tua^ou  épargne  égale- 
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ment  le  mortier  dans  la  construction, 
et  si  on  n’y  veille  de  près  on  trou- 
vera , d’une  pierre  à une  autre  , ce 
nii’on  appelle  des  chambres , ou  vi- 
des qui  dans  la  suite  deviendront  le 
repaire  des  rats  et  des  souris,  et  faci- 
literont l’ouverture  de  leurs  galeiies 
dans  l’épaL-weur  desmurs.  , 

Si  on  fournit  les  maléiiaux  aux 
maçons  et  qu’on  leur  paie  la  main- 
d’œuvre  à tant  la  toise,  on  n’aura 
jrresque  que  des  lits  de  mortier  ; les 
pierres  seront  itioins  bien  joinlées, 
moins  serrées  les  unes  contre  les  au- 
tres , et  à peine  les  ouvriers  se  servi- 
ront-ils de  leurs  marteaux  pour  les 
bien  enchâsser  dans  le  mortier.  Le 
meilleur  mur  est  celui  qui  est  construit 
avec  très-peu  de  mortier  , ou  l’on 
n’a  pas  épargné  les  retaillesou  petites 
pierres  afin  de  remplir  tous  les  vides, 
et  de  ne  pas  laisser  des  masses  trop 
épaisses  de  mortier  ; enfin  , celui  ou 
le  marteau  de  l’ouvrier  a beaucoup 
travaillé. 

D’après  ces  observations  , aux- 
quelles on  pourroit  en  ajouter  beau- 
coup d’autres  , on  sent  le  nécessité 
où  l’on  est  de  suivre  les  ouvriers  ; 
de  prendre  de  temps  en  temps  leur 
petit  levier , de  sonder  entre  les  as- 
sisses de  chaque  piesre , afin  de  se 
convaincre  par  soi-mème  que  ia  ma- 
çonnerie est  bien  garnie  ; qu'il  n’y  a 
pas  de  chambres , ni  de  trop  forts 
dépôts  de  mortier.  SLi’on  s’auperçoit 
de  quelques  uns  de  ces  défauts  , il 
n’y  a pas  à balancer,  on  doit  faire 
lever  une  assise  de  pierre  sur  une  lon- 
gueur déterminée,  afin  de  convain- 
cre l’ouvrier  que  vous  avez  desyeux 
accoutumés  à voir , que  vous  con- 
noLssez  le  travail  ; enfin  , il  sera 
obligé  de  refaire  l’ouvrage  toutes  les 
fuis  que  vous  le  trouverez  mauvais 
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nu  mal  conditionnë.  Mais,  afin  que 
l’ouvrier  ou  leprix-futaire  ne  soil  pas 
dans  le  cas  de  se  plaindre , cette  véri- 
fication, de  la  part  du  maître,  doit 
être  stipulée  dans  le  concordat  c|ue 
l’on  liasse  avec  lui  avant  de  commen- 
cer l'entreprise.  Alors,  s’il  y travaille 
mal,  il  est  dans  son  tort;  et  il  n’a 
aucun  prétexte  pour  ne  pas  recom- 
mencer l’ouvrage,  lorsque  scs  défec- 
tuosités l’exigent.  Après  deux  nu  trois 
bonnes  leçons  dans  ce  genre,  et  lors- 
qu’il sera  convaincu  que  le  maître 
visite  souvent  ses  travaux , on  |)eut 
alors  espérer  que  la  maçonnerie  sera 
solide,  et  c’est  le  seul  et  unique  moyen 
pour  atteindre  à ce  but. 

On  est  aujourd’hui  très-étonné  de 
la  dureté  du  mortier  employé  par  les 
Romains;  les  pierres  cèdent  plus  faci- 
lement que  ce  mortier  à la  pince  ou  à 
l’eflort  de  la  poudre.  A cet  égard  il 
convient  de  remarquer  qu’un  mor- 
tier bien  fait  acquiert , par  le  laps 
des  temps,  une  solidité,  une  ténacité 
extrêmes  ; en  set  ond  lieu , que  les 
Romains  employoient  des  procédés, 
dont  on  tropve  quelques  traces 
éparses  dans  leurs  écrits.  La  vue  de 
leurs  anciens  travaux  a fixé  l’at- 
iention  de  M.  f oriot , et  l’a  engagé 
à 'conclure  que  la  solidité  de  leurs 
ouvrages  ne  tenoit  ni  à un  avantage 
local , ni  à une  qualité  particulière 
des  matériaux  ; mais  qu’elle  étoit 
le  résultat  d’un  procéué  particu- 
lier. 

Ces  monumens  offrent  pour  la  plu- 
part des  masses  énormes  en  épaisseur 
et  en  élévation , dont  l’intérieur  mas- 
qué seulement  par  un  parement  pres- 
que superficiel , n’est  évidemment 
formé  que  de  pieiraille  et  de  cail- 
loutage jetés  au  hasard,  et  liés  en- 
semble par  un  mortier  qui  poroit 
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avoir  été  assez  li(|uide  pour  s’insinuer 
dans  les  moindres  interstices , et  ne 
former  eju’un  tout  de  cet  amas  de 
matières  soit  qu’elles  aient  été  je- 
tées dans  un  bain  de  ciment  ou  de 
mortier,  soit  qu’arrangées  d’abord_, 
on  l’ait  versé  sur  elles. 

L’art  de  cette  construction  consiste 
dans  la  préparation  et  l’emploi  de  ce 
mortier  qui  n’est  sujet  à aucune  dis- 
solution , et  dont  la  ténacité  est  si 
grande,  qu’il  résiste  aux  coups  redoü- 
blés  du  pic  et  du  marteau.  Les  pi-o- 
priétés  piincipales  du  mortier  des 
Rouiains  , sont  i®.  d’être  impéné- 
trable à l’eau  ; ( le  béton  jouit  aussi  de 
cet  avantage)  2®. de  passertrès  prom- 
ptement de  l’état  liquide  à une  con- 
sistance dure;  3®.  d^acquérir  une  té- 
nacité étonnante , et  de  la  communi- 
quer aux  moindres  cailloutages  qui 
en  sont  imprégnés;  4®.en(in,  de  con- 
server toujours  le  même  volume  , 
sans  retraite  ni  extension.  Ces  pro- 
priétés ont  fait  supposer  par  le  jaeu- 
ple  qui  a toujours  recours  à l’extra- 
ordinaire pour  expliquer  les  choses  les 
plus  simples  , que  les  Romains  em- 
ployoient le  sang , parce  que  leur 
ciment  avoit  quelquefois  une  teinte 
rougeâtre  ; cette  teinte  est  unique- 
ment due  à la  brique  |)ilée , qui  lui  a 
communiqué  une  partie  de  sa  cou- 
leur. Quand  ils  n’employoient  que  le 
gravier  et  la  pierraille , la  couleur 
étoit  alors  blanche  ou  grise. 

Voici  la  marche  qu’a  suivi  M.  Lo- 
riot pour  connoître  la  base  de  ce  ci- 
ment, et  pour  parvenir  à l’imiter  exac- 
tement. Il  prit  de  la  chaux  éteinte 
depuis  long-temps  dans  une  fosse  re- 
couverte de  planches  , sur  laquelle 
on  avoit  répandu  une  certaine  quan- 
tité de  terre  ; de  sorte  que  ce  moyen 
avoit  conservé  toute  la  Raicheur  de 
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la  i ltmit.  II  en  lit  deux  lots  sdpar^s , 

Ïj’il  gâcha  avec  une  égale  attention. 

c premier  lot , sans  aucun  mélange , 
fut  mis  dans  un  vase  de  teiTe  ver- 
nissé et  exposé  à l’ombre , à une  des- 
siccation naturelle.  A mesurequel’éva- 
poration  de  l’huinidité  se  Et , la  ma- 
tière se  gertja  en  tous  sens.  Elle  se  dé- 
tacha des  parois  du  vase , et  tomba 
en  mille  morceaux, qui  n’avoicnt  pas 
plus  de  consistance  que  les  morceaux 
de  chaux  nouvellement  éteinte,  qui 
se  trouvent  desséchés  par  le  soleil  sur 
les  bords  des  fosses.  Quant  à l’autre 
lot , M.  Loriot  ne  Et  qu’y  ajouter  un 
tiers  de  chaux  vive  mise  en  poudre , 
et  amalgamer  et  gâcher  le  tout  , 
pour  operer  le  plus  exact  mélange 
qu’il  plaça  dans  un*  pareil  vaisseau 
vernissé.  Il  sentit  peu  à peu  que  la 
masse  s’échauffoit,  et  dans  l’espace 
de  quelques  minutes  , il  s’appei  çut 
qu’elle  avoit  acquis  une  consistance 
pareille  à celle  du  meilleur  plâtre  dé- 
trempé et  employé  à propos.  C’est  une 
sorte  de  lapidiEcation  consommée  en 
un  instant.  I a dessiccation  absolue 
de  ce  mélange  est  achevée  en  peu  de 
tempset  présente  une  masse  compacte 
sans  la  moindre  gerçure  , et  qui  de- 
meure tellement  adhérente  aux  parois 
des  vaisseaux  , qu’on  ne  peut  l’en 
tirer  sans  les  briser.  Si  le  mélange  est 
fait  dans  une  égale  proportion  , il 
n’éprouve  ni  retraite  ni  extension , 
et  reste  perpétuellement  dans  le  même 
état  où  il  s^est  trouvé  au  moment  de 
sa  Exité. 

M.  Loriot  forma  avec-ce  composé 
différens  bassins,  et  vit  qu’après  les 
avoir  laissé  sécher  , l’eau  qu’on  y 
avoit  mise  n’avdit  éprouvé  d’autre 
diminution  que  celle  qui  est  une  suite 
de  l’évaporation  ordIiiaire,el  le  poids 
du  bassin  exactement  reconnu  avant 
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l’expérience  , a été  strictement  le 
même  après  l’opéràlion. 

Ces  expériences  , suEL^antes  pour 
le  moment,  ne  déciduient  pas  (juels 
seroient  sur  ce  mortier  les  effets  de 
l’intempéiie  des  saisons  : de  nouvelles 
épreuves  ont  démontré  que  ce  mor- 
tier acquérait  progressivement  plus 
de  solidité. 

Il  est  donc  certain  que  l’intermède 
de  la  chaux  vive  en  poudre  dans 
toutes  sortes  de  mortiers  et  decimens 
faits  avec  la  chaux  éteinte,  est  le  plus 
puissant  moyen  pour  obtenir  un 
mortier  inaltérable.  Telle  est  la  hase 
de  la  découverte  de  M.  Loriot.  En 
voici  quelques  conséquences.  Dt-s  que, 
par  le  résultat  de  l'expérience,  il  est 
prouvé  que  les  deux  chaux  se  sai- 
sissent et  s’étreignent  si  fortement , 
l’on  conçoit  qu’elles  peuvent  égale- 
ment einorasser  et  contenir  les  autres 
substances  que  l’on  y introduira , les 
serrer  et  faire  corps  avec  elles  selon 
la  convenance  plus  ou  moins  grande 
de  leur  surface , et  par-là  augmenter 
le  volume  de  la  masse  que  l’on  veut 
employer.  , 

Les  corps  étrangers  , reconnus 
juscpj’ici  pour  les  plus  convenables 
à introduire  dans  m mortier  , sent 
le  sable  et  la  brique.  Prenez  donc  , 
pour  une  partie  de  brique  pilée  très- 
exactement  et  passée  au  sas , deux 

rrties  de  sable  En  de  rivière  passé 
la  claie , de  la  chaux  vieille  éteinte 
en  quantité  sufBsante  pour  former 
dans  l’auge,  avec  l’eau,  un  amal- 
game à l’ordinaire  , et  cependant 
assez  humecté  pom'  fournir  a l’ex- 
tinction de  la  chaux  vive  que  vous 
y jetterez  en  poudre  jus<|u’à  la  con- 
currence du  quart  en  sus  de  la  quan- 
tité de  sable  et  de  brique  jlilée , pris 
ensemble.  Les  matières  étant  bien 
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incorporées , ciuployer-les  prompte- 
ment , parce  aue  le  moindre  délai 
peut  en  rendre  l’usage  défectueux  ou 
impossible. 

Un  enduit  de  cette  matière  sur  le 
fond  et  les  parois  d’un  bassin , d’un 
canal,  et  de  toutes  sortes  de  construc- 
tions faites  |»ur  contenir  et  sur- 
monter les  eaux  , opère  l’efTet  le 
plus  suiprenant , même  en  les  met- 
tant en  petite  quantité.  Que  seroit- 
ce  donc  si  les  constructions  avaient 
été  originaii'einent  faites  avec  ce 
mortiei'  ? 

La  puudie  de  charlion  de  terre , 
en  quantité  égale  à celle  de  la  chaux 
vive  .s’incorpore  parfaitement , et  la 
substance  bitumineuse  du  charbon 
est  un  olistacle  de  plus  à la  péuétra- 
bilité  de  l’eau. 

Le  mélange  de  deux  parties  de 
chaux  éteinte  à l’air,  d’unepartie  de 
plâtre  passé  au  sas,  et  d’une  quatriè- 
me partie  de  chaux  vive,  fournil  par 
l’amalgame  qui  s’en  fciil,  un  enuuit 
Irès-pi-opre  [x)ur  l’intérieur  des  bâ- 
timens  , et  qui  ne  se  gerce  point. 
Ces  mortiers  doivent  être  préparés 
par  rangées. 

Si  on  ne  peut  avoir  de  la  brique 
pilée  pour  les  ouvrages  destinés  à 
j-ecevoir  l’eau  ou  à la  contenir, on  peut 
y suppléer  en  faisant  des  pelotles  de 
terre  i'ranche  qu’on  lai.ssera  sécher  , 
«t  qu’on  fera  cuire  ensuite  dans  un 
four  à chaux.  Ces  pelottes  , aisé- 
ment leduites  en  poudre  , valent  la 
brique  pilée. 

Un  tuf  sec,  pierreux  , bien  pul- 
vérisé , et  passé  au  sas  , peut  rem- 
placer le  sable  et  la  terre  iranche  : 
il  seroir  même  à préférera  ceux-ci  à 
cause  de  sa  légèreté  pour  les  ouvrages 
que  l’on  voudroit  établir  sur  une 
charpente. 
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Les  marnes,  exactement  pulvé- 
risées et  délayées  avec  précaution  , à 
cause  de  leui’  onctuosité  qui  peut  ré- 
sister au  mélange,  sont  également 
propres  ù s’incorporer  avec  la  chaux. 
La  poutlre  de  charbon  de  bois , et  en 
général  toutes  les  vitrifications  des 
fourneaux  , celles'  des  forges,  des 
fonderies  , crasses,  laitiei-s,  scories, 
mâcbe-fer  , toutes  celles  qui  sont 
imprégnées  de  sulislances  métalli- 
ques, alléiées  parle  feu  , sont  éga- 
lement susceptibles  des  entraves  que 
ce  mélanges  de  deux  chaux  leur  pré- 
pare , et  peuvent  donner  un  ciment 
de  telle  couleur  qu’on  le  désirera  ; 
en  un  mot , tous  les  débris  de  pier- 
i-es  , les  cailloux,  les  graviers  , les 
gravats  des  démolitions  , peuvent 
entrer  dans  les  gros  ouvrages  qui 
doivent  faire  corps. 

Au  surplus,  le  Aélange d’un  quart 
de  chaux  en  poudi'e,  indiqué  par 
M.  Loi-iot , est  en  général  la  pro- 
portion convenalile.  Mais  si  la  cfaau.x 
est  nouvellement  cuite  , si  elle  est 
parfaite  dans  sa  calcination  ainsi 
que  dans  les  parties  constituantes  de 
la  pierre  qu’on  réduit  en  chaux  par 
la  calcination  , il  en  faudra  un  peu 
moins  ; et  plus , à proportion  qu’elle 
s’éloignera  de  son  point  de  perfection. 
Si  oa  met  trop  de  chaux  en  ]X)udre, 
elle  se  combinera  mal  en  mortier , 
se  brûlera , et  toinbei-a  en  poussière. 
Si  elle  est  inondée  , à mesure  que 
l’eau  .superflue  se  desséchera  ,1e  mor- 
tier ou  ciment  se  gercera.  Un  peu 
de  pratique  Insti-uira  mieux  l’ouvrier 
que  les  plus  grands  détails. 

L’opération  de  M.  I.oriot  est  sim- 
ple, et  à la  portée  de  tout  le  monde  j 
mais  elle  exige  de  réduire  la  chaux 
nouvel^  en  poudre  , et  cette  opéra- 
tion, long-temps  continuée,  devient 
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Irés-nuisible  à la  santé  de  l’ouvrier. 

M.de  Morveau , ce  savant  et  zèle 
riloven,  dont  tous  les  momens  sont 
consacrés  à l’ulilité  publique  , a 
trouvé  un  expédient  capable  de  pré- 
venir tous  les  inconvéniens , et  |>eu 
coûteux.  Nous  eiupruntoiis  ses  pro- 
pi'es  paroles. 

B Al.  Loriot  n’est  pas  le  premier 
qui  ait  proposé  de  mêler  une  portion 
(le  chaux  vive  avec-, le  mortier  ordi- 
naire; mais  il  a l’avantage  d'avoir 
le  premier  publié  celte  méthode  en 
France;  de  1 avoir  annoncée  avec  des 
promesses  fondées  sur  des  expérien- 
ces pratiques,  capables  d’éveiller  l’at- 
tention et  d’inspirer  la  confiance. 
Or , il  est  certain  que  c’est  le  plus 
souvent  à ce  dernier  pas  que  tient 
l’ulililé  des  découvertes.  Elles  restent 
dans  les  livres  comme  des  trésoi-s 
ignorés  , que  mille  gens  touchent 
sans  en  ixinnoître  le  pri.x  , et  c’est 
celui  qui  nous  en  met  en  possession  , 
qui  mérite  sur-tout  noire  reconnois- 
sance.  11  n’est  donc  pas  étonnant  que 
son  nom  se  conserve  dans  la  mémoire 
des  hommes , aveô  l’idée  de  son  in- 
vention , de  manière  à lui  assurer  la 
gloire  de  tout  ce  que  le  temps  pourra 
y ajouter  ». 

O I».  Il  faut  quela  chaux  vive  soit 
réduite  en  poudre  très- fine  sans 
cela  l’action  expansive  seroit  trop 
puissante  ^ le  gonileinent  deviendrait 
trop  considérable.  J’ai  vu  un  enduit 
de  dix  lignes  d’épaisseur  se  Ixinaber 
en  moins  de  deux  minutes , de  quatre 
pouces  sur  deux  pouces  de  longueur, 
parce  que  la  chaux  n’avoit  point  été 
assez  pulvérisée  ; le  frottement  ne 
permettant  pas  une  expansion  pa- 
reille au  mur  , tout  l’effort  se  porta 
en  avant.  • 

a z“.  Les  parties  de  diaux  vive 
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doivent  y être  distribuées  également, 
et  dans  une  propoftion  avec  la  qua- 
liléabsorliante  de  cette  chaux  ; n'y  en 
a-t-il  pas  assez , ou  n’est-elle  pas  assez 
vive  ? l’effet  manque  , il  y a plus  de 
mélange  que  de  comliinaison  ; c’est 
un  mortier  qui  n’&st  plus  travaillé  par 
l’alEnité,  qui  contient  une  quantité 
d’eau  suraijondante  j et  dont  l’éva- 
poration laissera  des  interstices.  Y en 
a-t-il  trop , ou  bien  la  chaux  est-elle 
trop  vive  ?la  dessiccation  des  parties 
voisines  est  subite , leur  déplacement 
n’est  plus  successif,  elles  sont  vio- 
lemment heurtées  par  le  mouvement 
expansif;  et  au  lieu  de  les  attaquer  , 
il  les  brise , (somme  lorsrju’on  rema  nie 
un  mortier  trop  sec  : aussi  ai-je  cons- 
tamment observé  (jue , dans  ces  cir- 
constances, ce  mortier  étoit  friable 
et  s’écachoit  facilement,  même  après 
le  refroidissement  ». 

.3»  On  doit  observer  et  saisir  le 
moment  de  mettre  en  œuvre  cette 
préparation  , peut-être  avec  plus 
d’exactitude  encore  que  pour  le  plâ- 
tre : en  rendant  ce  mortier  plus  li- 
quide avant  que  d’y  mêler  delà  chaux 
vive  , on  peut  empêcher  qu’il  ne 
prenne  aussi  promptement,  mais  c’est 
toujours  au  dépens  de  la  solidité  ; 
la  chaux  se  sature  d’eau  , elle  fait 
tout  son  effet  dans  l’auge  de_  l’ouvrier; 
il  croit  employer  le  mortier  de  Al. 
Loriot  , et  ce  n’est  plus  qu’un  mor- 
tier ordinaire  , ou  l’on  a mis  une 
nouvelle  portion  de  chaux  é.einle  ; 
il  faut  le  prendre  dans  l’instant  pré- 
cis où  il  ne  reste  plus  assez  d’action 
à la  chaux  vive  pour  changer  sensi- 
blement sesdimensionssousla  truelle, 
où  il  lui  en  reste  assez  pour  opérer 
un  mouvement  intérieur  qui  se  mette 
en  équilibre  avec,  la  ténacité  du  mé- 
lange. C’est  dans  ce  juste  milieu  qu’il 

acquiert 
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•rquierf  la  consislance  ndcessaîre  en  poudre , c’est  tout  ce  que  pour- 
quand  il  a été  convenablement  dé-  rout  faire  dans  une  journée  huit 
la_yé;ct  je  me  suis  bien  convaincu  hommes  rigoureui,  exercés  à ce  tra- 
que c’est  de-là  que  dépend  conslam-  vail,  même  en  admettant  qu’il  puisse 
ment  le  succès  ue  l’opération  ».  - être  coirtinu,  que  de  la  pulvériser  et 
Les  moyens  de  rendi-e  la  prépa-  de  la  passer  tu  tamis  et  au  bluteau  ; 
ration  de  ce  mortier  moins  uange-  il  en  coiilera  au  moins  lo  livres  pour 
reuse  , plus  économique  et  plus  sûre , sa  préparation , et  c’est  au  pnx  la 

ne  peuvent  être  indilférens.  Celui  plus  bas Pour  préparer  à ma  ma- 

que  je  propose  réunit  tous  ces  avan-  nière  la  même  quantité,  il  faut  fout 
tages;  il  consiste  à Lisser  éteindre  la  au  plus  un  travail  Je  six  heures  d'un 
chaux  à l’air  libre,  en  lieu  couvert , seul  ouvrier , et  le  quart  d’une  corde 
jusqu’à  ce  qu’elle  soit  tombée  en  de  bois,  ou  l’équivalent  en  fagotage i - 
farine  ou  poussière  impalpable , et  à la  valeur  de  ce  bois  ne.peut  monter 
la  recalciner  ensuite  a mesure  que  à dix  livres  en  quelque  pays  que  ce 
l’on  en  a besoin,  dans  un  petit  four  soit. 

fait  exprès  avec  des  briques.  » On  commencera  par  construire 

« I®.  Je  disque  cette  préparation  un  four,  à peu  près  dans  la  forme  des 
ïera  liien  moins dangrr(?MStf(|ue  l’au-  fours  de  fonderie , ou  plutôt  des  fours 
tre.C’estledangerauquelsontexposcs  à fritte. ( /-^qy.  dans  le  Dictionnaire 
les  ouvrière  en  pilant  la  chaux  vive,^iuryclopédiquc  , art.  Forges,  ma- 
qui  m’a  fait  naître  cette  idée  ; la  yom-^Ê^iJuctures  de  glaces  ) Ce  four  peut 
sière  qui  s’élève  dans  cette  opéraflon^^tre  de  telle  grandeur  qu’un  le  ju- 
leur cause  des  picotemens, des  irrita-  géra  convenable,  par  rapport  à la 
lionsdans  la  goi-ge,  une  toux  cruelle,  consommation  de  chaux  vive;  mais 
des  saigneinens  de  nex  , etc.  Le  dan-  comme  c’est  une  matière  dont  on  ua 
ger  n’est  pas  moins  considérable  lors-  doit  pas  faire  provision  , et  que  le 
qu'il  faut  bluter  ou  tamiser  cette  four  une  fois  echaufle  exige  moins 
rbaux;  le  mouvement  volatilise  les  ’ de  bois  pour  les  fournées  successives  , 
parties  les  plus  subtiles,  et  tous  ceux  il  y aura  de  l’avantage  à le  tenir  dans 
qui  ont  quelquefois  manié  delachaux  de  moindres  dimensions.  Pourlecons- 
en  poudre,savent  bien  qu’il  en  émane  truinedans  une  propirlion  moyenne 
pue  forte  odeur  nauséabonde,  aussi  et  commode,  je  lui  doiinerois  quatre 
incommode  que  malfaisante.  Que  pieds  de  long , deux  pieds  de  large , 
l’on  ne  dise  pas  que  les  ouvriers  pour-  et  un  pied  de  haut , une  forme  ovale 
roiit  se  couvrir  la  bouche,  comme  ou  elliptique , je  voudrois  qu’il  fût 
on  le  pratique  dans  les  ateliers  où  ouvert  à ses  deux  extrémités;  une  de 
cttte  opération  se  répète  habituelle.»  ces  deux  ouvertures  serviroit  à la 
ment,  cette  précaution  remédie  très  communication  de  la  flamme,  de  la 
peu  aux  accidens,  et  rend  le  travail  loquerie  et  du  lisard  ; l’autre  seroit 
plus  pénible,  puisque  la  respiration  la  liouche  du  four,  par  laquelle  la 
est  cruellement  gênée  ».  flamme  s’échapperoil  dans  la  botte  da 

« 2®.  Je  dis  que  l’opération  sera  la  cheminée,  après  avoir  circulé  dans 
plus  Supposons  quel’on  l’intérieur  ; c’est  par-là  que  l’ouvrier 

ail  besoin  d’un  muia  de  chaux  vive  iutrodulra  la  chaux  éteinte , la  re> 
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une  fois  faites Environ  un  dcmi- 


qu’elle  sera  suiïisaiDineiU  calcinée  milliers  de  briques,  deux  tombereaux 
0 On  sent  bien  que , ])our  la  com-  d’argile,  et  quelques  barreaux  de 
modité  de  l’ouvrier,  l’aii-e  du  four  fer  pour  la  grille  du  risard,  voilà 
doit  être  environ  de  trois  pieds  et  tout  ce  qu’il  faut  pour  construire  un 
dehii , et  que  le  tisard  doit  être  placé  four , tel  qu’il  est  ci-dessus  déciit  ; en- 
parallèlement , ou  an  moins  en  rc-  core  peut-on  retrancher  une  pai  tie 
tour,  afin  que  le  coup  de  vent  qui  des  bnques,en  plaçant  l’aire  dulbur 
Sert  à entretenir  le  feu,  n’imprime  pas  sur  un  massif  de  moellons,  et  en  bà- 
à la  flamme  un  mouvement  ti-op  ra-  tissant  en  pierres  le  cendrier  du  li- 

Eide;  ce  tisard,  destiné  à recevoir  le  sard.  Pour  peu  que  l’entreprise  soit 
ois,  pourra  avoir  deux  pieds  de  considérable,  ces  frais  se  répartiront 
longueur,  un  pied  de  largeur , et  dix-  sur  tant  de  fournées, , qu’ils  for- 
huit  pouces  de  haut,  il  sera  terminé  meront  un  objet  de  peu  de  consé- 
en  dessus  par  une  voUte  en  brique;  quence , et  il  est  aisé  de  prévoir  que 
en  bas  par  une  grille  posée  à dix  le  bénéfice  de  cette  répartition  de- 
pouces  au-dessous  de  l’aire  du  four , viendra  plus  général,  a mesure  que 
et  un  cendiier  sous  cette  grille.  l’usage  de  ce  mortier  deviendra  plus 

« Le  four  ainsi  disposé,  l’ouvrier  fomifier,  parce  que  les entrepreneui‘< 
aura  soBs  sa  main  une  grande  cuisse  établiront  chez  eux  des  fours  pour 
remplie  dechaux  que  l’on  aura  laisy^^lte  préparation , comme  les  plâtriers 
éteindre  à l’air,  dont  on  aura  sépa^jPpour  la  cuisson  du  plâtre, 
avec  le  rateau  les  pierres  qui  n’aii-  «S».  Je  dis  que  la  préparation  sera 
roient  pas  fusé;  il  en  jettera  dans  le  plus  sûre,  et  c’est  ici  un  article  im- 
four  environ  deux  ^ds  cubes,  il  portant.  On  a vu  que  tout  dépendoit 
poussera  le  feu  jusqin|iè  qu’elle  soit  de  la  juste  proportion  et  de  la  qualité 
rouge  ; ajant  soin  de  Tétendre  et  de  de  la  chaux  vive  ajoutée.  M.  Loriot 
la  retourner  de  temps  à autre  avec  ^ imisle  avec  raison  sur  la  nécessité 
un  rableà  longmanche,  pour  rendre  d’avoir  continuellement  de  la  chaux 
la  calcination  plus  égale  et  plus  nouvelle;  il  désire  que  dans  les tra- 
prompte:  celte  portion  une  fois  cal-  vaux  suivis  et  en  grand , on  établisse 
cinée,  il  la  remuera  avecson  rable,il  des  fours  à chaux,  comme  ceux  que 
la  fera  tomber  ou  sur  le  pavé , ou  l’on  voit  aux  environs  de  Chartres  , 
dans  des  caisses  de  tôle,  et  procédera  où  l’on  a stratifiée  la  pierre  concassée 
de  même  pour  les  fournées  succès-  avec  des  lits  de  charbon  : il  a bien 
sives , dont  la  durée  ne  peut  être  de  senti  que  l’augmentation  de  la  pro- 
plus d’une  heure  et  demie  pour  cha-  portion  dechaux  vive,  pour  suppléer 
cime.  On  ne  manquera  pas  d’opposer  à la  qualité,  n’éloit  qu’un  remède 
que  la  cqnsiruction  de  ce  four  aug-  infidèle  , un  tâtonnement  sujet  à 
ment'era  la  dépense  ; mais  lu  réponse  mille  incertitudes , et  quand  on  seroit 
est  facile  ; elle  est  fondée  sur  vrais  sûr  de  i-elrou  ver  toujours  exactement 
principes  de  l’écmoraie  dans  lesaris,  la  même  somme  des  parties  alasor- 
qui  compte  pour  beaucoup  la  dimi-  hantes  en  variant  les  doscs>  je  ne 
hulion  (Tune  dépense  qui  se  répète  à croirois  pas  értco^e  que  cela  fût  en- 
l’infini, au  moyehdequelquesavances  lièrement  indiHërënt,  du  moins  à un 
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certain  point , parce  «jue  la  prétence 
d’une  certaine  portion  de  chaux,  qui 
n’est  ni  vive  ni  fondue  , qui  n’est 
plus(|ucla  poussière  de  pierre,  change 
nécessairement  la  distribution  des  jw  r- 
ties  composantes.  Du  procédé  que  je 
présente,  il  résulte  qu^on  a de  bonne 
chaux  en  poudre  de  moment  en  mo- 
ment , et  que  l’on  épargne  à la  fois 
deux  opérations  pénibles  et  dange- 
reuses , la  pulvérisation  et  le  blutage.  » 
On  peut  voir  dans  le  Journal  de 
Physique  , année  lyyS , tome  VI , 
Pjjge  du  , la  représentation  de  ce 
Imi^  celle  de  ses  proportions. 

Afflela  Faye, après  les  recherches 
les  plus  exactes  sur  les  ouvrages  des 
anciens  qui  ont  ]xiur  objet  la  bâtisse, 
en  a publié  les  procédés  dans  son  ou- 
vrage intitulé  : Recherches  sur  la 
préparation  que  les  Romains  don- 
naient à la  chaux  ,•  à Paris , chez 
Mérigot  jeune  ; quai  des  Augus- 
tins  : voici  son  procédé  pour  éteindre 
la  chaux.  Vous  vous  procurerez  de  la 
chaux  de  pierres  dures  , et  qui  sera 
nouvellement  cuite  ; vous  la  ferez 
couvrir  en  route,  afin  que  l’humidité 
de  l’air  ou  la  pluie  ne  puisse  la  péné- 
trei-;  vous  ferez  déposer  cette  chaux 
sur  un  plancher  balayé , dans  un  en- 
dixiit  sec  et  couvei't;  vous  aurez  dans 
le  même  lieu  des  tonneaux  secs  et  un 
grand  baquet  rempli  jusqu’aux  trois 
quarts  d’eau  de  livière,  ou  d’une  eau 
qui  ne  soit  ni  crue  ni  minérale. 

Il  suffira  d’employer  deux  ouvriers 
pour  l’op&ation,  l’un  avec  une  ha- 
chette brisera  les  pierres  de  chaux  , 
jusqu’à  ce  qu’elles  soient  toutes  ré- 
duites à peu  près  à la  grosseur  d’un 
œuf...  L’autre  prendra  avec  une  pelle 
cette  chaux  brisée, et  en  remplira  à 
ras  seulement  un  panier  plat  et  a claire 
voie , tel  que  les  maçons  en  ont  pour 


MOR  595 

passer  le  pl.itre;  il  enfoncera  ce  pa- 
nier dans  l’eau  , et  l’y  maintiendra 
jusqu’à  ce  t|ue  toute  la  .superficie  de 
l’eau  commence  à bouillonner;  alors 
il  retirera  -ce  panier  , le  laissera  s'é- 
goutter un  instant , et  renversera  celte 
chaux  trempée  dans  un  tonneau  ; il 
répétera  sans  relâche  celte  opération, 
jusqu’à  ce  que  toute  la  chaux  ait  été 
trempée  et  mise  dans  les  tonneaux  , 
u’il  remplira  à deux  ou  trois  doigts 
es  bords  : alors  cette  chaux  s’échauf- 
fera considérableinent , rejettera  en 
fumée  la  plus  grande  partie  de  l’eau 
dont  elle  est  abreuvée,  ouvrira  ses 
pires  en  tombant  en  poudre , et  per- 
dra enfin  sa  chaleur.  Tel  est  l'état 
de  chaux  que  Vitruve  appelle  chaux 
éteinte. 

L’àcreté  de  cette  fumée  exige  que 
l’opération  soit  faite  dans  un  lieu  où 
l’air  passe  librement  , afin  que  les 
ouvriers  puissent  se  placer  de  ma- 
nière à n’en  point  être  incommodés. 
Aussitôt  quela  chaux  cessera  de  fumer, 
on  couvrira  les  tonneaux  avec  une 
grosse  toile  ou  avec  des  paillassons. 

On  jugera  de  la  nécessité  que  la 
chaux  soit  nouvellement  cuite,  parla 
plus  ou  moins  de  promptitude  qu’elle 
mettra  à s’échauffer  et  a tomber  en 
poudre  ; si  elle  est  anciennement 
cuite,  ou  si  elle  n’a  pas  eu  le  degré 
de  cuisson  nécessaire,  elle  ne  s’échauf- 
fera que  lentement , et  sera  très-mal 
divis». 

De  quelques  préparations  em- 
ployées par  les  Romains. 

Pour  les  enduits  des  appartemens  , 
les  Romains  suppléoient  le  sable  par 
la  poussière  de  marbre  , passée  au 
tamis  fin. 

Lorsque  l’on  pétrit  un  boi.sseau  de 
chaux  qui  vient  de  tomber  en  poudi-e, 
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suivant  la  iiiélbode  iiidiqaéc  ci-des- 
suS , avec  deux  boisseaux  de  sable  de 
rivière  fraîcbeuieni  tiré  de  l’eau , si 
l’on  repétrit  ces  matières  après  avoir 
répandu  sur  la  totalité  une  ou  deux 
onces  d'huile  de  noix , ou  de  lin,  ou 
de  navette  ; ce  mortier,  nj'ant  pris 
consistance,  ne  sera  plus  susceptible 
d’être  pénétré  jKir  l’eau  : on  pourra 
en  faire  l’épreuve  pour  des  construc-t 
tions  qui  doivent  être  ex  posées  à l’eair. 
Il  paroit  ici  que  l'huile  s’étend  et  se 
divise  dans  le  imrtier  encore  plus 
«lu’elle  ne  fait  sur  l’eau , puisc|u’en 
rompant  l’intéi  ieur  et  l’extérieur  de 
ces  essais,  on  vera  que  l’un  et  l’autre 
sont  impénétrables  à l’eau.  Comme 
la  qualité  de  la  chaux  n’est  pas  toii- 
)ours  la  même,  il  faut  faire  des  essais 
pour  juger  de  la  quantité  d'huile 
que  peut  exiger  la  chaux  que  l’on 
emploie. 

Il  faut  éteindre  de  la  chaux  dans 
du  vin  pour  faire  la  tna/tha  des  Ro- 
mains, mortier  plus  dur  que  la  pierre; 
ils  la  faisoient  avec  de  la  chaux  vive 
qu’on  venoit  d’éteindre  dans  celle 
L(|ueur,  et  ils  la  mêloient  avec  de 
l’huile  ou  avec  de  la  poix  réduite  en 
poudre.  C’éloit  une  pâte  préparée 
pour  remplir  les  joints  des  grandes 
tuiles  , eniploj'ée  dans  la  construc- 
tion des  terrasses  des  maisons. 

Après  avoir  pétri  avec  du  vinaigre 
deux  mesures  de  sable  et  une  mesure 
de  chaux  qui  vient  de  tomber  en 
poudre , on  y a joule  la  port  ion  d’huile 
indiquée  ci-dessus,  et  on  obtient  un 
mortier  parfaitement  dur  et  impéné- 
trable à l’eau.  I 

D’après  tout  ce  qui  vient  d’être 
dit,  on  voit  que  le  meilleur  mortier 
est  celui  dont  la  chaux  est  la  plus 
nouvellement  tirée  du  four,  qui  a 
été  fusée  avec  la  moins  grande  quan- 
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tifé  d’eau,  et  qui  est  employée  le  plu» 
promptement  possible.  Les  prépara- 
tions de  M.  l.oriot  et  de  M.  de  la 
Fave  sont  excellenlps  pour  de  jirtils 
ouvrages  ou  jiour  réiwrer  des  ou- 
vrages anciennement  laits,  quoiqu’on 
puisse  les  employer  dans  les  travaux 
en  grand;  cependant,  dans  ces  der- 
niers cas  je  préièrerois  l’emploi  du 
béton;  fortement  corroyée!  massive, 
il  devient  imperméable  à l’eau  , au 
vin,  et  enfin  à tous  les  fluides;on  eu 
fait  des  bassins,  des  citernes;  et  de.s 
voûtes  de  cai-es  d’une  seule  pi^. 
( Voyez  ces  mots.  ) Le  grandMomt 
est  de  broyer  la  chaux  lorsqu’elle  es^ 
encore  très-chaude  et  fusée , de  se  hâ- 
ter de  la  broyer  avec  le  sable  et  les  re- 
tailles ou  petites  pierres  , de  jeter  le 
tout  encore  chaud  dans  la  tranchée , 
enfin  de  se  hâter  de  mnssiver. 

Si  sur  deux  parties  de  sable  et  une 
de  celle  chaux  , on  retrq^che  une 
partie  de  sable,  et  si  on  en  a|oute  une 
de  pouzzolane  ( Voyez  ce  mot.  ) , on 
aura  un  béton  parfaitement  cristal- 
lisé , et  pris  dans  moins  de  quarante- 
huit  heures. 

A la  place  de  la  pouzzolane , on 
jieut  se  servir  d’une  terre  appelée  , 
clans  quelques  endroits , terre  de  la 
monnoy  e , parce  qu’elle  est  sans  doute 
le  résidu  de  qiiélqu’opération  qiu  s'j 
pratique  ; au  moins  je  le  crois  ainsi , 
mais  je  ne  puis  rien  assurer  de  piosi- 
tif  è ce  sujet,  n’ayant  pas  sous  la 
main  cette  terre  pour  l’examiner  ; 
ce  cm’il  y a de  certain  , c’est  (ju’elle 
produit  le  même  effet  que  la  pouz- 
zolane. Cette  terre  ne  seroit-elle  pas 
du  colcotar,  ou  terre  qui  est  le  résidu 
du  vitriol  de  mars , après  qu’il  a été 
calciné  et  distillé  à très-grand  feu  ; 
j’en  ai  fait  des  expériences  en  petit , 
qui  m’uni  Irès-bieu  réussi.  Al’axticle 


Di:  -i  - 


jy  Google 


M 0 R 

PoüzzotANE,  nous  examinerons  ses 
qualités  et  ses  propriétés. 

Pour  les  conduites  d'eau,  faites 
avec  des  tujraux  en  terre  cuite,  on 
soude  leurs  points  de  réunion  avec 
une  pâte  faite  avec  la  brique  pilée , 
la  chaux  vive  en  poudre,  et  du  sain- 
doux ou  graisse  Lianche,  le  tout  ù 
parties  égales  et  bien  pétn  ensemble. 

MORVE. Médecine  vétérinaire. 
Maladie  des  chevaux.  Pour  rendre 
plus  intelligible  ce  que  l’on  va  dire 
sui-la  /noA'eetsur  les  ditlérensécou- 
lemens  auxquels  on  a donné  ce  nom, 
, il  est  à propos  de  donner  une  des- 
cription courte  et  pi-écL<e  du  nez  de 
l’animal  et  de  tei  dépendances. 

Le  nez  est  forme  principalement 
par  deux  grandes  cavités  nommées 
losses  nasales  ; ces  fosses  sont  bornées 
extérieurement  par  les  os  du  nez  et 
les  os  du  grand  angle;  postérieure- 
ment par  la  partie  postérieure  des  os 
maxillaires  et  par  les  os  palatins;  et 
latéralement  par  les  os  maxillaires , 
et  par  les  os  zygomatiques  ; supé- 
rieurement par  l’os  elhmoïde,  l’os 
sphénoïde,  et  le  frontal.  Ces  deux 
fosses  répondent  inférieurement  à 
l’ouverture  des  naseaux , et  supérieu- 
ment  à l’arrière-bouche  avec  la- 
quelle elles  ont  communication  par, 
le  moyen  du  voile  du  palais.  Ces 
deux  iossessont  séparées  par  unecloi- 
son  en  partie  osseuse , et  en  partie 
cartilagineuse.  Aux  (lai^is  decnaijue 
fosse , sont  deux  lames  osseuses , très- 
minces  , roulées  en  forme  de  cornets , 
appelées,  à cause  de Icurfiçure,  cor- 
nels  du  nez  ; l’un  est  anlérieui-  et 
l'autre  postérieur;  l’antérieur  est  adhé- 
i-ent  aux  os  du  nez  A à la  partie  in- 
terue  de  l’os  zygomatique;  il  ferme 
en  partie  l’ouverture  di^nus  zygo- 
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matique  : le  postérieur  est  attaché  à 
la  partie  interne  de  l’os  maxillaire , et 
ferme  en  partie  l’ouveilure  du  sinus 
maxillaire  ; ces  deux  os  sont  des  ap- 
pendices de  l’os  ethmoi'de;  la  partie 
supérieure  est  fort  large  et  évasée;  la 
partie  inférieure  est  roulée  en  forme 
de  cornets  de  papier,  et  se  termûie 
en  pointe  ; au  milieu  de  chaque  cor- 
net, il  y a un  feuillet  osseux,  situé 
horizoutalemenr,  qui  sépare  la  partie 
supérieure  de  l’inférieure. 

Dans  l’intéi'ieur  de  la  plupart  des 
os  qui  forment  le  nez,  sont  creusées 
plusieui-s  cavités  à qui  on  donne  le 
iioui  de^pïus;  les  sinus  sont  leszygo- 
mafiqui^les  maxillaires,  les  fron- 
taux, les  eihmoïdaux,  et  les'sphé- 
noidaux. 

Les  sinus  zygomatiques  sont  au 
uoiiibre  de  deu.x , un  de  chaque  côté  : 
ils  sont  creusés  dans  l’épaisseur  de 
l’os  zygomatique  : ce  sont  les  plus 
grands,  ils  sont  adossés  aux  smus 
maxillaires,  desquels  ils  ne  sont  sé- 
parés que  par  une  cloison  osseuse. 

; Lessiuus  frouRuix  soiuformés  par 
récarlement  des  deux  lames  de  l’os 
frontal;  ils  sont  ordinairement  au 
nombre  de  deux,  un  de  cbaquecôté, 
séparés  par  une  lame  osseuse. 

Les  sinus  cthmoïduux  sont  les  in- 
tervalles qui  se  trouvent  entre  les 
cornets  ou  les  volutes  de  cet  os. 

Les  sinus  sphénoïdaux  sont  quel- 
quefois au  nombre  de  deux,  quel- 
quefois il  n’y  en  a qu’un  ; ils  sont 
creusés  dans  le  corps  de  l’os  sphé- 
noïde : tous  ces  sinus  ont  communi- 
cation avec  les  fosses  nasales;  tous  ces 
sinus  de  même  que  les  fosses  nasales, 
sont  tapissés  d’une  membrane  nom- 
mée pituitaire,  à raison  de  l’humeur 
pituiteuse  qu’elle  filtre;  cette  mem- 
brane semble  u’être  que  la  couiinua- 


R98  ]M  O R 

tion  delà ppauàl’entr«^desnaseaiix; 
elle  est  d’nlxiid  mince,  ensuite  elle 
devient  plus  épaisse  au  milieu  du  nez 
sur  la  cloison  et  sur  les  cornets.  En 
entrant  dans  les  sinus  Frontaux  , 
zyjiomntiques  et  maxillaires , elle 
s’amincit  considérablement;  elle  res- 
semble à une  toile  d’araignée  dans 
l’étendue  de  ces  cas-ités;  elle  est 
i)arsemée  de  vaisseaux  sanguins  et 
lymphatiques,  et  de  glandes  dans 
toute  l’étendue  des  fosses  nasales  ; 
mais  elle  semble  n’avoir  que  des  vais- 
seaux lymphatiques  dans  l’étendue 
des  sinus;  sa  couleur  blan^e  et  son 
peu  d’épaisseur  dans  ces^|droits  le 
dénotent. 

La  membrane  pituitaire,  aprèsavoir 
revêtu  les  cornets  du  nez , se  termine 
inférieurement  par  uneespèce decor- 
don  qui  va  se  perdre  à la  peau  ^ l’en- 
trée des  naseaux;  supérieurement,' 
' elle  se  porte  en  arrière  sur  le  voile 
du  palais  qu’elle  recouvre. 

Le  voile  du  palais  est  une  espèce 
de  valvule,  située  entre  la  bouche  et 
l’arrière-bouche,  recouverte  de  la 
mèmbrane  pituitaire  du  côté  des  fos- 
ses nasales,  et  de  la  membrane' du 
palais  du  côté  de  la  bouche  : entre 
ces  deux  membranes , sont  des  fibres 
charnues  , qui  composent  sur-tout  sa 
substance.  Ses  principales  attaches 
sont  aux  os  du  palais,  d’où  il  s’étend 
iusciu’à  la  base  de  la  langue;  il  est 
flottant  du  côté  de  l’arrièie-bouche, 
et  arrêté  du  côté  de  la  bouche  ; de 
fawn  que  les  alimens  l’élèvent  faci- 
lement dans  le  temps  de  la  dégluti- 
tion , et  l’appliquent  contre  les  fos- 
ses nasales;  mais  lorsqu’ib  sqnt  par- 
venus dans  l’arriere-lx'Uche , le  voile 
du  palais  s’aflaise  de  lui-même,  et 
s’applique  sur  la  base  de  la  langue; 
il  ne  peut  être  porté  d’arrière  en 
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avant;  il  intercepte  ainsi  foute  cora- 
municalion  de  l’arrière-bouche  avec 
la  bouche,  et  Ibrme  une  espèce  de 
pont , par-dessus  lequel  passent  tou- 
tes les  matières  qui  viennent  du 
corps,  tant  par  l’œsophage  que  par 
la  trachée  artère;  c'est  par  cette  rai- 
son que  le  cheval  respire  par  les  na- 
seaux , c’est  })ar  la  même  raison  qu’il 
jette  par  les  naseaux  le  pus  qui  vient 
du  poumon , l’épiglotte  étant  ren- 
versée dans  l’état  naturel  sur  le  voile 
palatin.  Par  cette  théorie,  il  est  fa- 
cile d’expliquer  tout  ce  qui  arrive 
dans  les  difierens  écoulemens  qui  se 
font  par  les  naseaux. 

Ija  morve  est  un  écoulement  de 
mucosité  par  le  nez  , avec  inflamma- 
tion ou  ulcération  de  la  membrane 
pituitaire. 

(]et  écoulement  est  tantôt  de  cou- 
l('ur  transparente,  comme  le  blanc 
d’œufs,  tantôt  jaunâtre,  tantôt  ver- 
dâtre, tantôt  purulent,  tantôt  sa- 
nieux  ; mais  toujours  accompagné  du 
gonflement  des  glandes  lymphatiques 
de  dessous  la  ganache  ; quelc{uefois 
il  n’y  a qu’une  de  ces  glandes  nui  soit 
engorgée  , quelquefois  elles  le  sont 
toutes  deux  en  même  temps. 

Tantôt  l’écoulement  ne  se  fait  que 
Tiar  un  naseau , et  alors  il  n’y  a ijue 
ta  glande  du  côté  de  l’écoulement  qui 
soit  engorgée  ; tantôt  l’écoulement 
se  fait  par  les  deux  neiseaux,  et  alors 
les  glandes  sont  engorgé*  en  même- 
temps;  tantôf  l’écoulement  vient  du 
nez  seulement , tantôt  il  vient  du 
nez,  de  la  trachée  artère,  erdu  pou- 
mon en  même  (emjis. 

Ges  vérités  ont  donné  lieu  au  dif- 
férences suivantes  : 

ï®.  On  distingi#  la  morve  en  morve 
proprenwut  dite,  et  en  morve  impro- 
prement di^ 
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La  moi've  proprement  dite , a soft 
siège  dans  la  membrane  pituitaire , 
et  même  il  n’y  a pas  d’autre  morve 
que  celle-là. 

Il  faut  appellcr  mon'C  impropre- 
ment dite,  tout  écoulement  par  les 
naseaux,  qui  vient  d’un  autrepartie 
que  de  la  membrane  |)ituitaire  ; ce 
ïi’est  pas  la  morve , c’est  à tort  qu’on 
lui  donne  ce  nom  ; on  ne  le  lui  con- 
serve*que  pour  se  conformer  au  lan- 
gage ordinaire.' 

11  faut  diviser  la  morve  propre- 
ment dite,  à. raison  de  sa  nature;  i°. 
en  //jo/vr  simple,  et  enmorve  compo- 
sée ; en  morve  pnmiti  ve  ; et  en  morve 
consécutive  ; a”,  à raison  de  son  dé- 
gré  , en  morve  commençante  , en 
morve  con£rmée,et  en^orvc  invé- 
térée. 

La  morce  simple  est  celle  qui  vient 
uniquement  de  la  membrane  pitui- 
taire. 

La  mq/ve  composée  n’est  autre 
chose  que  la  morve  simple,  combi- 
née avec  quelqu’autre  maladie. 

La  morve  primitive  est  celle  qui 
est  indépendante  de  toute  autre  ma- 
' ladie. 

La  morve  consécutive  , est  celle 
qui  vient  à la  suite  de  quelqu’autre 
maladie  , comme  à la  suite  de  la  pul- 
monie,  du  farcin,etc. 

La  morve  commençante,  est  celle 
où  il  n’y  a qu’une  simple  inflamma- 
tion ft  un  simple  écoulement  de  mu- 
cosité par  le  nez. 

La  morve  confirmée , est  celle  où 
îl^  a ulcération  dans  la  membrane 
pituitaire. 

La  morve  invétérée,  est  celle  où 
l’écoulement  est  pui-ulent  et  sanieux  , 
où  les  os  et  les  cartilages  sont  aSeclés. 
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2«.  11  faut  distinguer  la  morve  im- 
proprement dite , en  morve  de  mor- 
fonduieet  en  morve  du  pulmonie. 

La  morve  de  morlendure  ,.est  un 
simple  écoulement  de  mucosité  par 
les  naseau*,  avec  toux  , tristesse, et 
dégoût  qui  oure  peu  de  temps. 

On  appelledu  nom  pulmonietoule 
suppuration  dairs  le  poumon , qui 
prend  écoulement  par  lesnaseoux  de 
quelque  cause  que  vienne  cette  sup- 
puration. 

La  morve  de  pulmonie  se  divise  à 
raison  des  causes  qui  la  produisent, 
en  morvode  fausse  gourme,  en  morve 
de'farciu  et  en  morve  de  courbature. 

La  morve  de  fausse  gourme  est  la 
suppuration  du  poumon , causée  par 
une  fausse  gourme , ou  une  gourme 
maligne  qui  s’est  jeltée  sur  les  pou- 
mons. 

La  mon  e defarcin  , est  la  suppu- 
ration du  poumon  , causée  par  un 
levain  farcineux. 

La  morvede  courbature, n’csl  au- 
tre chose  que  la  suppuration  du  pou- 
mon après  l’inflammation  , qui  ne 
s’est  pas  terminée  par  la  rékilution. 
Enfin  on  donne  le  nom  de  pulmonie 
à tous  les  ëcoulemensdepusqui  vien- 
nent du  poumon , de  quelque  cause 
qu’ils  procèdent  ; c’est  ce  iju’on  ap- 
pelle vulgairement  morve,  mais  qui 
n’est  pas  plus  morve  qu’un  abcès  au 
foie,  à la  |ambe  , ouà  la  cuisse. 

Il  y a encore  une  autre  espèce  de 
morve  improprement  dite  , c’est  la 
morve  de  pousse  : quelquefois  les  che- 
vaux poussifs  Jettent  de  temps  en 
temps,  et  par  flocons, une  espèce  de 
morve  tenace  et  glaiieuse  ; c’est  ce 
qu’il  faut  appelle!-  mon'e  de  pousse. 

Causes  .-examinons' d’abord  cequi 
arrive  dans  la  morve,  il  est  certain 
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que , dans  le  commencement  de  la 
morve  proprement  dite , ( car  on  ne 
arle  ici  que  de  celle-ci  ) il  y a in- 
aminalion  dans  les  glandes  de  la 
membrane  pituitaire  ; cette  inflam- 
mation Tait  séparer  une  plus  grande 
quantité  de  mucosité  ; de  là  l’écou- 
lement abondant  de  la  morve  com- 
tnençante. 

L’inflammation  subsistant,  elle  fait 
resserrer  les  tuyaux  excréteurs  des 
glandes  , la  mucosité  ne  s’échappe 
plus  , elle  séjourne  duns  la  cavité 
^es  glandes,  elle  s’y  échaufle  ,y  fer- 
mente , s’y  putréfie , et  se  convertit 
en  pus  ; de  la  l’écoulement  purulent 
dans  la  morve  confirmée." 

Le  pus  croupissant  devient  âcre  , 
corrode  les  parties  voisines,  carie  les 
os , et  rompt  les  vaisseaux  sanguins  ; 
le  sang  s’extravase  et  se  mêle  avec  le 
pus;  de  là  l’écoulement  purulent  noi- 
râtre et  sanieux  dans  la  ;/ior>'c  in  vété- 
rée  ; la  lymphe  arrêtée  dans  les  vais- 
seaux qui  se  trouvent  comprimés  par 
l’inflammation  s’épaissit , ensuite  se 
durcit;  de  là  les  callosités  des  ulcères. 

La  cause  évidente  de  la  mon'e  est 
donc  l’inflammation;  l’inflammation 
reconnoit  des  causes  générales  et  des 
causes  pailiculiers  : les  causes  géné- 
rales sont  la  trop  grande  quantité , la 
raréfactionell’épaississementdusang; 
çes  causes  géniales  ne  sont  qu’une 
dis{x>sition  à l’inflammation  , et  ne 
peuvent  pas  la  produire  , si  elles  ne 
sent  aidées  par  des  causes  particuliè- 
rei-s  et  déterminantes:  ces  causes  par- 
ticulières sont , 1».  le  défaut  de  res- 
sort des  vaisseaux  de  la  membrane  pi- 
tuitaire , causée  par  quelc|ue  coup  sur 
le  nez  : les  vaisseaux  ayant  perdu  leur 
ressort  , n’ont  plus  d’action  sur  les  li- 
queurs qu’ils  contiennent , et  favori- 
• sent  pai'-ià  le  séjour  de  ces  h'queurs  ; 
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delà  l’engorgement  et  l’inflammalion. 

2“.  Le  déchirement  des  vaisseaux 
de  la  membrane  pituitaire  par  quel- 
que corps  poussédeforcepar  le  nez; 
les  vaisseaux  étant  déchires , les  ex-  . 
tréinités  se  erment  et  arrêtent  le  cours 
des  humeurs  ; de  là  rinflammatioii.  . 

3®.  Les  injections  âcres,  irritan- 
tes , con-osives  et  caustiques , faites 
dans  le  nez  ; elles  font  crisper  et  res- 
seiTfr  lesextrëmités  des  vaisseaux  da 
la  membrane  pituitaire  ; de  là  l’en- 
gorgement et  l’inflammation. 

4®.  /Ic/ro/rf.  Lorsque  le  cheval  est 
échaufle,  le  froid  condense  le  sang  • 
et  la  lymphe;  il  fait  resserrer  les  vais- 
seaux; il  épaissit  la  mucosité  et  en- 
gorge les  glandes  : de  là  i’inflainma- 
tion.  . 

5®.  Le  farcîn.  L’humeur  du  farcin 
s’étend  et  affecte  successivement  les 
difli’érentespartlesdu  corps;  lorsquella 
vient  à gagner  la  membrane  pituitai-' 
re  , elle  y forme  des  ulcères  et  cause 
la  morve  propi-ementdile.* 

Symptômes.  Les  prhicipaux  symp- 
tômes sont  l’écoulement  qui  se  fait 
parles  naseaux,  les  ulcères  delà  mem- 
nrane  pituitaire,  et  l’engprgeraeut  des 
glandes  de  dessous  la  gohache. 

I®.  L’écoulement  est  plus  abon- 
dant quedans  l’état  de  santé  , parce 
que  l’inflammation  détend  les  finres, 
les  sollicite  à de  fréquentes  oscilla- 
tions , et  fait  par-là  séparer  une  plus^ 

frande  quantitéde  mucosité;  ajoutez  * 
cela  que  dans  l’inflammation  , le 
sang  abonde  dans  la  partie  enflam- 
mée, et  fournit  plus  de  matière  aux 
sécrétions. 

2®.  Dans  la  morve  commençante, 
l’écoulement  est  de  couleur  naturelle, 
transparent  comme  le  blanc  d’œuf, 

Ercc  qu’il  n’y  a qu’une  simple  in- 
mmalion  sans  ulcère. 

3®. 
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3".  Dans  la /non •(?  confirmée,  IV« 
couleraent  est  purulent  ; parce  mie 
l’ulcère  est  formé,  le  pus  qui  en  aé- 
coule  se  mêle  avec  la  mon'e. 

4“.  Dans  la  mon'e  invétérée  , l’é- 
coulement est  noirâtre  et  sanieux  ; 
parce  que  le  pus  ayant  rompu  quel- 
ques vaisseaux  sanguins,  le  sang  s’ex- 
travase et  se  mêle  avec  le  pus. 

5°.  L’écoulement  diminue  et  cesse 
même  quelquefois,  parce  que  le  pus 
tombe  dans  quelque  grande  cavité , 
telle  que  le  sinus  zygomatique  et  ma- 
xillaire , d’où  le  pus  ne  peut  sortir  que 
lorsque  la  cavité  est  pleine. 

5”.  La  morve  aH'ecte  tantôt  les  si- 
nus frontaux , tantôt  les  sinus  etf- 
moidaux  , tantôt  les  sinus  zygomati- 
ques et  maxillaires,  tantôt  la  cloi- 
son du  nez  , tantôt  Ifs  cornets  , tan- 
tôt toute  l’étendue  des  fosses  nasales , 
tantôt  une  portion  seulement , tantôt 
une  de  ces  parties  seulement  , tantôt 
deux , tantôt  trois , souvent  plusieurs, 
quelquefois  toutes  à la  lois  , suivant 
aue  1 membrane  pituitaire  est  en- 
flammée dans  un  endroit  plutôt  que 
dans  un  outre,  ou  que  l’inflamina- 
tion  a plus  ou  moins  d’étendue.  Le 
plus  ordinairement  cependant , elle 
n’aH’ecte  pas  les  sinus  zygomatiques, 
maxillaires  et  frontaux  ;•  parce  que 
dans  ces  cavités  la  membrane  pituitai- 
re est  extrêmement  mince , (|u’il  n’y  a 
piint  de  vaisseaux  sanguins  visibles, 
ni  de  glandes:  on  a observé  , i®.  <|u’il 
n’y  a jamais  de  chancres  dans  le  ca- 
vités , parce  que  les  chancres  ne  se 
forment  que  dans  les  glandes  de  la 
membrane  pituitaire  ; 2®.  que  les 
chancres  sont  plusabondans  et  plus 
ofdinaires  dans  l’étendue  de  la  cloi- 
son , parce  que  c’est  l’endroit  où  la 
membrane  est  la  plus  épai.sse  et  le  plus 
parsemée  de  glandes  : les  chancres 
Tome  VL 
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sont  aussi  fort  ordinaires  sur  les  cor- 
nets du  nez.  < 

L’engorgement  de  dessotis  la  ga- 
nache étoit  un  symptôme  embarras- 
sant. On  ne concevoit  guère  pourquoi 
-ces  glandes  ne  manquoieni  jamais  de 
s’engorgeréansla  morve  proprement 
dite  ; mais  on  en  va  trouver  la  cause. 

Assuré  que  ces  glandes  sont , non 
des  glandes  salivaires,  puisqu’elles 
n’ont  pas  de  tuyau  qui  aille  porter  la 
salive  dans  la  bouche,  mais  des  glan- 
des lymphatiques , puisqu’elles  ont 
chacune  un  tuyau  considérable  qui 
part  de  leur  substance  pour  aller  se 
rendre  dansun  plusgrosvaisseau  lym- 
phatique qui  descend  le  long  de  la 
trachée-artère  , et  va  enfin  verser  la 
lymphe  dans  la  veine  axillaire  ; on 
a remonté  è la  circulation  de  la  lym  - 
phe  ,et  à la  stmctui-e  des  glandes  et 
des  veines  lymphatiques. 

Les  veines  lymphatiques  sont  des 
tuyaux  cylindriques  qui  rappor- 
tent la  lym  phe  nourricière  des  parties 
du  coyjsdans  le  réservoir  commun  , 
nommé  dans  l’homme , le  reservo/r 
de  Pecquet,  ou  dans  la  veine  axil- 
laire : ces  veines  -sont  coupées  d’in- 
tervalle en  intervalle  par  des  glandes 
quiservent  commed’entrepôtàla  Ivm^ 
phe.Chae^ueglandeadeux tuyaux  l’un 
qui  vient  a la  glande  apporter  la  lym- 

fihe  ; l’autre  qui  en  sort,  pour  porter  la 
yinphe  plus  loin.  Les  glandes  lym- 
phatitjues  de  dessous  la  ganache  ont 
de  meme  deux  tuyaux , ou  , ce  qui 
est  la  même  chose , doux  veines  lym- 
phatiques; l’une  qui  apporte  la  Ivm- 
phe  de  fa  membrane  pituitaire  dans 
ces  glandes;  l'autre  qui  reçoit  la  lym- 
phe de  ces  glandes  pour  la  porter 
dans  la  veine  axillaire.  Par  cette  théo- 
rie, il  est  facile  d’expliq^e.'  l’engor- 
gement des  glandes  de  dessous  la  ga-> 
Cggg 
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nache:  c’est  lepi-opre  de'l'in(Iamnia- 
tion  d’épaissir  toutes  les  humeurs  qui 
se  filtrent  dans  les  parties  voisines  de 
rinllainamlion  ; la  lymphe  de  la  mem- 
brane pituitaire  dans  la  mon'C , doit 
donc  contracter  un  caractère  d’é|>ai»- 
sissement  ; elle  se  rend  awc  cette  qua- 
lité dans  les  glandes  de  dessous  la  ga- 
nache , (|uf  en  sont  comme  le  rendez- 
vous,  par  plusieurs  petits  vaisseaux 
lymphatiques;  qui  après  s’étre  réunis 
ifjrment  un  canal  commun  qui  pénè- 
tre dans  la  substance  de  la  glanÜe  ; 
comme  les  glandes  lymphatiques  sont 
composées  de  petits  vatsseaux  reidiés 
sur  eux-mêmes , oui  ibnt  mille  con- 
tours, la  lymphe  déjà  épaissie  doity 
circulerdimcilement,s’y  arrêter  enfin 
et  les  engorger. 

Il  n’est  pas  difficile  d’expliquer  par 
la  même  théorie  , jrourquoi  dam  la 

Ëourme,  dansla  morfondure  et  dans 
I pulmoniu , les  glandes  de  deS'Kius 
la  ganache  sont  quelquefois  engoi^ 
gées  , quelquefois  ne  le  sont  puis  ; 
ou  ce  <|ui  est  la  même  chose  pour- 
quoi lecneval  est  quelquefois  glandé , 
quelquefois  ne  l’est  pas. 

Dans  la  morfondure  , les  glandes 
de  dessous  la  ganache  ne  sont  pas  en- 

Sorgées,  lorsque  l’éiouleinent  vient 
’un  simple  rellux  de  l’humeur  de  la 
transpiration  dans  l’intérieur  du  nez, 
sansinllamraation  de  la  membrane  pi- 
tuitaire; mais  elles  sont  engorgées 
lirsque  l’inllammation  gagne  cette 
membrane. 

Dans  la  gourme  bénigne,  le  che- 
val n’est  pas  glandé  , parce  que  la 
membrane  pituitaire  n’est  pas  alfec- 
tée  ; mais  dans  la  gourme  maligne  , 
lorsqu’il  se  forme  un  abcès  dans  l’ar- 
rièré-iioiiche  , le  pus  en  passant  par 
les  naseau%  corrode  quelquefoLs  la 
membrane  pituitaire  par  son  âcreté 
..  à 
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on  son  séjour , l’enflamme,  et  le  che- 
val devient  glandé. 

Dans  la  pulinonie , le  cheval  n’est 
pas  glandé , lorsciue  le  pus  t|ui  vient 
du  poumon  est  ci’un  bon  caractère, 
et  n^est  pas  assez  âcre  pour  ulcérer  la 
membi'ane  pituitaire;  mais  à la  loiv> 
-gue,  en  séjournant  dans  le  nez , il  ac- 
uiert  de  l’âcreté,  il  iirite  les  flbres 
e cette  membrane,  il  l’enflamme  et 
alors  les  glandes  de  la  ganache  s’en- 
gorgent. 

Dans  toutes  ces  maladies  , le  che- 
val n’est  glandé  que  d’un  cûlé , lors- 
que In  membrane  pituitaire  n’est  af- 
fectée que  d’un  'c6té , au  lieu  qu’il  est 
glandé  des  deux  cûtés,  lorsque  la 
membrane  pituitaire  est  affectée  drs 
deux  côtés  : ainsi  dans  la  pulmonie 
et  la  gourme^  maligne  , lorsque^  le 
cheval  est  glandé , il  l’est  ordinaire- 
ment des  deux  côtés  , parce  que  l’é- 
coulement venant  de  l’arrière-bouche, 
ou  du  poumon , l’humeur  monte 
par-dessus  le  voile  du  palais , entre 
dans  le  nez  , également  des  deux  cô- 
tés, et  affecte  egalement  la  membra- 
ne pituitaire.  Cependant  , dans  ces 
deux  c.as  mêmes,  il  ne  seroif  pas  im- 
{x>ssible  que  le  cheval  fût  glandé  d’un 
côté  et  non  de  l’autre  , soit  parce  que 
le  pus  en  séjournant  plus  d’un  côté 
que.de  l’outre,  affecte  davantage  la 
membrane  pituitaire  de  ce  côt^là  , 
soit  parce  que’la  membrane  pituitaire 
est  plus  disposée  à s’enflammer  d’un 
côté  que  de  l’autre , par  quelque  vice 
local , comme  par  quelque  coup. 

Diagnotio  Rien  n’est:  plus  impor- 
tant , et  rien  en  même  temps  de  plus 
difficile,  que  de  bien  dist  inguer  chaque 
Roulement  qui  se  lait  par  les  nase^x; 
il  faut  pour  cela  un  grand  usage  et 
un^  longue  étude  de  ces  malaaies. 
Pour  déaider  avee  sûreté,  il  faut 
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familier  avec  ces  écoulement; 
nutremeni  on  est  exposé  à porter  des 
jugeinens  faux , et  à donner  à tout 

qui  ne  sont  pas 
) listes.  L œil  et  le  tact  sont  d’un  grand 
secours  pour  prononcer  avec  justesse 
sur  ces  iiiaJailies. 

La  worve  proprement  dite,  étant 
un  écoulement  qui  se  fait  par  les  na- 
seaux, elle  est  aisément  confondue 
avec  les  différens  écoulemens  qui  se 
lont  par  le  même  endroit  ; aussi  il 
n y a jamais  eu  de  maladie  sur  laquelle 
* -y  '®nt  eu  d’opinions  dilTérentes 
et  tant  de  disputes  , et  sur  laquelle 
on  ait  tant  débité  de  fables  : sur  la 
moindre  observation  chacun  a bâti  un 
système  , de  là  est  venue  cette  foule 
ue  cbarlatans  qui  orient , tant  à la 
courquà  1 armée,  qu’ils  ont  un  secret 
pour  la  qui  sont  toujours  sûrs 

üe  guérir  et  qui  ne  guérissent  jamais. 

■La  distinction  de  la  morve  n’esi  pas 
mie  chose  aisée,  ce  n’est  pas  l’all^ire 
U un  jour;  la  couleur  seule  n’est  pas 
un  signe  suffisant , elle  ne  peut  pas 
servir  de  règle  : un  signe  seul  ne  .sui- 
nt pas;  il  faut  les  réunir  tous  pour 
faire  une  distinction  sûre. 

Voici  quelques  observations  qui 
pourront  servir  de  rigla 

Lorsque  le  cheval  jette  par  les  deux 
na-scaux  » qu’il  est  glandé  des  deux 
cotes  , quil  ne  tousse  pas,  qu’il  est 
gai  comme  à l’ordinaiie,  qu’il  bât 
et  mange  comme  de  coutume , qu’il 
est  gros , qu’il  a l»n  poil , et  que  l’é* 
coulementest  glaireu.x,  üy  a lieu  de 
mmie  que  c est  la  morve  proprement 

Lor^ue  ,1e  cheval  ne  jette  que 
dun  côté  , qu’il  est  glandé  , que  Te- 
eoulement  est  glaireux,  qu’il  n’est 
pas  triste , qu’il  ne  tousse  pas  , qu’il 
boit  et  mange  comme  de  coutume , 
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d y a encore  plus  lieu  de  croire  tiue 
c’est  la  morve  proprement  dite. 

Loi-sque  tous  ces  signes  existant, 
I écoulement  subsiste  depuri  plus  d’un 
mois,  on  est  certain  que  c’est  la  mon'tf 
proprement  dite. 

, ix>r.s<me  fous  ces  signes  existant, 

I ccouIciUt'nt  est  sunplement^lan'euTy 
transparent  , abondant  et  sans  pus  \ 
c est  la  morve  proprement  dite  com- 
mençante. 

Lorsque  tous  ces  signes  existant , 

I écoulement  est  verefifre  ou  jaunâ- 
, et  mêlé  de  pus  , c’est  la  mor\-e 
prMrcment  dite  confirmée. 

Loi-sque  tous  ces  signes  existant  , 

1 écoulement  est  noirâtre , ou  sanieux 
et  glaireux  en  même-temps  , c’est  la 
twornir  proprement  dite  invétérée. 

^ Ou  sera  encore  plus  assuré  que 
c est  la  morve  proprement  dite  , si , 
avec  tous  ces  signes,  on  voit  en  ou- 
vrant les  naseaux  de  petits  ulcères 
rouges  ou  des  érosions  sur  la  mem- 
brane pituitaire , au  commencement 
du  conduit  nasal. 

^rsqu’au  contraire  l’écoulement 
se  fait  également  par  les  deux  na- 
seaux , qu’il  est  simplement  purulenf, 
que  le  cheval  tousse,  qu’il  est  trjsle, 
abattu , dégoûté,  maigre , qu’il  a le 
poil  hérissé,  et  qu’il  n’est  pas  glandé, 
c est  la  mo/ve  iiiipronipieinent  dite. 

Lorsque  l’écoufeinent  surctxle  à la 
gourme  , c’est  la  morve  de  fausse 
gourme. 

Lorsque  le  cheval  jette  par  le^^ 
seaux  une  simple  mucosité  Iranspa^ 
rente , et  que  la  tristesse  et  le  dégoût 
ontprécédéet  accompagnent  cet  écou- 
lement ; on  a lieu  de  croire  que  c’est 
la  marfortdure  : ou  en  est  certain  lors- 
que  l’écoulement  ne  dure  pas  plus  de 
quinze  jours. 

Lorsque  le  cheval  coinmepee  à 
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jetler  également  par  les  deux  naseaux 
une  munvmêlée  de  beaucoup  de  pus, 
ou  le  pus  tout  pur  sans  être  glandé  , 
c’est  la  pulmonie  seule;  mais  si  le 
cheval  aevient  glandé  par  la  suite  , 
c’est  la  morve  composée,  c’est-à-dire 
la  pulmonie  et  la  morve  prcmremeut 
dite , loul-à-la-fois.  • 

Pour  distinguer  la  morve  par  l’é- 
coulement qui  se  fait  par  les  naseaux, 
prenez  de  la  matière  que  jette  un 
cheval  morveux  proprement  dit , mct- 
tez-la  dans  un  verre,  versez  dessus  de 
l’eau  que  vous  ferei!  tomber  de  fort 
haut  : voici  ce  qui  arrivera  ; l’eau  sera 
troublée  fort  peu;  il  se  déposera  au 
fond  du  verre  une  matière  visqueuse 
et  glaireuse. 

Prenez  de  la  matière  d’un  autre 
cheval  morveux  depuis  long-temps , 
mettez-la  de  même  dans  un  veixe  , 
versez  de  l’eau  dessus  , l’eau  se  trou- 
blera considérablement  ; et  il  se  dé- 
posera au  fond  une  matière  glaireu- 
se , de  même  que  dans  le  premier  ; 
versez  par  inclinaison  le  liquide  dans 
un  autre  verre,  laissez- le  reposer  ; 
après  quelques  heures  l’eau  devien- 
dra claire,  et  vous  trouverez  au  fond, 
du  pus  qui  s’^  étoit  déposé. 

. Prenezensuitedblamatièred’un che- 
val pulmonique , mettez-la  de  même 
dan.s  un  verre , versez  de  l’eau  dessus, 
toute  la  matière  se  délayera  dans  l’eau 
«t  rien  n’ira  au  fond. 

D’où  il  est  aisé  de  voir  que  la  ma- 
glaireuse  est  un  signe  spécifi- 
que de  la  mor\’e  proprement  dite , et 
que  l’écoulement  purulent  est  un  si- 
ne de  la  pulmonie:  on  connoîtra  les 
ifi'éreus  degrés  de  la  mor\  e propre- 
ment dite,  par  la  quantité  de  pus  qiû 
se  trouvera  mêlé  avec  l’humeur  glai- 
reuseoulaTWDAve.Laquantitédifléren- 
te  du  pus  eu  marque  toutes  les  nuances, 
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Pour  avoir  de  la  matière  d’un  che- 
val morveux , ou  pulmonique  , on 
prend  un  entonnoir  , on  en  adapte 
la  base  à l’ouverture  des  naseaux , et 
on  le  tient  par  la  pointe  ; on  intro- 
duit par  la  pointe  de  l’entonnoir  une 
plume , ou  qiielqu’aulte  chose  dans 
le  nez , pour  irriter  la  membrane  pi- 
tuitaire , et  faire  ébrouer  le  cheval , ou 
bien  on  serre  la  trachée-artère  avec  la 
main  gauche , le  cheval  tousse  et  jette 
dans  l’entonnoir  une  certaine  quan- 
tité de  matière  qu’on  met  dans  un 
verre  pour  faire  l’expérience  ci-des- 
sus. 11  y a une  infinité  d’expériences 
à faire  sur  celte  matière  ; mais  les  dé- 
penses en  seroient  fort  considérables. 

Prognostic.  Le  danger  varie  sui- 
vant le  degré  et  la  nature  de  la  maladie. 
La  morve  de  morfbndure  n’a  pas  or- 
dinairement de  suite,  elle  ne  dure 
ordinairement  que  douze  ou  quinze 
jours  , pourvu  qu’on  fasse  les  remè- 
de%convenables  : lorsqu’elle  est  né- 
gligée, elle  peut  dégénérer  en  morve 
proprement  dite. 

I.a  mors  e de  pulmonie  invétérée  , 
est  incurable. 

La  morse  proprement  dite  com- 
mençante, peut  se  guérir  par  1^ 
moyens  que  je  proposerai  ; lorsqu’elle 
est  confirmée,  elle  ne  se  guérit  que 
dillicilenient:  loiisqu’elleest  invétérée, 
elle  est  incurable  jusqu’à  présent.  La 
morve  simple  est  moins  dangereuse 
que  la  morve  composée;  il  n’y  a que  la 
morve  propi'ement  dite  qui  soit  con- 
tagieuse, les  autres  ne  le  sont  pas. 

Curation.  Avant  d’entreprendre 
la  guérison  , il  faut  être  bien  as- 
suré de  l’espèce  denionizque  l’on  a 
à traiter , et  du  zlegré  de  la  maladie  : 
1°.  de  peur  de  faire  inutilement  des 
dépenses , en  entreprenant  de  guérir 
des.' chevaux  incurables  ; a°.  afin 
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d’empéçher  la  conlacion  , en  con- 
damnant avec  certituae  ceux  qui  sont 
morveux  ; 3®.  afin  d’arracher  à la 
mort  une  infinité  de  chevaux  qu’oni 
condamne  très-souvent  mal-à-propos 
Il  ne  s’agit  ici  que  la  morve  propre- 
ment dite. 

La  cause  de  la  morve  commea- 
qanteétanirinflammaliondelamem- 
hrane  pituitaire,  le  but  qu’on  doit  se 
proposer  est  de  remédier  à l’inflam- 
mation ; pour  cet  eflet , on  met  en 
usage  tous  les  remèdes  de  l’inflaiti- 
mation  ; ainsi  dès  qu’on  s’apperçoit 
que  le  cheval  est  glandé,  il  faut  com- 
mencer par  saigner  le  cheval , réité- 
rer la  saignée  suivant  le  besoin , c’est 
le  remède  le  plus  effcace  : il  faut  en- 
suite tâcher  de  relâcher  et  de  détendre 
les  vaisseaux  , afin  de  leur  rendre  la 
souplesse  nécessaire  pour  la  circula- 
tion, pour  cet  effet,  on  injecte  dans 
le  nez  la  décoction  des  plantes  adou- 
cissantes et  relâchantes,  telles  ane  la 
mauve,  guimauve,  bouillon  blanc, 
brancheursine, pariétaire, mercuriale, 
etc. , ou  avec  les  fleurs  de  camomille , 
deniélilot  et  de  sureau  :on  fait  aussi 
respirer  au  cheval  la  vapeur  de  cette 
décoction , et  sur-tout  la  vapeurd’eau 
tiède  où  l’on  aura  fait  bouillir  du 
son  ou  de  la  farine  de  seigle  ou  d’or- 
ge; pour  cela  on  attache  a la  tête  du 
cheval  un  sac  où  l’on  met  le  son  ou 
les  plantes  tièdes  : il  est  bon  de  don- 
ner en  même-temps  quelques  lave- 
mens  rafraîchissants  pour  tempérer 
le  mouvement  du  sang , et  l’em|)êcher 
de  se  porter  avec  trop  d’impétuosité  à 
la  membrane  pituitaire. 

Onretranch«lefoin  au  cheval  et  on 
ne  lui  fait  manger  que  du  son  tiède , 
raisdans  un  .sac,  de  la  manièreque  je 
viens  de  le  dire  : la  vapeur  qui  s’en 
exhale  adoucit,  relâche , et  duninue 
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admirablement  l’inflammation.  Par 
ces  moyens  on  remédie  souvent  à la 
morve  commençante. 

Dans  la  /non’econflrméô  , les  in- 
dications que  l’on  a , sont  de  détruire 
les  ulcères  de  la  membrane  pituitaire. 
Pour  cela  on  met  en  usage  les  déter- 
sifs un  peu  forts  : on  injecte  dans 
le  nez,  par  exemple,  la  décoction 
d’arîstoloché,  de  gentiane,  et  de  cen- 
taurée. Lorsque  , par  le  moyen  de  ces 
injections  , l’écoulement  cnange  de 
coulent-,  qu’il  devient.blanC,  ^ais  j 
etd’une  louable  consistance,  c’est  un 
bon  signe;  on  injecte  alors  de  l’eau 
d’orge , dans  laquelle  on  fait  dissou- 
dre un  peu  de  miel  rosat  ; ensuite 
pour  faire  cicatriser  les  ulcères  , on 
injecte  l’eau  seconde  de  chaux,  et  on 
termine  ainri  la  guérison , lorsque  la 
maladie  cède  à ces  remèdes. 

Mais  souvent  les  sinus  sont  remplis 
de  pus , et  les  injections  ont  de  la 
peineày  pénétnr;  elles  n’y  entrent 
pas  en  assez  grande  quantité  pour  en 
vuider  le  pus  ; elles  sont  insuffisan- 
tes ; on  a imaginé  un  moyen  de  les 
porter  dans  ces  cavités  , et  de  les 
faire  pénétrerdans  tout  l’intérieur  du 
nez  ; c’est  le  trépan , c’est  le  moyen  le 
plussûrdeguénr  lamon-econfirmée. 

Les  fumigationssont  aussi  un  très- 
bon  remède;  on  eu  a vu  de  très- 
bons  effets.  Pour  faire  recevoir  ces 
fumigations , on  a imaginé  une  boite 
dans  laquelle  on  faif  brûler  du  sucre 
ou  autre  ma  lière  détersive  ; la  fumée 
de  ces  matièié  brûlées  est  portée  dans 
le  nez  parle  moyen  d’un  tuyau  long , 
adapté  d’un  côté  4 la  boite,  et  de  l’au- 
tre aux  naseatfz. 

Mais  souvent  ces  ulcères  sont  cal- 
leux et  rehdies , il  résistent  à lotis 
les  remèdes  qu’on  vient  d’indiquer*, 
il  faudi'dh  fondre  ou  détrüire  c«  cal- 


'? 


Digitized  by  Google 


6o6  M O R 

losilés,  cette  indication  demanderoit 
les  caustiques;  les  injections  fortes  et 
corrosives  rempliroie.nt  cette  inten-, 
tioii,  si  an  pou  voit  les  faire  sur  les 
parties  alTeclées  seulement  ; mais 
* comme  elles  arrosent  les  pallies  sai- 
nes , de  même  que  les  parties  mala- 
des, elles  irriteroient  et  enflamme- 
roient  les  parties  qui  ne  sont  pas  ul- 
cérées,' et  auumenteroient  le  aial;  de 
là  la  diflicultede  guérir  la  morve  par 
les  caustiques. 

Dans  la  morve  invétérée  , où  les 
ulcères  sont  en  grand  nombre,  pro- 
fonds, et  sanieux , où  les  vaisseaux 
sont  rongés,  les  os  et  les  cartila- 
ges caries  , et  la  membrane  pitui- 
taire épiaisse  et  endurcie , il  ne  paroît 
pas  qu’il  y ait  de  remè^  ; le  raeil-, 
leur  parti  est  de  tuer  les  chevaux  , de 
peur  de  faire  des  dépenses  inutiles , 
en  tentant  la  guérison. 

Tel  est  le  résultat  des  découvertes 
de  ^IM.  de  la  Fosse,  pera  et  fils  , 
telles  que  celui-ci  lésa  publiées  dans 
une  dissertation  présentée  à l’Acadé- 
mie des  Sciences  , et  approuvée  par 
ses  commissaires. 

Auparavant  il  y avoit  une  profon- 
de ignorance , ou  une  grande  variété 
de  préjugés  sur  le  siège  de  oette  ma- 
lame;  mais  pour  le  connaître,  dit 
M.  de  la  Fosse , il  ne  faut  qu’ouvrir 
les  yeux  : en  effet , que  voit-on  lors- 
que ouvie  un  cheval  morveux  pro- 
prement dit,  et  uniquement  mor- 
veux \ On  voit  la  membrane  pitui- 
taire plus  ou  moins  affectée , les  cor- 
nets'du  nés  et  les  sinus  plus  ou  moins 
teroplis  de  pus  et  de  morvé  suivant 
le  degré  de  la  maladie , et  rien  de 
plus  ; oft  trouve  les  viscères  et  tou- 
tes les.  autres  parties  du  corps  dans 
Vnt^.jparu|ite santé.  Il  s’agit  d’un  ch& 
VaLmptveux  proprement  db,.  parce 
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u’il  y a une  antre  maladie  à qui  on 
'^nnemalà  proposlenomde/iKm'tf 
d’un  cheval  uniquement  morveux  „ 
parce  que  la  «mrsr  peut-être  est  ac-: 
corapagnée  de  quelques  autres  mala-, 
die  qui  pourroieni  aüécter  les  autres 
parties.  Mais  le  témoignage  des  yeux 
s’appuie  de  preuves  tirées  du  raison- 
nement. 

1°.  11  y a dans  le  cheval  et  dans 
l’homme  des  plaies  et  des  abcès  qui 
n’ont  leur  siège quedans  une  partie , 
pouiquoi  n’en  seroit-ii  pas  de  même 
de  la  morve  ? 

2°.  Ily  a dans  l’homme  des  chancres 
rongeansaux  lèvres  et  dans  le  nez;  ces 
chancres  n’ont  leursiègeque  dans  les 
lèvres  ou  dans  le  nez,  ilsnedonnent 
aucun  signe  de  leur  existence  après 
leurguënson  locale. Pourquoi  n’en  se- 
roit-il  pas  de  même  de  la  morve  dans  , 
le  cheval?  , 

3°.  La  pulmonie,  ou  la  suppuration 
du  poumon , n’affecte  que  le  poumon; 
pourquoi  la  morve  n’affecteroit-elle 
pas  uniquement  la  membrane  pitui- 
taire ? 

4°.  Si  la  morve  n’étoit  ptas  locale,  on 
ce  qui  est  la  même  chose,  si  elle  venoit 
de  lacorruption  généra  ledeshumeurs, 
pourquoi  chaque  partie  du  corps , du 
moins  celles  qui  sont  d’un  même  tissu 
que  la  membrane  pituitaire,  c’est-à- 
aired’untissu  mol,  vasculeuxet  glan- 
duleux, tel  que  le  cerveau  et  le  pou- 
mon, lefoie;  le  pancréas , la  rate , etc. , 
lie  seroient -elles  pasalTectëes  de  même 
pue  la  mem  brane  pituitaireFPourquoi 
ces  parties  ne  seroient-elles  pas  aifeo- 
tées  plusieurs  et  même  toutes  à la  fois , 
puisque  toutes  les  paÿies  sont  égale- 
ment abreuvées  et  nourriesdelamasse 
des  humeurs,  et  que  la  circulation  du 
sang,  qui  est  la  source  de  toutes  les  bu- 
meun,  se  fait  également  daqs  toutes  ^ 
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les  parties  ? Or  il  est  certain  que  dans 
la  mon>e  proprement  dite,  toutes  les 
parties  du  corps  sont  parfaitement 
saines  , excepté  la  membrane  pitui- 
taire. Cela  a été  démontré  par  un 
grand  nombre  de  dissections. 

S®.  Si,  dans  la  morve,  la  masse  to- 
tale de  la  morve  étoit  viciée , chaque 
humeur  particulièrequi  en  émane  le 
seroil  aussi,  et  produiroitdes  at^ens 
dans  chaque  partie;  la 
•dans  le  cheval , ainsi  que  ItPHrole 
dans  l’homme  , un  composé  de  tou- 
tes sprtes  de-maladies  ; le  cheval  mai- 
griroit  ; souffriroit  , languiroit  et  pé- 
riroit  bientôt  ; des  humeurs  viciées 
ne  peuvent  pas  entretenir  lecorps  en 
santé.  Or , on  sait  que,  dans  la  morve, 
le  cheval  ne  souffre  jjoint , qu’il  n’a 
ni  fièvre  ni  aucun  autre  mal,  excepté 
dans  la  membrane  pituitaire  ; qu’il 
boit  et  mange  comme  à l’ordinaire  , 
qu’il  fait  toutes  susfonctions  avec  fa- 
cilité , qu’il  fait  le  même  service  que 
s’il  n’avoil  point  de  mal , qu’il  est  gai 
et  gras , qu’il  a le  poil  lisse  et  tous 
les  signes  ae  la  plus  parfaite  santé. 

Mais  voici  des  faits  qui  ne  laissent 
^ guère  de  lieu  au  doute  et  à la  dispute. 

Premierfait.  Souvent  la  morve 
ii’aflècte  le  membrane  pituitaire  que 
d’un  côté  du  nez  : donc  elle  est  lo- 
cale; si  elle  étoit  dans  la  masse  des 
humeurs  , elle  devroit  au  moins  al- 
ta(|uer  la  membrane  pituitaire  des 
deu-v  côtés. 

Seconde fait.'Lxs  coups  violens  sur 
le  nez  produisent  la  morve.  Dira-t- 
on  quVn  coup  porté  sur  le  nez  a 
, .vicié  la  masse  des  humeurs  ? 

Troisième  fait.  La  lésion  de  la 
membrane  pituitaire  produit  la  mor- 
ve. En  1779,  au  mois  de  novembre, 
après  avoirtrcmané  et  guéri  du  trépan 
un  cheval,  il  aeviul  morveux,  parce 
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que  l’inflammation  se  continua  jus- 
qu’à lamembranepituitaire.L’inflam- 
mationd’unepartiene  met  pasla  cor- 
ruption dans  toutes  les  humeurs. 

(^aatrième  fait.  Un  cheval  sain 
devient  morveux  presque  sur-le- 
champ  , si  on  lui' fait  dans  le  nez  des 
injections  âcres  et  corrosives  ; or  des 
injections  ne  vicient  pas  la  masse  des 
humeurs. 

Cinquième  fait.  On  guérit  de  la 
morve  par  des  remèdes  topiques. 
IVL  Dubois  , médecin  de  la  faculté 
de  Paris,  aguéri  un  cheval  morveux 
par  le*  moyen  des  injections.  On  ne 
dira  pas  que  les  injections  faites  dans 
le  nez  ont  guéri  la  masse  du  sang  ; 
d’où  M.  de  la  Fosse  le  HIs  conclut 
que  le  siège  qu’il  assigne  dans  la 
membrane  pituitaire , est  son  unique 
et  vrai  siège  ( Voyez  sa  Dissertation 
sur  la  morve  , imprimée  en  1761  ) 
M.  BRA. 

Morve  des  Brebis.  Médecine 
vétérinaire.  La  morve  des  brebis  est 
une  maladie  contagieuse  qui  offre  la 
plupart  des  symptômes  de  la  morve 
des  chevaux.  Il  se  fait  par  les  na- 
seaux un  écoulement  d’une  humeur , 
d’abord  visqueuse  , ensuite  blan- 
châtre ; enfin , purulente.  Tant  que 
l’écoulement-  n’est  ciue  muqueux  , 
la  brebis  mange  comme  à son  ordi- 
.naire  ; mais  lorsqu’il  devient  puru- 
lent , la  trkiesse , u dégoût la  mai- 
greur, et  laloiblesse,s’accroîssent  tous 

jours;  l’odeur  qu’exhale  le  corps 
est  fétide  , et  la  mort  est  prochaine. 
Quelquefois  la  matière  muqueuse 
qui  s’accumule  dans  les  naseaux  est 
SI  considérable  , que  l’animal  est 
obligé  de  faire  de  violens  iHbrts  pour 
la  chasser  hors  des  narines  , et  on  en 
a vu  mourir  sulloqués  par  l’obou- 
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dutice  de  ce  inucits  accumuld  , soit 
dans  les  narines,  soit  dans  les  bron- 
ches. 

Cette  maladie  est  ordinairement 
mortelle , et  souvent  elle  se  communi- 
que aux  autres  brebis,  au  point  d’in- 
fecter en  très-peu  de  temps  des  trou- 
peaux nombreux.  Elle  a beaucoup  de 
l'essemblance  avec  la  morve  des  che- 
vaux; ( or £*z  l’a  liicle  ci-dessus  ) mais 
elle  en  diflère  en  ce  que  les  glandes 
lymphatiques  de  la  brebis  ne  sont 
pas  ordinairement  engorgées  , ce  qui 
a toujours  lieu  dans  les  chcvaivc  mor- 
veux. 

L’ouverture  des  brebis  morveuses 
démonti-e  que  les  cavités  du  nez  , le 
larynx , la  trachée-artère  et  les  bron- 
ches sont  tapissés  de  la  même  matière 
que  celle  qu’on  voit  sortir.  Quand 
celle  qui  sort  4es  naseaux  est  puru- 
lente ,on  trouve  les  bronches  et  l’in- 
térieur du  nez  ulcérés. 

Traitement.  M.  Vitet  conseille  , 
après  avoir  séptaré  la  brebis  moiveuse 
du  troupeau , de  lui  faire  prendre , 
deux  fois  par  jour  , un  bol  composé 
de  deux  drachmes  de  soufre  incor- 
poré avec  suffisante  quantité  de  miel; 
d’injecter  dans  les  narines  de  l’eau 
seconde  de  chaux  , édulcorée  avec 
du  miel  ; de  mêler  à sa  boisson  et  à 
sa  nourriture  du  sel , et  de  ne  la  nour- 
rir qu’avec  de  la  faiine  de  seigle.  Ces 
i-emedes  facilitent  très-bien  iVxpec- 
toration  nasale  et  la  détersion  de 
l’uh  ère  ; mais  ne  seroit-ce  pas  aussi 
le  cas  d’employer  les  autres  injec- 
tions prescrites  pour  la  morve  des 
chevaux  , de  même  que  le  séton  à 
côté  des  deux  oreilles , et  le  trépan 
sur  les  os  du  nez  ? 

Si  dans  le  commencement  de  la 
maladie , on  ne  trouve  que  deux  ou 
trois  brebis  ailëçtées  delà  morve, il 
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faut  les  assommer  sur  le  champ  et 
les  enterrer  profondément.  Ce  parti 
est  bien  plus  avantageux  , que  de 
livrer  au  Doucher  les  orebis  qui  sont 
attaquées  , et  dont  la  chair  est  ca- 
pable d’occasionner  des  maladies  épi- 
démiques et  contagieuses.  Les  ma- 
gistrats , chargés  de  la  police  de  la 
campagne , devroient  redoubler  leurs 
eiru|üigpour  supprimer  un  abus  aussi 
nqjflK  à la  santé  des  citoyens  et  à , 
la^^ulation.  M.T. 

Morve  des  Chiens.  Médecine 
vétérinaire.  Les  chiens  sont  aussi 
sujets  à la  morve.  Chez  ces  animaux 
la  maladie  se  manifeste  d’abord  par 
un  éternuement  qui  est  bientôt  suivi 
d’un  écoulement  parles  narines  et  par 
les  yeux , d’une  hqueur  vi.sqiieuse  et 
jaunâtre  .accompagné-e  d’unegrande 
tristesse  et  d’un  al>atteraent  qui  ne 
leur  permet  plus  de  manger. 

Celte  maladie  est  une  peste  , et  il 
n’y  a pas  encore  d’exemple  qu’un  seul 
chien  en  ait  réchappé , quelques  re- 
mèdes (lu’on  ait  employés.  Cepen- 
dant , M.Berniard  rapporte  plusieurs 
■guérisons  opérées  par  l’administra'* 
tion  de  Y éther  vitrioüqiie.  Voici  le 
fait:  c’est  l’auteur  qui  parle. 

» Au  mois  de  Février  dernier  , six 
lévrieis , cinq  chiens  courans  et  deux 
chiens  d’arrêt , appartenons  à M.  le 
marquis  MyszkowsKl, furent  attaqués 
d’une  maladie  que  les  chasseurs  Polo- 
nois  appellent  mon-e.  . Plusieurs  per- 
sonnes, tant  chasseurs  qu’autres,  ayant 
été  consultées  sur  les  moyens  qu’il 
auroil  de  procurer  du  s'<ulagement 
ces  animaux  souffrans , les  uns  con- 
seillèrent de  faire  avaler  à chacun , 
pendant  trois  jours  consécutiR , une 
pinte  de  boisson  , avec  moitié  lait 
et  moitié  huile.  On  leur'  lit  jirendre 

ce 
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ce  remède,  qui  ne  produisit  ancan 
eiFct , puisque  trois  crevèrent  le  qua- 
trième jour  ; les  autres  personnes  con- 
seillèrent de  leur  faire  casser  la  tête  à 
tous,  et  de  les  jeter  dans  la  rivière, 
afin  , disoient-ils , d’empêcher  les 
chiens  bien  portans,  de  flairer  les 
malades,  et  de  les  préserver  par  ce 
moyen , de  la  même  maladie.......... 

B J’avoueque  la  sentence  de  mort, 
prononcée  contre  ces  pauvres  ani- 
maux , qui , j>ar  leurs  cris  plaintifs , 
et  leurs  regards  nonchalans,  sem- 
bloient  demander  aux  hommes  qui 
les  environnoient , un  remède  beau- 
coup plus  doux  pour  leur  mal  que 
celui  qu’on  venoit  de  prescrire  ; 
j’avoue,  dis-je,  que  cette  sentence 
ezcîm  en  moi  un  mouvement  de  com- 

{>assion,  qui  me  porta  à demander 
Bur  grâce  , en  promettent  de  faire 
tout  ce  qui  seroit  en  mon  pouvoir , 
our  leur  procurer  du  soulagement, 
’ordonnai  qu’on  coupétt  toute  espèce 
de_  communication  entr’eux  et  les 
chiens  bien  portans.  Dès-lors,  je 
cherchai  quels  médicamens  je  pour- 
rois  employer  avec  succès  contre  cette 
maladie.  Je  me  ressouvins  bientôt 
d’avoirludansle  Journal  Encyclopé- 
dique, que  quelqu’un  avoit  adminis- 
tré éther  vitrloliquc  à des  chevaux 
malades  ; mais  je  ne  me  souvenois  ni 
du  nom  de  la  personne , ni  du  vo- 
lume du  Journal  où  je  l’avois  lu  ; je 
croyois  seulement  que  c’étoit  contre 
la  morve  des  chevaux  que  ce  remède 
avoit  été  donné.....  Je  résolus  aussitôt 
de  donner  de  l’éther  vitriolique,de  la 
manière  qui  suit  : i , 

« Je  mêlai  trente  gouttes  d’éther 
avec  un  demi-septier  de  lait  dans  une 
bouteille  à large  ouverture;  j’agitai 
fortement  la  bouteille , en  appuyant 
le  potice  sur  l’oriüce,  pour  faciliter 
Tçme  VI. 
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le  mélange , et  évit^  finipariitiou 
de  l’éther^  pteiùaht  ce  temps-là , une 
personne  tenant  entre  ses  jambes  le 
chien,  et  les  deux  oreilles  avec  ses 
mains,  tandis  qu’une  autre  lui  ou-  t 
vroit  la  gueule , en  tenant  la  mâ- 
choire supérieure  avec  une  main,  et  ' 
la  mâchone  inférieure  avec  l’autre  ; 
je  versai  en  même  temps  la  moitié 
de  la  liqueur  dans  le  gosier , et  je  le 
6s  lâcher  ensuite  un  moment , pour 
lui  donner  plus  de  facilité  à avaler  : 
bientôt  après  je  lui  donnai  l’autre 
moitié  de  la  même  manière.  J’em- 
ployai la  même  dose  pour  chacun.  De 
neuf  qu’ils  étoieut , il  n’y  en  eut  que 
deux  qui  prirent  ce  remède  de  bon 
gré, dans  unplatqu’onleurprésenta; 
quant  aux  sept  autres,  il  fallut  le 
leur  faire  avaler  de  force  : ce  qui  n’est 
pas  difiicile  quand  l’oriiicedclabou-, 
teille  qui  contient* la  boisson,  n’est 
pas  aassi  lai^e  que  l’ouverture  de  la 
gueule  du  chten. 

« Vingt-quatre  heures  après,  j’eua. 
quelque  satisfaction  de  mon  essai; 
je  trouvai  un  changement  total  ; il 
n’y  avoit  plus  d’éternuement;  l’écou- 
lemen  des  narines  avoit  diminué  de 
moitié,  et  celui  des  yeux  avoit  entiè- 
rement cessé  ; l’appétit  étoit  revenu  , 
et  la  ti'istesse  moins  grande.  D’après 
un  changement  si  marqué,  je  ne  crus 
pas  nécessaire  de  réitérer  le  remède  ; 
je  voulus  attendre  au  lendemain  : 
mais  les  ayant  trouvé  alors  fort  gais 
et  jouant  ensemble,  je  vis  qu’il  serait 
inulilede  leur  en  donner  davantage, 
et  au  bout  de  quatre  jours,  huit  fu- 
rent entièrement  guéris;  il  n’y  eut  que 
le  neuvième , qui  étoit  une  chienne 
en  chaleur,  et  dont  la  maladie  étoit 
à un  plus  haut  période  quand  j’en  en- 
trepris le  traitement,  à laquelle  je 
dontiai  une  seconde  dose , et  je  ns 
Hhhh 
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renifler  tme4ôi^<^r^ttde  Luce.  qui 
lui  procura  uneOTacu&mA'tnès-aboii- 
dante  par  les  nanties  : deu  s jours  après 
cette  chienne  se  porta  aussi  bien  (|ue 
les  huit  autres  cniens. 

« Je  dois  avertir  ici  qu’on  doit 
tenir  ensemble  tous  les  cniens  nia-  ' 
lades  pondant  le  traitement , et  qu’a-  > 
près  leur  guérison,  on  doit  faire  bien  ' 
iietloyer  leur  chenil , le  laver  à grande 
eau , le  laisser  ouvert  jusqu’à  ce  qu’il 
soit  bien  sec , après  quoi  il  faut  le  < 
rWérmer,  et  y brûler  du  soufre  > et 
quelques  jours  après  des  baies  de 
genièvre.  11  faut  faire  la  même  chose' 
pour  leur  mangeoire  et  leur  abreu- 
voir, si  l’on  n'aime  mieux  en  refaire’ 
de  neufs , ce  qui  seroit  préférable. 
Rendant  1 ce  temps-là,  il  faut  laisser 
les  chiens  en  liberté  dans  une  cour , 
pour  prendre  l’air  ». 

Nvta.  C’est  Af  le  Marquis  de 
Saint-Vincent  qui  a imaginé  le  pre- 
mier d’adminislrer  l’éther  viiriolique 
aux  animaux  dans  les  coliques  d'in- 
digestion. A son  exemple  nous  l’a- 
vons une  fois  essayé  dans  un  cheval 
espagnol,  auquel  on  a voit  inconsidé- 
rément donné  de  la  luzerne  pour 
nourriture.  Nous  lui  donnâmes  soi- 
xante gouttes  d’éther  avec  du  sucre 
pilé  , en  lui  faisant  avhler  par-dessus 
une  corne  d’eao’ pure.  Cet  animal 
qui  se  roubit,  se  débattoit  depuis 
enriron  ^ trois  heures , avec  la  plus 
grande  violence,  devint,  une  heure 
après,  calme,  tranquille,  rendit  des 
excréinens  fétides,  nt  beaucoup  de 
vents,  tt  fut'  enliérement  guéri. 
On  ne  doit  pas  moins  de  reconnois- 
sance  à M.  liemard  d’avoir  employé 
l'éther  dansane  maladie  aussi  cruelle 
et  aussi  dé^espe^ée,  et  dans  une  es- 

ce  d’animaux  aussi  utiles  que  celiu- 
«i'anx  plaisirs  del^onune.  JVi.  T. 
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MOTTE  DE  TERRE.  Môrcffltt' 
détaché  du  sol  par  la  bêche  ou  par 
la  charrue,  et  en  masse  plus  ou' 
moins  grosse.  Les  terres  tenaces, 
argileuses,  etc,  sont' sujettes  à être 
soulevées  en  mottes , sur-tout  après  ' 
qu’il  a plu,  ou  lorsque  les  trou-’ 
peaux  l’ont  piétinée  pendant  qu’elle 
est  humide.  Si  on  a donné  un  fort' 
labour  croisé  ( l'^oyez  ce  mot  ) avant 
l’hiver,  il  n’est  pas  nécessaire  de  briser 
ces  mottes,  au  contraire,  elles  s’im- 
prégneront beaucoup  plus  de  l’eau’ 
des  pluies , deS’  neiges  , des  rayons 
du  soleil,  de  l’acide  de  l’air;  (^f'oyez 
le' mol  Amendement)  enfin 
les  gelées  les  pénétreront,  et  le 
dégel  en  séparera  iiiieùx  les  molé-- 
cules  que  ne  pourroient  le  faire  les 
mains  de  Thi^mme.  Dans  les  pays 
OH  l’on  a la  mauvaise  coutume  de 
laisser  les  champs  'sur  lesquels  on  a' 
levé  la  moisson  sans  être  labourés, 
jusqu’après  l’hiver,  on  est  assuré 
d’avoir  dans  les  deux  premiers  la-' 
bours  une  quantité  prodigieuse  de' 
grosses  mottes  qui  se  aurciront  et  se 
scelleront  de  plus  en  plus  par  l’exsic- 
calion.  S’il  survient  une  sécheresse' 
au  printemps, comme  c’est  assez  l’or- 
dinaire dans  les'  provinces  méridio- 
nales, tous  lee  labours  que  l’on  don- 
nera ensuite  jusqu’àcequ’ilsurvienne- 
une  pluie,  tourneront  et  retourne- 
ront ces  mollès'sans  les  briser,  et 
à peine  remueront-ils  et  sillonneront- 
ils  le  .sol  du  de.ssoiis.  I.e  plus  court 
est , aussitôt  après  le  premier  labour, 
de  faire  pas.ser  la'  berne  ( y oyez  ce 
mot  ) à plusieurs  reprises , et  lusqü’à' 
ce  que  les  mottes  soient  divisées. 
Alors  on  donnera  un  second  labour 
qui  croise  le  premier.  Si  ce  second 
labour  soulève  encore  beaucoup  de' 
mottes,  6n  hersera  de’ nouveau.' Si" 
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de  Tiouvellos  pluies  viennent  encore 
Sceller  celle  terre, on  hersera  chaque 
fois  (pi’on  aura  lalMurë.  Le  point 
essentiel  est  que  la  terre  soit  bien 
emiett^e  au  moment  des  semailles. 
En  effet , il  est  pi'es<ju’impossible  de 
bien  semer,  desemerégalement , lors- 
ue  le  champ  est  couvert  de  mottes. 
.P  senieurdoit  toujours  a v<nr  lesyeu* 
fixés  sur  la  place  où  doit  tomber  le 
grain,  et  s’il  fait  un  faux  pas  en  met- 
tant le  pied  sur  une  motte  qu’il  ne 
voit  pas , alors  son  coup  de  main  ne 
sera  plus  égal;  ces  mos,ses  de  ten-e 
forment  des  monticules  sur  lesquels 
le  grain  ne  peut  se  reposer  , le  se- 
meur glisse , et  les  grains  se  trouvent 
rassemblés  et  trop  épais  vers  son  pied. 
Si  le  grain  reste  des.sus , ou  si  en  her- 
sant il  se  trouve  dessous,  dans  l’un 
et  I autre  cas  il  est  perdu.  Le  premier 
est  dévoré  par  les  oiseaux  , et  le  se- 
cond est  étouffé  sous  une  mas%  qu’il 
ne  peut  pénétrer.  Je  sais  que  des 
• femmes,  des  enfans , armés  de  mail- 
lets de  bois  et  à longs  manches  , 
marchent  après  le  semeur , et  brisent 
les  mottes  autant  qu’ils  le  peuvent. 
Mais  c’est  une  augmentalbn  de  dé- 
pense, et  de  dépense  considérable, 
noi’squ  il  faut  massoler  une  gronde 
étendue  de  terrain.  Si  on  la  compare 
avec  celle  occasionnée  par  la  herse , 
on  verra  qu’elle  remporte  de  bcau- 
.9“®  l’ouvrage  ne  Stra  ja- 
mais si  bien  fait,  ^ue  l’on  compare 
un  champ  qui  a été  hersé  autant  de 
fois  que  le  besoin  l’exigeoit,  avec  un 
pareil  champ  où  l’on  a été  obligé  de 
briser  les  mottes  avec  le  maillet , on 
verra  certainement  dans  celui-ci 
beaucoup  de  places  vides,  et  un  très- 
grand  nombre  d’autres  inégalement 
semées. 

Si  ou  éloil  toujours  assuré  d’avoir 
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■une  pluie  favorable  près  de  Tépoque 
des  semailles  , les  mottes  seroient 
moins  nuisibles , sur-tout  si  malgré 
leur  résistance  on  a voit  donné  des  la- 
bours  profonds , parcequ’ellp.s  ofl  rent 
une  plus  grandesurfacecnpable  de  re- 
cevoir les  impressions  des  météores. 
( Voyez  le  mot  AMtNnEMEUT  et  le 
dernier  chapitre  du  mol  CuLTuaE,  ) 
Mais,  comme  rien  n’est  plus  incer- 
tain que  celle  pluie  bieufaisanie,  la 
prudence  dicte  la  loi  de  herser  autant 
de  fois  que  le  besoin  l’exige , et  de 
donner  un  labour  après  le  travail 
de  la  herse , afin  deaéc  >uvrir  et  de 
pr^nter  au  soleil  le  plus  de  surface 
qu’il  est  possible. 

On  a proposé  difl'érentes  es]ièces 
* rouleaux  pour  suppléer  à la  herse. 
Ils  sont  représentés  planche  XTX  , 
page  47y  du  cinquième  volume.  Ce 
tjue  je  viens  de  dire  sur  la  nécessi^ 
de  bei-ser  après  chaque  lülxiur  daii.s 
res  fonds  tenaces,  n’imiilique  pas 
contradiction  avec  ce.que  j’ai  avancé 
à l’article  Herse  , qu’il  consent  de 
relire.  Il  ne  $ agit  que  des  sols  gras  , 
et  on  doit  observer  qu’on  demande 
sur -tout,  qa’après  qubii  aura  hersé, 
on  laboure  de  nouveau.  Les  motifs  en 
sont  détaillés  dans  cet  article. 

Motte  ( rLASTEREN).  Opéra- 
tion par  laquelle  on  ouvre  un  fossé 
a une  certains  distance  de  l’arbre  , 
et:  tout  autour,  gpjj  deJui  conserver  le 
plusgrandnombrede  racines  qu’il  est 

rssible;  ensuite,  lorsque  le  fossé  est 
une  profondeur  plus  basse  que 
celle  des  racines,  on  cerne  la  terre 
par-dessous , et  on  enlève  l’arbre 
avec  la  terre  qui  est  attachée  aux  ra- 
cines._  (]ette  manière  de  travailler 
réussit  assez  bien  lorsque  la  terre  est 
forte  et  tenace , mais  ordinairement 
Hhhhz 
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c’est  une  peine  et  de  l’areent  perdus, 
lorsque  lesol  est  naeubleetléger,  parce 
qu’il  se  détache  de  lui-même  à la 
moindre  secousse.  Pour  donner  plus 
d’adhésion  à cette  tene  , on  fera  très- 
hien  d’arroser  largement  le  pied  de 
l’arbre  plusieurs  jours  à l’avance  avec 
de  l’eau  de  fumier  ; elle  donne  du 
nerf  à la  terre. 

Presque  toujours  la  tranchée  est 
troD  rapprochée  du  tronc  , tandis 
qu  au  contraire  elle  devroit  en  être 
trè.s-éIoignée.Plus  elle  est  près,  et  plus 
on  est  forcé  de  mutiler  un  grand 
nombre  de  racines , c’est  cependant 
de  leur  longueur  et  du  nombre  de 
leurs  chevelus,  que  dépend  la  prospé- 
rité de  l’arlrre.  Le  propriétaire  intelli- 
gent veillera  à ce  que  l’ouvrier  les  mé- 
nage , ainsi  que  les  chevelus.  C’est , 
il  est  vrai , augmenter  la  longueur  du 
travail  ; mais  en  même  temps , c’est 
Conserver  le  bien  - être  de  Tarbre , 
et  ses  ressourses  pour  la  végétation. 
Un  général  , les  jardiniers  et  tous 
les  nommes  à routines  blâmeront 
celte  méthode.  Cependant , pour  dé- 
siller  leurs  jeux  , je  les  invite  à 
planter  deux  arbres , l’un  dont , sui- 
vant leur  coutunie , ils  auront  rigou- 
reusement coupé  toutes  les  racines 
oui  excèdent  la  motte  de  terre,  et 
l’autre  dont  ils  auront  ménagé  avec 
beaucou'p  de  soin  les  racines  et  les 
chevelus  qui  l’excèdent.  Dans  ce 
dernier  cas  l’arbre  prospérera , et 
dans  le  premier,  on  le  verra  souvent 
périr  après  la  seconde  ou  troisième 
année , parce  que  les  nouvelles  ra- 
cines uue  l’arbre  pousse  ne  sont  pas 
, assez  fortes  pour  pénétrer  dans  la 
terre  de  la  cuxonférence  de  l’ancien 
trou.  J’ai  vu  des  arbres  sur  lesquels 
cette  circonférence  avoit  produit  le 
même  effet  que  celle  d’un  vase  sur 
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les  racines  de  la  plante  ou  de  l’arbuste 
qu’il  contient , c’est-à-dire  , que  les 
nouvelles  racines  en  faisoient  tout 
le  four.  '-'t 

Il  est  encore  à remarquer,  que  dans 
les  terres  fortes  , et  sur-tout  dans  les 
drovinces  méridionales  , la  twre  se 
gerce  pendant  lessécheresses  de  l’été, 
et  se  iend  sur  toutesa  surface,  et  dans 
toute  sa  profondeur , et  précisément 
dans  l’endroit  de  la  circonférence 
du  trou  ; alors  les  racines  sont  à l’air, 
et  l’arbi-e  périt.  On  objectera  qu’on 
peut  faire  travailler  le  dessus  de  cette 
terre  , l’arroser  et  faire  disparofire 
les  gerçures.  J’en  conviens, lorsqu’il 
s’agit  simplement  d’un  jardin  , où 
l’on  a tout  sous  la  main  ; mais  en  est- 
il  de  même  pour  les  grandes  planta- 
tions? U J a trois  ans  que  ]’ai  fait 

Slanter  une  allée  de  maronniers 
’inde,  et  malgré  mes  soins  et  les  ar- 
rosenfbns  que  )’ai  fait  faire,  à peine  la 
terre  du  trou  et  celle  de  la  circonfé- 
rence commencent-elles  à faire  corps. 
Je  n’ai  pas  trouvé  de  meilleur  moyen 
pour  prévenir  ces  gei-çures , que  de 
couvnr  la  terre  du  trou,  et  un  peu  de 
celle  de  la  circonférence,  avec  la  balle 
du  bled;  elle  empêche  l’évaporation 
après  l’arrosement , et  prévient  let 
nouvelles  gerçures.  Le  point  essen- 
tiel , après  qu’on  a planté  un  arbre 
en  motte , est  de  faire  piocher  une 
certaine  étendue  du  terrain  de  la  cir- 
conférence près  de  celui  de  la  fosse  , 
et  opérer  de  même  chaque  fois  que 
l’on  travaille  le  pied  de  l’arbre.  Avec 
de  tels  soins,  de  telles,  précautions  , 
on  peut  planter  de  très-gros  arbres  ; 
mais , je  le  répète  ; il  faut  n’êire  avare 
ni  du  temps , ni  de  la  dépense  , et 
voir  manœuvrer  sons  ses  yeux.  Si  on 
s’en  rapporte  à son  jardinier,  ou  aux 
ouvriers, c’est  im{Ç  opéra  tionmanquée, 
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On  plante  en  motte  les  arbres  ou 
arbustes,  ou  piaules  semées  dans  les 
pots.  Le  premier  soin  est  de  les  ar- 
roser quelques  jours  d’avance , de 
renverser  ensuite  le  pot , de  le  rouler 
un  peu,  et  par  petites  secousses  de 
passer  la  main  gauche  et  les  doigts 
étendus  entre  la  plante  et  la  terre  su- 
périeure , afin  de  les  contenir;  enfin , 
avec  la  main  droite,  on  soulève  le 
pied  du  pot,  et  l’on  fait  glisser  en 
avant  sur  la  main  gauche  et  la  terre 
et  la  plante.  Si  le  vase  est  considé- 
ble  on  se  fait  aider.  On  voit  ordinai- 
rement tout  autour  de  la  forme  de 
terre  une  multitude  de  petites  racines 
capillaires  et  blanches,  que  les  jardi- 
niers appellent  la  perruque , parce 
qu’en  effet  ces  racines  sont  entrela- 
cées et  semblent  former  un  réseau 
contigu  comme  les  tresses  d’üne  per- 
ruque. Ils  ont  grandsoin  de  les  cou- 
per , de  les  détruire,  et  ils  s’imagi- 
nent en  savoir  plus  quela  nature.  Je 
leur  dirai  : commencez  à faire  une 
fosse  beaucoup  plus  grande  que  le  vo- 
lun^  de  terre  que  vous  venez  de  tirer 
du  pot;  placez  au  itailieu  de  celte 
fosse  la  motte;  détachez-en  douce- 
#ment  ces  racines  blanches;  étendez- 
Jes  en  tout  sens  dahs  le  fond  de 
la  fosse  ; couvrez-les  avec  de  la 
terre  meuble;  enfin,  finissez  de  com- 
bler la  fosse  avec  la  terre  que  vous 
en  avez  tirée,  ou  avec  de  la  meil- 
leure si  vous  en  avez. 

MOUCHE.  Insecte  fort  commun, 
et  dont  les  espèces  sont  très-mulli- 
pliées.  On  les  reconnoit  et  on  les 
distingue  des  autres  insectes  par  leurs 
ailes  transparentes,  semblables  à de 
la  gaze , et  sur  lesquelles  on  ne  voit 
point  celle  poussière,  ou  plutôt  ces 
petites  plumes  brillantes,  et  diver- 
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sement  colorées,  qui  embellissent  les 
ailes  des  papillons.  Leurs  ailes  sont 
en  réseau , et  ne  sont  cachées  sous  au- 
cune envéloppie.  La  multiplication 
des  mouches  est  prodigieuse.  Elles 
déposent  leurs  œuls  là  où  elles  savent 
que  le  ver  qui  en  provieiifdra  trou- 
vera une  'nourriture  conforme  à ses 
besoins.«L’une  choisit  les  fruits,  les 
arbres  ; l’aiitre  la  viande  ; celles:!  le 
fondement  du  cheval;  celle-là  les 
naseaux  du  mouton  , de  la  brebis  ; 
et  après  que  ces  vers  ont  subi  dif- 
férens  chahgemens  de  peau,  à peu- 
près  commele  ver  à soie,  ( yopez  ce 
mot)  ils  forment  leurs  cocons  d’qu 
ils  sortent  enfin  èn  insecte  parfait , 
c’est  à dire  en  mouche,  qui  cherche 
à s’accoupler  aussitôt  avec  sa  sem- 
blable. Si  on  désire  de  plus  grands 
détails  et  très-curieux , on  peut  con- 
sulter lesouvragesdeM.de  Réaumur, 
l’abrégé  de  l’histoire  des  insectes  , 
imprimé  à Sv'is,  chez  Guérin  ; le 
dictionnaire  de  M.  Valmont  de  Bo- 
mare,  etc.  De  plus  grands  détails 
m’écarleixiient  au  but  de  cet  ou- 
vrage. 11  vaut  mieux  s’occuper  d'ob- 
’ jets  pratiques. 

1°  Des  mouches  relativement  à 
Thomme.  Rien  de  plus  inc.nniraode 
que  les  mouches , rien  de  plus  tyran- 
nique et  de  plus  désagréable  que  leurs 
piquures , lorsque  le  temps  est  lourd , 
bas , ou  lorsque  le  vent  du  sud  règne, 
ou  enfin  à t’approche  d’un  orage. 
Les  province.s  méridionales  sontplus 
à plaindre  à cet  égard , que  celles  du 
nord  du  royaume , parce  que  la  durée 
des  mouches  est  plus  longue,  et  la 
chaleur  plus  forte  contribue  et  hâte 
singulièrement  leur  multiplication. 
Chacun  a proposé  son  moyen  pétor 
éloigner  de  nos  demeures  un  animal 
aussi  incommode  que  celui-ci.  Toutes 
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Jes  odeurs  fortes,  et  luêiue  v^ndneu- 
ses,  ont  étë  mises  à coulributûm.  Il  est 
certain  que  quelques  unes  éloignent 
ces  insectes;  par  exemple,  l’odeur 
de  l’huile  de  laurier;  mais  quel  est 
l’homme  qui  pourra  supporter  celte 
odeur  ? Les  feuilles  de  sureau  ont  les 
mêmes  propriétés  ; mais  .leur  odeur 
entête;  elle  est  nauséabonde,  et  ses 
éraanatiotis  vicient  l’air  d’unap|>arter 
ment,  et  le  convertissent  en  ui>//xe , 

( y oyez  ce  mot  ) s’il  reste  fermé.  On 
a beaucoup  vanté  du  miel, étendu  sur 
une  feuille  de  papier.  L’expédient 
suroil  admirable,  puisque  ee  i»pier 
bientôt  couvert  de  mouches  qui 
V demeurent  attachées  ; mais  l’odeur 
du  miel , du  sucre , etc. , les  attire 
d’une  très-grande  (Û.stauce.  On  pro- 
pose de  sus[)eudre  au  plancher  plu- 
«iews  petits  fagots  de  brancliés  de 
saule , .sur  lesquelles  les  mouches  se 
xelirent  pendant  la  nuit.  Alors  on  dé- 
tache doucement  ces  et  on  les 

secoue  dans  l’eau  ou  uons  le  feu 

L’eau  submerge  la  mouche , mais  dès 
4]u’on  (jette  cette  eau,  dt»  que  la 
«louche  est  frappée  pai’  le  courant 
d'air,  et  réchaullée par  ic soleil,  elle* 
revient  de  sa  léthorgie.  Qn  peut , pour 
s’assurer  du  fait,  faire  une  expérience 
assez  singulière;  on  noie  quelques 
mouches  , et  avec  du  sel  dp  cuisine , 
réduit  en  poudre  très-Gne,  on  les 
suupmdre  légèrement,  on  les  retire 
de  Feou,  et  on  les  porte  ensuite  au 
soliil.  L’humidité  de  leur  corps  fait 
ifondre  le  sel , l’évaporation  de  Feau 
est  augmentée,  et  l’insecte  revient 
.prommement  è la  vie,  et  comme  par 
miracle. 

iDn  doit  éviter  avec  soie  d’avoir, 
d#us  la  partie  que  l’on  habite , des 
fruits,  des  viandes,  des  sucreries, etc. 
qui  attirent  les  mouches , sur-tout 
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lorsque  le  vent  du  sud  règne,  et  que 
le  temps  est  bas,  Unmo^ren  assez  aisé 
pour  détruire  une  grande  quantité,  • 
consiste  à délayer  dans  l’eau  et  dans 
une  assiette,  de  l’orpiment  dont  les 
peintres  se  servent  datis  leure  cou- 
leurs , ou  du  réalgar.  Le.s  mouches 
viennent  sur  les  bords  de  I’as.siette  , 
pt  trompées  par  cette  boisson  douce, 
mais  perfide , elles  s’einpoLsonnent , 
et  vont  tomber  à quelques  pas  de  là. 

Ce  procédé  ne  peut  être  mis  en  usage 
dans  les  idia  mores  où  Fnn  a laissé 
des  enfaiis,  à moins  qu'on  ne  place 
le  vase  si  haut  qu’il  leur  soit  impos- 
sible d’_y  atteindre.  Leur  indiscrète 
curiosité  ixmrroit  leur  être  aussi  fu- 
neste qu'aux  mouches..^..  Il  seioit 
encore  très-imprudent  de  le  mettre 
en  pratique  auprès  des  cuisines,  des 
nllices.  Outre  le  désagrément  de  trou- 
ver des  mouches  mortes  dans  tous 
les  vases,  elles  pourroient  infecter 
les  h'queursoù  les  substances  qu’elles 

conlieiineul Un  autre  mo_yen  est 

de  fermer  toutes  les  fenêtres  d’une 
chambre , de  n’^  laisser  aucun^ur, 
et  d’ouvrir  ensuite  la  porte  de  com- 
munication avec  la  chambre  V((isine, 
Elles  abandonneront  le  premier  ap>« 
parteraent  pour  se  jeter  dans  le  second 
qui  sera  éclairé  par  l’astre  du  jour, 
et  ainsi  de  suite  de  chamiires  en  . 
chambres.  11  faut  convenir  queocs 
petites  ruses  produisent  leur  effet  ; 
mais  il  est  momentané , si  on  r’ouvre 
la  fenêtre  pour  donner  de  l’air,  ou 
pour  respirer  le  frais , les  mouches 
rentrent  par  centaines,  et  c’est  tou- 
jours à recommencer. 

Après  avoir  essayé  tous  les  moyens 
proposés  par  diflei'ens  auteurs,  j'ai  • 
vu  que  je  diminuois  le  nombre  de 
ces  insectes  , mais  que  je  ne  fxtuvois 
détmre  le  mal  par  la  racine.  J’aj 
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atifin  pris  le  parti  de  faire’ de  petits  à certains  égards , trop  intéressant, 

* cadres  en  bois , d’y  tendre  et  coller  pourlepasscrentièrementsoussilence. 
sur  toute  leur  largeur  et  longueur , a®.  Des  mouches  relativement 

un  canevas  peu  serré.  Le  cadre  est  aux  ûf/«w^uua-.  L’expérience  Journu-^ 
soutenu  contre  le  dbrmant  delà  fenê-  lière  apprend  quie  les  chevaiix'. , les’ 
tre  par  des  viroles  , et  l’entrée  du  bœufs , les  mules , etc.  maigrissent  à 
cabinet  est  également  fermée  pal-  une  vue  d’oeil  pendant  l’été  ; leS  cnevaux 
porte  volante , faite  avec  un  cadre  sur-tout , lorsqu’ils  sont  perséciflcs 
garni  comme  celui  des  fenêtres.  Avec  par  le}  mouches.  Ils  se  trémoussent , 
Un  moyens!  simpleet  si  peu  coûteux,  ils  s’agitent , frappent  du  pied  , leur 

i'e  suis  parvenu  à avoir  celte  tranuuil-  ^üeue  est  dans  un  ' mouvement  con- 
ité  si  nécessaire  lorsqu’on  travaille , tmuel  ^ en6n  , ils  ne  sont  pas' un 
et  un  courant  d’àir  agréable,  qui'  seul  moment  tranquilTes.  Au  mot 
tempère  la  chaleur  de  l’été  dù  cii-  Ecurie,  tome  quatriènîe'^  page  142 
mat  que  phabite.  Ce  càn^vas  ga-  et  *43,  j’ai  indiqué  le  moyen  plus 
rantit  des  cousins , bien  plus  à re-  sûr  de  chasser  ces  mouches  , et  de 
douter  que  les  mouche^  dans  les  pa^-s  penneltre  à toute  espèce  de  bétail  de 
méridionaux.  On  peut  aiu  moins  lais-  manger  et  dei^oser  palsiblement.La' 
ser  les  fenêtres  ouvertes  pendant  la  bbucneriè  de  Trdyes  en  Champagne 
nuit,  sanscrainted’êtreassailli et'dé^  m’a  fait  imaginer  cet' expédient  : en 
voré  le  lendemain  par  ces  insectes  eflfét,  on  n’y  voit  pas  une  seule  mou- 
malfaisans.  • che,  L’opinionpèpulaiNestqueSaint 

Lapiquure  des  mouches  est  qàltU^  ^uplebr  'a  dmnmù'd’y  éQtrer;  mais, 
miefols  aangereusé  et  funesae  ; mais^  lâ  véritable  f^lsôW  est'  ^tié  cette  boq-n 
test  aclcidentelleliienf:  consultez  le  cherie'esi  trè^loh^é,  très^bàssef,'éi 
ihot  Araignée,  Tome  premier  , orientée  du  nord  au  sud , ce  qui  étâ-’ 

Sage  600,  Uii  peu  d’âlkaii  volatil  blit  un  courant  d’air  continufcl , et 
uor,  ou  d’eau  de  chaux,  sufBsent  les  mouches  le  craignent.  D’ailfeui-s  , 
pour  dissiper  rinflammatioii.  (i).  comme  cette Ixiucherie est  peu  éclai- 
Si  les  fenêtres  d’un  appartement  rée  , on  ne  voit  des  mouches  , et 
rempli  de  mouches,  restent  pendant  encore  en  pielite  quantité  ,'que  dans| 
plusieurs  jours  de  suite  fermées  ^ les  les  boutiques  les  plus  pies 'de  la 
mouches  meurent.  Esl-ce  de  faim  , porte  ; celles  dé  l’intérifeur  n’en  ont 
ou  bien  ont  elles  besoin  de  respirer  aucune.  Si  dahs  cet  intérieur  on  porte 
unairnouveàulL’uneel l’aulretause  des  mouches  et  qu’on  les  lâcheeti- 
peuvent  y concourir;  mais  la  dernièi’e  suite,  elles  se  hâtent  de  gagner  la 
me  paroît  la  plus  proliable.  Quoique  porte.  Ainsi  ,un  grand  courant  d’açc' 
la  rumination  des  mouches  irait  pas  et  l’obscurité  sont  les)  meilleurs  p,r’é-] 
un  rapport  direct  avec  nofieobjet,  ce  servaiife  pour  Tintërieiîr.  ' ’ . 

fait  nous  a paru  trop  curieux, et  même,  Loi-^ue  les  animaux  sortent' de 

(i)  l«a  Bramei  et  pre*t{UP  toua  lea  habitana  de  t’Âaie , l'nni  un  grand  usage  de  la  chaux 
tontre  lea  piquurea  dea  couains,  et  aur-tont  dea  gudpea  et  dea mouchea  à miel;  ilapren- 
lient  de  la  chaux  vive  un  peu  ddlayée  , et  ilaen  fralieiuioutea  lea  parties  piquiea  et  tumé- 
fiées;  la  douli  ur  cesse  au^^e^  cliump:  il  encore  ua  gonilement  <;ue  l'ontli^pe  bien 
vite  par  l’application  et  lé  lavage  avec  de  l’eau  fralcbe.' 
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l’élable , de  l’écurie,  eic.  on  n’a  plus 
les  mêmes  facililés  de  les  garantir 
des  mouches  ; les  plus  à redouter 
pour  eux  sont  les  mouches  appellées 
taons  , dont  la  piqiiure  est  si  fq/  te 
nu’elle  traverse  de  part  en  part  le  cuir 
au  bœuf,  même  dans  la  partie  la 
plus  épaisse.Si  plusteurstaonss’achai-- 
nent  a Je  persécuter , il  rompt, brise 
ses  liens  , et  s’échappe  comthe  un 
lion  furieux.^  On, ^vnit  souvent  dans^ 
les  marchés  , dans  les  foires,  la  plu- 
jjart  dçs  bœufs  qu’on  conduit,  s’a- 
giter aveç  violence , s’erapoj-ter , mé- 
conhoîtrô  la  voix  de  leur  gardien  , 
prendre  la  fuite  et  jeter  par.tout  l’é- 
pouvante, Le  peuple  dît  qu’on  leur  a 
|elé  un  sort  ; mais  les  taons  , les 
seuls  taons  sont  l’unique  cause  de 
tout  le  désastre. 

11  arrive  quelquefois  que  les  pi- 
quures  de  ces  mouches  dangereuses 
sont  suivies  d’ulcères  , et  tjue  ces 
ulcères  prennent  un  caractère  in- 

Sammatoire  lorsque  des  mouches 
*eSpièces  différentes  y déposent  leurs 
qeufs  ,'  d’qù  proviennent  ensuite  des 
vers  qui  se  npurrissent  de^lq  çjiair 
de  l’animal  , et  dans  laquelle  ils 
s'implantent  si  fprtement , qu’il  est 
tVès-difficile  de  les  en  aiTacher  ; alors 
Tulcère  preuse  de  plus  en  plus  sous 
les  muscles , il  s’y  fprme  des  cia-, 

S'îers;  enSn,  il  gagne  jusqu’aux  o.s. 

. l’article  Ver,,  nous  indiquerons 
la  manière  de  les  détruire,  ainsi  que 
ceujç  qui  sont  logés  dans  l’intestin 
ractum  du  cheval,  dans  les  sinus  fron- 
talii'  du  mouton  ,,  etc.  Ces  simples 
indipations  déihoutrent  combien  il 
imporfè  ÿe  pi-éMiycr  les  chefaux  et 
Ip  uétail  des  piquures  des  mouches, 
Dans  plusieurs  cantonsdela  Franche- 
Comté  , on  suit  une  coutume  qui  me 
paroit  fort  raisonnable.  Les  chevaux 
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sont  couverts,  pendant  qu’ils  tra-, 
vaillent  , d’une  {lièce  de  toile  qui 
leur  couvre  tout  le  dos.  La  partie 
de  devant  s’attache  au  collier  , et 
celle  de  derrière,  à la  croupière;  de 
manière  que  cette  toile  ne  touche 
l’animal  que  pai'  les  côtes,  et  non 
pas  sur  le  dos  : une  semblable  toile 
leur  couvre  tout  le  ventre  et  jusqu’aux 
jambes  de  devant  ; de  sorte  que  la 
tête  , l’encolure  et  les  jambes  sont 
les  seules  parties  qui  ne  soient  pas 
couvertes.  Chaque  pas  de  l’animal 
donne  un  mouvement  aux  toiles , 
et  lés  mouches , fatiguées  par  ce  mou- 
vement pei-pétuel,  vont  cbei'cher  ail- 
lepr»  à exercer  plus  Iranuuillemait 
leur  vorncüé.  Cettç  méthode  devroit 
particulièrement  être  suivie  dans  les 
pi*9vjnçes  méridionales  ou  les  inou- 
ch«  et  les  insectes  sont  beaucoup 
plus  multipliés  que  dans  le  nora. 
D’ailleurs  , ces  toiles  blanches  réflé- 
chissent les  rayons  du  soleil  ; e( 
comme  elles  ne  touchent  que  pat’ 
peu  de  points  le  corps  de  l’animal',’ 
i|  règne  perpétuellement  un  courant 
d’air  entre  elles  et  sa  peau.  L’usage 
des  caparaçons  est  également  utile  ; 
mais  les  moucjies  piquent  le  dos  de 
l’animal  entre  les  mailles  ; la  toile, 
çst  à préférer. 

On  a proposé  un  nombre  infinr 
de  décoctions  faites  avec  des  plantes 
à odeur  forte  et  puante,  et  d’en  frot- 
ter ’e  corps  de  l’animal  lorsqu’il  va 
aux  champs.  On  doit  bien  penser 
quecelledu  sureau  n’est  pas  oubliée  , 
ni  celle  de  la  jtisquiame , de  la  pom- 
me épineuse , etc.  Outre  le  danger 
qui  résulte  de  ces  préparations,  pour- 
quoi vouloir  empester  pendant  la 
journée  entière , et  les  bestiaux  et  les 
conducteurs  ? Tout  le  monde  (ait  qin 
les  mouches  fuient  le  vinaigre  ; ser- 

vez-v«u» 


Digitizir  ■ ^ ; Gooalr 


M O Ü 

vez-Tous  donc  de  vinaigre  dans  le 
besoin  , et  abandonnez  toutes  ces 
recettes , ou  inutiles  ou  dégoûtantes. 

S”.  Des  mouches,  relativement 
aux  plantes.  Il  n’existe  aucun  arbre, 
aucun  arbrisseau , aucune  herbe  qui 
ne  soient  destinés,  ou  à la  nourriture 
d’une  ou  de  plusieurs  espèces  d’in- 
sectes, ou  de  dépôt  pour  leurs  œufs. 
Les  mouches  en  général  s’attachent 
peu  aux  fleurs,  aux  fruits,  comme 
nourriture;  mais  certaines  espèces  y 
lo^nt  leui-s’œufs. 

Plusieurs  espèces  de  mouches  se 
jettent  sur  les  arbres  attaqués  par  les 
galles-insectes  ( Voyez  ce  mot  ) , 
par  les  pucerons , et  sur  les  arbres  à 
feuilles  cloquées.  ( Voyez  Cloque  ). 
La  sève  s’extravase  par  les  piquures 
multipliées  que  font  ces  iuseciw  suc 
les  _ bourgeons , sur  la  nervure  des 
feuilles  , et  cette  sève  miellée  attire 
les  mouches  qui  la  sucent  et  s’en 
nolfrrissent.  C/est  donc  accidentel- 
lement w’elles  font  du  mal , ou 
plutôt  elles  profitent  du  mal  qui  est 
déjà  faif , et  qui  est  en  tout  sembla- 
ble à celui  occasionné  par  les  Jour- 
mis  ( Voyez  ce  mot  ).  Leurs  excré- 
mens  multipliés  et  mélangés  par  leur 
piétinement , .avec  le  mucilage  de 
la  sève , prend  une  couleur  noire  qui 
gagne  petit  à petit  tous  les  endroits 
où  les  mouches  et  les»  fourmis  se 
jeltwt  ; enfin , le  tout  forme  une 
croûte  noire.  Le  moyen  le  plus  sim- 
ple pour  la  faire  disparoître,  et  le 

Îilus  .salutaire  pour  Parbre , est  de 
avec  le  tout  par  le  moyen  de  se- 
ringues à la  hollandoise L’eau 

détrempe  le  mucilage  , l’entraîne  , 
et  laisse  la  branche  et  les  feuilles 
nettes. 

Est-ce  Une  mouche , ou  un  autre 
insecte,  qui  pique  les  fruits  quand 
Tome  VJ. 
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ils  sont  encore  très-peiifs,  on  (piand 
ils  commencent  à nouer,  afin  d’y 
déposer  ses  œufs?  Ce  qu’il  y a de 
certain , c’est  que  l’on  voit  un  nom- 
bre assez  considérable  de  mouches 
brunes  voltiger  çà'et  là  sur  ces  fleui'S 
et  sur  ces  fruits.  En  admettant  que  co 
soient  elles , la  question  sera  uéter- 
minée  pour  une  espèce  seulement  J 
mais  elle  n’en  reste  pas  moins  em- 
brouillée à bien  des  égards,  à moins 
qu’on  n’admette  plusieurs  autres  es-" 
pèces  de  mouches.  Par  exemple  , 
celle  qui  dépose  ses  œufs  sur  le  bon- 
chrétien  d’été , n’est  pas  la  même  que 
celle  qui  pique  le  martin-sec  ; puis- 
que leur  floraison  ne  se  fait  pas  à la 
même  époque , et  la  forme  du  ver  que 
Pon  apperqoit  en  coupant  ces  fruits  , 
est  bien  dittérente;  d’ailleurs,  l’urie 
est  une  des  premières  poires  du  prin- 
temps, et  l’autre  de  Phiver.  Cepen- 
dant ces  vers  ont  besoin  de  leur  ma- 
turité , pcair  trouver  une  nourriture 
convenable  à leurs  besoins , ou  à la 
formation  de  leur  chrysalide  car 
lorsque  la  poire  blanquette  est  bien 
mûre,  on  voit  la  cicatrice  de  Fan- 
cienne  piquure  enlevée,  et  là' place 
de  la  sortie  de  l’insecte  ailé , en- 
tièrement dépouillée  de  la  chair  dn 

fruit Certainement  la  mouche 

qui  pique  I#  pomme  calville,  par 
exemple , n’est  pas  la  même  que  celle 
du  poirier  ou  du  pommier  d’été: 
leurs  vers  prouvent  cette  différence. 
Il  faut  donc  nécessairement  conclure 
que  si  on  doit  attribuer  aux  mouches, 
les  vers  que  l’on  tmu  ve  dans  les  fiviits, 
les  espèces- sont  différentes  , et  con- 
venir de  Jionne  foi  que  l’on  est  en- 
core irès-peU  instruit  sur  cet  objet..,. 
La  connoissance  de  ces  pspèces  mal- 
faisantes , seroit  digne  ne  l’allen- 
pon  d’uu  amateur  , et  qui  auroit 
liii 
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le  temps  de  faire  des  recherches  ré- 
glées et  soutenues.  Il  jX)Urroit , dès 
nu’ils’appei  (;oit  qu’un  ü-uil  est  piqué, 
1 entourer  d’un  canevas  léger , et 
lier  le  bas  contre  la  branche  qui  sup- 
porte le  fruit  : alprs  il  sera  bien  sur 
que  nul  autre  insecte  ne  pourra  en 
approcher,  et  il  trouvera  sous  le  ca- 
nevas celui  <jue  le  ver  aura  produit. 
L’insecte  une  Ibis  connu,  il  est  plus 
facile  alors  de  lui  déclarer  la  guerre, 
et  à force  de  soins  multipliés,  4e  P,é-i 
loigijVer,  ou  ,4e  le  dé^uqve.  ),  ,, 

. LqinoïKJiemcnniSièrf,  ainsi  nooi-i 
mée,  parce  .qu’avec  sa  tarrière  elle; 
pei-ce  l’écorce  de  l’arbre , dépose 
son  œuf  sur  l’aubier  ;■  il  y éclôt , et 
devient  un  ver  qui  va  toujours  en 
montant  vers  )p  soit^et  de  la  bran- 
che,, afin  que  par  ijouvertuvp  ,|iiré- 
rieure,  puissent  s’qcb^per  les  sciures 
du  bois  de  l’arbre,  ouae  la  branche 
qu’il  a rongée.  Ceile  sciure  trahit 
1 insecte , en  tombant  sur  la  terre  ; 
elle  décèle  son  existence  dans  l’ar- 
bre , et  içn  cherchant  perpendicu- 
lairement sur  la  branche , 4aus  l’en- 
droit qui  y correspond,  ou  trouve 
l’entrée  de  sa  retraite.  Alprs  on.preo4 
un  fil  dé  fer  que  l’on  a fait  rougit^, 
afin  de  le  rendre  plus  souple , plus 
disposé  à .suivre  les  courbures  de  la 
galerie;  on  l’enfonce  jNiqu’à  ce  qu’il 
rencontre  le  ver  ; et  on  ccuinoit  qu’i} 
l’a  blessé  quapd.on  voit  son  exitémité 
mouillée  -et. puante.  .(Quelquefois  ces 
paieries  ont  jusqu’à  deux  pieds  de 
longueur , d’où  Ion  doit  conclure  le 
qu’il  oec^ionne  à la  branche. 
Un'  second  moyen  ,imoin^  difficile 
que  le  premier , est  de,  boucher  à 
.uu6.  certaine . profondeur , et  avec 
de  i’argiltf,  l’entrée  de  sa  galerie.  On 
l’y  enfonce,’ et  l’on  presse  avec  Ibrce , 
•anp  qu’elle  devienne  un  corps  so- 
' i 
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lide.  Elle  interceple  dans  la  suite  la 
courant  d’air  nécessaire  à l’animai 
pour  vivre,  et  elle  relient  les  sciurés 
qui  ue  peuvent  plus  sortir.  La  mou- 
che incnulsière  est  lieaucoup  plus 
grosse  qu’une  abeille  ; sa  cpuleur  est 
d’un  bleu  foncé;  et  elle  bourdonne 
beaucoup  eu  volant.  Elle  se  jette  in- 
différeininent  sur  toute  espèce  d’ar- 
bres, et  elle  dépose  son  œuf  toujours 
dans  le  dessous  de  la  branche.  Ne 
produit  - 1,- elle  qu’un  seul  œuf?  Je 
l’ignoré  ; mais  il  est  certain  que 
dans  chaque  galerie  on  n’en  trouve 
qu’un  seul. 

Une  autre  mouche , dont  je  ne 
connois  pas  l’espèce  , travaille  de 
la  même  manière  que  la  mouche 
menuisière  : elle  doit  être  beaucoup 
plus  pf-thp , puisque  la  galerie  l’est 
aussi,  et  les  sciures  sont  plus  petites, 
et  à gyains  plus  fins.  Ses  ravages 
sont  fe  mêmes.  Plusieurs  abeilles 
sont  encore  appelées  menuisières , 
charpentières , parce  qu’elles  dépo- 
sent leurs  œufs  dans  les  vieux  bois. 

Il  seroit  trop  long  de  parler.de 
toutes  les  espèces  de  mouches  , et  de 
traiter  cet  article  en  naturaliste.  Si 
on  désire  de  plus  grands  détails , on 
peut  consulter  le  traité  des  ijisectes  , 
de  M.  Geoffroy,  il  compte  qualre- 
vingt-buit  especes  de  mouches. ,, 

(Jn  a conseillé  pour  éloigner  les 
mouches  des  jardins , de  jeter  çà  et 
là  des  branches  de  sureau  sur  celles 
de  l’arbre  fruitier  que  l’on  veut  ga- 
rantir, à cause  de  son  odeur  forte 
qui  les  éloigné.  Mais  on  n’a  donc 
pas  observé  que  pendant  que  le  su- 
reau est  en  fleur , il  est  lui  - même 
couvert  de  mouches?  Je  veux  bien 
qu’elles  ne  soient  pas  de  la  même 
espèce.  SI  celles  - ci  jiiquent  ses 
..baies , pourquoi  ue  piqueroient-elles 
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pas  ëgaletnent  "les  fi'üifs  de"rirts  jav- 
diiis  ? Ce  que  je  Jiuis  assurer  d’api*ès 
ma  propre  expéinencp , c'est  que  j’ni 
vu  autant  de  fruits  piqués  sur  un 
p;>irier  que  j’avois  garni  de  branches 
de  sureau , que  sur  les  autres  qui 
n’en  avoient  pas  eu.  ' 

On  a proposé  également  deS  fu- 
migations avec  des  herbes  fortes , de 
faire  briller  de  l’arsenic,  de  l’orpj- 
tnent , etc.  Cette  fumée  peut  éloi- 
gner pour  un  instant  les  raoüchrs 
et  les  insectes;  mais  ils  reviennent 
aussitôt  qu’elle  est  difeipéa  11  faildroit 
donc  que  les  arbres  fussent  environ- 
nés pendant  des  semaines  entières 
d’une  fumée  épaisse;  et  pendant  ce 
temps-là , qui  culliveroil  le  jardin , 
et  qui  vouaroit  ex]>oser  ses  oiu'l’iérs 
à la  fumée  de  l’arsenic,  de  l’orpi- 
ment! etc.  On  se  mettra  au-dessous 
du  courant  de  fumie,  dira-l-on  !’ll 
n’y  aura  donc  qu’une  partie  des 
arliresdu  jardin  qui  sera  prései*vée? 

1 1 est  donc  clair  que  ceux  qui  donnent 
de  pareils  conseils,  ou  qui  les  répètent 
dans  leurs  écrits  , ne  les  ont  jamais 
mis  eu  pratique. 

Mouche  a miel.  ( Fojez 
Abeille. 

• ' 

Mouche  Cantharide.  ^ Voyez 
Cantharide  ). 

MOULES.  On  donne  ce  nom  à plu  • 
sieurs  espèces  de  coquilles  bivalves, 
dont  quelques  unes  se  trouvent  dans 
la  mer , et  d’autres  dans  l’eau  douce. 
La  moule  de  inertA  un  animal  mol , 
oblong,  bldlichâti’C,  et  dont  les  bords 
.sont  irangés  ; il  est'  logé  dans  une 
coquille  composée  de  deux  pièces 
assez  minces , oblongues,  convexes , 
et  bleuâtres  à l’c.xtérieur,  concaves,  et 
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blanches  dans  leur  face  internes.  Ces 
animaux  se  lixent  sur  différensCorps, 
au  moyen  d’un  grand  nombre  de  fils, 
à peu  près  de  la  grosseur  d’un  che- 
veu , et  qu’ils  collent  autour  d’eux  : 
les  cuisiniers  ont  soin  d’arracher  ces 
fils  avant  de  faire  cuire  les  moules. 

M.  Mercier  du  Paty^  donné  U 
description  des  bouchots  à moules 
dans  les  mémoires  de  l’Académie  de 
la  Rochelle  ; ce  sont  des  espèces  do 
parcs  formés  par  des  pieux  as’ec  des 
perches'enirelacées , qui  forment  tmu 
es|)èce  de  clayonnage  irès-solidé  ; Ifes 
mouless’y  attachent  parjwquéls  pour 
y déposer  leur  Irai , elles  y croissent 
promptement,  .s’y  engraissent,  et  de- 
viennent meilleures  et  plus  saines  <|uc 
les  autres  moules';  il  ne  faut-  qu’une 
année  ou  à peu  près  pour  peupler 
un  boucbol.  ün  prend  les  inoults 
depuis  Le  mois  de  juillet  jusqu’au 
mois  d’octobre,  en  exceptant  cepen- 
dant les  ténqjs  des  fortes  chaleure  ét 
celui  dp  frai;  on'n’énlève  pas  toutes 
les  dôquitlts  du' parc  mais  on  y'  en 
laisse  aP  moins  le  dixième. 

I On  se'sfert  beaucoup  dès'  moules 
dépouillées  de  leurs  co<|uilles , pour 
! garnir  les  haims  pour  prendre  aillë- 
rcnles  espèces  de  poissons.  On  a ob- 
servé que  les  moules  devenoienl  rpiSl- 
quefois  un  aliment  mal  sain,  ce  qui 
uuil  être  attribué  à un  petit  crusiacée 
ifui  est  venfènné  dans  la  même  co- 
quille, et  qu’on  mange  avec  la  moule; 
on  éprouve  alors  des  malaises , des 
anxiétés,  et  même  deS  convulsions, 
souvent  accompagnées  d’éruption 
cutanées  : les  vomitils  sont  très-bons 
dans  ce  cas.-  " 

La  poudre  des  coquilles  ou  éèailles 
de  moules  passe  pour  diurétique;  les 
vétérinaires  l’emploient  contre  les 
taies  et  les  onglets  qui  viennent  sur 
. liiiz 
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les  veu*  dciî  chevaux  ; on  souffle  la 

pou  ire  sèche  sur  les  parties  malades. 

Au  rapport  de  Lister,  les  moules 
sont  si  communes  dans  la  province  de 
Ï,anca5lre,  que  plusieurs  cultivateurs 
l(i>  ramassent  pour,  les  jeter  sur  leurs 
tcrrr-s  en  guise  de  fumier. 

* I.a  moule  d’eau  douce,  qu’on 
trouve  dans  les  rivières  , dans  les 
ruisseaux  et  sur-tout  dans  les  étangs , 
est  très-didérente.  de  celle  de  mer; 
les  coquilles  I de  la  première  sont 
heaucoup.plus  larges  que  celles  des 
moules  de  mer.  On  mange  celle  d'eau 
douce,  niais  l’animal  est  coriace,  et 
d'un  goût  inferieur  à celui  qui  se 
trouve  dans  la  mer.  -Les  moules  d’eau 
douce  fournissent  d’assez belles  per- 
les; on  en  trouve  du  telles  dans  les  lacs 
d’Ecosse,  deBavièie,  de  lu  Valogne 
en  Lorraipe,  de  Saiht-Savinien , et 
.sur-tout  de  1«^  Chine  ; les  perles  sont 
toujours  formées  dans  ces  coquilles, 
comme  dans  toutes  celles  qui  en 
fournissent , sur, l’endroit  qui  a été 
piquéVpar  un  insecte.  Les  Chinois 
mutent  en  cela  la  nature;  ils  per- 
cent les^coquillcs  avec  un  morceau  de 
iil  de  laiton , ou  lûen  ils  introduisént 
dans  la  coquille  un  petit  morceau 
d’uift  autre  coquille,  qui  gène  l’ani- 
mal , et  le  détermine  à t’enduire  de  la 
matière  des  perles.  Â.  B. 

. MOULIN.  Machine  d^nt  on  se 
sert  pour  pulvériser  difféi-entes  ma- 
tières, et  particulièrement  pour  con- 
vertir le  grain  en  farine. 

. Les  moulins,  considérés  dans  leur 
généralité , exigeroienf  un  très-grand 
traité;  il  est  déjà  fait,  relativement 
aux  blés,  par  bL  Beguillet,  en  six 
volumes /H-tt?.  à Paris , chez  Prault, 
1780,  et  enrichi  de  toutes  les  gra- 
vures uéccssaûes  à leur  description. 


M O ü 

Le  même  auteur  a voit  déjà  publié , en* 
1775,  un  ouvrage  intitulé  : Manuel 
du  charpentier  des  moulins  et  du 
meûnier,  rédigé  sur  les  mémoires 
du  sieur  César  Buquet,  et  c'est 
l’extrait  du  grand  ouvrage  dont  on 
vient  de  parler.  Les  moulins  ordi- 
naires et  à blé  sont  trop  connus  pour 
que  je  m’en  occupe  Ici,  d’ailleurs  011 
peut  recourir  au  travail  de  l’auteur. 
Les  moulins  économiques  méritent 
de  remplacer  tous  les  autres  , parce 
que  d’une  quantité  de  blé  donnée , on 
en  retire  plus  de  farine,  par  consé- 
uent  moins  de  sou,  eE  une  farine 
e qualité  très-supérieflre  à celle  qui 
provient  de  la  moulure  ordinaire; 
enfin  une  farine  appelée  de  minoty 
et  telle  qu’on  l’expéuie  dans  de  petits 
tonneaux  pour  les  iles.  Je  préviens 
que  ce  qui  va  être  dit  çst  copié  lit- 
téralement de  l’ouvrage  intitulé Afa- 
nuel  du  meûnier.  Nous  nous  occu- 

fierons  ensuite  des  moulins  particu- 
iers  aux  fruits,  < , . 

Section  frémi, è r.N- 

g.  I.  Du  meilleur  Moulin  à bléf 
ou  Moulin  économique. 

Ce  moulin  , comme  toij^  les  autres, 
peut  être  mis  en  mouvement  par  le 
vent  ou  par  l’eau  ; on  doit  préléi-er 
ceux  à base  solide  aux  moulins  mon- 
tés sur  bateaux.  Les  moulins  à vent 
sont  ou  à cage  tournante , ou  à som- 
mier, ou  à axe,  ou  .î pied  droit  qui 
les  traverse  perpendictilairement , ou 
à pile , c’est-a-dire , que  le  comble  seu  1 
tourne,  a Qu  de  pouvoir  placer  les  a iles 
sur  la  direction  du  vent  ; ou  le  moulin 
à la  polonaise,  dont  les  ailes  sont 
verticales , ainsi  que  l’arbre  tournant. 
Le  secoucl  mérite  la  préférence  à 
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cause  de  sa  base  solide  ; le  troisième 
est  peu  connu  en  France.  Il  faut  re- 
monter aux  temps  des  croisades  pour 
trouver  l’ori"ine  des  moulins  à vent; 
c’est  de  l’Orient  que  les  Croisés  en 
apportèrent  l’idée  en  France,  décou- 
verte précieuse  pour  l’Europe,  parce 
que  par-tout  on  peut  établir  cesmou- 
lins , et  par-tout  on  n’a  pa%  la  com- 
modité de  l’eau.  Le  moulin  à vent 
n’est  ce^jendant  autre  chose  que  le 
moulin  a eau  renversé, c’est-à-dire, 
que  dans  celui-ci  le  mouvement  est 
communif]ué  par  le  bas  à toute  la 
machine , tandis  que  dans  celui-là  il 
l'est  par  le  haut. 

Le  sieur  César  Buquet  ne  se  donne 
pas  pour  l’inventeur  des  moulins  éco- 
nomiques , plusieurs  meuniers  fai- 
soient  un  secret  de  cette  moulure, 
flaais  on  lui  doit  la  justice  de  dire 
qu’il  a donné  le  premier  à cette  in- 
vention la  publicité  que  méiitoit  une 
si  utile  manipulation , et  qu’il  l’a  sin- 
gulièrement perfectionnée.  v 
Comme  chacun  connoît  la  ma- 
nière dont  est  placée  la  roue  à aube , 
mue  par  l’eau , ainsi  que  celle  des 
ailes  d’un  moulin  à vent,  et  de  la 
manière  dont  l’arbre  qu’elles  font 
tourner , s’engrène  avec  le  reste  du 
mécanisme,  il  suBSt  de  faire  sentir 
ici  en  quoi  les  moulins  économiques 
diSèrent  des  autres. 

Description  de  la  Planche  XVI  ; 
coupe  du  moulin  sur  la  largeur. 

A.  Pont  de  bois. 

B.  Vanne  de  décharge, 

C.  Pont 'de  pierre  qui  conduit  à la 
vanne  mouloire. 

D.  Entrée  principale. 

£ Escalier  pour  monter  qu  premier 
étage. 
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F.  Rouet  avec  chevilles. 

G.  Arbre  tournant. 

H.  Tourillon. 

I.  Hérisson  et  chevilles. 

K. TLanterne  à fuseaux  pour  faire 
tourner  la  petite  hlulene. 

L.  Lanterne  à faire  tourner  la  meule. 

M.  Croisée. 

N.  Fer. 

O.  Palier. 

PP.  Les  deux  braies. 

Q.  Lanterne  à faire  morrter  les  sacs. 

5.  Arbre  de  couche  portant  une  lan- 
terne et  des  poulies,  servant  à faire 
tourner  les  bluteries,  el  tarare  des 
étages  supérieurs. 

T.  Meule  giisanla, 

V.  Meule  courante. 

X.  Enchevêtrure. 

Y.  Anille. 

Z.  Archures  et  couvercles  qui  entou- 
rent et  recriuvrent  les  meules. 

6.  &.  Trémiona.et  porte-trémions. 

I.  Au«t. 

а.  Trémie. 

■ 3.  Crible  de  fil  de  fer,  ou  crible  d’Al- 
lemagne. 

4 Moulinet  pour  lever  la  meule. 

5.  Bluterie  à son  gras. 

б.  Auget  de  la  bluterie. 

. Trémie  de  la  même  bluterie. 

. Tarare  servant  à nellover  le  blé. 
g.  Ailes  du  tarare, 

lo.  Poulie. 

II.  Corde  à faire  tourner  le  tarare. 

12.  Trémie  et  auget. 

13.  Anche  qui  conduit  le  blé  du  ta- 
rare dans  le  bluteau  de  fer-blhnc. 

14.  Bluteau  de  fer-blanc  à passer  le 
blé. 

15.  Poulie  et  corde  servant  à faire 
*^ourner  le  même  bluteau. 

16.  Ouvrier  qui  jette  du  blé  dans  la" 
" trémie. 

17.  Bascule  à montei'  les  sacs. 

• 
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i8.  Garoucnne  du  dehors  pour  mon- 
ter les  sacs, 

ig.  Girde  à pareil  usage. 

20.  Garouenne  du  dedans.  .. 

2f.  Rouleau  à faciliter  le  cable. 

22.  Ouvrier  (pii  engrène  le  cable. 

• 23.  Autre  qui  verse  du  blé  dans  le 

tarare. 

1 a Planche  XVII  représente  la 
coupe  dn  moulin  sur  la  longueur. 

A.  Ouvrier  qui  recule  ou  avance  le 
clievressier. 

B.  Clievressier  du  dehors. 

G.  Chaise  qui  porte  l’arbre  tournant. 

D.  Arbre  tournant. 

E.  Tourrinn. 

F.  ISIassif  servant  à tourner  la  chaise. 

• G.  Roue  à vanne. 

HH.  Aubes.  ' 

II.  Cojaux. 

K.  Niveau  de  l’eau  qui  fait  tourner 
la  grande  roue. 

L.  Rouet,  embrasure  et  chevilles. 

M.  Ghevressier  du  dedans. 

N.  Hérisson  servant  à faire  tourner 
la  bluterie  de  déssous. 

O.  Palier. 

P.  1 anterne  à monter  le  blé, 

Q.  Les  deux  braies. 

R.  Beffroi. 

S.  Batte  et  croisée, 

T.  Lanterne. 

V.  Babillard. 

' X.  Baguette  pour  remuer  le  bluteau 
qui  tamise  la  farine. 

' Y.  Bastrule  pour  engrener  la  lanterne 

qui  fait  tourner  la  bluterie  du  des- 
sous. • 

Z.  Bluteau  supérieur. 

&.  Partie  supérieure  de  la  huche  , 
où  tombe  la  farine  lorsqu’elle  se 
tamise. 

I 

\ 


MOU 

a.  Accouples  du  bluteau.  • 

b.  Bluterie  cylindrique  tournante. 

c. Anche  qui  conduit  les  issues  dans 
la  bluterie  du  dessous. 

dd.  Les  différens  gruaux. 

e.  Lanterne  à faire  tourner  la  blute- 
rie du  dessous. 

f.  Chakc  du  dedans. 

g.  Poulie  et  œrde  à faire  monter  le 
blé.' 

h.  Corde  à monter  les  sacs. 

i.  Anche  des  meules , ou  conduite  de 
la  farine  dans  le  bluteau.  ■ 

k.  Cordages  et  poulies  faisant  tourner 
les  bluteries  au-dessus. 

l.  Trempüre  pour  approcher  les 
meules.. 

m.  Meule  gissante. 

n.  Meule  courante  vue  en  coupe,* 

O.  Enchevêtrure.  ‘ 

p.  Anille. 

q.  Frayon.  ^ 

r.  Arclmres. 

JJ.  Trémious  et'  porfe-trémions. 

t.  Poulie  et  corde  servant  à élever  ou 
à baisser  l’auget. 

U.  Aiiget. 

X.  Tremie. 

y.  Crible  de  fer. 

r.  Moulinet,  cable  et  vingtaine  à éle- 
ver la  meule  pour  rhabiller.' 

i'.  Bluterie  à son  gras. 

2.  Auget. 

3.  Trémie. 

4.  Sonnette  avec  une  corde  , pour 
avertir  lorsqu’il  n’y  a plus  de  blé 
dans  la  trémie, 

5.  Tarare  servant  à nettoyer  le  blé. 

6.  Aile  du  tarare. 

7.  Trémie  du  tarare. 

8.  Auget  du  tarare. 

g.  Bluteau  de  fer-blanc  pour  cribler  ^ 
le  blé.  . ' 
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* 10.  Oi^rier  qui  renverse  un  sac  de 

son  ^as  dans  une  trémie. 

11.  Dessous  de  l’escalier. 

12.  Bascule  à faire  monter  les  sacs. 

13.  Gaioucnne  à tirer  Jes  sacs. 

14.  Ouvrier  qui  engrène  le  cable  pour 
faire  monter  les  sacs.  . 

1 5.  Cordes  à monter  les  sacs. 

16.  Pallier  de  l’escalier. 

17.  Ouvrier  qui  ramasse  le  son. 

La  Planche  XVIJI est  divisée  en 
deux  parties,  dont  la  première 
représente  une  nouvelle  crapau- 
dine , sen-ant  à porter  le  pivot  ou 
la  pointe  de  Jer. 

La  Jigure  I.  donne  le  plan  de  la  cra- 
paudine. 

Â.  Crapaudine  ou  pas  qui  porte  la 
pointe  du  fer. 

£.  Boîte  ou  poêlelte  dans  laquelle 
est  enfermée  la  crapaudine. 

C.  Châssis  de  cuivre  à travers  lequel 
» passent  les  vis  de  pression. 

DD.  Vis  de  pression  pour  l'aire  cou- 
ler la  poèlette  du  côté  nécessaire 
pour  dresser  les  meules. 

EE.  Boulons  pour  arrêter  le  châssis 
sur  le  palier. 

FF.  Grosses  pèces  de  bois  ou  palier, 
V sur  lequel  se  pose  la  crapaudine, 

G.  Plaque  de  tôle  ou  de  fer-blanc 
battu,  pour  faciliter  la  poèlette  à 
couler  avec  plus  d’aisance. 

H.  Quarré  jx>nctué  qui  désigne  le 
plan  du  1er. 

11  est  à observer  que  lorsque  les  cra- 
paudines  n’ont  qu’un  seul  pas  , 
quatre  vis  suÉBsent. 

l'fiSvAs'-  II  III  représentent  diffé- 
rentes ciels  pour'  serrer  plus  ou 
moins  les  vis  de  pression. 
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La  seconde  partie  de  la  Planche 
Xy III exprime^n  détail  la  prin- 

• cipale  mécanique  du  moulin. 

• 

A.  Coupe  de  la  meule  courante. 

B.  Coupe  de  la  meule  gissante. 

C.  Anille  ou  clef  de  la  meule  cou- 

“ rante, 

D.  Papillon  du  gros  fer. 

E.  Fusée. 

F.  Pointe  de  fer. 

G.  Boîte  et  boitillons. 

H.  Fau.v  boîtillon  de  tôle. 

I.  Frajon  à remuer  l’auget. 

K.  Trémie  où  l’on  met  le  blé. 

L.  Augpt  (]ui  conduit  le  blé  dans 
l’œillard  de  la  meule. 

M.  Corde  du  baille- blé,  .servant  à 
élever  plus  ou  moins  l’auget. 

, N.  Anche  qpi  conduit  la  farine  dans, 
le  bluteau  mouvant. 

0.  Lanterne  à fuseaux  pour  faire 
tourner  la  meule. 

P.  Baguette  pour  secouer  le  bluteau. 

Q.  Croisée  pour  faire  mouvoir  le  ba- 
billard. 

R.  Lepas  ou  crapaudine  pour  porter 
le  pivot  ou  la  pointe  du  fer. 

S.  Palier  et  les  deux  braies. 

T.  Arbre  tournant. 

U.  Rouet,  embrasures,  et  chevilles. 

V.  Hérisson  et  chevilles  pour  faire 
tourner  la  lanterne  8 qui  est  au- 
dessous. 

X.  Tourillon.  * 

Y.  Plumard  de  cuivre  pour  porter  le 
tourillon. 

Z.  Chevressier  ou  chaise  de  l’arbre 
tournant. 

&.  Babillard. 

1.  Batte.  ; 

2.  Baguette  ou  clogne. 

3.  Bluteau  mouvant. 

4 Accouples  du  bluteau.  ‘ 
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5.  Huche  où  totube  la  farine  à me- 
sure qu’elle  se  ^tamise. 

6.  Petite  porte  à coulisse,  pour  tirer 
% la  fa  rine  hors  de  la  hucne.  ^ 

7.  Bluterie  tournante  pour  tamiser  les 

dififérens  gruaux.  . 

8.  Lanterne  de  la -bluterie  à gruaux. 

g.  Bascule  pour  engrener  la  lanterne 

dans  le  hérisson,  à dessein  de  faire 
tourner  la  bluterie. 

10.  Epée  de  la  trerapure  pour  élever 
plus  ou  moins  la  meule  courante, 
au  moyen  d’une  bascule  1 1 , et 
de  son  contrepoids  12. 

1 3.  Beffroi  pour  porter  le  plancher 
des  meules. 

14.  Pied  droit  ou  pilier  en  pierre. 

15.  Bastiant, 

Lo.  Planche  XIX,  divisée  en  trois 
parties,  représente  Sjférehs  dé- 
tails et  outils, 

La  prb  si  I ère  partie  off're  di- 
vers dé,’eloppemens, 

'A.  D.  Le  gros  fer. 

A.  Papillon. 

B.  Fusée. 

C.  Fer. 

Pointe  du  fer. 

E.  Pas  ou  crapaudine.  , 

F.  Plan  de  la  crapaudine. 

G.  Une  des  chevilles  du  rouet. 

^ H.  Fuseau  de  la  lanterne. 

I,  Petit  coin  de  fer  jxiur  dresser  la 
meule. 

K.  Plan  de  l’anille, 

L.  Tourillon. 

M.  Frayon. 

N.  Plan  de  la  boîte. 

O.  Coupe  de  la  boîte. 

P.  Autre  coupe  de  la  boîte. 

(^,  Plumard  de  cuivre  servant  sous  les 
tourillons  R.  de  l’arbre  tournant. 
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La  DBüXiÈMBpartiedela  Manche 
XIX , présente  les  différens  ou- 
tils pour  rhabiller  les  meules. 

« 

A.  Orgueil  ou  ci*émaillère  qui  sert 
d’appui  à la  pince  pour  lever  la 
meule. 

B.  Pince  pour  lever  la  meule.  ' 

C.  Coin  de  levée , qui  sert  à caler  la 
meule  à mesure  qu’on  l’a  élevée. 

D.  Pipoir  qui  sert  à serrer  les  pipes 
ou  petits  coins. 

E.  Pipe  ou  petit  coin  de  fer,  servant 
à serrer  la  meule  courante. 

F . Rouleau  servant  à monter  ou  des- 
cendre la  meule  pour  la  remettra 
à sa  place. 

G.  Marteau  à rhabiller  les  meules. 

H.  Marteau  à grain  d’orge , servant 
à engraver  l’anille. 

I. Marteauservantàpi(|uerlesmeule6. 

K.  Massede  fer  servant  à frapper  sur 

le  pipoir. 

La  troisième  partie  delà  planche 
XIX  exprime  les  plans  de  diffé-, 
rentes  meules. 

La  figure  I représente  le  plan  des 
meules  qui  rendent  la  farine  rouge, 
le  son  lourd  et  mal  ëcuré , ce  qui 
provient  de  la  mauvaise  qualité 
des  meules,  de  la  minière  de  les 
rl^biller,  et  de  l’irrégularité  des 
rayons. 

La  figure  II  exprime  le  plan  des 
meules  à moudre  par  économie. 

A.  Meule  courante , fig.  I et  II. 

B.  Engravure  de  l’anille , ou  place 
de  la  clef,  fig,  I. 

B.  L’anille,  scellée  sur  la  meule, 

c.  Meule  gissante , I et  II. 

D.  Place  où  l'on  met  la  boite , fig.  I. 

D,  Boîte 
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I).  Boîte  et  boîrillons II. 

E.  Coupe  de  la  meule  courante  avec 
les  engravures  de  l’aiiille,  I. 

I a même  garnie  de  l’amlle , 
fig.  II. 

G.  Coupe  de  la  meule  gissante  avec 
la  place  de  la  boîte  H , fig.  I.  La 
même  garnie  de  sa  l)oîte,  boî- 
tillon  et  faux  boîtillon,/?^.  II. 

Le  grain  de  blé  est  composé  de 
plii-sieurs  substances,  ( le  mot 
Br.E  et  son  analyse  ) les  unes  plus 
dures  et  plus  grossières,  les  autres 
plus  fines  et  plus  molles.  Il  est  donc 
évident  qu’un  seul  et  même  moulage 
et  qu’un  seul  blutage  sont  insuffisans 
pour  séparer  ces  parties  , mêlées  par 
un  seul  broiement.  Apr^  le  premier 
moulage  du  grain , il  reste  beaucoup 
de  parties  qui  ne  sont  que  concas- 
sées , et  qui  n’ont  pu  être  pulvérisées, 
parce  qu’elles  ont  échappé  à l’action 
de  la  meule  qui  portoit  sur  le  grain 
entier  dans  le  premier  bi-oiemcnt  ; 
d’ailleurs , le  rnabilage  des  meules  , 
excepté  celui  du  moulin  économique , 
est  trop  grossier  pour  atteindio  ces 
petites  parties:  ce  sont  ces  parties 
concassées  et  non  mouluçs  qu’on 
nomme  gruau  ou  grésiUon. 

II  y a donc  dans  le  produit  du 
même  grain  plusieurs  espèces  de 

. gruaux , cortime  il  y a plusieurs  sortes 
de  son  et  de  farine,  selon  la  diffé- 
rence des  parties  pulivérisées  ou  seu- 
lement concassées.  On  distingue  le 
gruau  blanc  , qui  n’a  pas  d’Æorce; 

gruau  gris , qui  n’a  que  la  seconde 
écorce , et  \e  gruau  gris , qui  est  taché 
de  son.  On  retire  des  deux  premiew 
ruauK  , lorsqu’on  les  fait  remou- 
re  séparément  , une  farine  plus 
belle  et  plus  savoureuse  que  celle  du 
corps  fai'ineux  qu’on  nomme  farine 
de  blé. 

Tome  yi. 
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Par  une  mouture  bien  raisonnée  • 
et  par  des  préparations  faites  à pro- 
pos dans  des  cas  convenables,  on  re- 
tire des  farines  différentes  en  goût 
et  en  qualité,  sur-tout  si  l’on  remoud 
chaque  partie  du  grain , comme  les 
gruaux  , à diverses  reprises  , selon 
leur  degré  respectif  de  dureté  et  de 
densité,  ce  que  l’on  ne  peut  faire 
dans  la  mouture  ordinaire. 

Onconnoîten  France  quatre  sortes 
de  moutures  , la  rustique,  en  usage 
dans  les  provinces  du  nord  ; la  mou- 
ture en j^osse , où  l’on  rapporte  cher 
soi  la  farine  mêlée  avec  le  son  ; la 
mouture  méridionale  pour  les  îles, 
qui  n’est  que  la  mouture  en  grosse  pet- 
fectionnée  j enfin  la  mouture  eco- 
'nomique. 

Pour  opérer  selon  la  mouture  rus- 
tique , on  place  dans  une  huche  au- 
dessous  des  meules  , un  bluteau  d’é- 
tamine de  laine  , qui  va  en  même 
temps  que  le  moulin.  On  divise  la 
mouture  rustùme  en  trois  classes, 
relatives  aux  dinérentes  grosseui's  des 
bluteaux , et  à leur  plus  nu  moins 
de  finesse.  I.orsque  le  bluteau  est 
d’une  étamine  a.ssez  grosse  pour  laisser 
passer  le  gruau  et  la  grosse  farine 
avec  beaucou]}  de  son  , on  l’appelle 
la  mouture  du  pauvre  ; si  le  bluteau  : 
moins  gros  , séjtare  le  son,  les  recou- 

[>es , recoupettes  , etc.  on  la  nomme 
a mouture  du  bourgeois  ; enfin  , si 
l’étamine  est  assez  fine  pour  ne  laisser 
passer  <jue  la  fleur  de  farine , on  l’ap- 
pelle mouture  du  riche. 

Tout  ce  i]ui  n’a  p.is  passé  par  les 
bluteaux  dans  ces  différens  moulages, 
se  nomme  son  gras  , parce  qu’il  y 
reste  encore  quantité  debelle  et  bonne 
farine  adhérente  au  son  ; ce  qui  le 
rend  gras  , lourd , et  épais.  On  sait 
que  le  blé  renferme  beaucoup  d’huile 
K k lik 
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€]ui  a des  propriéiës , et  t]u’on  se  pro- 
cure en  pressant  le  grain  entre  deux 
lames  de  fer  chaud  : de  même  , celte 
inoulurein’ossiêre  étant  rapideet  fort 
serrée,  elle  échauife  le  grain  et  fait 
sortir  l’huile  du  bled;  la  farine,  ta- 
misée sur  le  champ  , lorsqu’elle  est 
encore  brûlante  et  grasse  , ne  peut 
se  détacher  du  son  , ce  qui  le  rend 
gras.  Le  bluteau  ne  puuvairt  débiter 
aussi  vite  que  les  meules , on  éprouve 
un  déchet  et  une  perte  d’autant  plus 
considérables , que  le  bluteau  est  plus 
fin.  Un  sepiier  de  blé  de  deux  cent 
quarante  livres  ne  rend  souvent  que 
quatre-vingt-dix  livres  de  farine , au 
lien  de  cent  soixante-quinze  à cent 
uatre-vingis  qu’il  pourroit  produire, 
i , au  contraire  , le  bluteau  est  gro» 
et  ouvert , le  son  passe  avec  les  re- 
coupes et  les  gruaux  bruts  , ce  qui 
rend  le  pain  ïïmrd,  brun,  indigeite, 
difficile  a lever  et  à cuire , etc. 

Les  inconvéniens  de  la  mouture 
rustique , et  les  iiertes  qu’elle  entraiiie, 
l’ont  fait  abandonner  à Paris  et  dons 

idusieurs  provinces , .sur-tout  par  les 
loulangers.  ün  a préféré  avec  raison 
la  Mou/ure  e/j  grossir,  qui  consiste  à 
faire  moudre  le  grain  sans  bluteaux 
A la  sortie  des  meules , on  ensache 
le  son  px'le-mêle  avec  la  farine , et 
r in  rapptirte  tout  le  produit  à la  mai- 
son, ou  l’on  est  d obligation  de  la 
tamiser  e|  bluter  h la  main. 

Celle  rnouiure  e/l  grosse , quoique 
moins  défecliieusequela  précédente, 
occasionne  cependant  bien  des  perles , 
sans  parler  de  celles  c|ui  viennent  de 
la  mauvaise  moulure  , parce  que  les 
meuniers  ont  intérêt  d’c.xpédier  l’ou- 
vrage. Ou  peut  même  ajouter  que 
le  prix  des  moulures  n’a^-ant  aug- 
menté <jue  de  trcs-|)eu , ou  même  de 
rien  du  tout  en  plusieurs  lieux,  oial- 
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gré  le  snrhaussement  des  baux  , de 
Fimpôt  et  de  toutes  les  denrées  , les 
meûniers  les  plus  honnêtes  se  trou- 
vent forcés  de  hâter  l’ouvrage,  et  de 
ne  broyer  les  grains  (ju’à  moitié, 
pour  se  trouver  au  pair.  Mais , pour 
se  restreindi-e  aux  seuls  inconvéniens 
de  la  mouture  en  grosse,  il  doit  se 
trouver  une  grande  vaiiation  dans 
les  produits,  suivant  les  dlNTé rentes 
manu-rai  de  bien  ou  mal  sasser  ou 
bluter.  Ou  sent  de  reste , que  le  pau- 
vre et  l’artisan  , obligés  de  vivro  au 
jour  le  jour , et  d’acheter  le  blé  à 
la  petite  mesure , ne  sasseni  qu’une 
fuis  par  un  tamis  de  même  grosseur, 
sitôt  que  la  farine  encore  chaude  est 
arrivée  du  moulin  , et  qu’ils  essuient 
à-peu-près  la  même  perte , le  même 
déchet  que  dans  la  moulure  rustique. 
Le  bourgeois  , qui  laisse  reposer  et 
refroidir  lu  farine  , en  ne  la  faisant 
bluter  qu’à  mesure  de  l’emploi , dans 
une  bluterie  dont  le  sas  est  de  trois 
grosseurs  , fait  bien  moins  de  perle  ; 
mais  il  en  essuie  toujours  beaucoup, 
sur-tout  en  confiant  le  soin  de  la 
bluterie  à des  servantes  et  à des 
domestiques  ignorans.  Les  boulan- 
gers, (jui  font  moudre  à la  grosse 
sont  ceux  qui  savent  tirer  le  meil- 
leur parti  (le  celle  méthode , par 
une  bluterie  bien  entendue  et  bien 
conduite.  Ceux  de  Paris  sur-tout 
excellent  dans  cet  art. 

Le  commerce  a aussi  contribué  à 
perfectionner  la  .moulure  en  grosse 
dans  les  provinces  méridionales,  où 
l’on  fabrique  ^les  Jarines  de  niinol , 
ainsi  nommées  du  nom  des  barriques 
dans  lesquelles  on  les  envoie  aux 
Iles.  Avant  de  faiie  moudro  le 
grain  dans  la  mouture  inérulioiiate, 
on  a soin  d’adoucir  les  meules  en  les 
ioisant  truvailler  pour  le  pauvre  , ou 
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pour  les  be&liaux.  On  rapporte  tout 
le  produit  de  la  mouture  qu’on  étend 
dans  un  greniei- , pour  le  laisser  fer- 
menter en  tas  pendant  cinq  ou  six 
semaines.  Ce  tas  àa  farine  entière  se 
nomme  rame , sans  doute  parce  qu’on 
le  remue  de  temps  à autre  avec  des 
rames  ou  balais , pour  le  faire  fer- 
menter également  p>ar-tout  avec  le 
son.  On  prétend  que  celte  opération 
perfectionne  la  farine,  et  la  dispose 
a se  mieux  séparer  des  sotis.  Quand 
la  rame  est  refroidie , il  faut  la  Mu- 
ter à propos;  une  seconde  fermen- 
tation la  feroit  gâter , en  détruisant 
la  combinaison  de  principes^  qui  est 
le  résultat  de  la  première.  * 

Pour  tirer  la  farine  de  la  rame , 
on  la  fait  passer  par  un  bluteau  de 
trois  qualités  qui  se  suivent  par  de- 
grés de  linesse.  On  se  sert  aussi  de 
plusieurs  bluteries  de  dififérentes 
■oies , plus  ou  moins  grosses.  La 
rine  qui  tombe  la  première , se  nom- 
me farine  de  minot,  ou  le. fin  ; la 
secondese  nomme  le  simple,  et  quand 
on  la  mêle  avec  la  première  , ou 
l’appelle  simplè~fin,  ou  farine  en  câ  ; 
ennn , la  troisième  et  la  plus  giosse, 
wi  comprend  le  germe  et  la  plupart 
des  gruaux  , se  nomme  gresillon  , 
sans  doute  à cause  de  sa  ressemblance 
avec  du  grésil.  On  passe  encore  les 
sons  dans  un  bluteau  plus  gros,  pour  s 
en  tirer  une  farine  grossière  qu’on 
Domme repasse , et  qu’on  mêle  avec 
le  gresillon  pour  faire  lepain  du  pau- 
vre { le  simple  sert  à faire  le  pain 
bourgeois , et  le  fin  s’envole  aux  lies 
en  minot , ou  sert  à faire  le  pain  des 
riches. , 

L’auteur  de  l’Art  de  la  mei'inerie  , 
inséré  parmi  ceux  de  l’Académie, 
donne,  la  préférence  à la  mouture 
«léi-idionale  sur  toutes  les  autres  ; 
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mais  il  n’étoit  pas  assez  instruit  sur 
les  procédés  de  la  moiitui-e  écono- 
mique, pour  pouvoir  les  comparer 
quoiqu’il  y ait  d’excellentes  choses 
Clans  son  Ouvrage.  Parmi  une  infinité 
de  défauts  qui  se  rencontrent  dans 
la  moulure  méridionale  , elle  ai", 
le  vice  de  multiplier  la  main-d’œu- 
vre et  d’occasionner  la  perte  du  temps 
a",  de  trop  échauffer  la  farine ,'  par 
tin  moulage  trop  fort  et  trop  serré 
quand  on  veut  broyer  en  une  seule 
fois  toutes  les  parties  du  grain  ; 3". 
la  farine  trop  échauffée  feimente, 
ce  qui',  au  lieu  de  la  bonifier , comme 
on  le  croit , peut  en  altérer  la  qualité 
plus  ou  moins:  d’ailleurs,  si  l’oa 
manque  l’instant  de  cette  piemière 
fermentation , on  court  risque  d voir 
rorrompre  tout  le  tas  de  rame  ou  de 
farine  entière  ; 4“.  la  farine  qui  a 
éprouvé  un  commencement  de  fer- 
RUNitation  cause  du  son  qu’on  j 
laisse  pen  tant  six  semaines  ; ne  se 
conserve  pas  si  bien  que  celle  qui  a 
été  purgée  du  son  sans  fermentation^ 
5®.  on  s crifie , par  le  défaut  de  re~ 
moulage,  des  gresilloas  et  repasses» 
et  même  du  son  qui  est  mal  ecuré  , 
une  quantité  considérable  de  bonne 
farine  qui  pourroit  être  employée 
avec  avantage  : \efin  qu’ori  retire  par 
cette  méthode  est  en  très-petite  quan- 
tifé. 

Enfin , la  mouture  méridionale  ne 
diffère  de  la  mouture  en  grosse  , que 
par  la  fermentation  qu’on  lui  fait 
éprouver  à l’ai  ed'un  air  cha  d et 
d'une  mouture  serrée.  Cette  fermen- 
tation n’a  pas  paru  si  nécessaire  dans 
les  pays  septentrionaux  , où  le  blé 
est  moins  sec  et  le  climat  plus  humi- 
de : elle  seroit  inutile  d’ailleui's  dans 
la  mouture  économique , où  l’on  a 
trouvé  le  secret  de  moudre  à plusieurs 
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reprises  toutes  les  parties  du  grain  , 
sans  échauffer  la  farine,  et  d’épar- 
gner , par  des  bluteaux  attachés  au 
moulin,des  manipulations  ultérieui'es 
du  temps  et  des  frais.  Ceux  des  bou- 
langers de  Paris  qui  font  encore 
moudre  à la  grosse , et  <)ui  sont  ea 
petit  nombre  , se  contentent  de  lais- 
ser reposer  leur  farine  avant  de  la 
bluter , sur-tout  s’ilsi  ont  le  moye|^ 
d'attendre.  • 

I T.  Examen  des  pièces  particu- 
lières aux  moulins  économiquea; 

Les  moulins  économiques  ne  dif- 
fèrent des  moulins  ordinau-es  que  par 
les  cribles  , tarares , et  autres  ma- 
chines à nettoyer  les  grain.s.  Lesim- 
pie  énoncé  ou  catalogue  des  pièces 
qui  constituent  ceux-ci , suiüt  popr 
en  donner  une  idée  juste.  U’aillruK, 
on  peut  se  transporter'  d&ns  les  mou- 
lins ordinaires  , et  y étudier  ce  que 
l’on  ne  conuoîtroit  qu’impai'faite- 
ment. 

Les  deux  points  capitaux  de  la 
■mouture  par  économie,  consistent  : 
ï®.  à bien  manœuvrer  les  bleds 
pour  ne  les  moudre  qu’après  avoir 
été  bien  épurés  et  netloyes’de  toutes 
les  mauvaises  graines  et  poussières 
qui  les  infectent  : 2®.  h bien  séparer 
les  farines  l^s  sons , recoupes  , et 
gruaux,  pour  pouvoir  remoudre 
ceux-ci  séparément  et  à propos. 

On  vient  à Ixtutde  la  première  opé- 
, zation  par  le  moyen  des  cribles,  tor 
rares,  etc.  et  de  la  seconde,  par  le  se- 
cours (ksbluieries  adaptées  au  mou- 
lage. Toutes  ces  machiues  font  leur 
ejfet , et  sont  mises  en  mouvement 
ar  la  rahraejorce  motrice  de  la  roue 
aubes  ) le  reste  est  entièreuu'Dtsem': 
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blnhle  aux  moulins  ordinaires;  tels 
qu’ils  sont  décrits  dans  ce  chapitre. 

• Le  nettoyage  des  grains  doit  pré- 
c der  leur  moulure , et  ne  s’opère  que 
par  les  cribles  qui  sont  de  trois  sor- 
tes ; I®.  tes  cribles  ronds  à la  main. 
Voyez  fig.  11  de  la  Planche  XI , 
pag.  Soq , du  éecond  volume  , au 
mot  Blutoir.  Les  cribles  inclinés 
ou  cribles  d’Allemagne  ,^fig.  10  de  la 
même  gravure  ; 3®.  Les  cribles  cylin- 
driques ,Jig.  I.  idem. 

Le  meunier  économe  , qui  sait  de 
uelle  importance  il  est,  pour  faire 
e belles  farines  et  de  bon  pain  , et 
même  pour  la  santé,  de  ne  moudre 
que  des  grains  bien  nets,  bien  épu- 
rés , bien  secs  et  bien  rafraîchis  par 
le  sassement,  fait  usage  des  trois  sor- 
tes de  cribles  dout  on  vient  de  par- 
ler , sur-tout  quand  il  a des  endroits 
convenables,  et  ejue  son  moulin  a 
plusieurs  étages , parce  qu’alors  le 
même  mouvement  du  moulage  peut 
faire  tourner  les  cribles  e\  épargner 
la  main  d’oeuvre. 

On  sépare  avec  les  cribles  lesblés 
dans  les  IroisqualitésâàsA  in  guées  d a 11  s 
le  commerce  des  grains , savoir,  blé 
de  la  télé , blé  du  milieu  et  blé  de 
la  dernière  qualité. 

J)ansi\e crible  normandxÿi'on  em- 

Eloje  â la  main , on  fait  passer  tout 
! grain  le  plus  petit , le  moins  nour- 
ri et  les  mauvaises  graines.  Ce  blé , 
formé  en  tas  avec  le  crible  normand  , 
sert  à &ire  les  petites  farines  bisesde 
dernière  qualité.  L u autre  avanfOM 
qu’on  a de  se  servir  d’abord  du  crible 
normand , c’est  que  le  coup  de  poi- 

Ket  fait  venir  du  bord,  au-dessus  du 
11  blé,  la  paille  du  petit  blé  mort 
tovAeslea  bouffes , et  sur-tout  Vtr- 
got  et  la  cloque , qui  est  propre- 
ment l’enveloppe  du  blé  charpun- 
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ne,  d(;jii  la  poussière  félide  nuiroll  à 
la  qualité  des  farines  et  à la  salubrité 
du  pain.  L’homme  se  plaint  souvent 
d'un  grand  nodÉ^re  de  maladies  dont 
il  ignore  la  sWvce;  il  lu  trouveroit 
da ns soni ndulence à nettoyer lesgruins 
dont  il  se  nourrit.  lx>rsque  le  coup 
de  piiignet  u fait  inniiter  toutes  ces 
saletés , ()ui  se  rassemblent  au-dessus 
du  bon  grain  parce  qu’elles  sont  plus 
légères  que  lui,  ouïes  enlève  soi- 
gneuseiuent  à la  main  ce  qui  ne  peut 
s’opérer  aussi  parfaitement  dans  les 
autres  cribles  que  dans  le  crible  nor- 
mand qui  mérite,  à cet  égard  , la 
préférence , ou  du  moins  qui  est  plus 
a lu  parlée  de  tout  le  monde. 

Après  celte  opération,  on  verse  le 
bon  grain  quâMa  pu  passer  parle  cri- 
ble norman^^^Rns  un  grand  crible 
cylindrique  àjildefer  ,iiQn\  La  tête 
étant  plus  serrée,  laisse  passer  le  grain 
moyen,  et  forme  le  bie du  milieu  : la 
partie  inférieure  de  ce  cylindre  étant 
un  peu  plus  ouverte , livre  passage 
aux  grains  les  plus  gros,  les  plus  ronds 
et  les  mieux  nourris,  qui  forment  le 
bié  de  la  tête. 

Après  la  division  faite  de  ces  blés 
en  trois  qualités , ik  ne  sont  point 
encore  nettoyés  des  poussières  prove- 
nant du  mélange  des  grains  étran- 
gers, delà  niclleetdela  poussière  du 
charbon  ; dont  la  brosse  du  grain 
j)CUt  être  garnie. 

Mais  on  remplit  ce  dernier  objet , 
en  faisant  passer  chaque  qualité  de 
grain  séparément  parle  ventilateur 
^ 1 ) ou  crible  à vent , que  les  meu- 
niers nomment  tarare  , mot  signiG- 
calif , emprunté  du  bruit  qu’il  lait. 

Du  ventilateur  , le  blé  tombe 
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dans  ungrand  cylindre  de  fer-blanc, 
appelle  cr  'dJe  des  Chartreux , dont 
les  feuilles  de  fcr-blanc  sont  piquées 
en  dedans  en  manière  de  râpe  pour 
nettoyer  et  comme  râper  lesgraiust^ui 
y sont  Ixilutlés,  aGn  dejilever  la  pous- 
sière du  charbon  dont  ils  pourroient 
être  tachés.  Au  sortir  du  cylindiede 
fer-blanc  , les  blés  roulent  dams  uir 
second  crible  d’Allemagne , au  bas 
duquel  est  un  émot(eux,  pour  arrêter 
les  pierreset  les  petites  mottes  de  ter- 
re qui  am'oieulpu  passer  avec  le  blé 
par  tous  les  cribles.  Une  peüle  poche 
de  cuir  cpii  est  attachée  sous  ce  der- 
nier crible  incliué,  eu  ie<joit  les  oi  i- 
blureset  luauvaûesgraiucs.  D’autres 
se  servent  d’un  j'telil  ventilateur  i|ui 
est  préférable  au  crible  d’Allemagne, 
at  tendu  que  le  cylindre  en  râpe,  ayant 
occasionné  beaucoup  de  crasse  et  de 
poussière  dans  le  blé  par  les  tour.s 
u’ii  a faits,  le  vent  les  )elle  hors  ou 
ans  une  poche.  Enfin  le  blé  bien 
uettoyétomire  dans  la  trémie,  et  de  là 
entre  les  meules  , oii  il  est  écrasé.  Ce 
manœuvrage  industrieux  des  blés  en 
'augmenteroient  beaucoup  la  valeur. 

Il  faut  supposer  un  étage  supé- 
rieur dans  tous  les  moulins  ordi- 
naires, pour  y placer  les  différens 
cribles  dont  j’ai  parlé,  et  |K>ur  faire 
tourner  parle  même  .moteur  un  ven- 
tilateur o\x  tarare , fig.  8 et  7 Plan- 
che Aê'V,  un  crible  des  Chartreux  , 
^ fig.  14  , et  une  bluterie  cylindrique, 
/ïr  5,  6 et  7 , destinée  pour  bluter 
à part  les  sons  gras  lorsiju’on  les  a un 
^eu  laissés  sécher,  aGn  d’en  tirer  en- 
core mieux  la  farine  qui  pmurroit  ^ 
être  restée  adhérente  : elle  peut  aussi 
faciliter  le  travail  des  moulins  qui 
taudis  que  la  bluterie  sépare  les 


( I ) Voyez  figure  a , 3 , 4 la  même  gtoxbre  que  l'on  vient  de  ciltr. 
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gruaux,  commuent  toujours  de  leur 
c(Më  à moudre  du  nouveau  lilé. 

Pour  cet  elTet , il  n’y  a qu’à  adap- 
tera l’extrémité  d’un  arbredecoucne 
ou  horizontal , faisant  un  angle  droit 
a vec  le  grand  arbre  tournant  du  mou- 
lin , une  ])etite  lanterneAedix-Ximi  à 
vingt  pouces  de  diamètre  , plus  ou 
moins , suivant  la  foi-ce  du  moulin  , 
afin  que  les  fuseaux  de  cette  petite 
lanterne,  prenant  les  dents  du  rouet  F, 
fasse  tourner  l’arbre  de  couche  de 
trois  ou  quatre  pouces  de  gros,  dans 
lequel  sont  t mmanchées  les  trois/tou- 
iies  S,  Planche  TiV I. 

Ces  poulies  sont  de  petites  roues 
cannelées  qu’on  enchâsse  dans  les 
arbres  des  machines,  auxquelles  on 
veut  imprimer  un  mouvement  de  ro- 
tation parle  moyen  d’une  chaîne  ou 
corde  sans  fin.  Ces  poulies  se  peu  vent 
prendre  dans  une  même  tourte  de 
bois  d’orme,  quand  la  biciterie  à son 
gras  est  droit  sous  le  tarare  , ou  si 
elle  n’y  est  pas  , on  place  sa  poulie 
sur  l’arbre  de  couche  au  droit  de  la- 
dite bluterie. 

Il  est  bon  que  les  poulies  de  l’ar-  ‘ 
bredecouchesoient,  autant  que  faire 
I se  peut , directement  au-dessous  des 
autres  poulies  adaptées  aux  autres 
machines  qu’elles  doivent  mettre  en 
mouvement:  car.si  les  pouliesne  pou- 
voient  pas  être  placées  directement 
les 'unes  sous  les  autres,  il  faudroit 
absolument  se  servir  de  poulies  de 
renvoi ÿoUT  regagner  la  perpendicu- 
laire, 

^ La  poulie  d’en-bas  du  tarare  ou,^ 
Têniilateur , peut  avoir  trente  pouces 
de  diamèli-e , et  celle  qui  sera  em- 
manchée dans  le  tourillon  de  l’arbre 
tournant  du  ventilateur , doit  avoir 
douze  pouces , celle  de  l’arbre  de  cou- 
cbe^destinée  à foire  mouvoir  lemoulia 
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de  fer-blanc , vingt  quatre  podoes , ef 
celle  emmanchée  dans  le  bout  de  l’ar- 
bi-e  tournantduditmqjdinde  fer-blanc, 
vingt-huit  pouces.  QjBeutfairecetlB 
dernièrepoulied’un^Krte  plus  épais- 
se,afind’y  ménageruneseconde  pou- 
lie de  renvoi  qui  ira  faire  tourner  un 
grand  crible  de  fil  de  fer , posé  en 
sens  contraire  du  moulin  de  fer- 
blanc. 

Enfin  la  poulie  qui  fera  tourner  la 
bluterie,  doit  avoir  vingt-deux  pou- 
ces, et  celle  qui  sera  emmanchée 
dans  le  bois  de  l’arbre  tournant  de  la- 
dite bluterie  , doit  avoir  vingt-six 
pouces.  Toutes  ces  mesures  peuvent 
varier  suivant  la  différence  et  la  força 
des  moulins , des  machines  et  dea 
mouvemens.  On  B|||^  voir  cette 
disposition  dans  la  ^ÊÊche  X.VI ^ 

fs-  S. 

En  général  on  peut  observer  que 
si  le  mouvement  se  trouve  trop  rapi-> 
de,  on  peut  tenir  les  poulies  plus 
grandes  en  haut , ou  bien  se  conten- 
ter de  diminuer  celles  du  bas  : cela 
fera  rallentir  le  mouvement.  S’il  arri- 
voit  au  contraii'e  que  le  mouvement 
filt  trop  lent,  on  diminueroit  les  pou- 
lies d’en  haut  ; ou  , ce  qui  produiroit 
le  même  efiTet , on  en  mettroit  de 

Ïilus  grandes  en  bas.  On  doit  calcu- 
er  les  poulies  suivant  la  force  des 
moulins,  de' manière  que  le  ventila- 
teur fassequatre- vingt-dix  à cent  tours 
par  minute,  et  la  bluterie,  ou  crible 
cylindrique , environ  vingt-cinq  ou 
trente  au  plus. 

Il  est  nécessaire  que  les  poulies 
soient  faites  en  patte  S écrevisse  , 
c’est-à-dire,  que  la  rainure  soit  large 
d’entrée , et  aille  toujours  eu  dimi- 
nuant , afin  que  les  cordes  serrent 
mieux  et  tournent  avec  plus  de  faci- 
lité. Il  est  à propos  que  les  corde» 
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employées  à ces  opérations , aient 
déjà  servi,  parce  quVlles  ne  sont 
point  si  dures,  et  qu’elles  font  tour- 
-,  tier  plus  rondement  quand  elles  ont 
fait  leur  effet. 

On  sait  que  les  cordes  se  raccour- 
cissent dans  les  temp  humides,ct  s’al- 
longent dans  les  temps  secs.  On  re- 
médie aisément  à cet  inconvénient, 
en  mettant  au  bout  des  cordes  une 
patte  de  cuiràe  Hongiied’un  bout , 
et  de  l’autre  une  longe.  Par  ce  moyen 
si  simple  , on  peut  allonger  ou  rac- 
courcir les  canles  suivant  le  temps. 
On  peut  encore  faire  de  petites  bas- 
cules , qui  servent  à élever  ou  à lais- 
ser les  arbres  tournants , ce  ijui  fera 
allonger  ou  raccourcir  les  cordessui- 
vant  le  besoin. 

Si  le  tarare  ne  tourne  pas  assez 
rapidement , le  secret  est  de  raccour-* 
cir  les  cordes  ; s’ils  tourne  au  contraire 
avec  trop  de  rapidité  , ilfaut  les  ral- 
longer. 

Cet  arrangement  est,  sans  nulle 
comparaison , delieaucoup  préféra- 
blcauxrouages  et  aux  pelltùiérissons 
' qu’on  pourroü  employer  en  pareilles 
occasions;  parce  que  les  ixiulies  du- 
rent bien  plus  et  coûtent  bien  moins. 
D’ailleui's,  ces  hérissons  demandent 
pour  leur  exécution,  un  charpentier 
n.ibilect  versé  dans  la  mécanique , 
ce  qui  n'est  pas  facile  à trouver  ; au 
lieu  que  l’invention  des  poulies  est 
d’une  .simplicité  qui  est  à portée  de 
toutes  sortes  d’.iuvriers,  et  qui  ne 
demande  que  peu  d’attention  et  d’a- 
dre.s>e  pour  être  conduite. 

Tel  est , en  général  , la  manière 
d’opérer  la  prrmièie  chose  qu’exige 
la ‘tHinne  moulure  par  écon  nuie, 
savoir,  le  parfait  nettoiement  des 
grains. 
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§ m..P« pièces  gui  donnent  le  mou- 
vement au  blutage , etc. 

Le  blutage  de  la  méthode  écono* 
mique  contribue  en  mielque  sorte 
encore  plus  que  les  meules  , à la  per- 
fection des  tarines.  C’^t  par  cette 
raison  que  la  mouture  en  grosse  et 
la  mouture  méridionale , oans  les- 
quelles on  blute  hors  le  moulin,  ap- 
portent tant  de  soins  , tant  de  pré- 
cautions et  de  patience,  et  emploient 
un  si  grand  nombre  de  bluteaux  dil- 
férens  pour  distinguer  les  faiines, 
les  gruaux , et  les  sons. 

La  mouture  rustique  a voit  un  avan- 
tage sur  les  deux  autres , en  ce  qu’en 
faisant  bluter  en  même  temps  (ju’elle 
broie  les  grains  , elle  épargne  du 
temps  et  de  la  main  d’oeuvre.  Mais 
la  blutei'ie  est  si  imparfaite , et  la  pierta 
qu’on  essuie , faute  de  savoir  em- 
ployer les  sons  gras , est  si  considéra- 
ble, que  la  mouture  en  grosse  et  la 
moulure  méridionale  , malgré  leui-s 
imperfections, sont  de  beaucoup  pré- 
férables à la  moulure  rustique. 

Les  meuniers économesonl adopté 
ce  que  toutes  les  autres  méthodes 
avoieal  de  meilleur  ; ils  ont  procuré 
aii.x  moulures  en  grosse  l’épargne  du 
temps  et  de  main  d’œuvre  employés 
aux  bluleries  hors  le  moulin  , et  ils 
ont  substitué  à la  moulure  rustique 
toute  la  perfection  des  bluleries  de  la 
miuuire  engrosse  et  de  la  méridio- 
nale. Outre  CCS  avantages  , considé- 
rables par  eux  mêmes , ces  meuniers 
ont  encore  su  faire  leur  mé- 

thode de  tout  l’excédant  de  belles  fa- 
rinesdegruaux,c’est-à-dire,  des  meil- 
leures parties  du  grain  , c|uc  les  au- 
tres meuniers  laissent  consommer  en 
pure  per  te. 
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On  voit  pai-là  , de  quelle  iinpor-  vite  que  le  moulin  ne  fournit , il 
tance  est  la  bluteric  clans  la  mouture  mise  mal  et  il  laisse  passer  du  son 
par  économie , dont  elle  est  une  avec  la  fleur. 

dépendance  et  comme  l’accessoire  Tout  dépend  donc  de  l’accord  da  , 
principal.il  J a un  grand  nombre  de  ces  pièces  qui  doivent  être  propor- 
moulinséconomiquesquipèchentpar  lionnéesentr’eUes,afin  qu’elles  puis- 
cet  article:  la  perfection  et  laconduite  sent  produire  leur  leur  aise.  , 

du  blutage  méritent  la  plus  sérieuse  Pour  parvenir  à faire  bien  bluter 
attention  des meûniers pour  (]ui cette  un  moulin,  il  faut  que  le  pivot  du 
scie  nce  est  toute  nouvelle.  babillard.  Planche  XVilI , soit 

Il  ne  faut  pas  que  le  blutage  com-  placé  sur  le  chevressier,  du  dedans  Z, 
mande  le  moulin  ; en  effet  ,,s’il  ne  ou  à côté  et  leplus  possible, à six  ou 
répondoit  pas  suflisamment  aumou*  huit  pouces  des  tourillons  de  l’ar. 
vement  desnieules,  cela  occasion-  bre  tournant  T , Planche  XV III, 
iicroitun  retard,  parce  qu’il  faudroit  11  faut  lui  donner  une  Q,  do 

souvent  retirer  du  blé.  Le  bluteau  trente  à trente^ix  pouces  ; à quati-e 
.'7//7rV/Vur<f,placé  dans  la //McAe  sous  bras,  quand  le  lieu  le  permet.  Si_ 
les  meules  , est  un  sac  d’étamine  de  l’on  est  borné  par  la  place , il  sufiit 
sept  à huit  pieds  de  longueur  , dont  de  monter  une  croisée  faite  d’uno 
l’ouverture  est  cousue  par  un  bout , tourte  de  bois  d’orme , d’environ 
sur  le  cerceau  qui  joint  au  trou  de  la  vingt-deuxpoucesdediamèlre,.aveo 
• huche  par  où  sort  le  son  gras  : ce  trois  bras  égaux  de  huit  à dix  pouces 
dernier  tombe  dans  Vauge , qui  con-  de  longueur , en  observant  de  percer 
doit  dans  \e.  dodinage  ou  la  bluterie  bien  dans  le  milieu  la  lumière  ou  la 
c\  lindrique , posée  dans  la  partie  lu-  trou  par  où  doit  passer  le  fer  du  mou» 
féi  ieui-e  de  la  même  huche.  11  faut  lin.  A l’aide  de  ce^Mrangement , la 
donc quecebluteausupérieurfum/sff  blutage  sera  exc^ffht  et  très-doux; 
également  la  même  ejuantité  que  les  car  il  est  souvent  préférable  de  ne 
neuli's  font  de  farines  ; autrement  si  laisser  que  trois  brasà  la  croisée , par»  * 
le  bluteau  ne  tamisepasau-ssiviteque  cec|uel  irsqu’il  y en  a quatre , et  que 
le  moulin  moud  , il  faut  relever  l’au-  le  moulin  vafort , les  coups  sont  trop 
. get  de  la  trémie,  pour  empêcher  fréquents,  et  le  bluteau  n’a  pas  le 
qu’il  ne  tombe  tant  ae  blé  dans  les  ternps  de  bien  tamiser.  i 

meules.  Mais  alors  les  meules  n’ayant  On  se  rappelle  san.s  douteque  leÂtf» 

par  une  nourriture  suffisante  , ou  £f//an/estune  pièce  de  Ixiis  posée  ner- 
manquant  de  blé,  font  la  farine  rouge  pendiculairement , de  maii  ièit:  qu’ elle 
parce  que  le  son  se  broie  en  très-pe-  peut  se  mouvoir  en  bas  sur  un  pivot  ^ 
tites  parties  et  se  mêle  à la  farine.  11  et  en  haut  dans  ancoUet  de  fer  ou  de 
est  donc  bien  essentiel  que  le  bluta-  bois  bien  dur,  attaché  a\x  beffroi,  li- 
ge marche  en  même  temps  que  le  est  percé  en  haut  d’une  lumière  où 
moulin, puis<iue,  s’il  fait  un  retard,  et  trou  quai  ré  , par  où  passe  la  batte , 
que  les  meules  n’aient  pas  autant  de  qui  va  joindre  la  croisée , et  d’une 
hié  qu’elles  en  doivent por/er , les  seconde lumièreoiipasselabaguette 
farines  seront  bises  et  mauvaises.  Si  ou  c/o^u^  attachée  au  bluteau. 
au  contraire  le  bluteau  tamise  plus  Pour  monte);  la  batte  i et  la 

- > • guette 


Diüii'---.^  bj  Vji  -Jglc 


M O U 

guette  P dans  une  Juste  pro^rtJon  , 
il  faut  appuyer  la  baguette  d'un  côté 
P contre  la  huche  5,  et  mesurer  la 
batte  I contre  la  point  de  la  croisée 
Q , de  façon  qu’il  y ait  à peu  près 
deux  pouces  de  distance  du  bout  ‘de 
la  batte  au  bout  de  la  croisée.  On 
laisse  alors  revenir  le  babillard , de 
manière  que  la  butteprennede quatre 
à ci^  pouces  sur  les  bras  de  la  croi- 
sée* l’on  est  sûr  alors  que  la  ba- 

fuelte  doit  faire  remuer  le  bluteau 
ans  une  juste  vitesse,  et  ne  sauroit 
toucher  contre  la  huche  eu  tournant  ; 
ce  qu’il  faut  éviter  avec  soin.  Il  faut 
que  la  force  de  la  batte  soit  propor- 
tionnée à celle  du  moulin , et  même 
qu’elle  ne  soit  pas  si  forte , parce  que 
cette  partie  doit  être  leste. 

Si  un  moulin  est  en  dessous  avec 
une  huche  de  bout , il  convient  de 
mettre  le  babillard  à mont  Peau , et 
avalant  Peau,  toujours  près  du  tou- 
rillon , si  c’est  un  moulin  en-dessus. 
Le  mouvement  et^  est  bien  plus  doux. 

Lorsqu’un  moulin  va  très-fort , il 
7 a toujours  de  l’avantage  de  préférer; 
coqimü  on  l’a  dit , une  croisée  a trois 
bras  et  trente  pouces  de  diamètre  , 
quand  le  lieu  le  permet.  On  peut 
laiie  la  cixiisée  de  trois  morceaux  de 
jantes  ; c’est  à dire , de  ces  |jièces  de 
bois  qui  forment  les  tours  d’une  roue 
de  charriot  emmanchées  Tune  dans 
l’autre  et  bien  chevillées  : de  cette 
manière  la  croisée  n’est  pas  si  sujette 
à se  fendre  que  si  die  n’étoit  que 
d’une  seule  piece. 

On  parvient  à la  consolider  par  le 
mi^en  de  trois  boulons  ou  tètes  de 
fer  de  deux  à trois  pouces  de  tour  , 
retenus  chacun  par  un  bon  écrou,  et 
qui  prenne  depuis  la  tourte  dq  dessous 
Je  la  lanterne,  c’est-à-dire  , depuis 
l’assiette  de  dessous  de  la  lanterne. 
Tome  yi. 
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j asqties  dessus  les  bras  de  la  croisée:  ces 
boulons  servent  de  faux  fusteauxen  de- 
dans de  la  tourte,  en  y ajoutant  une 
équerre  de  fer  sur  la  croisée  si  l’on 
veut  de  la  solidité,  et  fermant  le  tout 
à écrou;  cette  pièce  devient  presque 
impérissable,  ellerendle  mouvement 
plus  doux  et  cas.se  bien  moins  de  bin- 
teaux que  les  croisées  à quatre  bras  , 
sur-tout  quand  les  moulins  passent 
vingt-cinq  à trente  septiers.  En  effet, à 
chaque  tour  de  lanterne , la  croisée 
heurte  trois  fois  contre  la  batte;  ce(|ui 
fait  remuer  trois  fois  le  babillard  , la 
baguette,  et  par  conséquent  le  bin- 
teau , et  quatre  fois  lorsque  la  croisée 
a quatre  bras.  Comme  il  faut  que  le 
bluteau  aille  et  vienne , il  est  évident 
que  lorsque  le  moulin  va  vile,  le  blu- 
teau n’a  pas  le  temps  de  revenir , et  la 
farine  ne  se  remue  pas  bien. 

On  ajoute  un  second  babillard  au- 
près du  premier  quand  on  se  .sert  d’un 
dodinage  ou  bluteau  l.lche  pour  ta-^, 
miser  les  gruaux  , en  observant  que 
si  le  grand  babillard  qui  donne  la  se- 
cousse au  bluteau  supérieur , est  d 
mont  Peau , à côté  de  l’arbre  tour- 
nant,il  faut  que  celui  du  dodinage  ou 
bluteau  inférieur  soit  avalant  Peau: 
si  au  contraire  le  grand  est  avalant, 
l’autre  doit  être  à mont  Peau. 

Mais  lorsqu’au  lieu  du  dodinage  , 
ou  second  bluteau  à gruaux , on  pré- 
fèi-e , comme  plus  utile , une  petite 
bluterie  cylindrique  ,é\Qxson  la  fait 
tourner  au  moyen  d’une  petite  lan- 
terne de  vingt  à 'vingt-deux  pouces  de 
diamètre , avec  onze  nu  douze  fu- 
seaux, mêmeà  huit  (suivant  la  force 
du  moulin  ) qui  s’engrènent  dans  les 
dents  d’un  petit  hérisson  de  Vingi- 
quatre  à vingt-cinq  chevilles , posé 
autour  de  Yarbre  tournant , près  les 
tournions  du  dedans. 
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Celle  dernière  méthode  est  très- 
bonne,  lorsque  la  huche  est  de  bout, 
c’est-à-dire , loi-sque  les  bluteaux  sont 
sur  la*  inçme  licne  que  l’arbre  du 
moulin.  Mais  si  la  huche  esXdeplat , 
c’est-à-dire , si  elle  est  posée  en  sens 
contraire  de  l’arbre  du  moulin  , de 
manière  qu’elle  .coupe  l’arbre  du 
. moulin  à angles  droits  , alors  on 
^ pourra  Faire  engrener  une  petite  lan- 
terne ou  uri  petit  hérisson  dans  les 
dents  du  grand  roUel  ; cette  lanterne 
ou  hérisson  fera  tout  ner  à l’outre  bout 
une  poulie  qui  , par  le  moyen  d’une 
chaîne  ou  d’une  corde,  ira  prendre 
l’autre  poulie  adaptée  à l’arbre  de  la 
* bluteric  cylindrique,  pour  lui  commu- 
ni(|uer  le  même  mouvement.  On  sent 
(jue  ces  poulies  doivent  être  propor- 
tionnées à la  force  des  moulins,  c’est- 
à-dire, que  lorsqu’un  moulin  va  fort, 
il  faut  qué  la  poulie  soit  plus  grande 
pour  rallentir  son  mouvement  : si  le 
moulines!  inférieur  en  forme,  il  faut 
•que  la  poulie  soit  plus  petite , pour 
multiplier  le  mouvement.  En  un  mot , 
il  faut  donner  aux  poulies  le  diamètre 
nécessaire  pour  que  les  bluteries  fas- 
sent à peu  près  vingt-cinq  tours  par 
minute. 

Il  faut  des  pages  entières  pour 
décrire  des  mactiines  qui  sont  si  sim- 
ples que  la  seule  inspection  les  feroit 
comprendre  dans  un  clin  d’œil.  J’ai 
tâché  d’y  suppléer  en  définissant  tous 
les  termes  , afin  de  donner  de.  la 
clarté  aux  expressions,  et  de  les  rendre 
à portée  d’être  facilement  entendues, 
sur-tout  si  l’on  veut  prendre  la  peine 
de  conférer  les  expheations  avec  les 
graim-cs.  ^ 

§.  IV.  Des  bluteaux , etc. 

Après  l’examen  des  pièces  qui  don- 
nent Je  mouvement  au  blutage,  vient 
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celulde  l’arrangement  intérleurd’une 
bonne  bluterie  ; il  faut  une  hucheh  , 
planche  XVIII,  de  sept  à huit  pieds 
de  longueur  , et  de  trois  à quatre 
pieds  de  largeur,  avec  un  bluteau  à 
trois  grands  lés  d’étaminé,  ou  à tjua- 
tre  petits  lés,  ce  qui  produit  le  même 
effet. 

Vers  le  haut  de  celte  huche,  on 
place  un  palonnier  4,  pl.  XVIII , 
part.  2.  supporté  jiar  des  accables 
de  fer  ou  de  cuivre,  et  même  de 
corde , qui  tiennent  à la  huche  et  ou 
palonnier.  Ce  palonnier  , qui  sert  à 
soutenir  la  corde  du  bluteau  , est 
un  morceau  de  bois  blanc  sec  et 
bien  léger , d’environ  (juatre  pouces 
de  lai'geur  ; il  doit  déborder  le  blu- 
teau aux  deux  bouts,  tant  à cause  des 
accouples  qui  le  soutiennent  par  des 
cordons,  que  des  passements  qui  font 
le  tour  du  palonnier. 

Les  passements  sont  la  partie  du 
cordeau  qui  soutient  le  bluteau,  ren- 
forcée d’une  longe  de  cuir  de  Hongrie, 
qui  doit  aller  le  long  du  bluteau  et 
soutenir  les  attaches  de  cuir  qui  tien- 
nent à la  baguette  : la  dernière  attache 
du  bluteau  doit  être  au  bout  de  la 
baguette , et  l’autre  à environ  quinze 
pouces  de  distance.  Il  est  à propos 
que  la  longe  de  cuir  ait  déjà  servi, 
afin  qu’elle  s’allonge  moins , ayant 
fait  son  ell'et.  Il  est  bon  de  réduire  le 
palonnier  à un  pouce  d’épaisseur 
entre  les  deux  passements,  parce  que 
plus  il  sera  léger , et  mieux  le  blu- 
teau tamisera  ; il  suffit  qu’il  ajt  de 
la  force  aux  accouples  et  sous  les 
passements. 

On  ne  doit  point  mettre  de  pau- 
ment de  l’autre  cêlé  des  attaches , à 
moins  que  ce  ne  soit  un  moulin  très- 
forcé;  car  quand  le  bluteau  est  fermé 
d’un  passement  des  deux  côtés , sou- 
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veut  il  ne  commence  à bUiler  qu’aux 
attaches  ; il  y en  a qui  pré(erc;it  les 
l)luteaux  à quatre  petits  lés  et  deux 
pnlonniers  a châssis,  parce  qu’étant 
bien  ouverts  ils  doivent  mieux  blu- 
ter ; mais  ces  bluteaux  sont  t rop  lourds 
et  trop  matériels  pour  des  moulins 
inférieurs  de  force  ; le  poids  des  deyx 
polonniers  a châssis  surcharge  trop , 
et  un  blutage  ne  sauroit  être  trop  leste 
pour  bluter  avec  plus  de  facilite:  quoi- 
u’il  n'y  ait  qu’uu  passement , on  ne 
oit  pas  craindre  que  le  bluteau  se 
déchire  s’il  est  bien  monté. 

La  pente  qu’on  donne  au  bluteau 
doit  être  d’environ  unpoucepar  clw- 
que  pied , suivant  la  longueur  de  la 
huche;  c’est  à dire,  une  huche  de 
huit  pieds  a huit  pouces  de  pente,  el^ 
sept  pouces  de  pente  si  elle  n’a  que 
sept  pieds , à inoitw  que  ce  ne  soit  un 
iiioulin  qui  aille  fort  ; autjucl  cas  un 
peut  dflhner  encore  quelques  pouces 
île  pente  au  bluteau,  afin  qu’il  ne  se 
charge  pas  tant. 

On  ne  peut  avoir  de  belle  farine 
(|ue  par  l’accord  du  blutage  avec  le 
moulage,  parce  que  le  bluteau  doit 
débiter  à proportion  que  les  meules 
travaillent  : ainsi  la  grosseur  du  blu- 
teaudoit  êtreproporlionnéeà  la  force 
des  moulins;  car  plusun  moulin  moud 
fort  et  vite,  plus  il  faut  que  le  blu- 
teau débite  à proportion;  il  doit  par 
conséquent  être  un  peu  plus  gros,  afin 
qu’il  laisse  passer  vile  la  farine,  puis- 
qu’il s’en  présente  plus,  si  les  meules 
vont  vite  et  si  elles  moulent  prompte- 
ment. Un  moulin  qui  ajfleure  bien  , 
souffre  un  bluteau  plus  gros,  sans  que 
la  farine  en  soit  pour  cela  plus  bise. 

LaqualitécI  la  finesse  des  bluteaux 
doit  aussi  varier  suivant  la  sécheresse 
des  blés,  suivant  la  piquure  des 
meules , et  suivant  qu’un  bluteau  est 
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bien  ou  mal  monté.  Tout  le  monde 
sait  que  quand  les  blés  sont  secs,  il 
faut  des  bluteaux  plus  fins,  et  que 
quand  ils  sont  tendus,  il  en  faüt  de 
plus  ronds  .-des  meules  piquées  con- 
veBablement,  et  montées  pour  faire 
un  bon  travail,  peuvent  souffrir  un 
bluteau  plus  rond,  sans  pour  cela  rou- 
gir la  farine.  Souvent  on  peut  faire 
bluter  également  un  bluteau  de  deux 
échantillons  plus  fins  l’un  que  l’autre 
avec  les  mêmes  blés  et  mêmes  mou- 
lins d’égale  force;  tout  cela  dépend 
de  la  manière  de  bien  monter  le  blu* 
tage. 

^ étamine  ou  étoDTeà  deux  élaims, 
est  une  étoffé  de  laine,  qu’oii  fabri- 
que à Reims  et  en  Auvergne,  pouC 
les  bluteaux,  et  qui  porte  un  tièrS 
ou  un  quart  de  largeur  : il  y a douzâ 
échantillons  d’étamines  pour  les  blu- 
teaux, qui  vont  en  augmentant  dé 
finesse  depuis  le  numéro  1 1,  jusqu’aux 
numéros  40  à 42  , c’est  à direqu’elles 
ont  depuis  onze  ju.squ’à  quarante- 
deux  fils  dans  chaque  portée  : les  der- 
niers numéros  sont  les  plus  fins,  parce 
que  plus  il  y a de  fils  dans  une  même 

[lortée,  et  plus  les  intervalles  qu’ils 
aissent  entr’eux  sont  étroits;  ainsi 
on  prend  ces  derniers  numéros  pour 
les  bluteaux  supérieurs  qqi  tamisent 
la  fleur-farine  de  blé , et  on  emploie 
depuis  le  numéro  1 1 jusqu’au  numéro 
16,  pour  le  dodinage  ou  bluteau  in- 
férieur qui  doit  tamiser  les  gruaux  et 
recoupes , etc. 

Tous  les  détails  qu’on  vient  d’expo- 
ser montrent  suffisamment  de  quelle 
importance  il  est  de  bien  savoir  mon- 
ter les  bluteaux  supérieuis , propres 
à tamiser  la  farine  de  blé  et  celle 
de  gruau  : c’est  apparemment  celle 
difficulté  qui  avoit  engagé  le  sieur 
Malisset  à substituer  dans  ses  mou- 
LIIU 
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lins  de  Curbeil , des  blutoires  cylin^ 
dri(jufs  de  soie  au}(  bluteaux  lûcbes 
ord.naires;  mais  il  s’en  faut  bienque 
le  produit  en  farine  blanche  en  soit 
aussi  avantageux,  tant  pour  la  (jiia- 
lité  que  pour  la  quantité,  et  ils  ^ne 
peuvent  aailleurs  servir  à faire  mou- 
dre les  gruaux. 

En  en'et,  ces  blutoires  desoie  don- 
nent assez  leur  premier  produit  pour 
les  faiines  de  blé  , parce  qu’il  s’y 
trouve  des  sons  allongés,  des  gruaux 
en  nature , et  des recoupi-sen  noyaux 
durs,  qui,  par  leur  sassement , frot- 
tent cunlinuelleruent  la  sole,  et  fa- 
cilitent le  passage  de  la  fleur;  mais 
lorsque  les  gruaux  sont  remoulus,  il 
ne  s’y  trouve  presque  plus  aucuns 
nojaux,  aucune  dureté,  et  les  blu- 
loii's  de  soie  s’engraissent  et  ne  ta- 
misent plus , ou  du  moins  passi  bien , 
à l)eaucoup  près,  qu’une  étoile  de 
laine  fortement  secouée,  et  sans  cesse 
agitée  par  le  mouvement  de  la  ba- 
guette. 

On  a fait  à Lizy,  près  de  Meaux, 
en  brie;  une  nouvelle  épreuve,  qui 
consiste  à mettre  deux  bluteaux  dans 
le  premier  étage  d’une  huchedebout , 
de  six  pieds  de  large  sur  sept  à huit 
de  1 mg,  un  babillard  à mont  F eau  , 
et  l’autre  avalant,  à côté  de  l’arbre 
tournant. Ity  a aussi deux<7»r/<esqui‘, 
à l’aide  d’une  coulisse  adaptée  à la 
pièce  enchevêtrure , dirigent  la  fa- 
rine pour  la  faire  tomber  également 
dan.s  les  deux  bluteaux  :il  faut  que  le 
second  bluteau  soit  plus  fin 'que  le 
premier,  attendu  que  la  pieruière 
am  he,  du  côté  de  la  poussée  de  la 
meule , est  celle  où  est  la  coulisse,  et 
par  où  la  fleur  tombe  toujours  la  pre- 
mière ; au  moyen  de  cette  coulisse  , 
on  charge  le  second  bluteau  tant 
tt  si  peu  que  l’ou  veut.  Il  faut  tenir 
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ce.s  deux  bluteaux  à trois  petits  lés , 
et  bien  ouverts,  avec  des  palonniers 
larges,  comme  on  l’a  expliqué  ci- 
devant. 

Il  faut  observer  qu’avant  cet  arran- 
gement , la  huche  du  moulin  de  Lizy 
étoit  de  travers  au  lieu  d’être  en 
long  , de  sorte  que  n’étant  pas  pos- 
sible d’approcher  le  babillard  près  le 
tourillon , à cause  d’un  mur , il  falloit 
retirer  beaucoup  de  blé  au  moulin 
pour  faire  bluter  le  bluteau  ; ce  qui 
rougissoit  la  farme.  Cemoulin  nepou- 
voit  moudre  alors  qu’environ  trente 
septiersen  vingt-quatre  heures;  mais 
depuis  qu’il  est  monté  de  cette  nou- 
velle fai^on , il  peut  moudre,  dans  la 
lx)nne  eau , jusqu’à  cinquante-cinq  et 
même  soiianteseptiersdans  le  même 
e.sp>acede  temps,  et  faire  la  farine  de 
bien  meilleure  qualité.  Une.  suite  de 
cette  observation que,  pour  opérer 
un  pareil  changement  dans^  mou- 
lin, il  faut  qu’il  aille  fort,  et  que 
les  meules  soient  bien  ardentes  à pi  o- 
poi'tion , pour  bien  affleurer  et  écurer 
les  son.s , et  cela  parce  qu’il  a fallu 
augmenter  le  débit  du  bluteau  à pro- 
pi;rtion  de  la  force  du  moulin  ; il 
faut  cependant  avouer  que  la  farine 
d’un  moulin  économique , qui  va  de 
vingt-cinq  à quarante  septiers,  est 
préférable  à celle  d'un  moulin  qui 
débite  jusqu’à  soixante  septiers. 

Pour'  terminer  cet  article  du  blu- 
tage par  qiieUjucs  principes  généraux, 
il  faut  examiner,  i“  si  le^abillaid 
du  bluteau  supérieur  n’est  éloigné  du 
tourillon  de  l’arbre  tournant  que  de 
six  à huit  pouces , ou  de  dix  au  plus  ; 
a®,  si  la  Llulerie  déchire  les  hlu-- 
teaux,  ou  s’ils  blutent  trop  fort;  car 
alors  il  i'nudroit  débrayer  \a  batte  ou 
la  baguette  pourrallcntL’  et  diminuer 
leui'S  coups;  3®.  ou  Lien  s’il  arrivoit 
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que  le»  bluteaux  ne  blutent  point 
a:>sez  , ce  scroit  alor»  une  mar(|ue 
qu’ils  n’auroienl  pas  assez  de  mouve- 
ment , et  il  faudrait  remhrayer.  Dé- 
bra_yei-  ou  vembrajer , c’est  serrer 
plus  ou  moins  la  batte  sur  la  croisée, 
ou  serrer  la  baguette  plus  ou  moins 
près  de  la  huche  du  côté  delà  croisée. 

§.  V.  Du  dodinage  et  de  la  bluterie 
cylindrique.  * 

Comme  l’étage  supérieur  de  la 
huche  est  pour  les  bluteaux  6ns,  des- 
tinés à tirer  la  première  farine  de 
blé , on  place  dans  l’étage  inférieur 
le  dodinage  ou  bluteau  lâche,  d’une 
étamine  plus  ouverte , et  de  deux  ou 
trois  grosseurs  pour  séparer  les  gi-u- 
aux  et  recoupes.  Ce  dodinage  peut 
être  fait  et  monté  comme  le  grand 
blutage,  à l’exception  que  la  lumière 
de  la  naguette  ne  doit  point  être  à 
lomb  à celle  de  la  batte;  mais  elle 
oit  être  pei;pée  un  peu  en  équerre  , 
suivant  la  lumière  de  la  batte  , c’est- 
à-dire,  venant  sur  la  croisée,  a6n  de 
donner  au  bout  de  la  baguette  une 
plus  grande  distance  de  son  mqteur, 
et  que  cela  fasse  mieux  tamiser  , en 
donnant  un  plus  grand  mouvement 
au  doJiunge.  Si  le  gi  and  babillard  est 
comme  on  l’a  déjà  dit,  à mont  l’eau , 
celui  du  di'dinage  doit  êtie  avalant, 
parce  qu’il  faut  les  poser  en  sens 
contraire. 

Dans  tous  les  cas , soit  que  l’on 
ait  une  huche  de  bout , soit  qu’elle 
soit  de  plat , on  doit  préférer  une 
bluterie  cvlindrique  à un  dodinage, 
sur-tout  si  l’on  vise  au  blanc,  et  à 
l’exacte  division  des  matières.  Cette 
bluterie  se  met  en  m luvement  , 
comme  on  l’a  pu  rema  rquer  pl  us  haut. 
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au  moyen  d’une  lanterneemmanchée 
à son  extrémité  , et  engrenant  dans 
les  dents  d’un  petit  hérisson  posé 
près  les  tourillons  sur  l’arbre  tour- 
nant ;ou  bien  on  supplée  la  lanterne 
et  le  hérisson  par  deux  poulies  unies 
par  un  pignon,  engrenant  dans  les 
dents  du  grand  rouet. 

Par  le  moyen  de  cette  bluterie, 
on  a toujours  un  gruau  plus  parfait 
qu’avec  un  dodinage  , mais  il  faut 
bien  prendre  garde  que  la  bluterie  ne 
s'engomme  , c’est-à-dire  , ne  s’en- 
graisse par  les  gruaux  trop  mous. 
C’est  ce  qui  arrive  encore  quand  le 
bluteau  supérieur  ne  blute  pas  suffi- 
samment,ou  blute  mal,parcequ’nlors 
il  tombe  dans  la  bluterie  cylindrique 
delà  farine  de  blé,  ou  de  la  fleur  avec 
les  gruaux  , ce  qui  gomme  la  soie. 

Lorseju’on  se  serf  d’un  dodinage  , 
les  gruaux , et  sur-tout  les  seconds , 
sont  souvent  mêlés  de  rougeurs , et 
qumd  on  fait  remoudre  ces  parties, 
qui  sont  dures  et  petites  , on  est 
obligé  d’ajjprocher  les  meules  pour 
pouvoir  les  atteindre  , et  l’on  rougit 
la  farine  en  mettant  en  poudre  les 
rongeurs  que  le  dodinage  a mêlée.s 
aux  gruaux.  Le  plus  sur  moyen,  pour 
avoir  du  blanc  , est  de  sasser  les 
gruaux  gris , |X)ur  en  ôter  les  rou- 
geurs avant  de  les  moudre. 

Mais , par  le  moyen  d’une  bluterie, 
on  soulage  le  mouhn  pour  n’eiilevec 
qu^  l’écorce  cxtérieuie  de  la  parrie 
qu’on  veut  moudre,  pai-ce  quouest 
sûr  que  fa  bluterie  séparant  exai  te- 
menl  ces  roiigeurs,on  pourra  ensuite, 
dans  le  moulage  , approcher  tant 
qu’on  voudra  pour  atteindre  les  petits 
noyaux  qui  auront  échappé  aux  pre- 
miei’es  moutures , .sans  piquer  ni  rou- 
gir la  farine  qui  en  doit  provenir.  Le 
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§.  VI.  Résumé  de  toutes  les  ma- 
chines du  moulin  économique , 
de  leur  prix  commun,  et  des 
moyens  de  monter  les  moulins 
ordinaires  à T économique. 

On  a cru  bien  faire  de  récapituler 
en  très-peu  de  mots  le  jeu  des  ma- 
chines , et  de  suivre  Je  blé  par  les 
difl’érens  changemens  successifs  qu’il 
éprouve,  pour  parvenir  à donner  ses 
produits. 

En  supposant  donc  qu’il  s’agisse 
d’un  moulin  à eau  de  pied  ferme, 
où  l’on  peut  moudre  par  économie  , 
avec  des  greniers  au-dessus  pour  le 
nettoyage  des  grains;  le  blé  , après 
avoir  été  transporté,  à l’aide  des  ma- 
chines , dans  l’étage  supérieur,  où  il 
est  criblé  et  séparé  en  ses  trois  qualités 
de  blé  de  la  tête , du  milieu  et  de 
la  dernière  classe , par  les  différens 
cribles  normands , et  à cylindre , 
est  vei-sé , * 

1».  Dans  la  trémie  du  tarare  ou 
ventilateur , c)ui  en  enlève  la  pous- 
sière et  la  balle. 

D’où  il  tombe , 2°.  dans  le  crible 
cylindrique  de  Jer-blanc , 
où  le  blé  moupheté  et 
, niellé  est  comme  vergetté 

et  répé. 

•—  3®.  TianslecribleiTAllemagne 

incliné , au  bas  duquel  est 
X émotteux. 

mm.  40.  Dans  la  trémie  des  meules, 
qui  le  verse  par  Vauget 
agité  par  le  frayon. 

— 5®.  Dans  Yœillard  de  la  meule 

courante , h travers  les  bras 
de  Vanille. 

r—  6®.  Sur  le  cœur  de  la  meule 
gissante  boudinière,  où  il 
se  brise. 
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7®.  YtausV  entrepied  desmeules, 
où  il  s'affine  et  se  forme  en 
gruau. 

8®.  Dans  la  feuillure  des  meu- 
les , où  il  s'affleure  par 
. rrcim/^adessonsetsecon- 
vertit  ea  farine. 

9®.  Dans  Vanche,  où  la  farine 
entière  est  chassée  par  le 
mouvement  dixiilaiie  des 
meules. 

— I O®.  Da  ns  le  bluteau  supérieur, 
où  passe  la  farine  de  blé  , 
. dite  le  blanc,  et  d’où  so‘rt  le 
son  gras. 

•—  II®.  Dans  le  dodinage, ou  blu- 
terie  cylindrique  , qui  dis- 
tingue le  son  gras  dans  ses 
Uo\s  gruaux , recoupettes, 
et  recoupes. 

EtenGn,  12®.  Au  bout  du  bluteau 
inférieur  , par  où  sort  le 
son  maigre  bien  évidé  de 
farine. 

Quand  on  a retiré  toutes  ces  qua- 
lités et  ces  divers  produits  du  grain, 
on  met  à part  la  farine  de  blé  ou 
le  blanc  tiré  par  le  bluteau  supérieur, 
et  on  la  distingue  en  deux  qualités  ; 
savoir;  la  première  farine  de  blé, 
oajleur,  tjui  se  trouve  à la  tête  du 
bluteau, et  un  cinquième  ou  un  sixième 
sur  la  longueur  de  la  huche, de  se- 
condefarine  deblé.Q.e\\e  distinction 
de  première  et  de  seconde  farine  de 
bhé  est  bonne  dans  les  moutures  , 
telles  que  celle  de  !\lelun  , où  les 
sons  gras  sont  rapportés  chez  le  bou- 
langer ; mais  à la  mouture  économique 
toutes  ces  farines  doivent  être  tirées 
à blanc. 

Ensuite  00  prend  le  gruau  blanc 
pour  le  faire  repasser  sous  les  meules, 
et  le  produit  de  ce  premier  gruau 
fait  le  même  chemin  que  le  premier 
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produil  du  blé.  Il  donne,  par  le  blu- 
teau supérieur,  une  première  farine 
ou  fleur,  bien  supérieure  à la  pre- 
mière de  blé.  On  la  nomme  pre- 
mière farine  de  gruau. 

Ce  qui  n’a  pas  passé  à travers  le 
bluteau  supérieur , se  remet  encore 
sous  la  meule,  pour  être  remoulu 
une  seconde  fois,  et  l’on  obtient  la 
seconde  farine  de  gruau,  <^ui  est  un 
peu  moins  blanche  que  la  précédente. 

Le  résidu  de  cette  seconde  farine 
se  passe  encore  sous  la  meule  une 
troisième  fois,  lorsqu’on  a pour  but 
de  tirer  la  plus  grande  quantité  de 
blanc  possible;  maisordinaireinentre 
résidu  se  mêle  avec  le  gi'uau  gris  , 
ce  qui  forme  une  troisième  farine  de 
gruau,  moins  blanche  encore  que  la 
seconde. 

L’on  passe  nne  seconde  fois  sous 
la  meule  le  résidu  du  gruau  gris  pour 
avoir  une  quatrième  farine  de  gruau 
qui  est  bist»,  et  l’on  j mêle  encore 
le  produit  des  gruaux  1ns  et  des  re- 
coupettes  qu’on  ne  moud  qu’une 
seule  fuis. 

Il  reste  à la  fin  de  toutes  ces  opé- 
rations, UH  petit  son  qu’on  appelle 
fleurage  ou  remoulage  de  gruaux  , 
qui  est  bou  pour  les  volailles  et  les 
cochons. 

On  voit  par-Ui  tm’on  peut  varier 
à l’infini  les  procédés  de  ta  mouture 

ftar  économie,  pour  en  tirer  toutes 
e.s  qualités  de  ferme  qu’on  désire.  * 
La  construction  de  la  cage  et  dm 
bâtimens  d’un  moulin  à eau  de  pied- 
ferme  , qui  est  la  principale  sorte  de 
moulin  la*  plus  commune , la  mieux 
connue  et  la  plus  utile , coûte  à pro- 
portion de  la  plus  ou  moins  grande 
étendue  des  bâtimens  qu’on  veut  y 
faite,  et  du  nombre  ou  de  l’éten- 
due des  magosius  que  l’on  y veu  t 
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établir.  On  n’entrera  point  dans  le 
détail  et  le  prix  de  ressortes  de  cons- 
tructions, pour  se  fixer  à ce  qui  re- 
garde la  mécanique  seulement. 

La  roueetrarbretournnnt  peu.vcnt 
cniiter  deux  cent  soixante  à trois  cents 
livres , suivant  la  hauteur  de  la  roue, 
la  grosseur  de  Tarbre,  et  lus  ferrures 
qu’on  veut  y mettre. 

Le  rouet  et  la  lanterne  coûtent  en- 
viron deux  cents  àdeu  x cent  cinquante 
liv.4  suivant  la  hauteur  du  rouet,  la 
ijualité  des  bois , le  boulonnement  du 
rouet,  les  ferrures  de  la  lanterne,  etc. 

Le  beffroi  peut  être  en  maçonne- 
rie , le  ptillier , les  deux  braies  et  la 
ti-enipure  pouvant  coûter  cimiuante 
à soixante  liv. 

Le  fer  , l’anille  , le  pas  ou  cra- 
paiidine,  environ  cent  ou  cent-cm- 
quante  liv. , suivant  la  force;  et  si 
Ion  veut  y joindre  les  nouveaux 
châssis  à dresser  les  meules  avec  des 
vis,  châssis  de  fer , poêlottf  de  cuivre , 
crapaudinc  métallique,  c’est  encore 
un  objet  de  soixante  à quatre-vingt 
liv. 

Les  deux  meules  de  bonne  qualité , 
et  bien  mises  en  moulage  ; peuvent 
revenir  à environ  mille  livres  , et  à 
Paris , huit  cent  liv.  Les  cercles  des 
meules , couvercles  ; tréraion  porte- 
trémion  , trémie , auget  et  frayon  , 
environ  cent  liv. 

La  huche  et  sa  bluterie  dessous  , 
ou  dodinage,  quatre-vingt-dix  à cent 
livres;  ses  Dluteaux.dqmis  quinze  à 
Vingt-quatre  liv.  pièce , suivant  leur 
finesse;  le  babillard  quinze  liv. , etc. 

Et  si  fon  veut  y joindre  les  ma- 
chines nécessaires  pour  cribler  et 
manoeuvrer  les  bleds , il  faut  une 
lanterne  qui  prenne  dans  le  rouet;  uïi 
petit  arbre  de  couche  ; poulies , cor- 
dages, veiililatems , cylindre  d’en- 
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vîron  douze  pieds  sur  deux  pieds  et 
tjemi  de  g>’os,  garni  de  feuilles  de 
fer-|j|anc  piipié  ; cribles  normands , 
cribles  de  fil  de  fer  à cylindre,  cri- 
bles d’Allemagne,  inclinés , etc. , etc. 
Toutes  ces  machines  qui  servent  à 
cribler  et  épurer  les  blés  sans  main- 
d’œuvre,  p:  uvent  couler  environ 
trois  à f^uatre  cents  livres , même 
jusqu’à  SIX  et  huit  cents  livres,  sui- 
vant leurs  qualités. 

Un  moulin  à vent  que  l’on  vou- 
droit  construire  pour  y moudi'e  par 
économie  , seroit  un  objet  de  cinq 
à six  mille  livres.  D’ailleurs  , tous 
ces  prix  varient  suivant  le  prix  de 
la  inain-d’œuvre,,plusoumoi*is  chère 
dans  un  pays  que  dans  l’autre,  ainsi 
que  le  prix  du  bois. 

On  doit  également  conclure  de 
tout  ce  qui  précède , que  tout  mou- 
lin ordinaire  peut  facilement  opérer 
la  moulure  par  économie  avec  peu 
de  dépenses,  en  y faisant  très-peu 
de  changemens,  sur-tout  si  l’on  ne 
veut  pas  y ajouter  les  machines  à 
nettoyer  les  niés;  parce  qu’en  effet 
on  peut  y suppléer  en  quelque  sorte 
par  les  criljes  normands,  par  les 
cribles  d’Allemagne,  incliné,  par 
les  cribles  cylindriques  de  fil  de  fera 
manivelle,  et  enfin,  par  le  tarare 
portatif. 

Dans  celle  su{)position , il  ne  s’agit , 
I®.  que  de  piquer  les®meules,  non 
pas  à coups  perdus  comme  cMevant , 
mais  en  rayons  compassés  du  centre 
à la  circonférence,  comme  on  le  voit 
représenté , Planche  XIX,  part.  3." 

2®.  D’ajouter  une  huche  divisée 
sur  la  hauteur  en  deux  parties.  Dans 
la  partie  supérieure , on  placera  un 
bluteau  d’une  seule  létamine,  pour 
tirer  tout  le  produit  de  la  faiine  de 
blé.  Pour  mouvoir  ce  premier  blu- 
Tome  VI, 
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lean,  on  placera  , comme  on  l’a  dit, 
un  babillard  ou  treuil  vertical  sur  le 
che\-ressier  dedans,  à six  pouces 
environ  du/our///on  du  grand  arbre. 
Ce  treuil  roulant  par  en  bas  sur  un 
pivot,  et  par  en  haut  dans  w\  collet 
attaché  au  beffroi,  est  percé  dans  la 

Partie  supérieure  de  deux  lumières , 
une  par  où  passe  la  batte  qui  va 
joindre  les  dents  de  la  croisée  adap- 
tée à \ arbre  de  fer  au-dessus  de  la 
lanterne;  l’autre  trou,  ou  lumière 
sert  à passer  la  baguette  attachée  au 
blatcau,  de  manière  que  chaque  fois 
<|ue  la  batte  attrape  la  croisée , le 
babillard  fait  un  demi-tour,  et  p<ir 
conséquent  la  bagucite^llacbée  au 
bluteau  fait  le  meme  mouvement 
dans  un  .sens  opposé  à la  balle.  La 
planche  XVIII  rend  cet  arrangement 
sensible,  & est  le  babillard;  1 est  la 
batte;  P est  la  baguette;  3 est  le 
bluteau  ; Q est  la  croisée  adaptée  sur 
la  lanterne,  et  tournant  avec  elle. 

3°.  Dans  la  partie  inférieure  de  la 
huche,  il  faut  mettre  une  bluterie 
cylindrique garniede trois  différentes 
étoffes  ; la  première  de  soie , la  deu- 
xième de  (mintin  , la  troisième  de 
canevas.  Ceux  qui  veulent  distin- 
guer les  récoupettes  et  recoupes,  du 
gruau  bis,  mettent  le  canevas  de 
trois  grosseurs.  Cette  bluterie  cylin- 
diique  est  irayersée  par  un  axe,  au 
bout  duqu^^st  une  lanterne  qui 
tourne  par' re  moyen  d’un  hérisson 
adapté  au  grand  arbre  de  la  roue.  Le 
bas  de  la  planche  XVII  fait  voir  cette 
disposition  ; £■  est  la  huche  ^ Z est  le 
premier  bluteau,  6 représente  la  blu- 
teiie,  C la  lanterne,  et  N le  héris- 
son adapté  à l’arbre  D du  moulin. 
Souvent,  à la  place  du  hérisson  et 
d’une  lanterne,  on  met  à la  tète  de 
la  bluterie  une  poulie  de  renvoi , qui 
M m in  ni 
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tourne  au  moyen  d’un  pignon  pre- 
nanl  dans  le  rond.  On  peut  aussi 
remplacer  la  blulerie  c^linuricjuc  par 
un  ctodinage  ou  bluteau  lâche,  formé 
d’étamines  de  Iroisp'osseurs,  et  agité 
par  uiv  second  babillard  posé  en  sens 
contraire  du  prem  er,  etc. 

, , Tel  est  Je  simple  mécanisme  à 
ajouter  aux  moulins  ordinaires,  piur 
vprati(|uerla  mouluic  paréconomie. 
Tous  ces  rhan^cmens  sont  peu  coû- 
teux (|Uand  d ailleurs  le  moulin  est 
bien  monté  de  scs  pièces , telles 
qu’elles  ohl  été  décrites.  Uue  huche 
avec  une  petite  bluterue , ou  dodinage , 
peut  coûter  a peu  près  cent  livre?. 
Chaque  bal^land  peut  être  un  objet 
de  douze  h quinze  livres.  11  est  à pro- 
)»is  d’avoir  cinq  à six  bluteaux  d’éta- 
minas  de  dillérentes  grosseurs,  qui 
révieniieiil  depuis  quinze  à vingt- 
quatre  livres.  Ou  peut  juger  par  là 
qu’un  moulin  bien  conditionne  pour 
moudre  à l’ordinaire,  ne  peut  guère 
exiger  au-deia  de  quatre  à cinq  cents 
liv.  Au  surplus,  l’estimation  de  cette 
dépense  concerne  principalement  les 
moulins  des  environs  de  Paris,  qui 
sont  déjà  en  bou-état , quoique  mou- 
lant brut.  Mais  lorstju’il  s’agit  de 
faire  ce  changement  en  province,  et 
d’^  envoyer  des  ouvriers , cela  coûte 
beaucoup  plus,  tant  pour  la  main- 
d’œuvre  que  pour  Je  voyage  et  retour 
des  ouvriers.  D’ailleiMÎ^es  autres 
pièces  de  ces  mouliu^TCnt 
en  très-mauvais  état.' 


5hl  souvent 


DescripiiornTun  moulin  éco~ 
nomique ,ct  détail de  set  opérations. 

-r:  ’î  ‘ f , - -T  1 1 . ’'*r 

Avant  de  (aire  l’explication  detoua* 
les  procédés  de  la  moiiture  écono- 
mique , il  but  donner  une  idée  légère 
de  l’enseosble  d’un  moulin  disposé 
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pour  opérer  suivant  cette  nouvelle 
méthode,  (’et  ensemble  servira  de 
récapilulalion  à tout  l e qui  a pré- 
cédé sur  le  mécanisme  de  chaque 
partie  en  détail.  On  pourra  recourir 
au  grand  Ouvrage  de  M.  Beguillet 
pour  ovoir  de  plus  grands  éclaircis- 
seiiienssur  le.s moulins  c^onomique.s , 
et  en  particulier  sur  celui  de  Senlis  , 
dont  je  me  contente  de  tracer  l’élé- 
vation et  la  coupe  sur  la  longueur 
et  la  largeur, 

I a planche  XVI  exprime  la 
du  moulin  sur  la  largeur.  On  y voit 
la  liaison  de  toutes  les  diverses  par- 
ties ; on  doit  priiK'ipatemenl  obser- 
ver comment  , à j’aide  des  poulies 
S adaptées  à \xa  arbre  de  couche, 
ayant  à .son  extrémité  Une  lanterne 
qUis’engrène  dans  les  dents  dii  rouet, 
on  iiiit  mouvoir  nalurelletneni  la 
blulerie  à son  gras  5 au  premier  étage; 
et  dans  le  second,  le  tarare  8,9, 
au  moyen  de  la  poulie  de  renvoi  10, 
ainsi  que  le  crible  de  fer-blanc  14, 
à l’aide  de  la  poulie  de  renvoi  11. 

L’oucrtiér  22 , en  tirant  une  corde, 
fait  engrener  dans  le  niuel  la  lanterne 
Q,  quia  pour  axe  le  treuilB.;  aussi- 
tôt le  cab/e  19  , au  croihet  duquel 
est  attaché  un  sac,  file  sui'  ce  treuil, 
l’enlève  an  troisième  étage  du  mou- 
lin , où  l’ouvrier  le  reçoit  et  le  verse 
dans  le  cœiiier  à l’eflJroit  28 , d’où 
il  découle  dans  la  trémie  12,  de  là 
dans  le  tmrare  8 , 9 , dans  Y anche  1 3 , 
dans  le  crib/e  de  jer-blanc  14  dans 
le  crible  de Jil  de  fer  d’Allemagne  3 , 
dans  la  trémie  2,  de  là  entre  les 
meules  péur  être  moulu. 

Si  l’on  veut  suivre  le  chemin  que 
bit  le  produit  du  blé  moulu , il  faut 
avoir  lecours  à la  planche  XVU  qui 
représente  la  coupe  du  mouUn  sur  la 
langueur.  Oji  y voit-  dans  une  autre 
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!<iluaii(>n  l(îs  objels  qu’on  vÎPiit  de 
décrire.  L’ouvrier  14  fait  enguener 
la  lanterne  pour  faire  monter  le 
sac;  a,  6 expriment  le  tarare  ou 
ventilateur-,  9,  le  bluteau  de  fer- 
blanc;  le  crible  de  fil  de  fer; 
•T,  la  trémie;  n , In  meule  courante; 
wi,  la  meule  gissante. 

Le  blé  brové  entre  les  meutes  , 
est  chassé  par  Yanche  i , d’oi'i  il  en- 
tre dans  un  bluteau  fin  Z on  passe 
la  fleur  de  farine  Si , qui  tombe  dans 
la  huche  : de-là,  par  un  conduit  c, 
le  son  gras  va  dans  la  hlutcrie  h , dont 
la  longueur  est  divisée  en  trois  par- 
ties : celle  qui  est  plus  élevée  est 
plus  fine  que  la  seconde,  et  celle- 
ci  plus  fine  que  la  troisième  : les 
trois  tas  de  différens  gniaux  sont 
exprimés  par  d,  d,  d,  et  le  son 
maigre  sar\  pnrl’extrémitéinférieure. 

Cette  bluterie  b est  mise  en  mou- 
venienf  par  la  lanterne  e , que  l’on 
fait  engreïier  h volonté  dans  les  dents 
du  he'rissonfi , adapté  au  grand  ar- 
bre de  la  roue. 

Quant  au  bluteau  Z , il  est  mû  par 
la  baguette  X , qui  tient  au  babillard 
V,  lequel  est  mis  à son  tour  en  moji- 
veniegt  par  le  moyen  de  la  batte  S, 
qui,  frappant  su  rlcsdents  de  la  croisée 
adaptée  sous  la  lantevneT,  fait  agiter 
le  bluteau  Z. 

Toute  cette  disposition  du  moulin 
étant  bien  entendue,  il  sera  aisé  de 
concevoir  ces  différentes  opérations. 
La  première  consiste  à nettoyer  et  n 
cribVr  le  blé,  avant  qu’il  tombe  dans 
a trémie  des  meules:  la  seconde,  à 
e moudre  de  manière  qu’il  ne  puisse 
ni  s’échauffer,  ^^^ntracter aucune 
odeur , ni  autr^^Huvaise  qualité , ni 
souffrir  trop  de  déchet  et  d’évapo- 
ration: la  troisième,  à bluter  en  même 
temps  que  les  meules  travaili^it, 
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pour  sénarer  les  diverses  qualités  de 
farines  drae  gruaux  ; la  quatrième,  à 
faire  remoudre  les^lérons  gruaux, 
pour  en  tirer  de  noWelle  fanne. 

I.n  prcmit  ra  opération,  de  net  lover 
le  blé,  se  fait,  comme  on  l’a  déjà 
dit , en  transportant  les  sacs  au  troH 
sième  ét^ge,  pour  y passer  par  les  cri- 
blc.s.  Deux  ouvners,  l’un  eti  bas, 
l’autre  en  haut,  font  tout  ce  serrice. 
Le  premier,  à l’aide  d’une  brouette 
très-commode  par  sa  simplicité  et  .sa 
facilité , mène  le  sac  jusqu’à  l’cndro'l 
convenable,  et  l’attache  au  crochet 
du  cable  19  ; aussitAf  l’ouvrier  22 , 
Planche  Xyj , qui  est  en  haut , fait 
engrener , en  tirant  une  coi  de,  la  lan- 
terne Q du  treuil  R dans  le  rouet 
F,  ce  qui  emjxîi-tc  sur  le  champ  au 
troisième  étage  le  sac  de  blé  atta- 
ché au  cable  ig  : lorsqu’il  y est  arn'- 
x‘é,  l’ouvrier  22  lâche  la  corde  pour 
désengrener  la  lanterne  Q,  et  déta- 
che le  sac,  qu’il  vide  .sur  un  tas  voi- 
sin , d’où  .après  avoir  été  criblé  deux 
fois  au  crible  normand  ou  à la  main  , 
il  découle  de  lui-même  à travers  le 
plancher,  par  un  conduit,  dans  la 
trémie  12  du  tarare  8,  ou  il  est 
éventé  parles  ailjs  9 du  ventilateur, 
qui  le  purifient  et  le  nettoient  en 
coassant  la  poussière,  les  pailles,  la 
clocqne,  les  grains  légère  rongés  par 
1rs  insectes,  et  en  sé^rant,  par  ses 
grilles,  la  plupart  des  grains  étran- 
gers. Ensuite  le  grain  va  communi- 
quer , par  le  conduit  i3 , dans  le  cri- 
ble de  fer  blanc-piqué  14,  où  if  est 
comme  râpé  et  trotté,  pour  en  ôter 
la  jjoussière  de  charbon  : le  tarare  et 
le  crible  sont  mis  en  action  par  les 
jwulies  S.  De  là  le  grain  est  reçu  dans 
un  crible  d’Allemagne  3,  Planche 
XVI , eX y ,P tanche  XVII , au  bas 
duquel  est  unémottcuxdoiil  les  fils  de 
M moim  2 
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fer  plus  distanslaissent  passer  le  grain 
et  retiennent  les  pierres  eftles  petites 
mottes  de  terre  <jui  pourroient  s’y 
trouver  : enBil^le  grain  tombe  pur 
et  net  dans  la  trémie  des  meules. 

Celte  première  opération  du  net- 
toyage des  grains  , est , comme  l’ou 
voit , indépendante  de  la  mouture 
économique  , et  ne  regarde  que  la 

Îtréparalion  du  blé  avant  d’être  mou- 
lt, préparation  qui  peut  se  faire  natu- 
rellement et  à peu  de  frais  , en  dispo- 
sant la  pallie  supérietu'e  d’un  moulin 
a eau  (le  la  manière  qu’on  vient  de 
décrire  ; mais  dans  le  cas  où  cet  ar- 
rangement ne  seroit  pas  possible,  il 
faut  apporter  au  moulin  les  blés  bien 
nets  et  purgés  de  toute  mauvaise 
graine  ; sans  cela , il  ne  faut  espérer 
ni  b(‘Ue  farine  ni  bon  pain. 

La  seconde  opération  consiste  dans 
le  moulage  du  grain,  sans  échaulfer 
la  farine.  Iæs  meules  entre  lesquelles 
le  blé  est  introduit  , sont  piijuées  en 
rayons  réguliers , Fl.  XIX , part.  3 , 
ftg.  II.  Comme  les  meules  sont  bien 
montées,  elles  vont  toujours  en  allé- 

§eanl.La  piquure  plus  fine  que  celle 
es  meules  ordinaires, fabrique  mieux 
la  farine  , sans  couper  le  grain  ni 
iiarher  les  sons.  A ([uehiucs  pouces 
de  l’anille , le  blé  coinm.  nce  à être 
coheassé  j au  milieu  de  l’entrepied , 
ce  sont  les  gruaux  , et  la  feuillure 
afrieure  la  farine  et  écure  les  sons. 
Comme  on  doit  remoudre  les  dillë- 
’rens  grains,  l’on  n’est  point  favé  de 
rapprocher  ni  de* serrer  les  meules, 
aiasi  que  dans  les  méthodes  ordinaire, 
où  Von  veut  tirer  tout  le  produit  par 
une  seule  mouture.  Ici , au  contraire , 
le  premier  moulage  est  fort  gai , la 
farine  qui  en  fort  n’est  [joint  echauf- 
Jée^\  consei'vc  toutesa  ijualité. 

Par  la  U'uûivuieopéraUou^on  tamise 
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la  farine  et  l’on  sépare  les  gruaor  en 
même  temps  que  l’on  moud,  ce  qui 
se  fait  d’après  les  p incipes  donnés 
dansle chapitre  précédent,  pourao 
corder  le  blutage  avec  le  moulage, 
afin  que  le  bluteau  ne  débite  ni  plus 
ni  moins  que  les  meules.  La  farine 
entière  , c est-à-dire , mêlée  avec  les 
gruaux,ies  recoupes  et  les  sons,  tombe 
ausoitirdes  meules,  par  la  hanche/, 
PL  XVII,  dans  le  premier  bluteau 
Z , placé  dans  la  partie  .supérieure  de 
la  huche:  le  bluteau  retjoit  son  mou- 
vement delabatte5,qui,en  frappant 
sur  les  bras  de  la  croi.sée.  placée  sur  la 
lanterne  T , fait  agi’’  le  babillard  , 
et  par  conséquent  la  baguette  X , atta- 
chée au  bluieauZ.  I.a  farine  qui  passe 
par  ce  blutean , tombe  en  & ; elle  est 
d’une  grande  finesso  et  a toutesa  per- 
fection ; on  la  nomme  fvrinedehié, 
’ parce qu’elleest  produit  dansla mou- 
ture sur  blé,  ce  (|ui  la  distingue  des 
farines  de  gruau;  elle  va  à peu  près  à 
la  moitié  du  produit. 

Le  reste  du  grain  moulu  qui  est  le 
son  gras  ; sort  par  le  bout  inlérieur 
du  premier  blitteau , et  va  par  un 
conduit  c , dans  un  second  bluteau 
frappant , nommé  dodinage,  oui  est 
plus  gi-os  et  plus  lâche  que  le  précé- 
dent. Il  est  ordinairement  composé 
de  trois  di  flerentes  grosseurs  d ’étami- 
nes  et  de  canevas  qui  divisent  sa 
longueur  en  trois  parties  égales.  On 
verra  tous  ces  cléveloppemejis  du 
dodinage,  dansles  planches  du  grand 
ouvrage  de  .M.  Beguillet , et  dans 
l’explication  dont  elles  sont  accom- 
pagnées. 

Dans  le  modèl^^^oulin  de  Sen- 
iis  , il  n’y  a point  «RUdinage  dans  la 
partie  inférieure  de  la  huche;  à ,»a 
place  est  une  blulerie  à cylindre  b , 
PL  %.yH,  Utqpelle  est  préférable. 
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en  ce  qu’elle  fait  un  plus  beau  gruau 
qu’un  oodinage  ; elle  est  garnie  par 
tiers , de  soie  ronde  , d’un  quintin 
et  d’un  canevas  : celte  blulerie  b : 
reçoit  son  tnouvemeni  de  rotation  du 
hérisson  N , dont  les  dents  s’engrènent 
dans  les  fuseaux  de  la  pel  ite  lanterne  e-, 
qui  termine  l’axe  de  la  bluteiie  à cy- 
lindre. 

Des  divisions  du  bluteau  inférieur, 
soit  dodinage , soit  bluterie  cylindri- 
que , doivent  nécessairement  sortir 
trois  sortes  de  gruaux,  ou  plutôt  de 
matières  de  farine  imparfaite  ; d , 
d,d\\a  première,  est  le  gruau  blanc 
nui  se  trouve  à la  tête  du  bluteau  ; la 
deuxième,  le^niaa  gris  qui  se  prend 
dans  le  milieu;  et  la  troisième;  les 
fecoupes  à l’extrémité  du  bluteau  : 
ceux  qui  multiplient  les  divisions  de 
la  bluterie  cylindrique,  distinguent 
encore  avant  les  recoupes,  les  gruaux 
gris  et  les  recoupelles  ,*  mais  une 
si  grande  précision  n’est  pas  néces- 
saire. 

Iæ  quatrième  opération  du  moulin 
de  Sentis,  consiste  à remoudre  les  dif- 
férens  gruaux  pour  en  tirer  de  nou- 
velle farine.  Après  que  les  bluteaux 
ont  séparé  toutes  les  qualités,  et  que 
le  meiinier  a mis  è part  la  farine  de 
blé,  il  rengrèlie  le  gruau  blanc  trois 
fois  séparément  des  autres  espèces,  et 
toujours  de  la  même  façon , mais  en 
ne  faisant  communément  ysage  dans 
tout  le  reste  des  operations  que  du 
premier  bluteau  Z ,plandie  \yil. 
On  dit  commu/i^/ne»/,  parce  que  les 
meûniers  qui  visent  à une  grande 
qualité  de  blancheur,  laissent  encore 

risser  à chaque  opération  les  gruaux 
tiavers  la  bluterie  cylindrique  ou 
le  dodinage,  pour  en  extraire  les  rou- 
geurs ou  les  pai  ticules  de  son  qui  s’y 
trouvent,  d’ou  U xéstilte  que  la  deu- 
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xième  et  troisième  farine  de  gruaux 
en  est  bien  plus  claire. 

Le  premier  rengi-enage  dû  gruau 
donne  une  farine  supérieure  en  qua- 
lité à la  farine  de  blé  : on  nomme 
cette  farine  de  premier  gruau,  blanc- 
bourgeois , pour  la  distinguer  de  la 
lariue  de  blé  qu’on  appuie  blanc. 

Le  blanc  n’est  pas  plus  fin  que  le 
blanc -bourgeois,  mais  celui-ci  a plus 
de  corps  et  de  saveur. 

. Le  second  rengrenage  du  restant 
du  premier  gruau  produit  une  fariue 
d’une  qualité  un  peu  inférieure  à la 
précédente , et  le  troisième  rengre- 
nage donne  encore  une  farineau-des- 
sous  , mais  sans  mélange  de  son  , 
parcequele  gruau  blanc  n’en  a point  ; . 

c’est  en  remêlant  ces  faiines  des  trois 
rengrenages  du  premier  gruau,  qu’oit 
forme  le  blanc-bourgeois , selon  rAu-  • 

leur  de  l’Art  de  la  Meunerie;  mais 
selon  les  termes  admis  par  les  mar- 
chands Aelarme  blanc-bourgeois 
est  proprement  le  produit  du  premiec 
rengrenage  de  gruau  blanc  seul.  . 

Le  gruau  gris  .se  rengrêne  séparé- 
ment et  second  légèrement  pour  en 
extraire,  parmi  tour  de  bluterie,  les 
rougeurs,  de  manière  que  la  tête  de 
cette  bluterie  peut  rentrer,  avec  le 
gruau  blanc  sous  les  Aeules.  Enfin  le 
reste  du  gruau  gris  , après  avoir  été 
repassé  tous  la  meule  , donne  une 
farine  bise , mais  purgée  de  son  par 
l’attention  <|u’on  a de  moudre  les 
gmaux  gris  légèrement  la  première 
fois,  et  dVn  extraire  le  son  ou  les 
r )Ugeuis  par  la  bluterie.  Lestjarines- 
de  blé,  de  premier  et  second  gruaux, 
mêlées  eiiseifible  , forment  le  pain 
blanc  de  quatre  livres  qu’on  vend  à 
Paris. 

Il  est  à observer  qu’il  y a des  meû- 
uiasqui,  après  uvou'  lii'c  la  première 
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f iriiip  tlu  "ruau  I)Ianc , mêlent  le  res- 
tant (lesgi-uaux  blancs  avec  le  gmau 
gi  is , et  les  font  repa-^ser  ensemble 
deux  fois  sous  les  meulei  j mais  les 
meuniers  intelligens  repassent  à part 
BOUS  les  meules  , les  gruaux  gris , et 
h l’aide  d’une  blutene,  parviennent 
■è  en  faire  du  blanc,  ou  du  moins 
une  partie. 

Les  recoup'-s  se  reng''ènent  de 
même  séparément  une  seule  fois , et 
pluduisr’nl  une/I/rtncA/s^éanleà  peu 
près  à la  seconde  tonalité  du  gruau 
gris,  et  toujours  sans  mélange  de  son  : 
comme  il  tombe  à chaque  opération 
du  blutage,  de  gros  gruaux  qui  ont 
échappé  à la  meule,  le  meûuier  les  ra- 
masse encore  pour  les  remoudre, ce 
Qu’on  nomme  remoulage  de  gruaux. 

Le  meunier  doit  être  attentif  pen- 
dant ces  dilTérens  moulages,  à fixer 
l’assiette  de  scs  meules , à en  diriger 
les  mouvemens  avec  égalité  , à les 
, faire  appiocher  plus  ou  moins,  afin 
d’enlîvei  I^èremeni  la  pellicule  sui- 
vdnf  les  dilTérens  genres  de  mouture, 
et  afin  d’empêcher  dans  fous  les  cas 
que  la  farine  nesoit  courlofX  échauf- 
fée, mais  au  contraire,  de  faire  en- 
soi  te  qu’ellesoil fraîche,  allongée,  et 
produiseun  gi^  son  doux  : lors  de  la 
mouture  des  derniers  gruaux,  ü n’en 
r. 'suite  qu’un  petit  son  qu’on  nomme 
fleurage. 

Pendant  le  premier  moulage  sur 
blé  , le  meûpier  a s;iin  de  tenir  la 
meule  courante  un  peu  haute  , c’est- 
i-dire  de  ne  pas  la  serrer  beaucoup , 
afin  lever  la  pellicule , de  faire 

plus  de  gruaux , et  de  mt;l  t re  mot  ns  de 
soiiavec  la  farine  ; ma's  loj  s de  la  mou- 
tui«  des  gruaux , il  a Qecte  au  contraire 
de  tenir  les  meules  plus  serrées,  vu 
que  les  parties  sont  plus  petites,  dures, 
etc.  Cependant  les  vuitables  bons 
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moulages  bien  rhabillés , demandent 
souvent  à alléger  un  quai  t - d’heure 
après  avoir  prei  fleur. 

§.  VIIT.  Différens  résultats  de  la 
mouture  économique  des  blés. 


pREMTEU  RésuI-TAT.  En  Suivant 
fous  les  procédés  qu’un  vient  de 
déci-ire  , un  septier  de  ben  blé  , 
pesant  deux  cent  tpiaraute  livres  , 
mesure  de  Paris , doit  donner  com- 
munément en  folal’té  de  farines , tant 
bisesquel>1aiiches,i75  à i8o livres. 


ci i8o‘. 

En  sons  , recoupes  et  issues.  . 55. 
En  déchet.  5. 


Pofds  égal  à celui  du  blé. . 240. 

Si  la  blutêrie  inférieure  sépare  le» 
issilés  du  premier  bluteau  , en  trois 
giniaux  , recoupettes , et  recoupes  , 
alors  ces  différens  produits  montent 
en  détail; 

Savoir: 


En  fleur  ou  farine  de  blé  en- 


viron  100’. 

En  belle  farine  de  premier 

gruau 40. 

En  farine  de  deuxième  gi  uau  20. 
En  farine  de  tmisième  gruau.  10. 
En  farines  de  remoulages  de 
gruaux  et  recoupetles.  ...  10. 


Sons  de  différentes  esp!  ces.  55. 
Déchet 5. 


N 


Poids  égal  àceluidn  blé. . . 240. 

Par  le  mélange  de  tou' es  ces  sortes 
de  qualités,  ou  fait  ordinairement 
de  quatre  espèces  de  farines  ; i®.  la 
farine  de  blé  ou  le  blanc  en  mêlant 
les  deux  qualités  que  donne’le  bluteau 
supéiieur;  2°.  1a  toine  des  trois  rea« 
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grenages  (lu  premier  gruau  , appellée 
blanc  bourgeois  ; 3.<>  la  farine  de  se- 
cond gruau , que  l’oii  mêle  très  sou- 
vent avec  le  l>ianc  bourgeois  , quand 
le  nieiinier  a eu  assez  d’adresse  pour 
moudre  légèrement  le  gros  gruau  et 
en  séparer  les  rougeurs;  4”.  la /ùr/ne 
bise , (pii  résulte  (lu  mélange  des  iari- 
nes  des  dern’ers  gruaux,  remnulages, 
et  recoupelles. 

Les  sons  restans  se  trouvent  aussi  de 
trois  espèces  ; les  gros  sons , les  re- 
coupes , les  petits  sons  ou  fleurages. 

ll*faul  en(x>re  observer  qu’il  y a 
beauionp  de  vaiiations  sur  les 'dé- 
* chels  : ils  sont  moins  forts  dans  les 
proccs-verlta'ux  d’expériences  publi- 
ques , où  tout  est  pesé  auxonces  avec 
1-*  plus  grand  scrupule  , et  au  sortir 
des  meules’,  ce  qui  fait  moins  de 
déchet  que  si  les  iarine.s  reposées  ne 
sont  pesées  que  deux  ou  trois  jours 
après  la  mouture,  sur-tout  si  elles 
ont  été  transportées  de  cinq  , dix  , 
quinze  à vingt  lieues  parlachaleur 
qui , avec  les  secousses  des  voitures , 
contribue  pour  beaucoup  aux  dé- 
chets : souvent  l’en-eur  vient  de  l’in- 
exactitude de  la  pesée , etc. 

Ou  devinera  aisément  que  les  pro- 
duits de  la  mouture  économique  ne 
peuvent  pas  être  toujours  unilornies 
tant  en  farines  qu’en  sons  ; les  diffé- 
rentes façons  de  moudre  et  Kmou- 
dre,  l’habileté  du  meunier,  la  bonté 
des  meules  et  du  moulin , le  jeu  et 
la  perfection  de  ses  diverses  pièces  , 
les  différentes  sortes  de  grains,  sui- 
vent qu  ’ils  sont  plus  ou  moins  secs  , 
plusou moins  pesons, plus n’Hiveaux 
ou  plus  vieux  , etc.  apportent  tou- 
jours des  différences  considérables 
dans  les  produits.  On  va , par  celle 
raison  , cxam'ner  encore  les  divers 
produits,  eu  égard  aux  qualités,  des 
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blés,  et  eu  faisant  ensorlede  se  bor- 
ner pour  chaque  qualité  de  blé  , à 
un  terme  niojen  (le  comparaison, 
souvent  même  en  affectant  de  pren- 
dre le  plusfoible,  pour  qu’on  n’ac- 
cuse pas  l’auteur  de  trop  avantager 
la  nouvelle  méthode. 

Second  Résultat.  Il  7 a en  tout 
pays  trois  cIbsks  de  blé  : blé  de  la 
tête  , ou  de  qualité  supérieure;  blé 
du  inih'eu,  ùÂi  blé  marcha  nd,«th\é  d(* 
la  dernière  qualité,  àii  blé  commun. 


Première  Classe, 

Poids  du  seplier,  année  com- 

“«ue- i4il, 

Piwfcit  en  farine  des  quatre  ’ 
sortes  susdites : . , 

Produit  en  sons  de  trois  sor- 
tes susdites.  55. 

Déchet 5 à 6. 

•Poids  égal  à celui  du  blé.  *40. 
Produit  en  pain  cuit.  . , . 246. 


Deüxème  Classe. 


Poids  du  septier 280. 

Produit  en  farine  des  (piatre  * 

sortes 

Produit  en  sons  des  trois  sor- 
tes  55. 

Dééhet. 5à5. 

Poids  égal  à celui  du  blé.  280. 

Produit  .en  pain  cuit  . , 28a  ' 


Troisième  Classe. 
Poids  du  septier 'izo. 

Produit  en  farines  des  quatre 

sortes.  ...  ; ,60. 

En  sons 55. 

Déchet Sàyi 
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Poids  ^gal  à celùi  du  septîer.  220. 

Produit  en  pain  cuit 220. 

On  voit  par  ces  résultats , que  dans 
la  différence  des  qualités  des  grains, 
celledes  produits  tombe  sm*  la  iarine, 
et  non  pas  sur  les  sons  ; parce  que 
^leilleur  est  le  blé , et  motns  il  a de 
son.  Je  mets  ici  le  produit  en  pain 
cuit  au  plus  bas.  11  est  de  fait  qu’on 
retire  du  septier  de  blé  , lorsque  la 
farine  est  bien  purgée  de  son  , autant 
de  livres  de  pain  cuit  qu’il  j a de 
livres  de  blé. 

Troisième  Résultat.  En  opé- 
rant sur  de  moindres  quantités  de 
blés  également  secs  , mais  de  qua- 
lités différentes, un  quintal,  ou-cent 
livres  de  blé  de  la  lele  peuvent  pro- 
duire environ  quatre-vingts  livres  de 
farine  ; 

Savoir  (i): 

Farine  li  faire  pain  blanc.  , , 6^. 

Farine  à faire  pain  bis-blanc  4 

et  bis.  lâ. 

Qros  et  petits  sons.  .....  18, 

Déchet , environ.  2. 

Total  égal  au  poids  du  blé  100.^ 

Un  quintal  de  blé  de  la  deuxième 
qualité  peut  produire  70  livres  de 
lariues  ) 

Savoir: 

Farine  à faire  pain  blanc.  . . 6t. 

Propre  à faire  pain  bis-blanc 

et  bis : *6- 

Sons,  i ZI7 

Déchet.  

Égal  au  poids.  ......  iPQ- 
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Un  quintal  de  blé  de  la  dernière 
qualité  peut  produire  soixante-dix 
livres  de  farine , dont  cinquante  à 
cinquante-cinq  livres  à faire  pain 
bis-blanc , et  le  surplus  en  pain  bis , 
en  son  , et  en  déchet.  Les  troi.sièmes 
classes  de  blé  ne  sont  propres  en 
effet  qu’à  faire  de  bon  bis-blanc , et 
il  n'y  a que  les  deux  premières  qui 
puissent  fournir  le  blanc. 

On  voit  avec  plus  d’évidence  en- 
core dans  ce  troisième  résultat , où  le 
poids  des  trois  qualités  est  supposé  le 
même,  que  la  diminution  qui  sfe  fait 
sur  les  farines  , se  jette  sur  les  sons  ^ 
et  le  déchet , qui  augmente  en  quan-  * 
tité , à proportion  que  celle  des  fa- 
rines diminue  relativement  à la  qua- 
lité des  blés.  * 

Il  se  trouve  aussi  une  différence 
relative  à la  qualité  des  farines.  Les 
meùniers  de  Pontoise  préfendept  que 
le  blé  de  belle  qualité  doit  rendra 
environ  seize  parties  de  farine  blan- 
che contre  une  dix-septième  partie 
dé  farine  bise  ou  petite  farine  : que 
le  blé  de  la  seconde  qualité  rend 
neuf  dixièmes  de  blanc  contre  un 
dixième  de  bis;  et  celui  de  la  dernière 
qualité  , 'cinq  sixièmes  de  blanc  nu 
bis- blanc  contre  un  sixième-  de  bis. 
L’exactitude  de  ces  proportions  dé-, 

tiend  aussi  des  années  ; par  exemple , 
es  bl^  versés  rendent  moins  en 
farines  blanches , etc , etc. 

Les  proportions  ci-dessus  ne  sont 
pas  exactes  , selon  le  sieur  Buquet , 
qui  prétend  qu’un  neuvième  à un  di- 
^ème,  tant  bis-blanc  que  bis , est  une 
mouture  bien  faite , ou  un  douz^me 
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au  plus.  Mais  il  laut  de  grandes  nua- 
lilés  de  l;lé  pour  cela  : si  on  lire  plus  , 
le  pain  blanc  et  le  bis  n’ont  pas  assez 
de  saveur  ; le  pain  blanc  n’est  pas 
clair  , etc. 

Observez  encore  que , relativement 
Il  cette  meme  qualité  de  blé  , le  pain 
fait  de  farine  provenant  du  blé  de  la 
première  classe,  sera  plus  lieau  que 
celui  de  la  seconde  , et  celui  de  la  se- 
conde, que  celui  de  la  troisième , sui 
vaut  les  proportions  ci  - devant  re- 
marquée.s. 

IX.  Mouture  des  pauvres , dite  à 
la  Lyonnaise. 

Dans  les  résultats  précédens  , on 

0 fixé  le  produit  du  seplier  de  blé  par 
Ia_  moulure  économique  de  cent 
soixante  quinze  à cent  quatre-vingts 
livres  de  farine  bien  purgée  de  son  ; 
mais  avec  un  peu  d’adresse  et  d’habi- 
tude , et  .si  les  ulés  sont  d’une  qualité 
supérieure , on  peut  porter  ce  produit 
à cent  quatre-vingt-cinq  livres  et  plus. 

1 e sieur  Buquet  imagina  depuis  la 
mouturedes  pauvres , dite  à la  Lyon- 
naise , comme  un  rafinement  de  la 
inoulurC  économique,  pour  procurer 
enc  ore , en  faveiu-  des  maisons  de 
chanté  , une  plus  grande  épargne  et 
un  plus  grand  produit  du  graui , et 
pour  tirer  des  issues  de  la  mouture  les 
parties  de  farine  qui  y restent  encxire 
attachées  après  la  séparation  des' 
gruaux. 

Suivant  cette  nouvelle  méthode, 
on  dispose  les  meules  comme  pour 
la  mouture  économique , de  manière 
qu’elles  travaillent  légèrement  sans 
trop  approcher  le  blé: on  a égale- 
ment soin  de  tenir  le  cœur  et  l’entre- 
pied  des  meules  , plus  ouverts  de 
deux  à trois  pouces , afin  que  le  son 
$ie  (xincaSse  moins,  devant  repasser 
Tome  VI. 
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sons  la  meule.  On  retire  d’abord  la 
farine  de  blé;  mais  au  lieu  de  remoii- 
dretoutela  niasse  des  sons  gras  ensem- 
ble , on  les  fait  passer  par  une  blu- 
terie  cylindrique  eju’on  emploie  au 
lieu  du  dodinage.  On  en  relire  les 
deux  gruaux  blancs , dits  premier  et 
second  , qu’on  fait  reinoudre  deux 
fois  , toujours  sans  trop  approcher 
les  meules,  crainte  de  tacher  la  fa- 
rine par  les  parties  de  son  qu’une 
mouture  Iropforley  feroit  iufaillihle- 
nienl  passer  : la  farine  de  ces  gruaux 
se  mêle  avec  la  première  farine  de 
hié. 

Ensuite  on  repasse  sous  la  meule 
lout  à-ld-fois  le  gruau  gris,  la  recou- 
pelle , les  recoupes  et  les  sons,  en 
adaptant  un  bluteau  d’un  ou  deux 
degrés  plus  gros  gue  celui  qui  a servi 
à tirer  la  première  farine  et  on  place 
au-de.ssous  un  dodmage  pour  en  tirer 
encore  un  petit  gruau  que  l’on  peut 
faire  entrer  dans  la  masse  totale  de  la 
farine , en  le  mêlant , soit  tel  qu’il  a 
pas.sé  pai‘  le  dodinage,  soit  en  le  re- 
passant encore  sous  la  meule. 

La  moulure  dite  des  pauvres  a cet 
avantage , que , si  l’on  veut  séparer  la 
fariue  de  blé  d’avec  celle  des  gruaux 
blancs  ainsi  remoulus , elle  donnera  ' 
beaucoup  plus  de  pain,  et  il  sera  de 
meilleur  goût  ; mais  si  l’on  mêle  les 
derniers  produits  du  gruau  gris,  re- 
coupes et  sons  avec  ces  premières 
farines  blanches,  on  aura  un  pain  de 
ménage  excellent;  su piérieur en  subs- 
tance et  en  vraie  nourriture  à tous 
les  autres  pains , et  l’on  en  aura>uiie 
plus  grancie  quantité. 

C’est  là  le  vrai  pain  qui  Convient  au 
peuple , c’est  le  plus  savoureux , le  plus 
substantiel , celui  qui  conserve  Je  plus 
long-temps  sa  fraîcheur , celui  qui 
faitle  plus  de  profit  : c’est  le  pain 
N n n n 
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Le  ménage  fait  de  toutes  farines , en 
n’ôtaniquelegrosson  et  les  i-ecoupes  ; 
ce  pain  n’est  pas  parfaileinenl  ijlanc; 
il  est  plutôt  jaune  mêlé  de  f'ris;  c’est 
P >urf|uoi  les  hahitans  des  villes  pou- 
rf)ient  le  confondre  au  premier  cnup- 
d’œil  avec  le  pain  bis>blaiic  ; mais 
la  différence  en  est  bien  grande  puis- 
<|iie  dans  ce  dernier  , on  a extrait  la 
farine  de  bléou  le  blanc,  et  la  farine 
savoureuse  du  premier  gruau  pour 
faire  le  pain  blanc,  et  que  le  pain 
bis,  et  le  bis-blanc  ne  sont  faits  que 
de  seconde , troisième  et  quatrième 
farines  de  gruaux  et  recoupettes  , 
suivant  le  nombre  de  fois  qu’on  les 
luit  remoudre.  Souvent  encore  mê- 
le-i-on  du  son  et  des  recoupes  dans 
le  pain  bis.  Iæ  pain  de  ménage,  au 
contraire, est  fart  ervnêlant  ensemble 
toutes  les  farines,  soit  la  farine  de 
blé , soit  les  farines  de  gruau , et  le 
produit  des  remoulages. 

On  dira  que  le  son  d’une  mouture 
év'onomicjue  ne  vaut  rien  pour  les 
animaux  : ce  son,  il  est  vrai , n’est  pas 
si  gros  , ni  si  chargé  de  farine.  >Iais 
apprenons  à tirer  toute  la  farine  de 
nos  grains  , nous  serons  les  maîtres 
de  laisser  aux  animaux  la  nourriture 
quand  nous  le  voudrons,  c’est-à-dire 
uans  les  années  abondantes.  D’ail- 
leurs on  voit  les  pauvres  manger  du 
sarrasin , même  de  l’a  voine , de  l’orge, 
du  seigle  ergot  té,  etc.  Qu’on  donne 
aux  animaux  tous  ces  grains , et  qu’on 
fasse  manger  aux  pauvres  la  farine 
de  froment , en  ajiprenant  bien  la 
mouture  , et  à tirer  tout  le  produit 
du  grain. 

J us<|u’ici , ceux  qui  suivaient  la 
moului  e économique  ne  faisoient  re- 
m ludre  que  les  gi-uaux  ; mais  , 
malgré  toutes  les  ressources  de  l’art^ 
il  lestoït  encore  beaucoup  de  par- 
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ties  farineuses  attachées  aux  recou- 
pes et  aux  sons.  Ces  parties  retran- 
chées sur  la  substance  (lu  pau  vre,  pou- 
voient  être  épargnées  en  faisant  re- 
moudre les  écorces  dans  lesijueltes 
elles  étoient  retenues,  pour  les  mê- 
ler avec  toutes  les  autres  larines.  CTest- 
là  la  véritable  mouture  des  pauvres 
et  des  maisonsde  charité,  puisquec’œt 

celle  qui  donne  le  plus  grand  produit, 
la  meilleuro  uoiirrilureet  le  moins  de 
déchet.  Il  est  vrai  que  le  pain  est  moins 
blanc  ; mais  est-ce  la  couleur  qui  fait 
le  bon  pain  ? 

La  mouture  des  pauvres  , dite  a la 
Lyonnaise  yOU  lieu  de  cent-solxante- 
quinze  à cent  quatre-vingis-livres  do 
farine  c|uc  peut  rendre  le  septicr  de  blé 
du  poids dedeux  cent  quarante  livres 
par  la  mouture  économicpie  ,en  peut 
tirer  jusqu’à  cent  quatre-vingt-quinze 
de  toute  farine  de  plus  sur  le  seplier , 
et  près  de  sept  pour  cent  sur  le  pro- 
duit en  farine.  Le  même  septier  moulu 
à la  Lyonnoise  , rend  environ  deux 
cent  soixante  livres  de  pain  , etc. 
C’est  par  cette  économie,  que  l’Hô- 
pital-génfra!  de  Paris  aéparonéprès 
decincj  Miilleseptiefs  par  année,  lors- 
que le  sieur  Buqiiet  fut  chargé  des 
moiituresde  cet  Hôpital.  Lespreuves 
de  ce  fait  sont  authentiques  , puis- 
qu’elles sont  consignées  dans  les  i-e- 
gisfres  de  cette’  maison  , et  dans  le 
rapport  imprimé  de  l’un  des  admi- 
nistrateurs, etc. 

En  effet  , le  seplier  de  blé  lie 
produisoit  , lors  de  Pèhirée  du  sicoir 
Buepirt  à l’Hôuital  , que  de  cent 
soixantè-quinzea  cent  soixante  -dix-, 
huit  Hvi'cs  de  farine,  et  il  l’a  porté 
de  cent  quatre  vingt-dix  à cent  qua- 
tre-vingt - quatorze.  L’Hôpital  con- 
somme six  à .sept  muids  par  jour  : 
c’est  doue  environ  douze  cent  livres 
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de  Tarine,  qui  font  au  moins  seize 
cent  livres  de  pain  par  jour  , dont  le 
sieur  Ruquet  a fait  profiter  l’Hûpital  : 
c’est  bien  'cinquante  à soixante  mille 
1!  vres  par  an  que  ce  meunier  a fait  ga- 

f ner  à cette  maison  ; ce  qui  a déjà 
té  prouvé  par  M.  l’abbé  Baudeau: 
dans  les  épnémérides. 

§.  IL,  Manière  de  moudre  par  écono- 
mie les  seigles , méteils , etc. 


Tout  ce  qu’on  a dit  jusqu’ici  sur  la 
manière  de  moudre  par  économie,  ne 
concerne  que  les  fromens.  A l’égard 
des  autres  grains,  les  procédés  , ainsi 
que  les  résultats , en  sont  un  peu  dif- 
iérens. 

Comme  il  y a plus  d’un  cinquième 
du  royaume  qui  ne  vit  que  de  seigle, 
on  a cru  devoir  donner  un  article  par- 
ticulier à la  mouture  de  cette  espèce 
de  blé  qui , par  sa  forme  mince 
et  allongée,  perd  bien  plus  que  le 
iromenf , par  la  mouture  ordinaire. 
G’est  néanmoins  précidhnent  sur  les 
seigles  qu’on  devroit  prévenir  la  perte 
énorme  qui  s’en  fait  par  les  mauvaises 
moutures,  piarce  que  le  pauvre  qui 
s’en  nourrit , n’est  en  étal  de  suppor- 
ter aucune  perte. 

La  mouture  rustique  est  celle  qui 
occasionne  le  plas  grand  déchet  dans 
l’emploj  des  seigles.  On  dii-a  peut- 
être  que  l’on  parvient  à l’éviter , en 
mettant  un  gros  bluteau  qui  tire  tou- 
tes les  farines  , et  même  les  sons. 
Mais  aloi-s  la  farine  est  composée, 
pour  la  majeure  partie , de  gruaux 
entiers,  et  de  lecoupes  qui  ne  pren- 
nent pas  l’eau,  qui  ne  lèvent  point, 
qui  empêchent  le  boufferaent  dupain 
et  la  bonne  fabrication  ; indépendam- 
ment de  ce  qu’un  pareil  pain  sera 
préjudiciable  à la  santé , c’est  qu’en 
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employant  les  gros  et  petits  gruau.'C 
en  nature  , il  y a un  douzième  ou 
un  quinzième  à perdre  sur  la  quantité, 
dans  la  fabrication  du  pain. 

Le  dodinage  dont  on  se  sert  pour 
la  mouture  économique  permet  d’em- 
ployer un  bluteau  d’un  degré  plus  lîn 
que  lebluteau  ordinaire  parce  que  l’on 
peut  remoudre  les  gruaux  et  les  recou- 
pes qui  sont  dilatés  par  l’effet  de  la 
meule  : la  farine  plus  allongée  fait 
beaucoup  plus  blanc,  prend  plus 
d’eau, occasionnelabonnefabricalion 
du|Kiin,et  le  rend  plus  profitable  au 
corps. 

Il  faut,  pour  la  bonne  mouture  des 
seigles , tenir  les  rayons  des  meules 
plus  près  et  plus  petits  que  pour  mou- 
dre les  fromens  , afin  que  le  grain  se 
hache  davantage,  parce  qu’on  en  ti- 
rera plus  de  farine.  On  commence  par 
moud  re  les  sei gles  sa  n s dod i na  ge , p U is 
l’on  fait  remoudre  la  totalité  des  sons 
et  gruaux,  et  l’on  ne  fait  aller  le  do- 
dinage ou  la  bluterie  que  la  Seconde 
fois  pour  en  tirer  tous  les  gruaux  et 
recoupes , afin  de  les  remoudre  sé- 
parément deux  petites  fois,  et  de  les 
tirer  à sec. 

La  vraie  raison  de  la  différence  de 
ces  procédés  de  la  mouture  écono- 
mique des  seigles  à celles  des  blés , 
vient  de  ce  mie  le  son  ou  la  robe 
extérieure  du  froment,  tient  moins  à 
la  farine  que  celle  du  seigle  ; un  pre- 
mier broiement  suffit  pour  détacher 
l’enveloppe  du  froment  ; au  lieu 
que  le  son  de  seigle  restant  toujours 
chargé  de  farine , il  est  bon  de  le 
faire  repasser 'sous  la  meule  une  se- 
conde fois  avec  les  recoupes  ou 
gruaux.  Cette  observation  est  de  la 
^usgrande  importance,  en  ce  qu’elle 
flkre  un  ménagement  con.sidérable 
tR  la  nourriture  spéciale  du  pauvre, 
I)  U n U ;; 
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Dans  tousics  pa^soù  latnoutare  éco-  chaque  espèce , afin  de  mieux  tirer 
iiomique  n’est  point  adoplée, il  seroit  toute  la  farine.  Sans  cela  , la  diffé- 
du  moins  intéressant,  lorsqu’il  s’agit  rente  conliguration  de  ces  deux  es- 
tXe petites  montures , de  faire  reinou-  pèces  de  grains  fait  que  l’un  est  Irroyé 
dre  toute  la  quantité  dessons,  uneou  et  haché  sous  la  meule  , tandis  que 
deux  petites  fuis,  et  de  bien  allonger  l’autre  n’est  qu’aplati  ou  à peine 
la  farine.  Le  produit  se  trouveroit  à concassé;  ce  qui  produit  une  perte 
peu  près  le  même  que  celui  de  la  considérable  dans  la  moutuie  , mais 
mouture  économique  , quoique  lu  fa-  bien  moins  grande  dans  la  moulure 
rine  n’en  fût  pas  si  purgée  de  son  , à économique  que  dans  les  autres, 
uause  du  dodinage  qut  tire  chaque  parce  que  celle-là  se  tempère  j>ar  le 
pallie  à blanc , mais  du  moins  l’on  remoulage  des  gruaux.  Au  reste , ces 
éviteroil  sur  celte  denrée  la  perle  de  observations  sur  les  inéleiU  ne  con- 
moulure  rustique.  Quant  à la  mou-  cernent  que  ceux  qui  sont  dans  l’ha>i 
tureen  gro.sse,cnmmeon  nctirc  pas  bitude  de  mêler  le  seigle  et  le  frô- 
les sons  au  moulin , on  ne  peut  pas  ment  avant  de  les  envoyer  au  mou- 
les faire  remoudre,  et  la  peile  lin;  car  lorsque  ces  deux  sortes  de 
qu’elle  fait  faire  sur  les  seigles  est  blés  ont  été  semés  et  récoltés  ensem- 
• inévitable.  , , ble(cequiest  encoredésavantageux. 

Si  la  namre  même  des  choses  puisque  le  temps  de  leur  maturité 
exige  que  les  procédés  de  la  mou-  n’est  pas  Je  même)  , il  est  alors 
ture  des  seigles  soient  ditfércns  de  impossible  de  les  moudre  séparé- 
ceux  de  la  moulure  des  fromens  , ment  : mars  du  moins  dans  ce  cas, 
et  que  même  le  rhabillage  des  meules  il  n’y  a que  la  moulure  économique 
ef  les  rayons  varient  suivant  l’espèce  qui  puisse  diminuer  le  déchet  et 
à moudre  , il  est  évident  que  tous  les  la  perle,  quapl’ou  fait  sur  les  mé- 
inelunges  de  seigle  et  de  froment  , teils.  , 'ii‘i 

Connus  sous  les  noms  de  méteil  y . La  mouture  économique  des  orges 
conceau  , mescle , méléard , cosse  demande  aussi  des  attentions  particu- 
gail,  etc.  seront  toujours  dé.sa  vanta-  lièies.JI  faut  bien  se  garder  de remou- 
guux  à toutes  les  moulures.  Cela  sera  dre  la  totalité  des  sons,  comme  cela  se 
encore  plus  sensible  , si  l’on  rélléchit  fait  pour  les  seigles,  parce  que  la 
hu’àchaque  broiement  des  parties  de  paille  de  l’orge  passeriJt  alors  tlaus  le- 
froment, soit  enlièressoit  en  gruaux,  bluteau,  et  seroit  prcjudicialile  à la 
l’adresse  du  meunier  consiste  dans  conservation  des  farines,  à la'beaulé 
l’art  d’enlever  légèrement  la  pellicule  du  pain  , et  même  à la  salubrité.  11 
extérieure,  tandis  que  dans  le  seigle , faut  nécessairement  mettre  un  dodi- 
le  son  étant  plus  adhérent  par  sa  lia-  nage  ou  une  bluterie  pour  en  tirer 
ture  à la  farine,  il  faut  un  broiement  la  paille  : ensuite  on  lait  remoudre 
plus  fort  et  plus  serré  pour  l’en  dé-  deux  fois  les  gruaux  bis  et  blancs 
tacher.  qui  en  sortirout , en  ayant  soin  de 

Il  seroit  donc  intéressant  de  faire  les  bien  allleurer.  Puis  on  remoiid 
toujoui-s  moudr^le  froment  d’un  les  recoupes  une  seule  fois  et  fort 
cûté , et  le  seigle  à part  , suiv<u||fc  légèrement , sans  approchei*  les  meu- 
les procédés  détaillés  ci;devaut  po^^  les  que  très-peu , atin  que , repassant 
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tonte  la  masse  au  dodinage  ou  à la  blu- 
terie , on  puisse  encore  en  tirer  les  pe- 
tit gruaux  i|ui  pourront  s’y  trouver. 

La  niijutureuesblocailles,  sarrasins 
ouhlés noirs,  ainsi  que  celle  desavoi- 
nes, peut  se  faire  également  avec 
beaucoup  d’avantage  par  la’ même 
méthode  que  celle  des  orges.au  moyen 
d’un  gros  dodiuage  pour  en  extraire 
la  paille , et  en  faisant  remoudredeux 
fois  les  gruaux , etc. 

La  conséquence  naturelle  de  ce  §. 
est,  que  la  moutuie  économique  est 
spécialement  avantageuse  dans  l’em- 
ploi des  seigles  et  menus  grains  , 
pour  l’épargne  de  la  subsistance  des 
pauvres  ce  que  l’expérience  rendra 
sans  réplique. 

Résultat  de  la  mouture  économique 
des  seigles. 


• Le  produit 

d’un  septierde 

seigle  moulu 

* 

.par  économie. 

et  supposé  du 

poids  de  deux 

centeinquante 

livres,  donne 

enfarinede  sei- 

g'e 

ÏOJ  1. 

En  deuxième 

farine 

42 

En  tr  isième 

farine 

34  1 

En  sons.  . . 

$4 

Etderemou- 

loge 

26  T 

Fraiement  ou  déchet 

Total  égal  à 

celui  du 

sepliei-,  . . . . 

i83 
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Les  expériences  de  comparaison  des 
moutures  laites  par  économie,  avec 
toutes  les  autres  moutures  , et  ou  l’on 
avoit  poussércxactitude jusqu’à  tenir 
coitipte  des  onces  erinéme  des  gros  , 
ont  prouvé  dans  differentes  provin- 
ces , que  les  anciennes  sont  très-défec- 
tueuses, et  que  la  mouture  éconnmi- 
oue  mérite  seule  à loim  égards  de 
devenir  la  méthode  universelle  dans 
le  royaume. 

Section  X. 

Des  moulins  ù graines. 

Je  prends  et  cite  pour  modèle 
celui  des  Hollandais , comme  le 
plus  parfait  de  tous  ceux  que  l’on 
connoît,  et  le  seul  en  état  de  bien 
extraire  l’huile  des  graines,  mais  je  ne 

fmis  en  même  temps  parlei*  du  raoii- 
in , sans  donner  le  détail  du  pressoir 
qui  l’accompagne.  F a même  mécaiii-  ■* 
que  fait  mouvoir  l’un  et  l’autre , et 
ils  sont  pour  ainsi  dire  inséparables. 

Les  moulins  à l’huile  et  à vent , si 
multipliés  dans  les  environs  de  Lille 
* en  Flandres , en  sont  les  diminutifs, 
quant  à l’efl'et , et  quant  à la  perfec- 
tion. . 

Le  moulin  que  jevais  décrire  n’est 
point  une  machine  nouvelle,  enfan- 
tée par  une  imagination  plus  bril- 
lante que  réglée;  une  macnine  dont 
le  succès  soif  douteux.  Elle  existe,  au 
Contraire , depuis  nombre  d’années  , 
d’abord  grossière  et  mal  entendue 
comme  nos  moulins , elle  est  parve- 
nue, à force  de  tâtonneraens  et  d’ex- 
^riences , à la  plus  haute  perfection. 
Toutes  les  proportions  en  sont  si 
bii'n  et  si  exactement  prises , la  ma- 
chine a tant  de  solidité , qu’on  n’en- 
tend aucuu  craquement.  Elle  est  si 
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bien enlendue, qu’on  n’apperçoi* aU 
cua  Fiolement  dur  ; en  un  mot , cha- 
que pièce  est  dans  son  genre  aussi 
bien  travaillée  , aussi  bien  propoi-- 
tilonnée  que  le  sont  les  rouage»  et 
les  autres  pièces  de  nos  montres. 
Ceux  qui  ne  connoissent  pas  les  ma- 
chines bollandoises  , diront  que  ce 
tcinoignage  tient  de  l’enthousiasme; 
j’y  consens,  et  j’ajouterai  encore, 
i|ue  dans  le  silence  du  cabinet , je 
«e  puis  me  lasser  d’admirer  la  sim- 
jilicité  et  la  perfection  du  mécanis- 
me de  ce  moulin  ; cependant , la  de^ 
criplion  en  sera  longue,  paixie  qu’il 
est  plus  dilfu  ile  de  décrire  toutes  les 
parties  pour  les  faire  comprendre  , 
(|ue  de  se  les  représenter  à l’imagi- 
nation. 

Les  objets  d’utilité  réelle  gagnent 
de  proche  en  proche , et  pour  cela 
il  faut  du  temps  ou  des  circonstances 
heureuses.  Le  Brabantjon,  lié  inti- 
memeut  par  son  commerce  avec  le 
' Hollanduis,  a commencé  à adopter 
son  moulin  à graines  : celui  de  Gand 
mérite  d’être  examiné  par  les  voya- 
geurs; et  comme  il  est  nouvellement 
construit  , il  a presque  toutes  les 
perfections  de  ceux  de  Hollande.  Le 
genre  de  moulin  que  je  décris , est 

ftrodigieusement  multiplié  en  Hol- 
ande,et  c’est  aujourd’hui  le  seul  qui 
y soit  en  usage;  il  n’y  varie  que 
par  un  peu  plus  ou  par  un  peu  moms 
de  peiu'ction. 

La  Hollande  et  le  Brabant  sont  à 
la  porte  de  nos  provinces  septen- 
trionales; et  froids  sur  nos  véritables 
iiitéièts,  nous  regardons  avec  indtf- 
fevenco.ou  plutôt,  nous  ne  savons 
pas  vi)ir  ce  qui  augmcnicrolt  nos 
riche-'Ses!  L’honune  <jiu  ne  peut  pas 
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apprécier  une  machine,  et  dont  les 
counoissances  sont  bornées,  devioit 
faire  le  raisonnemen^suivant , qui  est 
à la  portée  de  l’homme  le  moins  ins- 
truit , puisqu’il  s’agit  de  ses  intérêts. 

» Le  HoUandois  sait  compter  et  cal- 
» culer  le  produit  et  la  dépen.se  ; il  a 
a l’œil  ouvert  jour  et  nuit  sur  le  plus 
» léger  intérêt , il  tire  le  fin  du  fin. 

» Or,  s’il  a généralement  adopté  ce 
» moulin  , quoique  plus  dispendieux 
» que  celui  de  ses  voisins  ce  moulin 
» uoit  donc  donner  un  plus  grand 
U l>énèKce  ? Mais,  pour  qu’il  donne 
» un  plus  grand  bénéfice  , il  faut 
» donc  que  le  travail  aille  plus  vite , 

« que  la  main  - d’œuvre  soit  dimi- 
» nuée  ; que  l'huile  soit  extraite  des 
» graines  en  plus  grande  quantité; 

I»  car  fl  ne  peut  y avoir  que  ces 
» objets  qui  assurent  un  bénéfice, 

» iiui  couvrent  l’intérêt  pour  la  mise 
» des  fi'ais  de  constrution  ? Pour- 
» quoi  ne  retirerai- je  pas  comme  lui 
» ce  bénéfice  »?  Ce  raisonnement . 
est  l>icn  simple  ; et  tout  simple 
qu’il  est-,  nous  ne  l’avons  pas  en- 
core fait  , nous,  dont  le  teiTaiii 

f)ioduit  abondamment  les  graines  a 
miles;  avantage  que  n’ont  pas  les 
Hollandois;  nous  qui  avons  la  sim- 
plicité de  leur  vendre  ces  mêmes 
graines , tandis  que  nous  rachetons 
d’eux  l’huile  qu’ils  en  fabriquent.  Cet 
aveu  est  humiliant  (wur  la  Nation  ; 
mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai. 
Comme  ces  vues  ae  commerce  ne 
sont  pas  (le  ma  compétence  , je  ne 
m’y  arrêterai  pas  davantage,  pi  je  r^ 
viens  à des  observations  préliminaires 
sur  le  moulin  dont  il  est  ici  question. 

En  Hollande  , dans  le  Brabant , 
en  Flandres , en  Artois , etc.,  ces  mou- 
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liiw  ont  le  vÿflt  jKJur  raoleu*-.  Si  le 
local  le  pervlttoit , il  seroil  bien 
plus  avaniagpux  que  l’eau  les  fit  agir, 
parce  que  le  vent  est  trop  inconstant, 
souvent  trop  actif,  ou  nul , et  rare- 
ment modéré  au  point  qu’on  le  dé- 
sire; mais  il  faut  bien  seservir  du 
vent  quand  on  ne  peut  pas  faire  au- 
trement. Malgré  cette  nwessité  abso- 
lue pour  quelques  endroits , j’ai  re- 
présenté le  moulin  que  je  vais  décri- 
re , pour  être  placl^ur  un  courant 
d’eau , moteur  plus  uniforme  et  tou- 
joui-s  constant-;  parce  que  les  moulins 
à vent  ne  peuvent  avoir  lieu  dons  la 
majeure  partie  desprovinces  de  F ro  n- 
ce.  Si  on  trouve  des  positions  où 
l’on  puisse  employer  les  moulins  à 
vent  et  à eau , c’est  auxpropriétaires 
à bien  examiner  lequel  des  aenx  par- 
tis ^ur  sera  le  plus  avantageux.  Tout 
le  monde  connoît  le  mécanisme  du 
mouL'n  à vent  ordinaire  , il  suffit  de 
faire  l’application  de  son  mouvement 
pour  lemouliu  dont  jeparle.La  diffé- 
rencede  celui  à vent,  avec  celui  àeau, 
est  peu  considérable  pour  le  mouve- 
ment à donner.  Dans  celui  à vent , le 
mouvement  est  communiqué  par  les 
ailes  ou  vannes  par  le  haut  et  dans  ce- 
lui à eau , par  une  roue  ù aubes  ou  à 
palettes,  etc. , qui  agit  dans  le  bas. 

La  division  du  mouvement  d’un 
moulin  à huile  à la  manière  des 
Uollandois  , et  qui  est  mu  par  le 
vent,  s’accorde,  à peu  de  chose 
près  , avec  celui  que  je  vais  décrire, 
v'oici  en  abrégé  la  règle  du  mouve- 
ment decemouliu  à vent. 

La  premiè- 
re roue  den- 
tée, mue  par  \ 

l’arbj-e  qui 


porte  les  allés 
ou  volans , a 54 
La  lanter- 


dents, 


ne  mue  par 
celle-ci  , a 
Le  rhême 
a rbreperpfen- 
diculaire  a 
uneautrelan 
terne  de 
Sur  l’arbre 
horizontal  , 
qui  fait  mou- 
voir lespilons 
Sur  le  mê- 
me arbre  per- 
pendiculaire, 
une  lanterne 
de  treize  fu- 
seaux , mue 
parla  lanter- 
ne dc35  dents 
( elle  lan- 
terne de  i3 
dentsfaitmou- 
voir  une  roue 
de  76  dents  ; 
laquelle  fait 
mouvoir  les 
meules.  . . • 


55  dents. 


y l’espace  de 
' 5 pouces 
^ et  demi. 


. 26  dents. 


/l’espace  de 
'^  5 pouces 
C et  demi 
dents.  J 


i3  dents 


l’espace 
' 5 ppuces 
3 quarts. 


76  dents. 


Ceux  qui  veulent  avoir  une  idée 
claire  et  rapproebée  des  moulins  ac- 
tuels de  Flandres,  et  tpii  ne  peuvent 
pas  les  juger  sur  les  lieux  , n’ont  (Hi’à 
con.suller  le  mémoire  que  j’ai  publié, 
intitulé  : Vues  économiques  sur  les 
moulins  etpressoirfà  huilesd’olioes 
connus  en  France  et  en  Italie.  V.a 
' mémoire  a été  inséré  dans  le  Journal 

Siiquç,  d’histoire  naturelle  et  des 
ns  le  cahier  de  décembre  1776. 
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Flan,  description, coupes  etpropopt 
lions  de  toutes  les  parties  du  mou- 
lin à huile , construità  1 1 manière 
des  Hollandais  , et  combiné  pour 
être  mis  en  action  par  un  courant 
deau,  ( Planche  XX  , première 
division.  • 

FlGCRE  PREMIÈRE.  A-..  U°.  I.  La 
roue  à aubes  , mue  par  un  courant 
d’eau.  Pour  sa  grandeur  , voyez 
l’échelle  de  proportion  , ainsi  que 
pour  toutes  les  autres  partie;  de  celte 
planche.  C’est  à la  masse  ou  a la  chute 
d’eau  que  l’on  a,  à décider  le  diamè- 
tre de  eelte  rou|^  Elle  est  la  cheville 
ouvrière  de  tout  l’édifice,  et  le  mo- 
teur général.  Moins  la  chute  sera 
haute,  moins  on  aura  d’eau,  plus  les 
aubes  doivent  avoir  de  largeur , et  le 
diamètre  de  la  roue,  diminuer  en 
proportion.  On  voit  à ydpeldorn  un 
moulin , dont  la  chute  est  si  courte  , 
lie  la  roue  a à peine  six  pieds  de 
iamèire;  mais  en  revanche,  lesau- 
Ites  ontsix  pieds  de  longueur, et  deux 
pieds  et  demi  de  largeur;  de  sorte  que 
celle  chute  ayant  plus  de  surface  , 
équivaut  à une  chute  d’uneplus  granr 
de  hauteur.  Au  contraire,  si  la  chute 
vient  d’un  endroit  fortélevé,etsi  on  a 
la  facilité  d’aggrandir  lediamèirede 
la  roue , la  chute  aura  plus  de  force. 
Tout  dépend  donc  du  local  et  de  sa^ 
voir  combiner  la  masse  d’eau  et  le 
poids  quelle  acquiert  par  sa  chute 
avec  le  diamètre  de  la  roue  , afin 
d’avoir  une  forcesuffisaute  pom*  met- 
tre en  jeu  toutes  les  pièces  néces^- 
saires. 

2.  Le  dormant  sur  la  maçonnerie, 
avec  le  pivot  de  l’arbre  tournant, 

3.  La  chute  d’eau  suppospeet  vue 
par  derrière. 
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Figure  Seconde.  B . . . n®.  i.  L« 
roue  dentée , mue  par|j^oue  à aubes, 
composée  de  52  dents , le  pas  de 
5 pouces  un  quart.  • 

2.  La  lanterne  ou  rouet , mise 
en  mouvement  par  la  roue  dentée , 
n®.  I , celte  lanterne  est  composée 
de  78  dents,  dont  le  pas  est  de  5 
pouces  et  un  quart, 

3.  L’arbre  tournant , destiné  à éle- 
ver les  pilons.  Cet  arbre  est  garni 
de  grauaes  dells  ou  élèves,  sur  sa 
circonférence , et  les  pilous  tombent 
deux  fois  sur  une  révolution  de  la 
roue  , mue  par  le  courant  d’eau. 

4.  La  charpente  avec  la  pierre, 
ou  grenouille  de  cuivre  , placée  et 
assujettie  sur  le  dormant,  pour  sup- 
porter l’arbre  tournant  ; le  tout  mar- 
qué par  des  points,  pour  éviter  toute 
confusion  à l’œil.  1 e profil  en  est  re- 
présenté ^figure  5 , seconde  divhion, 

5.  Maçonnerie  portant  le  dormant 
de  l’arbre  de  la  roue  à aubes,  suppor- 
tant l’équipage  du  haut. 

6.  Pivot  qui  entre  dans  un  heurtoir 
«u  plaque  d'acier  , pour  contenir 
l’arbre  à sa  place, 

Figure  TROistÉME.  C élévation 
dumoulinàhuile-,  équipage  des  pi-r 
tons,  Icscreux,  les  pilons  pour  pres- 
ser ou  tordre/’ huile,  et  les  pilons  du 
déjermoir. 

I.  I.es six  pilons.  Leurs  proportions 
sont  donnéesdans laplanclie  XXI , 
seconde  division. 

2 Les  pièces  appliquées  entre  les 
pilons  et  les  pièces  de  traverse  , 
marquées  3.  Ces  premières  pièces, 
désignées  par  le  chiffre  a,  forment  des 
coulisses  qui  maintiennent  les  pilons 
dans  leur  à-ploinb  et  dans  leur  place. 

3.  Deux  pièces  de  traverse.  ( ou 
ne  voit  qu’une  de  ces  pièces  dans 

cette 
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«lie  élévation).  Elles  sont  assujet- 
ties par  des  boulons  de  fer  dans  les 

montans,  u®.  12 Ces  pièces  de 

traverses  sont  caractérisées , n®.  i3, 
dans  la  planche  XXI , première 
division. 

4.  Les  queues  des  mentonets  des 
pilons,  qui  répondent  au  bras  des 
élèves  de  l’arbre. 

5.  Une  pièce  de  traverse  seulement 
par-devant  pour  adapter'  les  élèves 
'et  pour  arrêter  les  pilons  marqués 
n®.  14,  dans  la  planche  XXI , pre- 
mière division. 

6.  Une  solive  à une  distance  des 
pilons,  sur  laquelle  sont  attachées 
les  poulies  qui  supportent  la  corde 
pour  lever  et  arrêter  les  pilons,  in- 
diqués n®.  16,  planche  XXI,  pre- 
mière division. 

7.  Les  poulies  avec  les  cordes, 
marquées  n»,  14,  planche  XXI , 
première  division. 

8.  Le  pilon  pour  frapper  sur  le 
coin  mii  presse  ou  tord  rnuile. 

9.  Le  pilon  pour  frapper  sur  le 
défermoir  qui  fait  lâcher  le  coin. 

10.  Deux  pièces  de  traverse  (on 
n’en  peut  voir  qu’une  dans  le  dessin  ) 
avec  les  pièces  entre-deux  qui  for- 
ment des  coulisses  en  bas,  marquées 
n°. planche  XXI,  première  di- 
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13.  Les  six  creux  pour  les  six  pi- 
lons. 

14.  Le  bas  des  six  pilons,  garni 
d’une  chaussure  de  fer. 

15.  Une  planche  par-derrièr#,  ae 
champ,  et  inclinée  en  renvemnf, 
pour  empêcher  le  grain  de  sauter, 
de  tomber  par  terre  et  de  se  perdre  : 
on  le  garantit  par-devant  de  la  même 
manière  ; mais  on  n’a  pu  représenter 
ici  cette  seconde  planche.  * 

1 6.  Creux  pour  presser  ou  tordre 
la  farine  de  la  graine  après  qu’elle 
est  sortie  pour  la  première  fols  de 
dessous  les  meules.  Figure 'à,  n®.  9. 

17.  Creux  à l’autre  extrémité  du 

bloc,  pour  tordre  la  farine  après 
qu’elle  a passé  pour  la  seconde  fois 
sous  les  pilons.  ‘ >, 

18.  £qui[>age  pour  supporter  l’ar- 
bre des  pilons. 

19.  Rouet  à l’extrémité  de  l’ari>re 
des  pilons . pour  mouvoir  les  meules, 
composé  de  28  à 3o  dents  dont  le  pas 
est  de  5 ponces  et  un  quart.  > 

20.  Pivot  heurtant  contre  un  heur- 
toir, affermi  dans  le  montant  de  l’é- 
quipage , et  simplement  marqué  par 
des  points. 

21. ' Bassins  à recevoir  l’huile. 

22.  Pièces  de  support , assises  sur 

le  teiTain  sous  le  bloc.  . 


vision, 

II.  Rouet  destiné  à mouvoir  la 
spatule  dans  la  pajelle  ou  bassàse , 

}K)ur  remuer  et  retouruer  la  pâte  sur 
c feu , ü est  composé  de  28  dents , 
dont  le  pas  est  de  3 ponces  et  demi , 
marqué  n®.  6 ,J^.  r , planche  XXI, 
première  division. 

12.  Quatre  montans  attachés  au 
bloc  et  supérieurement  aux  poutres 
et  solives  du  bâtiment , et,  qui  coii- 
tieunent  et  aâêrmissent  ensemble  tout 
l’équipage. 

• Tome  J 'I. 


Figure  Quatrième.  D,  méca- 
. nisme  et  élévation  des  meules. 

1.  Arbre  perpendiculaire,  qui  tra- 
verse la  roue  dentée  et  le  châssis  des 
meules  qui  tournent  sur  champ.  < 

2.  Roue  horizontale , mise  en  mou- 
vement par  le  rouet,  n®.  19,  de  la 
figure  troisième.  Cette  roue  est  com- 
posée de  76  dents;  dont  le  pas  est  de 
cinq  pouces  un  quart. 

, 3.  Châssis  des  meules  tournantes, 

plus  facile  à connoitre  dans  lafig.  6, 
• Oooo 
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no.  4 de  la  planche  XX,  seconde 

dkision. 

• 4.  rieiTPo-u  meule  tournanle,  que 
)fi|Bomme  intérieure , parce  qu’elle 
e^^lns  nippvochéede  llarbre  i. 

5.  ficiTC  ou  meule  extérieure  , 
p:u‘cc  i[u’elle  est  plus  éloignée  de 
l’arbre. 

6.  Le  ramoneur  intérieur,  qui 

ct^duit  le  grain  sous  la  meule  exté- 
rieut%.  . .| 

7.  Le  ramoneur  extérieur , qui 
■ conduit  le  grain  sous  la  meule  in- 
térieure; gn  sorte  .(|ue  le  grain  est 
sans  cesse lalx)uré  et  écrasé  en  dessus , 
en  dessous  et  dans  toutes  les  &ces 

2u’ii  présente  successivement  ( 1 )• 
le  ramoneur  extérieur  est  encore 
garni  d’un  cliilFon  'de  toile  qui  frotte 
contre  la  bordure  ou  contour,  n».  10, 
afin  d’entraîner  le  peu  de  graines  qui 
resteroient  dalts  l’angle  de  ce  con- 
, tour^  ni  I 

>j  8.  Las  extfétuités  de  l’essieu  de 
fer  qui  traverse  l’arbre  perpendicv> 
laire , de  sorte  que  les  meules  tour- 
nent sur  ce  ( entre.  Elles  ont  donc 
deux  mouvemens  ; i°.  le  mouve- 
ment de  rotation  sur  elles-mêmes; 
2°.  ' beltti  qu’elles  sqbissent  en  décri- 
vant un  cercle  sur  la  table,  ou  ma- 
^ çonnerie  sur  laquelle  elles  roulent. 
’ Les  trous  des  meules , et  même 
ceux  des  oreilles  du  châssis , ne  doi- 
vent point  être  si  justes,  que  l’essieu 
' n’ait  pas.  le  jqu  très-libre;  car  on 
sent  très-bien  qpe  si  la  meule  ren- 
controtl  sur  une  table  une  trop  grande 
- 1 • ! ••  • 
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masse  de  graines  à écraser  par  sou 
seul  poids,  elle  ne  pourrait  vaincre 
cet  obstacle  qui  feroil  Ibrcer  l’essieu  , 
et,  le  casseroit  peut-être.  Il  convient 
donc  ({u’ellepuissd.un  peu  hausser  ou 
baisser  suivant  le  besoin  ; alors  son 
mouvement  sera  toujours  régulier  ,■ 
unilortue,  et  n’ira  pas  par  sauts  et 
par  bonds. 

9.  Les'  oreilles  qui  conduisent  les 
deux  extrémités  de  l’essieu.  Elles  sont 
attaebées  avec  des  tenons  qui  tra*- 
ver.sent  la  piè<;s  de  bois  du  châssis 
en  -î—  H—. 

10.  Cuutour  et  rebord  en  bois  de 
la  table , ou  pierre  gissanle  ou  meule 
posée, à plat.  Quelques  moulins  n’ont 
point  de  rebqrd,  et  c’est  un  mal,  parce 

..qu’il  s’échappe  beaucoup  de  graines. 

11.  La  table,  ou  pierre  gis.sante, 
ou  mouleposéeà.  plat.  Ces  noms  va- 
rient suivant  les  lieux. 

12.  Mat;onncrie  solide  sur  laquelle 
est  posée  la  meule  ^ssanle.  Cette 
.meule  doit  être  parlaitemenj  assu- 
jettie et  placée  dans  le  niveau  le  plus 
exact,  sans  quoi  la  moulure  serait 
plus  longue  , ej  on  risqueroit  de 
faire  rompre  l’essieu,  et  d’user  les 
meules  plus  sur  un  point  que  sur  un 
autre.  ^ 

PLANCHE  XX,  SECONDE 
DIVISION.  ,,  • 

^Figure  première.  L'arhrè  tour- 
nant avec  les  cames  ou  mentonets 
à élever  les  pilons. 


(1).  Le  nombre  deett  rafOoneursTirie^ilyadesmoulinsoù  Ton  n*en  mcjLqu*un  ; il  eU 
pins  airanta^iuc,d*eA  motlre  deux  : l'iutéricur  rauiènc  lagr.iiiie  en  tulns.  ( y oyez  3> 
planche  première  division.')  La  moule  l’ajilafil,  et  le  scconil,reinoin.ur  la  relevé, 

aillai  rjuM  estmart|ii^  figure  4^*^^  <]uc  le  gmûi  ont  représenté  rtt  totia  sens  soüa  U 
, meule  ^ et  U reste  de  la  pierre  gUtai^ , aV  ii«  OU  table,  eati|»ar  etu.  balayé,  deiuaaiOro 
' tpÿt\  n’y  rvaie  pas  la  moiadle  graine*  % $ 

t * * , • 
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I.  Deux  endroits  arrondis , garnis 
de  lames  de  fec  enchâssées  exacte^ 
ment  au  niveau  du  bois , pour  tourner 
sur  une  pierre  du,re>  ousurune^e^ 
ROUtV/eae  cuivre  Fondu, de  métal,  etc., 

Eirce  que  le  jeu  des' pilons  et  le  Irem- 
lement , ne  pourvoient  éti-e  suppor- 
tés par  des  pivots  enchâssés  aux  ex- 
trémités , cornuae  dans  la  manière 
ordinaire. 

2.  Deux  pivots  heurtons  aux  ex- 
trémités , pour  heurter  en  tournant) 
contre  une  plaque  d’acier  qui  em- 
pêche que  l’arbre  ne  vacille.;, 

•3.  Les  rouets  pour  mouvoir  la  spa-» 
tule,  marquée  dans  le  plan  (Téléva^ 
tion , iio.  1 1 , /tgure3,  planche  XX, 
première  division. 

4-  Les  inentonets  pour  la  presse,  ou 
tordoir  du  rebaltage. 

5.  Les  ratentonnets  pour  le  tordoir 
«du  P remier  battage. 

6.  Les  meutonnets  pour  élever  les 
six  pilons.  i 

Fig  USE  s ECONDE.  Explication  pour 
compasser  le  devis  des  mentonels 
sur  P arbre  tournant,  pour  te  mou- 
vement des  six  pilons,  des  fermoirs 
du  premier  tOrdage  et  du  second 
tordage,  ou  rebaltage  : le  tout  à la 
façon  de  Hollande,  qui  diffère  de 
celle  de  Flandres, 
r Lafigureseconderepréseutel’arbre 
déployé  dans  toute  sa  circonférence, 
de  sorte  que  l’on  voit  l’arbre  tout  en- 
tier. i°.On  partage  l’arbre  sur  la  lon- 

Êueur  et  parquartiers;  2®.on  marque 
;s  quatre  lignes  mitoyennes,  qu’on 
appelle  les  quatre  pôles  mitoyens  ; 
comme  on  les  voit  dans  cette  bgure , 
manjués  par  points  et  numérotés  i. 
2. 3. 4.  L es  quatre  lignes  sont  indi- 
quées par  des -f- +++,  ^ 

On  commence  ensuite  par  pue 
ligne  mitoyenne  , et  on  partage  la 
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longueur  de  l’arbre  sur  la, circonfé- 
rence, en  2t  ^r^ioqiÿf.dSA^^i 
conférence  est  ensuIlp.pfMlfi^ée  fn  .7, 
portions  ; savoir,  , ,6,,pour^espi»JiSY, 
et  une  pour  le  fermoir  et  déféimcnV  j 
du  rebaUage  , au  second  tordajgé.' 
Files  sppl  indlqqé^  celle  figure  j 
par  les,  nombres  4.  6.  J»., 

Le  (qi-niojr,^l  défei-mou-  du  premier, 
tordage  ne  se  compt<^t,pas  dans  I4,' 
mesure  de  la  marcTie. 

On  place  ensuite  mentonels’ 

iiour  chaque  pHon,  et  trpis  pour  lo 
érraoir  et  délermnir  du  second  tor-  , 
dage.  Le  fermoif  et  défér|poir  du' 
pi'^mier  tqrdage  ont  une  cheiûlle  et 
demie,  c’est-à-dire,, une, pom' lé  fer- 
moir, et  une  demie  poürile  défer- 
inoir  seulement;  ensoj-te  que  le  dé- 
fermoir  frappe  deux  fois,  et  le  fer- 
moir une  lots  dans  une  révolution 
de  l’arbre , comme  on  le  voit  par  le 
n°,  5. 


II- 


, Fiot^  ,, TROISIÈME.  L’arbre  di- 
visé enït  îiorlions  égales;  les  quatr» 
lignes  mitoyennes  plus  en  grand , 
afin  de  mieux  faire  sentir  les  divi- 
sions. On  prévient  que  dans  celte 
figure, on  n^  pas  observé  l’échelle 
proportion. 

Figure  çu.'tTRiÈME.  Manière  dont 
l’arbre  est  divisé  en  21  portions  éga-« 
les,  avec  les  quatre  lignes  mitoyennes 
marquées  par  des  pointÿ  qui  forment 
la  croix.  On  n’a  observé  ici  qücüne 
proportion  de  l’échelle,  parce  qu’elle' 
étoit  inutile.  ^ ‘fr 

Pour  placer  les  cbeviltss  , on  6b-, 
serve  de  les  mettre  vis-à-vis  les  men- 
tonets  des  pilous  où  elles  doivent 
agir  , et  dans  chaque  point  où  la 
ligne  de  distance  coupe  la  division' 
de  21.  La  cheville  et  demie  du  pre- 
mier tordage  , du  côté  où  elle  est 
double  , se  place  sur  la  ligue  mi- 
O 0 0 O a 


Digi:- 


■ogle 


((.0  MOU 

lôjcnnè  qui  tombe  entre  les  numéros 
* lô  et  II , comme  on  lÿvbit  dans  la 
^g.‘5  , au,  point  marqué  -H  de  la 
pl.XX,  seètnde  division , traversant 
ràrbre  par  le  centra.  On  a la  cheville , 
dont  la  moitié  sert  à l’antre  côté , 
comme  on  le  vent  dans  la  Bgure  pre- 
mière de  la  même  plandie^  à iW- 
droit  marqué  n».  5.  Ensuite  on  com- 
mence , h ganche , à disposer  les  che- 
villes pour  les  pilons.  Si  on  compte  à * 
gauche,  ce  premierjpilon  porte  sur  les 
^eVÜles  1. 8.  1 5.;  le  second,  sur  les 
chevilles  4.  tt.  l8l;^  le  troisième, 
socles  chevilles  7.  21....  On  voit' 

dans  lè'troisiêine  les  deux  demi-cho;’ 
ville8’'he'|hlt#tju*vm  dans  la  circon- 
iérencè....'Lé  quatrième  porte  les  nu- 
méros 3.  Ÿo.  17....  ; le  cinquième,' 
sur  les  ifiiméros  6.  1 3.  20....  ; le 
' sixième  ,*  sur  les  numérOs  2:  9.  i6..‘.; 
lié  septième  cheville^  'dliè^née ‘pour* 
le  fermoir  et  le  défeimOirdu  seOond' 
tordage,  se  place  Sur' lés  numéros  5, 
12.  19. 

Les  pilons , pour  tordre  ou  presSer 
l’huile , s’élèvent  à 20  fonces  tiéfaau- 
teùr,et  ceux  qui  tombent  dans  lès"- 
creux , s’élèvent  à la  haùteùr  de  ^ 
ponces.  Les  creux  ont  dou2e*|:iàiiéèél 
et  demi  de  pri>fondeur. 

FiGtn»  cïî^ièïïE.'  IfUméroS.* 
L’arbre  à chevilles  on  de  profil. 

2.  L’arbrr  mil  p>ar  la  roue  à aubes, 
et  mise  én  mouyeipent  par  le  cou- 
rant d’eau.  '' 

3.  La  roue  dentée,  mue  par  la 
mue  à aubes , et  caractérisée  par  des 
points. 

‘ ' 4.  T.n  roue  dè  l’arbre  aux  pilons , 
«Uarquéepaè  des  points.  • 

5.  La  matjbnnerie. 

6.  Le  dormant. 

7.  Le  montant  et  le  dormant  pour 
supporter  l’arbre  des  pilons,  marqué 
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par  des  points , n°.  4 , p^edte  XX  j 
J g.  Z f première  division.  -o  r-  , 

Figure  sixième,  représentant  la 
meule  sur  la  table  ou  sur  la  pùfrre 
gissante.  ^ 

Numéro  i.  La  maçonnerie  sur  la- 
quelleporte  la  meule.  '>■ 

2.  Meule  tournauf  'Sur  champ; 

3.  La  meule  emboîtée , pour  em- 

pêcher que  le  grain  ne  tomne  à terre 
entraîné  par  le  mouvement  de  rota- 
tion. Je  préffererois , en  cette  partie, 
la  méthode  de  Gemer,  de  Dordrecht, 
à celle  de  Sardam.  ÿoyez  fgure  9. 
AA  , sont  deux  tringles  de  fer , de  6 
à'8  lignes  d’épaisseur , attachées  des 
deux  côtés  sur  l’essieu  B de  la  meule.* 
La  partie  inférieure  C de  cette  tringle, 
toUche  presque  à la  meule , et  dans 
lepçtit  intervalle  qui  reste  entre  deux, 
on  adapte  un  morceau  de  cuir  D, 
qui  frotte  continuellement  sur  la-» 
méulé  ',  et  fait  tomber  la  graine  sur 
la  table.  ' 

4.  La  partie  du  châssis , du  côté 
du  plat  de  la  meule. 

- 6.  L’arbre  droit  qui  donne  le  mou- 
vement. >-•  ‘ •,'J.  ‘ TA-.I 

' 6.  L’oreille  enebâs^  par  le  haut 
dans  le  châssis , avec  deux  pièces  em 
arè-boutant , fixant  et  portant  dané^^ 
sa  base  Taxé  qui  traverse  la  meule.' 
Cet  axe  est  porté  et  implanté  dans 
l’arbre  principal  , n®.  o , dont  jé' 
viens  de  porler.  t ’ • 

Figüreseptième.  T.esméinespar-' 
lies  que  celles  décrites  dans  ta  /:- 
gure  sixième,  mais  vues  par  dessus 
ou  à vol  (T oiseau. 

1.  Les  meules  tournantes.'  '* 

2.  La  pierre  gissante. 

3.  Le  châssis. 

4.  Les  bras  qui  enveloppent  l’arbre 
perpendiculaire. 

*5.  L’essieu  qui  traverse  la  pierre. 
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^ 6.  Le  l'ainoneur  extérieur. 

7.  Le  ramoneur  iatérleiu:. 

Figure  huitième,  représentant 

la  table  nue  (aux  deux. ramoneurs 
près  ) , ou  la  pierre  gissante  avec 
le  couloir.  ■ - 

1.  Le  couloir  à l’entour  delà  pierre 
gissante. 

2.  Bordure  en  bois , de  .6  pouces 
de  hauteur,  sur  un  pouce  d’épaisseur, 
élevée  à l’entour  du  couloir.  Beau- 
coup de  moulins  n’ont  pas  cette  bor- 
dure, et  c’est  un  mal. 

3.  Vanne  ou  trappe , qu’on  ouvre 
• et  ferme  à voRnté , pour  faire  tom- 
ber la  farine,  c’est-à-dire  la  graine 
moulue. 

4.  Portion  du  cercle  que  décrit  la 
meule  extérieure  en  tournant. 

5.  Portion  du  cercle  décrit  par  la 
meule  intérieure  en  tournant.  On  voit 
par  ces  deux  portions  de  cercle , que 
les  deux  meules  ne  roulent  pas  sur  la 
même  place,  et  on  juge  par-là  de  la 
nécessité  des  deux  ramoneurs  pour 
diriger  les  grains  sous  les  meules. 

6.  Le  ramoneur  extérieur. 

■7.  Le  ramoneur  intérieur. 

8.  Ramoneilr  pour  faire  tomber  la 
farine  par  la  trappe,  n».  3.  On  voit 
dans  cette  figure  8.  deux  traits  près 
du  n®.  7 , et  une  -+-  depuis  ces  aeux 
traits  jusqu’aux  n®.8.  Or,  cette  partie 
reste  soulevée  pendant  tout  le  temps 
que  la  meule  broie  les  eraines.  Lors- 
quelles  sont  suffisamment  brojées, 
moulaes,  on  laisse  tomber  l’extrémité 
de  ce  ramoneur  intérieur  sur  la  table, 
lorsqu’on  veut  faire  couler  la  farine 
|>ar  la  trappe  , pour  remettre  de 
nouvelles  graines.  La  partie  de  ce 
ramoneur  mtériéur,  la  plus  rappro- 
chée'du  centre,  reste  toujours  éten- 
due,-et  touchant  la  table  par  tous 
ses  points. 
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PLANCHE  XXI, PREMIERE 
‘DIVISION. 

Équipage  vu  du  profil. 

Figure  premiers.  Numéro  i. 
L’arbre  tournant  pour  élever  les  pi- 
lons. 

2.  Trois  chevilles  à élever  les  pi- 
lons. -> 

3.  Roue  pour  la  spatule,  désigné 
planche  XX,  n®.  1 1 , première  divi- 
sion, et  n®.  3,  seconde  division, 
composée  de  28  dents. 

4.  Autre  roue  qui  engrène  dans  la 
première  composée  de  20  dents.  Les 
dents  de  celte  roue  et  de  la  précé- 
dente sont  espacées  de  trois  pouces 
.et  demi. 

5.  L’essieu  tournant. 

6.  Autre  roue  à l’extrémité  de  l’es- 
sieu , composée  de  1 3 dents....  Pas  , 
de  trois  pouces. 

7.  La  roue  au  haut  de  la  verge  de 
la  spatule,  composée  de  12  dents..... 
Pas^  de  trois  pouces. 

8.  Deux  pièces,  que  traverse  la. 
yeige  de  fer  d#  la  spatule,  de  façon 
à pouvoir  tourner  librement  dans’ 1rs 
ouvertures,  et  hausser  et  baisser  à 
volonté. 

9.  Pièce  mobile , par  laquelle 
passe  la  verge  et  où  elle  tourne  li- 
brement. La  verge  dans  cet  endroit 
est  garnie  d’un  bouton  ou  rebord  qui 
appuie  dessus  la  pièce  mobile,  et 

rir  leqqel  elle  est  élqyée  ou  abaissée 
volonté.  • , 

10.  Pièce  mobile  pour  lever  la 
^atule  et  la  vei-ge,  pour  les  engre- 
ner et  dégrener.  pièce  9 est  fixée 
en  a , et  mobile  en  b dans  une  cou- 
lisse. 

II. Un  pilon. 

12.  Un  mentonel  attaché  au  pilon. 
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13.  Les  deux  pièces  de  traverse  , 
marquées  n°.  3 , planche  XX , 
Jîg.  '6  , première  division. 

14.  La  pièce  de  traverse,  à la- 
quelle est  attaché  le  bras  pour  éle- 
ver , aiTêter  et  tenir  le  pilon  sus- 
pendu , marqué  n®.  5,  dans  le  plan 
d'élévation. 

15.  Bras  pour  arrêter  les  pilons  par 
le  moyen  de  la  corde. 

16.  Soliveàune  distance  despilons 
pour  attacher  la  poulie,  par  laquelle 
passe  la  corde,  marquée  dans  le  plan 
d'élévation , n«.  6. 

!•'.  Poulie  sur  laquelle  passe  la 
corde , marquée  dans  le  plan  J" é- 
lévation,  n®.  7. 

18.  La  corde  pendante  ducùtéde 
.rouvrier. 

ip.  Deux  pièces  de  traverse,  mar- 
quées n®.  10,  dans  le  plan  d'élé- 
%'ation. 

20.  Bloc  des  creux  des  pilons  , 
marqués  n®.  21 , dans  le  plan  d élé- 
vation. 

21.  Bassin  à recevoirl’huile,  mpr- 
qué  dans  le,  lan  dél^  ation  n».  22. 

22. Fourneau  à échauflerla  farine. 

23.  Bassin  ouvert  par-dessous,  dans 
lequel  on  place  le  sac  destiné  à rece- 
voir la  fanne,  dont /an  doit  extraire 

• l’huile  après  qu’elle  a été  échauffée. 

24.  Spatule  qu’on  laisse  tomber 
dans  la  payelle , ou  bassine  pour  re- 
tourner la  farine  pendant  qu’elle  est 
sur  le  feu. 

fiGunE  s^coVD?.éPlate-;]tarmede 
V ouvrage  sur  le  terrain. 

1.  Fouaneau  à échauffer  la  farine, 
marqué  n®.  22 , dans  la  figure  pré- 
cédente. 

2.  Le  bassin  divisé  en  deux  por- 
tions , sous  lesquelles  on  suspend  les 
deux  »acs  pour  verser  la  farine  der- 


M 0 D 

tière  la  payelle;  de  sorte  qu’elîe# 
tombe  en  de  ix  jrortions  égales , mar- 
quées n®.  23,  dans  la  J gure  pré- 
cédente. . ' 

3.  Payelle  ou  bassine  sur  le  feu  avec 
la  spatule  dans  le  fond. 

4.  Boite  sur  laquelle  est  posé 
un  couteau  pour  rogner  les  rives  ou 
bord  des  tourteaux,  lorsqu’ils  sor- 
tent du  sac  après  la  presse,  et  dans  la- 
quelle tombent  les  débris  des  tour- 
teaux. 

5.  Le  tordoir  ou  presse  ]iour  le 
second  tordage. 

6.  Le  tordoir  du  prtftier  tordage  , 
parce  qu’il  est  plus  près  des  meules. 

Les  six  creux  jxiur  les  pilon.s. 

8.  Planche  sur  le  champ  et  inclinée 
pour  empêcher  la  graine  de  tomber. 

9.  La  meule  gissante. 

1 0.  Le  centre  de  la  meule  gissante , 

plus  élevée.  • ' > 

11.  'Planche  garnie  d’une  bordure 
pour  élargir  le  contour  de  la  meule 

issante , et  pour  empêcher  la  farine 
e tomber  à terre.  Elle  est  indiqués 
n®.  10  , t gure  ^ , planche  XX,  pre- 
mière division. 

PLANCHE  XXI,  SECONDE 
, DIVISION. 

* 

Le  bloc  avec  le  creux  des  pilons 
et  les  tordoirs  coupés. 

FrGüRBrBEMi£R£.  iVurndru  i.Ies 
six  pilons. 

Z.  Les  six  creux  avec  une  plaque 
de  fer  dans  le  fond , nwi'quée'  par 
une  -t-.  ‘ ( ,■ 

3.  Le  fermoir  qui  frappe  sur  le 
coin  du  premier  battage  ou  tordage. 

4.  Le  fermoir  qui  frappe  sur  le 
coin  du  second  tordage. 
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5.  Le  défermoii-  du  premiec  tor- 
dage,  qui  frappe  sur  le  coin  à dé- 
fer mer. 

6.  Le  défermoir  du  second  to-j 
dage,  qui  frappe  sur  le  coin  à dé- 
fermer. 

7.  Coin  à défermer. 

i*.  C oin  à fermer. 

9.  Coussins  de  bols  entre  le  fe  r et 
le  coin  -H  +-  -t-  , deux  plaques  de 
bois  de  deux  pouces  d’épaisseur , qui 
se  placent  entre  le  coin  ù fermer,  et  le 
coussin  et  le  délermoir. 

> 10.  Serrails  , entre  lesquels  on 
place  le  sac  de  crin  qui  contient  la 
graine.  Dans  la  figure  suivante,  je 
détaillerai  mieux  ce  qu’on  e^itend  par 
serrait.  L’usage  vu  ne  pour  les  sacs; 
ici,  ils  sont  de  crin;  là,  c’est  une 
pièce  d’étoffe  de  laine.  Tous  deux  sont 
/xins  , dès  qu’ils  n’éclatent  pas  par 
la  force  de  pression. 

11.  Fontaine  par  on  coule  l’huile. 

12.  Bassin  pour  recevoir  l’huile. 

13.  Plaque  de  1er,  qui  se  place  à 

Ïtlat  sous  les  coins  , les  coussms  et 
es  glissoirs. 

14.  Pièces  de  bois  sur  lesquelles 
est  prisé  et  assujetti  le  bloc. 

i5.  Le  bloc  en  deux  pièces  jointes 
ensemble  dans  le  milieu  , ''garnies  de 
bandes  de  fer.  11  doit  en  être  égale- 
ment garni  aux  deux  extrémités. 

16.  La  corde  pour  laUser  descen- 
dre le  coin  ou  déiérmoir  à la  hauteur 
convenable,  afin  qu’il  puisse  défer- 
mer. 

F’igüBE  seconde.  Serrails  entre 
lesquels  on  place  les  sacs  garnis  de 
farine  pour  en  extraire  l'huile. 

I.  lieux  fers  nommés  chasseurs 
de  plat.  • 

3,.  Les  marnes  vus  sur  le  champ  nu 
par  côté,  dj  la  manière  dont  on  les. 
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POi/n®.  \o  figure  1 , planche  XXI , 
seconde  division. 

3.  Plaques  de  fer,  qui  se  placent 
sur  la  longueur. 

4.  La  fontaine , marquée  n».  a i , 
dans  la  figure  première.  Les^errails  ^ 
se  placent  de  la  même  façon  que 
dans  cette  figure  ; il  s’agit  seulement 
de  réunir  les  deux  bouts  qui  répon- 
dent à la  fontaine  , et  en  redressant 
les  quatre  extrémités,  marquées  par 
une  4^  , ou  s’en  forme  une  idée  tr«â- 
juste. 

5.  Les  sac  dans  lesquels  on  met 
la  farine  pour  tordre.  Il  faut  olrser- 
ver  que  les  coutures  de  ces  sacs  vien- 
nent sur  le  plat  et  non  sur  les  bords 
extérieurs,  la  pression  pourroit  les 
faire  éclater. 

6.  Le  crin  , entre  les  plis  duquel 
dn  renferme  le  sac. 

Détails  de  t opération  pour  enfer- 
mer le  sac  dans  le  crin..  Le  sac  ^ant 
rempli , on  place  sa  base  en  a et  l’au- 
tre bout  ^ 2i;on  plie  ensuite  le  bout 
c jusqu’en/;,  et  on  repliecnsuite  l’ex- 
trémité d jusqu’en  a ; l’ouver-tui-e  c 
sert  pour  l’empoigner , l’emiwrter , 
le  placer  dans  le  tordoir  et  l’en  l'é- 
tirer. > 

7.  Un  pilon  garni  de  sa  virole, 
ou  chaussure  de  1er. 

8.  Clous  qui  s’enfoncent  dans  le 
bout  du  p-iidi  du  pilon  , lequel  est 
entouré  de  sa  virole  en  chaussure. 

9.  Pièces  (jui  servent  pour  élever 

les  pilons  et  les  arrêter.  1 

10.  Pilon  pour  le  tordoir. 

11.  Mortoises  , dans  lesquelles  se 
placentlesraentonets  qui  répondent 
au  bras  des  leviers  sur  l’arbre  tour- 
nant pour  élever  les  pilons. 

FiGüak  TROISIÈME.  Ce  qui  consti- 
tue la  presse  ou  tordoir. 

I.  Les  coussins  , pièces  de  buis  , 
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marquées  ii®.  9 , dans  la  figure 

première, 

2.  Le  coin  à déferniei- , n°.  7 , 
figure  I.  * 

3.  coin  à fermer  ou  tordre  , 
n“.  K , figure  i. 

4 et  5.  Les  deux  glissoirs  de  bois , 
entre  lescjuels  on  place  le  coin  à fer- 
mer , marqué  figure  1 , par  des-t-  +- 

D’après  les  détails  dans  lesquels  je 
\ieiis  a’entrer  pour  expliquer  le  mou- 
vement et  l’action  de  toutes  les  piè- 
ces 'qui  composent  cette  ingénieuse 
machine,  que  l’on  compare  actuelle- 
ment le  moulin  Hollandois  avec  ceux 
des  provinces  de  Flandres  , d’Artois 
et  de  Picardie.  Le  plus  simple  coup- 
d’œil  et  le  plus  léger  exameit  démon- 
treront jusqu’à  l’évidence , lequel  des 
deux  l’empwrte  en  perfection , en  di- 
, minution  de  main  d’œuvreet  en  pro- 
duit. Le  Flamand  se  contente , en 
premier  lieu,  de  faire  éert^r  la  grai- 
ne par  des  pilons  ; le  Hollandois  la 
fait  broyer  par  des  meules  qui  ont  7, 
8 et  même  9 pieds  de  hauteur , sur 
18  à 20  pouces  d’épaisseur.  Cette 
opération  lui  donne  une  graine  beau- 
coup mieux  écrasée  en  tout  sens  , et 
par  conséquent , elle  fournit  au  tor- 
dage  beaucoup  plus  d’huile  vierge, 
c’est-à-dire,  tuée  sans  feu. . . Com- 
me les  meules  écrasent  beaucoup  plus 
de  graines  à la  fois  que  les  pilons  , 
et  que  la  même  quantité  de  graines 
mises  sous  les  pilons  ou  sous  les  meu- 
les est  beaucoup  plus  promptement 
écrasée  par  celles-ci  , le  travail  eSt 
donc  considérablement  diminué,  et 
dans  le  même  espace  de  temps  , il 
l’est  au  moins  du  double  par  les  meu- 
les... . Quel  Hvantage  immense  ne 
rctiroit-on  pas  d’un  semblable  mou- 
lin placé  sur  une  rivière  ; puisqu’en* 
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Flandre,  comme  en  Hollande,  les 
moub'ns  ne  peuvent  aller  un  bon  tiers  • 
de  l’année,  jepouri'ois  même  dire  la 
moitié. ...  Le  moulin  Flamand  n’a 
qu’un  tordoir  : il  faut  donc  qu’on  se 
contente  , ou  de  tordre  seulement  de 
la  graine pouravoir  l’huile  vierge , ou 
de  la  graine  qui  passe  par  la  payeile 
pour  y être  échauffée.  Le  moufiiiHol- 
iandois  fait  ces  deux  opérations  à la 
fois. ...  Le  Flamand  ne  dispose  que 
de  trois  pilons  pour  écraser  ou  la 
graine  fraîche , ou  la  faiine  qui  a déjà 
été  tordue  ; le  Hollandois  en  fait  ma- 
nœuvrer six,  dont  trois  pour  la  farine 
fraîche  et  trois  pour  la  farine  qui  a 
subi  le  premier  tordage  ; il  a donc 
encore  en  cela  un  double  avantage... 
Comme  la  graine  a été  mieuxécrasée 
par  la  meule , elle  devient  donc  sus- 
ceptibied’élre  mieux  écrasée  denou- 
veau  par  les  pilons  au  second  battage. 
Or  , celte  pâte  du  second  battage 
donne  plus  d’huile  au  retordage.  Eu 
effet , les  tourteaux  sortis  du  retor- 
dage Hollandois  sont  parfaitement 
secs , tandis  que  ceux  des  moulins  de 
Flandres  , d’Artois  et  de  Picardie 
sont  encore  gras  au  toucher  et  onc- 
tueux , lorMu’ils  sortent  du  letor- 
dage...  i,e  Hollandois  a donc  retiré 
plus  d’huile  d’une  masse  de  graine 
donnée....  il  l’a  retirée  plus  prompte- 
ment ; il  a donc  , sur  le  Flamand , 
l’Art^ien,etlePicard,le  bénéficedu 
temps,  et  le  bénéfice  de  la  plus  grande 
qiiantité  d’huile...  Le  Flamand  et  le 
Hollandois  ont  le  même  moteur  pour 
leurs  moulins  , le  vent  ; il  est  aussi 
actif  dans  l’un  que  dans  l’autre  pays. 
La  seule  difiérence  est  donc  dans  le 
ptoduit  ? Quelle  leçon  ! 

Si  on  compare  actuellement  à com- 
bien la  graine  revient  aux  Hollandois, 
on  conclura  que  , sans  la  prompli- 

lude 
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fude  et  reïcellence  de  leurs  moulins , 
ils  ne  pourroieni  pas  soutenir  la  l'on- 
cun  ence  dansrette  branche  de  com- 
merce, avec  le  Brabançon  et  le  Fran- 
çois. En  ellet,  le  Ilullandois  vient 
acheter  nos  graines,  particulièrement 
celles  de  lin  , jusques  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  France , sans 
parler  de  celles  qu’il  achète  à Bor- 
de^iux , à la  Rochelle,  à Nantes,  à 
Dunkerque , etc  (i).  Il  a donc  à sup- 
porter le  prix  de  l’achat,  et  par  consé- 
(|uent , le  bénélice  de  celui  qui  vend 
la  graine,  les  frais  déchargement,  de 
déchargement  , de  fret , etc.  et  ccîux  de 
la  niain-d’nmvrebeaucoup plushauts 
chez  lui  qu’en  France.  Malgré  cela,  il 
donne  .scs  huiles  de  graines  ou  même 
prix  c|u’en  France, et  même  quelque- 
fois à un  prix  inférieur. 

A ces  considérations  , il  convient 
d’en  ajouter  encore  une  autre  ; c’est 
la  dépense  considérable  qu’il  (ait  né- 
cessairement pour  la  construction  de 
ses  moulins.  l.eHollandois  ne  regar- 
de jamais  à la  mise  première  , lors- 

3u’elle  doit  assurei'  la  solidité  et  la 
urée.  Pai--  tout  , il  est  obligé  de 
fortement  piloter  pour  bâtir , et  le 
pays  ne  fournit  pas  un  seul  arbre  ca- 
pable de  se  conserver  sous  terre  et 
dans  l’eau.  Ilest  donc  forcé  de  recou- 
rir à l’étranger  pour  les  bols  de  pilo- 
tage. Il  l'est  également  pour  tous  les 
boisde  construction,  decharpenle,  et 
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même  pour  le  bois  destiné  à faire  d -.s 
planches.  S’il  bâtit,  c’est  en  briques, 
et  la  bri(|ue  est  fort  chère  en  Hol- 
lande ; cnrm , l’on  voit  à Amsterdam, 
près  la  ijorte  d’Utrecht , un  mou'in 
piloté,  bâti  en  brique  (t  fort  élevé  , 
pour  gagner  le  vent  , qui  a coûté  plus 
de  80000  liv.  de  notre  monnoie.  Ou 
sent  bien  que  tous  li>s  moulins  à huile 
de  la  Hollande  ne  coûtent  pas  à beau- 
coup près  autant  que  celui-ci.  Je  ne 
cite  cet  exemple  que  pour  prouver 
quel  doit  donc  être  le  produit  pour 
couvrir  les  intérêts  de  la  mise  de 
construction  j la  différence  du  pri 
auquel  les  graines  reviennent,  et  la 
haussede  la  main-d’œuvre.  Cependant 
le  Hollandois  soutient  la  concurrence 
avec  noas,  si  elle  n’est  pas  déjà  à son 
avantage. 

Tout  concourt  donc  à prouver  1rs  , 
avantages  (juelesFIamands, les  Arté- 
sienset  les  Picards  auroient  en  adop- 
tant-ce  moulin.  Il  serviroit  avec  le 
même  succès  dans  l’intérieur  de  ce 
royaume , pour  la  mouture  des  noix, 
objet  d’une  prodigieuse  consomma- 
tion. Combien  n’y  a-t-il  pas  de  pro- 
vinces  dans  le  royaume  , où  la  seule 
huile  de  noix  est  en  usage! 

Des  provinces  septentrionales,  pas- 
sons à celles  du  midi  , et  faisons 
l’application  de  ce  moulin  pour  les 
huiles  d’olives  de  I.anguedoc,  de  Pro- 
vence et  de  Corse.  Les  meules  qu’on 


( I ) Dans  te»  Paya-Ba»  Autrichiens , il  rst  dérendu  , «mii  quelque  prétexte  que  ce  soit  , 
de  sortir  des  grainesà  huile  , |iour  que  toute  l'huile  soit  fabriquée  dans  le  pays.  La  seule 
Chilelleuie  de  Lille  fait , année  couiiniine  , de  trente-six  à quarante  mille  t.innes  d'huile 
( la  tonne  contient  200  lirres  , poids  de  mire  ) de  graines  quelconques  , doxi  au  moins 
les  trois  quarts  de  celle  de  colsat  , environ  un  huitième  de  cette  de  tin  , environ  un  hui- 
tième de  celle  à'œilUt.  Ceux  qui  ont  vu  la  quantité  de  lin  cultivé  dsna  ceUe  Chdtellrnie  , 
conviendrout  que  les  Lillois  vendent  aux  HollsudoU  ou  aux  Brabançons  , au  moins  la  moi- 
tié de  leurs  graines  de  lin.  Aveede  meil'.ouri  moqlins  , ils  seioieot  dans  le  cas  d’acheter 
des  graiues  , et  non  pas  d'en  vendre. 
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y f mploic  sont  en  général  , trop  pe- 
iiles , pas  assez  massives,  et  l’élii- 
t ige  d’une  molle  d’olives,  dure  trois 
heures.  Des  meules  de  - à 9 pieds 
dp  diamclie,  et  de  iC>  h 18  pouces 
d’épaisseur  , feroieiit  l’étritage  en 
moins  d’une  demi-heure  ; 1°.  à cause 
de  leur  poids;  z°.  à cause  de  la  vi- 
tesse avec  laquelle  elles  tournent  ; 
3“.  parce  qu’il  y auroil  deux  meules 
si  on  adoptoii  la  machine  (|uc  je  pro- 

Î)ose  ; 4“  enlin  , que  l’on  compare 
’aclion  du  vent  ou  de  l’eau  avec  celle 
du  cheval  <|ui  lourne  la  meule  , et 
qui  est  obligé  de  décrire  pn  très-grand 
cercle.  Chaque  meule,  mue  par  ces 
deuxageiis , auroit  fait  trois  tours  dans 
le  temps  que  celle  que  fait  aller  un 
cheval,  n’en  auroil  lait  qu’un;  c’est 
donc  six  contre  un  de  dilt'ércnce. 

Ceux  cjui  veulent  avoir  de  l’huile 
excellente  pour  la  qualité  , verront 
les  premiers  , qu’en  diminuant  le 
temps  de  l’opération  de  l’étrilage  , 
les  olives  seront  moins  long-temps  à 
fermenter  , et  les  babitans  d’Aix  sa- 
vent pat  expérience,  que  l’amonce- 
Icmcnt  des  clives  trop  long- temps 
mises  à fermenter,  nuit  singulière- 
ment à la  qualité  del’huiie.ll  ne  s’agit 
aujourd'hui  que  de  la  manière  d’ex- 
traire l’huile  en  plus  grande  quantité 
et  plus  promplemeiil  ; suivons  la  mar- 
che de  l’opération. 

1®.  L’olive,  parfaitement  étrilée  , 
sera  mise  dans  des  cabas  ou  dans  des 
sacs  de  laine  ou  de  crin,  (plus grands 
que  ceux  dont  on  se  .sert  acluelle- 
mi-nf  en  Hollande,  quoique  ceux- 
ci  soient  plus  que  du  double  plus 
grands  que  ceux  de  Flandres)  , at- 
tendu qu.;  l’olive , réduite  en  pâte  , 
est  bien  moins  sèche  que  la  larine 
de  la  graine,  et  qu’elle  cède  plus 
facilemeul  à l’action  de  la  presse.  Je 
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ne  crains  nas  de  sotitenlr  que  cette 
manière  ae  tordre  , l’emporte  sur 
toutes  celles  qu’on  emploie  dans  les 
pays  mélidionaux.  l.’acliem  du  coin, 
ici , est  directe, et  lesceit/ssi'nsngissent 
directement  sur  toutes  les  parties  du 
sac , tandisque  l’action  du  manteau 
des  presses  ordinaires  , se  porte  et  se 
artagesur  plusieurs  doubles  des  ca- 
as.  L’onmel  d'aillcursioujourstrop 
de  cabas  lesunssur  lesaulres,  cequi 
diminue  et  amortit  beaucoup  l’action 
de  In  presse.  Il  faut  cinq , et  même 
six  hommes,  pour  servir  les  presses 
ordinaires  ; ici,  un  seul  suffit  jiour  le 
second  lordage  , et  jxiur  le  service 
des  meules,  et  un  second , pour  le 
second  tordage  cl  le  rebuttage.  La 
machine  fait  tout  le  reste. 

2".  Les  tourteaux  sortis  du  pre- 
mier lordage , seront  mis  dans  les 
pots  voisins , pour  que  la  pâle  soit 
écrasée  de  nouveaupar  les  pilons,  et 
remise  ensuite  dans  le  premier  bat- 
tage. On  retirera  , par  celle  opéra- 
tion , une  huile  plus  épaisseel  moins 
fine  que  la  piemière,  mais  elle  sera 
encore  retirée  sans  le  secoui-s  de  l’eau 
chaude,  qui  nuit  loujoui-sàla  qualité 
de  l’huile;  cette  seconde  huile  for- 
mera une  seconde  qualité. 

3".  Le  tourteau  sorti  pour  la  se- 
conde fois  du  premier  lordage  , sera 
repris  par  une  seconde  personne  pour 
être  remis  sous  les  srernds  pilons  , 
ou  pilons  de  rebattage  j ensuite  , les 
parties  de  ce  tourteau  ainsi  brisées  , 
seront  mises  dans  la  paye  lie  ou  bassi- 
ne, avec  vn  peu  d’eau.  L’action  du 
feu  du  petit  fourneau  qui  est  en  des- 
sous , ramollira  le  parent  hyme  du 
fruit  , détachera  l’huile  des  débiis 
des  noyaux , et  celle  pâleainsi  échauf- 
fée , sera  p criée  dans  les  sacs  du  re- 
battage , et  telle  loeot  d isposée  àsiv- 
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bir  l’aclîon  de  la  presse , qu’il  n’y  res- 
tera plus  un  aloiucd’huile.  Si  on  veut 
juger  de  la  quantité  d’imile  qui  reste 
dans  les  tourteaux  sortis  des  presses 
ordinaires , que  l’on  considère  que  les 
moulins  de /•cce/7se  de  la  seule  vdle  de 
Grasse,  retirent  par  an  plus  de  2000 
rubs  d’huile  (lerub  pèse  20  liv.  ) 
des  seuls  marcs  que  l’on  jettoit  au- 
trefois ( 1 ). 

Cette  manière  de  presser  l’olive 
dispenseroit  donc  , 1°.  d’avoir  re- 
cours aux  moulins  de  recense-,  2®.  on 
diminueroit  au  moins  de  moitié  , 
peut-être  même  des  trois  quarts,  la 
dépense  eu  bois  pour  chaufTi  r l’eau 
que  l’on  vide  dans  des  cabas  après 
la  première  presse.  Cet  objet  mérite 
cet  tainenient  d’être  pris  eu  considé- 
ration dans  le  Lan^edoc  et  dans  la 
Provence , où  le  bots  est  très-cher.  Je 
sais  que  l’on  se  sert  communément 
du  marc , après  qu’on  l’a  retiré  de  la 
presse  , pour  chaulTer  l’eau  ; mais  ce 
marc , consumé  inutilement , servi- 
roit  è chnuHèr  ses  propriétaires , ou 
du  moins  les  gens  de  leur  ferme.- 3". 
Deux  hommes  seuls  dirigeront  six 
opcrationsà  la  fois;  1°.  celles  des  deux 
meules;  2®.  celles  du  premier  tor- 
dage  ; 3®.  le  battage  pour  le  second 
tordage  ; 4®.  le  battage  pour  le  troi- 
sième tordage;  5®.  l’&haudement  de 
la  p;'ite;6®.  Te  battage  du  retordage. 
EuHn  , ces  six  opérât  ions  seront  faites 
eu  deux  tiera  moins  de  temps  cme 
l’étritage  et  le  pressurage  tels  qiron 
les  fait  actuellement.  Cela  paroit  dif- 
ficle  à comprendre  , mais  je  m’en  raj')- 
porte  à la  décision  de  ceux  qui  auront 
vu  , comme  moi , les  opérations  de 
Languedoc  et  de  Provence,  et  qui, 
sans  prévention,  les  auront  comparées 
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avec  celles  de  Flandre  , et  sur-tout 
av  c cellesde  Hollande.  Si  ces  vérités 
étoient  moins  frappantes, il mcseroit 
facile  de  les  démontrer  jusqu’à  l’évi- 
dence ; mais  ce  n’est  point  pour  celui 
qui  ne  sait  pas  voir  , que  j’écris. 

On  se  récriera  , sans  doute,  sur  la 
dilliculté  de  se  procurer  des  meules 
de  sept  à neufpicds  de  diamètre, sur 
quinze  à dix-huit  pouces  d'épaisseur, 
et  sur  la  dépense  de  cette  emplette.  Je 
deraande:enreconnoîtTonl’avantage? 
on  ne  doit  donc  pas  regarder  à la  dé- 
jisiise.  Si  le  Hollandois  s’en  sert  pour 
des  graines  , à plus  forte  raison  le 
Languedocien  et  le  Provençal  doi- 
vent-ils les  eiMloyer  pour  un  fruit 
dont  le  noyairrem porte  par  sa  du- 
reté , à tous  égards,  sur  celle  des  grai- 
nes. Si  le  moulin  de  recense  , établi 
près  de  Bastia  en  Corse  , avoit  une 
meule  dont  la  hauteur  fût  en  pi  opor- 
tion  deson  épaisseur,  on  ne  diroit  pas 
que  les  noyaux  des  olives  de  Corse 
sont  trop  durs  pour  être  écrasés  , 
parce  que  la  meule  agiroit  avec  plus 
d’action  sur. une  moins  grande  sur- 
face , car  il  est  évident  que  la  trop 
grandesurface  diminue  considérable- 
ment l’action  de  la  meule  en  parta- 
geant trop  son  {X)id$.  Il  faut  donc  du 
poids  aux  meules,  et  plus  il  sera  con- 
sidérable , plus  elles  seront  parfaites. 
Revenons  aux  moyens  de  se  procurer 
des  meules , et  examinons  quelle  doit 
être  leur  qualité. 

Plus  le  grain  d’une  meule  est  serré 
et  compacte  , plus  la  meule  pèse , et 
moins  elle  s’use  promptement.  Aussi, 
un  Hollandoisqui  auroit  à faire  cons- 
truire un  moulin  , par  exemple  , dans 
la  partie  voisine  du  Pont  de  Saint- 
Esprit  , et  qui  u’auroit  pas  une  es- 


( O é' oytz  U detcriptioo  du  moulin  de  recense  , à l'article  Huile. 
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pèce  de  marbre  comme  celui  des 
meules  qu’il  lare  des  environs  de 
Na  mur,  ne  balanceroit  pas  à faire 
lever  les  laves  dures  qui  sont  à cent 
toises  du  Rhône , vis  à-vis  Monté- 
limart.  Celui  qui  craindra  celte  dé- 
pense , trouvera  entre  Viviers  et  le 
villas  de  Theil , au  bord  du  Rhône , 
dans  la  carrière  nommé  XzDétroit. 
une  pierre  calcaire  , dure  , qui  offre 
de  très-grand  bancs,  et  qui  est  suscep- 
tible du  poli  ; il  trouvera  encore  à 
CliaumejTacen  Vivarais  ; et  qui  n’est 
pas  éloigné  du  Rhône  , une  bonne 
carrière  de  marbre  gris,  et  d’une 
grande  dureté;  enfin , une  autre  car- 
rière près  de  Poussin^  On  voit-donc 
que  ces  carrières  sumroient  bien  au- 
. ae-là  pour  la  fourniture  des  moulins 
à huile,  depuis  Rochemore,  A ramont 
jusqu’à  Nismes,  et  le  transport  n’en 
seroit  pas  bien  coûteux.  Les  moulins, 
depuis  Nismes  justju’à  Béziers  et  au- 
de-là,  seront  approvisionnés  parles 
meules  de  Poussan,  entre  Agde  et 
Montpellier  ; par  celles  de  Saint- 
Julien;  près  dp  Carcassonne,  qui  se- 
ront transportées  par  le  canab  On 
donnelaprèféreucepourle  blé  à celles 
de  Saint-Julien  , et  je  préfererois  à 
toutes  deux,  pour  étriter  les  olives  , 
les  meules  qu’on  feroit  avec  les  laves 
d’Agde;  le  transport  en  seroit  facile 
et  peu  coûteux.  Les  pieiTcs  noires  de 
Nebian,  prèsPezenas  ; sont  déjà  em- 
ployées pour  l’étritajee;  elles  sont 
bonnes,  très-dures  , il  ne  s’agit  plus 
que  de  leur  donner  un  plus  grand 
volume.  Ne  pourroît  on  pas  encore 
dans  les  couches  de  marbre  gris , 
veiné  de  blanc , qu’on  voit  près  de  la 
ville  de-C’e//e,  et  au  bord  de  la  mer 
tailler  commodément  des  meules  ? 
ceci  mérite  d’étre  examiné.  Combien 
d’autres  endroits  n’y  a-t-il  posàciter 
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dans  cette  partie  basse  du  Languedoc? 
mais  c’est  à cha(|ue  particulier  à étu- 
dier la  nature  des  carrières  qui  sont 
dans  son  voisinage , afin  d’éviter  la 
dépense.  Il  suflil  de  bien  voir , et  sur- 
tout de  vouloir  efficacement. 

La  Provence  n’est  pas  moins  abon- 
damment pourvue  de  carrièi-es.  Les 
environs  de  Draguignan  fournissent 
aujourd’hui  des  meules  taillées  dans 
la  grandeur  decinq  pieds,  sur  huit  à 
dix  poucc^de  largeur.  Ces  bancs  de 
pierres  calcaires  sont  susceptibles  de 
fournir  des  meules  dans  les  propor- 
tions que  je  demande....  On  en 
trouveroit  du  même  grain  et  de 
même  nature  à (Cassis. ...  La  pierre 
calcaire  de  la  petite  montagne  du 
fort  de  la  Malgue,  qui  couvre  Toulon 
offi'c  lesmêmes ressources....  Dans  les 
environs  de  cette  ville , on  a découvert 
un  marbre  ( hardille  bleu)  aussi  dur 
ue  le  marbre  ou  pierre  de  Namur, 
ont  les  Holla ndois  se  servent  si  avan- 
tageusement pour  leura  moulins.  Les 
blocs  de  ce  marbre  sont  d’un  volume 
prodigieutc , et  les  meules  qu’on  en 
tailleroit  seroient  transportées  sans 
peine  par  lerreet  par  mer.  Le  marbre 
de  Samte-Baume  seroit  trop  dispen- 
dieux pour  le  transport....  Le  lei-ri- 
toire  deRoquevaire  fournit  des  meu- 
les dont  on  se  sert  à Marseille  ; mais 
les  meilleures , sans  contredit,  sont 
celles  que  l’on  tire  des  vaux  d’Ol- 
liuulcs  à Cagolin  et  à Rvenos;  ces 
vaux  sont  remplis  de  laves  et  de 
pierres  volcaniques.  La  chaîne  de 
montagnes  de  'Toulon  en  i’jurniroit 
de  semblables.  On  regai  de  en  Pro- 
vence les  meules  tirées  des  laves , 
comme  les  meilleures  et  les  plus  pro- 
pres à écraser  l’olive,  et  j’y  en  ai  vu 
plusieurs  de  eelle  nature.  Les  bonnes 
lueulrsd’OlliuuIes,  de  ciuij  pieds  et 
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demi  de  hauteur  sur  quatorze  pouces 
d’épaisseur, ne  coûtent,  transportées 
jus(}u’à  Saint-Nazaire  , que  de  cent 
cinquante  à deux  cents  livres,  et,  en 
leurdonnant  la  projwrtion  que  jede- 
mande.ellesseroient  excellentes  pour 
le  nouveau  moulin.  J’ai  vu  de  sem- 
blables laves  dans  les  montagnes  de 
l’Esterelle , que  l’on  travei-se  pour 
aller  de  Toulon  à Antibes;  mnisladif- 
ficultédutransporten  rendroit.le  prix 
trop  excessif. ..  La  chaîne  de  monta- 
gnes contre  laquelle  la  ville  de  Grasse 
est  adossée,  fournit  des  marbres  à 
grainsdurset  excellens,donton  lire- 
roit  de  bonnes  meules,  et  même  dans 
des  grandeurs  plus  considérables  que 
celle  de  dix  pieds. 

Plus  la  pierre  sera  dure , plus  son 
rain  sera  serré  , et  mieux  elle  vau- 
ra  pour  étriter  l’olive.  Celle  que 
l’on  nomme  ordinairement  pierre 
meulière  ,{^lapismolitoris)  quoique 
cxcellentepourmoudre  le  blé,  n’a  pas 
le  même  avantage  pour  l’olive  ; elle 
s’use  trop  facilement , et  elle  est  trop 
persillée.  La  pâte  de  l’olive  se  niche 
dans  cette  espèce  de  carie  ; ces  petites 
cavités  correspondent  presque  toutes 
les  unes  avec  les  autres  ; elles  font 
pour  ainsi  dire , l’office  de  siphon , et 
unequantité  d’huile  est  absorbée  par 
cette  pierre.  Ce  n’^st  encore  qu'un 
demi-mal , puisqu’une  fois  faix;ie  de 
pâte  et  d'huile , elle  ne  sauroit  en  re- 
cevoir davantage;  mais  cette  pâte  et 
celte  huile  moisissent , fermentent  , 
se  rancissent,  et  acquièrent  enfin  la 
causticité  des  huiles  essentielles.  On 
sent  combii  n , dans  cet  état  , elles 
communiquent  facilement  lem-  mau- 
vais goût  et  leur  mauvaise  odeur  à 
la  pâte’’ fraîche  qu’elles  broient.  Le 
besoin- ex igeroit  donc  de  démonter 
tous  les  mois  ces  meules  pour  les 
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laver  et  les  nettoyer  à fond  ; ce  qui 
seroit  encore  presijue  impossible. 
J’avois  publié  ce  mémoire  en  1777, 
et  tout  ce  que  j’ai  vu , en  fait  de  mou- 
lins à graines  et  à fruit,  depuis  cette 
époque , ne  sert  qu’à  confirmer  mou 
opinion  sur  l’excellence  du  moulin 
Hollandois';' j’cu  avois  fait  faire  un 
modèle  en  Hollande,  je  l’ai  envoyé 
à M.  de  Marange  , à Cadillac  sur 
Garonne  près  de  Bordeaux  , où  il  va 
le  faire  exécuter,  et  je  ne  doute  pas 
ue  son  exemple  ne  soit  bientôt  suivi 
ans  les  provinces  voisines  où  l’on 
sait  calculer.  Si  j’avois  eu  de  l’eau  à 
ma  disposition  , il  y a long-tempe 
qu’il  seroit  sur  pied  dans  l’endroit 
que  j’habite. 

Section  III. 

Des  moulins  à fruit. 

Ils  servent  communément  aux  noix, 
noisettes  , faînes  , {wmiues,  poires, 
olives , etc. 

L’emplacement  d’un  moulin  à 
graines  huileuses  n’est  pas  indill’é- 
reni  ; car  l’on  sait  que  lorsque  lo 
froid  s’y  fait  sentir,  ces  graines  lâ- 
chent plus  difficilement  l'huile  qu'el- 
les contiennent  ; par  conséquent  il  y 
a une  perte  réelle  pour  le  proprié- 
taire , et  cette  perte  augmente  en 
raison  de  l’intensité  du  froid.  Malgré 
celte  observation  , connue  dans  tous 
les  pays , on  voit  cependant  presque 
par-tout  ces  moulins  mal  recou- 
verts, les  fenêtres  n’en  sont  pas  fer- 
mées par  des  châssis,  et  souvent  leur 
toiture  est  percée  par  de  grandes  lu- 
carnes destinées  à l’issue  de  lu  fumée 
des  fourneaux.  Les  pi  opriélaires  de 
pareils  moulins,  et  suiHout  ceux 
qui  retiennent  comme  salaire,  une 
partie  des  marcs  de  ces  graines, 
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ajoutent  encore  le  plus  d’ouvertures 
qu’ils  peuvent , afin  d’augmenter  le 
bénéfice  qu’ils  retirent  par  une  nou- 
velle mouture  des  marcs  , soit  en 
les  faisant  bouillir  dans  les  chau- 
dières , soit  en  les  passant  au  mou- 
lin de  recencff,  ( Foj  ez  la  gravure 
et  la  description  de  ce  moulin , à 
l’article  Huile. 

Le  moulinn’estaulrechose  qu’une 
niasse  de  maçonnerie  A figure  i , 
planche  XXH).  Suivant  les  pays 
elle  varie  beaucoup  sur  lahauteur,  qui 
est  communément  de  vingt-quatre  à 
trente  pouces.  Je  crois  que  la  meil- 
leure est  celle  nui , combinée  avec 
la  hauteur  de  la  meule  B rendroit 
presque  de  niveau  la  bajre  G au  poi- 
trail du  cheval , comme  on  la  voit 
représentée  dans  la  figure  a ; parce 
que,  dans  cette  position,  l’animal  a 
plus  de  force  et  fatigue  moins.  Il 
est  bien  démontré  que  le  cheval  ne 
tire  que  par  son  poids , ou  par  sa 
pesanteur , et  l’efiort  de  ses  muscles 
ne  sert  qu’à  porter  successivement 
son  centre  de  gravité  en  avant , ou 
à reproduire  continuellement  le  re- 
nouvellement de  cette  action  de  sa 
pesanteur.  Si  les  cordes  ou  leviers 
attachés  à la  barre  C sont  trop  basses, 
le  cheval,  en  tournant , a beaucoup 

filus  de  peine,  et  supporte  en  partie 
e poids  de  la  meule  : cette  pesan- 
teur est  cependant  nécessaire  pour 
écraser  les  graines,  étriter  les  oli- 
ves , etc.  Si , au  çontraire,  elles  sont 
trop  hautes,  le  cheval  est  soulevé 
par-devant , et  ses  pieds  ne  trouvent 
pas  contre  terre  un  bon  appui  pour 
pousser  son  corps  en  avant.  Il  y a 
donc  un  point  qu’on  doit  saisir , et 
auquel  on  ne  pense  guères , puisque 
les  mêmes  traits,  sans  les  allonger 
ou  les  raccourcir,  servent  à des  cne- 
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vaux  varient  beaucoup  pour  la  . 
taille.  Exiger  cesprécautionsdel’ou- 
vrier,  ce  seroit  trop  lui  demander  ; 
il  n’y  regarde  pas  de  si  près. 

La  maçonnerie  K,  ligure  i ; dont 
le  diamètre  est  de  six  à huit  pieds,  est 
recouverte  de  dalles’polies , qui  incli- 
nent de£  en  F.  Dans  certains  endroits 
on  supplée  les  dalles  par  des  (ilauches 
de  chêne  fortement  assujetties  , et 
leur  inclinaison  est  de  six  à dix  pou- 
ces. La  meilleure  est  celle  qui  ofii-e 
le  moins  de  résistance  à rhomme 
qui , avec  la  pellp  , repousse  en  G 
le  marc  que  la  meule  en  tournant 
fait  refluer  sur  le  plan  incliné.  La 
partie  G est  celle' sur  laquelle  la 
meule  en  tournant  , presse,  brise, 
triture  les  graines , les  fruits  charnus 
et  leur  noyaux.  Ou  doit  préférer 
les  dalles  aux  plateaux  en  bois.  L’hu- 
midité, la  chaleur,  la  sécheresse  fait 
travailler  ccux-ci , ils  se  déjeltent , 
se  désunissent  et  s’usent  ; enfin , 
l’huile  les  pénètre,  rancit  dans  les 
pores  du  bois , et  communique  sa 
rancidité  au  fruit  qu’on  y moud. 
Consultez  le  mot  Huile. 

La  seule  inspection  de  la  gravure 
explique  le  mécanisme  bien  simple 
de  ce  moulin.  Le  cheval  attaché  au 
levier  C fait  tourner  la  meule  B, 
la  meule  en  suit* le  mouvement; 
mais  elle  a encore  son  mouvement 
particulier  sur  son  axe , autrement 
il  n’y  auroit  qu’une  de  ses  parties 
qui  frolteroit  contre  la  meule  gis- 
sanie  ; ce  qui  la  rendrait  défectueuse 
en  peu  de  'temps....  Le  levier  C est 
fortement  assujetti  en  H dans  l’ar- 
bre K , mobile  et  perpendiculaire  , 
et  dont  la  partie  supérieure  tourne 
dans  une  p-mtre  du  plancha  L , c|ui 
le  tient  d’à-ploinb , et  lui  permet  de 
toui'uer  sur  lui-même  avec  la  meule< 
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Ce  moulin  est  le  plus  simple  de 
tous;  mais  il  exige  qu’une  personne 
repousse  sans  cesse  la  pâle  de  E en 
F. , et  la  suppression  d’une  journée 
d’homme  . qui  se  renouvelle  sons 
cesse,  n’est  pas  une  petite  écono- 
Due. 

La  figure  2 démontre  qu’on  peut 
se  passer  de  cet  ouvrier.  La  table  A 
est  en  maçonnerie  comme  dans  la 
figure  première  ; mais  au  lieu  d’être 
inclinée  comme  celle  de  E en  F, 
elle  forme  au  contraire  une  auge 
circulaire.  L’extérieur  est  constmit 
en  pierres  taillées  exprès,  qui  portent 
un  peu  sur  la  meule  gissante , et  le 
noyau  intérieur  qui  supporte  l’arbre 
est  de  la  même  hauteur  que  les  pier- 
res de  la  circonférence  ; de  sorte 

?u’entre  elles  et  lui , l’espace  forme 
auge.  Si  les  circonstances  le  permet- 
tent , on  peut  construire  et  tailler  le 
tout  dans  une  seule  pierre,ou  bien  on 
se  sert  de  plusieun.  Lti  cavité 'i]ui 
se  trouve  de  C en  D forme  Tauge 
de  six  à dix  pouces  de  profondeur, 
dans  laquelle  la  meule  £ roule  et 
tourne  sur  elle-même  comme  dans 
la  figure  première.  Comme  les  pa- 
rois du  noyau  et  des  pierres  de  la 
circonférence  sont  taillées  d’à-plomb 
la  pâte  retombe  au  fond  de  l’auge, 
à mesure  que  la  meule  s’avance  et 
s’éloigne;  maiscommecela  n’arrive 
as  toujours , et  comme  la  pâte  a 
esoin  d'être  soulevée,  et  d’être  ra- 
menée au  milieu  de  l’auge. pour  que 
la  meule  la  reprenne , on  ajoute  un 
ralx)t  ou  valet  qui  suit  la  meule , et 
fait  le  travail  de  l’homme  dont  on 
a parlé.  A cet  effet  on  attache  eh  FF, 
du  c6té  de  la  meule  qui  traverse  le 
levier  G,  une  corde  ou  une  chaîne , 
ou  une  petite  barre  de  fer  appellée 
tringle  corde,  chaîne,  etc. est 
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derrière,  et  un  peu  au-delà  de  la 
meule.  Là  les  deux  bouts  de  la  corde 
s’attachent  à la  base  des  oreilles 
HH  de  l’instrument  de  fer  I appellé 
rabot  ou  valet . représenté  séparé- 
ment, 3 ; de  sorte  que  la  meule 
en  tournant  le  traîne  après  elle. 

Ce  rabot  est  courl)é  en  demi-cei^ 
de  dans  le  même  sens  que  l’auge. 
Il  touche  en  tournant  par  toutes  tes 
parties  , et  presse  celles  de  la  pierre. 
Les  deux  montans  HH  sont  repliés 
en  manière  d’oreilles , dont  la  lar- 
geur augmente  en  raison  de  leur 
élévation,  afin  de  faire  tomber  dans 
le  milieu  de  l’auge  le  marc  qui  étoit 
adhérent  à ses  parois.  La  partie  infé- 
rieure K du  rabot  est  aplatie,  mince 
et  elle  sert  à soulever  la  pâte  sur  la- 
quelle la  meule  vient  de  passer  ; de 
sorte  que  lorsque  la  meule  revient , 
la  pâte  est  retournée,  et  présente  de 
nouvelles  fooes. 

Si,  dans  les  environs  du  local, 
on  «tyoit  un  coorant  d’eau  à sa  dis- 
posilion,  il  vaudroit  mieux  en  cons- 
tniirç  un  à aubes  , qui  iroit  par  la 
chute  de  l’eau  ( voyez  fig.  5.  ) ; 
et,en'y  ajoutant  un  valet  ou  rabot, 
on  économiseroit  la  journée  d’un 
homme,  et  de  deux  chevaux  ou 
mnlea,  parce  que  les  animaux  ont 
besoin  cfe  sereposeï-  après  avoir  tra- 
vaillé pendant  deux  a trois  heures 
destdla  Je  ne  propose  le  plan  de 
ce  moulin  que  pouren donner  l’idée, 
parce  que  les  accessoh  es  doivent  va- 
rier suivant  le  local,  la  quantité 
d’eau  et  sa  chute.  Si  la  chute  ou 
la  quanlitéd'eau  sontconsidérables,Ia 
même  roue  à aubes,  et  le  même 
arbre  C C peuvent  en  faire  aller 
plusieurs.  (Je  moulin  ne  diffère  des 
pi  écédens  que  par  la  position  des 
roues.  L’eau  est  supposée  venir  par 
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le  canal  A,  meure  en  mouvement  MOURON.  ( /■'/(zncAeiX^///). 
le  roue  à aubes  B , i'orlement  assu-  Touruefort  le  place  dans  la  dixième 
jetlie  et  traversée  par  l’arbre  C.  La  section  de  la  classe  des  herbes  à fleur 
roue  D,  perpendiculaire  et  parallèle  d’une  seule  pièce  et  en  entonnoir, 
à la  roue  à aubes,  tourne  [avec  l’ar-  dont  le  pistil  devient  un  fruit  dur 
bre  C.  Mais  comme  elle  est  garnie  et  sec.  Il  l’appelle  anagalUs  phœni- 
de  dents,  elles  s’engrainent  dans  cro //one.  Von  Linné  le  nomme  jna- 
celles  de  la  roue  horizontale  D , gallis  an  ensis , et  le  classe  dans  la 
supportée  par  le  pied  F , et  contre  pentandric  monogynie. 

* lec]uel  la  meule  O est  assujettie  par  J/rnr  A. £n  rosette  profondément 
une  traverse.  découpée  en  cinq  parties,  ainsi  que 

Les  moulins  à cidre  , de  Norman*  le  calice.  B représente  le  pistil,  C 
die  , de  Bretagne , etc.  diflérent  des  les  étamines. 

précédens,  quoique  dans  le  fond,  /rm/ L.  Capsule  sphérique,  s’ou- 
l'idce  soit  la  même.  C’est  toujours  vrant  horizontalement  E,  et  renfer- 
une  meule  mii  tourne  dans  une  auge;  mant  des  semences  G menues,  angu- 
mais  elle  doit  être  grosse,  moins  leiises,  ridées,  brunes,  et*  attachées 
haute  , moins  massive,  parce  queles  au  placenta. 

fruits  à pépins,  cèdent  plus  facile-  Feuilles.  Très-entières,  simples, 
ment  à la  pression  , que  les  graines  lisses,  pointues  par  le  bout  , évasées 
de  lin,  de  colzat  etc.  ,.et  sur-tout  à leur  base  par  où  elles  adhèrent  aux 
que  les  noyaux  d'olives.  •'g®*- 

AA.  Auge  circulaire  de  la  pile  i’ort. Tiges  herbacées,  rameuses , 
figures  6 et  9;  B rabot  ou  valet  ; foibles,  longues  de  six  à dix  pouces; 
CCcases  ou  séparation  pom' recevoir  les  fleui-s  naissent  de  leur  aisselles  , 
les  differentes  espèces  de  pommes  ; et  chacune  est  soutenue  par  un  pé- 
D la  meule;  E axe  de  la  meule  ; F doncule  ; elles  sont  rouges  ; les  feuil- 
palonnier  auquel  lestraitsde l’animal  les  sont  opposées  une  a une  sur  les 
sont  attachés  ; G guide  du  cheval  tiges. 

Sans  celte  guide  , formée  d’un  bois  /îac//ic.Blanche,simple,fîbreuse. 
léger,  l’animal  ne  sauroit  tourner  Zicu.  Les  champs  , les  bords  des 
autour  du  moulin , et  il  s’en  ëcaç-  chemins  ; la  plante  est  annuelle  et 
teroit.  Ou  couvre  ses  avec  une  fleurit  presque  pendant  tout  l’été, 

toile  à plasieurs  doubles  ou  avec  Telle  est  la  plante,  improprement 
ce  qu’on  appelle  des  lunettes  en  appellée  mouron  mâle , puisque  sa 
cuir;  qui  s’enchâssent  sur  .ses  yeux  fleur  est  hei-maphrodite,  composée 
sans  les  blesser.  Sans  cette  précau-  de  cinq  étamines  et  d’un  pistil, 
tion , le  cheval  seroit  étourdi  en  tour-  Le  mouron  ^\i^\\éJemelle  est  une 

liant Icsyeux ouverts.  variété  du  premier,  et-il  ne  mérite 

U seroittrop  long  de  décrire  toutes  pas  mieux  celte  dénomination.  Il 
les  espèces  de  moulins;  en  général,  ne  diffère  du  précédent  que  par  scs 
il  rentrent  tous  du  plus  au  moins  feuilles  plus  plites,  scs  tiges  plus 
dans  ceux  dont  on  vient  de  parler  ; menues , et  ses  fleurs  d’une  belle 
et  ceux-ci  sont  les  plus  simples  et  les  couleur  bleue  et  quelquefois  blan- 
plus  çommuns,  . chft 

* Propriétés, 
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Propriétés.  I.es  feuilles  ont  urw 
saveur  douce  et  amère , une  odeur 
légèrement  aromatî(|ue,  et  désagréa- 
ble ciuaod  elles  sont  froissées.  Toute 
la  plante  est  vulnéraire  , détersive 
et  céphalique  ; le  suc  exprimé  des 
feuilles  e]  des  tiges,  et  leur  infusion  , 
contribuent  à rendre  l’expectoration 
.plus  libre,  et  h diminuer  l’oppression 
clans  l’asthme  pituiteux  , dans  la 
phllii.sie  pulmonaire  de  naissance , et 
dans  la  phthisie  pulmonaire  par  in- 
llmmation  des  poumons. 

La  Société  Economique  de  Berne 
n publié , dans  la  collection  de  ses 
Mémoires , que  plusieurs  de  ses  Mem- 
bres s’ctoient  servis  avec  succès  de 
cette  plante  dans  l’hydropobie  ou 
rage  des  hommes.  J’ai  obtenu  éga- 
lement un  bon  succès  decette  plante 
dans  le  traitement  de  plusieurs  ani- 
maux mordus  par  des  cniens  enragés. 
Malgré  ces  avantages , cette  décou- 
verte doit  être  examinée  et  suivie 
avec  beaucoup  d’attention.  On  ex- 
prime le  suc  des  feuilles  fraîches,  et 
on  le  donne  depuis  une  once  jusqu'à 
quatre  ; en  poudre  sèche , deux  à 
quatre  drachmes  infusées  depuis  cinq 
ou  dix  onces  d’eau  sulBsent,  On 
met  du  sel  en  poudi'e  sur  la  partie 
mordue  , et  on  applique  par-dessus 
marc  de  l’infusion,  ou.  une  plus 
grande  quantité  : le  tout  est  main- 
tenu par  un  linge  à plusieurs  doubles, 
et  ce  marc  doit  être  changé  deux  fois 
dans  les  ving -quatre  heures.  Mais, 
comme  la  chaleur  de  la  partie  alfec- 
tée  fait  bientôt  évaporer  l’humidité 
du  marc  et  des  linges,  il  faut  avoir 
s )in  de  les  tenir  toujou.'^s  mouillés 
avec  l’infusion.  Au  remède  extérieur 
on  ajoute  l’intérieur,  qui  consiste  à 
]>oire  plusieurs  fois  par  jour  , et  à 
des  distances  réglées  , un  verre  de 
Tome  VL 
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l’infusion.  Le  traitement  est  le  même 
pourlesanituaux;  ilsiidil  d’augraen- 
menter  la  dosesui  vaut  leur  grosseur. 

I 

MOUSSE.  Je  ne  m’arrêterai  pas 
à déci  h-e  botaniquement  les  espèces 
de  mousses  ; elles  sont  trop  variées. 
D’ailleurs  chacun  distlnguesanspeine 
des  autres  plantes,  la  mousse  qui  naît 
dans  son  paj's.  Il  s’agit  seulement  ici 
de  considérer  cette  plante  relative- 
ment à son  utilité  ou  à ses  désa- 
vantages. 

On  confond  en  général  les  lichens 
avec  les  mousses,  quoique  ce  soient 
des  plantes  très  - différentes  ; mais 
cette  erreur  ne  porte  aucun  préju- 
dice à l’agricujture  Les  lichens  sont 
des  plantes  membraneuses,  qui  s’é- 
tendent et  sont  appliquées  comme 
des  feuillas  de  papier , presque  colées 
contre  les  arbres  ^ les  pieires,  etc. 
I>eur  couleur  ordinaire  sur  les  troncs 
et  les  branches  d’arbres  est  jaune, 
quelquefois  brune  ou  blanche.  Ces 
membranes  sont  chargées  déboutons, 
et  de  rugosités.  Il  est  très-diflieile  de 
tirer  aucun  parti  avantageux  des  li<- 
chens,  excepté  danf  la  teinture  et  dans  * 
la  médecine  ; ils  nuisent  beaucoup 
aux  arbres  surlesqusis  ils  végètent. 

Det  utilité  des  mousses.  Ces  pla  n tes 
forment  presque  toujours  une  masse 
comnoséed’un  grand  nombre  de  liges 
feuillées depuis  le  bas  jusqu’en  haut; 
mais  les  feuilles  inférieures , privées 
de  l’influence  de  l’air  et  de  la  lu- 
mière, se  dessèchent,  et  chaque  tige 
n’est  plus  feuilléc  <ju’à  son  sommet. 
La  plante  reste  toujours  |verte  , et 
elle  est  vivace.  La  chute  et  la  dé* 
composition  des  feuilles  inférieures 
établit  à la  longue  sur  le  sol  u.ne 
couche  de  terre  noire  , douce  , lé- 
gère et  entièrement  végétale  ; enfla  , 
Q‘14H 
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le  vérilable  humus,  ? y oyez  le  der- 
nier chapitre  du  mot  Culture  , 
et  le  mot  Amendement.)  Cette 
couche  , après  un  certain  nombre 
d’années,  a quelquefois  de  quatre  à 
six  polices  d’épaisseur.  Voilà  une  res- 
source bien  précieuse  pour  les  fleu- 
l'istes  et  pour  les  amateurs , la  nature 
en  fait  tous  les  frais,  et  l’amateur  n’a 
d’autre  dépense  à faire  que  de  l’en- 
lever. Si  l'éloignement , les  frais  ou 
d’autres  circonstances,  ne  permettent 
pas  de  voiturer  la  terre, on  peut  faire 
de  très-gros  paquets  ou  ballots  de 
mousse,  et  les  charger  sur  un  ani- 
mai ou  sur  une  rhirrelte.  Le  .sol  des 
forêts,  les  grottes  un  peu  humides, 
sont  couverts  par  cette  plante.  Cite 
fois  arrivée  au  dépôt  de  l’amateur  , 
il  fait  un  lit  de  terre,  un  lit  de 
mousse  de  la  même  épaisseur  , et 
ainsi  de  suite  ; le  dernier  est  en  terre; 
et  la  mousse  de  chaque  lit  doit  être 
recouverte  avec  la  terre,  alin  (|u’il 
n’en  paroisse  point  sur  les  bords  que 
l’on  tasse  fortement  afin  de  retenir  la 
terre.  Si  ce  mélange  a lieu  au  prin- 
temps , ou  au  commencement  de 
l’été  , il  est  pruaent  d’arroser  lar- 
gement chaque  lit  de  mousse,  afin 
que  la  ihiileur, faisant  travailler  l’hu- 
midité intérieure  du  monceau  , y 
excite  fine  p ompte  fermentation  , 
et  par  c n^équent  la  plus  prompte 
dé(  om|)osilion  des  principesdes  plan- 
tes. Ixir  qu’on  s’appeiçoit  que  les 
mousses  sont  pourries,  on  pusse  la 
terre  à la  grille  , et  on  met  de 
côté  la  tuou'.se  i|ui  est  restée  entière, 
afin  qu’elle  .'■erve  dans  un  nouveau 
monceau  Si , aux  lits  des  plantes  , on 
ajoute  la  terre  du  sol  qui  les  nour- 
ris.soii,  il  convient  de  proportionner 
lu  iiia-se  de  terre  vierge....  La  mousse 
sert  encore  à couvrir  les  semis  des 
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plantes  délicates,  qui  exigent  que  le 
terraiti  reste  meuble , et  ne  soit  pas 
serré  par  les  arrosemens. 

11  faut  observer  qu’une  plante  de 
mous.se  qui  reste  exposée  a l’air,  au 
soleil,  par  exemple  , pendant  plu- 
sieurs mois , ou  même  pendant  une 
année  , se  flétrit  et  se  dessèche  , et 
ressemble  à une  plante  parfaitement 
morte  ; mais  ti  on  la  remet  en  tc/re 
et  qu’on  l’arrose,  elle  reprend  sa  pre- 
mière végétation  qui  n’avoit  été  que 
su.spendue.  Ce  qui  prouve  combien 
il  est  important  que  tous  les  lits  de 
mou-se  du  monceau  soient  cachés 
par  la  terre. 

Li  s mousses , employées  comme  li- 
tière , .sont  excellentes,  parce  qu’elles 
sepi’iiètreiW  bien  des  urines  et  des  ex- 
crémens;  mais  on  ne  doit  employer 
le  fumier  qui  en  résulte  que  lorsqu’il 
est  bien  consommé. 

Tout  est  habitude;  le.s  gens  de  la 
campagne  dorment  sur  un  peu  de 
paille,  sur  des  feuilles  de  noyer  , de 
chataigniei-,  etc.;  cependant  on  peut 
ajouter  facilement  à leur  bien-i;tre 
en  se  servant  de  la  mous.se,  parce 
qu’il  est  aisé  d’en  faire  de  très-bons 
matelas. 

On  choisit  et  on  ramasse  la  momse 
lorsqu’elle  est.dans  sa  plus  forte  v^ 
gétaiion  , c’est-à-dire,  au  mois  d’anut, 
et  on  la  débarrn.s.se , autant  que  l’on 
peut,  de  la  terre  qui  est  restée  atta- 
chée aux  racines.  11  faut  choisir  la 
mousse  la  plus  lotigue , la  plus  douce , 
et  en  sépai  er  tout  corps  étranger.  On 
porte  cette  mousse  >ous  des  hangards, 
et  on  l’y  étend  afin  de  la  faire  .secher. 
l orsqu’elle  est  assez  sèche,  mais  non 
pas  cassante  , on  la  place  sur  oes 
claies,  et  on  la  bat  légèrement  avec 
des  baguettes  , ce  qui  linit  de  la 
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dpponiller  de  toute  poussière  et  de 
toute  lei-re;  s'il  y reste  quelques  corps 
durs,  o’n  les  sépare.* il  ne  s’agit  plus 
que  d’apporter  les  toiles  des  matelas, 
et  de  les  remplir  aussi  également 
qu’on  le  peut  : l’épaisseur  de  six , 
huit  à dix  pouces , forme  un  excellent 
matelas  ; après  cela  on  coût  toutes  les 
ouvertures , on  pique  d’espace  en  es- 
pace le  matelas  , afin  que  In  inrmsse 
ne  se  rasseinhle  pas  par  paquets.  Si 
le  matelas , à farce  de  coucher  dessus , 
s’aplatit,  on  le  hat  de  temps  à autre  ; 
il  reprend  sa  première  épaisseur , et 
il  dure  plus  de  dix  ans. 

Des  effets  nuisibles  des  mousses. 
On  a déjà  dittju’.jn  nonvnoit  vulgaire- 
ment mousses  toutes  espèces  déplan- 
tes quis’attarhoient  aux  arbres,  etqui 
se  noun  issoient  à liurs  dépeas , le 
gui  excepté.  ce  mot.)  f.es 

principes  répandus  dans  l’air  atmo- 
spliéi'ique  contribuent  au  moins  pour 
les  trou  quarts  à leur  nutritidiK  Cè 
n’est  donc  pas  par  l’ab^ptinn  des 
sucs  cpi’elles  tirent  des  arores  qu’elles 
leur  nuisent  beaucoup;  on  pourroit 
même  avancer  en  général  .que  l’é- 
corce des  arbres  sert  seulement  de 
matrice  à leurs  racines,  extrêmement 
déliées  et  fines;  en  effet,  on  voit  des 
lichens  assez  ressemblans  à ceux  des 
arbres,  croître  et  végéter  sur  des 
pierres , sur  des  rochers  nus  et  durs , 
qui  ne  peuvent  fournir  à leur  nour- 
riture; ainsi  on  peut  oonclure,  par 
analogie,  que  les  arbres  ne  contri- 
buent en  rien  ou  du  moins  pour  bien 

Î>eu  à la  prospérité  des  moussis,  des 
icbens , et  des  autres  plantes  para- 
sites. Le  véritable  dommage  qu’elles 
causent  aux  arbre , consiste  aaus  la 
suppression  de  leur  transpiration  sous 
toute  la  partie  qu’elles  recouvrent, 
et  l’on  sait  jusqu’à  quel  point  cette 
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sécrétion  est  essentielle  à la  planté  , 
à l%omm'e,et  à l’animal.  ‘ 

On  a conseillé  de  décliau.sser  tout 
autour  le  jjied  de  l’arbre  jusqu’à-  la 
courbure  principale  des  grosses  ra- 
cines, et  de  jeter  dans  cette  fasse  un 
demi-boisseau , par  exemple , de  cen- 
dres de  bois  ou  ae  charbon  de  terre  ; 
c’est  travailler  et  tourmenter  un  arbre 
en  pure  perte,  puisque  le  remède  ne 
peut  pas  produire  l’effet  qu’on  désire, 
rar  cet  engrais  , on  augmentera  la 
végétation  de  l’arbre  sans  détruire 
les  lichens,  ou  les  mou.sses , puisque 
ces  plantes  nes’attachent  que  sur  leurs 
écorces,  et  même  sur  les  écorces  de- 
venues sèches , liçneuses , crevassées 
et  réduites  en  croûtes  sèchçs,  comme 
on  le  voit  sur  les  vieux  chênes , etc. 
Dira-t-on  que  le  sel  des  cendres , 
dissous  et  entraîné  avec  la  sève  dans 
son  ascension  et  sa  descension  dans 
l’arbre,  fera  mourir  ces  plantes?  ce 
seroit  àvancer  un  paradoxe , puisque 
la  sève  ne^Moumt  plus  les  écorces 
déjà  séché^ku  ligneuses,  ü n’y  a 
qu’un  seul  moyen  capable  de  détruire 
ces  licfaeas , ces  mousses;  c’est  d’avoir 
des  brosses  à poils  courts  et  rudes  , 
ou  des  torchons  de  paillé,  et  d’en 
frotter , api'ès  qu’il  a plu , les  bran- 
ches, les  troncs  qui  en  sont  chargés; 
alors  ces  lichens  ramollis , cèdent  fa^ 
cilement  , et  l’arbre  reste  net.  En 
générai,  lesarbres  qui  croissent  dans 
des  terreins  secs  , et  dont  les  pieds 
sont  assez  éloignés  les  uns  des  autres 
pour  que  leurs  têtes  ne  se  touchent 
pas,  ne  sont  pas  .sujets  à avoir  des 
plantes  parasites  ; au  contraire , ceux 
qui  végètent  dans  un  terrain  bas  , 
nuniide,  ou  souvent  arrosé,  ou  sous 
un  ciel  pluvieux , en  sont  couverts , 
si  on  ne  les  en  délivre,  ce  qui 
prouve  encore  que  ces  plantes  se 
Q qqq  a 
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nourrissent  beaucoup  plus  des  sucs 
répandus  dans  l’atmosphère,  que* de 
ceux  de  l’arbre. 

Lorsque'la  mousse  gagne  une  prai- 
rie , elle  la  détruit  bientôt  ; la  bonne 
herbe  périt  et  meurt  éioulTée;  il  lui 
succède  des  plantes  dont  la  végéta- 
tion est  analogue  avec  . celles  des 
mousses  , ou  du  moins  qui  ne  la 
détruisent  pas.  L’expérience  a prouvé 
que  toute  espèce  de  (^poyezee 

mot  ) répandue  sur  ce  terrain,  lait  dis- 
paroitre  les  mousses,  et  que  la  bonne 
herbe  repi-end  leur  place.  La  chaux 
éteinte  à l’air  et  réduite  en  poussière, 
produit  un  effet  encore  plus  prompt 
et  plus  sûr.  11  vaudroit  beaucoup 
mieux  pour  le  propriétaire,  conser- 
ver ces  cendres,  et  s’en  servir  à la 
fabrication  du  salpêtre.  (^Koyez  ce 
mot). 

MOUT  , ou  MOUST.  Liqueur 
exprimée  du  raisin  , de  la  poire , 
enlin  de  tous  les  fruit^  et  qui  n’a 
pas  encore  subi  le  o9«36Qtement 
de  la  fermentation,  ( vojez  ce  mot  ) 
et  qui  par  conséquent  n’est  pas,  dans 
cet  état , dans  le  cas  de  d.jnner  du 
spirilueu  x par  la  distillation  ; ce  n’est 
même  pas  un  vin  , mais  seulement 
une  substance  capable  de  le  devenir. 
Le  moût  se  digère  très -difficilement  ; 
il  fermente  dans  l’estomac,  et  occa- 
sionne des  coliques,  etc.  par  la  quan- 
tité d’utr  sjui  s’en  dégage  dans  ca 
viscère. 

MOUTARDE,  oiiSENEVÉ, 
ouSINAPI,  ou  MOUTARDE 
N O I R E.  ( Voyez  plane  h , XXIII  ^ 
pageOjz.'^  Tournefort  la  place  dans 
la  quatrième  section  de  la  cinquième 
classe,  comme  les  choux,  (^voyez,(x 
mot)  il  l’appelle  sinapi  rapi-folio. 
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Von  Linné  la  classe  dans  la  tétra- 
dynamie  siliqueuse,  et  il  la  nomme 
napi  nigra. 

Fleur,  Composée  de  quatre  pétales 
B,  disposées  en  croix,  et  attachées 
au  calice  [>ar  des  onglets,  le  calice  G 
est  forme  de  quatre  feuilles  longues 
et  étroites,  qui  tombent  avant  la  .ma- 
turité du  frm't;  les  étamines  D au 
nombre  de  six,  dont  quatre  plus  lon- 
gues , et  deux  plus  courtes. 

l'Tuit.  Silique  E , qui  renferme  les 
graines  F noires , sphériques , ce  qui 
fait  appeler  cette  plante  moutarde 
noire. 

Feuilles,  A peu  près  semblables  à 
celles  de'la  i^ve,  plus  petites,  plus 
rudes^u  toucher,  adhérentes  aux 
tiges. 

Racine  A.  En  forme  de  navet, 
ligneuse,  fibreuse. 

Port.  Tige  haute  de  deux  à trois 
pieds , moelleuse  ; velue , rameuse , 
les  Qeurs  poi-tées  par  des  péduncules 
au  sommet  ; les  feuilles  placées  alter- 
nativement. 

Lieux.  Le  bord  de  la  mer  , les 
terrains  pierreux;  cultivée  dans  nos 
jardins  ; laplanteest  annuelle,  fleurit  ' 
en  juin  et  juillet. 

Propriétés.  Odeur  armratique  , 
piquante,  d’une  saveur  écre  et  brû- 
lante. On  ne  se  sert  ordinairement 
que  des  semences;  elles  sont  réputées 
steriiutatoires  , diurétiques,  vésica- 
toires, puissamment  détersives,anti- 
saorbuiiques. 

L’usage  des  semences  réveille  les 
forcc^ilales,  elles  échauffent  et  fo;ti- 
tient  l’estomacaffoibli  paraboiidance 
d’humeurs  séreuses  et  pituiteuses  ; 
elles  sont  indiquées  dans  la  paralysie 
par  humeurs  séreuses  ; dans  la  paraly- 
sie pas  apoplexie  pituiteuse  ; l’asthme 
pituiteux,  lerbitmati^mcséfeux  ; com- 
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me  masticatoires  , elles  déterminent 
une  plus  grande  sécrétion  de  salive, 
tendent  à diminuer  la  paralysie  delà 
langue , a relever  le  voile  du  palais 
et  la  luette  , relâchés  sans  inflam- 
‘ malion. 

Les  semences,  réduites  en  poudre, 
et  appliquées  sous  forme  de  cata- 
plasmes sur  les  tégumens, causent  en 
très-peu  de  temps  une  douleur  aigue, 
une  grande  chaleur,  l’inflammation , 
et  forment  des  vessies  mises  sur  le 

f Joint  douloureux  de  la  |x>ilrinedans 
es  premiers  jours  d’une  pleurésie  o'u 
d’une  péripneumonie  essentielle, elles 
calment  la  douleur,  et  favorisent  la 
rés'ilulion  avec  plus  de  succès  que  les 
mouches  cantharides;  appliquées  sur 
les^arties  aU'eclées  de  rhumatisme  sé- 
reux ou  de  paralysie  pardes  humeurs 
séreuses,  elles  produisent  souvent  de 
bons  effets;  sur  les  jambes  , dans  les 
^ maladies  soporeuses  et  dans  les  ma- 
ladies de  foiolesse,  où  il  faut  obtenir 
Une  prompte  dérivation  et  produire 
une  violente  action  sur  le  genre  ner- 
veux , elles  sont  d’un  grand  secours  ; 
on  doit  même  les  préférer  dans  ce 
cas  à l’application  des  mouches  can- 
tharides , parce  que  l’action  de  ces 
dernières  set  oit  trop  lente,  et  que  la 
douleur  n’en  seroit  ni  assez  vive,  ni 
assez  prompte  , et  que  leurs  molé- 
cules passées  dans  les  secondes  voies , 
pourroient  alfecter  le  cerveau. 

Utages.  On  donne  pour  l’homme 
les  semences  pulvérisées  , depuis  six 
grains  ju$(|u’à  unedrachme,  délayées 
dans  quatre  onces  de  véhiculeaqueux , 
ou  incorporées  avec  un  .sirop. .... 
semences  concassées  , depuis  une 
drachme  jusqu’à  une  once,  en  ma- 
cération au  bain-marie  dans  cinq 

onces  d’eau semences  pulvérisées 

et  mêlées  avec  sulKsanIc  quantité  de 
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vin  ou  de  vinaigre  , pour  un  caia- 
plasme,  à laisser  plus  ou  moins  sur 
les  tégumens,  suivant  le  degié  de  sen- 
sibilité du  malade. 

On  a remarqué  dans  les  hêpîlaux 
ou  dan^#s  grandes  maisons  où 
l’on  nouiW  un  nombre  considérable 
d’hommes  et  d’enfans , que  l’usage 
de  la  moutarde  mêlée  avec  les  ali- 
mens , diminuoit  beaucoup  le  vice 
scorbutique  qui  attaque  souvent  ces 
individus  ra.sverablés.  On  retire  , par 
expression,  delà  nioutardc,une  huile 
qui  sert  à tous  les  usages  économi-' 
ques;  mais  pour  l’en  extraire,  il  faut 
avoir  recours  aux  moulin  et  pressoir 
hollandois  ; ( vojret  le  mol  Moulin) 
les  ndires  n’expriment  pas  les  sucs 
assez  fortement. (Si  on  désire  lui  faire 
perdre  l’odeur  et  le  goût  du  fruit  (|ui 
rend  cette  huile  désagré;ahle  à ceux 
qui  n’y  sont  pas  accoutumés , consul- 
tez l’article  Huile.) 

Moutarde  BtAKCnE  ou  a feuil- 
les Dif  PERSIL.  Sinapi  alba.  Lin, 
même  classe  que  la  précédente. 

Heur.  La  même. 

Fniit.  Silique  velue,  dont  l’extré- 
mité e.st  allongée  et  courbée  comme 
un  Ijec  ; semences  quelquefois  blan- 
ches. • 

Feuilles.  Découpées , ^rnies  de 
poils , adhérentes  aux  tiges. 

Racine.  Comme  dans  la  précé- 
dente. 

Port.  Tige  de  la  hauteur  de  deux 
à trois  pieds,  velue,  rameuse,  cylin- 
drique ; les  fleurs  au  sommet , portées 
sur  des  péduucules  de  même  que  la 
précédente;  feuilles  alternes. 

l ieu.  Dans  les  blés  , les  prés  la 
plante  est  vivace. 

Propriétés.  Les  mêmei  que  la  pré- 
cédente, mais  dans  un  moindre  degré. 
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MOUTON,  BELIER, ‘BREBIS, 

I.lÉDEClNli  VÉTÉKINAIEE.  Lc  moU- 
ton  est  le  mâle  coupé  de  la  lirehis. 
Cet  animal  domestique  , symbole 
de  la  douceur  et  de  la  timidité  , 
semble  n’exister  que  fournir 

aux  premiers  besoins  de  lURume.  La 
laine,  la  f>eau,la  chair,  les  os,  tout 
enlin  , dans  cet  animal , est  devenu 
le  domaine  de  la  nécessité  et  de 
l’industrie. 

On  appelle  bélier , le  mâle  de  la 
Brebis  lorsqu’il  n’a  pas  été  coupé. 

Ces  animaux,  dont  le  natui-el  est 
si  doux  , sont  aussi  d’un  tempéra- 
ment très-foible  , sur-tout  la  brebis. 
Ils  ne  peuvent  marcher  long-temps  ; 
les  voyages  les  affoiblissent  et  les  ex- 
ténuent ; dès  qu’ils  courent  , ils 

Ealpitent  et  sont  bientôt  essouflés. 

a grande  chaleur , l’ardeur  du  so- 
leil, l’humidité,  le  froid  excessif,  les 
mauvaises  herbes,  etc.  sont  la  source 
de  leurs  maladies. 

La  physionomie  du  bélier  je  décide 
au  premier  coup  d’œil.  Les  yeux  gros 
et  fort  éloignés  l’un  de  l’autre,  les 
cornes  abaissées , les  oreilles  dirigées 
horizontalement  de  chaque  côte  de 
la  tête  , le  museau  long  et  effilé  , 
le  chanfrein  arqué,  sont  les  traits  qui 
caractérisent  la  douceur  et  l’imbécil- 
lité de  cet  animal. 

La  grandeur  desbéliers  varie  beau- 
coup  : ceux  de  mediocre  taule  ont , 
çi  on  les  mesure  en  ligne  droite  , 
depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à 
l’anus,  trente-six  ou  quarante  pouces; 
de  hauteur  du  train  de  devant , me- 
suré depuis  le  garot  jusqu’à  terre  , 
vingt  à vingt-deux  pouces  ; du  train 
de  derrière  , un  pouce  de  plus  que 
celui  de  devant. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  da- 
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vnntoge  sur  l’histoire  naturelle  du 
mouton  ( Pour  cet  eflél , voyez  l’His- 
toire Naturelle  de  M.  *de  Bullbn  , 
articles  Mouton, Brebis,  etc,  ) 
Nous  croyons  assez  remplir  noire 
tâche , en  donnant  ah  long  un  traité 
économique.sur  cet  animal.  (]’esl  prin- 
cipalement dons  l’instruction  |K)ur 
les  bergers  et  pour  les  propriétaires 
des  troupeaux  , de  M.  Daubent  >n, 
C£ue  nous  avons  puisé  pour  rédiger 
cet  article.  Le  punlie , déjà  prévenu 
en  faveur  de  cet  ouvrage , nous  saura 
sdiis  doute  gré  de  lui  faire  part  da 
plus  en  plus  des  découvertes  utiles  de 
ce  citoyen  aui^i  zélé  que  respectable. 
Entrons  en  matière, 

« 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

CHAPITRE  PRETER. 

J)  s LA  COSNOISSANCE  ET  DO 

CHOIX  DSS  Bêtes  a laine. 
g.  I.  De  la  connoissance  de  tâge. 

Les  bêtes  à laine  difl^rent  les  unes 
des  autres  , par  le  sexe  , par  l’êge, 
par  la  hauteur  de  la  taille,  et  par  les 
qualités  de  la  laine  et  de  la  chair. 

Ou  coniioît  l’âge  par  les  dents 
du  devant  e la  mâc  hoire  inférieui  e , 
la  mâchoire  supérieure  en  étant  dé- 
pourvue : elles  sont  au  nombre  de 
huit  ; elle  paroissent  toutes  dans  la 
première  année  de  l’aniraal'cjui  pnrte 
alors  le  nom  d’agneau  mâle  ou  fe- 
melle. Ces  dents  ont  peu  ..e  largeur 
et  sont  pointues. 

Dans  la  seconde  année  , les  deux 
du  milieu  tomlx'nt , et  sont  rem- 

F lacées  par  deux  nouvelles  dents  cpie 
on  distingue  aisément  par  leur  lai^ 
geur  (jui surpasse  de  beaucoup  celle 
des  six  autre!?,  durant  cette  seconde 
année , le  bélier  , la  brebis , et  le 
mouton  , portent  le  rtom  d’antenois 
ou  de  primet. 

Dans  la  troisième  année,  deux  au- 
tres dents  P intues,  une  de  chaque 
eâté  de  celle  du  milieu , sont  rem- 
placées par  deux  larges  dents  ; de 
sorte  qu  n y a <|uaire  larges  dents 
au  milieu , et  deux  pointues  de  chaque 
côté. 

Dans  la  qnatrièiy  année,  les  lai^ÿ|s 
denR  sont  au  n anbre  de  six  , et  il 
ne  reste  c|ue  deux  dents  nointues  ; 
elles  sont  toutes  rempi.icees  par  de 
larg  s dents  dans  la  ciiu|uième  année. 
,üu  peut  donc,  par  l’état  de  ce$ 
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huit  dents  , s’assurer  de  l’âge  des 
bêtes  à laine  pendant  leur-  cinq  pre- 
mières années;  ensuite  on  l’estime 
par  l’état  des  dents  mâchelières;  plus 
elles  sont  usées  et  rasées , plus  l’a- 
nimal est  vieux.  Enfin , les  dents  de 
devant  tombent  ou  se  cassent  à l’âge 
de  sept  ou  huit  ans.  Il  y a des  bêtes 
& laine  qui  perdent  quelques  dents 
de  devant  des  l’âge  de  cinq  ou  six 
ans. 

§.  n.  Des  différences  de  la  taille 

des  bétes  à laine,  et  comment  on 

les  reconnoit. 

On  distingue  les  bêtes  i laine  de  di- 
vers pays,  en  diverses racesou bran- 
ches qui  diHèrent  ehtr’elles  par  la 
hauteur  de  la  taille,  par  les  qualités 
de  la  laine,  etc. 

Pour  connoître  les  différences  de 
la  taille , il  faut  prendre  la  hauteur 
de  chaque  bête  , depuis  terre  jus- 
qu’au garnt,  com nie  on  mesure  les 
chevaux.  On  dit  qu’il  y a des  races 
de  bêtes  à laine  qui  n’ont  qu’un  pied 
de  hauteur;  ce  sont  les  plus  petites: 
d'autres  ont  jus<|u’à  trois  pieds  huit 
pouces  , ce  sont  les  plus  grandes. 
Ainsi , les  races  moyennes  de  toutes 
les  bêtes  à laine  connues,  ont  envi- 
ron d''ux  pieds  quatre  pouces  de 
hauteurs-,  suivant  les  mesures  qui 
en  ont  été  données.  Mais  il  n’y  a 
en  France  que  les  bêtes  à laine  de 
Flandres  qui  nient  plus  de  deux  pieds 
quatre  pouces.  Ainsi , parmi  les  au- 
tres races,  la  petite  taille  va  depuis 
un  pied  jusqu’à  dix-sept  pouces  ; la 
taille  moyenne  , depuis  dix  - huit 
pouces  jusqu’à  vingt-deux,  et  la  gran- 
de taille,  de))uis  vingt-tiois  jusqu’à 
vingt--ept  pouce“.  On  est  aussi  dans 
l’usage  de  mesuier  les  bétes  à loiue 
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depuis  lesoi-eilles  jusqu’à  la  naissance 
de  la  queue;  tuais  celle  ttiesure  est 
Eujelte  à varier  dans  les  différentes 
situations  de  la  tête  de  ranimai.  On 
peut  juger  de  l’une  de  ces  mesures 
jKir  l’autre  : car  la'bauteur  d’une  bêle 
a laine  a un  tiers  de  moins  que  la 
longueur.  Par  exemple  , un  mouton 

aui  est  long  de  trois  pieds,  n’a  que 
eux  pieds  de  hauteur. 

Ç.  III.  Des  différences  des  laines  ; 
manière  de  les  connaître. 

I.es la ines  so n t blanches, ou  de  mau- 
vaiseconleur,  court  esou  longues,  fines 
f)U  gro.sses , douces  ou  rudes , l'ortes 
ou  ioibles,  nerveuses  ou  molles. 

Il  n’y  a que  les  laines  blanches  qui 
reçoivent  aes  couleurs  vives  par  la 
teinture.  Les  laines  jaunes,  rousses  , 
brunes , nairâtres  ou  noires  ne  sont 
employées  dans  les  manufactures  qu’à 
des  ouvrages  grossiers  , ou  pour  les 
vêtemens  des  gens  de  la  campagne , 
lorsqu’elles  sont  de  mauvaise  tjua- 
Ifié;  mais  cejles  qui  sont  fines  ser- 
vent pour  des  étoffes  qui  restent  avec 
leur  couleur  naturelle,  sans  passera 
la  teinture. 

Les  mèches  de  la  laine  sont  com- 
posées de  plusieurs  filainens,  qui  se 
touchent  les  uns  les  autres  par  leurs 
extrémités.  Chaque  mèche  forme 
dans  la  toison  un  flocon  de  laine 
séparé  des  autres  par  le  bout.  Les 
lames  les  plus  courtes  n’ont  qu’un 
pouce  de  longueur , les  plus  longues 
ont  jusqu’à  quatorze  poucesel  davan- 
tage ; il  y en  a de  toutes  longueurs , 
depuis  un  pouce  jusqu’à  quatorze , et 
même  jusqu’à  vingt-deux  pouces. 

llyad  es  filamens  très-fins  dans 
toutes  les  laines;  même  dans  les 
plus  grosses;  mais  quelle  que  soit  la 
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finesse  ou  la  grosseur  d’une  laine» 
ses  filamens  les  plus  gros  se  trouvent 
au  bout  des  mèches.  En  examinant 
CC.S  filamens  dans  un  grand  nombre 
de  races  de  moulons,  on  a distingué 
différentes  sortis  de  laines;  savoir  ; 
des  laines  superfincs,  laines  fines, 
laines  moyennes,  laines  grosses,  lai- 
nes supergrosses. 

Pour  reconnoîlre  ces  différentes 
sortes  de  laines , il  faut  avoir  des 
échantillons  de  chaque  sorte  p :ur 
leur  comparer  la  laine  dont  on  veut 
coniioîlre  la  finesse  ou  la  grosseur. 
Voyez  la  planche  XX  de  l'im  trac- 
tion pour  les  bergers  cl  pour  les 
propriétaires  de  troupeaux , par  ^L 
Daubenton.  Pour  faire  cet  examen, 
on  prendra  une  mèche  sur  le  garot 
du  mouton  ,'où  se  trouve  toujours 
la  plus  belle  laine  de  la  toison.  En- 
suite on  séparera  un  peu  les  filamens 
de  l’extrémité  de  celte  mèche  les  uns 
des  autres,  pour  les  mieux  voir;  en 
les  mettra  à côté  des  échantillons^, 
sur  une  étoffe  noire,  pour  les  faire 
mieux  paroîlre.  Alors  on  verra  fa- 
cilement auquel  des  échantillons  ils 
ressembleront  le  plus.  Pour  savoir  , 
par  exemple , is  la  laine  d’un  bélier 
est  plus  ou  moins  fine  que  celle  des 
brebis  avec  lesquelles  on  veut  le 
faire  accodpler  , il  faut  couper  le 
bout  d’une  mèche  sur  le  garot  du  bé- 
lier et  en  placer  les  filamens  sur  une 
étoffe  nuire;  on  mettra  sur  la  même 
étoffe  des  filamens  pris  au  bout  des 
mèches  du  garot  de  quelques  brebis  ; 
et  l’on  reconnoîtra  aisément  si  leur 
laine  est  plus  ou  moins  fine  que  celle 
du  bélier.  ® ■ 

En  louchant  un  flocon  de  laine, 
on  sent  Sisément  si  elle  est  douce  et 
moelleuse  .sous  la  main , ou  ivjde  et 
sèche , ou  bien  l’on  étend  une  mèche 

entre 
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Mitre  deux  doigts,  et  en  frottant 
lé^èi’einent  ses  filamens , on  connoît 
s’ils  sont  doux  ou  rudes. 

Si  des  iiliiniens  de  laine  qu’on 
rend  et  qu’on  tend,  en  les  tenant 
es  deux  mains  par  les  deux  bouts  , 
cassent  au  pi  einier  effort , c’est  une 
preuve  que  la  laine  e.st  Ibible;  plus  ils 
résistent  , plus  la  laine  a de  force. 

Pour  connaître  si  la  laine  est  ner- 
veuse ou  molle , on  en  prend  une 
poignée  et  on  la  serce  ; ensuite  on 
ouve  1 1 main.  Aloiiî  si  la  laine  est 
nerveuse,  elle  se  renfle  autant  qu’elle 
l’étoit  avant  d’avoir  été  comprimée 
dans  la  main;  au  contraii-e,si  la  laine 
est  molle,  elle  reste  affaissée  ou  se 
renfle  peu. 

Les  laines  blanches, fines,  douc.es, 
fortes  et  nerveuses,  sont  les  ineilleui’es 
laines.  Celles  qui  ont  une  mauvaise 
couleur,  et  qui  sont  grosses,  rudes  , 
foibies  ou  molles,  sont  de  moindre 

aualilé.Les  laines  mêléesde  beaucoup 
e jarre  sont  les  plus  mauvaises;  ■ 

Le  jarre  est  un  poil  mêlé  avec  la 
laine,  et  qui  en  diffèi-e  beaucoup; 
il  est  dur  et  luisant  ; il  h’a  pas  la 
douceur  de  la  laine  , et  il  ne  pi-eitd 
aucune  teinture  dans  les  manufac- 
tures. Une  laiile  jarreuse  ne  peut 
servir  qu’à  des  ouvrages  grossiers  ; 
|)lus  il  y a de  jarro  dans  la  laine ,' 
moins  elle  a de  valeur.  On  voit  du 

I'arre  dans  les  laines  .superfines,  et 
1 s’en  trouve  d’aussi  nu  que  ces 
laines.'-  - ■ ■ 

* ..il.' 

$.  IV.  Des  signes  de  la  mauvaise  et 
bonne  santé  des  bêles  à laine. 

9 * 

Le*  parties  du  corps  dégarnies  de 
iaiue,  le  regard  triste,  la  mauvaise 
Tome  tri. 
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haleine,  les  gencives  et  la  veine 
pâles  , sont  aulani  de  signes  de.  la 
mauvaisé  sanlé  des  bêtes  à laine.  Les 
signes  au  contraire , de  leur  bonne 
santé,  se  réduisent  aux  suivnns : la 
tête  haute,  l’œil  vif  et  bien  ouvert; 
le  front  et  le  museau  secs,  les  naseaux 
humides  sans  mucosité;  l’haleine  sans 
mauvaise  odeur , la  bouche  nette  et 
vermeille,  tous  les  membres  agiles  , 
la  lainefortementadhérenteàla  peau 
qui  doit  être  rouge,  douce  et  souple, 
le  bon  appétit , Ta  chair  rougeâtre  , 
et  sur-tout  la  veine  bonne  et  le  jarret 
fort. 

Pour  connoître  la  veine , le  berger 
mette  mouton  entre  ses  jambes  ; il 
empoigne  sa  tête  avec  les  deux  mains, 
il  relèveavec  le  pouce  de  la  main  droi- 
te , la  paupière  du  dessus  de  l’œil , et 
avec  le  pouce  de  la  main  gauche , 
il  abaisse  la  paupière  du  dessou$.A  lors 
il  regarde  les  veines  du  blanc  de  l’œil; 
si  elles  sont  bien  apparentes , d’un 
rouge  vif , et  si  les  chairs  qui  sont  au 
coin  de  l’œil,  du  côté  du  ne  , ont 
aussi  une  belle  couleur  rouge,  c’esi 
un  signe  que  l’animal  est  en  bonne 
santé. 

t Four  savoir  si  le  jarret  est  bon  , 
il  faut  saisir  le  mouton  par  l’une  dee 
)4mbes  de  derrière  ; s’il  fait  de  grands 
efforts  pour  retirer  sa  jambe  ; si  l’on 
est  obligé  d’employer  beaucoup  de 
force  pour  la  retenir,  c’est  une  preuve 
que  l’aninud  est  fort  et  vigoureux, 

§,  Y . Des  proportions  qui  font  re- 

connoître  un  bon  bélier  et  les 

bonnes  brebis. 

n faut^eboisir  des  béliers  qui  aient 
la  tête  grosse,  le  nez  camus,  les 
Rr  rr 
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naseaux  couils  et  ëlroits  , le  fi'Ont 
large  ëlevé  eî  arrondi,  les  yeux 
noirs , grands  et  vifs  , les  oreilles 
grandes  et  couvertes  de  laine , l'en- 
colure large,  le  corps  élevé,  gros 
et  allongé,  le  rable  large  , le  vÊn(i*e 
grand  , les  testicules  gros  et  la  queue 
loinçue. 

Les  brebis  doivent  avoir  le  corps 
grand , les  épaules  larges , les  yeux 

tros,  clairs  et  vifs,  le  col  gros  et 
ixjit , Le  ventre  grand , les  tétines 
longues,  les  jambes  menues  et  coui'-* 
tes , et  la  queue  épaisse.  , 

Quant  aux  moutons,  il  faut  choisir 
ceux  qui  n’ont  point  de  corne,  qui 
sont  vigom'eux  , hardis  et  bien  fails 
dans  leur  taille , qui  ont  de  gros-  os 
et  la  laine  douce,  grasse,  nette  et 
bien  ftiséew  ^ 

g,  quel  âge  faut-41  prendre  les 

, bâtes  à laine pourf  armer  un  trou^ 
peau? Doit-on  toujpurs préférer' 
les  bâtes  à laine  de  la  plus  hanta 
■ taille?  Les  plus  grandes  races 
’ sônt  elles  préférdbles  dans  tons 
les  pays?  ' 

■Ptoué  former  un  troupeau , fl  faut 

firtendl’B  les  bétiefS  à deMX  ansï  c’fesi 
tige  ofi-'ils'  ebiiitnenCent'  à a voit 
asseù  du  force  pour  produire  de  bons 
agneaux.  Ils  s nt  botis  Ijéliers  jWsqu’A 
fâge  de  huit  ans;  mois  plus  vieux; 
ils  ne  peuvent  plus  être  de  bon  serr* 
vire.  11  faut  aussi  prendre  de.s  brebis 
de  l’âge  de.  deux  ans  ,■  et  p’rëfértàJ 
eeNe*  qiti  idont  pus  porçé , s’il  est 
issible  d’en  t ou  ver;.  À oiqqansjes 
el-is  sont  encore  plus  propres  à 
produn'c  cji^.bnus  ogiwaqf,  ^ ul^rs 
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n’ont  jamais  porté,  ou  au  moins  si 
elles  n’ont  pas  p-n  té  avant  l’t.ge  de 
dix-huit  mots  ou  deux  ans.  A sept 
ou  huit  ans,  elles  s’allbibüssent , 
parce  que  les  dents  de  devant  leur 
manquent  |»our  brouter.  On’  prend 
les  moutons  à l’âge  de  deux  ou  trois 
ans,  pour  en  tirer  les  toisons  jus- 
qu’à l’âge  de  sept  ans,  et  alors  on 
les  engraisse  pour,  les  vendre  au 
boucher. 

l 

On  ne  doit  pas  toujours  préférer 
les  bêles  à lame  de  la  plu.s  haute 
taille.  Une  béte  à laine  de  taille  mé-- 
dioci-e,  et  même  petite,  est  préfé- 
rable à une  plus  grande,  lorsqu’elle  a 
de  meilleure  laine;  niais  lorsque  la 
qualité  de  la  laine  est  la  même, il 
faut  choisir  les  plus  grandes , parce 
qu’elles  sontd’un  meilleur  produit  par 
les  toisons  , et  par  la  vente  que  l’on 
fart  de  l’animal  pour  la  boucherie,  et 
aussi  parce  qu’elles  sont  plus  fortes 
et  plus  robustes.  ' 

Les  plus  grandes  raeas  ne  sont  pas 
apn  pjqs  à préféi'er  danstous  les  pays, 
parce  qu’if  faut  des  pâturages  très-t 
abondaqs  pour  suffire  à la  nourriturti 
des  bêles.à  laiire  degranderace,  lello 
qu«  b flqndt'ipa>£Ucsnetrouveroien|t 
pas  ass^  da  npiirrituredans  les, ter-; 
raiiis  s«s  et  élevés.,. où  l’harbe  est 
rareelEne.  Oes  terrains  Conviennent 
mieux  aqx  petites  espècesqui  deman- 
dent moins  de  notu'riiture.  On  ne  me| 
pas  des  inoùlc^is  dç  grande  race  .sut} 
des  terrains  humides;  })arce  qu’ils  j( 
sont  plus  sujets  à la  maladie  de  Ik 
pourriture  ( ce  moljj  qu£;le» 

làito'utoris  d’e  j)erTO'T*âce.'D'*âi11eurs'ÿ 
si  les  petits  évéeitt  attaqtiiée  de 
mai , il  y aurait  moins  à perdre  que 

sip;  ! ')  ?■!'  _ 

. ÜUU  t»  i Jl'ill  b 'I  n î'i  • ■_  < ‘I 
.1''»  ilv.v'v 
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CHAPITRE  II. 


Des  Alliances  des  Bêtes  a 
LAINE,  BTDELEDR  AMELIO- 
RATION. 

§.  I.  Des  précautions  à prendre 
pour  tirer  un  bon  produit  des 
alliances  des  bétes  à laine. 

Pour  tirer  un  bon  produit  des  al- 
liances des  bêles  à laine  , il  ne  faut 
donner  le  lîêlieraux  brebis  que  ^uns 
le  temps  qui  est  leplusfavoral)le|X)ur 
Faocouplemenf  , et  qui  rëpond  le 
mieux  à la  saison  où  îles  agneaux 
prennent  un  bon  accroissement.  On 
doit  ch(jisir  les  bélieis  et  les  brebis 
les  plus  propres  k perfectionner  Fes- 
oèce , soit  fionr  la  taille , soit  pour 
la  laine.  Il  faut  séparer  les  béliers  des 
brebis  , lorsqu’il  est  à craindre  qu’ils 
ae  s’accouplent  trop  tôt. 

§.  H.  Du  temps  le  plus  favorable 
pour  r accouplement  des  bétes  d 
laine. 

Ce  lenops  n’est  pas  le  même  par- 
tout ; il  dépend  du  froid  des  hivers 
et  de  la  chaleur  des  étés , dans  les  dif- 
férens  pays  où  sont  les  troupeaux. 

Plus  les  hivei-s  sont  rigoureux , 
plus  il  Iwt  retarder  le  temps  des 
accouplemeiç.  On  ne  doit  les  j>er- 
mettre  dans  nos  provinces  septen- 
tnonales  , qu’en  septembre  j en  oc- 
tobre , afin  que  les  agneaUx  ne  nais- 
sent qu’aux  mois  de  février  et  de 
mars  , et  ne  soient  pas  exposés  aux 
grands  froids  qui  relarderoient  leur 
accroissement  dans  le  premier  âge  , 
parce  qu’il  n’auroient  que  de  mau- 
vaises nourritures  s’ils  étoient  nés 
plutôt.  Au  contraire , dans  les  pays 
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où  les  hivers  sont  doux,  et  les  étés 
fort  chauds  , tels  que  la  Pi'ovencè  et 
le  Bas- Languedoc,  il  faut  avancer  les 
accnuplemf  ns  ,en  donnant  les  béliers 
aux  brebis  dès  le  mois  de  juin  ou  de 
juillet,  afin  d’avoir  des  agneaux  dans 
les  mois  de  novembre  ou  de  décem- 
bre. Ils  n’ont  rien  à craindre  dé 
l’hiver,  ils  trouvent  une  bonne  nour- 
riture dans  cette  saison  , et  ils  de- 
viennent assez  forts  pour  résister  aux 
grandes  chaleurs  de  l’été  ; ils  ont 
iieaucQup  plus  de  laine  dans  lë  temps 
de  la  tdnie , et  ils  sont  beaucoup  plus 
grands  à la  fin  del’ahnée,  que  s’ils 
n’éloient  venusqu’après  l’hiver.  Tous 
CCS  usages  étant  bons  , les  uns  pour 
les  pays  chauds  , et  les  autres  pour 
les  pays  froids  , le  plus  sûr  , dans 
les  pays  tempérés,  où.  l’hiver  est  doux 
dans  quelques  années , et  très-fi  oid 
dans  d’autres,  est  d’attendre  fc  m ii» 
de  .septembre  , p")ur  donner  le  bé- 
lier aux  bi-ebis  , parce  que  l’oil 
courroit  le  risque  de  peidre  beau- 
coup d’agneaux  , si  rhiver  étoit  très- 
froid  , et  qu’ils  vinssent  à naître 
dans  les  mois  de  décembre  ou  de 
Janvier. 

C.  ni.  2as  hiliers  qui  n’ont  point 
de  cornes  sont-ils  aussi  bons  quq 
ceux  qui  en  ont?  A quel  âge  sont- 
its  en  état  de  produire  de  boni 
agneaux  ? Combien  Jaui-ü  dùn-, 
nerde  brebis  à chaque  bélier? 

On  doit  préférer  les  béliers  qui 
n’ont  point  df  cornes,  parce  qu’ils 
tiennent  moins  de  place  au  râtelier  , 
et  qu’on  a moins  a craindre  qu’ils 
ne  blessent  quelqu’un  , qu’ils  ne 
soient  blessés  eux-mêmes  en  se  bat- 
tant à coups  ^de  tête  les  uns  contre 
les  autres  , et  qu’ib  ne.  fassent  du 
Rrrra 
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jnal  airt  autres  bêtes  du  troupeau,  sur- 
tout aux  brebis  pleines.  D’ailleurs, 
Jes  agneaux  qu’ils  produisent  ont  la 
tête  moins  grosse  <|ue  ceux  oui  vien- 
nent des  béliers  cornus  et  mtiguent 
moins  la  mère  lors(|u’elle  met  bas. 
Mais , dans  ce  pays , où  l’on  enferme 
les  moutons  par  des  clôtures  de 
haies,  on  prélèi-e  ceux  qui  ont  des 
coi-nes,  parce  qu’elles  les  empêchent 
de  passer  à travers  les  haies  , et  de 
perdre  de  leur  laine  en  les  traversant. 

Les  béliers  sont  en  état  de  pro- 
duire des  agneaux  depuis  l’âge  de 
dix-huit  mois  jusqu’à  sept  ou  huit 
ans  ; c’est  à trois  ans  qu’ils  sont  le 
plus  vigoureux.  Lorqu’on  fait  ac- 
coupler des  béliers  de  dix-huit  mois 
ou  deux  ans , il  fsut  choisir  les  plus 
forts.  Dès  l’âge  de  six  mois  ils  pour- 
l'oient  saillir  les  brebis  ; mais  n’a^'ant 
pas  encore  pris  assez  d’accroisse- 
ment , ils  ne  produiroient  que  de 
foibles  agneaux  : passé  huit  ans  ils 
sont  trop  vieux. 

Il  faut  donner  plus  de  brebis  aux 
béliers  jeunes  et  vigoureux , qu’à  ceux 
qui  sont  vieux  et  foibles.  Un  lion  bé- 
lier peut  servir  cinquante  ou  soixante 
brebis  ; mais  pmur  conserver  un  bé- 
lisr  sans  l’aSiablir,  et  pour  avoir  de 
fort  agneaux  qui  ne  aégénèrent  pas 
de  l’espèce  du  bélier  , il  ne  lui  faut 
donner  que  douze  à quinze  bi«bis. 
Il  faut  au  surplus  que  le  béliei-  soit 
de  bonne  taille  , bien  sain  et  couvert 
de  bonne  laine. 

g.  Vf.Aquct  âge  doit-on faire  sail- 
• lir  les  brebis  ? Sont-elles  suscep- 
tibles de  transmettre  leurs  vices 

aux  agneaux  ? Moyen  de  les 
“préi'enir  ■ 

11  faut  faire  saillir  les  lirèbis  de- 
puis l’âge  de, dixrbuit^ois  jusqu’à 
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huit  ans.  Dès  l’âge  de  six  mois  elles 
donnent  des  signes  de  chaleur  , et 
.elles peuvent  recevoir  le  mâle;  mais 
elles  sont  trop  jeunes  pour  produire 
de  bons  agneaux, et,  passé  huit' ans, 
elles  sont  trop  vieilles:  cependant  on 
en  voit  qui  font  de  bons  agneaux 
dans  un  âge  plus  avancé.  Les  brebis 
sont  dans  leur  plus  grande  force  à 
quatre  ans.  Le  meilleur  est  de  ne 
commencer  qu’à  trois  ans  à les  faire 
couvrir. 

Ees  défauts  et  les  vices  que  les 
brebis  peuvent  communiquer  à leurs 
agneaux , sont  ceux  de  leur  taille , de 
leur  laine  , et  de  plasieurs  maladies, 
J ’agneau  participe  aux  mauvaises 
qualités  de  la  breinset  du  bélier  dont 
il  vient.  Il  faut  cluiisir  , pour  l’ac- 
couplement , les  b»‘tes  blanches,  ou 
celles  qui  n’ont  que  la  | face  et  les 
pieds  tachés.  ( 

l’onr  relever  la  taille  des  bêtes  à 
laine  , il  faut  choisir  les  brebis  les  plus 

5 rendes  du  troupeau , et  leur  donner 
CS  béliei-s  qui  soient  encore  plus 
grands  qu’elles.  Dès  la  première  gé- 
nération les  agneaux  deviendront 
plus  grands  que  les  ‘mères  , pres- 
qu’austii  grands  que  les  pères  , et 
quelquefois  plus  grands.  ( ^oyez  ce 
qui  est  dit  au  mot  Laine.  ) 

1 

§►  'V.  Comment  peut-on  améliorer 
les  laines  ? 

Il  y a deux  sortes  d’amélioration 
pour  les  laines  : on  peut  les  rendre 
plus 'longues,  ou  plus  fines. 

On  les  rend  plus  longues  , en 
choisissant  dans  les  troupeaux  les  bre- 
bis qui  ont  la  pliis' longue  laine  , et 
les  faisant  accoupler  avec  des  béliers 
qui  ont  la  laine,  encore  plus  longue  ; 
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celle  des  agneaux  qu’fls  produiront , 
deviendra  pus  lon^e  que  la  laine  des 
mères,  et  quelquefois  plus  longue  que 
celles  des  pères. 

On  a des  preuves  de  cet  accroisse- 
ment de  la  laine  en  longueur , en  don- 
nant des  béliers  dont  la  laine  avoit 
six  pouces  de  longueur , à des  brebis 
dont  la  laine  n’éloit  longue  que  de 
trois  pouces.  Celle  des  bêtes  qui  sont 
venues  de  ces  alliances,  avoit  jusqu’à 
cini]  pouces  et  demi  de  longueur'.  £n 
donnant  aux  brebis,  à toutes  les  gé- 
nérations , des  béliers  dont  la  Urine 
étoit  plus  longue  que  la  leur , on  est 

{>arvenu  en  Angfeterre  à avoir  des 
aines  longues  de  vingt-deux  pouces. 
On  aurait  peine  à ci  orre  celte  grande 
amélioration^,  si  l’on  n’avoit  vu  cette 
laine , et  mesuré  la  longueur.de  ses 
£lamens. 

Pour  rendre  la  laine  plus  fine,  on 
choisit  dans  le  ti'oupeau  que  l’on  veut 
améliorer  , les  brebis  qui  ont  la  laine 
la  moins  grasse, et  oh  leur  donne  des 
béliers  qui  aient  une  laine  plus  fine. 
Les  bétesqu’ils  produisent  ont  la  laine 
moins  grosse  que  celle  des  mères , et 
quelquefois  aussi  fine  et  môme  plus 
fine  que  la  laine  des  pères. 

On  a eu  égale  ment  des  preuves  de 
celte  amélioration  de  la  laineen  fines- 
K en  donnant  des  béliers  qui  a voient 
une  laine  fine , à des  brebis  à laine 
grosse.  Celle  des  agneaux  qu’ils  ont 
produits  est  devenue  de  qualité 
moyenne, entre  le  fin  etle  gros.  Des 
brenis  à laine  m.oyenne , ayant  été 
alliées  avec  des  béliers  à laine  super- 
fine , leurs  agneaux  ont  eu  une  laine 
fine  : quelquefois  la  lainedcs.agneaux 
a surpassé  en  finesse' celle  des  béliere 
qui  les  avolenl  prpdqits.  Pqr  ces  al- 
liances^ on  est  parvenu  à amélio- 
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rer  au  degré  de  superfin  des  races 
d’Angleterre , de  Flandres,  d’Auxois, 
de  Roussillon  et  de  Maroc,,  par  des 
béliers  de  Roussillon , sans  avoir  des 
béliers  d’F.spagne.  On  en  a eu  des 
preuves  convaincantes  dans  un  trou- 
peau de  trois  cents  bêtes  de  diffé- 
rentes races  qui  ont  des  laines  super- 
fines,  quoiqu’elles  viennent  de  bre- 
bis à grosses  laines,  Id  plupart  jai> 
reuses  : ces  brebis  ont  été  accouplées 
avec  des  béliers  de  Roussillon.  Le 
troupeau , ainsi  amélioré  est  en  Bour- 
gogne , près  de  la  ville  de  Mont- 
bard , sans  que  les  agneaux  aient  été 
mieux  nourris  et  mieux  "soignés  que 
leur  père.  On  les  avait  laisses  à l’aie 
nuit  et  jour  pendant  toute  l'année  , 
au  lieu  de  les  renfermer  dans  des 
étables. 

§.  "VI.  Comment  peut-on  rendre  la 
production  de  la  laine  plus  àbon- 
dante?  PeiU-onfaireprotluirepar 
des  brebis  jarreuscs  des  agneaux 
qui  n'ont  point  de  jarre  ? 

' Pour  augmeoter  le  poids  des  toi- 
sons, il  faut  avoir  des  béliers  qui 
portent  plus  de  laine  que  ceux-du 
troupeau  que  l’on  veut  améliorer. 
La  tois  m des  agneaux  qui  en  vien- 
dront sera  proportionnée  à celle  ^de 
leurs  pères.  On  a des  preuves  ,de 
celte  amélioration  par  les  expériences 
suivantes  faites  dans  im  canton  joù 
les  pâturages  .sont  maigres,  et  où  les 
moutons  et  les  béliers  ne  portent 
communément  qu’une  livre  ou  cinq 
quarterons  de  laine,  çt  les  brebis 
trois  quarterons  ; en  donnant  à ces 
breliis  des  béliers  qui  avoierU  envi- 
ru'u  trois  livresde  laine,  leui's  agneaux 
pu  ont  eu  à la  seconde  année 
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«kux  Kvref  , e(  iusnu’A  deux  Kvpm 
et  demie.  Un  béiier  de  Flandi'es  dont 
la  toiaon  pesoitcinq  livres  dix  onces, 
ayant  été  allié  à une  brebis  de  Rous- 
sillon , qui  n’avoit  que  deux  livres 
deux  onces  de  laine,  a produit  un 
agneau  niAle,  qui  dans  sa  troisième 
année,  en  portoit  cinq  livres  quatre 
onces  six  gros.  Ce  bélier  avoit  été 
bien  nourri  ; car  il  ne  faut  pas  es- 

Îiérer  qu'avec  des  pâturages  et  des 
ourrages  peu  abondan;  ; les  moutons 
puissent  avoir  des  toisons  d’un  grand 
poids. 

Si  l’on  fait  accoupler  une  brebis 
médiocrement  jarreuse,  avec  un  bé- 
lier qui  n’ait  point  de  jarre,  l’agneau 
tt’ils  produiront  ne  sera  pas  j arreux, 
i la  brebis  a beaucoup  de  jarre,  son 
agneau  en  aura  aussi , mais  eti  moin- 
dre quaDtité.  Si  çet  agneau  es|  pM 
femeUe,  qui  soit  accouplée  dàà<  la 
suite  avec  un  béUer  sans  jarre,  leur 
agneau  n’en  aura  point.  On  a plu- 
sieurs preuves  de  cette  arnélioration , 
après  avoir  fait  accoupler  expiés  des 
breWs  ja;-ceuie$.  ayçp  des.  béltçfs  sans 

§.  Sttçn peut,  rendre  taméllot 
To4im  4fs  bé(4t  à laine  plue 
prompte  et  pim»  pmsufitaèle,  ef$ 
achetant  des  béliers  de  haut  prix. 

Pour  toutes  l«i  améliorations  des 
bêtes  è laine , les  béliers  les  plus 
parfaits  améliorent  le  plus  prompte- 
ment , et  donnent  le  plus  de  profit, 
11  ne,  font  donc  pas  épargner  l’argent 
poiu"  faire  vemr  des  béliers  de  loin  ^ 
ibrsque  les  bonnes  races  se  trouvent 
dans  des  pays  éloignés.  On  peut 
compter  d’avance  ce  que  l’on  pourra 
gagner  sur  les  agpeaux  qu’ils  produi- 
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r6nt, par  l'amélioration  de  leur  taille 
et  de  leur  laine  en  quantité  et  en  qua- 
liié.  Onnesera  passurprisqu’un  beb'cr 
dont  la  laine  avoit  jusqu’à  vingt-trois 
pouces  de  longueur  , ait  été  vendu 
1 aoo  francs  en  À ngleterre.  J a mais  l’a- 
mélioration des  troupeaux  ne  se  sou- 
tiendra dans  un  pays  où  les  béliers  né 
seront  pas  de  très-grand  pn’x.  Il  fau- 
drait a u m<  >ins  qu'i  1$  se  vendissen  t plus 
êhers  que  les  beaux  moût  ms , afin 
d’engager  les  propriétaires  des  trou- 
peaux à garderies  meilleurs  agneaux 
pour  en  taire  des  béliers.  On  seroit 
plus  sûr  d’avoir  ces  béliers,  si  l’on 
donnoit  des  'arrhes  au  propriétaire, 

Sour  l’empécber  de  faire  ciuper  ou 
e vendre  les  agneaux  que  l’on  aurait 
choisis.  Il  vaudrait  encore  mieux  les 
achetei' , afin  de  les  bien  nourrir  jus- 
qu’au temps  où  ils  seroient  en  état  de 
MraoSï.  ^finidroit  aussi  que  les  com- 
munant^  missent  de  bons  béliers 
dans  leurs  troupeaux , un  bélier  pro- 
duit chaque  année  'au  moins  quinze 
ou  vingt  agneaux , tandis  qu’une  bre- 
bis n'en  a ordinairement  qu’un  seuL 
Il  faudroit  donc  quinxe  ou  vingt  foie 
plus  de  brebis  qu’il  ne  faut  de  oéHers 
pour  avoir  la  même  améKoration  ; 
d’où  l’on  doit  conclure  que  les  bons 
béKers  sont  plus  nécessaires  que  les 
bonnes  brebis  pour  l’amélioration  des 
troupeaux, 

g,  Vni.  Moyens  pour  améliorer  une 
race  debàtesàlaino,sansf(dred» 
dépense,  m»  avec  peu  de  dépense». 

n est  possible  d’améliorer  une  race 
de  bêtes  à laine,  sans  faire  de  dé- 
pense , mais  il  faut  beaucoup  de 
temps.  L’amélioration  se  fait  peu  à 
peu  -,  si  l’on  choisit  loue  l&t  ans  les 
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meilleurs  apieaux  mâles  pour  être 
des  béliers  lorsqu’ils  seront  en  bon 
et  les  meilleurs  agneaux  femelles 

f>our  les  accoupler  dans  la  suite  avec 
es  béliers  de  choix^  chaque  généra- 
tion sera  meilleure  que  celle  quil’qura 
précédée , mab  les  progrès  seront 
lents. 

Quant  aux  moyens  d’améliorer 
plus  promptement  et  avec  peu  de  dé- 
pense , il  iaudtx)it  acheter  des  béliers 
d’une  race  meilleure  c|ue  celle  que 
l’on  veut  améliorer  ; on  peut  trouver 
deces  l)éliei-s  dans  le  voisinage,  alors 
il  n’en  coûte. |»s  beaucoup;  si  l’on 
est  obligé  de  les  aller  chercher  un 
peu  loin , ce  n’est  encore  qu’une  pe- 
tite dépense,  et  l’on  gagne  bien  du 
temps  prjur  l’amélioration , parce  que 
ces  béliers  ayant  des  qualités  supé- 
rieures à celtes  des  brebis  les  mieux 
choisies  de  la  race  que  l’on  veut  per- 
fectionner, et  étant  accouplés  avec 
elles,,  ils  produisent  des  agneaux  qui 
ont  de  meilleures  qualités  que  s’ib 
étoieiit  venus  des  béliers  de  la  race 
de  leurs  mères. 

» 

§.  IX.  Moyens  pour  maintenir  en 
bon  état  une  race  de  hétes  à laine 
améliorée.  • • ■ ■ 

l' 

J.! Lorsqu’une  race  debétes  ù laine 
est  améliorée  au  point  qu’oiv  le  dé- 
siroit,  pour  la  maintenir  dans  cet 
état  , il  faut  laibieo  loger  ^ -la  bien 
nourrir,  guérir  sea  inaUdi^,  tâcheé 
de  les  prévenir;  il  lhat'au^.<i  avoir 

Î'raochsniu  de  né  iaire  accoupler  que 
es  meilleurs  béliers  ét  les  tiieiUenres 
brebis.,  tant  peur-la; laiUq,  pour  la 
f)uaniitô,-et-ia  qualité  de >la'ilaine', 
que  )KXU!  U bonneqailtéiv  cavùi  n’r  d 
nemde  bon  à èspérer  d’uug  brebis. 
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et  principalement  d’un  bélier,  quî 
seroient  foibles  ou  de  mauvaise  santé. 

X.  Est- il  nécessaire  de  faire 
venir  des  brebis  avec  les  béliers  f 
lorsqu'on  veut  avoir  une  race 
d'un  pays  éloigné  ou  tfun  pays 
étranger?. 

En  lâisant  venir  des  brebis  avec  les  ■ 
béliers,  la  dépense  seroit  plus  grande; 
il  est  vrai  que  l’on  gagneroit  du  temps, 
puisque  l’on  auroit  la  race  parfeile  de 
la  première  génération;  mais  il  y au- 
roit plus  de  risque  pour  le  succès  de 
l’entreprise  , que  si  l’on  ne  faisoit 
venir  que  des  béliers  sans  brebis,  il 
faut  que  non  seulepient  les  béliers, 
mais  au.ssi  les  brebis,  ne  trouvent  i 
dans  les  pays , où  ils  ont  été  ame- 
nés, rien  qui  leur  soit  nuisiblq,  nî 
aux  agneaux  tju’ils  produiront;  au 
lieu  qu’en  accouplant  des  béliers 
étrangers  avec  des  brebis  du  pays , il 
n’y  a de  ristjue  que  pour  les  béliers  J 
les  agneaux  qui  viennent  de  ce  mé* 
lange,  ayant  déjà  le  tempérament 
à demi-fait  au  pays , puisque  leurs 
mères  en  sont. 

. , t 

g;  XI.  De  t âge  et  de  la  saison  aux- 
quelles i/frut  faire -venir les  bêies 
à laine  ; manière  de  lés  gouver- 
ner dan  s le  voyage  ; précttUtioné 
à prendre  pcurlesaccouMmeratl 
nouveau  pars.  • ■ ■ ■ . 

'•!  r ■>  - ' ll‘  ' > 

t Len^illeurâgepoarfaite'voy'â^ 
les  bélès  à laine , esf  celui  où  weè 
ont  pi'is  la  plus  grande  pailie  de  léuè 
accrois-semetlt  : c’est  à deux  ans.’  Lé 
meilirtire  saison’  est  'lOrsqu’fl  i>e  fttik 
trop’chiiud,  K’ii’squela  teiTC  n’est 
ni  gflertri  rtioufllée,' torsqu*tf  y 
l’hcibe  sur  les  chemins  pour  servie 
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maïs  on  peu  einuêcher  que  les  chiens^ 
les  béliers,  ou  d’autres  animaux  n*é-; 
pouvüiitent  les  brebis  lorsqu’elles 
sont  pleines;  il  faut  les  bien  nourrir, 
les  conduire  doucement , ne  les  pas 
mettre  dans  le  cas  de  sauter  des  fossés, 
des  rochers  , des  haies,  etc.,  de  se 
serrer  les  unes  contres  les  autres  , ou 
de  se  heurter  coutre  des  portes , des 
murs , des  pierres  , ou  des  arbres. 

g.  III.  Combien  de  temps  les  brebis 
portent-elles?  Commentconnoit- 
on  çu’une  brebis  est  prête  à met- 
tre bas  ? Que  Jdut-il faire  lors- 
qu'elle souffre  trop  long-temps 
sans  pouvoir  mettre  bas  ? 

La  brebis  porte  environ  cent  cin- 
quante jours  , oui  font  à peu  près 
cjnq  mois.  On  s'appercoif  qu’elle  est 

Srêleà  mettre  bas,  par  le  gonflement 
es  parties  naturelles  et  du  pis  qui 
se  remplit  de  lait , et  par  un  écoule- 
lenient  de  sérosités  et  de  glaires  par 
les  parties  naturelle^,  et  que  les  ber- 
gers appellent  les  mouillures;  elles 
durent  vingt-cinq  jours  , et  quel- 
quefois un  mois  ou  six  semaines. 

Si  l’accouchement  est  laborieux, 
si  la  brebis  souffre  trop  long-temps 
sans  pouvoir  mettre  bas  , il  faut 
tâcher  de  savoir  si  les  forces  lui 
manquent , ou  si,  au  contraire,  elle 
a trop  de  chaleur  et  d’agitation  ; dans 
ce  dernier  cas  ilest  bon  de  la  saigner, 
mais  si  elle  est  fuible  , il  faut  lui 
faire  boire  un  verre  de  bon  vin , ou 
deux  vei  res  de  piquette , ou  de  bière , 
ou  de  cidre  , ou  de  poiré:  on  (Lit 
préférer  celui  de  ces  breuvages  qui 
est  le  moins  cher  dans  le  pays  où  l’on 
se  trouve.  On  peut  aussi  donner  à la 
breins  la  provenJe  qui  a été  con- 
seillée pour  exciter  la  chaleur  dans 
Tome  F'I. 
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Je  Igmpè  de  l'acaïuplenient.  (_l'’on’z 
’e  !..  ) ISIaîs,  avant  d’employer  les 
remèdes  , il  faut  être  bien  sûr  que 
l’accouchement  n’est  retardé  que  par 
la  foiblessedela  mère  ; ils  lui  seroient 
très-contraires  si,  au  lieu  d’être  trop 
f(»ible,cl!e  étoit  trop  agitée, cequ’il 
est  aisé  de  connoîlt-e  par  la  chaleur 
des  oreilles,  et  le  pouls  plus  prompt 
que  dans  les  autres  bieois  , par  la 
langue  et  les  lèvres  sèches , la  rou- 
geur des  yeux  et  le  battement  du 
flanc. 

g.  TV.  Ce  qu'il  jr  a à faire  lors- 
qu'une brébis  agnèle , et  que  l'a- 
gneau se  présente  mal.  De  la 
situatio/i  de  l'agneau  dans  le 
ventre  de  la  mère.  Des  mojens 
à employer  pour  changer  la 
mauvaise  situation  de  t agneau. 

. Du  délivre.  ' 

U n’y  a rien  à faire  si  l’agneau  se 
^présente  bien  et  sort  facilement  ; mais 
is’il  reste  trop  long-teitipsau  passage; 
iil  faut  l’aider  à sortir  en  le  tirant 
jpeu-à-peu  et  doucemeut  ; mais  il  faut 
attendre  pour  cela  que  la  brebis  fasse 
elle-même  des  efforts  pour  le  pousser 
au-dehors;  si  au  contraire  il  se  pré- 
^ntenial  ,il  faut  tâcher  de  changer 
sa  mauvaise  situation  , et  de  le  re- 
' tourner  pour  le  mettre  en  état  de 
sortir. 

Pour  qqe  l’agneaU  sorte  aisément 
du  ventre  de  la  mère,  il  faut  qu’il 
presetfte  le  bout  du  museau  à l’ou- 
verture de  la  matrice  ou  portière, 
et  qu’il  ajt  les  deux  pieds  de  devant 
au  dessus  du  museau  et  un  peu  en 
avant  ; ses  deux  jambes  de  derrière 
doivent  être  repliées  sous  son  ventre, 
et  s’étendre  en  arrière  à mesure  qu’il 
sort  de  la  matrice. 
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Les  mativoises  situâlions  les  pitn, 
fréquenles  qui  empêchent  l'agdeau 
de  sortir  de  la  niatj-ice , sont,  i®.  la 
niauvaisesiluation  de  la  tête,  lorsque 
l’agneau , au  lieu  de  présenter  le  Lout 
du  museau  à l’ouVcrlUre  de  la  ma- 
lt ice  , présente  quelque  partie  du 
Sommet  ou  des  côtés  de  la  tête  , 
tandis  que  le  bout  du  museau  est 
tourné  de  côté  ou  en  arrière. 

2®.  La  mauvaise  situation  des 
jambes  de  devaul , qui , au  lieu  d’être 
étendues  en  avant,  de  façon  qlfe  les 
pieds  se  trouvent  à l’ouverture  de  La 
matrice  ai'ec le  museau,  sont  repliées 
sur  le  cou  , ou  étendues  en  arrière. 

3°.  La  mauvaise  situation  du  cor- 
don ombiUcal , lorsqu’il  passe  devaut 
' l’une  des  jambes. 

Pour  changer  ces  mauvaises  situa- 
tions , le  berger  , lorsqu’il  sent , à 
l’ouverture  de  la  matrice , la  tête  de 
l’agneau , au  lieu  du  museau  , doit 
tâcner  de  repousser  la  tête  en  arrière, 
et  d’attirer  le  museau  à l’ouverture 
de  la  matrice  ; il  est  nécessaire  qu’il 
frotte  ses  doigts  avec  de  Thiiile,  pour 
faire  cette  opération  sans  blesser  la 
brebis  ni  l’agneau;  s’il  ne  voit  pas  les 
pieds  de  devant  , il  faut  qu’il  tâche 
de  les  trouver  et  de  les  attirer  à l’ou- 
verlure  de  la  tnati-ice  ; si  les  jambes 
de  devant  sont  élandues  en  arrière  , 
il  faut  que  le  berger  tâche  de  faire 
sortir  -la  tête  , ensuite  qu’il  essaye 
d’attirer  lesdeüx  jombes  de  devant, 
ou  seulement  l’une. , pour  eiupêcber 
que  les  épaules  ne  forment  un  trop 
grand  obstacle  à la  sorliede  l’agneau  ; 
SI  les  jambes  de  devant  restoient  éten- 
dues en  arrière , ou  seroit  obligé  de 
tirer  l’agneau  avec  tant  de  force , que 
l’on  coum>it  risque  de  le  faire  mou- 
rir. Lorsque  le  berger  recounoît  que 
le  cordon  passe  devant  l’une  des  jam- 
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be*,  îldoit  lâcher  de  le  rompre  sans 
attirer  le  délivre , le  cordon  se  rom- 
pant de  lui  même  dès  que  l’agneau 
est  sorti.  • 

Le  délivre  est  composé  des  mem- 
branes qui  envel'ippoient  l’agneau 
dans  le  ventre  de  la  mère;  elles  tom- 
ben  t ifuel(|ne  temps  après  que  l’agneau 
est  né.  St  le  délivre  ne  sort  pas  de 
lui-même , le  berger  doit  le  tirer  dou- 
cement ; s’il  le  tiroit  avec  force  , il 
risqueroit  de  le  casser  ou  de  déchirer 
la  matrice , ou  d’attirer  celle-ci  aii- 
dehors  avec  le  délivre  ; lorsqu’il  est 
sorti , on  l’éloigne  de  la  mère;  pour 
empêcher  qu’elle  ne  le  mange. 

g.  V.  Des  soins  qu’il  faut  avoir  pour 
la  brebis  après  qu'elle  a mis  bas. 
Des  moyens  à employ  er  pour 
qu’elle  allaite  son  agneau  et 
qu’elle  le  soigne.  Ce  qu’il  y a à 
Jüire  lorsqu’elle  J ail  plus  dun 
agneau  dune  même  portée. 

Quelques  heures  après  que  la  bre- 
bis a uris  bas , il  faut  lui  donner  ua 
d’eau  blanche  tiède , du  .«on  , de 
l’orge  ou  de  l’avoine  , et  la  meilleure 
nourriture  que  l’on  pourra  trouver 
dans  la  saison  ; on  la  laisse  avec  son 
agneau  pendant  quelques  jours  ; tant 
qu’elle  allaite  il  faut  la  bien  nourrir. 

Pour  que  la  breliis  allaite  son 
agneau  et  Je  soigne  , on  comprime 
les  mamelons  de  la  mère , c’est-à- 
dire  , les  bouts  du  pis  , aÜn  de  les 
déboucher  en  faisant  sortir  un  peu 
de  lait.  H faut  (.rendre  garde  si  la 
mère  lèche  son  agneau  pour  le  sé- 
cher; et  lorsqu’elle  ne  le  fait  pas,  on 
répand  un  peu  de  sel  en  poudre  sur 
l’agneau  , et  ou  l’approche  de  la 
mère  pour  l’engager  à le  lécher  par 
l’appât  du  sel.  Lorsque  la  saison  est 
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Iilirmde  ou  froide , on  peut , s’il  est 
nécessaire,  aider  la  «1ère  à séeberson 
agneau , en  l’essuyant  avec  du  foin 
ou  avec  un  linge.  Les  brebis  qui 
apièlent  pour  la  première  fois,  sont 

Î)lus  sujettes  que  les  autres  à négliger 
eurs  agneaux;  pour  les  rendre  plus 
aitenlives,  on  les  sépare  du  troupeau, 
et  on  les  enferme  quelcjue  port  avec 
leurs  agneaux.  Lorsqu’un  agneau  ne 
cherche  pas  de  lui -même  la  ma- 
melle, c’est-à-dire,  le  pis  pour  téter, 
il  faut  l’en  approcher,  et  faire  couler 
du  lait  de  la  mamelle  dans  sa  gueule. 
Lors(|u’une  brebisi-ebute  son  agneau, 
qu’elle  l’empêche  de  téter , et  qu’elle 
le  fuit,  il  faut  la  tenir  en  place,  et  le- 
x’ertmejambedederrière  pour  mettre 
les  mamelles'  à portée  de  l’agneau. 

La  biébis  fait  ordinairement  un 
Seul  agneau  , quelquefois  deux , et 
ti'ès-ra renient  tiois.  Il  y a des  races 
de  brebis  qui  portent  deux  fois  l’an. 
On  dit  que  celles  des  comtés  de 
Juliers  ef  ds  Clèves  portent  deux  fois, 
et  donnent  deux  ou  trois  agneaux 
chaque  fois;  eihq  brebis  produisent 
jusqu’à  vingt-cinq  agneaux  en  un  an. 
<^iioi  qu’il  en  soit , si  la  brebis  qui 
a fait  plus  d'un  agneau  est  grasse , si 
les  mamelles  sont  grosses  et  bien 
remplies,  si  fa  sai.son  commencé  à 
être  bonne  pour  les  pâturages , on 
peut  laisser  à la  mère  deux  agneaux , 
mais  il  faut  lui  Ater  le  troisième;  et 
même  le  second , si  elle  est  f oible , ou 
si  la  saison  est  mauvaise. 

Vf.  Comment  fait-on  venir  du 
lait  aux  brebis  qui  n'en  ont  pas 
. assez?  En  quel  temps  peulTon 
traire  les  brebis,  et  quelles  sont 
celles  que  l'on  peut  traire  ? De 
r usage  du  lait. 

On  lait  venir  du  lait  aux  brebis , 
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en  leur  donnant  de  l’avoine  ou  de 
l’orge  mêlées  avec  du  son , de.s  raves 
et  des  navcl.s,  des  carottes,  des  pa- 
nais ou  du  salsilix;  des  pois  cuits, 
des  fèves  cuites , des  choux  ou  du 
lierre,  etc.  ; ( vojrez  tous  ces  mots  ) 
on  les  mène  dans  les  meilleurs  pâtu- 
rages. On  a remarqué  que  le  change- 
ment de  pâturage  leur  donne  de  l’ap- 
pétit,.et  leur  fait  beaucoup  de  bien, 
pourvu  qu’on  ne  les  fasse  pas  sortir 
d’un  lion  pâturage  pour  les  mettra 
dans  un  moindre. 

Lorsque  fagneau  qu’allaitait  unn 
mère  brebis,  ne  peut  pas  la  téter,  on 
tire  le  lait  de  la  mamelle  pour  le  faire 
boire  à l’agneau.  On  peut  aus.si  traira 
les  brebis  lorsque  les  agneaux  sont 
morlsou sevrés  lly  adesbergersallc- 
mands  qui  sèvrent  les  agneaux  à huit 
ou  dix  semaines , et  qui  traient  en.°uite 
les  mères  pendant  toute  l’année.  Di-s 
que  les  agneaux  penx’ent  pattre,  ils 
y a des  gens  qui  Icsséparent  des  mères 
sans  les  sevrer  entièrement.  Le  ma- 
lin , après  avou-  Irait  Ips  mères,  ils 
font  venir  les  agneaux,  pour  téter  le 
peu  de  lait  qui  est  resté  dans  les 
mamelles , ensuite  ils  éloignent  les 
agneaux  iK-ndant  toute  la  journée  ; lo 
soir,  ils  les  font  revenir  pour  téter 
encore,  après  que  l’on  a trait  les  bre- 
bis. On  dit  .que  le  jjeu  de  lait  qui  reste 
à cha(]ue  fois , joint  à l’herbe  des  pâ- 
turages, suffit  pour  la  nourriture  de 
ces  agneaux;  mais,  si  l’herbe  n’étoit 
fiasassex  nourrissante, cet  usage  pour- 
roil  leur  âtro  nuisible. 

L’écoulement  de  lait  préserve  les 
brelns  de  plusieurs  maladies  i|ui  jxiur- 
roJein  venir  d’humeure  trop  abon- 
danies;*mais  lorsqu’il  dure  trop  long- 
temps, les  brebis  maigrissent  et  dé- 
péiVssmt,  et  elles  donnent  moins  da 
laine. 

S s SS  9 
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On  ne  risque  rien  Je  traire  les 
brebis  dont  la  laine  est  de  mauvaise 
qualité  et  de  peu  de  produit,  mais  il 
ne  faut  pas  traire  celles  qui  ont  de 
bonne  laine,  et  principalement  celles 
donUon  veut  relever  ou  maintenir  la 
race;  cependant  si  elles  étaient  soup- 
çonnées de  maladies  produites  par  des 
humeurs  trop  abondantes,  on  pourroit 
les  traire  une  ou  deux  fois  par  semaine, 
pour  donner  issue  à ces  humeurs.  On 
croit  que  cette  précaution  les  préserve 
de  la  pulmonie , de  la  pourriture , etc.; 
( voyez  ces  roots)  mais  il  faudroit  je- 
ter ce  lait  comme  mal  sain.' 

Quant  à l’usagedu  lait  de  la  brebis, 
il  est  le  même  que  celui  de  la  vache  ; 
(voyez  Boeof)  il  rend!  moins 
de  petit  lait , mois  il  est  plus  gras 
et  plus  agréable  au  goût , il.  a plus 
de  parties  propres  à faire  du  fromage; 
on  en  fait  de  très -bons  et  de  très- 
recherchés,  principalement  ceux  de 
Roquefort  en  Rouergue.  / / 

I . . 

VIT.  Des  soins  qu'il  faut  avbir 
lorsqu'un  agneau  vient  de  naître. 
Manière  de  reconnoüre  la  bonne 
qualité  de  lait.  Ce  qu'il  y a à 
faire  lorsque  la  mère  n'a  point 
de  lait,  ou  n'en  a pas  assez,  lors- 
qu'il est  marn  ais,  qu'elle  est  ma- 
lade, ou  qu'elle  est  morte  en 
agnclant. 

Lorsqu’un  agneau  vient  de  naître , 
il  faut  visiter  le  pis  de  la  mère,  pour 
couper  la  laine , s’il  y en  a dessus , 
pour  sa^ir  s’il  est  assez  pleiri  de  lait, 
et  pour  en  faire  sortir  des  mame- 
lons , afin  de  voir  s’il  est  bon  ; en- 
suite il  faut  prendre  garde  si  la  mère 
lèche  son  agneau,  et  si  l’agneau 
tète.  ..  . ..i 
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On  peut  croire  que  le  lait  est  bont 
lorsque  la  mère  est  en  bonne  santé, 
et  lorsqu’il  est  blanc  et  de  bonne 
consistance,  c’est-à-dire, as.sez  épais; 
mais  lorsqu’il  est  gluant,  bleuâtre, 
jaunâtre  ou  clair,  il  est  mauvais. 

Si  une  brebis  mère  est  malade , 
ou  si  elle  est  morte  en  agnclant , il 
faut  donner  à l’agneau,  pourl’allaiter, 
une  autre  mère  qui  aura  perdu  le 
sien , ou  une  chèvre  qyi  aura  du  lait. 
, Il  arrive  souvent  qu’une  brebis  ne 
veut  pas  allaiter  un  agneau  qui  ne 
vient  pas  d’elle;  maison  dit  que  l’on 
peut  la  tromper  , en  couvrant  cet 
agneau  pendant  une  nuit  avec  la  peau 
de  celui  qui  est  mort,  sir  cette  peau 
est  eiKore fraîche  ; quoiqu’on  l’ùte  le 
matin,  la  brebis  croit,  déjà  avojr  ce-; 
trouvé  son  prppr<  agqeati,; 
a épcuuyé  .pn  mo^^en  plup  fpade  que 
celui-là  ’,  c’est  de  f rot  tac  seulement 
l’agneau  mort  contre  celui  que  l’on 
veut  faire  téter  à sa  .place.  < i 
,, ;Si  l’on  n’a  nibra^ilni  chèvre 
ppur,  allaiter,  un  agneau  privé  d^  sa 
mêlé,  on  fah  boire, à; cet,  agneau 
du  lait  tiède  de  brebis  i de  chèvre , 
ou  de  vache , d’abord  par  çuillerées  , 
ensuite  au  inqjen  d’un  biberon  d.ont 
le  bec  est  garni ;4'un,  linge,, afin 
que  l’agneau  puisse  sacer  ce  linge, 
à peu  près  comma  le  mamelon 
d’une  brebis  : ou  luiiprésente  le  bi- 
beron aussi  souvent  qu'il  auroit  télé 
la  mère.  Il  faut  faire  en.sorte  que  le 
museau  ne  soit  pas  trop. élevé,  parce 
que  dans  cette  posture  le  lait  pour- 
roit suffoquer  l’a^eau  en  entrant  dans 
le  Cornet  ; on  lient  l’agneau  dans  un 
lieu  un  peu  chaud , pour  suppléer 
à la-chaleur  qu’il  auroit  i-e^ue  de  sa 
mère,  s’il  avoit  été  couché  oontr’elle. 
’ 11  J a des  agneaux  qui , au  bout  de 
trois  jours , peuvent  se  passer  de  bi- 
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beron  , et  boire  dans  un  vase.  On 
comnience  parfaire  boire  du  lait  aux 
agneaux  quatre  fois  par  jour,  ensuite 
trois  fois , et  eu&n  deux  fois , jusqu’à 
ce  qu’ils  soient  assez  forts  pour  nian- 

§er  de  l’hci'be.  Si  l’on  n’avoit  point 
e lait , QU  si  on  vouloit  l’épargner , 
on  pouiToit  leur  donne?  de  l’eau 
tiède , mêlée  de  farine  d’orge  ^*mais 
cette  boisson  est  moins . nourrissante 
que  le  lait.  . . , 


I II 


- ' i .PI. 

g.  VlU,tQue  faul-il  faire  lorsqu  on 
i s'apperçoit  qu’un  agneau  est 
triste  fjoible , ou  maigre , ou  en- 
gourdi par  le  froid? 

* ■ 3 ) ri 

(Lorsqu’un  agneau  est  triste , foible 
ou  maigre , le  berger  doit  observer  si 
la  mère,  est  en  bonne  santé,  si  son 
lait  est  bon  , si  l’agneau  la  tète  , ou 
si  quelqu’autre  agneau  lui  dérobe  sou 
lait.  U , y,  a . des  agneaux  goui-mands 
qui  ' tètept  plusieurs  mèrp  les  unes 
après  les  autres  , .ce  qui  prive  les 
outres  agneaux  de  la  nourriture  de 
leur  mère  ; il  faut  veiller  soigneu- 
sement à ce  que  tous  les  agneaux , 
principalement  les  plus  foibles,  tè- 
tent leurs  mères,  et  à ce  qu’ils  aient 
de  bon  lait  et  en  suffisante  quantité. 
La  plupart  des  agneaux  qui  périssent, 
meurent  de  faim  , ou  n’ont  eu  que 
de  mauvais  lait.  , , , 

Si  un  agneau  a beaucoup  souffert 
du  froid  , il  faut  le  réchauflèr  en 
l’enveloppant, de  lingesebauds,  en  le 
couchant  auprès  d’un  feu  doux  , et  en 
le  disposant  de  manière  que  la  tète 
soit  à l’ombre  du  corps.  ï!n  Angle- 
terre, on  met  ces  agneaux  refroidis 
dans  une  meule  de  foin , ou  dans  un 
fbur  chauffé  seulement  avec  de  la 
poille;oa  en  a sauvé  de  cette  ma- 
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nière  qui  avoiciit  tant  souffert  du 
froid,  qu’ils  donnoient  à pciiie  quel- 
ques signes  de  vie.  On  fait  prendre  à 
l’agneau  une  petite  cuillerée  du  lait 
tiècle,  ou,  s’il  est  nécessaire,  une 
cuillerée  de  bierre  ou  de  vin  mêlés 
d’eau  : on  le  nourrit  au  coin  du  feu 
pendant  quelques  jours  s’il  est  foible, 
ensuite  on  le  met  avec  sa  mère,  jus- 
qu’à ce  qu’il  soit  rétabli , dans  un  lieu 
couvert  et  fermé.  . 

IX.  Que  Jaut-ilf  aire  des  agneaux, 

qui  ne-viennent  qu’à  la  fin  d’avril 

ou  en  mai  ? ‘ 

1 » 

On  ne  doit  point  garder  ces 
agneaux  pour  les  troupeaux , parce 
qu’ils  sont  foibles  et  petits'.  On  les 
engraisse  pour  les  manger.  11  est  fa- 
cile de  les  engraisser  , parce  qu’ils 
naissent  dans  une  saison  où  il  j a 
déjà  de  l’herbe.  Ces  agneaux  sont 
les  premiers  des  jeunes,  brebis  , oü 
les  derniei-s  qui  viennent  des  vieilles. 
Nous  leur  donnons  le  nom  de  iar~ 
rfows,  parce  qu’il.s  sont  venus  trop 
, tard;  on  les  appelle  en  Angleterre , 
agneaux-coucous,  parce  qu’ils  nais- 
sent dans  la  saison  où  cet  ’oisèau 
chante. 

.1  ■ -i  -•  •• 

X.  Manière  'd'engraisser  les 
agneaux. 

On  garde  les  agneaux  à la  ber- 
gerie ou  il^  tètent  les  mères.,  soir 
et  mafin  i,  et  pendant  la  nuit.  Dans 
le  jour  ,^  tandis  que  leurs  mè'ressonC 
aux  champs,  on  leur  fait  téter  des 
marâtres,  c’est-à-dire,  des  brebis  qui 
ont  perdu  j^eurs  agneaux.  Ou  donne 
de  la  filière  frolcue . une  ou  deuf 
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fois  en  vingt  - (juatre  heures  , aux 
agneaux  que  l’on  engraisse.  On  met 
auprès  d’eux  une  pierre  de  craie 
pour  qu’ils  la  lèchent,  La  craie  les 
préserve  du  dévoiement  ( Voyez  ce 
mot)  auquel  ils  sont  sujets,  et  qui 
1rs  empêcheroit  d’engraisset.  Lors- 
que les  agneaux  mâles  que  l’on 
engraisse  , ont  quinze  jours , il  faut 
les  couper , comme  il  sera  expliqué 

au  P.  Alll Les  agneaux  mâles 

coupés  ont  la  chair  aussi  bonne  que 
celle  des  égneaùx  feteelks  ; mais  ils 
lie  deviennent  pas  si  gros  que  ceux 
(|ui  n’ont  pas  élé  coupés.  La  plupart 
des  gens  qui  engraissent  des  agneaux 

1)our  les  vendie  aiment  mieux  ne 
e^i  pas  couper , pourvu  qu’ils  soient 
• plus  gros,  quoique  leur  chair  n’ait 
pa.s  alors  si  bon  goût,  ils  les  vendent 
mieux. 

» 

XI;  A âgé  les  agneaux  peu* 

vent-ili  prendre  <T autres  nourri-* 
. iures  que  le  lait?  Quelles  précau, 
iionsy  a-t-il  à pfendre  jusqi^à  ce 
qu'ils  soient  sevrés.  Quand  et 
comment  faut-il  les  sevrer^ 

Il  J a des  agneaux  qui  commen- 
cent à manger  dans  l’auge  et  au 
• râtelier,  et  à brouter  Tbeibe  à l’âjiçe 
de  dix-huit  jours.  Alors  on  peut  leur 
donner  les  choses  suivantes  dans  les 
auge$. 

1».  De  la  farine  d’avoine  souk,  ou 
mêlée  avec  du  son  : on  dit  que  k 
son  leur  donneroit  trop  de  ventre  s’il 
n’étoit  pas  mêlé  avec  d’autres  nour- 
ritures. Des  toIs  , les  Meus  sont 
plus  tendres  et  plus  nom-rLssans  que 
jps  blapc$  et  les  gris.  S l’on  fait 
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ciever  les  pois  dans  l’eau  bouillante, 
el  .si  on  les  mêle  avec  du  lait , ils  sont 
èncoreplustendreselplusappétissans. 
On  peut  aus'i  les  mêler  avec  de  la 
farine  d’avoine  on  d’orge  ; mais  la 
farine  d’orge  dégoûte  les  agneaux  , 
parce  qu’elle  reste  entre  leurs  dents. 
o“.  De  l’avoine  on  de  l’orge  en  grain  : 
l’avoine  est  la  nourriture  que  les 
agneaux  aiment  le  mieux  ; c’est  aussi 
la  plus  saine,  et  celle  qui  les  engraisse 
le  plus  promptement.  4®.  Du  foin  le 
plus  titl  , de  la 'paille  battue  deux 
Ibis,  pour  la  rendre  phis  douce;  du 
treile  sec , des  gerbées  d’avoine , etc. , 
et  principalement  dusain-foin.  5®.  Les 
liei  lies  des  prés  bas , el  toutes  celles 
qui  sont  bonnes  pour  l’engrais  des 
moutons,  comma  on  le  verra  dans 

II.  du  chapitre  quatrième. 

Les  précautionsqae demandent  les 
agneadt  jttsqu’à  ce  qu’ils  soient  se- 
vrés , con.sistent  à ne  pas  tenir  trop 
chaiideiuept  Ceux  que  l’on  est  obligé 
de  tneitt-e  à couvert  à cause  des 
grands  froids  ; on  doit  leur  donner 
de  Pair  et  les  liJire  sortir  le  plussfnt*- 
vent  qu’il  est  possible,  pour  les  for-, 
liber,  lorsqu’un  agneau  a huit  jours, 
il  peut  déjà  suivre  sa  mère  près  de 
la  bergerie. 

On  sèvre  les  agneaux  fcjrsque 
lé  lait  de  la  mère  commence  à 
tarir:  alors  l’agneau  a environ  deux 
mois.  C’est  vers  le  premier  de  mai , 
pour  les  agneaux  qui  viennent  à la 
fin  de  févner,  ou  an  commencement 
de  mors,  Lorsc]uè  les  agneaux  nais^ 
sent  plutôt  , on  est  <mligé  de"  les 
laixser  téter  plus  de  deux  mois;  afin 
qu’ils  puissent  av'oir  de  bonne  herbe 
loi-squ’on  ks  sèvre.  Par  exemple , 
un  agneau  qui  vient  en  décembre, 
ne  pourroit  avoir  de  boiine  bexhs 
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en  féviier  : dans  les  pays  où  l'Iij’Ter 
est  rude , il  Tarit  attendre  le  mois 
de  mars  ou  d’avril  |X)ur  le  sevrer. 
Il  y a des  gens  qui  ne  sèvrent  les 
agneaux  qu'au  temps  de  la  tonte; 
quelques  uns  ne  connoissent  plus 
leurs  mères  après  qu’elles  ont  été 
dépouillées  de  leur  toison  ; il  arrive 
plus  souvent  que  la  mère  ne  recon- 
noit  son  agneau  que  dillicilenient 
après  qu’il  a été  tondu.  Si  l’agneau 
reste  toujours  avec  sa  mère  ; elle  le 
sèvre  d’elle-même,  lorsque  le  lait 
lui  manque  ou  lorsqu’elle  entre  en 
chaleur  ; alors  elle  repousse  son 
agneau  , et  lui  fait  perdre  Thahitude 
de  téter  : quelquefois  aussi  les 

agneaux  s’en  dégoûtent  lorsqu’ils  ont 
de  bons  pâturages. 

Pour  sevrer  les  agneaux,  on  les 
sépare  des  mères,  et,  s’il  est  possible, 
on  les  éloigne  assez  pour  qu’ils  ne 
])uissent  pas  entendre  la  \oix  des 
mères,  ni  leur  faire  entendre  la  leur. 
Pour  qu’ils  s’o'ublient  de  part  et  d’au- 
tre plus  promptement , on  met  les 
agneaux  justju’au  nombre  de  quaran- 
te , avec  une  vieille  brebis  , pour  les 
conduire  et  les  empêcher  de  s’écarter. 
On  les  fait  paître  dans  des  prairies 
de  trèfle,  de  mélilot,ou  de  rayeras, 
etc.; on  peut  aussi  les  mettre  oans 
des  prairies  ordinaires  qui  ne  soient 
pas  numides.  On  a trouvé  un  moyen 
de  sevrer  les  agneaux  sans  les  sé- 
parer de  leurs  mères.  On  leur  met 
une  sorte  de  cave*, -on  ou  muselière 
assez  lâche  paiir  leur  laisser  b liberté 
de  manger,  et  garni  sur  le  nez  de 
p >intes  ou  d’épines  qui  piquent  les 
mamelles  de  la  mère,  et  l’obligent 
à i-epousseï-  l’agneau  lors<iu’il  veut 
téter  ; mais  il  faut  que  ces  pitiuans 
soient  assez  doux  pour  ne  ])as  blesser 
les  mamelles. 


g.  XTT.  Doit- on  couper  hi  queue  des 
agneaux  ? Manière  delà  couper. 

Il  s’attache  beaucoup  d’ordures  à 
ïa  queue  des  liêtes  à laine , princi- 
palement lorsqu’elles  ont  le  aévoie- 
meul.^  Voyez  ce  mot).  Celles  dont 
la  queue  a été  coupée,  sont  les 
plus  propres.  I.cs  moutons  qui  n’ont 
point  de  queue  paraissent  avoir  la 
croupe  plus  large.  On  dit  que  Ton 
ne  raccourcit  la  (lueuedes  agneaux, 
que  pour  eiupccuer  (ju’elle  ne  se 
charge  de  boue  par  l’extrémité,  et 
que  cette  boue  une  fois  durcie,  ne 
lilcsse  les  pieds  de  la  bêle,  ou  ne 
l’excite  à courir.  Lorsqu’elle  a com- 
mencé à doubler  le  pas  , b pelottp 
de  lene  dure,  altacnée  au  bout  dp 
la  queue,  frappe  de  ])lus  en  plu^ 
sur  Je  bas  des  jambes;  ces  coups  ré- 
doiiblés  aniiiient  b bêle  <iu  point 
qu’il  est  diilicile  de  l’arrêter.  Il  est 
donc  à prapos  de  coup>er  la  (jucup 
des  agneaux  dans  les  pays  où  Li 
terre  est  de  nature  à s*nllacber  et 
à se  durcir  à l’extrémité  de  burs 
queues. 

On  fait  cette  opération  par  un 
temps  doux  , lorsque  Tagneau  a un 
mois , six  semaines , ou  deux  mois  , 
ou  dans  Taulomne  qui  suit  sa  nais- 
sance. On  coufje  la  queue  à Tendroit 
d’une  jointure  entre  deux  ns,  et  Ton 
met  des  cendres  sur  la  plaie.  Si  les 
cendres  ne  suibsoieni  pas  seules, 
ou  les  mêlerait  avec  du  suif. 

11  est  bon  même  de  couper  Ka 
laine  de  la  queue,  ainsi  que  des 
lèsscs,  lorsqueile  est  chargée  d’or- 
dures qui  pourrolent  causer  des  dé- 
mangeaisons et  la  gale.  ( A'ityrr  ces 
mots.  ) 
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§.  XIII.  De  la  castration.  ~A  quel 
dge  et  comment  doit-on  la  faire  ? 

On  châtre  les  agneaux  pour  ren- 
dre la  chair  de  ranimai  plus  tendre, 
et  pour  lui  ôter  un  mauvais  goût 
qu’elle  auroit  naturellement,  si  on 
le  laissoit  dans  l’état  de  bélieP,  pour 
le  disposer  à prendre  plus  de  graisse , 
pour  rendre  la  laine  plus  fine  et 
jiliis  abondante:  en  même  temps  on 
rend  ranimai  plus  doux  et  plus  aisé 
à conduii-e. 

On  les  appelle  moulons  , lorsqu’ils 
sont  âgés  d’un  an. 

C’est  à huil  ou  quinze  joursaprès leur 
naissance  qu’on  châtreles  agneaux. 
On  est  aussi  clans  l’usage  de  ne  les 
châtrer  qu’à  l’âge  de  trois  semaines , 
ou  de  cinq  à six  mois  ; mais  leur 
chair  n’est  jamais  si  bonne  que  s’ils 
avoient  été  châtrés  huit  jours  après 
leur  naissance  : plus  on  retarde  cette 
opération,  plus  elle  fait  périr  d’a- 
gneaux. Ceux  qui  ont  été  châtrés 
n’ont  pas  la  têt^  aussi  lielle  , et 
ne  deviennent  pas  aussi  gros  que  les 
auti’es. 

Lorsqu’on  châtre  les  agneaux  à 
huit  ou  dix  jours,  la  manière  la 
plug  simple  est  de  leur  faire  une 
.ouverture  par  incision  au  bas  des 
bourses  , et  de  couper  les  cordons 
qui  sont  au-dessus  des  testicules  : 
c’est  ce  qu’on  appelle  châtrer  en 
agneaux.  Lorsque  les  agneaux  sont 
plus  âgés , on  nu  isc  les  bourses  de 
cha(|ue  côté  de  leur  fond  ; on  fait 
sortir  un  testicule  par  chacune  de  ces 
ouvertures,  et  on  coupe  le  cordon 
tnii  est  au-dessus  de  chaque  testicule. 
On  appelle  cette  opération  châtrer 
en  veau,  parce  que  c’est  ainsi  que 
l’un  châtre  les  veaux.  . 
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Quant  aux  autres  manières  de 
châtrer  les  agneaux  , consultez  l’ar- 
ticle Castratioh. 

Pour  faire  cette  opération , on  doit 
bien  comprendre  qu’il  faut  choisir  un 
temps  qui  ne  soit  ni  trop  chaud , ni 
trop  froid.  La  grande  chaleur  pour- 
rait causer  la  gangrène  dansla  plaie  ; 
le  trop  grand  froid  l’empécheroit  de 
guérir.  Après  l’opération , on  frotte 
les  bourses  avec  du  sain-doux  ; on 
tient  les  agneaux  en  repos  pendant 
deux  ou  trois  jours , et  011  les  nour- 
rit mieux  qu’à  l’ordinaire. 

§.  XIV,  Des  moutonnes.  A quel 
âge  etcomment  fait-on  les  mou- 
tonnes ? 

Les  moutonnes  sont  des  brebis 
auxquelles  on  a ûté  les  ovaires  dans 
leur  premier  âge  . pour  les  empêcher 
d’engendrer.  Ôn  les  appelle , à cause 
de  cela,  brebis  châinces;  mais  il 
vaut  ii.ieux  leur  dourier  le  nom  de 
moutonnes , parce  qu’elles  sont  dans 
le  même  cas  que  les  moulons. 

: On  fait  des  moutonnes  pour  ren- 

dre les  brebis  aussi  utiles  que  les 
moulons,  par  le  produit  de  la  laine, 
et  par  la  qualilé  de  la  chair. 

Pour  faire  des  moutonnes , on 
attend  que  les  agneaux  femelles 
aient  environ  six  semaines  , parce 
qu’il  faut  que  les  ovaires  soient  à 
peu  près  gros  comme  des  haricots, 
afin  que  l’on  puisse  les  reconnoîlre 
aisément  en  les  cherchant  avec  le 
doigt. 

Le  berger  qui  fait  l’opération,  com- 
mence par  coivcher  l’agneau  sur  le 
côté  droit , près  du  bord  d’une  ta- 
ble, afin  que  la  tête  soit  pendante 
hors  de  la  table.  Ensuite  il  place  à 
sa  gauche  un  aide  qui  étend  la  jambe 
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gauche  de  derrière  de  l’agneau , et 
qui  l’empoigne  avec  la  main  gau- 
cneà  l’endroit  du  caiijn,c’est-à  dire, 
au-dessus  des  ergots , pour  la  tenir 
en  place.  Un  second  aide,  placé  à 
la  droite  de  l’opérateur , rassemble 
les  deux  jambes  de  devant  de  l’a- 
gneau, avec  la  jambe  droite  de  der- 
rière, et  les  contient,  en  les  em- 
poignant toutes  les  trois  de  la  main 
droite , à l’endroit  des  canons,  (f' oyez 
la  planche  VIII  de  t ouvrage  de 
M.  Daubenton , déjà  cité,  fig.  i , 
page  23 1 ).  L’agneau  étant  ainsi 
disposé , l’opérateur  soulève  la  peau 
du  flanc  gauche  avec  les  deux  pre- 
miers doigts  de  la  main  gauche,  pour 
former  un  pli  à égale  distance  de 
la  partie  la  plus  haute  de  l’os  de  la 
hanche  et  du  nombril.  L’aide  du 
côté  gauche  , allonge  ce  pli  aussi 
avec  la  main  gauche  jusqu’à  l’eudroit 
des  fausses  colea.  Alors  l’opérateur 
coupe  le  pli  avec  un  couteau,  de 
manière  que  l’incision  n’ait  qu’un 
pouce  et  demi  de  longueur,  et  suive 
une  ligne  qui  iroit  depuis  la  partie  la 
plus  haute  de  l’os  de  la  hanche  jus- 
qu’au nombril.  L’ouverture  étant 
laite,  en  coupant  peu  à peu  toute 
l’épaisseur  de  la  chair,  jusqu’à  l’en- 
droit des  boyaux,  sans  les  toucher, 
l’opérateur  introduit  le  doigt  index , 
c’est-à-dire,  celui  qui  est  près  du 
pouce , dans  le  ventre  de  l’agneau , 
pour  chercher  l’ovaire  gauche;  lors- 
qu’il l’a  senti , il  l’attire  doucement 
au-dehors.  Les  deux  ligamens  larges , 
la  matrice  et  l’autre  ovaire  sortent 
en  même  temps.  L’opérateur  enlève 
les  deux  ovaires,  et  fait  rentrer  les 
ligamens  et  la  matrice  ; ensuite  il 
fait  trois  points  de  couture  à l’endroit 
de  l’ouverture  pour  la  lermer  ; il  ne 
passe  l’aiguille  que  daus  b peau,  il  a 
’L'ome  VI. 
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soin  qu’elle  n’entre  pas  dans  la  chair  > 
il  laisse  pa.sser  au-debors'les  deu x hou  ts 
du  fil , et  il  met  un  peu  de  graisse  sur 
la  plaie.  Au  bout  de  dix  ou  de  douze 
jours,  lorsque  la  peau  est  cicatrisée, 
on  coupe  le  Hl  au  point  de  couture  du 
milieu,  et  on  lire  les  deux  bouts  qui 
passent  au-dehors  , pour  enlever  le 
El , aQn  d’empêcher  qu’il  ne  cause 
une  suppuration.  Lors(|ue  celte  opé- 
ration est  bien  faite,  les  agneaux  ne 
s’en  ressentent  que  le  premier  jour  ; 
ilsont  les  jambes  un  peu  roides;ilsne 
tètent  pas;  mais  dès  le  second  jour, 
ils  sont  comme  à l’ordiiiaire. 

CHAPITRE  IV. 

De  l'Enorais  des  moutons. 

g.  I.  Du  terrain  qui  convient  le 
mieux  aux  moutons  pour  l'en- 
grais. 

En  général,  les  terrains  secs  et 
-élevés  conviennent  mieux  aux  bêtes 
à laine  que  les  terrains  bas  et  humides , 
principalement  aux  béliers,  et  aux 
moulons  de  garde  , c’est-à-dire , aux 
moutons  que  l’on  ne  veut  pas  en- 
graisser; mais  l’humidité  des  pâtu- 
rages contribue  à engraisser  les  mou- 
tons et  les  brebis  destinés  à la  bouche- 
rie , ainsi  que  les  béliers  tournés. 

Des  moutons  de  trois  et  de  quatre 
ans  ne  profitent  que  dans  les  terrains 
où  il  y a beaucoup  d’herljages;  mais 
les  moutons  d’un  an  et  de  deux  ans 

Eeuveni  profiler  dans  des  terrains  où 
s pâturages  sont  moins  fournis. 

g.  II.  Manière  d'engraisser  le  s mou- 
tons. Des  meilleurs  herbages. 

Il  y a trois  manières  d’engrais=er 
les  moutons.  L’une  est  de  les  faire 
Tttt 
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])âiurer  dans  de  bons  herbapis  : 
c-’est  ce  que  l’on  appelle  l’engrais 
d’herbe,  ou  la  graisse  d’herbe.  L’au- 
tre manière  est  de  leur  donner  de 
bonnes  nourritures  au  râtelier  et  dans 
des  auges  : c’est  l’engrais  de  poulurc, 
ou  la  graisse  sèche,  la  graisse  pro- 
duite par  des  fourrages  secs.  La 
troisième  manière  est  de  commencer 
par  mettre  les  moutons  aux  herluiges 
en  automne , et  ensuite  à la  pou- 
lure. 

Le  temps  nécessaire  pour  engrais- 
ser les  moutons  par  les  engrais  d’her- 
bages, est  relatif  à l’abondance  et  à 
la  qualité  de  ces  memes  herbages  ; 
lorsqu’ils  sont  bons,  on  peut  engrais- 
ser des  moulons  en  deux  ou  trois  nnis, 
et  faire  par  conséquent  trois  engrais 
par  an  dans  le  même  pâturage  , en 
commençant  dès  le  mois  de  mars. 
Lorsque  les  pâturages  sont  moins 
bons  ; il  faut  plus  de  temps  jx>ur  en- 
graisseï-  les  moutons. 

Il  faut  laisser  les  moutons  en  repos 
le  plus  qu’il  est  passible,  les  mener 
très-doucement , prendre  garde  qu’ils 
ne  s’échauffent,  les  faire  boire  le  plus 
que  l’on  peut,  et  prendre  bien  garde 
qu’ils  n’aient  le  dévoiement,  nui  est 
ordinairement  occasionné  par  la  i-o- 
sée. 

Cette  manièred’engraisser  les  mou- 
tons n’a  lieu  qu’au  prmterops.  En  été 
et  en  automne , daus  les  pays  où  les 
gelées  détruisent  l’herbe,  on  mène  les 
moutons  au  pâturage  de  grand  matin , 
avant  que  le  sol;  il  ait  s&hé  l’herbe; 
on  les  met  nu  Irais  et  à l’ombre  pen- 
dant lachaleur  du  Jour , et  on  les  fait 
boire; on  les icmène,surlesoîr,  dans 
des  pâturages  humides,  et  on  les  y 
laisse  Jusqu’à  la  nuit. 

Les  meilleurs  herbages  pour  en- 
graisser les  moutons,  sont  la  Uuerue  ; 


outre  qu’elb  est  très- nourrissante, 
elle  engraisse  tics- promptement  ; 
mais  on  dit  qu’elle  donne  à la  graisse 
des  moutons  une  couleur  jaunâtre 
et  un  goût  désagréable  ; d’ailleurs , 
elle  peut  les  faire  enfler  , et  par 
conséquent , les  faire  mouriir.  Les 
ti'èfles  oiTrent  les  mêmes  avantages 
et  les  mêmes  inconvéniens  que  la 
luzerne  : on  prétend  qu’ib  renoent  la 
chair  Jaunâtre,  mais  qu’elle  a bon 
goût.  Le  sain-foin  est  fort  Imii  pour 
engraisser  , et  l’on  n’a  rien  a en 
Craindre.  Lefromental,  la  coquiole, 
ou  graine  d’oiseau , le  ihlmuthy  , le 
ray-gras , les  herbes  des  pi^ , sur- 
tout des  prés  bas  et  humides  , et  dans 
certains  pays,  les  chaumes  api-cs  la 
moisson,  et  les  herbages  des  Ikjm, 
Sont  aussi  de  bons  engrais  pour  les 
moutons  ; mais  ils  ne  Ik  engraissent 

Îiasaussi  promptement  que  la  Uizerne, 
e trèfle  et  le  sain-foin. 

L’engrais  de  pouture  se  fait  pen- 
dant la  mauvaise  saison  ; par  exem- 
ple, à Noël.  Après  avoir  tondu  les 
moutons,  on  les  renicrme  dans  une 
étable  , et  on  ne  les  laisse  sortir  qu’à 
midi  pendaut  cme  l’on  met  de  la 
nourriture  dans  leurs  auges.  Le  ma- 
tin et  le  soir  on  leur  donne  à manger 
au  râtelier,  et  même  pendant  les 
nuits  longues.  On  leur  donne  de 
bons  fourrages  et  des  grains  ou 
d’autres  choses  fort  nouri'issanles , 
suivant  les  productions  du  pays  et 
le  prix  des  denrées;  car,  il  faut 
prendre  garde  que  les  frais  de  l’en- 
rois  n’emportent  le  gain  que  l’un 
evroit  faire  en  vendant  les  moutons 
gras. 

Dans  plusieurs  pays  on  donne  aux 
moulons  de  trois  ou  quatre  ans,  le 
malin  , trois  quarterons  de  loin  à 
chacun  , et  autant  le  soir  ; à midi. 
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une  livre  d’avoine  et  une  livre  de 
maton , c’est-à-dire,  de  pain  ou  tourte 
deiiavette , ou  rabette,  ou  de  chen&* 
vis  réduit  en  morceaux  gros  comme 
des  noisettes  ; on  les  fait  boire  tous 
les  jours.  Dans  d’autres  pa3's  on  ne 
leur  donne  à chacun  le  matin,  que 
dix  onces  de  foin  ; à midi  un  quar- 
teron d’avoine  et  une  demi-livre  de 
maton , et  le  soir  dix  onces  de  foin  ; 
mais  la  meilleure  manière  est  de  leur 
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ou  gelés,  valent  presque  autant  que 
l’herbe  pour  engraisser,  ils  rendent  la 
chair  des  moutons , tendre  et  de  bon 
goût.  Mais  lors([u’on  donne  le  soir 
une  bonne  nourriture  d’auge  aux 
moutons,  elle  contribue  plus  encore 
que  les  navets  à les  engraisser,  et  à 
rendre  leur  chair  tendre  : elle  les  pré- 
serve des  maladies  que  les  navets 
euvent  leur  donner  lorsqu’ils  sont 
ans  un  terrain  humide.  Les  navets 


donner  de  ces  nourritures  tant  qu’ils 
en  peuvent  manger.  Le  maton  rend 
la  chair  huileuse  et  le  suiiit  trop 
abondant.  Il  faut  sul»tituer  au  ma- 
ton une  autre  nourriture  pendant  les 
quinze  derniers  jours , pour  doo^^ 
bon  goût  à la  chair. 

Les  meilleures  nourritures 
l’engrais  de  pouture,  sont  les  grains , 
tels  que  l’avoine  en  grain  , ou  gros- 
sièrement moulue  , l’orge  ou  la  fa- 
rine d’orge,  les  pois,  les  fèves, etc. 
La  nourriture  qui  engraissé  le  plutût, 
est  l’avoine  én  groin  , mêlée  avec 
de  la  farine  d’orge  ou  de  son  , ou 
avec  les  deux  ensemble.  Si  on  ne 
mettoit  que  du  son  avec  la  farine 
d’orge  , cette  nourriture  , comme 
nous  l’avons  déjà  dit , resteroit  entre 
les  dents  des  moutons  , et  ils  s’en 


trop  vieux  et  filandreux,  pourris  ou 
gelés,  font  une  mauvaise  nourriture. 
Un  ai'pent  de  bons  navets  peut  en- 
graisser treize  ou  quatorze  moutons. 

Quant  à l’engrais  des  moutons 
avec  les  choux , on  met  les  moutons 
dans  des  champs  de  choux  cavaliers 
ou  de  choux  frLsés , ( Voyez  Chou  ) 
depuis  le  mois  d’octobre  ou  de  no- 
vembre Jusqu’au  mois  de  février.  Les 
choux  engraissent  les  moutons  plutût 
que  l’herbe;  itïak  iU  donnent  à la 
chair  un  goût  rance , et  lorsque  les 
moutons  mangent  de  vieux  choux  , 
leur  haleine  a une  mauvaise  odeur 
ui  se  fait  sentir  lorqu’on  approche 
U troupeau.  Pour  empêcner  que 
les  choux  ne  donnent  un  mauvais 

Î;oût  à la  chair  des  moutons,  ou  ne 
es  fasse  enfler,  il  faut  leur  donner 


dégoûteroient. 

On  engraisse  encore  les  moutons 
avec  des  navets  ou  des  choux.  Pour 
les  engraisser  avec  des  navets  , on 
commence  par  faire  pâturer  les  mou- 
tons dans  des  chaumes  après  la  mois- 
son jusqu’au  mois  d’octonre , pour  les 
disposer  à l’engrais.  Ensuite  on  les 
met  dans  un  champ  de  navetÿ pen- 
dant le  jour;  le  soir  on  leur  donne 
de  l’avoine  avec  du  son  et  de  la  farine 
d’orge.  Les  navets  qui  soûl  dans  de 
bons  terrains,  bien  cultivés,  et  pris 
avant  d’être  trop  vieux , ou  pourris , 


en  même  temps  une  nourriture  d’auge 
plus  douce  , telle  que  l’avoine  , & 
pois,  la  farine  d’orge,  etc. 

§.  III.  quel  âge  faut-il  engraisser 

les  moutons  i’  Comment  connolt- 
on  qu'un  mouton  est  gras? 

Si  l’on  veut  avoir  des  moutons 
gras , dont  la  chair  soit  tendre  et  de 
bon  goût , il  faut  les  engraisser  de 
pouture  à l’âge  de  deux  ou  _frois 
ans.  Les  moutons  de  deux  ans  ont 
peu  de  corps , et  prennent  peu  de 
T 1 1 1 Z 
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graisse.  A trois  cTiis  ils  sont  plus  gros, 
et  prennent  plus  de  graisse.  A cjuatre 
ans  ils  sont  encore  plus  gros  et  ils 
deviennent  plus  gras  ; mais  leur 
i hair  est  moins  tendre.  A cinq  ans 
la  chair  est  dure  et  sèche  ; cepen- 
d'int  si  l’on  veut  avoir  le  produit 
des  toisons  et  des  iumiers , on  at- 
tend encore  plus  tard  , même  jus- 
qu’à dix  ans,  lorsqu’on  est  dans  un 
pays  où  les  moutons  peuvent  vivre 
jusqu’à  cet  âge  ; mais  il  faut  les 
engrais.scr  un  an  ou  quinze  mois 
avant  le  temps  où  ils  commenceroient 
à dépérir. 

On  connoît  qu’un  mouton  est  gras, 
en  le  tâtant  à la  queue  , qui  devient 
quelquefois  grosse  comme  le  poignet  ; 
on  regarde  aussi  aux  épaules  et  à 
la  poitrine , et  si  l’on  y sent  de  la 
graisse,  c’est  signe  que  les  moutons 
sont  bien  gras.  Lorsqu’après  les  avoir 
dépouillés  on  voit  sur  le  dos  la  graisse 

fiaroître  en  petites  vessies  comme  de 
'écume,  c’est  une  marque  de  bon 
engrais  ; cela  arrive  ordinairement 
lorsqu’ils  ont  mangé  des  navets.  Les 
moutons  que  l’on  a engraissés  d’her- 
bages ou  de  pouture  ne  vivroieni  pas 
plus  de  trois  mois,  quand  même  on 
ne  les  li  vreioit  pas  au  boucher.  L’eau 
qui  contribue  à ces  engrais , causeroit 
la  maladie  de  la  pourriture.  ( Voyez 
ce  mot  ). 

CHAPITRE  V. 

De  la  conduite  des  moutons  aux 
pâturages. 

Les  principales  règles  que  les  ber- 
gers doivent  suivre  pour  faire  paître 
les  moutons  , peuvent  se  réduire  à 
sept._ 

|0.  Faire  paître  les  moutons  tous 
les  jours  s’il  est  posiblc. 
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2®.  Ne  les  pas  arrêter  trop  souvent 
en  pâturant , excepté  dans  les  pâtu- 
rages clos. 

3°.  Empêcher  qu’ils  ne  fassent  du 
dommage  dans  les  terres  exposées 
au  dégât. 

4°.  Éviter  les  terrains  humides  et 
les  herbes  chargées  de  rosées  ou  de 
gelées  blanches. 

5°.  Mettre  les  moulons  à l’ombre 
durant  la  plus  grande  ardeur  du  so- 
leil, et  les  conduire  le  malin  sur  des 
coteaux  exposés  au  couchant , et  le 
soir  sur  des  côteaux  exposés  au  levant; 
autant  qu’il  est  possible. 

6®.  Eloigner  les  moutons  des  herbes 
Q^peuvent  leur  être  nuisibles. 

Les  conduire  lentement,  sur- 
IHRorsqu’ils  montent  des  collines. 

Nousallons,  pour  l’instruction  des 
gens  de  la  campagne , faire  un  para- 
graphe particulier  de  chacune  de  ces 
règles  principales. 

g.  I.  Pourquoi  faire  paître  les 
moutons  tous  les  jours  ? 

On  doit  faire  paître  les  moutons 
tous  les  jours , parce  que  la  manière 
la  plus  naturelfeet  la  moins  coûteuse 
de  nourrir  les  moutons  est  de  les 
faire  pâturer,  et  qu’on  n’y  supplée 

3u’imparfaitement  en  leur  donnant 
es  fourrages  au  râtelier.  En  pâtu- 
rant ils  choisisseht  leur  nourriture  à 
leur  gré  , et  la  prennent  dans  le 
meilleur  état  : l’herbe  leur  profite 
toujours  mieux  que  le  foin  et  la 
paille.  Quand  même  ils  ne  trouve- 
roient  point  de  pâture  dans  les 
champs, l’exercice  qu’ils  prendroient 
en  niai  chant,  leur  donneroit  de  l’ap- 
pétit pour  les  fourrages  secs  ; d’ail- 
leurs , l’allui-e  naturelle  des  bêtes  à 
laine  est  de  vaguer  de  place  en  place 
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Iîour  paître  : cet  exercice  entretient 
eur  vigueur. 

P.  II.  Pourquoi  ne  pas  laisser  paître 
les  troupeaux  en  liberté  dans  les 
pâturages  clos  , comme  dans 
ceux  des  champs  ? 

Les  liêtes  à laine  gnteroient  plus 
d’herbe  avec  les  pieds  qu’elles  n’en 
broulcroient  , si  on  les  laisse  par- 
courir en  liberté  un  pâturage  abon- 
dant Pour  conserver  rherbe  , on  ne 
livre  chaque  jour  au  troupeau  que 
celle  qu’il  peut  consommer  ; on  le 
retient  dans  un  parc  où  il  se  trouve 
assez  d’hei'be  pour  le  nombre  des 
moulons  ; le  lendemain  on  change 
le  pare  , et  successivement  le  trou- 
peau parcourt  tout  le  pâturage. 

§.  m.  Pourquoi  éviter  les  terrains 
humides  ? 

Quoiqueles  terrainshumides  soient 
ceux  où  l’herbe  est  le  plus  abondante , 
l’humidité  est  contraire  aux  moutons, 
lorsqu’il  y en  a trop  dans  le  sol  qu’ils 
habitent  ou  qu’ils  parcourent,  et  dans 
les  herbes  aqueuses  ciu’il  produit. 
Celte  humidité,  lorsqu  elle  est  froide 
comme  celle  des  rosées  , peut  causer 
la  maladie  appellée  la  pourriture , le 
foie  pourri,  fa  maladie  du  foie  , te 

Îamer  ou  gamige , ( voyez  ces  mots  '. 

.'humidité  cause  aussi  aux  moutons 
des  coliques  très-dangereuses  ; leur 
instinct  les  porte  à attendre  d’eux- 
mêmes  dans  les  champs  , avant  de 
pâturer , que  la  rosée  ou  la  gelée 
blanche  soient  dissipées. 

Ordinairement  la  rosée  est  plus 
froide  que  la  pluie  ou  le  serein  ; les 
bêtes  à laine  pâturent  avec  moins 
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d’appétit  lorsque  l’herbe  est  mouillée , 
excepté  dans  les  temps  où  la  pluie, 
arrivant  apièsune  grandesécheresse, 
humecte  l’herbe  , et  la  rend  plus 
douce  et  plus  appétissante. 

g.  IV.  Pourquoi  faut-il  mettre  les 
bêtes  à laine  à C ombre  , et  les 
faire  marcher  le  matin  du  côté 
du  couchant , et  le  soir  du  côté 
du  levant  ? 

On  met  les  moulons  à l’ombre  , 
arce  que  la  grande  chaleur  est  plus 
craindre  pour  eux  que  le  grand 
froid  ; leur  laine  , qui  empêche  que 
l’air  ne  les  refroidisse  en  hiver  , em- 
pêche aussi  que  l’air  ne  les  rafraîchisse 
en  été,  elle  augmente  la  chaleur  de 
leur  corps  au  point  de  les  empêcher 
de  pâturer  ; c’est  pourquoi  il  faut  les 
mettre  à l’ombre  durant  la  grande 
ardeur  du  soleil,  quileséchauiFeroit 
beaucoup  trop  sous  leur  laine  ; d’ail- 
leurs , ces  animaux  ont  le  cerveau 
foible,  les  rayons  du  soleil  tombant  à 
plomb  sur  leur  tête  , peuvent  leur 
causer  des]  vertiges  {^voyez  Vertige 
T 0 C R N O I E M E N T J , qui  les  font 
tourner  , et  le  mal  appellé  la  cha- 
leur, qui  les  fait  périr  promptement, 
si  l’on  n’y  remédie  par  la  saignée  : 
il  faut  les  mettre  à l’ombre  d’un  mur 
ou  d’un  arbre  dans  lemilieu  du  jour; 
le  malinon  doit  les  conduire  du  côté 
du  couchant , et  le  soir  du  côté  du 
levant  , pour  que  leur  tête  soit  à 
l’ombre  du  corps,  tandis  qu’elles  la 
tiennent  baissée  en  pâturant. 

Mais , me  dira-t-on , lorsque  les 
moulons  se  serrent  les  uns  contre  les 
autres  , et  que  chacun  d’eux  baisse  le 
cou  et  place  la  tête  sous  le  ventre  de 
son  voisin,  n’est-ellepas  sufiisamiueui 
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garnniic  de  l’ardeur  du  soleil  ? Il  csl 
vrai  que  la  télé  du  moulon  est  à 
l’onihi  e;  mais  cette  situation  est  plus 
dangereuse  que  l’ardeur  du  soleil, 
parce  que  la  tête  est  penchée  et  en- 
vii  onnéed’un  air  chargé  de  poussière, 
cl  infecté  parla  va(3eur  du  corps  des 
moutons , qui  l’échauffe , et  qui  em- 
pêche qu’il  ne  se  renouvelle  : aussi  les 
moutons  ne  cachent  leur  tête  que  pour 
mettre  leursnaseaux  à l’abri  delà  per- 
sécution des  mouches  qui  les  cher- 
chent poury  pondre  leur  œufs  ; dans 
ce  cas , il  faut  conduire  le  troupeau 
dans  un  lieu  frais. 

Les  moutons  ne  peuvent  pâturer, 
lorsque  la  terre  est  couverte  d’une 
assez  grande  épaisseur  de  neige  pour 
empêcher  qu’ils  ne  décou  vrenil’lierhe 
avec  les  pieds  ; alors  on  ne  les  con- 
duit dans  la  campagne  que  pour  les 
faire  boire  et  iwur  les  promener  ; 
mais  lorsque  les  vents  sont  très- 
erands  et  les  pluies  très-abondantes , 
li  ne  faut  pas  les  faire  sortir  pendant 
le  fort  de  l’orage  ; il  faut  les  mener 

J>ailre  le  matin  , au  lever  du  soleil , 
oi-squ’il  n’y  a point  de  rosée  ou  de 
brouillard  ; et  lorsqu’il  y en  a , il  faut 
attendre  qu’ils  soient  dissipés.  Dans 
le  milieu  du  jour  , lorsque  la  chaleur 
commence  à fatiguer  1rs  nioutnns 
dans  la  campagne,  ils  cessent  de  pâ- 
turer, ils  s’agitent , ils  s’arrêtent , les 
mouches  les  tourmentent  ; c’est  alors 
qu’il  faut  les  mettre  à l’ombre  dans 
un  lieu  frais  et  bien  exposé  à l’air, 
où  ils  soient  éloignés  des  mouches , 
où  ils  puissent  ruminer  à leur  aise, 
llseroii  dangereux  de  les  faire  entrer 
eu  tro|)  grand  nombre  dans  une  étable 
fermée  ; ils  pourroieni  y périr , suffo- 
qués par  l’air  qu’ils  auroieni  éqhauffé 
et  infecté  [iar  lu  vajteur  de  l^S^rps 
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et  leur  transpiration  pulmonaire.  On 
les  i-emène  au  pâturage  lorsque  le 
soleil  commence  à baisser , et  que  le 
fort  de  la  chaleur  est  passé  , et  on 
peut  les  laisser  pâturer  jusqu’à  la  fin 
du  jour , et  même  pendant  quelques 
heures  de  nuit , dans  les  cantons  où 
l’herbe  est  assez  grande  et  assez  abon- 
dante pour  être  saisie  facilement  : 
mais , lorqu’elle  est  mouillée  par  le 
serein  , il  faut  retirer  le  troupeau 
du  pâturage  , quoique  beaucoup  de 
gens  croient  que  le  serciu  n’est  pas 
nuisible  aux  bêles  à laine , ou  qu’il 
l’est  moins  que  la  rosée  ; ce]>endant 
c’est  la  même  humidité  froide:  elle" 
doit  produire  à peu  près  le  même 
effet  le  soir  que  le  matin. 

%.Y. Pourquoi iloigne  t-on  les  mou- 
ton s des  herbes  qui  leur  sont 

nuisibles  ? 

Les  moulons  ne  mangent  pas  les 
herbes  qui  ptjurroient  leur  être  nui- 
sibles par  elles-mêmes  ; quand  ou 
met  quelques  unes  de  ces  herbes  dans 
leur  râtelier,  ils  restent  auprès  pen- 
dant toulela  journée  sans  y toucher, 
quoiqu’ils  n’aient  aucune  aulr  nour- 
riture ; mais  il  y a des  herbes  qui  , 
quoique  de  bonne  qualité  par  elle.s- 
mêmes  , et  quoique  les  moutons  les 
mangent  avec  avidité  , peuvent  ce- 
pendant leur  faire  beaucoup  de  mal 
dans  certaines  circonstances. 

Les  bonnes  herbesqui  peuvent  faire 
du  mal  aux  in'iutons,  sont  les  Irèlles,  la 
luzerne,  le  fi  ornent , le  seigle , l’orge, 
le  coquelicot  , et  en  général  toutes 
celles  que  les  moutons  mangent  avec 
le  plus  d’avidité  , ou  qui  sont  trop 
succulentes  ; les  herbes  trop  tendres 
et  trop  aqueuses  , telles  que  celles 
des  regains , celles  qui  se  trouvent 
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dans  (Ifs  sillons  humides , et  celles  qui 
sont  à l’ombre  des  bois;  lesherbesqui 
sont , dans  leur  plus  grande  vigueur , 
ou  chargées  de  rosée  y ou  de  l’eau  des 
pluies  iroides. 

Les  herbes  font  du  mal  aux  mou- 
tans  , lorsqu’élant  en  trop  grande 
quantité  dans  la  panse , elles  la  font 
enfler  au  point  cle  rendre  l’animal 
plus  gros  qu’il  ne  devrait  être,  et  lui 
donnent  le  mal  qu’il  faut  ap[)eler 
colique  de  panse  ; on  le  nomme  or- 
dinairement écouflure,  endure,  en- 
dure des  vents  , fourbu re,  gonde- 
menl  de  ventre,  etc.  ( vojez  tous  ees 
mots  );  alors  il  reste  debout  sans 
manger,  il  souffre,  il  s’agite,  sa  res- 
piration est  gênée,  il  bat  des  dancs  ; 
lorsqu’on  frappe  le  ventre  avec  la 
main , il  sonne,  sans(|ue  l’on  entende 
aucun  mouvement  d eau  ; ensuite  les 
animaux  attaqués  du  ce  mal  tombent 
et  meurent  sunixjués,  quelquefois  en 
grand  nombre. 

11  est  aisé  de  prévenir  ce  mal  en 
attendant  qu’il  ivy  ait  plus  de  rosée 
ni  de  gelée  blanche  sur  les  herbes  , 
avant  de  faire  paitre  les  moulons. 
11  ne  faut  pas  les  conduire  le  matin , 
lorsqu’ils  sont  affamés,  dans  des  her- 
bages abondans  etsucculens;au  con- 
traire, il  faut  laisser  passer  leur  grosse 
faim  dans  des  pâturages  maigres , les 
mener  ensuite  dans  de  plus  gras , 
et  ne  pas  les  y laisser  assez  long- 
temps pour  qu’ils  y prennent  trop 
de  nourriture.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
faire  boire  les  moulons  après  qu’ils 
ont  mangé  des  pois,  des  feves,  ou 
d’autres  légumes  farineux. 

(^uant  aux  remèdes  que  le  berger 
doit  mettre  en  usage,  lorsqu’il  voit 
ender  les  moutons  par  la  coli(|ue  de 

panse,  « Bouffissure,  Météo- 
KiSMK , Panse  (colique  de). 


g.  VI.  Pourquoi  faut-il  conduire  len- 
tement un  troupeau , et  sur^tout 

lorsqu'il  monte  des  collines? 

Si  le  berger  conduit  son  troupicau 
trop  vite , sur  - tout  en  montant  d« 
collines , il  risque  d’échauffer  phi- 
sieui-s  de  .scs  moutons  au  point  de  les 
rendre  malades  , et  même  de  les 
faire  périr;  il  faut  empêcher  qu’au- 
cune bête  ne  s’écarte  du  troupeau  eu 
allant  Irap  en  avant,  en  restant  en 
arrière,  ou  en  s’éloignant  à droite  ou 
à gauche. 

Le  berger  peut  faire  tout  cela  à 
l’aide  de  son  fouet , de  sa  houlette , 
et  de  ses  chiens.  Lorsqu’il  fait  mar- 
cher le  troupeau  devant  lui,  ilchasse 
avec  le  fouet  les  bêtes  qui  restent  en 
arrière  ; le  chien  est  en  avant  du 
troupeau , et  retient  les  bêtes  qui 
vont  trop  vite  ; le  berger  menace 
avec  la  houlette  celles  qui  s’éloignent 
à droite  ou  à gauche,  pour  les  faire 
revenir  au  troupeau , ou  s’il  a un 
chien  deriière  lui , il  l’envoie  aux 
bêles  qui  s’ écartent,  pour  les  ramener, 
ou  les  fait  retourner  en  jetant  vers 
elles  un  peu  de  terre  ; mais  il  ne  faut 
jamais  leur  rien  jeter  directement. 
Lorsqu’il  veut  arrêter  son  troupeau, 
s’il  est  derrière  ce  même  troupeau , il 
commence  par  s’arrêter  lui-même, 
en  même  temps  il  parle  au  chien  qui 
est  au-devant  du  troupeau,  pour  que 
ce  chien  s’arrête  , et  empêche  les 
premières  bêles  d’avancer.  S’agit-il 
de  remettre  le  troupeau  en  marche, 
il  parle  au  chien  qui  est  au-devant 
du  troupeau  pour  le  faire  avancer,  et 
ensuite  il  chasse  devant  lui  les  der- 
nières bêtes.  Le  berger  peut  aussi  faii  er 
aller  son  troupeau  en  avant,  ouïe 
foire  revenir,  en  parhuit  sur  diftéi-cni» 


D 


70+  MOU 

tous  auxquels  ü l’a  accoutumé  d’o- 
béir, et  pour  l’encawr  à rester  en 
place  dans  un  endroit  où  la  pâture 
est  bonne,  il  doit  j rester  lui-même 
avec  ses  chiens , et  de  jouer  de  quel- 
u’instrument , tel  que  le  flageolet,  la 
ûle,  le  hautbois,  la  musette,  etc. 
Les  bêtes  à laine  se  plaisent  à entendi-e 
le  son  des  instrumens  ; elles  paissent 
tranquillement, tandis  que  le  berger 
en  joue. 

CHAPITRE  VI. 

De  la  Nourriture  des 

MOUTONS. 

g.  I.  De  la  meilleure  nourriture 
pour  les  moutons.  D’où  dépend  la 
bonté  des  pâturages.  Des  meil- 
leures herbes. 

La  meilleure  de  toutes  les  nourri- 
tures pour  les  moutons  , est , sans 
contredit , l’herbedes  pâturagesbrou- 
tée  sur  pied;  mais  tous  les  pâturages 
ne  sont  pas  également  bons. 

La  bonté  des  pâturages  dépend  de 
la  situation  et  ue  la  qualité  du  ter- 
rain , de  l’état  et  de  la  propreté  des 
brebis. 

Les  terrains  les  plus  élevés  , les 
plus  en  pente , les  plus  légers  et  les 
plus  secs,  sont  les  meilleurs  pour  le 
pâturage  des  moutons. 

Les  meilleures  herbes  sont  celles 
qui  ont  déjà  pris  de  l’accroissement , 
qui  approchent  de  la  floraison,  ou 
qui  commencent  à fleurir.  Les  herbes 
trop  jeunes  n’ont  pas  été  assez  mûries 
par  j’air  et  par  le  soleil , piur  faire 
une  Ix>uue  nourriture;  elles  sont  trop 
aqueuses,  et,  pour  ainsi  dire,  trop 
crues.  Celles  qui  ont  pris  tout  leur 
«ccroissemeut  > qui  portent  graine , 
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ou  qui  sont  trop  vieilles,  n’ont  plus 
assez  de  suc  et  sont  trop  dures.  Il  y 
a des  herbes  qui  résistent  à la  gelée  , 
et  qui  sont  presqu’aussl  fraîches  dans 
le  fort  de  l’iiiver  que  dans  la  bonne 
saison;  telles  sont  la  pimprenelle  et 
le  pastel  ; on  peut  en  taire  des  pâtu- 
rages pour  l’hiver. 

g.  II.  Des  fourrages  secs.  Moyens 
d'empêcher  leurs  mauvais  effets. 
Des  nourritures  fraîches  que  l’on 
■ peut  avoir  pour  les  moutons  dans 
la  mauvaise  saison. 

Lorsque  fherbe  des  pâturages 
manque,  on  peut  donner  une  bonne 
nourriture  aux  moutons  en  fourrages 
secs.  Les  meilleurs  fourrages  de  celle 
espèce  font  dépérir  les  moutons,  et 
sur-tout  les  brebis  pleines , celles  qui 
allaitent , et  leurs  agneaux.  Le  mau- 
vais effet  de  la  nourriture  sèche , sur 
les  bêtes  à laine,  vient  de  ce  qu’elles 
sont  accoutumées  à vivre  d’herbes 
fraîches  pendant  toute  la  bonne  sai- 
son; les  fourrages  secs  ne  sont  pas 
aussi  convenables  à leur  tempéra- 
ment , ils  les  échauffent,  ils  les  nour- 
rissent moins,  et  ils  nuisent  à l’ac- 
croissement et  aux  bonnes  qualités  de 
la  laine. 

Si  les  bêtes  à laine  restent  pendant 
plusieurs  jours  de  suite  sans  aller  au 
pâturage  , on  empêche  le  mauvais 
effet  des  fourrages  secs , en  tâchant 
de  se  procurer  quelques  nourritures 
fraîches  qu’on  leur  donne  au  moins 
une  fois  dans  la  journée. 

Les  nourritures  fraîches  que  l’on 
peut  se  procurer  pour  les  moutons 
dans  la  mauvaise  saison  , . sont  le 
colza,  les  choux  de  bouture,  leschoux 
cavaliers,  et  les  choux  frangés  ; ils  ré- 
sistent à la  gelée,  et  ou  peut  cueillir 
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les  feuilles  de  ces  plantes  qui  sont 
h^tes , et  que  la  neige  laisse  à dé- 
couvert dans  les  tempsoù  elle  couvre 
le  pastel  et  la  pimprenelle.  Cesplantes 
«croient  mauvaises  pour  les  moulons 
dans  la  bonne  saison , lorsqu’ils  ne 
mangent  que  de  l’herbe  fraicne;  mais 
dans  l’hiver,  lorsqu’ils  n’out , soir  et 
malin,  que  du  fourrage  sec  , elles  ne 
peuvent  que  leur  faire  du  bien.  Outre 
ces  plantes,  on  peut  avoir  encore  des 
racines  de  carotte  , de  panais  , de 
salsifis  et  de  chervi  ; des  raves  et  des 
navets  , des  pommes  de  terre  et  des 
topinambours. 

§.111.  Ne  peut-on  pas  donner  aux 
moutons  des  choses  plus  nourrU~ 
santés  que  ces  racines  ? 

On  donne  encore  aux  moutons  des 
eraios , des  graines  , et  des  légumes. 
Les  grains,  tels  que  l’avoine,  l’orge 
et  le  son  de  froment  leur  profilent 
beaucoup;  une  pelite^uignec d’orge 
ou  d’avoiue,  donnée  chaque  jour  à 
.un  mouton,  suffit  pour  le  préserver 
du  mauvais  elfet  des  fourrages  d’hi- 
ver ; les  graines  de  la  bourre  du  foin  , 
du  chenevis,  la  graine  de  genêt  , 
les  glands,  le  pain  ou  tourteau  de 
chene^Ts , de  navette  et  de  colza  sont 
U'ès-nourrissans.  Parmi  les  graines  de 
ces  sortes  de  plantes  , il  s’en  trouve 
qui  fortifient  l’estomac  des  moutons, 
et  qui  aident  à la  digestion.  Le  che- 
nevis échauffe  , et  il  donne  des 
forces  aux  animaux  ; il  les  anime 
pour  l’accouplement  : les  glandssont 
uouriissans , mais  ils  donnent  le  dé^ 
voiemcnt  aux  bêtes  à laine,  et  ils  les 
allèrent  lorsqu’elles  en  mangent 
beaucoup  ; il  ne  faut  leur  en  donner 
qu’une  lois  par  jour  et  en  petite  quan- 
tité. Les  pains  ou  tourteaux  de  che- 
Tome  VL 
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nevis,  de  navette  , de  colza , de  noix 
et  de  lin , ne  sont  autre  chose  que  le 
marc  qui  reste  après  que  l’on  a tiré 
rbuile  de  ces  substances  ; le  pain  de 
chenevis  nourrit,  réchauHe  et  anima 
les  moutons,  mais  il  les  altère  et 
leur  donne  le  dévoiement  lorsqu’ils 
en  mangent  en  trop  grande  quantité, 
le  pain  de  navette  et  de  colza  les 
échauffé  et  les  altère  moins  que  celui 
de  chenevis:  le  pain  de  graine  de  lin 
et  de  noix  les  nourrit  et  les  engraisse 
plus  que  les  autres  pains. 

Les  légumes  que  l’on  donne  aux 
moutons  sont  les  fèverolles  et  les 
vesces;  on  pourroit  aussi  leur  donner 
des  lenlillrs,  des  pois  et  des  hari- 
cots , loi-squ’il  y en  a de  reste  pour 
la  nourriture  des  hommes. 

Les  moutons  mangent  aussi  des 
lupins , après  qu’on  iM  a fait  trem- 
per dans  l’eau  pour  en  ôter  l’amer- 
tume: 

§.  IV.  -Des  gerbées  et  des  feuilles 
que  l'on  donne  aux  moutons 
dans  la  mauvaise  saison. 

Les  gerbérâ  sont  des  bottes . de 

E aille  battue,  dans  laquelle  on  a 
issé  du  grain  , ce  qui  fait  que  cea 
gerbées  sont  une  très-bonne  nourri- 
ture. 

La  gerbée  d’avoine  est  la  meilleure 
parce  que  le  grain  et  la  paille  y sont 
plus  tendres , et  par  conséquent  meil- 
leurs que  dans  les  gerbées  de  seigle  , 
d’orge  et  des  grains  mêlés  que  l’on 
appuie  brelée.  Dans  quelques  pays  , 
les  gerbées  de  froment  et  ae  niéteil , 
ou  conseau  ou  conseigle , qui  est  uq 
mélange  de  frouienl  et  de  seigle  , 
seroient  les  meilleures  de  toutes  ; 
mais  les  grains  sout  trop  chers , ils 
V V v V 
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doivent  êire  réservés  en  entier  pour 

Ja  nourriture  des  hommes. 

On  peut  faire  encore  des  gerbées 
avec  des  légumes,  tels  que  les  haricots; 
les  lentilles  , les  pois  et  la  vesce  ; 
on  recueille  ces  plantes  avant  que  le 
fruit  soitmûi-,  ou  après  sa  inalurilé  ; 
mais  ces  fourrages  sont  plus  tendres 
et  plus  nciurrissans , lorsqu’ils  ont  été 
recueillis  avant  leur  maturité. 

On  fait  aussi  des  gerbées  du  mau- 
corne  et  de  la  dragée.  On  appelle 
maucorne  un  mélange  de  pois  et  de 
vesces  semés  ensemble , tandis  que 
la  dragée  est  un  mélange  d’avoine 
et  do  vesce  d’été,  ou  de  pois.  On 
donne  aussi  le  nom  de  dragée  à un 
mélange  d’avoine' avec  des  pois,  de 
la  vesce,  dus  lentilles , des  lupins  ou 
de  fenu  grtH-  ^ es  tous  ces  mots  . 

Les  feuitlées  sont  des  braïuhes 
d’arbres  garniesde  leurs  feuilles,  que 
l’on  dmne  aux  moulons,  üii  coupe 
ces  branches  après  la  sève  d’août , 
avant  que  les  feuilles  se  dessèchent  ; 
on  les  laisse  un  peu  faner,  et  ensuite 
on  en  fait  des  fag  ils. 

Les  meilleures  feulllées  sont  celles 
d’aunes  , de  bouleaux  „ de  charmes, 
de  frênes , de  peupliers , de  saules  , 
etc.  ; on  en  peut  faire  de  presque 
toutes  les  sortes  d’arbres  et  des 
arbrisseaux. 

g.  V.  Des  meilleurs  foins  et  de  la 
meilleure  paille.  Des  herbes  dont 
on  fait  des  prairies  artificielles 
■ pour  les  moulons.  De  leur  effet. 
De  leurs  qualités.  D s autres  iS- 
pèces  de  nourriture. 

«les  fo’ns  des  prés  , où  l’eau  de  la 
mer  monio,  et  que  I on  appelle  prés 
salés , sont  les  meilleurs  pour  les 
moutons , parce  que  l’eau  de  la  mer 
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y laisse  du  sel.  Les  foins  des  prés  secs» 
où  l’eau  ne  croupi'  jamais  sont  au^ 
très- bons , parce  qu’ilsoni fins , déli- 
cats et  agréa  blés  au  bët  ail;  tes  foins  (jui 
ont  été  lauchés  avant  d’être  trop  murs  , 
et  qui  ont  été  peu  fanés  , sont  ceux 
dont  ces  animaux  soiit  les  plus  friands 

Les  prés  bas  et  marécageux  don- 
nent des  foins  grossiers  : leurs  herbes 
sont  rudes  et  désagréables  au  bétail. 
Les  herbes  qui  croissent  au  bord  des 
étangs  et  des  rivières,  les  joncs  des 
marais,  les  roseaux  , sont  encore 
plus  mauvais  pour  faire  du  foin  ; 
celui  qui  a été  lauebé,  lui'squ’iléloit 
trop  mûr  , ou  qui  a été  li'op  fané  , 
a perdu  son  suc;  il  est  peu  nour- 
rissant. Le  f'iin  qui  a été  mouillé 
pendant  la  fanaison  perd  sa  couleur 
et  ses  bonnes  qualités  ; il  ne  se  garde 
pas  ; il  est  sujet  à s’échauffer  et  à se 
pourrir  dans  le  fenil.  Le  loin  (|ui  a 
reçu  quel<|ue  mauvaise  odeur  des 
étables  , ou  qui  a été  mouillé  et 
moisi,  dég'iî^  les  béies  à laine  , 
celui  qui  a été  rouillé  est  très-mau- 
vais, parce  qu’il  donne  à ces  animaux- 
des  maladies  de  poitrine  ; ils  ne  le 
mangent  que  lorsqu’ils  y sont  forcés 
parla  faim. 

Pour  avoir  des  prairies  qui  ne  por- 
tent que  des  herbes  de  bonne  quali- 
té et  d’un  bon  rapport,  il  faut  néces- 
sairement commencer  par  détruire, 
parla  culture,  toutes  les  herlîes  qui 

sont , et  ensuite  en  semer  d’autres , 
ien  choisies  pour  le  terrain  où  on  les 
met,  et  pour  l’emploi  que  l’on  en 
veut  faii-e:  c’est  par  ce  moyen  que 
l’on  obtient  des  prairies  artifibii.  Iles 
P >ur  les  inou'ons. 

Les  herbes  d ait  on  fait  dos  prai- 
ries artificielles  sinil  le  fromental  , 
la  eoquioIe,le  ray-gra-s  ,1a  luzerne, 
le  treüe,  le  sain-luin,  la  pimpre- 
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«elle,  eic.  Voyez  ces  mois  ) On 
d une  le  nom  de  {»rarainées  aux  trois 
premières , ainsi  c|u’à  loules  celles  qui 
onl  des  feuilles  longues  et  étroites , 
qui  fKJUssent  un  long  tujau  , et  qui 
portent  un  épi  ; ou  sème  ces  herbes 
séparément , ou  plusieurs  mêlées 
ensemble. 

Le  fiomental  s’élève  à une  plus 

Îçrande  hauteur  que  toute  autre  ner- 
>e  des  pâturages;  il  vient  dans  toutes 
so'tes  de  terrains,  mais  il  produit 
plus  d'herbes  dans  les  bonnes  terres 
que  dans  les  mauvaises  : on  le  fauche 
de  bonne,  heui-e  ; son  herbe  et  son 
foin  sont  très-  lx>ns  pour  les  moutons. 

Les  terrains  légers  conviennent  à 
la  coquiole;  elle  est  fine  et  très- 
bonne  pour  les  moutons  , tant  en 
vert  qu’en  .sec. 

Le  ray-grass  vient  dans  les  terres 
fortes  et  a.ins  les  terres  froides  ; 
c’est  une  très-lx)nne  noui-ritui-e  pour 
les  moutons,  mais  ses  tuyaux  srjnt 
sujets  à se  durcir  lorsqu’on  ne  les 
fauche  pas  assez  tôt.  ‘ - 

La  luzerne  est  d’un  très-grand  rap- 
port dans  les  bons  terraias  en  plaine  ; 
les  terrains  humides  ne  lui  convien- 
nent pas.  L’herbe  et  lé  foin  de  la 
luzerne  sont  très-nourissans  j»ur 
les  moutons;  mais  l’herbe  prise  en 
trop  grande  quantité , ou  lorsqu’elle 
est  mouillée,  fait  enfler  ces  animaux , 
et  le  loin  peut  les  faire  périr  de  la 

fras-lbndure  ( voyez  ce  mot  ) , ou 
'autres  maladie>;  il  faut  le  mêler 
avec  duifoin  ordinaire,  du  sain-lbin 
ou  de  la  pailia-  ' 

* Les  terres  douces , grasses  et  hu- 
mides , et  sur-tout  celles  que  l’on 
peut  arroser,  conviennent  au  trèfle;  il 
est  très-nourris^int , et  sujet  à peu 

[très  aux  mêmes  inconvëniens  que  la 
uzerne , tant  en  herbe  qu’en  fi>in. 
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Le  -Sain-foin  vient  dans  les  plaines# 
sur  les  coteaux  et  sur  J.  s montagnes  ; 
mais  il  est  d'un  meilleur  rapport  dans 
les  terrains  qui  ont  du  tond  et  dans 
les  bonnes  terres  : il  est  ti«a-saiQ« 
mais  trop  noiirrissanl , si  on  ne  lé 
mêle  avec  de  la  paille  pour  le  di  amer 
aux  moutons  ; ses  tiges  sont  trop 
dures  lor.squ’on  les  fauche  tard. 

La  pimpreqelle  vient  dans  loules 
sortes  de  terrains , mais  elle  est  d’un 
meilleur  rapport  dans  les  bonnes 
terres  fraîches;  cette  plante  fortifie 
les  moulons , elle  est  toujours  verte  : 
ou  peut  la  faire  pâturer  en  hiver  , 
et  la  couper  pour  la  donner  aux 
agneaux  dans  les  auges. 

La  meilleure  paille  pour  les  mou- 
lons est  la  paille  d’avoine,  parce 
qu’elle  est  la  plus  tendre  : celle  de 
seigle  vaut  mieux  que  la  paille  de 
froment , parce  qu’elle  n’est  pas  si 
dure  , et  qu’ilxeste  dani  les  épis  quel- 
ques grains  que  l’on  appelle  des  épé- 
sm«s.  La  paille  d’orge  barbu  peut 
être  nuisible,  à cause  des  barbes  qui 
s’attachent  à la  laine  lorsqu’elles  tom- 
bent d^us.  Les  moutons  ne  man- 
gent que  l’épi,  le  bout  du  tuyau  et 
les  feuilles  de  la  paille.  Cette  nour- 
riture ne  suffit  pas  pour  entretenir 
un  troupeau  en  bonétat,Ufiiutya|ou- 
ter  quelque  chose  de  plus  nourrissant. 

Les  moulons  mangent  encore  les 
balles  d’avoine  , de  froment , et  de 
seigle  , mais  ils  ne  mangent  pas  la 
baüe  d’orge.  Quant  à ce  qui  resta 
de  la  tige  de  lin  , après  quelle  a été 
taillée,  les  moutons  mangent  cette 
paille  ; mais  c’est  la  plus  mauvaise 
de  toutes.  On  les.  nouiTÎt  encore  avec 
des  écorces  d’arbres  , de  marrons 
d’inde  et  des  cbaillats.  On  enlève 
l’écorce  des  peupliers  , des  sapins  et 
d’autres  arbres  ; on  la  fait«écher  , et 
V V V V a 
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on  la  brise  , pour  la  donner  ensuite 
aux  moutons  dans  des  ailles  ; mais  on 
ne  fait  usage  de  cette  noui  riture  que 
lorsqu’ils  n’y  en  a pas  de  meilleure, 
Cesanimaux  mangent  non-seulement 
1rs  marrons  d’incie,  lorsqu’ils  sont 
coupés  en  deux  ou  trois  parties, 
mais  aussi  l’écorce  qui  lesenveloppe  , 
quoiqu'elle  ait  des  pointes  dures  et 
piquantes.  Quant  aux  chaillats  , re 
ne  sont  que  les  liges,  les  feuilles  et 
les  g usses  des  pois  , des  haricots , 
des  vesces , des  lentilles  et  de  féve- 
rolles,  après  que  les  plantes  ont  été 
battues:  lorsqu’on  les  bat , il  s’en  casse 
des  parcelles  qiiel’on  rainasse , et  que 
l’on  appelle  de  la  bouiTc;  les  bêtes 
à laine  uim  -nt  mieux  lechaiilat  que 
la  paille  : il  est  plus  nourrissant.  T.e 
chaillat  de  |)ois  a moins  d’humidité 
que  celui  des  haricots. 

CHAPITRE  VIT. 

Manière  ordonner  a manger 
• AUX  Moutons.  Dr  la  quan- 
tité DÈS  ALIMENS.  MANIÈRE 
DE  LES  FAIRE  EOIRX  ET  DE  LEUR 
- DONNER  DU  SEL. 

Ç.  I.  Enqueltempsest-onohligéde 
donner  à munger  aux  moutonsî 

• 

Lorsque  les  moutons  ne  trouvent 
pasassez  de  pâture  dans  la  campagne 
ni  dans  les  enclos,  ou  lorsque Jrs 
mauvais  temps  les  empêchent  de 
sortir , il  faut  leur  donner  du  four- 
‘ rage  au  râtelier  <>u  dans  les  auges. 
Dans  les  pi-ovinces  de  France; où 
l'hiver  est  rude,  on  commence  à 
donn<  rdu  fourragesecaux  moutons, 
' en  octobre  et  en  novembre  ; on  le 
donne  le  matin , lorsque  la  gelée 
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bLnnche  empêche  pendant  quelques 
heures  le  troupeau  d’aller  à la  cam- 
agne  , et  le  soir,  lorsqu’il  revient 
U piîturage  sans  être  assez  rempli  ; 
mais  lorsque  la  neige  empêche  pen- 
dant toute  la  journée  le  troupeau  de 
sortir,  on  lui  donne  le  matin  et  lesoir 
du  fourrage  sec  ; mais  il  faut  tâ- 
cher d’avoir  à lui  donner,  dans  le 
milieu  du  jour , une  nourriture  fraî- 
che , telle  que  des  feuilles  de  choux , 
des  racines  de  carottes , de  panais  ou 
dechervis,  des  raves,  dis  navets, 
des  pommes  de  terre  ou  des  topi— 
namlxiurs,  des  marrons  d’inde,  du 
gland  , etc.  ( Voyez  le  chapitre  VI, 
11, 111  et  suivans). 

§.  n.  De  la  quantité  de  Jeuilies 
de  choux  , de  carottes  , de  na- 
vets , de  pommes  de  terre , de 
marrons  <r inde  , qu’on  doit  don- 
ner aux  moutons. 

On  a éprouvé  qu’un  mouton  de 
taille  médiocre  mangeoit  environ  5 
livres  de  feuilles  de  choux  en  un  jour  j 
ainsiil  faut  en  donner  au  moins  une 
livre  et  deniie  pour  une  i-ation.  Lors- 
que les  feuilles  sont  tendres  comme 
celles  des  choux  cabus  , il  les  mange 
eu  entier;  mais  lorsqu’elles  sont  du-, 
res  comme  celles  du  chou  de  bouture, 
il  laisse  les  eûtes  qui  font  près  d’un 
tiers  du  poids  des  feuilles  : pour  y 
suppléer , il  faut  donner  au  moins 
deux  livres  de  ces  feuilles  pour  une 
ration.  Un  mouton  mange  environ 
trois  livres  de  carottes  à un  repas, 
près  d’une  livre  et  demie  de  navets  , 
environ  une  livre  ÿ demie  de  pom- 
mes de  terre  ou  de  topinambours, 
à peu  près  une  livre  et  un  quart 
de  marrons  d’inde  ou  de  leur  écorce. 
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On  donne  à ces  animaux  de  la 
nourril  ure  fraîche , au  moins  une  fois 
chaque  jour,  parce  que  c elle  espèce 
de  nourriture  est  leur  aliment  natu- 
rel ; ils  s'y  sont  accouluiiics  pendant 
toute  lu  bonne  saison.  I.ors(|u’on 
chan^  entièrement  cette  nourriture 
eu  ne  leur  donnant  que  de  la  paille  , 
ils  ne  sont  plus  assez  nourris  , ils 
maigrissent  peu  à peu.  Les  bergers 
disent  alors  qu’ils  perdent  leur  grais- 
se , leur  suif,  c’est-à-dire  qu’ils  dé- 
périssent. La  nouniture  sèche  les  al- 
tère, ilsboivent  beaucoup  d’eau  qui 
peut  leur  donner  plusieurs  maladies, 
sur-tout  celle  de  la  pourriture.  ( qy. 
ce  mot  ).  Un  repas  chaque  jour  de 
nourriture  fraîche,  les  empêche  de 
dépérir  et  d’être  trop  altérés.  Lors- 
qu’on n’a  ppint  de  nourriture  fraî- 
clie  à donner  aux  moutons  dans  la 
mauvaise  saison , onysopplc^  par 
l’usage  des  grains  , des  légumes,  des 
gerbées,  etc.  ( F'orez  le  (!hap.  VI, 
g J IIJ  et  IV.  ) Une  poignée  d’avoine 
mi  d’entre  grain  , suilit  pour  empê- 
cher les  moutons  de  dépérir. 

TII.  De  la  quantité  de  paille  et 
de  foin  à donner  aux  moutons. 

Au  mois  d’qctobre  et  de  novem- 
bre, lorsque  les  inoutoas  commen- 
cent à avoir  besoin  de  manger.au 
râtelier,  il  faut  leur  dpnner.les  cho- 
ses qui  ne  se  gai  dent  pas  long-temps 
ou  (|ui  se  gâteroient  parce  qu’elles 
ne  Font  pas  bien  conditionnées  On 
commence  parcelles  qui  leur  sentie 
moins  agréable.»,  comme  la  paille  de 
ii'omcnt,de  seigle,  et  de  conseiglc; 
parce  que  si  l’on  commeucoi^  par 
leur  donner  de  la  paille  d’avoine 
qu’ils  aiment  le  mieux , ils  répugne- 
roient  dans  la  suite  à manger  les 
autres.,  „• 
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'La  quantité  de  paille  nécessaire  à 
un  mouton  dépend  de  la  hauteur 
de  la  taille  de  ranimai  et  de  la  qua- 
lité de  la  paille.  11  faut  donner  ena-' 
uejouraiin  mouton  de  taille,  mé- 
locpe  , deux  livres  et, demi  do  paille 
d’avoine,  si  l’on  a soin  de  rcnieltre 
au  râtelier  celle  qui  eu  est  tombée. 

Le  mouton  mange  chaque  jour , 
suivant  les  épreuves  qui  en  ont  été 
faites , un  peu  phis  de  deux  livres  de 
cette  TMiiile,  et  il  en  reste  près  d’une 
demi-livre  qu’il  ne  trouve  pas  bonne 
à manger;  et  qui  se  mêle  avec  la  li- 
tière. On  peut  compter  «|u’il  ne  faut 
jjarjourqu’un  fagot  de  paille  d’avoi- 
ne, pesant  cinquante  livi-es , pouc 
^ingt  moutons  de  taille  médiocre, 
si  l’on  relève , à près  chaque  l'cpos , 
celle  qui  est  tombée,  du  rate)iér.  ^ 

La  quantité  de  foin  nécessaire  à 
lUi  mouton,  dépend,  comme  la  quan- 
tité de  la  paille , de  la  hauteur  de 
ranimai  et  de  Ip  qualité  du  foin.  Il 
faut  donner  chaque  jour  à iin  mou- 
ton (Je  taille  médÂpp.re  'deiixlines  de 
foin  commua  tiréd’uneboniieprai- 
rie;  ces  deux  livres  suffisent  si  l’on  â 
soin  de  remettre  au  râtelier  le  foin 
qui  en  est  tombé.  Ain.si  on  peut 
compter  qu’il  faut  une  bqtte  de  foin 
du  jiûds  de  dix  livres , tirée  d’une 
bonne  prairie , pour  cinq  moutons , 
en  supposant  toujours qù on  relève, 
api-ès  chaque  repas,  ce  qui  est  tom- 
bé duratefier. 

La  paille  nesuffiroit  aux  moulons 
que  jusqu’au  mois  de  janvier,  dans 
les  pays  où  l’hiver  est  rude,  parce 
qd’alorsiln’y  a pltjs  guères  de  bon- 
nes herbes.  Ôn  y supplée  en  mêlant 
avec  la  paille  un  peu  de  foin  ou 
d’autres  bonnes  nourritures  , telles 
que  les  chaiUats  depuis,  de  harictits 


V 


D . dh'  Go  i^le 


çio  MOU 

de  vesce  ou  de  ■ lentille.  ( Vo>‘et  le 
chap.  V.)  On  a reiuur<|tié  de- 
puis long-temps  que  le  cbaillat  de  ft- 
ves  est  plus  sec  que  le  chaillat  de 

r)is , et  qu’il  faut  le  donner  aux  bêles 
laine  le  soir  , dans  les  temps  humi- 
des et  pluvieux. 

^ IV.  En  quel lemps  cesse-t-on  de 
donner  à manger  aux  moutons? 
Quelle  quantités  herbe  un  mon-' 
ton  mange-t-il  en  un  Jour  ? 

On  cesse  de  donner  du  fourrage 
aux  moutons  dans  le  râtelier,  au 
printemps  , lorsqu’ils  commencent  è 
trouver  dans  la  campagne  une  sufR- 
sante  quantité  d’herbe  pour  leuç 
nourriture , et  loi-squ’ils  sont  bien 
ronds’,  c’ebt-'à-dire , bien  remplis  eti 
revenant  le  sbirà  la  bergerie. 

Un  mouton  de  taille  médiocre  a 
tnangé  chaque  jour , suivant  l’épreu- 
ve ijui  en  a été  faite  . près  de  huit  II- 
XTCS  d’iierbc  tirée  d’un  bon  pré.  On 
a. fait  perdre  à cétte  herbe  environ 
les  trois  quarts  de  so«  poids  en  la  fai- 
sant faner  ; huit  livresd’herbe  se  sont 
réduites  à environ  deux  livres  de 
foin.  On  peut  donc  conclure  qu’un 
mouton  de  taille  niédiocre  mange  à 
peu  près  huit  livres  d’herbes  en  un 
jour,  OU  envii-on  deux  livres  de  foin 
dans  le  même  espace  de  temps , mais 
lorsque  les  inoutdns  ne  mangent  que 
de  l’herbe , ils  ne  boivent  que  peu  ou 
point  du  tout , tandis  que , lorsqu’ils 
sont  au  sec,  ils  boivent  une  plus 
grande  quantité  d’eau. 

§.  V.  De  la  meilleure  eau  pour  les 
moutons,  l e la  quantité  d'eau 
qu'ils  peuvent  boire,  et  dans  quel 
temps  on  doit  les  faire  boire. 

L’eau  des  rivières  et  des  ruisseaux 
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qui  coulent  continuellement | est  la 
meilleure  jxiur  le.s  m lUtons.  L’eau 
des  lacs  et  des  étangs  qui  coule  eu 
partie,  est  préléiable  à l'eau  des  ma- 
rais qui  ne  coule  point  du  tout  : 
il  n’y  i’.iut  abi-cuver  les  moulons  que 
lorsqu’il  est  iiupos.sible  d'avoir  de 
meilleui'C  eau.  La  plug  mauvaise  est 
cille  qui  croupit  dans  les  marais, 
danslesmares,dansles  fossés,  dans 
les  sillons , etc.  Lorsqu’on  est  obligé 
de  donner  aux  moutons  de  l’eau  aa 

fluie  ou  de  citerne,  il  faut  l’expu.sec 
l’air  pendant  quelque  temjis.  Les 
eaux  ci-oupies  et  corrompues  sont 
très-nuisibles  aux  moutons , et  sont 
la  source  des  maladies  épizootiques. 
( F" oyez  Epizoo  i lE  ). 

Ces  animaux  boivent  peu  , quand 
ils  sont  en  bonne  santé  ; lorsqu’on 
Voit  un  mouton  courir  à l’eau  avec 
trop  d’avidité,  c’est  .signe  qu’il  est 
malade  ou  qu’il  le  deviendra  nienidt. 
Les  moutons  ne  boivent  ciue  Irès-jieu 
dans  les  temps  où  les  bernes  sont  les 
jilus  succulentes.  Ils  boivent  davan* 
tage  dans  les  grandes  sécheresses, 
dans  les  grandes  chaleurs,  les  grands 
froids , et  lorsqu’on  ne  leur  donne 
quedes  nourritures  sèches.  Alors  un 
mouton  d’environ  vingt  pouces  de 
hauteur,  boit  une,  deux,  trois  ou 
quatre  livres  d’eau  par  jour  , mais  il 
y a des  jours  où  il  n’en  noiroit  p.iint 
quoiqu’on  lui  en  présentât.  On  sait 
pai'  des  expériences  faites  par  M. 
Daubenlon , que  plusieure  moulons 
nourris  d’un  mélange  de  paille  et  de 
foin  au  fort  de  l’hiver,  sont  restés 
dans  une  étable  fermée  pendant 
trente  jours  sans  boire  , et  qu’on  ne 
leur  a reconnu  d’autre  inconim  jdifé 
que  la  soif. 

Quant  au  temps  où  l’on  doit  faire 
boire  les  uiuutons , il  y a sui'  cela 
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des  pratiques  bien  dilféi  ente»;  dans 
plusieui's  pays,  on  le&  fait  boire 
deux  fois  le  jour;  dans  aaiilres,  on 
les  aljieuve  une  fois  chaque  jour  ; 
dans  d’autres  , enfin  , une  fois  en 
deux  jours  , ou  en  quatre  jours,  ou 
en  six , huit , dix  ou  quinze  jours , 
etc.  Ces  pratiques  changent  suivant 
les  saisons  et  les  différentes  nourri- 
tures; mais  il  n’y  a point  de  règle 
établie  sur  de  bonnes  raisons.  Ce- 
pendant on  a reconnu  jwr  des  expé- 
riences faites  en  Bourgogne  , qu’il 
ne  fallait  pas  abreuver  les  moutons 
deux  fois  par  jour,  parce  qu’ils  boi- 
vent plus  d’eau  chaque  jour  en  plu- 
sieurs foLs  qu’en  une  seule.  Lorsqu’il 
y a e l’eau  dans  le  voisiilage  , et  lors- 
(|ue  le  troupeau  est  sain,  conduisez- 
leà  l’eau  une  fois  chaque  jourseule- 
ment  ; mais  ne  l’arrêtez  pas,  nienez- 
le  düuceinenr.  Les  bêtes  qui  auront 
besoin  de  boire  s’anêteront , tandis 
que  les  autres  passeront  .sans  boire, 
moins  une  bêle  à laine  boit,  mieux 
elle  se  poiie. 

Quelquefois  l’eau  est  si  loin  que 
l’on  ne  peut  pas  y couduire  les  mou 
tonssans  les  laliguer  ; dans  ce  cas,  il 
suffit  d’y  conduire  le  troupeau  une 
fois  en  deux  ou  ti-ois  jours,  sui- 
vant la  nourriture  et  la  saison;  mats 
il  ne  laut  jnm.iis  trop  tarder  à l’a- 
breuver, parce  qu’il  est  prouvé  <|ue 
les  moutons  boivent  en  un  jourpres- 

3u’aulanl  d’eau  (pi’ils  en  aur  ient  bu 
ans  les  jours  précédons  (|u’ils  ont 
jxisscs  sans  boire.  Celte  gr.  nde  quan- 
tité d’eau  piise  tout  à <a  f <is,  leur 
fait  plus  de  mal , que  s’ils  l’avoiont 
bue  en  plusieurs  lois  et  à difiérens 
joui-.s.  (Vt  excès  can-e  l«•^■pancIle- 
mens  d’eau  auxquels  les  bîtcbàlaine 
sont  très-sujettes. 
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§.  VT.  S'UJaut  donner  du  sel  aux 
Moutons  ? En  quel  temps  faut-il 
le  donner  ? Combien  doit-on  en 
donneràchaque fois  ? Quels  sont 
les  effets  du  sel  ? ^ 

Les  moutons  qui  sont  dans  un  pays 
sec  , et  qui  se  portent  bien , peuvent 
se  passer  de  sel.  ün  voit  des  trou- 
peaux en  très-bon  état  dans  les  pays 
où  ou  ne  donne  point  de  sel  aux  mou- 
tons , même  dans  les  pays  maréca- 
geux où  ils  sont  sujets  à la  pourriture 
et  aux  autres  maladies  causées  par 
l’eau  , et , dans  tous  les  pays,  lorsque 
les  bêles  à laine  sont  attaquées  de  ces 
maladies , le  sel  pourroit  peut-être 
les  en  préserver  ou  1rs  guérir. 

On  doit  donner  du  sel  aux  moulonsr 
lorsqu’ils  sont  languissans  ou  dé-  ' 
goûtés  ; ce  .cjui  arrive  le  plus  sou- 
vent dans  les  temps  de  brouillards  ; 
de  pluie , de  neige  , ou  de  grand 
froid,  et  lnrs(|u’ils  n’ont  que  des 
noiin-itures  sèches. 

Un  petite  poignée  à chaque  mou- 
ton tous  les  quinze  jours,  qne  livre 
pour  vingt  tous  les  huit  jours,  ce  qui 
lait  environ  six  gros  pour  chaque 
bête,  voilà  la  quantité  de  Sel  qu’il 
faut  donner  à chaque  fois. 

Le  sel  par  sa  nnluredonnederop- 

Eélil  et  ne  la  vigueur,  dessèche  les 
umidités,  empêche  les  olisiructionSj 
fait  couler  les  eaux  superflues  qui 
s ml  la  cause  de  la  plupart  des  ma- 
ladies des  moulons.  Il  e.st  donc  indis- 
pensable d’en  donner,  au  temps  pres- 
crit , à CCS  animaux. 

Cepend.inl  l’usage  n’en  est  ni  assez 
général  ni  assez  uniforme.  Cer  tains 
cultivateurs  en  donnent  deux  fois 
purm  is  , d’autres  trois  fois,  d’au- 
tres tous  les  huit  jours  ; quelques 
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uns  le  croient  plus  h^cèssaîre  dans 
les  temps  de sëchei-esse,  d’autres  dans 
des  temps  d’humidité.  Les  derniers 
prétendent  que  lorsque  le  mouton 
commence  à prendre  les  herbes  du 
priiÿemps,  on  ne  peut  assez  lui  en 
servir  : (|uelques  autres , efllrayés  par 
la  dépense , n’en  donnent  qu’une  fois 
par  mois-,  ou  en  hiver  seulement  ; 
d’autres  enfin , par  les  mêmes  motifs 
ou  pard’autres  raisons , n’en  donnent 
]K)int  du  tout , aussi  voit>on  beau- 
coup de  moutons  périr  , sur-tout 
pendant  l’hiver,  et  on  en  attribue 
la  perte  h toute  autre  cause  qu’à  la 
privation  du  sel. 

Parmi  les  cultivateurs  qui  ne  font 
point  usage  de  cet  aliment  pour 
leurs  moulons , les  uns,  comme  nous 
Pavons  déjà  dit , s’en  abstiennent 

Jiar  économie , tandis  que  les  autres 
e regardent  au  moins  comme  inu- 
tile. Les  uns  et  les  autres  n’ont  pas 
sans  doute  consulté  l’expérience  ; 
c’éloil-là  cependant  ce  qui  devoit 
les  guider. 

Il  est  prouvé  que  les  moutons 
qui  paissent  sur  les  côtes  de  la  mer , 
sont  en  général  plus  robustes  que  les 
autres,  a éducation  égale  , et  moins 
sujets  aux  maladies  oui  affectent 
trop  souvent  ceux  da  .intérieur  du 
royaume.  C’est  sans  doute  d’après 
cette  réflexion  que  les  cultivateurs, 
intelligens  , qui  ne  sont  pas  à jxirtée 
delà  mer,  se  sont  déterminés  à en 
donner  à leurs  troupeaux.  Il  est 
encore  prouvé  que  les  moutons  qui 
paissent  dans  les  piâturages  salés,  ou 
auxquels  ou  donne  du  sel , ont  la 
chair  plas  terme  et  de  meilleur  goôt , 
enfin,  indépendamment  de  ce  que 
nous  sommes  à portée  de  voir  par 
nous-même,  ou  peut  encore  s’en 
rapporter  à la  conduite  de  nos  voi- 
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sins.  Les  Tlspagiiols  donnent  du  sêf 
au  gros  et  qtienu  bétail  ; les  Anglois 
ne  les  en  privent  jamais;  enfin , les 
Suisses  sont  si  persuadés  de  la  néces- 
sité d’en  donner , que  1rs  Cantons 
ont  plusieurs  fois  délibéié  qu’on  dé- 
voit en  augmenter  la  dose  aux  trou^- 
peaux. 

Si  l’usage  du  sel  est  indispen- 
sable, l’excès  en  doit  être  nuisible  ; 
la  véritable  dose,  pour  l’ordinaire, 
nous  le  répétons,  est  d’en  donner 
une  livre  par  vingt  moutons  ; l’ani- 
mal le  plus  vorace  et  Je  plus  fort  , 
est  celui  qui  en  mange  le  plus. 
Lorsqu’il  en  prend  trop  , son  sang 
s’échauffe  , sa  santé  et  la  qualité  de 
la  laine  s’altèrent,  tandis  que  l’humi- 
dité qui  règne  dans  l’animal  auquel 
on  règle  l’usage  de  cet  aliment , eu 
fui  conservant  une  bonne  constitu- 
tion', prête  à la  laine  des  ressoils 
et  une  finesse  que  l’humidité  natu- 
relle de  l’animal  lui  refuseroit. 

Quelques  personnes  prétendent 
qu’en  abreuvant  les  troupeaux  dans 
les  marais  salans,  celle  pratique 
peut  suppléer  au  sel,  en  appaisanl  la 
soif,  mais  elles  se  trompent , et  expo- 
sent le  bétail  à plusieurs  accideiis. 
L’eau  des  marais  salans  est  commu- 
nément bourbeuse,  et  celle  qui  est 
renouvelée  par  les  eaux  de  la  mer, 
est  encore  enargée  d’une  trop  grande 
quantité  de  parties  limoneuses;  la 
partie  saline , dont  elle  est  d’ailleurs 
composée , est  trop  âcre,  pour  qu’elle 
puisse  produire  le  jnêrae  effet  que 
le  sel.  Pour  s’en  convaincre  , on  n’a 
u’à  jelfer  les  yeux  sur  la  manière 
ont  se  fait  le  sel , et  l’on  verra 
qu’avant^e  le  faire  cristalliser,  il 
faut  pur^  l’eau  de  ce  quelle  a de 
limoneux  et  de  trop  âcre,  sans  quoi 
leselseroit  nuisible;  d’ailleurs  , ilya 
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encore  un  antre  inconvénient  d’a- 
breuver les  tioupeauT  dans  les  ina- 
Ai.s  sukns;  les  bords  en  sont  remplis 
d'berltes  que  les  moulons  broutent  : 
ces  herbes  contiennent  beaucoup 
d’huinidiié , des  parties  limoneuses  et 
âcres  que  le  sel  i|u’elles  renferment 
ne  sauroil  corriger;  on  ne  doit  donc 
pus,  sous  prétexte  d’économie,  faire 
abreuver  les  troupeaux  dans  ces  ma- 
rais , parce  que  le  prétendu  avan- 
tage (|u’on  croit  en  tirer  , ne  com- 
pense pas  les  incou  véniensqui  peuvent 
en  résulter. 

M.  Leblanc,  ias]>ecteur  des  roanu- 
facliires  de  Languedoc,  af)rès  avoir 
réilécht  tant  sur  les  iaconvéniens  que 
sur  la  dépense  que  le  sel  occasionne-, 
a tâché  de  remédier  à l’un  çt  àl’autre  ; 
par  le  moyen  de  certains  gâteaux  sa- 
les , qui , en  faisant  le  même  effet  que 
le  sel,  u’eu  ont  pas  les  inconvéniens, 
et  diminuent  la  dépense  de  trois  cin- 
quièmes : nous  en  avons  introduit 
l’usage  dans  quelques  granges  de 
notre  département,  et  les  proprié- 
taires s’en  trouvent  bien  : voici  en 
quoi  consiste  cette  méthode  écono- 
mique. 

La  base  de  ces  gâteaux  est  de  la 
farine  de  froment , qu’on  mêle  avec 
de  la  farined’orge,  ou  par  moitié,  ou 
par  cinquième.  Sur  une  quantité  dé- 
terminée de  celte  farine , on  y met 
un  quart  deseL  On  prend  le  tiers  du 
poids  de  ces  farines  mélangées , quo 
ron  pétrit  avec  une  quantité  d’eau 
sullisahte , et  dans  laquelle  on  a fait 
dissoudre  environ  un  huitième  de  sel , 
en  supposant  toujours  qu’on  en  em- 
ploie vingt  - cinq  livres  , pour  un 
quintal  de  farine.  On  met  dans  la 
pâle  la  quantité  de  levain  d'usage  : 
loi-squR  celte  première  pâle  est  bien 
levée , on  prend  le  second  tiers,  que 
J orne  yi. 
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l’on  pétrit  avec,  le  premier,  en  les 
mélangeant  ensemble  pnr  le  inoyeii 
d’une  (|uantilé  d’eau  siiUls<'inle  ,daus 
laquelle  on  aura  fait  dissoudre  le  J 1ers 
de  ce  qui  restera  de  sel , et  loi-srjue 
celle  pâte  est  encore  bien  levée,  on 
pétrit  le  troisième  tiers,  que  l’on  mêle 
avec  les  deux  premiers  par  le  moyen 
de  l’eau  qui  reste , et  dans  laquelle 
on  a fait  uiss'iudre  le  surplus  du  sel. 
Dans  tous  ces  cas,  le  sel  doit  être  dis- 
sous dans  l’eau  , pour  le  distribuer 
également  par  - tout.  Après  avoir 
donné  à la  pâte  le  temps  nécessaire 
pour  lever  et  être  mise  au  four,  on  la 
divise  en  petits  gâteaux  d’une  livre  : 
ces  gâteaux  doivent  être  plats, c’est- 
à-dire  , qu’on  ne  doit  leur  donner 
qu’un  pouce  d’épaisseur , afin  qu’il 
n'y  ait  absolument  que  la  croule  , 
soit  pour  éviter  que  ceux  que  l’on 
coiisq^'vc  ne  se  moisissent  ; soit  pour 
les  concasser  avec  plus  de  facilité.  On 
fait  ensuite  cuire  ces  gâteaux  connue 
le  pain  ; ils  vaut  mieux  qu’ils  soient 
trop  cuits  que  trop  peu,  |>arcc qu’ils  se 
broient  et  seconservent  mieux  quand 
ils  sont  un  peu  secs.  Lorsqu’on  les  a 
tirés  du  four , on  les  laisse  refroidir 
entièrement  avant  de  s’en  servir,  et 
si  on  veut  les  conscrver^ii  doit  les 
mettre  dans  un  endroit  9c  et  à l’abri 
des  rats  : ou  peut  les  garder  , sans 
risque,  une  année. 

Avant  de  ^loniier  aux  moulons  les 
gâteaux  salés , il  faut  les  concasser 
par  petits  morceaux , afin  que  la  dis- 
tribution en  soit  plus  égale.  Si  cette 
distribution  se  fait  en  plein  champ 
ou  dans  une  basse  cour,  ou  pourroit 
avoir  deux  planches  en  forme  de  gout- 
tière , avec  un  linteau  en  dedans , |X}ur 
les  assujettir  et  faciliter  aux  moulons 
le  moyen  de  prendre  tout  ce  qu’ils 
U'ouverout;  ou  aura  seulement  alteii- 
X XX  X 
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lion  qu’il  n’y  ait  que  vingt  moutons 
à la  fois  pour  chaque  gâteau  du  poids 
d’une  livre,  sans  quoi  on  ne  pour- 
roit  être  sûr  de  faire  une  distribution 
égale.  Si  cette  distribution  se  fait 
dans  les  bergeries,  on  fera  sortir  les 
moutons,  et  upi^s  avoir  mis  un  gâ- 
teau concassé , du  poids  d’une  livre, 
dans  la  mangeoire, on  f lissera  entrer 
vingt  moulons  seulement , après  que 
ceux  ci  auront  mangé,  on  les  fera 
sortir  peur  en  faire  entrer  vingt  au- 
tres , pour  K'squcls  en  aura  concassé 
un  autre  gâteau  du  même  poios , et 
ainsi  de  snite. 

Les  gâteaux  salés , ainsi  distribués 
aux  moutons,  préviendront  leurs  ma- 
ladies, et  entretiendront  leur  bonne 
constitution,  ou  la  rétabliront  s’ils  l’ont 
perdue,  du  moins  s’il  n’y  a point  de 
vice  intérieur  qui  exige  un  traitement 
extraordinaire.  On  peutaus<i  don-> 
ner  aux  béliers  quelques  heures  avant 
défaire  saillir  les  brebis,  aux  brebis 
avant  d’être  saillies , aux  moutons 
dont  la  laine  paroil  tomber,  ou  dont 
le  tempérament  paroit  aHbibli , et 
aux  agneaux  qui  ne  paraissent  pas 
d’une  bonne  consliiulion , en  obser- 
vant de  diminuer  la  dose  de  plus  de  la 
moitié;  ou>cut  en  donner  aussi  aux 
chevaux ^hx  mulets,  aux  bœufs, 
etc.  qui  sont  dégoûtés , relativement 
à des  humeurs  qui  s’amassent  dans 
l’estomac  et  les  intestins;  mais  la  dose 
pourceux-ci  doit  être  quadruple. 

Outre  les  gâteaux  salés,  on  peut 
encore  employer  d’autres  sels  qui 
sont  moins  coûteux  que  le  sel  com- 
mun , et  peut-être  aussi  bons  et 
même  meilleurs.  Le  sel  de  tartre,  la 
potasse  ou  les  cendres  gravelées  fon- 
dues dans  l’eau  , seraient  aussi  ap- 
péiissans  que  les  gâteaux  pour  les 
moutons  ; mais  il  faudroit  les  donner 
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i moindre  dose.  On  a éprouvé  que  la 
potasse , donnée  à la  dose  d’un  gros 
pendant  plusieurs  jours  de  suite  à ün 
mouton , ne  lui  a causé  aucune  in- 
I commodité.  Si  l’on  n’a  voit  aucun  de 
ces  sels , on  pourrait  y suppléer  par  le 
'procédé  suivant  : versez  deux  écuel- 
lées,  ou  environ  deux  livres  d’eau  sur 
une  demi-livre  de  cendres,  laissez  re- 

Eoser  l’eau  pendant  quatre  heures , et 
I transversez  pour'  la  faire  boire  à un 
mouton. 

Pour  savoir  positivement  si  ces  sels 
sont  aussi  bons  que  le  sel  commun 
dans  la  maladie  de  la  pourriture  , 
( voyez  mot  ) il  faudroit  être  dans 
un  canton  où  les  moutons  fussent 
eujets  à cette  maladie  : on  pourrait 
choisir  alors  des  moutons  du  même 
âge  , qui  auraient  cette  maladie  au 
même  degré,  et  l’on  donnerait  aux 
'Uns  du  sel  commun,  et  aux  autres 
de  l’eau  dans  laquelle  on  aurait  jeté 
des  cendres , ou  fait  fondre  de  la 
potasse , des  cendres  gravelées  , du 
sel  de  tartre.  En  continuant  ces  re- 
mèdes on  jugerait  de  leurs  eilèts,  et 
l’on  parviendrait  à connoitre  qu^es 
en  doivent  être  les  doses. 

Tous  ces  essais  sont  assez  inléres- 
sans  pour  mériter  l’attention  d’un  mé- 
decin véténnaire,  ou  d’un  cultiva- 
teur intelligent,  qui  seraient  c.apabie8 
de  les  bien  faire , et  qui  habiteraient 
un  pays  où  les  moutons  seraient 
sujets  à la  pourriture. 

CHAPITRE  VÎII. 

Du  OIM  B£ti»  a.  Laihi, 

g.  I.  Qu'entend-on  par  parcage  ? 
Comment  fait -on  parquer  les 
bêtes  à laines  ? 

Le  parcage  des  bêtes  à laine  est  le 
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lempsquVlles  passent sui-  diRëreules 
pièces  de  terre , qu’on  veut  rendre 
plus  fertiles  par  Vurine  et  la  Gente 
que  ces  animaux  y répandent. 

ün  fait  parquer  les  bétes  à laine , 
en  les  enfermant  datis  une  enceinte , 
qui  est  formée  par  des  claies , et  que 
l’on  appelle  un  parc,  ( ette  enceinte 
retient  ce$  animaux  dans  l’espace  de 
terre  qu’elles  peuvent  fertiliser  pen- 
dant un  certain  teuips.et  arrêter  les 
loups.  Le  berger  eÿ  couclié  près  du 
parc , dans  une  cabane , pour  le  gar- 
der ; lecliien  est  aussi  autour  du  parc 
pour  donner  la  chasse  aux  loups. 

§.  II.  Comment  Ips  claies  t£ un  parc 
diluent  être  faites.  Manière  de 
les  dresser  pour  former  un  parc. 
De  l'étendue  d'un  parc. 

On  donne  aux  claies  quatre  pieds 
et  demi  ou  cinq  pieds  de  hauteur  ; 
et  sept , huit , neui'  ou  'dix  pieds  de 
longueur , si  elles  ne  deviennent  pas 
troppesantes;carillhutque  le  bercer 
puisse  les  transporter  aisément.  Elles 
sont  composées  de  baguettes  de  cou- 
drier , ou  d’autres  bois  lé-ger  et  Qexi- 
ble  , entrelacées  entre  des  inon(ans 
un  peu  plus  gros  que  les  baguettes. 

On  fait  aussi  des  claies  avec  des 
voliges  ossemblées,  ou  sinmiement 
clouées  sur  des  montons.  On  laisse 
dans  les  claies  de  coudrier  trois  ou- 
vertures d’un  demi-pied  de  hauteur 
et  de  largeur  , placées  toutes  1rs  trois 
à la  hauteur  dequatre  pieds; il  yen  a 
une  à chaque  bout , et  une  dans  le 
milieu  ; celles  des  bouts  sont  appelées 
les  voies 

Pour  former  un  parc,  on  dresse  ces 
claies  les  unes  au  bout  des  autres  sur 
quatre  lignes , piur  former  un  carré , 
et  on  les  souiJenl  par  1<  moyeu  des 


M O Cr  7i5 

crosses  , qui  sont  des  bâtons  courbés 
par  l’un  (les  bouts.  Les  claies  antici- 

f>ent  un  peu  l’une  derrière  l’autre,  de 
âçon  que  les  deux  voies  se  rencon- 
trent ; on  y passe  le  bout  de  la  crossie. 
Il  est  perce  de  deux  trous , dans  les- 
uels  on  met  deux  chevilles  , l'une 
en'ière  les  montans  des  claies,  et 
l’autre  devant  ; ensuite  on  abaisse 
(ontre  terre  l’autre  bout  delà  crosse, 

auiestcourbée  et  percéed'une  entaille, 
ans  laquelle  on  met  uneclef,  quel’on 
enfonce  en  terre  à coup  de  maillet. 
{y.  la  PL  XII.  de  l'Instruction  pour 
les  bergers  et  pour  les  propriétaires 
de  troupeaux , par  M.  Daubenlon , 
fg.  ni. IF.  F.  FI.  FII.)  Il  ne  faut 
point  de  crosses  aux  coins  du  parc  , 
il  suffit  de  lier  ensemble  les  deux 
montans  qui  se  touchent  , avec  un 
cordeau  |>assé  dans  les  voies.  . 

L’étendue  d’un  parc  doit  être  pro- 
portionnée au  nombre  des  moutons 
que  l’on  veut  y raetti-e  , parce  qu’il 
faut  que  le  troupeau  répande  assez 
de  Gente  et  d’urine,  pour  fertiliser 
l’espace  de  terre  renfermé  dans  le 
paie.  Chaque  mouton  peut  fournir 
a une  étendue  d’environ  dix  pieds 
carrés;  par  conséquent  si  les  claies 
ont  dix  pieds  de  longueur  , il  faut 
douze  claies  pour  un  parede  quati-e- 
vingt-dix  moulons  ; dix-huit  pour 
deux  cents  ; vingt-deux  pour  trois 
cents.  Si  les  claies  n’ont  (jue  neuf 
picd.s , il  faut  deux  claies  de  plus  pour 
chacun  de  ces  parcs  ; quatre  claies 
de  plus , si  elles  n’ont  que  huit  pieds  , 
et  .six  de  plus  , si  leur  longueur  n’est 
que  de  sept  pieds.  11  faut  pour  un 
{Kirc  de  ciiujuanle  Iiéles  ,douzecIaies 
de  sept  ou  huit  pieds  chacune:  ou  dix 
claies  de  neuf  ou  dix  pieds  de  lon- 
gueur, etc.  Ces  comptes  ne  peuvent 
pas  être  bien  justes, c’est  pourquoil’ou, 
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sont  bien  longs,  et  qu’il'n’y  a point 
de  serein.  On  les  fait  sortir  du  porc 

■ à neuf  heures  du  marin , lorsque  l'air 

‘ et  le  soleil  ont  séché  les  herbes , ou  à 

■ huit  heures,  lorsqu’il  n’y  a point  eu 
de  rosée. 

' Il  faut  changer  de  parc  dans  la 
nuit  et  dans  la  matinée,  dans  la  sai- 
son où  les  moutons  rendent  beau- 
coup de  Kente  et  d’urine,  parce  que 
les  herbes  qu’ils  mangent  ont  beau- 
coup de  suc  : chaque  parc  ne  doit 
durer  qu’en  viron  quatre  heures.  Ain.si 
le  prenjier  parc  commence  à neuf 
heures  Üu  soir , il  doit  finir  U une 
heure  du  malin;  le  second  à cinq 
heures  , elle  troisième  à neuf  heures. 
Ce  dernier  parc  se  faisant  de  jour, 
les  loup  ne  sont  point  tant  à crain- 
dre. c'est  pourquoi  le  berger  peut 
se  dispenser  dé  l’enclore  de  claies  : 
il  suffat  de  placer  Jes  chiens  de  raa- 
uicre  qu’ils  retiennent  les  moulons 
dans  Tespace  destiné  au  troisième 
parc  : c’est  ce  qui  s’appelle  parquer 
en  bUfic»'  Lorsque, les  nuits  sont  ion- 
gueSi  et  que, le  premier  parc  cora- 
inence,ovant  neuf  heures  du  soir, 
on  fait  durerd’autani  plus  long-temps 
chacun  des  parcs.  Dans  la  saison  où 
Jes  herbes  ont  moins  de  suc,  et  où 
les  bêles  à laine  rendent  moins  de 
fiente  et  d’urine , le  berger  ne  change 
le  parc  qu’une  fois  : il  tâche  de  don- 
ner à-peu  près  autant  de  temp  pour 
le  premier  que  pour  le  second.  Si 
l’on  parquoit  en  hiver,  on  pourroil 
nefauequ’un  parc  chaqueiour,  parce 
que , dans  celte  saison , les  bêtes  à 
laine  rendent  peu  de  fiente  et  d’urine, 
et  que  le  froid  ne  permet  pas  au 
berger  de  changer  sou  parc  dans  la 
nuit. 
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Ç,  VI.  Si  Von  peut  faire  parquer  lès 
moutons  dans  Vhiver.  J)u  moin- 
dre nombre  de  bêtes  à laine  qtie 
' Von  peut  faire  parqüer.  Effets  dp 
V engrais  de  parcage'.  ^ ^ j 

On  peut  faire  parquer  pendant 
l’hiver  sur  les  terrains  secs,  tant  que 
le  beiger  n'est  pas  incommodé  du 
froid  en  couchant  dans  sa  cabane  : 
mais  en  hiver,.  lorsque'<ies  moulons 
n’ont  que  des. foiuroges  secs,  ils  ne 
rendent  que  peu  d’unneet  de  fiente  j 
qui  .sont  peut-être  mieux  employés 
à engraisser  des  fumiers  sous  eux  , 
qu’au  parcage.  , ‘ ; 

- Lorsqu’on  n’aqu’unlrès-petitnom- 
b^e  de  bêtes  à lame  à faire  parquer, 
il  n’y  a que  la  dépense  du  berger  ^ 
ui  puisse  ea  empêcher  : le  produit 
u troupeau  n’y  suffirait  pas.  Mais 
on  peut  rassembler  plusieurs  petits 
troupeaux  pour  les  faire  parquer  tous 
ensemble  sous  la  conduite  drun  seul 
berger,  D y a des  cultivateurs  qui 
prennent  à louage  , pour  un  certain 
temps,  plusieurs  troupeaux  peu  nom- 
breux , et  qui  les  réunissent  pour  les 
faire  parquer  sur  leurs  terres.  D’au- 
tres , n’ayant  qu’un  petit  traupeau , les 
mettent  tous  ensemble,  et  les  font 
parquer  àl  fi-ais  communs  , sur  les 
terres  qui  leur  appartiennent  à chacun 
en  particulier.  Si  l’on  ne  faisoit  par- 
quer qu’un  très  - petit  nombre  de 
moulons  , il  faudrait  beaucoup  de 
temps  pour  fertiliser  un  champ.  Ilfàut 
avoir  au  moins  cinquanteou  soixante 
bêtes  pour  faire  un  parc;  encoieest- 
ce  lorsque  le  berger,  étant  un  enfant 
de  la  maison  , ne  coûte  rien  de  plus 
pour  k parcage.  Cinquaute  bêtes  èt 
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gars,  que  dans  des  étables  ouvertes: 
un  parc  peut  letir  servir  de  logement 
sans  aucun  abris. 

§.  II.  Des  diables  ouvertes.  Du  bien 

et  du  mal  qu’elles  /ont  aux  mou- 
tons. Des  appentis  et  des  han- 
gars ; de  leurs  proportions. 

Une  étable  ouverte  a plusieurs  fe- 
nêtres , qui  ne  sont  fermées  que  par 
des  grillages  , de  même  que  la  porte 
Elle  vaut  mieux  qu’une  étable  fer- 
mée , parce  qu’une  partie  de  l’air 
infecté  de  la  vapeur  du  corps  des 
moutons  et  du  fumier,  sort  par  les 
fenêtres  et  par  la  porte , tandis  qu’il 
entre  de  l’air  sain  du  dehors  par  les 
mêmes  ouvertures  ; mais  ce  cnange- 
raenl  d’air  ne  se  fuit  qu’à  la  hauteur 
des  fenêtres:  l’air  qui  reste  autour 
des  moutons  dans  la  partie  basse  de 
l’étable , au-dessous  aes  fenêtres,  est 
toujours  mal-sain  , quoiqu’il  soit 
moins  échaudé  et  moins  infect  que 
celui  des  étables  fermées.  Celles  qui 
sont  ouvertes  ne  font  que  diminuer 
le  mal,  ce*logcment,  quoique  moins 
mauvais  pour  les  moutons  que  les 
étables  fermées  , n’est  cependant  pas 
bon. 

Un  appentis  est  un  pan  de  toit  , 
appliqué  contre  un  mur,  et  soutenu 
en  devant  par  des  poteaux.  Ce  lo- 
gement vaut  mieux  (|ue  les  étables 
en  partie  ouvertes  , parce  qu’il  est 
entièrement  ouvert  du  côté  ues  p^j— 
teaux  dans  toute  su  longueur,  mais 
il  est  fermé  en  entier  ducôté  dumur; 
l’air  infecté  reste  au  milieu  desinou- 
tons , sur-tout  au  pied  de  ce  mur. 
Quoique  ces  appentis  valent  mieux 
pour  les  moutons  que  les  étables  ou- 
vertes, ce  n’est  cependant  pas  leui- 
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* meilleur  logement.  Les  hangars  sont 
à préférer. 

Un  hangar  est  un  toit  soutenu  tout 
autour  sur  des  poteaux.  ( Voyez  la 
Planche  11 , a^'ec  l'explication  , 
Jig.  I.  de  C ouvrage  de  M.  Dauben- 
ton , cité  ci-dessus.  ) L’air  infect  en 
sort  facilement , et  l’air  sain  y entre 
de  tous  les  côtés;  les  moutons  peuvent 
en  sortir,  lorsqu’ils  ont  trop  chaud  ; 
et  y entrer  jx>ur  se  mettre  à l’abri  de 
la  pluie.  C’est  certainement  le  meil- 
leur logement  pour  ces  animaux, 
il  est  tres-sain  et  très-commode  pour 
eux  ; mais  il  est  coûteux  poui‘  les  piti- 
priétaires  des  troupeanx. 

La  manière  la  moins  coûteuse  de 
faire  un  hangar  pour  loger  les  mou- 
ton.s,  est  de  le  faire  sans  murs.  Pour 
cet  effet , ayez  des  poteaux  de  six 
ou  sept  pieds  de  hauteur , placez- 
le*  de  manière  i]u’ils  soient  soutenus 
chacun  par  un  dé , et  rangés  sur  deux 
files , à dix  pieds  de  distance  les  uns 
des  autres  ; assemblez-les  avec  des 
solives  et  des  sablières,  de  la  même 
longueur  de  dix  pieds,  qui  porteront 
un  couvert , dont  les  faîtes  n’auront 
aussi  que  dix  pieds  , et  les  chevrons 
.seulement  sept  pieds.  Au  milieu  de 
cet  espace  on  met  un  rateh'er  dou- 
ble ; de  chaque  côté  du  même  espace 
on  bâtit  un  petit  appentis  qui  n’a 
que  deux  pieds  de  laj-geur,  et  dont 
le  faîte  est  placé  contre  les  poteaux 
du  bâtiment  du  milieu , à un  demi- 
pied  au  dessous  de  la  sablière.  Les 
solives  de  cet  appentis  n’ont  que  deux 
pieds  de  longueur  , et  les  chevrons 
trois  pieds.  Les  poteaux  qui  soutien- 
nent la  sablière  n’ont  aussi  que  tixiis 
pieds.  Des  contrefîches  placées  à des 
d is!a  lices  proporl  ionnéesàla  longueur 
du  bâtiment , et  assemblées  avec  les 
entvoitb  et  les  poteaux  , empêchent 
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que  la  charpente  ne  déverse.  On  at- 
tache contre  les  poteaux  des  appentis 
un  râtelier;  de  sorte  que  la  bergerie 
a quatre  rangs  de  râteliers  sur  sa 
largeur  , qui  est  de  quatorze  pieds, 
iyorez  la  Plancha  indiquée  ci-des- 
sus.) Si  onia  couvre  en  toile,  il 
suHit  que  les  bois  de  la  charpente 
aient  quatre  à cinq  pouces  d’équarris- 
sage. Ils  jjeuvent  encore  être  plus  pe- 
tits , si  l’on  fait  la  couvei'ture  eu  bar- 
deau ou  eu  paille. 

, £n  donnant  à chaque  bête  un  pied 
et  demi  de  râtelier  , il  y a dans  la 
bergerie,  pour  chacune  une  espace  de 
cinq  pieds  carrés , ce  qui  suffit  d’au- 
tant mieux  pour  les  moutons  de  petite 
taille , qu’il  n’est  pas  à craindre  que 
rair;s’y  échauffe , car  cet  espace  nest 
fermé  que  par  des  claies  ; les  unes 
servaitt  ffe  portes  et  les  autres  em- 
pêchent que^letniesaiMtt  ne  passent 
pai>dessoQs  les  râteliers  du  côté  de 
la  bergerie  , et  soutiennent  le  four- 
rage qui  est  dans  les  râteliers.  De 
plus  , Vair  se  renouvelle  aussi  à tout 
uistantpar  l’ouverture  qui  est  loutau- 
tourdela  bergerie  au  dessus  des  ap- 
pentis. Si  l’on  destinoit  cette  bergerie 
a des  bêles  de  taille  moyenne  ou  de 
grande  taille, il  faudroil  en  augmen- 
ter les  dimensions  ou  supprimer  le  râ- 
telier double  du  milieu;  dans  le  der- 
nier cas , il  y auroit  pour  chaque  bê- 
te un  espace  de  dix  pieds  carrés , 
ce  quisiufii'oit  pour  les  plus  grandes. 
En  augmentant  la  largeur  de  la  ber- 

Îp’ie  & trois  pieds  ou  de  six , ce  qui 
erqit  deux  ou  quatre  pieds  pour  le  bâ- 
timent , et  un  demi-pied  ou  un  pied 
pour  chacun  des  appentis , et  en  lais- 
sant le  râtelier  double , chaque  bêle 
auroit  un  espace  de  six  ou  sept  pieds 
parrés  , ce  qui  suffiioit  pour  des 
picutuus  d,e  moyenne  race.  Quant  à 
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la  longuem'  de  la  bergerie,  elle  se-^ 
roil  proporllonnée  au  noiubrcdes  bê- 
tes ; on  pnuiToit  la  consiiuive  en  li- 

f'ne  di-oite  ou  en  équerre  , etc.  suivant 
e terrain. 

Un  hangar tel  que  nous  venons  dé 
le  décTÎrc  , est  le  logement  que  l’on 
doit  préférer  à tout  autre  pour  les 
moutons.  Quoique  sa  construction  soit 
moins  coûteuse  que  celle  des  étables 
et  des  appentis,  cepeudant  elle  exige 
assez  de  dépense  pour  qu’il  fût  à dé- 
sirer'd’en  être  dispense;  car  quand 
même  la  couverture  de  ce  hangar  ne 
'seroit  que  de  chaume  , il  faudroit 
toujours  une  charpente  assez  forte 
pour  résister  aux  grands  vents,  et  de 
quelque  manière  que  ce  hangar  fût 
construit , il  exigeroit  des  frais  pour 
son  entretien. ''Il  vaut  donc  mieux 
éviter  toute  câte  dépense  en  laissant 
iaulaoiitpnsdansun  parcm  plein  air, 
sans  aucun  convc^.  On  le  place  dans 
une  basse-cour,  et  on  lui  donne  Iç 
nom  de  parc  domestique  , pour’  le 
distinguer  du  parc  des  champs. 

t 

g.lll.  De  r étendue  d'un  parc  domes- 
tique, de  la  situation,  de  la  hau- 
teur qu’il  faut  lui  donner  , pour 
mettre  les  moutons  en  sûreté 
contre  les  loups.  Des  auges  et 
râteliers. 

;i  . i:  '•••■' •t'.i"' <T.  •- 

Lorsque  la  litière  est  rare , on  est 
obligé  de  resserrer  le  parc  domestique, 
aBn  d’avoir  assez  de  litière  pour 
en  mettre  par-tout  ; niais  il  faut  qn’il 
y ait  au  moins  six  pieds  carrés  pour 
chaque  mouton  de  raçe  moyenne. 
Lprmu’on  peut  donner  plus  de  litiè- 
re, if  est  bon  d’agrandir  le  parc  do- 
mestique jusqu’à  ce  qu’il  y ait  dix 
ou  douze  pieds  carrés  pour  chaque 
mouton  : les  endroits  couverts  de 
ffente  ^ sugt  plus  éloignés  les  uns 

des 
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des  autres  que.  dans  un  parc  moiiri 
erand  ; les  mouionsysalLsseiit  moins 
leur  laine;  ils  peuvent  s’y  mouvoir 
plus  librement  ; ils  y encfommagent 
moins  leur  laine  en  se  frottant  les  uns 
contre  lesauti-es;  les  brebis  pleines  et 
lesagneaux:  nouveaux  néssont  moins 
exposés  à être  blessés. 

Les  meilleures  expositions  lioUi'Ufi 
parc  domestique , sont  celles  au  mid), 
du  sud-ouest  et  du  sud-est , parce  que 
les  murs  du  parc  mettent  letroupeau  k 
l’abrides  vetitsdebise  et  de  gâlertie  ; 
les  moutous  y résistent  comme  aux 
autres  expositions , mois  ilsy  sont  plus 
fatigués.  Des  bétes  à laine  qui  seroient 
l'épanduesdanslacampagne,  comme 
les  animaux  sauvages, y trouveroient 
des  abris  : il  faut  donc  placer  leurparc 
dans  le  lieu  le  plus  abrité  de  la  basse- 
cour;  il  faut  aussi  que  le  terrain  du 
parc  soit  en  pente  , afin  que  les 
eaux  des  pluies  aient  de  l’écoule- 
ment. 

Des  murs  de  huit  piedsde  hauteur, 
dit  M.  d’Aulienton,  ont  empêché  les 
loupsd’éntrerdansunpa  redomestique 
près  de  Montbard , où  ilya  beaucoup 
de  moulons  et  de  chiens  depuis  qua- 
torze ans.  Ces  murs  sont  bâtis  depier- 
res sèches  ; il  y a nécessairement  entre 
ces  pierres  des  joints  ouverts  qui  don- 
neroient  aux  loups  la  facilité  de  grim- 
per au-dessus  des  murs  ; mais  ils  sont 
• terminés  par  de  petites  pierres  amon- 
celées en  dos  d'âne , de  la  hauteur  de 
huit  pouces  ; queUjues  unes  de  ces 

f lierres  tomberoient,  si  leloupmeltoit 
e pied  dessus  pour  arriver  sur  le  mur. 
On  ne  s’est  apperqu  d’aucun  dérange- 
ment qui  ait  fait  soupçonner  des  ten- 
tatives de  la  part  des  loups  pour  en- 
trer dans  le  parc , quoique  l’on  ait  re- 
connu les  traces  de  ces  animaux  qui 
avoient  rodé  tout  autour. 

Tome  VL 
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- tes  râteliers  d’un  parc  domesii«iue 
doivent  avoir  dtsix  piedsde  longueur 
aux  barreaux , et  on  les  place  à deux 
pouces  et  demi  de  distance  lesuns  des 
autres , si  c’est  pour  une  petite  race 
demoutons  : on  éloigne  davantage  les 
barreaux , si  la  race  est  plus  grande  , 
parce  que  leur-rauseao  eA  plus  gros  ■; 
mais  plus  les  harréaux  sont  éloignés 
les  uns  des  autres,  plus  les  moutons 
perdent  de  fourrage,  car  ils  ne  ramas- 
sent pas  celqr  qu’ils. font  tomber  sur 
le  fumier,  en  le  tirant  du  râtelier.. On 
fait  des rateliens.sibiples  pour  lesaHa- 
cher  contre  les  murs  ou  contre  les 
claies,  et  des  râteliers  doubles  en 
forme  de  berceau , pour  les  placer  au 
milieu  du  parc.  * 

Si  l’encf»  dont  on  veut  faire  _ un 
parc  domestique  est.  petit , et  si  le 
troupeau  *est  nombreux , on  met  des 
râteliers  ronlre  tous  les  murs,  et  ua 
râtelier  doubleau  milieu  du  parc;  mais 
ordinairement  on  fait  le  parc  dansui  0 
basse  cour , comme  nous  l’avons  déjà 
dit , dont  il  n’occupe  qu’une  partie  ; 
et  pour  le  former,  on  place  un  rang 
’de  claies  vis-à-vis  les  mu  s , à une 
distance  convenable , et  on  attache 
les  râteliers  au  mur  ; on  peut  au.ssi 
en  attacher  aux  claies  : dans  ce  cas  , 
il  faut  laisser  entre  les  claies  et  le 
mur  une  plus  grande  distance  i|ue  s’il 
nV  avoit  qu’un  rang  do  râteliers  , 
afin  que  les  moutonsaientebaeuh  dans 
le  parc  le  nombre  de  piedscarrés  q.  i 
leurest  nécessaire.  Il  faut  toujours  met- 
tre par  préférence  les  râteliers  contre 
les  murs  , parce  que  les  moutons  se 
réfugient  au  pied  de  ces  murs  pour 
avoir  un  abri. 

Quant  aux  augas , on  les  met  sous 
les  râteliers, pour  recevoirles  graines 
et  les  brins  de  fourrage  qui  tombent 
du  râtelier,  et  que  les  moutons  ne 
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voudroienf  pns  manger , «s’ils  S€  rtiê- 
ioient  avec  la  liiiére  et  le  fumier.  Ùn 
fait  ces  auges  avec  des  voliges  ; ou 

Cl  leur  donner  six  pouces  de  pro- 
deur,un  pied  de  largeur  au-dessus, 
et  six  pouces  au  fond.  lx>rsqu’on  veut 
donner  aux  moulons  des  racines,  du 
grain  , ou  d’autres  choses  qui  passe- 
roient  h travers  les  râteliers  , on  les 
met  dans  les  auges. 

§.  IV.  Si  Us  moutons  peuvent  résis- 
ter aux  injures  de.  Pair  du  ns  tes 
hivers  les  plus  forts,  sans  être  à 
couvert  dans  un  parc  domestùfue. 

t.  e rfv  ;•!  ,|  •,,,  .. 

La  laine  dont  les  moutons  sont 
vêtus  k‘s  défend  assez  des  injures 
de  l’aîr:  eHe  a une  sot-te  de  graisse  , 
«|ue  l’dn  appelle  le  suint , qgi'eiup^ 
che,pendaiU  long-tcnaps,  la  pluie  de 
|>énétrer  jusqu’à  sa  rac.oe,  de  sorte 
que  les  flocons  ne  ■sont, ni  fVoids , ni 
mouillés  prés  de  la  peau,  tandis  que 
le  reste  est  chargé  d’eau  , déplacé  , 
'ou  couvertdegiyi'eou'dc neige,  l.ors- 
xpie  les  moulons  seitleot  ùu’il  y a 
'trop'd’eau  suc  leur/  laine,  ilk  Iti  font 
tomber  en  se  srcoüant.  lU  peuvent  Se 
débarrasser  de  la  neige  par  le  mëiue 
mouvement  ; mais  quand  ils  en  se- 
roient  rouvert^ ,,  quaiul  même  ils  s’y 
trouvemient  eiilbuts  pendant,  qiiel- 
,c]ae  tennps  , il»  ii’y>  périroiaul.  pas. 
M.  d’w\ubenloaadait.  celle  épreuve 
iprès  de  la  ville  de  Montbard  , dans 
la  haute  Bourgogne , d’abord  we une 
douzaine  de  bêles  à laine , et  ensuite, 
p.mdant  quatorzeans,  depui» 
7usqu’en  i 85  un  intfpMudkn- 
viron  trois  cents  bêtes,,,  ■kpii'n’onl'eu 
-'d’autre  logement,  (Kndanl  ce  temps, 
-qu’une  basse-cour  iertuée  de  murs. 
Les  râteliers  sont  attachés  aux  mms 
k;us  aucun  ctjuvert , le$  brebis  y ont 
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mis  bas;  les  agneaux  y sontdoujoun 
re.siés  , et  toutes  .les  bêles  s’y  sont 
maintenues  en  meilleur  état  qu’elles 
n’uuroient  fait  dans  des  étables  fer- 
mées, quoiqu’il  y ait  eu  pendant  le 
leinpsde  leur  séjour  à l’air  , plqsieurs 
années  très-pluvieuses,  et  des  hivers 
très-froids,  en  pailiculier  celui  de 
17'>6.  Onsait  d’aiUeuisqu’en  Angle- 
terre, les  bêtes  à laine  restent  en  plein 
champ  pendant  tout  l’hiver.  11  y en  a 
eu  dans  ce  pays-là  qui  ont, passé  plu- 
sieurs jours  enfoncées SQUS  la  neigeet 
(jui  en  lOUt  été  .retirées  saines  ef  .<>au- 
■ves  ; mais  dans  lasaLsun  oit  les  brebês 
agnèlenl , les  bergers  veillent  pendant 
les  nuits  froides , ppiu-  empêcher  que 
Irsagneaux  ne  gèlent,  principalemeat 
ceux;  des  uièi'es  jeunes  , i<>ibles  , ou 
juai  nourries  : cet  aceideul  pst  peu  à 
CriûtuJrevIoi'squ’oQ  n’a  clonnélçl'éliqr 
.auxbrebisqu’e|i  octobre.  Avant  d'cj^ 
poser  un  grand  troupeau  en  plein  air, 
on  |jeut  laire  un  essai  sur  un  petit 
nombre  de  |}éies,poiiiuieoii  l’a. fait 
en  Bourgogiiis.  / j 

Lesp^iriies  du  c-vrpndasiin  .uloi|s 
(SUr  lesquelles  iln’jv  a.p  inl  <le  laine, 
-telles  que  les  jHinltvs,  les. pieds  ,4e 
museau  cl  les  oreilles,  ne  pnunoieat 
point  résister  au  grantl  froid  , si  c^s 
.«kitiinauxnesavoient  las  lerur  i Itaudeÿ. 
-jàlant  iLOuchéssur  (a  lilièçe.,  ilsras- 
isi'iiii.kutl  lours  jambes  spus  leurs 
■ corps  en  St' serrant  plusieurs  les  uns* 
contre  les'  autres, -ils  inetieiil-leur  tête 
et  leurs  oreilles  à l’abri  du  froid , dans 
les  pelils  intervalles  qui  resleiil  « nire 
eux,  qt  ils  ci>l«nceiU  le  l.oiil  .dé  leur 
. museau  dans  la.laiae.  Les  temps, uùûl 
4àil  des  vents  froids  et  liumàle.v,  sont 
lis  plus  peitiUlcs  pour- les  luoutoos 
exposés  à Vair  ; les  plus  Ibioles  trein- 
bleiit  et  serrent  les  jambes,  c’esl-à- 
dire  , qu’ejant  debout , iL  ap)v'0~ 
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cheiU  leufs  jambes  pluf  près  les 
unes'des  nùf  rés  qu’à  rô  -dinaire , pour 
empêcher  que  le  froid  ' ne  gaene  les 
aînés  et  les  aisselles  on  il  ivy  a ni 
laine,  ni  poil  ; mais  des  qnerariiinal 
prend  du  mouvement, ou  qu’il  mange, 
il  se  réchaufle,  et  le  tremblement 
cesse. 

Dans  un  troupeau  logé  en  plein 
air,  s’il  y a des  agneau.x  foibles  et 
Ianguissans,s’il  y a des  moulons  mala- 
des, et  si  l’on  voit  que  les  injures  de 
fuir  augmentent  leur  mal, il  faut  lc$ 
roeljre  a couvert  delà  pluie,  et  à l’a- 
bri des  mauvais  vents,  dans  quelque 
coin  d’appentis,  d’écuiie,  ou  de  quel- 
qu’autre  MtTment , jusqu’à  ce  qu’ils 
soient  fortifiés  ou  guéris. 

§.  V.  Sile^  fumiers  f un  parc  domes^^ 
tique*  sont  aussi  Ions  que  ceux 
(Tune  étable. 

f ’ ■ • ^ J 

Les  fumiers  qufse  font  en  plein  au; 
ne  sont  pas  sujets , comme  ceux  de^ 
diables , à se  trop  échauder,  à blan- 
chir et  à perdre  de  leur  force } parci^ 
que  les  bi-ouillards,  la  neige  et  les 
pluies  les  humectent  , et  en  font 
un  engrais  meilleur  que  les  fumiei-s 
qui  ont  été  pendant  long-temps  à 
couvert.  ' ui 

' Tant  qu’il  y a dp  fumier  dans  le 
parc^domestique,  il  faut  nécessaire- 
ment de  la  litière  pour  empêcher  les 
moulons  de  salir  leur  laine  et  d’êti-é 
dans  la  boue  ; mais  si  l’on  n’avoit 

S lus  de  litière  à leur  donner , il  fau- 
roit  mettre  le  fumier  porsdui  parc^ , 
ensuite  le  balayer  tous, les  malins  et 
enlever  les  orducesi  Qii  a fait,  cett|^ 
épreuve,  pendant  plusieurs  années  | 
sur  un  troupeau  qius’est  bien  passé  d^ 
litière;  mais , dans  ce  cas , il  fiut  sar 
bler  le  par  c,  si  le  terraia  a’est,p^  so^ 
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Ude , et.lui  donner  beaucoup  dç  pcnie 
pour  l’écoulement  des  eaux.  On  ne 
s’est  pas  appcrqu  mie  les  eaux  des 
pluies  qui  cavent  le  futniér  d’un  parc 
domestique  , et  qui  s’écoulent  en  de-^ 
liors,  aient  dégraiss^ie  funiier  et  en 
aient  dimmuéla  forqe^Ua  fait  autan^ 
çt  plus  d’effet  sur  les  terrés  que  celui 
des  étables  ; mais  pour  i\c  rien  perdre, 
il  faut  tâcher  de  conduire  l'égoût  du 
pai'c  sur  Un  terrain  eu  culture  , ou 
dans  une  fosse  dout  ou  retiie  l’engrais 
qui  s’y  es\  mas^ç. 

CHAPITRE  X. 


Ds  LA  TOtfTS  DSS  BÊTES 
A L A i P E.  ^ 

I.2ÎU  tèmp-  oà  il  faut  tondre  le  S 
. moutons.  -Des  inconvéniens  qu'il 
ja  à tomtr  iro^  tôt , ou  trop  tard. 
U'es  mauvais  éjets  du  retard  de 
la  tonte. 


Tous  les  aus  J,,yers  le  mots  ^e  mai  ; 
il  sort  une  nouvelle  laine  de  la  peau 
des  mouto,u4;,en  écartant  les  mèches 
de  la  laine, on  appercoit  la  pointe  de 
la  nouvelle , lorsqu’elle  commence  à 
pousser  ; c’est  alors  le  temps  de  la 
tonte.  !...  I 1 
. Si  l’on  tondoit  piqtût , la  laine  ne 
seroit  pas  à sou  yrai  poinft  de  mattiri- 
té;elle  u’auroit  pas  toutes  lés  qualités 
qu'elle  pieut  acquérir  jusqu'au  terme 
naturel  de.son accroissement; les  mou* 
tons  étant  dépoulllés.tvop  tôt  dai^,ley 
pays  fi;oids,sou9j'lroieut  (j^csjn jures 
^e, l’air,  ' 1 

Plus  on  retarde  la  tonte  , plus  il  se 

[>erd  de  laine.  Lorsque  la  nouvelle 
aine  commence  à paroître , l’an« 
clenne  se  déracine  aisément  ; le; 
moindre  eSort  suffit  pour  l’arradheci 
' -fyyya'i  « 
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Alors  si  les  moulons  passent  contre 
des  buissons  où  des  haies , les  bran- 
ches accrochent  quelques  flocons  de 
laine  qui  y restent  suspendus , après 
s’ctre  aétachàs  de  la  peau.  ' 

Le  retord  que  l’on  met  encore  à 
totidre  les  mouloilt , a d’aytres  mau- 
vais effets,  en  dausatit  une  aiitre  pen- 
te; lorsque  la  nouvelle  laine  a déjà 

auelques  lignes  de  longueur,  au  temps 
e la  tonte  , on  la  coupe  avec  l’an- 
cienne. ^loiqoe  cette  nouvi’lle  laine 
augmente  le  poids  de  la  toison  ,'  le' 
propriétaire  y.  perd  au  lieu  d’y  ga- 
gner / pai^e  ljue  rachcteur  intelli- 
gent et  le  manufacturier  savent  que 
cette  nouvelle  laine  étant  très-courte, 
se  sépare  de  l’autre  , lorsqu’on  l’em- 
ploie ; ainsi  ils  diminuent  d’autant  le 
pi‘ix  de  la  toison.  Là  potivelle  laine 
ayant  été  coupée  à s(^  q 
moins  longue  qu’elle  ne 
l’année  suivante.  ' 

. ,1,. 

§.  n.  Cjf  quUl  foui  foin  avanade 
- ■"  [tondre  lés  fMüians.  ''  .. 

I il  . ■'(-  li  ■■  ; !iu-  Il 

Il  n’y  a rien  à faire  si  l’on  veàt  en- 
lever la  lois  n sans  l’avoir  lavée; 
mais  c’est  un  mauvais  usage,  il  vaut 
mieux  laver  la  laine  sur  le  corps  du 
moutorr  avaqt  de  le  tondi*e  ; c’esi,cd 
que  l’on  àpjJelli  iHvUr  à'dos'oü'  àur 
pied.  Ce  lavagekdjiaéd'de  la  laine  le^ 
ordm-eS  qiii'la  salissent  et  qui  pour- 
roient  g.iier  la  toison,  si  elle  restoit 
long-temps  avec  l’urine , la  fiente  et  la 
b iue  dont'  elle  s’est  chai-gée  ; d’ail- 
ieuri,  le  hripriétaire  conbôît  miçuï 
1 1 valeur  des  toi^us,  lorsqu’il  les  vénd 
QU  poids,  après  qu’efles  (.ntétè  lavées 
à dos  , qu’en  les  vendant  au  suini; 
L’àch  Içursoit  toujours,  mieux  ach(>! 
fiT  due  ;e  propi  iéiaTe”iie  saif  yen- 
die,  pjice  qù^  xfe.*ui  - ne"  veiid 
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qu’une  fois  l’an , et  que  l’autre  achète 
tous  les  jouis.  ‘ 

III.  i7u  lavage  à dos  \ comment  se 
1 Jait-il  ? '* 


,ii 


Pour  faire  le  lavage  à dos',  on  fait 
entrer  chaque  mouton  dans  une  eau 
courante  jusqu’à  ce  qu’il  en  ait  au 
moins  à mi-corps  ; le  uei'ger  est  aussi 
dans  l’eau  au  moins  jusqu’au  genou  ; 
ilpasselumpinsur  la  laine  et  la  presse,, 
à difféfeii  tes  fois  potir  la  l^ien  nétoyer. 
On  peut  faire  aussi  ce  lavage  dans  une 
éau  dormante , si  elle  est  propre.  lUais 
dans  les  cantons  où  l’on#  que  de  l’eau 
de  fontaine , de  puits  ou  de  çilerne , il 
suffit  d’en  remfilh-  des  baquets.  On 
verse  qette  eauavec  un  pot  sur  la  laine 
^ mbiuiûi , en  la  pressaUt,avec  ta 
jrisi&t.  ^airsi  l’on  pourvoit  avoir  une 
chatin<^iii  dm  iwiiiaiu  quatre  pieds 
de  hauteur,  nn  la  cecevroit  dans  un 
cuvier  où  l’on  plongeioit  le  mouton  ; 
f P’' OfeslaplancheX  deTouvrage  de 
M.  i Aube ntoriypliisieurs  fois  cité  ) 
deux  hommes,  doUt  les  manche»  se- 
roîent  retroussées  et  recouvertes  par 
de  fausses  manches  de  toile  cirée , la- 
veroienl  mieux  le  mouton  que  de 
toute  aulie  maoière  ; on  a suivi  celle 
méthode  jpent^n^  plusieurs  ànnées, 
avec  I^èw'iéhmÜ'foniaiiie  ,'sàps  que 
les  montons  'àieht  été  incomih.'dés 
faarl^féàtthéur  decetleeàu  ; ceux  que 
Ton  iieht  en  plein  air  pendant  toute 
l’anhée  , sont  ,,sans  aucun  inconvé- 
nient, sopventexposésiides  pluies  aus- 
si flnSdyr^'iinbam  source. 

^ Mah^'àvàhf  de  loridi  e les  moutons^ 
il  est  nécessaire  les  laver  plusieurs 
fois  pour  que  la  laine  soit  bien  nette, 
et  de' bon  débit  ; après  le  dernier  la- 
vage', il  faut  tenir  les  mont  iits  dans' 
dés  juSi^’au  niidtaent 
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de  la  tonte  , que  l’on  ne  doit  faire 
qu’après  avoir  laissé  sécher  la  laine , 
aün  (|ue  la  toison  nr  soit  pas  sujette  à 
scgâler  par  l’humidité.  IlLaiitdooc  tâ- 
cher de  ne  faire  le  dernier  lavage  que 
par  un  beau  temps. 

Les  gens  de  campagne  ont  beau- 
coup de  présages  du  beau  temps  ou 
de  la  pluie;  maisla  plupiart  de  ces  pré- 
sages sont  faux  ou  trop  incertains  ; ils 
ne  conuoissent  presque  pas  le  meilleur 
qui  est  le  baromètre.  Un  berger  bien 
instruit  devroit  le  connoitre  ; on 
voit  dans  un  tujau  de  verre  , du 
vif-  argent  qui  monte  ou  qui  des- 
ceud  aux  ditlerens  temps  ; à côté  du , 
tuyau , la  hauteur  est  maïquée  par 
pouces  et  par  lignes.  ( oyez  baro- 
mètre et  la  planche  , fig.  i , tome  2 , 
page  i56.  ) Lorsqu’onregardelebaro- 
mètre,on  remarque  à quel  point  de 
hauteur  et  à quelle  ligne  est  le  vii^- 
gent:  on  revient  quelque  temps  après, 
et  on  voit  si  le  vit-aigent  a monté  ou 
descendu  ; ^1  a monté,  c’est  signe  de 
beau  temp^’il  a descend u,c’est  signe 
de  pluie  ou  de  vent. 

§.  TV.  Comment  faut-il  tondre  les 
moulonsl Du  traitement  tfu'ilfaut 
leur  faire, lorsqu’ ilssonttondus.Ce 
qu'ily  a à craindre  pour  les  ani- 
maux après  la  tonte  ; moyens  d'é- 
• citer  tous  les  dangers. 

Ou  est  dans  l’usage  , quand  on 
veut  tondre  les  moutons,  de  leur 
lier  les  quatre  jambes  ensemble, 
pour  les  empêcher  de  se  débattre  ; 
mais  c’est  une  mauvaise  pratique  ; 
lorsqu’on  les  gêne  ainsi , le  ventre,  et 
par  conséquent  la  vessie , sont  pres- 
sés , de  faqoii  que  l’urine  et  la  nents 
sortent  et  salissent  la  toison , il  vaut 
Milieux  coucher  le  mouton  sur  une 
.tAkdeipeccée  de,  plu^eyxs  tfoqs  prèf 
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du  bord  ; on  passe  un  cordon  en  plu- 
sieurs endroits  par  les  ouvertui-es  , 
]X)ur  retenir  sur  la  table  les  jamiies 
de  devant,  dans  un  endroit , et  les 
jambes  de  derrière  dan.s  un  autre. 
( Voyez  la  planche  XI  de  t ouvrage 
ci-dessus cité^Yjassoyae.  c’est  un  béher 
cornu,  on  attache  aussi  l’une  des 
cornes  sur  la  table  ; par  ce  moyen  la 
bêle  est  moins  gênée , et  les  tondeurs 
travaillent  à leur  aise  ; ils  peuvent 
être  assis.  Celle  commodité  est  néces- 
saire pour  un  ouvragequidemandede 
ralleuliou  et  de  l’adresse,  car  il  faut 
couper  la  laine  avec  les  forceps,  ii-ès- 
jirès  de  la  peau , sans  la  blesser.  Lors- 
que le  mouton  est  tondu  sur  l’un  des 
côtés  du  corps,  on  le  délie,  on  le  re- 
tourne et  on  l’attache  de  l’autre  côté. 

Lorsque  les  moutons  sont  tondus  , 
si  l’onapperijoil  qucUiue  signe  de  gale, 
( Voyez  ce  mot  ) il  faut  les  frotter 
avec  un  onguent  de  graisse  ou  de  suif 
et  d’essence  de  ihérébenline.  Si  la 
peau  a été  entamée  par  les  forceps  , 
le  même  onguent  est  bon  pour  ces 

ftelites  plaies.  Cet  onguent  se  fait  de 
a manière  suivante  : 

Faites  fondreune  livre  de  suifen  été, 
ou  de  grais.se  en  hiver , relirez-la  du 
feu,  et  mêlez  avec  le  suif  ou  la  graisse 
un  quarteron  d’huile  deihërébentine 
ou  plus , s’il  est  nécessaire  pour  la 
gale. 

La  grande  chaleur  du  soleil  et  les 
pluies  fioides  .sont  à craindre  pour  les 
moulons  pendant  dix  ou  douze  jours 
après  la  tonte.  Le  grand  soleil  racornit 
leur  peau  sur  le  dos , et  la  dispose  a 
la  gale  et  à d’autres  maladies,  tandis 
que  les  pluies  froides  morfondent  les 
moutons  et  les  transissent  au  point,  de 
les  faire  mourir,  si  on  ne  les  échauSa 
promptement. 
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Maison  peut  éviter  ces  dangers  en 
mettant  ies  moutons  à l’ombre,  au 
milieu  du  jour,  lorscjue  le  soleil  est 
très-ardent  ; au  contraire  , s’il  est  à 
craindre  qu’il  ne  tombe  des  pluies 
froides  ou  de  la  grêle , il  ne  faut  pas 
éloigner  le  troupeau  de  la  bergene  , 
afin  de  pouvoir  le  faire  rentrer  et  le 
mettre  promptement  à couvert , s’il 
est  nécessaire.  Cela  arrive  plus  rare- 
ment ^iir  les  moutons  qui  sont  tou- 
jours a l’air , que  pour  les  autres  ; car 
dans  une  bergerie  qui  est  située  en 
Bourgogne  piès  de  Montbard , et  où 
• il  n’y  a ]>oint  d’étables  depuis  plus  de 
quatorze  ans,  on  n’a  jamais  été  obli- 
gé de  mettre  les  moutons  à couvert 
après  la  tonte. 

g.  V Que  faut -U faire  delà  toison^ 
après  qu’une  béte  à laine  a été 
tondue  ? 

Il  faut  exposer  la  toison  i l’air 
pour  la  faire  sécher  : plus  elle  est 
sèche,  moinselle  est  sujette  à se  gâ- 
ter; ensuite  on  l’étend  de  façon  que 
la  face  qui  tenoit  au  corps  ne  l’ani- 
mal, se  trouve  en-dessous,  et  l’on 
replie  tous  les  boi-dssur  le  milieu  de 
l’aufre  face;  on  en  fuit  un  paquet 
que  l’on  aiTête  en  allongeant  de  part 
et  d’aulro  quelques  parties  de  laine 
que  l’on  noue  ensemble.  Les  toiÿons 
ainsi  disposées  , sont  mises  en  las 
dans  un  lieu  sec , jusqu’au  temps  de 
les  vendre. 

g.  W.Des  insectes  qulgdtent  le  plus 
la  laine  Manière  de  les  connoUre 
et  (fen  préserver  : a laine. 

Les  Insectes  qui  gâtent  le  plus 
la  laine,  sout  les  teignes.  Ou  douue 
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ce  nom  â des  chenilles  produites  par 
des  papiiloiu  que  l’on  appelle  aussi 
des  teignes;  pour  les  distinguer  des 
autres  insectes  du  même  nom  , on 
les  apjielle.s  teignes  communes.  La 
plu|>art  des  gens  prennent  les  rhe- 
nilles-teignes  potir  des  vers,  quoi- 
qu'elles aient  des  jambes  comme  les 
autres  chenilles,  tandis  <|ue  tes  vers 
n’en  ont  point.  Les  papi'lons-teigne» 
se  trouvent  dans  les  maisons  où  il  v a 
des  meulilesou  des  magasins  de  laine; 
ils  Ont  à |>eu  près  trois  lignes  de 
longueur  ; ils  sont  de  otuleur  jau- 
nâtre luisante.  On  les  voit  voltiger 
.depuis  la  fin  d’avril  jusqu’au  com- 
mencement d’octobre  , un  peu  plus- 
tôt  , ou  plus  tard  , suivant  que  la 
saison  est  plus  ou  moins  chaude.  Pen- 
dans  tout  ce  temps  , les  papillons- 
teignes  pondent  sur  la  laine  (le  petits 
oeniV  que  ron  npperqoit  difficilement. 
C’est  ae  ces  œufs  que  sortent  les  che- 
nilles qui  rongent  la  laine.  ( k'oyen 
Chenille.  ) 

Lescheuilles-teignes  Posent  pen- 
dant les  mois  d’octobre  , de  novem- 
bre et  de  décembre  ; elles  sont  très- 
petites  ,el  prennent  peu  d’accroisse- 
ment pendant  tout  ce  temps, et  même 
elles  sont  engourdies  lui'squ’il  fait  de 
rends  froids  ; mais  pendant  le  mois 
e mars çt  le  commencement  d’avril, 
elle  grandissent  promptement;  c’est 
alors  qu’elles  coupent  un  grand  nom- 
bre de  filamens  de  laine  pourse  nour- 
rir et  se  vêtir. 

On  connoît  les  chenilles  teignes  , 
lorsqu’on  voit  sur  les  toisons  de  laine 
ou  dans  d’autres  endroits  , de  petits 
fourreaux  d’environ  ùneligne  de  dia- 
mètre , sur  quatre  ou  cinq  lignes  de 
longueur  et  rarement  six;  ces  four- 
reaux sont  un  peu  renflés  dans  le 
milieu  et  évasés  par  les  deux  bouts. 
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II  ya  dans  chacun  une  chenille  'qui 
s y tient  à couvert,  parce  qu’elle  n’est 
revêgiequed’une  peau  blanche  , min- 
ce , transparente  et  délicate.  La  che- 
nille teif(ae  avance  un  tiers  de  la  loiv- 
sueur  de  son  corps  au  dehors  de  son 
fourreau,  parim  bput  ou  par  l’autre; 
car  elle  (leut  s’y  retourner  dans  le  mi- 
lieu , à l’endroit  où  il  est  le  plus  lar- 
ge; elle  peut  aussi  en  sortir  pi-esque  en- 
tièrement, il  n’y  reste  que  la  partie 
postérieure  du  corpet  les  deux  jam- 
bes de  derrière  qui  s’attachent  au 
fourreau  , de  sorte  que  la  chenille 
peut  l’entraîner  av«}c  elle  lorsqu’elle 
marche , par  le  moyen  de  ses  autres 
jambes  : elle  n’a  que  le  tiers  de  son 
corps  au  dehors  du  fourreau,  lors- 
qu’elle coupe  les  iilamens  de  la  laine: 
elle  se  contourne  en  dilTérens  sens 
pouratleindre  un  plus  grand  nombre 
de  ces  Iilamens  ; elle  se  nourrit  de  la 
substance  de  la  laiue , et  elle  l’em- 
ploie aussi  pourfurmerel  |)our  agran- 
dir son  fourreau  ; c’est  pourquoi  il  est 
de  même  couleur  que  la  lame.  On 
ne  peut  pas  douter  qu’il  n’y  ait  eu  , 
ou  qu’il  n’y  ait  encore  des  chenilles- 
teignes  dans  de  la  laiue , lorsqu’on  y 
voit  de  leurs  excrémens,ou  lorseju’ils 
Sont  i;é|)undus  au-dessous.  Cescxcré- 
meus  sont  eu  petits  grains  arides 
et  anguleux  ; gris  , lorsque  la  laine 
est  Uanclie  , noirâtre,  lorsqu’elle  est 
Il  tire. 

Les  chenilles-leig.ies,  après  avoir 
pris  tout  leiu-  accroissement , quit- 
tent pour  la  plupart  les  toisons  pour  se 
retirer  dans  de  > etits  coins  oliscurs  du 
magasi'ndeloine,  et  s’y  atliic*h,ent  par 
.les  deuif.  bouts  de  leur  f-m  reau  , ou 
elles  se  su-peiident  au  planehur.  par 
un  seul; alors  elles  fenneiit  les  deux 
ouv^'iures  du  fourreau,  et  cliuiigent 

<lc  Ibi'uie  et  de  uoiu  ; ou  leur  donne 
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alors  Celui  de  crysalide.  ( Voyez  ce 
mot  ).  Elles  restent  dans  cet  état  pen- 
dant environ  trois  semaines;  ensuite 
ces  insectes  percent  le  bout  de  leur  en- 
veloppe qui  est  le  plus  près  de  leur 
tête,  et  ils  sortent  sous  la  forme  d’uu 
papillon. 

Quant  aux  moyens  de  préservei'  la 
laine  du  dommage  des  cpeuilles-tei- 
gnes,  jusqu’à  pré^nt  on  n’en  a trou- 
vé aucuu  pour  l’en  garantir  entière- 
ment , mais  gn  pegt  i éviter  en  partie  : 
faites  ernhiire  eu  bl,gnc  les  murs , et 

ftlafonuer  le  plancher  du  magasin  où 
’on  garde  des  laines  ; ailn  <]ue  les 
papillons-teignes  qui  se  posent  sur 
lus  murs  et  sur  le  plaTond  soient 
plus  apparents.  Placez  les  laines  suc 
des  claies  qui  soient  soutenues  à un 
pied  au  - (lesaus  du  carrelage  , ayez 
un  bâton  terminé  comme  un  fleuret  à 
l’uue  de  ses  extrémités  par  un  bou- 
ton remixjurré  ; lorsque  vous  entre- 
rez dans  le  magasin  , vous  frapjrerez 
avec  le  bâton  sur  les  laines  et  sous 
les  claies  pour  faire  sortir  les  papii- 
lous-teignes  ; ils  s’envoleront  , ils 
iront  se  poser  sur  les  murs  ou  sur  le 
plafond  , où  il  sera  facile  de  lis  tuer  , 
en  appli(|uant  sur  eux  l’extrémité  du 
bâton  remlviurré.  En  répétanlsouvent 
celte  recherche  , depuis  la  lin  d’avril 

nu’au  commencement  d’octobre , 
étfiiitun  grand  nombre  de  papü- 
lons-fuignes  ; on  prévient  leur  ponte, 
ou  on  ne  la  laisse  pas  achever  ; par 
conséquent  il  y a beaucoup  moins  de 
ces.  chenilles  rongeus.'s  dans  la  lai- 
ne :uii  enfant  est  capabledc  la  soigner 
-de  cetts  manière. 

On  à prétendu  que  l’odour  du 
camphre  ou  de  l’esprit  de  tbérében- 
line,  étoient  ides  préservatifs  p 'Ur 
la  laine , contre  les  teignes;  elles  peu- 
vent être  détournées  par  ces  odi  urs  , 
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si  elles  trouvent  à se  placer  sur  des 
laines  qui  ne  les  aient  pas;  mais  à leur 
défaut,  elles  s’accoutument  à l’odeur 
du  camphre  et  de  la  thérébentine. 

La  vapeurdu  soufrefait  aussi  périr 
les  cheniues-teiçnes  ; mais  il  faut  que 
cette  vapeur  soit  concentrée  dans  un 
petit  espace.  Elle  ne  pourroit  pas  l’élre 
dans  un  magasin  de  laines  ; d’ailleurs 
elleleurdonneroitunemauvaiseodeur 
"celle  du  camjihre  est  aussi  très-désa- 
gréable. Il  vaut  mieux  battre  les 
uiiies  dans  les  magasins , et  en  tirer 
les  papillons-teignes  ; aussi , est-ce  la 
méthode  des  fourreurs , pour  conser- 
ver les  pelleteries;  ils  les  battent,  et 
ils  courentaprès  les  papillons-teignes, 
dès  qu’ils  en  apperqoivent. 

DEUXIÈME  PARTIE, 
^ CHAPITRE  PREMIRlt,  ' 

iMALADIMS  AI  OU  X S. 

g.  I.  Inflammatoires, 

Le  catarhe , la  péripneumonie  ou 
in flammationdepoilrine,  les  tumeurs 

{thlMmoneuses,  fesquinancie  simple, 
’enfUire  à la  télé , la  courbature  , le 
pissement  de  sang,  l’eaflure  au  bas- 
ventre  , le  mal  rouge,  la  maladie  de 
sang. 

g.  IL  Carbunculaires. 

’ ' Le  charbon  à la  langue  , le  char- 
bon oedémateux , le  vrai  charbon , 
,1e  chancre. 

g.  ni.  Phlogoso’gangreneuses. 

L’esquinancie  gangreneuse , le  feu 
sacré  ou  érésipèle , la  rouble.  ^ 
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’ f . IV.  Putrides  et  malignes. 

La  peste  des  biebis.  • 

g.  V.  Éruptions  exanthématiques. 

• Le  claveau  ou  clavellée , la  cristal- 
line des  brebis.  ' 

g,  VI.  Phlegmons  insectes. 

Les  tumeurs  par  la  piquure  des  in" 
sectes , etc , par  la  ponte  de  leur» 
œufe. 

» . . 
CHAPITRE  II. 

Maladiss  Cbroiuqub  a. 

g.  I.  Séreuses , humorales,  plétho- 
riques. 

La  boulHsure,  l’hjdropisie. 
Ç.TX.Tfpiatideuses. 

L’hydropisie  au  cerveau , aux  pou- 
mons, au  bas-ventre,  la  pourriture  , 
les  douves,  les  vers  de  différente  es- 
pèce , la  toux  ,lapulmonie. 

• ç,  III.  Fluxionnnaires  ou  éva- 

cuatives. 

L’écoulement  par  les  naseaux  , la 
morve,  la  dysseuterie,  la  diarehée 
ou  dévoiement. 

g.  IV.  Lespsoriques. 

La  gale,  les  dartres , le  bouquet  ou 
noir  museau,  le  cancer  des  brebis  ou 
feu  Saint- Antoine. 

g.  V.  Sèches  ou  arides. 

La  brûlure  ou  mal  de  feu , la  con- 
somption. 

La  planche  ci-jointe  repr^nte  un 
mouton , et  indique  les  parties  «“fê- 
tées pat  oes  différentes  maladies. 

- Ûuant 
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Quant  au  traitement, trouvera 
dans  le  corps  duDictioa^PIre  sous  le 
nom  qui  les  désigne.  M.'^ 

MOUTURE.  Voyez  Mou(i5. 

MOXA.  Espèce  de  coton  de  la 
Chine,  dont  on  se  sert  pour  cauté- 
riser. Les  Japonois  et  les  Chinois  en 
font  un  grand  usage;  il  mériteroit 
bien  d’être  généralement  adopté  en 
Europe.  C’est  une  espèce  de  duvet 
fort  doux  au  toucher , d’un  gris  de 
cendre,  et  semblable  à la  filasse  de 
lin.  On  le  compose  de  feuilles 
moise , pilées , ( voyez  ce  mot  ) dont 
sépare  les  fibres  dures  et  les  par- 
ties les  plus  épaisses  ; cette  matière 
étant  sèche  , prend  aisément  feu  , 
mais  elle  se  consume  lentement  sans 
produire  de  flamme  et  sans  causer 
Une  brûlure  fort  douloureuse.  TF  en 
part  une  fumée  légère^  d’une  odeur 
assez  agréable.  Lorsqu’il  s’agit  <i’ap- 
pliquer  le  moxa  on  prend  une  petite 
■ quantité  de  cette  filasse  nue  l’on  l'Ouïe 
entre  ses  doigts  pour  lui  donner  la 
forme  d’un  cône  d’environ  un  pouce 
de  hauteur;  on  applique  ce  cône  par 
sa  base , après  l’avoir  humecté  d^un 
peu  de  sahve,  sur  la  partie  que  l’on 
veut  cautériser,  pour  qu’il  s’j  attache 

Elus  aisément , après  quoi  l’on  met 
I feu  au  sommet  du  cône  , qui  sa 
consume  peu  à peu,  et  finit  par  faire 
une  brûlure  légère  è la  peau , qui  ne 
causa  point  une  douleur  considé- 
rable: quand  un  de  ces  cônes  est  con- 
sumé, on  en- appliqdb  un  second,  un 
troisième , et  même  jusqu’à  dix  et 
vingt , suivant  l’exigence  des  cas. 
C'est  sur-tout  le  long  du  dos  que  les 
Chinois  appliquent  le  moxa. 

M.  Fouteau,  chirurgien  de  Lyon, 
po&itdaos  toute  l’Europe  par  ses  sa; 
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vans  écrits,  et  que  la  Hfort  a trop 
tôt  enlevé  pour  Je  bien  de  l’huma- 
nité , a été  un  des  plus  cél^res  pro- 
moteurs de  la  can  térisa  tion  Japonaise. 
D’une  santé  foible , délicate , affecté 
de  la  poitrine,  c’est  sur  lui' qu’il  en  a 
fait  les  premiers  essais,  et  il  s’en  est 
si  bien  trouvé,  qu’il  a essayé  et  réussi’ 
à guérir  plusieurs  poitrinaires  i'et  à 
faire  disparaître  des  maladies  contre 
lesquelles  on  avoit  essayé  tous  les 
remèdes  connus.  Cette  méthode  pa<^ 
roit  au  preuoier  cénp-d’ceil.  barbare 
et  sur-tout  très-doufoiu-euse  ; Icepen- 
dant  elle  ne  Fest.point.  J’ai  vu  plu- 
sieurs femmes  tenir  elles -mêmes  le' 
cylindre,  se  laisser  brûler  tranquillo»- 
ment,  et  recommencer  de  nouveau 

rnd  le  cylindre  étoit  consumé.  Le 
mis  dans  la  partie  supérieure 
pousse  lentement  la  c:haleuc  contré  la 
peau  ; la  peau  lubréfiée  par  un  peu 
d’humidiiié  qui  reste  datas  le  moxa 
et  par  la  .transpiration  qui  ne  peut 
s’échapper,  s’y  accoutume  peu  à peu  ; 
la  doiueur!  est  si  petite  quand  le  fini 
est  him  gradué , que  je  reponds  ,.d’a> 
près  ma  propre  expérience,  qu’il  faut 
être  bien  dâicat  jicmr  ne  pas  la  sup- 
pi^er.  1 

ün  publié  plusieurs  manières  da 
prépare?  le  moxa , de  le  composer  , 
etc.  ; elles  so'nt  au  moins  inutiles 
puisqu’il !na  s’eglt  d’établir  qu’uno 
chaleur  graduée;  et  les  propriété» 
particulières  des  plantes  n’amutent 
rien  à la  valeur  de  l’action  du  feu.  Le 
coton  seul  suffit.  On  prend  un  moi%. 
cçan  de  toile  d’un  pouce  de  hauteur 
etd’un'peu.  plus  de  trais  poucea  de 
largeur,  dont  ou  réunit  et  Exe  les 
deux  extréteités  par  des  points  , ce 
qui  forme  alors  un  cylindre.  On  le 
remplit  couche  par  couche  de  co- 
lon , que  l!oo  prp»e  vivement,  Au 

e ■ 
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bas  du  cylindi'e  et  de  chaque  c6té , 
on  attache  un  morceau  de  rul^an  de 
Ël  au  mo^en  duquel,  on  tient  com- 
modément le  cylindre  fixé  dans  l’en- 
droit qu’on  veut  cautériser  ; ensuite 
on  met  le  Csu  au  haut  du  cône. 

• J’ai  vu  téussir  avec  le  plus  grand 
succès  , éatte  cautérisation  dans  les 
commencemens  des  maladies  de  poi- 
trine, en  appliquant  le  moxa  deux 
pouces  au-dessus  du  creux  de  l’esto- 
mac ; sur  les  parties  afièctées  de  rhu^ 
matistne^,  et  de.  rkumalismes  goutn 
teux.  11  me  paroit  que  dans  ces  cas 
urgens  « le  moxa  doit  très-utilement 
s^pléer  les  vésicatoires , vu  que  son 
efiet  est  plus  prompt  : d’ailleurs , on 
ne  craint  pas,  comme  avec  les  vési- 
catoires, les  funestes  efièts  des  mou- 
ches cantharides  sur  la  vessie. 

.II  convient  d’entretenir  la  plaie 
faite  par  la  farAlun  i 
des  feuilles  de  bettes  ou  cie  lardes- 
poirées , ou  de  laitues  ; ( t^oj  es  ces 
mots)  il  en  découle  une  eau  ordinai- 
rement limpide , et  c’est  la  matière 
de  l’huxneiu  qui  sorf  par  cette  voie. 

MUCILAGE.  Su^tance  qu’on  re- 
tire des  plantes , qui  est  pariailement 
miscible  à l’eau , et  la  seule  dans  la 
nature  qui  soit  nourrissante  ; ôn  l’ap- 
pelle gélatineuse  dans  le  règne  ani- 
mal ^ quant  au  fond  y c’ost  la  même 
substance  que  celle  qu’on  tire  des 
.végétaux  : ce  qui  nourrit  dans  la  fa- 
rine , dans  les  fruits , dans  les  viandes , 
etc.  c’est  cette  partie  muqueuse  ou 
mucilagineuse.  ÇF’ojez  le  mot  Pain). 
Ce  mucilage  est  uni  naturellement 
ou  artificiellement  avec  une  portion 
encrée , et  tous  deux  étendus  dans  un 
fluide  en  quantilé  proportionnée  , la 
fermentation  s’établit , ( voyez  ce 
Bu>t)  il  ea  résulte  un  vîd.|  de  çe 
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vin  OQ  nl||»  de  l’esprit  ardent  «t 
eau-de-va|[H  est  le  résultat  de  la 
fivmrntatim  de  la  liqueur  du  raisin, 
du  cidre  , du  poiré,  de  l’orge  lér- 
mrnléç  pom  la  bière , etc.  Le  mu- 
cilage est  en  général  plus  particulier 
aux  semences  et  aux  racines , qu’aux 
tiges  et  aux  Heurs:  les  plantes  gra- 
minées sont  exceptées  de  celle  réglé. 
Les*gommes  pures  soûl  des  muci- 
lages. 

MUFLE  DE  VEAU.  (For« 
planche  XXIJI,  page  6 a 'Pour-* 
nel'oi  I le  place  dans  la  quatrième  sec- 
tion de  la  (|iialrièine  classe  des  fleurs 
d’une  seule  pièce  irrégulière  , termi- 
nées par  un  mufle  à deux  mâchoires  , 
et  il  rappelle  anthirrinum  vuigarci 
Von-Linné  le  nomme  anthirrinum 
ma/us,  et  le  classe  dans  la  djdinami& 
augiospermie. 

J leur.  Composée  d’rni  tube  très- 
long,  divisé  en  deux  lèvres,  la  supé-' 
rieure  fendueen  deux, et  l’inférieurq 
eiii  trois.  B représente  .la  lèvre  supé-' 
rièure  avèc  leî  (piatre  éfantines , dont 
deux  plus  longes  et  deux  plus  courtes. 

C fait  voir  le  calice  ,1e  pistil  et  l’em->, 
biyon. 

Fruit.  Capsule  singulière  quand  ellé 
est  sèche  ; elle  repnésente  le  mufle 
d’un  veau,  d’où  la  plante  a tiré  sa 
dénomination.  On  le  voit  en  D : cette 
capsule  est  partagée  en  deux  loges 
remplies  de  semences  menues.  ’ 

, 1 euil  es.  Entières , en  forme  de  fcB 

de  lance , portées  par  des  pétioles. 

Racine  A.  Eif  forme  de  foseaiix,' 
avec  des  rameaux  latéraux  et  cbe-;' 
velus. 

Port.  Tige  hante  de  deux  è trois 
pieds , suivant  le  sol  et  la  culture  , 
droite , rameuse  ; les  fleurs  au  haut 
de  1»  tige  disposées  en  épi^  lesfeuiües  . 
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«Tte;  natN’cment  placées  sur  elle.  Tj(L 
fleur  est  purpurine,  plus  ou  moins 
foncée  en  couleur;  il  y en  a une  va- 
riété à fleur  blanche  et  à fleur  jaune, 
Ijieu.  Les  terrains  incultes , les  vieux 
murs. La  planteest  vivace; on  l’a  trans- 
portée dans  nos  jardins , et  elle  sert  de 
décorations  dans  les  plates-bandes. 

Propriétés.  On  la  dit  vulnéraire, 
et  on  l’emploie  en  décoction. 

Culture.  Le  lieu  où  elle  croit  spon- 
tanément prouve  que  sa  culture  n’est 
pas  dilEcile.  On  multiplie  le  tnufle 
de  veau  de  deux  manières  et  par  se- 
mence et  par  filleule.  Onlesemedès 
<jue  l’on  ne  craint  plus  les  gelées  de 
1 hiver.  Dans  les  provinces  du  midi  et 
du  centre  du  royaume , les  plantes 
provenues  des  semis , fleuriront  en 
automne , et  les  autres  au  printemps 
suivant  ; à moins  que  l’été  des  pro- 
vinces du  nord  n’ait  été  chana. . . . 
On  multiplie  la  plante  par  filleule  , 
en  en  séparant  les  tiges , et  en  les 
emportant  avec  leur  racine  ; chaque 
brin , ainsi  garni  de  racines , repivnd 
avec  la  plus  grande  facilité.  L’opéra- 
tion doit  être  faite  ou  vers  la  hn  de 
Tautomne  , ou  avant  que  la  sève  se 
soit  mise  en  mouvement  après  l’hiver: 
CCS  plantes  craignent  les  terrains  hu- 
mides et  marécageux,  fi  on  veyt 
qu’elles  fleurissent  pendant  presque 
toute  l’année , il  faut  couper  rez  de 
terre  les  figes  au  moment  qu'elles  ont 
passé  fleur , répéter  la  uaème  opéra- 
tion après  choque  fleuraison. 

MUGUET  au  LIS  DES  VAL- 
IDÉES. Tournefort  le  place  dans  la 
seconde  sec  tion  de  la  première  cln.s.se 
des  herbes  à fleur  eiy^relot , dont  le 
pistil  devient  un  Irtnt  mou  et  assez 
petit , et  il  l’appelle  lilium  conval- 
tium  album.  Von-Linué  le  nonuue 
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eonvallarîa  et  le  classe daiM 

l’hexandrie  monogynie. 

Pleur.  En  foime  de  cloche , d’une 
seule  pièce,  découpée  sur  ses  bords, 
à quatre  ou  cinq  segmens  recourbés. 

Fruit.  Sphérique  , mou  , louge' , 
rempli  depplpect  de  semences  dures, 
entassées  les  unes  sur  les  autres. 

Feuilles.  Pour  l’ordinaire  au  nom- 
bre de  deux,  grandes,  ovales,  par- 
tant des  racines  et  embrassant  la  tigs 
par  leur  base. 

Racine.  Horizontale , charnue, 
noueuse,  traçante. 

Port.  La  tige  est  nue , elle  s’élève  a 
un  demi  pied , porte  pli4[^rs  fleurs 
disposéss  eu  grappes, et  rangées  d’ua 
seul  côté. 

Lieu.  Dans  les  bois  du  centre  du 
royaume , la  pl^ite  est  vivace  par  h 
racine  et  fleurit  au  printehips. 

Propriétés.  Lt»  fleurs  ont  urto 
odeur  pénétrante  très-agréable,  leur 
saveur  est  amère  ; elles  sont  atté- 
nuantes, antispasmodi(|ues  , et  tien- 
nent le  premier  rang  entre  les  cépha- 
liques; ict;  fleurs  seules  sont  en  usage 
en  m^ecine.  ''i 

Cèsag-e.  L’huile  par  macération  des 
fleurs  offre,  un  parfum  agréable  ; elle 
relâche  la  portion  des  tégumens  sur 
lesqueb  elle  est  applicpiée  : les  fleurs 
séchées,  pulvérisé,  tamisées  et  inspi- 
rées par  le  nez  déterminent  l’évacua- 
tion des  humeurs  séreuses  qui  rem- 
plissent la  membrane piluitaire.Sous 
cette  forme  elles  sont  indiquées  dam 
le  larmoiement  par  abondanced’hu- 
mcui-s  sércu.ses,  i>ar  des  humeurs  pî-j 
tuitcuses,  dans  le  catarrhe  humide  , 
l’enchifrenement  , lorsqu’il  n’existe 
pas  de  dispositions  inflammatoires. 

11  n’est  aucun  propriétaire  habitant 
la  campagne,  qui  ne  doive  avoircliez 
soi  une  petite  pioxision  de  bonne 
Ttizn 
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eau-de-vie , dans  laquelle  on  fait  in- 
fuser les  fleurs  du  muguet.  Si  l’eau- 
de-vie  marchande  est  trcm  foihle  ou 
tropafToibliepar  l’eau , il  laut se  servir 
d’esprit  de  vin.  On  remplit  une  ou 
deux  Ixiuleilles  de  pinte , avec  des 
fleurs  de  muguet,  sans  les  presser;  ou 
ajoute  par-dessus  autant  denonneeau- 
de-vie  ou  d’esprit-de  vin  que  chaque 
bouteille  peut  en  contenir  ; enfin  on 
les  bouche  exactement  ; on  les  laisse 
ainsi  macérer  pendant  quelques  mois 
dans  un  endroit  naturellement  chaud. 
Au  bout  de  ce  temps",  on  passe  la 
.L'queur  à travers  un  papier  gris;  on 
i-etii-e  le^eurs,  on  exprime,  à l’aide 
d’un  Hn^  le  fluide  qu’elles  ont  re- 
tenu , afiii  de  la  passer  par  le  papier 
igi  is,  et  tout  le  produit  en  liqueur  est 
iXnêlé  ensemble,  et  renfermé  dans  des 
boutèilles  bi . n bouchées.  V oiçi  les  usa- 
es  auxquels  on  peut  employai^  ceUa 
queur,dont  je  réponds  de  l’eflicacité 
après  U ne  ex  périence  de  trçnle  années. 
„ Dans  les  indigestions,  dans  les  dé- 

tangemens  fl’cstüinac  par  füiblesw,on 

• en  prend  une  cuillerée,  à bopche.  Cet 
élixir  bien  simple  réu^t  singqlière- 
ment  dans  les  coliques,  lors  de  la  pup- 
ression  du  flux  menst|uel,  dans  les 
éfaillances,  les  syncopes,  à la  dose 
indiquée  cirdessus  ; dans  les  premiers 
momens  de  l’apoplexie  séreuse  on 
double  ja  dose. 

Cet  âixir,  inspiré  par,  le  nez  lors- 
qu'uni^bondnnced’humeurs  séreuses 
se -jette  sur  les  yeux,  fait  beaucoup 
éternuer , et  détourne  cet  humeur. 
. C’est  ainsi  que  j’ai  lendu  la  vue  à un 
' dessinateur  , après  'avoir  , pendant 
quinze  jours  de  suite  ; iuspiié  chaque 
matin  un  peu  d’élixir. 

Muguet  des  bots  ou  Hépa- 

yiguE  ÉfoaÉfi  ( Vojei  pjanclie 
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JTXTII  f page  6-z.  ) Tonrneforl 
nomme  cette  plante  aparine  lati- 
foUa  humilior  , montana  ; et  von- 
Linné  la  dé.signe  sous  le  nom  de  as- 
perula  odorala , et  la  place  dans  la 
télrandiie  monogj-nie. 

Fleurs.  Péduuc.ulée»,  terminales,' 
blanches  et  composées  d’un  tube  di- 
visé en  quatre  parties  B. 

Fruit.  Sec  et  un  peu  velu  E et  F , 
surmonté  d’un  pistil  D. 

feuill  s.  Ovales  , lancéolées , un 
peu  ciliées  sur  leurboid,  au  nombre 
de  huit  par  verlicilles;  les  supérieures 
sont  plus  grandes  que  les  inféricuies. 
C fait  voir  le  calice. 

Racine  A.  Branchue,  chevelue  et 
vivace. 

Port.  Tige  haute  de  six  à sept 

{louces , simples  , lisses  , feuillées  et 
égèrement  anguleuses. 
ifieu.  Les  Ijois  et  les  lieux  couverts. 
ProprIIlég.  L’herbe  verte  et  à 
d:-mi-formée,  a une  odeur  agréable: 
elle  est  regardée  comme  tonique  , 
vulnéraire  , et  légèrement  emiuéna- 
gogue. 

MUlD.  Mesure  dont  on  se  sert 
pour  les  ll(|uides  et  pour  les  solides. 
A Paris  le  muid  pour  tous  lesgraius 
est  composé  dedouzeseptiers;cbaque 
beptier  contient  deux  mines;  chaqi^e 
mine  deux  minois  ; chaque  minot 
troisboisseaux;cba({ueboisseaii  quatre 
quarts  de  boisseau  ou  seize  litrons; 
chaque  litron  trente-six  pouceseubes  , 
qui  excèdent  notre  pinte  de  i II  pouces 
cubes  : le  septkr  de  froment  pèse  de 
deux  cent  quarante  à deux  cent  cin- 
quante livres  ; poids  de  marc , suivant 
la  bonté  du  grain. 

Le  muid  (Pavoine  est  double  du 
inuid  de  froment , quTÎ(|ue  c.omposé 
couuue  celui-ci  de  douze  septiers  , 
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• mais  chaque  sepiier  confient  vingJ- 
uatre  boisseaux;  le  inuid  de  charbon 
e bois  conlieut  vingt  mines,  sacs  ou 
charges,  chaque  naine  deux  niinots , 
chaque minol  huit  boisseaiix  .chaque 
Ixaisscau  quatre  quarts  de  bois^u. 

Oa  mesure  également  le  vin  par 
muid , ainsi  que  les  autres  liqueurs. 
Le  muid  de  via  se  divise  à Paris  en 
demi-muid , quatre  quarts  de  muid, 
et  ij^t  demi^uaiis  de  muid.  Le 
muid  de  Paris  contient  deux  cent 
quatre-vingt-huit  pinte$;celui  du  Bas- 
Languedoc  est  de  six  cent  soixante- 
quinze  bouteilles,  mesure  de  Paris  , 
et  en  temps  de  gu^re  celte  mesure 
. ne  'coûte  souvent  que  dix-huit  à 
vingt  livrefc 

MULE.  {Voyez  Engelure). 

Mül  ES  TRAVERSINES.  Mé- 
DBCiNB  VÉTÉRINAIRE.  On  doDoece 
nom  k des  espèces  de  crevasses , d ’où 
suinte  une  sérosité  fétide,  et  qui  sont 
situées  sur  le  derrière  du  boulet.  Il 
est  rare  qu’elles  arrivent  aux  pieds 
’ de  devant  : c’est  sans  doute  à raison 
de  leur  position  transversale , qu’on 
les  appelle  truversines , Iraversières, 
etc. 

Elles  sont  toujours  douloureuses, 
..et  ne  se  guérissent  pas  facilement , 
attendu  que  le  cheval  en  marchant, 
meut.,  étend  et  plie  successivement 
, l’articulation , ce  qui  les  ouvre,  et 
les  irrite  continuellement. 

On  les  guérit  dans  le  commen- 
; cernent , en  y appliquant  des  cata- 
pla.smes  éraolLicnseï  adoucissans,  et 
. ensuite  de»  dessicatifs  qu’on  fait  tom- 
, ber  avec  la  brosse.  (,)uani  aux  mules 
/ru  invétérées  et  de  mauvai.se 

qualité,  on  emploira  les  naiièdes  indi- 
qués aux  mots  Crevasse,  Crapal- 
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DINE,  et  sur-tout  à l 'excellent  trait é des 
eauxaux  jamb  s.insérédans  cet  ou- 
vrage ,tom.  IV.  pag.  84 par  M.  Hu- 
zard , vétérinaire  tr^distingué  dans 
la  capitale.  M.  T. 

MULET  , MULE.  Le  mulet  es* 
un  quadrupède,  pour  l’ordhiaire,  en- 
gendré d’un  âne  et  d’une  jument, 
quelquefois  d’un  étalon  et  d’une 
ânesse.  La  croupe  de  cét  animal  est 
effilée  et  pointue , sa  queue  et  ses 
oreilles  tiennent  beaucoup  de  celles 
de  l’âne;  pour  le  l'este,  il  ressemble 
au  cheval.  11  tient  de  l’âne  la  bonté 
du  pied,  la  sûreté  de  la  jambe  et 
la  santé;  il  a les  reins  très-forts,  et 
il  porte  des  fardeaux  plus  considé- 
rables que  le  chev.al.  On  donne  le 
nom  de  mule  à la  iémelle  de  cet 
animal  Nous  allons  traiter  un  petl 
au  long  de  l'un  et  de  l’autre.  • 

CHAPITRE  PREMIER. 

Parallèle  du  mulet  avec  le  Bardeaib 

, En  conservant,  dit  M.  de  BulTon  , 
le  nom  de  mulet  à l’animal  qui  pro- 
vient de  l’âne  et  de  la  jument  .nous  ap- 
pelleronsûurc/^uM,  celui  qui  a le  che- 
val pour  père  et  l’ân^e  pour  mère. 
Personne  n’a  jusqu’à |u'ésent  observé 
les  dilfémices  qui  se  trouvent  enli-e 
ces  deux  animaux  d’espèce  mélangée; 
c’est  néanmoins  l’un  des  plus  sûrs 
moyens  que  nous  ayons  pour  recon- 
noître  et  distinguer  les  rapports  de 
J’iniluence  du  mâle  et  de  la  femelle, 

dam  le  pi  oduit  de  la  génération 

Le  oardenu  est  beaucoup  plus  petit 
que  le  mulet, il  paroît  donc  tciiirdc 
sa  mère  râiie.sse,  les  dimensions  du 
corps  ; et  le  mulet , beaucoup  plus 
grand  et  plus  g: os  que  le  bardeau. 
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massives , quand  on  les  destine  à la 
charrette  ou  au  labourage. 

C II  A P I T R E I V. 

Ce  gu' il  y a à rechercher  dans  la 
mule  et  e mulctg}Ourqit  ils  soient 
bons^ 

Une  mule  bonne  et  propre  au  tra- 
vail doit  avoir  le  corsage  gros  et 
rond , les  pieds  jietits , les  |ambes 
menues  et  sèches , la  croupe  pleine 
et  large , la  poitrine  ample , le  col 
long  et  voûté,  la  tête  sèche  et  petite. 
Le  mulet , au  contraire,  doit  avoir 
les  jambes  un  peu  grosses  et  rondes, 
le  corps  étroit , la  croupe  pendante 
vers  fa  cpieue.  Les  mulets  sont  plus 
forts,  plus  puissans  , plus  agiles  que 
les  mules,  et  vivent  plus  longj^mps. 

G H A P I T R E V. 

Du  climat  le  plus  propre  au  mulet. 
Delà  durée  de  sa  vie.  De  son  âge. 
De  la  manière  de  le  nourrir  et  en 
connoitre  tâge. 

Le  mulet  est  un  animal  d'autant 
plus  précieux , qu’il  vient  ei  se  main- 
tient vigoureux  dans  toutes  sortes  de 
climats.  Ceux  qui  sont  nés  dans  les 
pays  froids  soqt  toujours  les  meil- 
leurs : l’expérience  prouve  qu’ils  vi- 
vent plus  long-temps  que  ceux  qui 
viennent  dansTes  pays  chauds.  On  en 
élève  beaucoup  en  Auvei’gnc,  en  Poi- 
tou , dans  le  Alirebalais.  Il  y en  a 
de  très-beaux  en  Espagne:  on  en  fait 
4e$  attelages  de  carrosses. 
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Quant  à la  durée  de  la  vie  de  cet 
animal , et  à la  manière  de  le  nour- 
rir, elle  est  la  meme  que  pour  le 
chevaLiVoyezcetarlicle,  tom.HI. 
pag.  236. 

CHAPITRE#!. 

Des  maladies  at^f  quelles  le  nulet 
est  sujet. 

On  trouve dansledictionnaireéco- 
nomic|ue,plusieui-s  recettes  contre  les 
maladies  des  mulets.  H en  est  sur-tout 
une  contre  la  fièvre  que  noas  ne  sau- 
rions approuver.  Il  faut , dit-on,  leur 
donner  h manger  des  choux  verts. 
Quelle  peut  ^re  la  raison  d’une  pa- 
reille indicafftn  ? Ne  vaudroit-il  pas 
mieux  consulter  l’expérience , et  dire, 
si  ‘la  manière  de  vivre  des  mulets  est 
la  même  que  celle  du  cheval , si  les 
cau^pS  des  maladies  qui  affligent  l’un 
et  i’^trede  c>s  animaux,  dépendent 
égahs^pent  de’  la  manière  peu  con- 
venà  l>i||dorit  ils  sont  soignés  ou  con- 
duits; si  l’état  de  servitude  et  de 
contrainte  dans  lequel  on  les  tient 
perpétuellement,  état  si  opposé  à leur 
nature  : sont  la  source  ordinaire  de 
leurs  maladies  ; si  les  signes , la  mar- 
che, les  progrès  de  ces  maladies , 
sont  àTCu  près  les  mêmes,  pourquoi 
n’emploieroll-'  on  pas  les  mêmes  re- 
mèdes? Ainsi  f^ojrez  Cheval  , eM 
ce  qui  concerne  la  division  des  mala~ 
dies  ,etchaquemaladie  en  particu- 
lier suivant  [ordre  du  Dictionnaire, 
quant  au  traitement  qui  leur  est 
propre.  M.  T. 
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ERRATUM. 


Aux  mots  Bekoerie  , Ecurie  , Etable  , il  est  dit  : Voyez  FumiGATioiT, 
lorsqu’il  s’agit  de  les  d^infecter  ; et  cependant  le  mot  Fumigation  a été 
omis;  cet  oubli  est  réparé  au  mot  MiBBiTiSlUj  à la  page  494  de  ce 
sixième  Volume. 
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